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veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
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LUSIEURS  des  cérémonies  funéraires»  inventées  par  les  an- 
ciens, font  encore  obfervées  parmi  noU5.  On  peut  à  ce  fu- 
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Paris.  Cxlius  dit»  que  les  Lotophages  jeicoient  les  corps  de. 
leurs  morts  dans  la  mer  ;  ils  croyoient  qu'il  importoit  peu 
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la  tête  du  mort  d'une  manière  rifible  ;  Us  le  portoîem  en  cet  état  dans 
le  premier  champ  voino  pour  l'enterrer.  Les  anciens  Scythes  croyoient  que 
le  plus  honorable  des  iépulcres  étoît  le  veatre  des  contemporains}  en  conr 
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ENTERREMENT,     f.    m. 

E  N  T  E  R  R  E  R  ,    V.    a. 

LUSIEURS  des  cérëmonies  funéraires ,  inventées  par  les  an- 
ciens ,  font  encore  obfervées  parmi  nous.  On  peut  à  ce  fu- 
jet  confulter  les  Mémoires  de  Vacadémie  des  infcriptions  de. 
Paris,  Calius  dit ,  que  les  Loiophages  jetcoieni  les  corps  de. 
leurs  morts  dans  la  mer  ;  ils  croyoicnt  qu'il  importoit  peu 
qu'un  corps  fût  détruit  par  le  feu,  par  la  terre  ou  par  l'eau. 
Les  anciens  Albains  foutenoient  que  c'étoit  une  efpece  de  crime  que  de 
prendre  foin  des  morts.  Les  Sabéens  jettoient  tous  les  cadavres  ,  même 
ceux  de  leurs  rois,  dans  les  latrines.  Les  Troglodîtes  lioîent  les  jambes  St 
la  tête  du  mort  d'une  manière  rilïble  \  ils  le  porroient  en  cet  état  dans 
le  premier  champ  voifin  pour  l'enterrer.  Les  anciens  Scythes  croyoiem  que 
le  plus  honorable  des  iépulcres  étoit  le  ventre  des  contemporains**  en  con- 
Tome  XVJII.  A 
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fé<}uence  ils  mangeoient  les  corps  de  leurs  mt>rts  :  les  Hyrcameos  les  fai*^ 
foienc  dévorer  par  des  chiens  qu'ils  nourrifToient  pour  cet  ufage. 

Les  Athéniens  au  concraire  croyoient,  que  le  foin  de  la  fépulture  ëtoic 
effentiel  ;  ils  puniflbient  de  mort  tout  capitaine  qui  avoit  négligé  de  faire 
enterrer  fes  foldats.  Les  Macédoniens  étoient  aum  fcrupuleux  fur  cet  arti- 
cle. Les  Hébreux  avoient  une  loi  qui  ordonnoit  la  fépulture  des  morts.  Il 
éroit  défendu  à  Rome  ,  d'enterrer  dans  l'intérieur  des  murs  de  la  ville , 
d'autres  perfonnes  que  celles  à  qui  le  fénat  le  permettoit ,  parce  qu'ellcfr 
avoient  rendu  des  fervices  publics  à  la  république.  L'empereur  Adrien  fie 
une  loi  par  laquelle  on  devoit  condamner  à  une  amende  de  40  pièces 
d'or  ,  ceux  qui  éleveroient  un  fépulcre  dans  Rome.  La  plupart  des  fa- 
milles faifoîent  brûler  hors  des  murs  de  Rome  les  corps  des  défunts  ;  quel- 
ques autres  familles  Romaines  enterroient  leurs  morts.  Les  Egyptiens  com- 
mencèrent par  enterrer  dans  leurs  maifons  ,  enfuite  ils  embaumèrent  les 
corps  9^  enfin  ils  firent' rendre  des  jugemens  pour  favoir  fi  les  morts  étoient 
dignes  de  la  fépulture  publique  ou  particulière.  Cicéron  dit ,  que  les  an- 
ciens Perfes  enveloppoient  les  corps  avec  de  la  cire  ,  pour  les  rendre  in- 
corruptibles. Les  Afîyriens  enterroient  dans  les  marais.  Parmi  les  anciens 
Gaulois  &  parmi  les  Scythes  &c.  on  enterroit  dans  le  même  tombeau  les 
chevaux,  les  femmes,  les  amis,  les  tréfors,  &  tes  efclaves  du  défunt;  on 
les  égorgeoit  fur  le  fépulcre.  ' 

Plufieurs  peuples  confervent  encore  aujourd'hui  cet  ufage.  Les  Phrygiens 
enfevelifToient  les  morts  dans  les  arbres.  Les  Maflagettes  feifoient  manger 
par  les  chiens  te  corps  des  impies  &  de  ceux  qui  mouroient  de  maladie  v 
ils  faifoîent  au  contraire  de  magnifiques  funérailles  à  ceux  qui  étoient  morts 
à  la  guerre.  Parmi  les  Grecs ,  pour  honorer  la  mémoire  d'un  grand  hom- 
me ,  on  faifoit  égorger  fur  fon  tombeau  douze  perfonnes.  Achille  fe  con- 
forma à  cet  ufage  dans  les  funérailles  de  fon  ami  Pairocle.  Silius  Italicus 
dans  le  livre  12.  décrit  les  anciens  ufages  des  peuples  pour  les  funérailles 
de  leurs  morts.  Cicéron  dans  le  lie.  Uv.  des  loix ,  dit ,  qu'il  étoit  défendu 
à  Rome  de  faire  des  fépulcres  que  dix  hommes  ne  pouvoient  pas  ache- 
ver eri  trois  jours ,  &  que  dans  la  Grèce  Démétrîus  ordonna  que  dans  les 
funérailles ,  l'on  tranfporreroit  hors  la  ville  les  corps  des  morts  avant  le 
jour.  Solon,  légiflateur  d'Athènes,  ordonna  que  l'on  pleureroît  à  fon  Enter- 
rement. Le  poëre  Ennius  au  contraire  défendit  aux  Romains  de  le  pleurer^^ 
Cyrus  ,  dans  Xénophon  ^  défend  que  Ton  emploie  de  l'or  ou  de  l'argent 
pour  enchaffer  fon  corps.  On  peut  confulrer  Vhijhirc  générale  des  voyages  ^ 

fur  les  ufages  des  Turcs  y  des  Chinois ,  des  Sauvages  ,  au  fujet  des  £n- 
lerremens. 

Quantité  d'animaux  ont  été  honorés  de  pompt  funèbre  :  Alexandre  fie 
enterrer  pompeufement  fon  cheval  Bucéphate ,  dans  un  maufplée  qu'il  fît 
ériger  au  centre  de  la  ville  Bucéphalie,  qu^l  fît  bâtir  exprès  pour  éternifer 
la  mémoire  de  fon  rerpedable  cheval.  Pline  &  Siace  parlent  de  la  ftatuo 
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qui  fut  érigée  à  Thonneur  du  cheval  de  Jule^-Céfar  ;  on  le  plaça  au-devant 
du  temple  de  Vénus  genitrix.  On  éleva  un  maufolée  au  cheval  de  Céfar 
Augufle.  Pline  dit ,  que  les  Agrigentins  enfevelUToienc  le  corps  de  certains 
chevaux  dans  les  pyramides.  Cinion  l'Athénien  fit  conllruire  un  maufolée 
pour  les  jumens  qui  lui  avoient  fervi  à  remporter  le  prix.  Xantipe ,  roi  de 
Lacédémone,  fie  enterrer  pompeufement  dans  la  ville  les  chiens  qui  gar« 
doient  fa  maifon.  Les  Egyptiens  enterroient  avec  cérémonie  leurs  chats , 
leurs  perroquets  ,  les  ours ,  les  loups.  Les  Perfes  enterroient  pompeufe^ 
ment  les  chevaux  :  les  MolofTes  enlevelilToient  de  même  les  chiens.  Ces 
obfervatious  peuvent  férvir  à  conftacer  Phiftoire  de  l'extravagance  humaine. 


MÉMOIRE 

SUK  Vufagt  oà  Von  eu  d^ enterrer  les  morts   dans  Penceinte  des  y  Mes  6 
dans  les  églijes  ^  par  M,  Maret  ^  Doâeur  en  médecine. 

JLi  'Ancienneté  d'un  ufage  le  rend  en  vain  refpeâabîe  au  vulgaire  p 
toujours  néceflairement  fubjugué  par  les  préjugés.  Si  cet  ufage  donne  lieu 
à  des  abus ,  celui  qui  les  apperçoit  ,  doit  s'attacher  à  les  démontrer  ;  fie 
lorfque  ces  abus  compromettent  la  fanté  des  hommes  ,  il  efl  du  devoir 
des  médecins  de  s'élever  contre  eux. 

Du  nombre  des  abus  dangereux  fis  capables  d'altérer  la  fanté ,  (bot  ceux 
qu'entraîne  l'ufage  oii  l'on  eft  en  France  .d'enterrer  dans  Penceinte  des 
villes/  fi&  fur-tout  dans  les  églifes.  Des  faits  multipliés  dépofent  contre  cet 
ufage.  La  raifon  fe  réunit  à  l'expérience  pour  en  faire  fentir  le  danger.  Si 
«  <les  préjugés  refpeâables  empêchent  de  le  reconnoltre  ;  effayons  de  les  com« 
battre  par  Pexpofition  des  effets  que  produifent'les  fépultures ,  &  des  cir- 
conflances  dans  lefquelles  ces  effets  (ont  redoutables. 

Aucun  médecin  n'ignore  que  les  fépultures  faites  dans  des  lieux  peu  aérés  ^ 
font  dangereufes  ,  &-ce  n'efl  point  à  eux  que  l'on  cherche  à  le  prouver. 
Eclairer  le  public  fur  cet  objet  important,  efl  le  but  qu'on  fe  propofe  ; 
&  pour  mettre  les  perfbnnes  les  moins  inflruites ,  en  état  d'apprécier  les 
motifs  qui  doivent  les  engager  à  profcrire  l'ufage  d'inhumer  dans  l'en* 
ceinte  -lies  villes  &  dans  les  églifes  ,  on  commencera  par  pofer  des  prin- 
cipes fur  lefquels  feront  appuyés  tous  les  raifonnemens  qu'on  emploiera 
dans  cet  ouvrage. 

I.  Il  n'eft  plus  permis  de  douter  qu'il  n'y  ait  un  feu  central  (a).  L'ac- 
tion dé  ce  feu  fur  les  fubflances  renfermées  dans  la  terre  ,  ou  placées  à 
fa  fur&ce,  celle  du  principe  vital  dans  les  animaux  vivans  ,  &  de  la  fer- 
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{a)  Mrs.  de  BufFon  &  de  Maîran»  &  fur-tout  ce  dernier,  en  ont  prouvé  rexiftenc« 
d*une  manière  û  convaincante >  qu'pa  ne  peut  fe  refufer  à  ladmettre^ 
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inentation  putride  dans  ceux  qui  font  morts  ,  occafionnent  une  exhafatioa 
des  molécules  les  plus  mobiles  de  ces  différentes  fubftances  &  des  parties 
çonflitutives  des  animaux. 

II.  Cette  exhalation  eft  d'autant  plus  grande ,  que  la  caufe  expulHve 
a  plus  d'énergie;  que  les  fubftances  dont  il  peut  fe  faire  des  émanations, 
font  en  plus  grande  quantité;  &  que  leur  humidité  difpofe  davantage  leurs 
parties  conflituantes  à  céder  au  mouvement  inteftin  qui  doit  opérer  leur 
divifion. 

III.  L'air  fe  charge  de  toutes  les  matières  que  leur  ténuité  ou  leur  ex- 
panfion  rendent  plus  légères  qu'un  égal  volume  de  ce  fluide ,  &  par  ce 
moyen  favorife  l'exhalation,  mais  toujours  proportionnellement  à.fes  qualités 

accidentelles. 

1  V.    La  chaleur  de  l'athmofphere  rend  l'exhalation  facile ,  à  raifon  du 
peu  de  réfiflance  que  la  raréfaâion  de  l'air  oppofe  aux  émanations. 
,    V.   Sa  froideur  la  gêne,  foit   en  condenfant  la  furface  de  la  terre,   & 
refTerrant  les  pores  exhalans  des  animaux ,  foit  en  repouffant  les  émanations 
par  l'augmentation  de  la  pefanteur  de  l'air. 

VI.  »Sa  fécherefTe  féconde  cette  exhalation  par  l'énergie  q«ie  la  privation 
des  parties  aqueufes  donne  à  la  faculté  abforbante  de  l'air  (lii). 

VII.  Son  humidité  la  rend  au  contraire  fort  difficile,  parce  que  l'air 
plus  ou  moins  foulé  de  molécules  aqueufes,  n'abforbe  point,  ou  très- peu 
de  matières  exhalées ,  &  ne  pouvant  ppint  les  dilToudre  aifément ,  les  con- 
centre dans  un  petit  efpace,  &  augmente  la  d^nlité  des  vapeurs  qui  en 
font  formées. 

VIII.  L'agitation  &  le  peu  de  mouvement  del'air  influent  encore  fur  la 
quantité  de  cette  exhalation  &  fur  l'état  des  vapeurs  qui  en  font  le  produit. 

i^  Si  l'air  efl  mu  avec  beaucoup  de  viteffe,  la  malfe  aérienne  qui  rafe 
la  terre  &  qui  environne  les  corps  exhalans,  fe  renouvelle  fréquemment, 
&  abforbe  une  grande  quantité  de  matières  exhalées  qu'il  difperfe  au  loin. 

2^  Son  peu  de  mouvement  &  fon  immobilité  font  au  contraire  que 
les  corps  exhalans  ne  font  environnés  que  par  un  volume  d'air  déterminé 
&  très- lentement  renouvelle.  D'où  il  arrive  que  cette  portion  d'air  retient 
toutes  les  émanations  qu'il  lui  eft  poflible  d'abforber,  &  que  les  vapeurs 
qui  réfultent  de  cette  abforption ,  deviennent  très-épaiffes. 

IX.  L'intenfiré  de  ces  difFérens  états  de  l'air  &  leur  combinaifon,  pro- 
duifent  des  effets  qui  leur  font  proportionnés. 

i^r  Si  la  chaleur  efl  forte,  l'humidité  confidérable  &  l'immobilité  ab«- 
iblue,  l'altération  de  l'air^efl  à  fon  plus  haut  point. 

2,^.   Elle  efl  un  peu  moindre,   mais  toujours  très-fenfible ,   fi,  l'une  de 
"  ces  conditions  manquant ,  les  deux  autres  fe  trouvent  réunies.  Cette  alté- 
ration décroit  à  raifon  de  la  diminution  d'intenfité  des  unes  &  des  autres. 
Dans  lé  premier  cas,  les  vapeurs  trèr-abondantes  &  très-épaifles  s'élèvent 
è  peu  de  hauteur  ^  &  peuvent  par  un  coup  de  vent  être  portées  en  malfci 
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plus  ou  moins  denfe ,  à  des  diftances  plus  ou  moins  grandes.  Mais  dans  le 
fécond ,  comme  la  quantité  de  ces  vapeurs  eft  moindre ,  comme  elles  font 
un  peu  moins  condenfées,  difperfées  dans  un  plus  grand  volume  d'air,  ii 
portées  à  une  plus  grande  hauteur,  le  courant  d'air  les  divife  en  les  en* 
rrâinant,  &  rend  leur  tranfport  moins  fenfible. 

3^  La  fécherefle,  réunie  au  froid  &  au  grand  mouvement  de  Tair^  fait 
que  les  vapeurs  font  fi  fubtilesi  qu'elles  ne  font  plus  fenfibles,  parce  que 
les  molécules  exhalées  font  en  petit  nombre ,  &  rapidement  abforbées  & 
dirperfées, 

X.  Il  réfulte  delà  que  l'exhalation  efl  relative  à  la  qualité  &  à  la  quan- 
tité des  fubllances ,  dont  le  feu  central  ,  l'aâion  vital  &  le  mouvement 
putride  peuvent  volatilifer  les  molécules  conftituantes. 

a^.  Que  Pair  eft  fou  vent  chargé  de  molécules  minérales  ou  végétales , 
ou  animales,  acides  ou'alkalines ,  ou  fulphureufes,  de  miafmes  formés  par 
la  combinaifon  diverfe  des  différentes  fubftances  exhalantes. 

3**.  Que  pendant  le  froid  &  la  féchereffc  (v.  vi.  xi.  3^) ,  l'air  eft  plug 
pur  que  pendant  l'humidité  &  ta  chaleur,  (iv.  vu.  ix.  i^  &  2°.)   "^ 

4®.  Que  le  calme  de  l'athmofphere  augmente  l'infe^on  de  l'air,  (viii, 

2^.  IX.  1°.) 

50.  Que  les  vents  plus  ou  moins  violens  la  diminuent,  (viii.  i°.) 

6q.  Que  cependant  cet  effet  des  vents  eil  proportionné ,  non-feulement 
ï  leur  degré  de  force,  mais  encore  à  leur  qualité  particulière  :  que  pendant 
le  règne  des  vents  du  Nord  &  de  l'Eft,  ordinairement  fecs  &  froids,  l'air 
efl;  plus  pur  que  pendant  celui  du  Sud  &  de  l'Ouefl ,  qui  font  prefquô 
toujours  chauds  &  humides. 

•  7^  Qu'ainfi  la  pureté  de  l'air  eft  facilement  altérée  dans  les  mines , 
dans  les  lieux  marécageux ,  &  dans  ceux  qui  font  remplis  d'un  grand  nom<* 
bre  d'animaux  vivans,  ou  de!  cadavres. 

8^  Que  les. endroits  humides,  chaude  ou  peu  froids,  &  dans  lefque^i 
Pair  eft  en  ftagnation^  font  plus  expofés  à  être  infeâés,  que  ceux  qui  (ont 
fecs  &  frais  ou  froids,  &  dans  lefquels  l'air  circule  avec  liberté. 

9^  Enfin,  que  les  afpeâs  difiërens  des  lieux  y  favorifent  encore  l'in* 
feâion ,  ou  s'y  oppofent ,  &  que  l'afpeâ  du  Sud  ou  de  l'Oueft ,  eft  plus 
contraire  à  la  pureté  de  l'air,  que  celui  du  Nord  &  de  TEft. 

XI.  Cette  difpofition  de  l'air  a  être  altéré  par  le  mélange  des  fubftances 
plus  ou  moins  volatiliféci: ,  auquel  il  s'unit  (m.))  &  ^  s'en  charger  pro-» 
portionnellement  aux  difFérens  états  de  TathmoCphere  (iv  à  vin),  &  dei 
lieux  qu'il  occupe  (x.  7^),  rend  fouvent  ce  fluide  la  caufe  des  événeméns 
les  plus  funeftes  ;  parce  qu'il  eft  abfolument  nécefTaire  à  la  vie  de  tous  lés 
animaux ,  &  que  le<;  molécules  volatilifées  adhèrent  aux  molécules  aérien-^ 
nés,  de  manière  à  s'en  détacher  très-diflicilement,  &  à  faire  en  quelque 
forte,  par  cettç  adhéfion,  un  feul  &  même  corps. 

XII.  Oa  fait  que  fa  pefknteur  6i  fou  élallicicé  favorifent  la  circulation 
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en  forçant  le  poumon  à  fon  développement,  &  en  contrebalançant ,  psr 
leur  aaion  fur  la  furface  du  corps,  la  tendance  des  humeurs  à  la  raréfac* 
cion ,  &  augmentant  la  rëfiftance  des  vaifTeaux. 

XIII.  On  fait  qie  Tair  pénètre  nos  humeurs^  foît  en  fe  mêlant  avec  nos 
alimens,  foit  en  s^introduifant  par  les  pores  de  la  peau  &  par  ceux  de  la 
membrane  qui  revêt  intérieurement  le  poumon,  &  par  ce  mélange  nos 
humeurs  acquièrent  une  confidance  qui  la  rend  capable  de  réfifter  au  prinr 
cipe  inteftin  de  pucréfa£tion. 

Ceft  à  raifon  de  ces  différentes  propriétés  &  de  leur  néceflîté,  que  l'air 
devient  funefte ,  lorfqu'il  eft  altéré  &  qu'il  a  plus  ou  moins  perdu  de  fa 
pureté  naturelle. 

XIV.  Le  mélange  du  phlogiftique  lui  enlevé  ou  diminue  fon  élafticité, 
en  le  raréfiant,  &  prive  les  hommes  des  avantages  que  cette  élaflicité  de* 
voit  leur  procurer,  (xii.) 

La  raréfaâion  peut  être  portée  à  un  point  (i  confidérable,  qu'elle  équivale 
à  denfité,  fuivant  la  remarque  de  M.  de  Morveaux  (a),  &  que  Pair  ex« 
térieur  s'oppofant  en  cette  circonftance  à  la  fortie  de  celui  qui  a  été  afpiréi 
occalionne  une  fuftbcation  mortelle. 

XV.  La  quantité  &  la  nature  des  matières  exhalées  &  abforbées  par 
l'air  peuvent  encore  produire  le  même  effet ,  en*  s'emparant  en  quelque 
forte  de  toutes  les  molécules  aériennes ,_  &  s'y  unifiant  intimement ,  de 
façon  qu'il  en  réfulte  un  corps  analogue  aux  vapeurs  méphitiques  qui  s'é- 
lèvent de  la  grotte  du  chien  à  Naples ,  &  d'une  denfité  fi  confidérable , 
^u'il  fait  également  obflacle  à  la  fortie  de  l'air  contenu  dans  le  poumon,  {b) 

Xyi.  Les  exhalaifons  qui  fe  mêlent  à  l'air,  n'ont  pas  toujours  une  den- 


(tf }  On  avoit  cru,  d'après  les  expériences  &  les  réflexions  de  M.  Haies  ,  q}it  les  ya«f 
^eurs  fulphureufes  abforboient  l'air.  Mais  en  rendant  raifon  des  ph^omenes  de  l'air  dans 
M  combuflion ,  M.  de  Morreaux  a  fait  fentir  que  toutes  les  fois  que  l'air  raréfié  ne  peut 
s'étendre,  il  acquiert  un  reflbrt  qui  équivaut  à  la  plus  grande  denfité  (Mémoir.  de  TA* 
cadémie  de  Diion ,  I.  vol.  pag.  427  )  ;  &  qu'ainfi  ce  qu'on  attribuoit  au  défaut  d'air ,  dé-? 
pendoît  d'un  excès  de  raréfaction.  Or,  comme  rien  n'eft  plus  raréfiant  que  le  ohlogiflique » 
li  s'enfuit  que  c'eft  à  la  raréfaâion  produite  par  l'aâion  de  ce  principe ,  qu'eft  due  ert  par* 
tte  la  vertu  fuffocante  (tes  vapeurs  fulphureufes  fournies  par  le  charbon  allumé  dans  des  en- 
droits  fermés.  -  ^ 

:  AL  Cigna,  dans  une  DiiTertatton  fur  les  caufes  de  Textinâîon  de  la  lumière  d'une  bon* 
|dft  •  &  de^  la  mort  des  animaux  renfermés  dans  un  efpace  plein  d'air ^  a  entrevu  cet  effet 
^e  la  r^réfaflion  ;  mais  il  paroît  par  la  manière  dont  il  s'en  explique ,  p*  55  9  ^7  du  tom.  VI , 
part.  I.  des  Obfervations  de  M«  l'Abbé  Rozier ,  qu'il  n'avoit  pas  à  ce  lujet  des  idées  bien 
claires. 

{b)  Le  même  M.  Cigmi,  dans  la  Differtatîon  citée,  fortifie  cette  aflertîon  par  ks  remar- 

?aes  inr  l'aâion  des  vapeurs  qui  ditninuent  la  force  répulfive  de  l'air  en  fe  mêlant  avec  elles 
pag.  42  )  ,  &  fur  l'adhérence  des  exhalaifons  animales  aux  molécules  aériennes ,  qui  font 
'tellement  imies  à  l'air ,  ditril ,  qu'on  n'a  pas  encore  pu  l'en  débarrafTer  (  ?>•  78  )•  C'ejft  au 
mélange  des  vapeurs  formées  par  ces  exhalaifons  animales ,  qu'il  attribue  la.  mort  de$  ani* 
SUiax  renfermés  dans  un  endroit  dont  l'air  n'eil  pas  renouvelle,  &  qui. les  tue,  félon  fes 

i^bfer  valions  9  d'autaqt  plus  promptement^que  ces  vapeurs  font  plus  dcnfts  (pag.  12  ^  ij) 
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fitë  aflez  forte  pour  donner  anflî  prohiptement  la  mort  ;  mais  en  fe  difCoU 
vant  dans  ce  fluide,  en  adhéranc  intimement  à  fes  molécules,  elles  lut 
font  concraâer  une  acrimonie  <^ui  devient  fouvent  la  caufe  de  difFérentes 
maladies  pernicieufes.  L'air  aind  altéré  porte  alors  dans  nos  humeurs  un 
acre  qui  infeâe  la  maiTe  humorale,  vicie  le  fluide  nerveux  même,  &  atta- 
que le  principe  viral. 

XVII.  Comme  il  n'eft  queftion  dans  ce  mémoire  que  d'apprécier  les 
effets  des  fépuhures ,  on  fe  bornera  à  l'examen  de'  Taâion  des  exhalaifons 
fournies  par  les  fubflances  animales. 

Elles  font  en  général  fi  pernicieufes,  que  Phaleine,  la  tranfpiration  & 
les  excrétions  des  animaux  vivans,  fufHfent  pour  vicier  l'air;  mais  Tes  éma- 
nations des  fubftances  animales,  décompofées  par  la  putréfadion,  (ont  celles 
qui  l'altèrent  d'une  manière  plus  hnene  :  tantôt  elles  enlèvent  à  l'air  foa 
élaflicité ,  &  de  leur  mélange  réfulte  une  mafle  d'une  denfité  fufibcante  (xv)v 
tantôt  elles  font  concraâer  à  ce  fluide^  par  leur  adhérence  à  fes  molécules 
&  par  leur  âcreté,  une  acrimonie  peftilemielle  qu'il  comnuinique  à  not 
humeurs  (xvi). 

XVIII.  Ce  feroît  le  cas  d'appuyer  cette  affertion  par  des  détails  phyfio- 
logiques  &  pathologiques;  mats  des  faits  puifés  dans  Thifloire  en  prou-^ 
veront  mieux  l'évidence  ^  &  ces  preuves  en  feront  plus  facilement  faifies.. 

XIX.  C^eft  à  la  corruption  des  cadavres  laiffés  fans  fépulture,  ou  recoU"* 
verts  de  trop  peu  de  terre ,  que  Jean  Cufpin  (  a  )  ^  que  Diodore  de  Sicile  ^ 
attribuent  la  pefte  dont  ils  font  le  récit. 

St.  Auguftin  rapporte  (b)  qu'une  grande  quantité  de  (àuterelles  noyées 
dans  la  mer ,  &  rejettées  fur  les  côtes  où  elles  fe .  pourrirent ,  occafionne* 
rent  une  pefte  des  plus  cruelles. 

Jean  Volf  (c)  &  Foreftus  (d)  aflurent  que  des  poiflbns  morts,  &  aban<» 
donnés  par  la  mer  fur  te  rivage,  ont  caufé  des  maladies  peftilentielles.. 
Celle  qui  dévafta  la  Tofcane  du  temps  d'Ambroife  Paré  (  ^  ) ,  eut  pour 
caufe  la  putréfaâion  d'une  baleine  qui  avoîc  échoué  fur  les  côtes  de* 
ce  Duché. 

XX.  Si  l'Egypte  eft  prefque  tous  les  ans  ravagée  par  la  pefte»  &  eft  re« 
gardée  comme  le  foyer,  d'où  plufieurs  fièvres  malignes  éruptives,  &  no<- 
tamment  îa  petite  vérole,  fe  (ont  répandues  par  tout Tunivers,  c'eft  que 
le  Nil ,  lorfqu'il  fe  retire ,  laiflë  dans  tes  campagnes  qu'il  avoit  couvertes  ^ 


rtMl 


(il)  Dans  la  vie  de  TEmpereor  Henri  premier» 

ib)  Dans  le  chap.  31  du  lïv.  3  de  la  Cité  de  Dietu 

Ce)  Dans  la  Centurie  io«.  da  i«r.  volume  des  chofes   mémorables 

(i)  Dans  la  Scholie  de  la  9*.  obfervation  du  6?.  livre.      " 

U)  Dans  le  3««  chap.  du  aa<.  lir»  de  fes  (Cuvres ,'  qui  a  pour  objet  la  defcrî^ioa  deta^ 
peàe» 
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une  infinité  d'infeâes  aquatiques  &  de  poiflbns ,  qui  ;•  en  fe  corrompant  i 
exhalent  dans  l'air  des  miafmes  délétères  (a). 

^  XXI.  La  France  fut  nombre  de  fois  expofée  aux  ravages  de  la  pefte 
dans  les  10,  11^  14,  iç,  &  i6«.  fiecles,  &  l'hiftoire  nous- apprend  que 
dans  ces  temps  malheureux ,  des  guerres  intefllnes  &  des  famines  jonchoienc 
de  cadavres  la  furface  du  royautiie  ;  que  Pagriculture  négligée  avoir  trans- 
formé la  plupart  des  provinces  en  marécages,  &  que  l'obligation  de  fe 
mettre  en  défenfe ,  amoncelant  les .  peuples  dans  les  villes ,  en  rendoit  le 
fëjour  infeâ,  &  d'autant  plus  dangereux,  que  la  police  méconnue  ou 
impraticable ,  ne  pouvoir  prévenir  les  inconvénient  de  la  malpropreté  (b). 

XXIL  Tous  les  fieges  longs  &  meurtriers  ont  été  accompagnés  de 
maladies  peflilentielles  qui  augmentoient  l'horreur  de  la  poHtion  des  adiégés. 

Toutes  les  fois  que  des  armées  nombreufes  ont  féjourné  long-temps  i^ns 
les  mêmes  camps,  ou  fe  font  trouvé  poftées  dans  des  pays  marécageux 
pendant  de  grandes  chaleurs,  on  y  a  vu  régner  des  fièvres  peftilentielles, 
qui  avoient  lenfiblement  pour  caufe  des  émanations  putrides  animales  qui 
s'élevoient  des  latrines,  des  boucheries  &  des  cloaques  de  toute  efpece. 

La  maladie  connue  fous  le  nom  de  fièvre  hongroiiè ,  de  fièvre  maligne 
des  camps ,  qui  fut  obfervée  pour  la  première  fois  en  Hongrie ,  dans  Tan-  * 
née  i$66,  pendant  les  campagnes  de  Maximilien, fécond  du  nom»  contre 
Soliman ,  Empereur  des  Turcs ,  &  s'étendit  par  contagion  prefque  dans 
tputt  l'Europe  ;  qui  régna  encore  dans  les  armées  pendant  ^  les  guerres 
de  1626 j  &  qui  fe  déclara  en  1656  à  Thorn  en  Hongrie,  ou  l'armée  de 
Charles  Guftave  s'étôit  réfiigiée  après  fa  défaite  (c),  s'eft  plus  d'une  fois 
manifeftée  dans  nos  armées  &  dans  celles  de  nos  ennemis  par  l'effet  des 
mêmes  caufes  (d).  On  l'a  vue  fe  développer  également  dans  des  hôpitaux 
trop  *  remplis ,  &  dans  des  prifons  furchargées  de  prifonniers;  ce  qui  lui 
a  Éliî  donner  encore  le  nom  de  fièvre  d'hôpital ,  de  fièvre  des  prifons. 

XXIII.  Les  événemeps  des  grands  jours  tenus  à  Oxfi>rd  en  1^77,  &  re- 
nouvelles en  pareille  circonftance  à  Tauton,  l'année  1730^  (c)  ne  permet- 
tent pas  de  douter  que  l'infèâion  animale  ne  foit  la  caufe  de  cette  malar 
die.  On  la  vit  fortir  des  prifons  avec  les  malheureux  que  l'on  y  avoit  ren« 


(a)  Méad ,  dans  fon  Traité  de  la  Pefte ,  chap.  L 

W  Tous  nos  Hifloriens ,  &  fur-tout  ceux  dont  les  Bén^diâlns  ont  fait  la  colleflion  ; 
rapportent  des  faits  de  cette  efpece  très-décifift.  J'en  ai  fait  fentir  le  rapport  avec  la  famé , 
dans  mon  Mémoire  fur  l'influence  des  mœurs,  pag  19,  121  &  122. 

(c)  Voyez  Sennert,  liv.  IV,  chap.  XIV  du  2e.  volume;  Ramazini  dans  Cofi  Traité  de^ 
maladies  des  armées,  chap.  XXX,  des  maladies  des  artifans. 

(d)  Pringles  dans  fes  Obfervations  fur  les  maladies  des  armées,  tom.  I,  chap.  II,  III» 
ce  dans  pluiieurs  autres  articles  du  même  OMvrage. 

U")  Huxam,  tom*  2,  pag.  83  de  fes  Obferyations  fur  l'air  &  fur  les  maladies  épidé-. 
ouques, 

fermé 
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fermés  en  grand  nombre,  s^élancer  fur  les  juges  qui  périrent  tous,  &  fe 
répandre  dans  le  voifinage  de^  la  jprifon. 

XXIV.  Les  ouvrages  d^Ambroife  Paré  nous  of&ent  des  faits  non  moins 
concluans  fur  les  effets  des  exhalaifons  animales. 

On  y  lit  que  dans  TAgenois,  en  1 562 ,  il  régna  une  fièvre  peftilentielle  ; 
qui  porta  fes  ravages  fur  un  efpace  de  dix  lieues  de  diamètre ,  &  qui  avoic 
été  occadonnëe  par  des  vapeurs  putrides  animales,  élevées  d'un  puits  du 
château  de  Pêne,  dans  lequel  on  avoit  jette,  deux  mois  auparavant,  beau**  ' 
coup  de  corps  morts. 

Le  même  auteur  a  vu  au  fàuxbourg  St.  Honoré  à  Paris,  cinq  hommes^ 
jeunes  &  robufles ,  morts  dans  une  fofTe  qu'ils  s'étoient  chargés  de  cu« 
rer  {a) ,  &  qui  depuis  long-temps  fervoit  d'égoût  au  fumier  des  pourceaux. 

Le  doâeur  Georges  Hannéus  rapporte  un  £iit  très-analogue  à  celui*ct , 
&  qui  s'efl  pafTé  en  1694.,  à  Rendfbourg  dans  le  duché  dèHolflein.  Quatre 
perfonnes  périrent  pour  être  defcendues  dans  un  puits  qui  avoit  été  bou-. 
ché  trés-Iong-temps ,  &  dont  le  voifinage  d'une  écable  à  pourceaux  avoiC 
altéré  l'eau.  (3) 

Un  enfant  étant  defcendu ,  k  Florence ,  dans  un  puits  prefque  rempli  de 
fumier ,  y  mourut  fur  le  champ ,  ainfi  qu'un  jeune-homme  qui  y  accourut 
pour  le  fecourir,  &  un  chien  qu'on  y  jetta  (c). 

XXV.  M.  Tàbbé  Rozîer  {d)  dit  qu  un  particulier  de  Marfeille  fît ,  il  y  a 
environ  quinze  ans,  ouvrir  des  fofles  pour  planter   des  arbres,  dans  un* 
endroit  ou  en  1720,  lors  de  la  pefle,  on  avoit  enterré  un  grand  nombre 
de  cadavres.    A  peine  eût-on  donné  quelques  coups  de   bêche,  que  trois 
des  ouvriers  furent  fubitement  fufFoqués,  fans  qu'on  pût  les  rappeller  à' 
la  vie. 

XXVL  Mon  intention  n'efl  pas  de  raffembler  ici  tous  les  faits  qui  prou- 
mt  le  danger  de  refpirer  un  air  chargé  d'exhalaifons  animales  putrides  ; 

ceux  que  je  viens  de  citer ,  fufiifent  pour  établir  cette  vérité.  Je  me  per^'- 

mettrai  feulement   d'y  en  ajouter  auelques-uns ^  qui,  par  leurefpece,  ont 

un  rapport  plus  direâ  avec  l'objet  de  ce  mémoire. 

XXVII.  Ramazini  raconte   qu'un  enterreur  étant  defcendu,  pendant  fa 

nuit ,  dans  un  charnier ,  pour  dépouiller  le  cadavre  d'un  jeune-homme  qui 

{r  avoit  été  dépofé  avec  tous  fes  habits ,  y  fut  fuffbqué ,  &  tomba  mort  lur 
e  cadavre  dont  il  violoit  la  fépulture.  • 
Le  même  auteur  fait  obferver  que  les  fbffoyeurs  font  prefque  toujoufv 


vent 
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(^y  V.  le  chap.  III  du  XXIIe  livre  des  ouvrages  de  ce  chirurgien  célèbre. 

(b)  Obfery.  XIII  de  la  Ille.  décurie  de  la  féconde  année  des  Ephémérides  d'Allemi. 
gne,  colieâ.  acad.  tom.  VI^  pag.  329. 

(c)  Obferr.  XXXIIIe  de  la  Ire.  décurie.  Ire.  année,  colIeâ«  acad.  tom.  IV»  pag,  954 
id)  Obferv.  phyfiqaes,  avée  1773 1  tosu  I^^*  pag.  109^ 
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paies  )  &  vieillifTent  rarement  (a)  :  c^eft  une  obfervation  qu'on  efl  tou/of^'S 
dans  le  cas  de  faire  foi-même. 

XXVIII.  M.  Haguenot,  doyen  de  la  faculté  de  médecine  de  Montpel- 
lier ,  dans  un  Mémoire  fur  le  danger  des  inhumations  dans  les  églifes  (b) ,. 
rapporte  que  le  17  Août  1744»  trois  hommes  moururent  dans  un  caveau 
de  réglife  Notre-Dame  à  Montpellier,  où  l'inhumation  d'un  pénitent  blanc 
les  avoit  engagé  à  defcendre,  Se  qu'un  quatrième  n'échappa  à  ce  dan- 
ger que  par  la  fuite  la  plus  prompte.  Celui-ci  éprouva  des  vertiges,  des 
lypothimies  qui  firent  craindre  pour  fa  vie;  Ces  habits  &  fon  corps  même 
exhalèrent,  pendant  plus  de  quinze  jours,  une  odeur  cadavéreufe. 

XXIX.  Un  homme  très-gros  fut  enterré,  il  y  a  environ  trente-cinq  ans, 
dans  l'églife  paroiflîale  de  Talant,  ancienne  ville  fituée  à  trois  quarts  de 
Ueue  de  Dijon.  On  n'avoit  pas  proportionné  Tévafement  du  fond  de  la 
fbffe  au  volume  du  cadavre,  &  l'on  ne  put  faire  defcendre  le  cercueil 
qu'à  un  pied  au-delTous  du  niveau  du  fol,  de  forte  qu'on  ne  le  recouvrit 
que  d'un  pied  de  terre  &  de  la  tombe  qui  avoit  fept  à  huit  pouces  d'é- 
pailTeur.  Quelques  jours  après ,  la  putréfaéHon  étant  devenue  confîdérable  ^ 
des  émanations  cadavéreules  infëâerent  l'air ,  &  trois  femaines  s'étoient  à 
peine  écoulées ,  que  l'infeâion  obligea  de  déferter  l'églife.  Pour  y  remé- 
dier, on  réfolut  d'exhumer  le  cadavre,  &  de  l'enterrer  dans  une  folfe  plus 

Çrofondément  creufée,  à  peu  de  diftance  de  celle  où  il  avoit  été  dépofé. 
rois  fofToyeurs  entreprirent  cette  tranflation;  deux  d'entr'eux  ne  purent 
réfifler  à  la  fétidité  des  vapeurs ,  eurent  des  naufées  fuivies  de  vomiiTemens 
confidérables ,  &  étant  fortis  de  l'églife  ,  refuferent  d'y  rentrer.  L'efpoir 
du  gain  foutint  le  courage  du  troifieme ,  qui  acheva  l'ouvrage  ;  mais  à 
peine  eut-il  affez  dé  force  pour  fe  rendre  chez  lui ,  il  vomit  à  plufieurs 
reprifes ,  prit  la  fièvre ,  fe  mit  au  lit ,  &  mourut  au  bout  de  dix  jours. 
G'efl  de  M.  Berard,  prêtre  très-refpeâable ,  &  alors  curé  de  Talant ,  qu'on 
tient  ce  fait. 

:  XXX.  Le  f  5  Janvier  dernier ,  au  rapport  du  P.  Cotte ,  prêtre  de  l'Ora« 
tôire ,  un  feffoyeur  creufant  une  foffe  dans  le  cimetière  de  Montmorency, 
donna  un  coup  de  bêche  fur  un  cadavre  enterré  un  an  auparavant  ;  il  for- 
tit  une  vapeur  infèâe  qui  le  fit  frifTonner,  &  lui  fit  drelTer  les  cheveux 
dans  la  tête.  Comme  il  s'appuyoic  fur  fa  bêche  pour  fermer  l'ouverture 
qu'il  venoit  de  faire ,  il  tomba  mort ,  &  les  fecours  qu'on  lui  donna ,  fu- 
rçtit  inutiles  (c). 


-  i-  -  -  —  — ■ ■ "^-^ 


(tf)  Traité  des  maladies  des  différeiis  ouvriers,  chap.  X\Ii,  pag.  45. 

(h)  Ce  mémoire  tut  lu  le  23  Décembre  1746,  dans  une  féance  de  la  Société  Royale  des 
Sciences  de  Montpellier ,  en  préfence  de  rafTcn^blée  des  Erafs  de  Languedoc  :  il  a  été  im- 
primé -en  1747  à  Montpellier ,  chez  Jean  Martel ,  avec  les  autres  ouvrages  dont  on  fit 
leSnre  dans  cette  féance  ;  il  ne  fait  pas  moins  honneur  aux  connoiffances  &  aux  lumières 
de  M.  Hagucnot ,  qu'à  ion  cœur  qae  l'on  voit  pénétré  dCs  fentimens  d'humanité  les  plus 
ardens. 

(c)  Voyez  les  Obfervations  fhyfiques.de  M»  labb^  Rozier^  année  1773  '  vol.  1er, 
pag.  109.  ^T  .. 
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XXXI.  Il  eft  donc  certain  que  les  exhalaifons  animales  putrides  oûC  plus 
d'une  fois ,  en  infeâant  l'air ,  occafionné  les  plus  funeftes  accideos ,  qu^elles 
ont  plus  d'une  fois  donné  fubitemenc  la  mort,  ou  caufé  des  maladies  mor- 
telles, &  toujours  proportionnellement  à  leur  denfîté  (  xxiv  ,  xxvi, 
XXVII,  Xxviii  ).  Enfin,  rien  n'eft  plus  démontré  que  la  qualité  perni- 
cieufe  des  exhalaifons  animales  putrides.  Pour  fe  convaincre  que  Tufage 
d'enterrer  dans  les  églifos  eft  dangereux ,  il  ne  faut  donc  qu'examiner  fi  cet 
afage  n'y  exjpofo  pas  une  infeélion  animale  ;  mais  pourroit-on  en  douter  { 
:  XXXII.  Un  nombre  infini  de  cadavres  font  livrés  à  la  putré&âion  dans 
les  églifes ,  foit  dans  la  terre  &  recouverts  d'une  tombe ,  foit  dans  des  ca« 
veaux  qu'on  eft  fouvent  obligé  d'ouvrir ,  dont  l'entrée  eft  fermée  par  une 
pierre  prefque  toujours  mal  fcellée ,  &  dont  tes  voûtes ,  pour  la  plupatt 
très-anciennes,  font  rendues  perméables  par  ta  réunion  de  l'humidité  & 
des  exhalaifons  cadavéreufes.  Les  miafmes  qui  partent  de  tous  ces  cadavre* 
plus  ou  moins  putréfiés,  fe  répandent  &  fe  mêlent  à  l'air  oui  remplit  les 
^lifes  :  il  en  réfulte  une  infèâion  d'autant  plus  redoutaole ,  que  tout 
contribue  à  y  concentrer  les  vapeurs  infeâes ,  à  en  porter  la  denfité  au 
point  de  les  rendre  très-pernicieufès. 

XXXIII.  On  a  vu  que  l'humidité  &  l'inertie  de  l'air  favorîfent  cette  den* 
fité  ;  que  la  fécherelTe  &  le  renouvellement  fréquent  de  la  maflè  aérienne 
pourroient  feuls  la  diminuer  (  vi ,  vu ,  viii  &  ix  )•  Mais  dans  nos  églifes 
il  règne  prefque  toujours  une  humidité  fenfîble ,  l'air  y  eft  prefque  tou- 
jours immobile  ;  fi  quelquefois  il  y  eft  fort  agité ,  jamais  fa  mafle  entière 
n'y  eft  renouvellée  :  la  forme  &  l'afpeâ  de  nos  temples  s'y  oppofent. 

XXXIV.  La  figure  de  la  plus  grande  partie  de  nos  églifes ,  fur-tout  de 
celles  qui  fervent  à  la  defferte  de  nos  paroiffes,  eft  une  croix'-tatine  for- 
mée par  deux  bâtimens  d'inégale  longueur,  dont  les  murs  parallèles  en* 
cr'euz ,  font  fort  élevés  &  furmontés  par  une  voûte  oui  les  réunit.  Le  plu9 
long  de  ces  bâtimens  eft  dirigé  de  l'oueft  à  l'eft ,  &  l'autre  du  nord  au 
fud.  Celui-ci  coupe  le  premier  à  angles  droits,  à  peu  près  aux  deux  tieri 
de  fa  longueur;  on  le  nomme  la  croifée,  tandis  que  l'autre  eft  défigné 

t^ar  le  nom  de  nef.  L'extrémité  orientale  de  la  nef^eft  terminée  par  une 
igné  courbe ,  &  une  grande  porte  eft  ouverte  dans  l'occidenule.  Des  por^ 
tes  plus  étroites  &  plus  baffes  font  ordinairement  pratiquées  au  fud  &  ai» 
nord  de  la  croifée,  mais  fouvent  cette  croifée  n'eft  point  percée. 

Dans  beaucoup  d'églifes  règne  le  long  de  la  nef,  de  droite  &  de  gau« 
che ,  un  ou  plufieurs  rangs  de  portiques  en  manière  de  galeries  voûtées^ 
avec  des  chapelles  dans  leur  pourtour.  Ces  galeries  collatérales  ont  leurs 
voûtes  beaucoup  moins  élevées  que  celles  de  la  nef  &  de  la  croifée.  Do 
grandes  fonétres  percées  de  côté  &  d'autre,  à  de  grandes  élévations,  y 
portent  la  lumière,  mais  font  rarement  ouvertes  pour  y  donner  entrée  à  l'air« 

XXXV.  Il  réfulte  de  cette  conftruâion,  que  les  vents  de  l'oueft,  du  fud 
&  du  nord  font  les  feuls  qui  puiffent  fouffler  dans  les  églifes  \  mais  que  le 
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premier  n'y  peut  jamais  établir  de  courant  capable  d'y  renouveller  l'âir; 
parce  que  n'y  trouvant  aucune  ifliie  par  l'extrémité  orientale  ^  il  eft  forcé 
i  fe  réfléchir  fur  lui-même. 

La  dirpodrion  des  pones  ouvertes  dans  la  croifée  eft  plus  fàvoi'able  à 
l'érabliflement  d'un  courant;  mais  pour  qu'il  s'en  forme  à  l'aide  de  ces 
portes,  il  faut  qu'elles  fe  correfpondent »  qu'elles  foient  toutes  deux  ouver- 
tes  en  méme*temps.  Ce  courant  eft  alors  fi  rapide,  qu'il  ne  déplace  que 
la  portion  d'air  qu'il  a  rencontrée  dans  fon  paffage ,  &  que  n'ayant  guère 
3plus  de  largeur  que  celle  des  portes^  il  eft  incapable  de  renouveller  la 
mafTe  aérienne  contenue  dans  l'églife. 

D'ailleurs,  pour  que  la  formation  de  ce  courant  ait  lieu,  il  eft  nécef- 
&ire  que  des  rues  aboutiflènt  direâement  à  la  croifée,  ou  que  les  églifes 
ibient  fituées  au  milieu  d'une  place  un  peu  fpacieufe ,  &  fouvent  elles  font 
environnées  de  fues  très-étroites  ,  &  qui  leur  font  parallèles. 
'  Bien  plus,  il  efl^'peu  d'églifes  dont  la  croifée  foit  percée  par  des  portes , 
ou  dans  lefquelles  les  portes  fe  correfpondent.  Des  iept  qui  deffervent  les 
paroiftes  de  cette  ville ,  (Dijon)  il  n'en  eft  que  deux  qui  ibient  dans  ce  cas-là  ; 
encore  dans  Tune  d'elles  (a) ,  ces  portes  font  mafquées  par  des  tambours, 
&  dans  l'autre ,  (b)  des  maifons  très-rapprochées  du  côté  feptentrional  s'op- 
pofent  à  ce  que  le  nord  y  aborde  avec  facilité. 

Ajoutons  à  ces  confidérations ,  que  des  trois  vents  qui  peuvent  pénétrer 
ilans  les  églifes ,  deux  toujours  très-humides  &  fort  chauds  ,  le  fud  & 
l'oueft ,  font  plutôt  capables  d'augmenter  la  denfîté  des  vapeurs  infeâes , 
que  de  la  diminuer.  (  x.  7^.  9<>.  ) 

'  Ajoutons  eacore  que  dans  le  cas  le  plus  favorable ,  l'air  du  chœur ,  ce- 
lui des  chapelles  &  des  difFérens  angles  rentrans ,  formés  par  la  rencon- 
tre des  murs  ,  ne  peut  jamais  êtrç^  renouvelle  ,  &  conféquemment  refte 
toujours- infèâé,  l'eft  même  d'autant  plus,  que  les  courans  d'air  font  plus 
rapides  dans  l'églife  ,  parce  qu'alors  fa  vitefTe  équivalant  à  fa  denfî- 
té ,  s'oppofe  au  mélange  que  l'agitation  "  naturelle  de  l'air  auroit  produit 
d'elle-même. 

■  Qu'on  ne  croie  pas  que  la  grande  élévation  des  voûtes  fupplée  à  la  cir- 
culation qui  devroit  fe  raire  entre  l'air  extérieur  &  l'intérieur.  Tout  Tavan* 
tage  que  cette  élévation  procure,  eft  celui  d'of&ir  aux  émanations  cada- 
véreufes  une  mafle  d'air  confidérable  ;  mais  cette  mafte ,  très-rarement 
renouvellée  y  ne  peut  échapper  à  l'tnfeâion.  S'il  &ut  long-temps  pour  la  cor- 
rompre ,  parce  que  les  vapeurs  groflieres  ne  s'élèvent  que  difficilement 
jufqu'à  la  voûte  p  il  s'enfuit  que  la  hauteur  de  la  colonne  d'air  ne  dimi- 
nuant point,  la  denfîté  des  vapeurs  qui  émanent  du  fol ,  n'empêchera  pas 
qu'on  ne  refpire  dans  les  églifes  un  air  infeâé  des  miafmes  cadavéreux. 

(a)  VEnViit  St.  Michel. 
•  U)  L'Egiife  Su  J.ean. 
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'  XXXVI.  La  réalité  de  cette  infeâion  eft  fi  peu  problématique ,  qu^elIe 
fe  rend  fenfible  à  Todorat  de  ceux  qui  entrent  dans  les  temples  au  mo- 
ment où  l'on  vient  fl'en  ouvrir  les  portes,  fur-tout  dans  les  faifons  htt« 
niides  &  chaudes ,  dans  les  temps  où  les  maladies  épidémiques  multipliant 
les  morts ,  forcent  à  remplir  l'églife  d'un  grand  nombre  de  cadavres  »  à  en 
ouvrir  fouvent  la  terre  oc  les  caveaux. 

L'infeéHon  de  la  cathédrale  qui  a  fait  déferter  cette  églife ,  eft  encore 
une  preuve  de  l'effet  que  produifent  les  fëpulrures ,  dans  les  temples,  (a) 
Si  les  miafmes  putrides  ,  fournis  par  les  cadavres ,  ne  fortent  pas  toujours 
en  alfez  grande  quantité  pour  fe  rendre  aufli  fenfibles  qu'ils  l'ont  été  en 
cette  occafion ,  ils  ne  s'échappent  pas  moins  conftamment  de  deflbus  les 
tombes  f  ils  ne  s'en  font  pas  moins  jour  à  travers  les  voûtes  mêmes  des 
èharniers  ,  &  l'air  qui  ordinairement  croupit  dans  nos  égUfes ,  fera  toujours 
plus  ou  moins  infeâé ,  &  d'auunt  plus    que  les  tranflations  ,   au   moins 
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(a)  Cet  événement  eft  d'autant  plus  concluant ,  qu'il  a  (enfiblement  pour  caufc  l'ufage 
d*enterrer  dans  les  églifes  ,  &  qu'il  fe  reproduira  néceffairement  tant  que  fubflilera 
cet  ufage. 

Comment  en  effet  Téglife  la  plus  vafle  pourroit-elle  fufEre  aux  inhumations  ,  fi  ,  dt 
temps  à  autre ,  on  ne  vuidoit  pas  les  charniers  communs  ;  iî  l'on  n'en  tiroit  pas  les  cada- 
vres «  à  demi-pourris,  pour  en  tranfporter  ailleurs  les  ofTemens  &  les  dépouilles,  &  faire 
place  à  d'autres?  M.  Haguenot,  dans  fa  DifTertation ,  citée  note  6,  page  lo,  raconte  qu'on 
prend  ce  parti  à  Montpellier  dans  les  paroifles  Ste  Anne  &  Notre-Dame.  Il  n'eft  aucunç 
des  paroifles  de  cette  ville  oii  l'on  ne  procède  de  même  ;  une  tranflation  de  cette  efpece 
a  donné  heu  à  Tinfeâion  de  la  cathédrale.  *     ^ 

Depuis  la  dedruélion  de  l'églife  faint  Médard,  on  fait  le  fervice  paroiffial  dans  cette 
églife,  &  le  peu  d'étendue  de  fon  cimetière  forçant  à  y  inhumer  la  plus  grande  partie 
des  morts  de  la  paroiffe  qu'elle  deflert ,  on  fe  voit  obligé  d'en  vuider  les  caveaux  corn* 
muns  tous  les  quatre  ou  cinq  ans.  Et  c'eft  ce  que  l'on  fit  le  5  Février.  Mais  jufqu'à  pré* 
îent  on  avoit  fait  dans  les  caveaux  des  fofles  où  Ton  enterroit  les  reHes  des  cadavres;  l'oa 
fe  contentoit  d'enlever  les  planches  des  cercueils  qui  étoient  employées  ou  vendues  au 
profit  des  fofibyeurs  &  du  bedeau.  L'élévation  du  fol  produit  par  les  enfouidemens  muN 
tipliés,  ne  permettoit  plus  d'employer  ce  moyen.  Pour  y  fuppléer,.  on  a  cru  qu'il  fufiiroit 
d'y  amonceler  les  débris  des  cadavres ,  &  qu'on  parviendroit  à  hâter  leur  deftruâion  €9 
les  couvrant  de  chaux ,  fur  laquelle  on  jetteroit  de  l'eau. 

Ce  projet  mal  raifonné  a  été  exécuté.  Les  cadavres  ont  été  tirés  de  leurs  cercueils ,  6c 
enfuite  entaiTés  les  uns  fur  les  autres.  On  les  a  couverts  de  chaux ,  &  cette  chaux  a  été 
humeâée  par  plufieurs  féaux  d'eau.  Cette  fubfiance  calcaire ,  qui  retarde  la  putréfaâioa 
quand  elle  ed  feche,  l'accélère  lorfqu'elle  e(l  humide  ôc  qu'elle  entre  en  fufion.  Elle  a 
produit  cet  effet  en  cette  occafion-ci  ,  de  manière  qu'il  s'efl  développé  rapidement  oa 
alkali  volatil,  chargé, d'une  huile  fétide,  &  qui  s'efl  échappé  fous  la  forme  de  vapeurs. 
En  vain  les  fofToyeurs  fe  font-ils  emprelTés  à  fermer  l'entrée  du  caveau  ,  à  en  fceller  la 
pierre,  les  vapeurs  fe  font  fait  jour  par  les  joints  de  cette  pierre  ;  elles  ont  même  percé  la  ^ 
voûte  &  fe  font  répandues  dans  l'églife.  On  efl  parvenu,  par  un  moyen  ingénieux,  à  cori- 
riger  l'infeftion  de  l'air  ,  en  faturant ,  par  Kacide  marin  ,  l'alkali  volatil  qui  foutenoit 
l'huile  fétide  :  mais  le  foyer  d'où  les  vapeurs  s'exhaloient ,  en  fottrniifaat  toujours  de  nou- 
velles ,  il  a  fallu  combler  le  caveau  pour  en  tarir  la  fource. 

Si  le  peuple,  trop  peu  clair-voyant  pour  fentir  les  conféquences  d'un  ufage  tiont  l'évé* 
nement,  qu'on  vient  de  décrire ,  prouve  fi  bien  le  danger ,  s'obAinoit  donc  àdéfirer,  que 
cet  ufage  fe  perpétuât,  peut-être  penfera-t-il  autrement  quand  il  verra  qu'il  eu  impof&ble 
Gue  le  repos  des  morts  foit  toujours  refpeâé,  tant  que  Ton  fera  Us  inhumations  dans  les 
églifes  &  dans  l'eoceinte  dés  villes. 
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tndifcrettes ,  de  l'efpece  de  celle  qui  a  empefté  la  cathédrale ,  feront  nécef* 
firées  par  le  peu  d^étendue  des  cimetières  &  des  caveaux ,  tanc  que  l'on 
continuera  d^enterrer  dans  les  églifes. 

XXXVII.  Cet  ufage  y  expofe  donc  réellement  à  une  infeâion  animale 
putride  ;  &  dès  qu'il  eft  démontré  par  des  £iits  conftans  que  cette  infec*- 
lion  peut  occafionner  les  plus  funeftes  événemens  (xvir.  xxiv*) ,  n'e(l*il 
pas  évident  que  Cet  ufage  efl  dangereux ,  &  qu'il  doit  être  profcrit  ? 

Peut-être  croira-t-on  que  le  danger  de  cet  ufage  eft  exagéré ,  parce  que 
s'il  étoit  aufli  grand  qu'on  a  lieu  de  le  préfumer  par  les  réflexions  pré*- 
fentéet  dans  ce  Mémoire,  des  malheurs  plus  multipliés  l'auroienr  rendu  fi 
fenlible  depuis  long*  temps  ,  qu'il  ne  feroit  pas  néceflaire  aujourd'hui  de 
travailler  à  le  prouver. 

XXXVIII.  Cette  obje£tion  fera  bientôt  réduite  à  fa  jufte  valeur,  fi  l'on 
fait  attention  que  les  effets  pernicieux  des  vapeurs  putrides  ne  fe  mani- 
feftent  que  fur  le  lieu  même ,  à  moins  qu'elles  n'aient  acquis  une  denfité 
allez  grande  pour  être  afiimilées  à  des  vapeurs  méphitiques ,  ou  qu'elles  ne 
foient  beaucoup  rapprochées  de  leur  nature;  que  d'ailleurs  elles  doivent 
trouver  des  difpofitions  particulières  dans  les  fujets,  pour  qu'elles  puiflenc 
les  afFeâer  fenfiblement ,  &  que  la  plupart  d'entre  elles  agiflent  fur  nous 
fourdement  &  à  la  longue. 

Qui  pourroit  d'ailleurs  afTurer  que  les  fièvres  malignes  putrides ,  qui  dé- 
vaftent  quelquefois  les  plus  grandes  villes  ^  &  dont  la  caufe  éloignée  n'eft 
pas  toujours  fentie ,  ne  font  pas  occafionnées  par  l'infeâion  de  l'air  des 
eglifes  >  Soit  qu'on  s'imprègne  de  miafmes  cadavéreux  dans  les  églifes 
mêmes  ,  (bit  que  des  circonftances  particulières  permettant  à  ces  miafmes 
de  fe  répandre  au  dehors ,  on  ait  le  malheur  de  fe  trouver  dans  la  direc«* 
tion  du  courant  qui  les  charrie. 

XXXIX.  M.  Haguenot  préfumoit  qu'il  falloit  attribuer  à  cette  caufe  les 
fièvres  malignes  qui  régnent  fi-équemment  à  Montpellier,  &  la  malignité 
qui  complique  fouvent  les  maladies  tes  plus  fimples.  (a)  Il  n'eft  aucun 
médecin  clinique  auquel  l'expérience  n'ait  donné  la  même  idée.  Four  af- 
furer  que  l'ufage  d'enterrer  les  morts  dans  les  églifes  ,  a  fouvent  produit 
les  effets  pernicieux  qu'on  eft  en  droit  de  lui  reprocher,  il  fuffit  qu'on  ait 
ibuvent  vu  des  malades  attaqués  de  la  maladie  que  ces  vapeurs  animales 
putrides  font  capables  de  donner.  Plufieurs  folToyeurs»  plufieurs  ecclédafti- 
ques  attachés  à  des  paroiffes  de  cette  ville  ,  font  morts  de  maladies  pa« 
reilles,  à  la  fleur  de  leur  âge. 

Un  événement  très-récent  appuie  cette  aflfertîon  d'une  manière  bien  con- 
cluante. La  petite  ville  de  Saulieu  vient  d'eflTuyer  une  épidémie,  fur  les 
événemens  de  laquelle  des  émanations  cadavéreu fes  ont  fenfiblement  influé. 


■^«■■*w^iMa 


(4)  Voyez  If  snémoirt  cité,  pag.  8,  aot.  i. 
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M«  Bauzon  ,  doâeur  en  médecine ,  a  bien  voulu  me  donner  à  ce  fujet  des 
détails  qui  ne  permettent  pas  de  penfer  autrement. 

Il  régnoit  en  cette  ville  ,  depuis  la  fin  de  Février ,  une  fièvre  catharrale 
épidémique ,  principalement  du  genre  putride  bilieux ,  dont  les  Tymptômes 
n'éroienc  point  alarmans ,  &  dont  rifUie  étoit  rarement  fàcheufe.  Mais  on 
avoit  inhumé  le  ^  Mars  dans  Téglife  paroifliale,  qui  eft  fous  le  vocable 
de  St.  Satuinin,  le  cadavre  d'un  homme  d'une  grofle  corpulence  ^  &  qui 
étoit  mort  de  la  fièvre  défignée.  On  fut  dans  le  cas  d'y  enterrer ,  le  zo 
Avril ,  une  femme  morte  en  couches ,  &  attaquée  de  là:  même  maladie^ 
On  ouvrit  fa  fofTe  près  de  celle  du  mort  qui  avoit  été  inhumé  le  3  Mars. 
Ce  fut  dans  la  matinée  que  fe  fit  cette  ouverture ,  &  la  fbfTe  refla  ouverte 
pendant  plus  de  dix  heures.   . 

Le  curé  qui  difpofoit  cent  dix-fept  enfàns  à  faire  leur  première  com« 
munion  le  dimanche  fuivant,  les  raflembloit  dans  cette  «églife  le  matin  Se 
le  foiri  &  les  y  retenoit  deux  à  trois  heures  à  chaque  fois.  Ils  s'y  trouvè- 
rent le  matin  dans  le  temps  de  l'ouverture  de  la  tofTe,  &  le  fpir  lors  de 
l'enterrement.  Flufieurs  de  ces  enfàns  fe  plaignirent  ce  jour  même  à  leurs 
parens,  de  ce  que  l'on  fentoit  très-mauvais  à  l'églife,  &  leurs  plaintes  con« 
tinuerent  les  jours  fuivans.  Cette  odeur  fétide  étoit  fur-tout  trés-fenfible  le 
matin ,  quoique  la  fofTe  eût  été  fermée.  Ce  qui  avoit  encore  contribué  à 
rendre  cette  infeâion  plus  confidérable,  c'eft  qu'en  defcendant  le  cercueil 
dans  la  nouvelle  fofTe ,  une  corde  avoit  glKTé  ;  ce  qui  avoit  donné  une  fe-* 
coufTe  au  cadavre,  &  déterminé  un  écoulement  de  fanie  qui  avoit  répandu 
une  odeur  affreufe ,  dont  tous  les  afiiftans  furent  vivement  affeâés. 

On  avoit  fait  le  même  jour  dans  l'églife  faint  Saturnin,  deux  mariages; 
l'un,  dans  le  moment  où  la  tombe  venoit  d'être  levée;  l'autre ^  pendant 
qu'on  creufoit  la  fbflfe.  Ainfi  en  réuniffant  aux  cent  dix-fept  enfàns  inflruits 
par  le  curé ,  le  nombre  des  afliflans  aux  deux  mariages  &  à  l'Enterrement, 
on  peut  compter  que  le  Jour  de  l'ouverture  de  cette  funefle  fofTe ,  il  y  eut 
cent  foixante  &  dix  perfonnes  expofées  à  refpirer  &  à  avaler  les  miafmes* 
ui  s'exhalèrent  dans  *  l'églife ,  ôi  de  ce  nombre  cent  quarante-neuf  ont 
té  attaquées  d'une  fièvre  nerveufe  putride  maligne  ^ui  participoit  de  la 
qualité  de  la  fièvre  catarrale  régnante ,  mais  qui  en  différoit  par  l'intenfité 
des  accidens  &  par  la  nature  des  éruptions  ;  qui  avoit  enfin  le  caraâere 
de  la  fièvre  hongroife ,  de  la  fièvre  d'hôpital ,  maladie  qui  efl  reconnue 
avoir  pour  caufe  l'iofeâîon  animale  putride. 

Le  curé,  le  vicaire,  un  des  chantres,  les  deux  fofToyeurs,  cent  treize 
communlans ,  trois  des  afliftans  au  premier  mariage ,  dix^fept  de  ceux  qui 
étoient  préfens  au  fécond,  deux  des  perfonnes  qui  entendirent  la  mefTe  qu'on' 
dit  lors  de  cette  cérémonie,  fie  neuf  de  celles  qui  affîfierent  au  convoi ,. 
ont  eu  cette  maladie  :  ce  qui  prouve  fenfiblement  que  les  émanations  cada- 
véreufes  contribuèrent  à  la  répandre.  Une  autre  preuve  non  moins  fenfible,' 
c^efl  qu'au  fix  Mai  on  ne  comptoit  parmi  les. malades,  que  quinze  perfonnes 
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qui  ne  fe  fuflem  pas  trouvées  à  Téglife  le  20  Avril  ;  qu'il  n'eft  mort  aucun 
de  ceux-ci,  ôc  que  leur  maladie  ne  difFéroic  pas  de  celle  qui  régnoit  avant 
rinfeaion  de  Téglife. 

Malgré  la  grandeur  du  mal  &  la  durée  du  règne  de  la  maladie,  qui  le 
14  Juin  n'avoir  pas  encore  ceffé,  il  n'étoit  mort  à  cette  date  que  vingt- 
cinq  malades.  De  ce  nombre  ont  été  M.  Bonnet,  curé  de  la  paroifle  (a), 
M.  Soleau , vicaire ,  un  chantre,  un  foflbyeur,  &  un  desenfkns  qui  ont  fait 
leur  première  communion  ;  le  curé  efl  mort  le  9  Mai  ;  dans  le  courant  de 
ce  mois  il  y  a  eu  quinze  morts ,  &  dix  en  Juin  (F). 

Dans  le  temps  où,  pour  afTanir  les  maifons  bâties  en  face  de  Péelife 
S.  Pierre,  on  transféra  le  cimetière  ailleurs,  après  avoir  vuidé,  en  quelque 
forte,  celui  qui  exiftoit,  il  régna  dans  la  paroiiTe  une  fièvre  maligne  donc 
plufieurs  perfonnes  moururent.  Eft-il  hors  de  vraifemblance  que  le  remue- 
ment des  terres  de  ce  cimetière,  &  les  exhumations,  aient  contribué  à  faire 
naître  cette  fièvre  ?  Les  exemples  fuivans  donnent  bien  de  la  force  à  cette 

conjeâure. 

En  travaillant  Tannée  dernière  à  quelques  embelliflTemens  dans  la  ville 
de  Riom  en  Auvergne ,  on  fouilla  les  terres  du  cimetière.  Le  terrein  fut 
à  peine  ouvert,  qu'il  fe  répandit  une  infeâion  confidérable,  &  peu  de 
temps  après  il  fe  déclara  dans  la  ville  une  maladie  épidémique  dont  il 
mourut  un  nombre  prodigieux  de  perfonnes,  fur- tout  parmi  le  peuple  & 
dans  le  quartier  qui  étoit  le  plus  voifin  du  cimetière  dont  on  avoit  remué 
le  terrein. 

Cinq  à  fix  années  auparavant ,  une  petite  ville  de  la  même  province , 
qu'on  nomme  Ambert ,  avoit  été  dévaftée  par  une  épidémie  qu'on  attribua 
âux  fouilles  faites  dans  le  cimetière  »  dont  une  partie  fut  transformée  en 
grand  chemin  (c). 


^  demande  »  pour  toute  reconnoiffance ,  de  prier  pour  moi  ,  fi"  Dieu  m'appelle  à  lui.  '* 
Il  fe  mit  au  lit  le  lendemain ,  Ôc  mourut  treize  jours  après.  C'efl  pour  la  latisfaélion  des 
âmes  fenûbîes  que  j'ai  confervé  ce  traita  qui  rendra  chère  à  jamais  la  mémoire  de  ce  ref- 
fcûable  pafteur. 

'  (b)  A  la  date  du  3  Juillet  la  maladie  continuoit;  &  comme  réglife  St.  Saturnin  ,  fur- 
tout  aux  environs  de  la  tombe  qui  recouvre  la  foae  9  caufe  de  finfe^lion  ,  étoit  remplie 
d'înfe^les  ailés  de  refpece  de  ceux  que  produit  la  corruption  des  cadavres  ,  le  bailliage  a 
rendu  une  ordonnancé  qui  défend  de  faire  aucun  office  dans  l'églife  infedée  ,  &  aucune 
inhumation  dans  les  autres  églifes  de  la  même  ville ,  pendant  le  cours  de  l'été.  A  la  fin 
de  Juillet  k  nombre  des  morts  étoit  de  trente. 

ic)  J'avois  oui  parler  confufément  des  faits  que  je  viens  de  citer  ;  j'écrivis  à  ce  fujet 
^  I.  Micolon  de  Blainval,  grand- vicgire  du  diocefe  de  Clermont,  Secrétaire  perpétuel 
de  Tacadémie  de  cette  ville  &  aflbcié  à  la  nôtre ,  &  c'eft  de  la  réponfe  de  cet  académi- 
cien que  j'ai  extrait  ce  que  J'en  ai  dit.  Il  ajoutoit  dans  fa  lettre  quon  ne  gémifibit  pas 
moins  à  Clermont  que  dans  notre  patrie ,  fur  nn  abus  contre  lequel  réclament  également 
rki^manité  ,.  la  politique  .&  la  religion. 

Après 
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Après  de  pareils  faits ,  que  devient  Pobjeâion  prife  de  la  rareté  des  ëvé- 
nemens  malheureux  auxquels  Tinfeâion  de  Tair  des  églifes  peut  donner 
lieu?  Le  danger  des  Enterremens  faits  dans  les  temples  eft  donc  une  vérité 
contre  laquelle  il  n'eft  pas  permis  de  former  le  doute  le  plqs  léger  ;  danger 
reconnu  dès  les  temps  les  plus  reculés ,  &  que  la  force  d'une  habitude', 
£>rmée  infe^fiblement  &  fortifiée  par  des  préjugés  refpeAables  à  beaucoup 
d'égards,  a  pu  feule  déguifer  à  nos  yeux. 

XL.  Les  Romains,  dans  les  premiers  (iecles  de  la  république,  prirent 
les  précautions  les  phis  fages  pour  prévenir  Taltération  de  Tair  que  les 
exhalaifons  animales  putrides  pourroient  caufer.  On  les  vit  éloigner  de  la 
ville ,  ou  reléguer  dans  les  endroits  les  plus  écartés ,  tous  les  artifans^  qui 
travailloient  fur  les  fubftances  animales  (a).  Une  loi  des  douze  tables ,  pour 
fouftraire  les  vivans  à  4'aâion  des  vapeurs  exhalées  par  les  cadavres,  dé<- 
fendoit  d'enterrer  &.  même  ^t  brûler  dans  la  ville  aucun  corps  mort  (b). 

Cette  loi  déjà  fort  en  ufage  chez  les  Athéniens,  long- temps  fuivie  avec 
la  plus  grande  exaâitude  par  les  Romains ,  fut  renouvellée  par  plufieurs 
empereurs,  &  même  fous  des  peines  pécuniaires  (c). 

XLL  Si  le  défir  de  confèrver  les  reliques  des  iaints  a  fait  renoncer  à 
brûler  les  morts  ;  fi ,  dans  nos  mœurs ,  la  deftruâion  d'un  cadavre  par  le 
feu  e(l  une  marque  d'infamie;  &  fi  nous  nous  Ibmmes  accoutumés  à  re« 
garder  comme  un  devoir  de  livrer  les  corps  morts  à  une  décompofitioa 
lente ,  opérée  dans  la  terre  par  la  putréfaâio'n  ;  que  le  danger  d'empefter 
les  vivans  nous  engage  à  ne  plus  enterrer  dans  les  églifes,  &  d'autant  plus 
que  cet  ufage ,  comme  on  l'éprouve  dans  prefque  toutes  les  paroifles  dft 
cette  ville ,  oblige  de  faire  de  temps  à  autre  des  exhumations  ot  des  tranf- 
lations  au  moins  indécentes  &  indifcrettes  (d).  On  ajoute  que  le  refpeâ  d(i 


(tf)Paul  Zachîas  dans  Tes  queftlons  médico-légales,  liv.  V«.  tit.  IV,  queft.  Vile. 

(b)  Hominem  mortuum  in  urbem  ne  fepelito  ntvt  urito  :  tels  font  les  termes  de  la  loi. 

(c)  La  loi  XII«.  du  coàt  de  relig.  &  fimpt.funer.  porte  :  Mormorum  reliquias  ne  fanélum 
inttniçipiorum  jus  polluatur ,  intrà  civitatem  condi  jam  pridem  vetitwn  efl,  Godefroi  dans  fon 
Commentaire  fur  cette  loi ,  dit  :  Corpus  in  civitatem  inferri  non  licet ,  ne  facra  civitatis  fu* 
neftentur;  qui  contra  fecerit  extra  ordinem  punitur»  . 

Cicéron,  cité  par  Sulpice  en  parlant  de  Marcellùs,  dans  fa  IVe.  épitre,  rapporte  la  lot 
des  douze  tables  ,  &  ajoute  :  Idem  Jervatum  apud  Athenïenfes, 

On  lit  dans  Van-Efpen ,  tom.  Il ,  pag.  2 ,  leô.  IV,  tit,  VII,  chap.  II,  n.  40.  dermefe 
idit.  de  Louvain,  1752  :  Adrianus  Imperatof  Ediéh  panam  quadra^inta  aureorum  Jtatuit  in 
tas  qui  in  civitate  fepeliunt  ;  renovatum  efl  rurfus  hoc  jus  pcr  conjiitutionem  DlocUtiani  & 
Maximiani  in  lege  12  Codicis  de  religione  &  fumpt.  funerum* 

Théodofe-le-jeune  renouvella  cette  loi  en  301,  ôc  ordonna  de  porter  les  cadavres  hors 
des  villes,  &  de  les  enterrer  près  des  chemins  *  ut ,  difoit-il  ,  &  humanitatis  infiar  exhi-» 
heant  &  relinauant  incolarum  domicilio  fanBitatem.  Van-Efpen,  tom.  II  de  l'édition  citée» 
pag.  2,  feft.  iV,  tit.  VII,  chap.  II,  n.  2,  pap.  147  ,  col.  Ir«.  , 

Ce  même  auteur  ajoute  :  Cctteràm  Imperatores  Chrifliani  fanditatem  eivitatum  riolan  cre* 
iehant  per  corpora  mortuorum,  quod  nimio  fuo  fcetùre  ûvitates  infeceruat. 

(d)  Voyez  la  note  pae.  13,^ 

Tom  XVIII.  C 
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aux  temples  exige  la  profcription  de  cet  ufage,  &  que  l'erprit  de  Péglife, 
oui  a  maintenu  pendant  pIuHeurs  fiecles  les  loix  qui  défendoient  cette  pro» 
Kination ,  ne  peut  avoir  changé ,  &  ne  la  tolère  qu'à  regret. 

XLII.  L'on  a  pendant  long- temps  enterré  les  chrétiens  en  plein  air,- 
hors  des  villes,  dans  des  lieux  confacrés  aux  fépultures,  &  défignés  (bus  le 
nom  de  cimetière,  &  dans  lefquels  il  n'étoit  pas  même  permis  d'élever 
des  oratoires.  On  ne  fe  relâcha  fur  ce  point  qu'en  faveur  des  martyrs, 
dont  les  reliques  furent  dépofées  dans  des  chapelles  que  Ton  conftruiiit  à 
cet  eftët  au  milieu  des  cimetières  ;  &  l'on  regardoit  ce  point  de  difcipline 
comme  tellement  important,  que  dans  toutes  les  permiflîons  données  par 
faint  Grégoire  pour  bâtir  des  églifes,  ce  faint  père  mettoit  toujours,  pourvu 
que  dans  l'emplacement  il  ne  fe  trouve  point  de  fépultures  (a). 

Plufieurs  conciles  défendirent  expreflémenc  d'enterrer  dans  les  églifes ,  & 
permirent  feulement,  encore  comme  une  grâce  particulière,   de  faire  les- 
lâhumations  près  .des  murs  (b).  Conftantin-le-Grand,  qui  s'étoit  acquis  tant 
de  droits  à  la  reconnoiffance  des  chrétiens,  fut  inhumé  feulement  fous  le 
portail  de  l'églife  des  apôtres  qu'il  avoir  fondée  (c). 

Théodofe,  Arcadius  «  Théodofe- le- jeune  furent  enterrés  in  templi  por^ 
ticu.  PluHeurs  papes ,  tels  que  Benoit  III  &  Nicolas  I ,  le  furent  devant 
la  porte  du  Vatican  ^  Pépin  ^  ayeul  de  Louis-le-Débonnaire ,  devant  celle 
de  l'églife  de  St.  Denis. 


terrer 

puifqu'il  n'a  pu  s'établir  qu'après 

villes ,  &  que  c'eft  feulement  en  cette  année-là  que  le  pape  Marcel  obtint 

du  fénat  la  oermiflion  d^en  faire  un  dans  l'enceinte  de  Rome. 

Mais  puiique  Clovis  fut  enterré  en  518  dans  l'églife  de  St.  Pierre  Si 
St.  Paul  à  Paris ,  aujourd'hui  Ste.  Geneviève ,  &  Dagobert  à  St.  Denis 
en  £38  (^),  il  efl  certain  que  l'on  enterroit  dans  les  églifes  long-temps 
avant  Charlemagne.  La  défenfe  que,  dans  un  de  (ts  capitulaires,  ce  mo- 
narque h\i  d'enterrer  déformais  les  morts  dans  les  églifes  (e) ,  &  les  ca- 
nons des  conciles  d'Arles  tenu  en  813,  &  de  Nantes  en  850,  qui  con« 


{a)  Si  nullmn  corpus  ibi  conflat  humatum.  Menagîana,  tom.  II,  édit.  de  Paris,  pag.  20S. 

^  (*)  Le  canon  18  du  concile  de  Brague,  tenu  en  563  ,  porte  :  Item  placuît  ut  corpora 
drfunBorum  nullo  modo  intrà  Bafilicam  SanSorum  fepeliantur ,  fed^  fi  necejfe  eft ,  de  foris  circà 
murum  Bafilica  ufquè  adeb  non  abhorret.  Colleâ.  des  Conciles  du  P.  Labbe  ,  tom.  V , 
pag-  842,  du  P.  Hardouin,  tom.  II,  pag.  352. 

.  <^^  y^X^^M  l^",r«  ^«  Saint  Chryfoftome  aux  Corinthiens,  tom.  XXVI  de  Tedition 
vi'i2.  Le  Traité  de  1  abus  par  M.  Fevret ,  édition  in-foL  page  180. 

U)  Abrégé  de  M.  le  préfident  Hénault ,  tom.  I ,  pag.  32. 

ie)  Ut   nuîlus  deînceps  in  Eccîefiâ  mortuum  fepdiat  :  lib.  !«•  d^s  capît,  des  Rois  de 
France ,  cbap.  CLIII. 
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tiennent  la  même  défenfe  (  ^  )  ,  font  encore  une  preuve  de  l'ancienneté  de 
cet  ufage.  II  eft  à  préfumer  cependant  qu'il  n'éroit  pas  généralement  ré- 
pandu ,  &  que  la  loi  de  Charlemagne ,  au  fujet  des  enterremens ,  fut  ref- 
pedée  long-temps  encore  après  le  règne  de  ce  monarque.  Le  maufolée  de 
Renaud,  premier  comte  de  Bourgogne,  mort  en  iO';7,  que  l'on  voit  dans 
le  parvis  de  Téglife  Saint  Etienne  à  Befançon  (*),  &  celui  d'Eudes,  pre- 
mier duc  de  Bourgogne,  de  la  première  race,  mort  en  1102,  qui  eft  fous 
le  portail  de  l'églife  de  Tabbaye  de  Citeaux  (  c  )  dont  il  étoit  le  fonda- 
teur, prouvent  que  cette  loictoit  encore  en  vigueur  dans  le  onzième  (iecte 
&  dans  le  commencement  du  douzième. 

XLIV.  Ceft  donc  dans  les  cimetières  feuls  qu'il  eft  permis  d'enterrer 
les  morts.  Mais  ces  cimetières  peuvent*ils  être  placés  dans  l'enceinte  des 
villes?  Non  fans  doute,  fi  par  cette  pofition  ils  expofent  lesj citoyens  à  ua 
danger  à  peu  près  égal  \  celui  qui  accompagne  l'ufage  des  inhumations 
^ites  dans  les  églifes  :  l'infeâion  de  l'air  par  des  émanations  animales  pu* 
trides ,  voilà  ce  qui  rend  cet  ufage  dangereux  :  en  plaçant  les  cimetières 
dans  l'enceinte  des  villes,  on  donne  lieu  à   cette  même  infeâion. 

XLV.  Ils  font  des  dépôts  où  les  corps  humains ,  rendus  à  la  terre ,  (e 
décompofent  par  la  putréfaâion  :  le  feu  central  y  ^it  conféquemment  ex- 
haler de  leur  furface  des  molécules  animales  putrides  (i.  x.  i^.  &  8^.), 
&  l'air  qui  les  reçoit,  s'infeâe  néceftairement.  Mais,  comme  les  vapeurs 
formées  par  les  écoulemens  cadavéreux  ne  peuvent  altérer  l'air  au  point 
d'occafionner  des  éyénemens  funeftes  (xvil.  xix.  xxix.), qu'autant  qu'elles 
font  très-abondantes  &  fort  denfes  (  xv  &  xvi),  il  faut,  pour  que  les 
cimetières  ne  foient  point  dangereux ,  que  les  vapeurs  formées  par  les  ex- 
halaifons  des  cadavres,  ne  foient  ni  denfes,  ni  abondantes.  Les  vapeurs 
fe  trouvent- elles  réduites  à  cet  état  défirable  dans  les  cimetières  placés  au 
milieu  des  villes  >  Les  réflexions  fuivântes  vont  réfoudre  ce  problême. 


■  ■  • 

{a)  i7t  de  fepeVundis  in  Bafilicis  mêrtuls  conftitutïo  îUa  ftrvetur  ,  qua  aruiquîs  patribus 
eonfiituta  eft  :  can.  XXI  du  Concile  d'Arles.  CoUeâ.  du  P-  Labbe,  tom.  VII  ,  pag.  1238; 
du  P.  Hardouin»  tom.  IV,  pag,  1006.  On  lit  dans  le  VI«.  canon  de  celui  de  Nantes  , 
dont  la  date  eft  incertaine  ,  mais  que  les  PP.  Labbe  &  Hardouin  placent  en  895  :  Prohi» 
hendum  efl  etiam  fecundùm  majorum  inftituta ,  ut  in  Ecclefid  nullateniis  fepeliantur ,  fed  in 

pus  ^  ^  .^ ^ 

douîn^  tom.  VI,  part.  if«.  pag.  4^8. 


loj  aut  in  porticu ,  aut  in  exedris  Ecclejia ,  intrâ  Ecclefiam  verè  &  P'Op/  al  tare  ubi  Cor^ 
y  Sanguis  Domini  conficiuntur ,  nuUatcniis  fepeliantur,  Labbe,  tom.  IX,  pag.  470;  Har« 


{b)  Art  de  vérifier  les  dates  par  les  religieux  Bénédiâlns   de  ht  Congrégation  de 
faint  Maur,  dern.  édit.  pag.  667,  coll.  2. 


„  des  églifes  &  encore  au  dehors ,  &  les  modernes  ne  font  pas  encore  contens  s'ils  ne 
,,  font  mis  jufqoes  fous  les  grands  autels....  lefquels  tâchent  de  s'immortalifer  par  piliers 
91  &  fépulcres  d<  marbre  »  plus  que  par  doôrine  &  fainteté  de  rie.  " 

C  % 
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XLVJ.  La  terre  eft  perméable  aux  écoulemens  qui  fe  font  des  corps 
qu'elle  renferme,  &  ces  écoulemens  étant  néceffaîrement  proportionnés  au 
nombre  des  points  d'oii  ils  partent,  il  en  réfulte  qu'ils  font  d'autant  plus 
confidérables  dansHin  lieu  donné,  qu'il  y  a  plus  de  points  exhalans,  &  que 
les  vapeurs  formées  par  ces  écoulemens ,  font  d'autant  plus  conGdérables 
dans  les  cimetières ,  qu'on  y  a  enterré  un  plus  grand  nombre  de  corps,  & 
d'autant  moins  que  ce  nombre  eft  plus  petit. 

XLVII.  Mais  quoique  la  terre  foit  perméable,  il  eft  de  fait  qu'elle  gêne 

un  peu  les  écoulemens  par  l'obftacle  que  leur  oppofent  fes  parties  confti- 

tuantes;  qu'en  les  gênant,  elle  retarde  l'émanation  des  molécules  cadavé* 

reufes,  de  manière  que  celles-ci  s'exhalent  en  détail,  &  conféquemment 

.fortent  en  plus  petite  quantité  dans  un  temps  donné. 

,  Cette  zêïion  de  la  terre  conHdérée  comme  agifTant  par  fa  mafte ,  eft  né« 
.ceflairement  proportionnée  à  l'épaifTeur  des  couches   que   les  écoulemens 
jdoivent  traverfer*,  d'où  il  fuit  que  ceux-ci  font  d'autant  moins  confidéra* 
blés ,  que  les  cadavres  font  plus  profoiulément  enterrés. 

XLVIII.  L'enfouiftement  des  corps  morts ,  fait  plus  ou  moins  profondé* 
.ment,  influe  encore  fur  la  deniité  des  vapeurs.  Dès  que  les  molécules  fer- 
reufes  font  capables  de  faire  obftacle  à  l'écoulement  des  corpufcules  putr!« 
des  qui  s'échappent  des  cadavres  (XLVI.),  il  eft  certain  qu'elles  agiftent 
avec  plus  d'avantage  fur  les  corpufcules  les  plus  groftiers  que  fur  les  au- 
tres; qu'ainfi  l'eftèt  d'une  couche  terreufe  fort  épaifle,  eft  de  fubtilifer  les 
vapeurs,  en  s'oppofant  à  l'émanation  des  corpufcules  grofliers,  &  de  dimi* 
nuer  leur  denfité;  de  forte  qu'elles  font  d'autant  moins  denfes,  que  les 
corps  qui  les  foumiffent,  font  plus  profondément  enterrés,  &  d'autant  plus 
denfes  que  ces  corps  font  recouverts  de  moins  de  terre. 

XLIX.  Il  eft  encore  une  caufe  capable  d'augmenter  la  denfité  de  ces 
vapeurs ,  c^eft  la  réunion  des  écoulemens  fortant  de  diffêrens  cadavres  :  il 
eft  évident  que  ces  vapeurs  acquerront  une  denfité  proportionnelle  au  nom- 
bre des  rayons  d'écoulement  réunis  en  un  même  point. 

L.  Tout  corps  liyré  à  la  putréfaâion  doit  être  regardé  comme  un  foyer 
d'où  s'élancent  en  tout  fens  des  corpufcules  fétides,  dont  la  direâion  forme 
des  rayons  plus  ou  moins  étendus ,  plus  ou  moins  inclinés  à  l'horizon. 

Ges  rayons,  à  l'air  libre,  &  quand  la  mobilité  de  ce  fluide  ne  les  brife 
point  &  ne  change  point  leur  direftion ,  fe  rendent  fenfibles  à  un  plus  ou 
moins  grand  éloignement,  fuivant  la  force  des  écoulemens  qui  en  confti- 
tuent  l'eftençe;  &  quoiqu'on  ne  puiffe  pas  déterminer  avec  précifion  leur 
étendue,  il  femble  que  l'ei^périence  autorife  à  leur  donner,  en  un  temps 
calme,  au  moins  celle  de  vingt-cinq  à  trente  pieds. 

LI.  La  terre,  par  la  réfiftance  qu'elle  oppofe  à  ces  écoulemens  (XLV.)^ 

I>roduit  fur  leurs  rayons  deux  effets  qu'il  eft  întéi-effant  de  remarquer  :  elle 
es  raccourcit  néceflTairement ,  &  modifie  leur  dîredîon. 
Il  n'eft  pas  poffîble  de  foumettre  au  calcul  ce  raccourcilfement  ni  ce 
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changement  de  difeétion ,  mais  l'on  peut  donner  pour  afluré  qu'il  eft  pro« . 
portionné  à  TépailTeur  de  la  couche  cerreufe  ^  & ,  comme  dans  une  occa?^ 
(ion  où  l'expérience  ne  peut  pas  guider ,  il  eft  permis  de  faire  des  fuppo* 
ficloos,  pouivu  qu'on  ne  s'écarte  point  de  la  vraifemblance ,  je  fuppoierai 
qu'une  couche  terreufe,  d'un  pied  d'épàifleur,  raccourcit  les  rayons  de  deux 
pieds,  &  même  de  trois  fi  l'on  veut;  c'eft  probablement  exagérer  Ton  effet, 
puifque  l'on  voit  des  fources  fe  manifefler  par  des  exhalaifons  fenfibles, 
quoiqu'elles  foient  à  plus  de  vingt  &  trente  pieds  au-deflbus  de  la  furfiice 
du  terrein;  &  que  les  écoulemens  étant  fluides  &  les  pores  de  la  terre 
pouvant  être  afTimilés  à  des  tubes  capillaires,  il  eft  à  préfumer  que  l'eftet 
de  l'obftacle  oppofé  aux  émanations  par  les  molécules  terreufes ,  n'eft  pas , 
à  beaucoup  près,  aufli  confidérable  que  je  le  fuppofe. 

J'admettrai  cependant  cet  effet  comme  confiant,  pour  ne  pas  donner, 
lieu  à  la  plus  légère  objeâion  ^  &  partant  de  cette  fuppofition ,  je  trouve 
qu'un  corps  mort,  enfoui  à  fept  pieds  de  profondeur^  ne  doit  porter  fes 
exhalaifons  qu'à  cinq  ou  fix  pieds  au-deffus  de  la  furface  de  la  terre;  mais 
que  quatre  pieds  de  terre  laiifent  afiez  de  force  aux  émanations  pour  s'é* 
lever  à  douze  ou  quinze  pieds ,  &  même  beaucoup  plus  haut. 

LIT.  Un  autre  effet  néceffaire  de  l'aâion  de$  couches  terreufes,  eft  la 
réfraâion  des  rayons  d'écoulemens.  Celle-ci  doit  être  proportionnelle  à  l'é* 
paiffeur  de  ces  couches,  &  l'on  eft  en  droit  de  fuppofer  que  les  rayons 
partis  d'un  corps  enterré  à  fept  pieds  de  profondeur»  feront  tous  réfrac* 
tés,  &  tellement  rapprochés  de  la  perpendiculaire,  qu'ils  deviendront  pref^ 
que  tous  parallèles  entr'eux,  &  que  les  émanations  d'un  cadavre  enfoui  à 
cette  profondeur ,  s'élèveront ,  à  peu  de  chofe  prés ,  perpendiculairement  à 
l'horizon.  Mais  on  eft  auffi  autorifé  à  prétendre  que  la  terre  étant  perméa* 
ble  en  tout  fens,  ces  rayons  divergeront  d'autant  plus  &  feront  d'autant 
plus  inclinés  à  l'horizon ,  que  la  couche  de  terre  qui  recouvrira  les  cada* 
vres  fera  moins  épaiife  ;  qu'ainfi  lorfquè  ces  rayons  ne  traverferont  qu'une 
couche  de  quatre  pieds  d'épaiffeur,  ils  fe  porteront  obliquement  de  Êiçoo 
à  fe  réunir  à  ceux  qui  partiront  des  foffes  voifines,  fi  celles-ci  ne  font  pas 
affez  éloignées  pour  que  leurs  rayons  mutuels  ne  puiffent  pas  fe  rencontrer  : 
mais  cette  réunion  ne  pourra  avoir  lieu  fans  augmenter  la  denfité  des  va? 
peurs,  &  cette  denfité  fera  toujours  en  raifon  direâe  de  la  diftance  des 
fofTes  qui  renfermeront  tes  cadavres. 

LUI.  Si  l'on  pouvoir  calculer,  &  la  réfiftance  des  couches  terreufes,  & 
la  force  des  écoulemens  putrides,  on  pourroit  déterminer  avec  précifioii 
la  divergence  des  rayons  formés,  dans  cette  circonftance,  par  ces  écoule- 
mens. Ceux-ci  font  fi  fubtiles,  qu'on  peut  préfumer  que  ces  rayons  s'éten- 
dent à  plus  del  fept  à  huit  pieds  fous  des  angles  plus  ou  moins  aigus.  Bor- 
nons-en l'étendue  à  trois  ou  quatre,  réduifoûs  même  à  deux  la  ligne  ho-* 
rizontale  à  l'extrémité  de  laquelle  tomberoit  la  perpendiculaire  tirée  du 
fommet  du  rayon  ^  il  en  réfuUera  que  û  des  foffes ,  dont  la  profondeur 
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XLVl.  La  terre  eft  perméable  aux  ëcoulemens  qui  fe  font  des  corps 
qu'elle  renferme,  &  ces  ëcoulemens  étant  néceflairement  proportionnés  au 
.nombre  des  points  d'oii  ils  partent,  il  en  réfulte  qu'ils  font  d'autant  plus 
con(îdérabIes  dansHin  lieu  donné,  qu'il  y  a  plus  de  points  exhalans,  &  que 
les  vapeurs  formées  par  ces  ëcoulemens ,  font  d'autant  plus  conGdérables 
dans  les  cimetières  «  qu'on  y  a  enterré  un  plus  grand  nombre  de  corps,  & 
d'autant  moins  que  ce  nombre  eft  plus  petit.    . 

XLVIL  Mais  quoique  la  terre  foit  perméable,  il  cft  de  fait  qu'elle  gêne 

un  peu  les  ëcoulemens  par  l'obftacle  que  leur  oppofent  ks  parties  confli- 

tuantes;  qu'en  les  gênant,  elle  retarde  l'émanation  des  molécules  cadavë* 

reufes,  de  manière  que  celles-ci  s'exhalent  en  détail,  &  conféquemment 

.fortent  en  plus  petite  quantité  dans  un  temps  donné. 

j  .  Cette  aélion  de  la  terre  conHdérëe  comme  agiflànt  par  fa  mafle ,  efl  në« 

.cefTairement  proportionnée  à  l'ëpaifTeur  des  couches  que  les  ëcoulemens 

jdoivent  traverfer;  d'où  il  fuit  que  ceux-ci  font  d'autant  moins  confidëra- 

bles,  que  les  cadavies  font  plus  profoiulëment  enterrés. 

XLyiII.  L'enfouifTement  des  corps  morts ,  fait  plus  ou  moins  profondé* 
.ment,  influe  encore  fur  la  denfité  des  vapeurs.  Dès  que  les  molécules  ferr 
reufes  font  capables  de  faire  obflacle  à  l'écoulement  des  corpufcules  putr!« 
des  qui  s'échappent  des  cadavres  (XLVI.),  il  efl  certain  qu'elles  agifTent 
avec  plus  d'avantage  fur  les  corpufcules  les  plus  groffîers  que  fur  les  au* 
très;  qu'ainfi  l'eflèt  d'une  couche  terreufe  fort  épaifle,  efl  de  fubtilifer  les 
vapeurs,  en  s'oppofant  à  l'émanation  des  corpufcules  grofliers,  &  de  dimi* 
xiuer  leur  denfité;  de  forte  qu'elles  font  d'autant  moins  denfes,  que  les 
corps  qui  les  fourniffent,  font  plus  profondément  enterrés,  &  d'autant  plus 
denfes  que  ces  corps  font  recouverts  de  moins  de  terre. 

XLIX.  Il  efl  encore  une  caufe  capable  d'augmenter  la  denfîtë  de  ces 
vapeurs ,  C^efl  la  réunion  des  ëcoulemens  fortant  de  difFérens  cadavres  :  il 
efl  évident  que  ces  vapeurs  acquerront  une  denfîtë  proporfionnelle  au  nom- 
bre des  rayons  d'écoulement  réunis  en  un  même  point. 

L.  Tout  corps  liyré  à  la  putréfaâîon  doit  être  regardé  comme  un  foyer 
d'où  s'élancent  en  tout  fens  des  corpufcules  fétides,  dont  la  direâion  forme 
des  rayons  plus  ou  moins  étendus ,  plus  ou  moins  inclinés  à  l'horizon. 

Ges  rayons,  à  l'air  libre,  &  quand  la  mobilité  de  ce  fluide  ne  les  brife 
point  &  ne  change  point  leur  direâion ,  fe  rendent  fenfibles  à  un  plus  ou 
moins  grand  éloignement,  fuivant  la  force  des  ëcoulemens  qui  en  confli- 
tpent  l'effençe;  &  quoiqu'on  ne  puiffe  pas  déterminer  avec  précifion  leur 
étendue,  il  femble  que  l'ei^përience  autorife  à  leur  donner,  en  un  temps 
Calme,  au  moins  celle  de  vingt-cinq  à  trente  pieds. 

LI.  La  terre,  par  la  rëfîflance  qu'elle  oppofe  à  ces  ëcoulemens  (xLV.)^ 

J>roduit  fur  leurs  rayons  deu3^  effets  qu'il  efl  întéreffant  de  remarquer  :  elle 
es  raccourcit  néceffairement ,  &  modifie  leur  diredion. 
Il  n'eft  pas  poffîble  de  foumettre  au  calcul  ce  raccourciffement  ni  ce 
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cfaibgement  de  direétioD^  mais  l'on  peut  donner  pour  afluré  qu'il  eft  pro« . 
portionné  à  l'épaiflTeur  de  la  couche  terreufe  ^  & ,  comme  dans  une  occa«^ 
(Ion  oii  l'expérience  ne  peut  pas  guider ,  il  eft  permis  de  faire  des  fuppo* 
ficloos^  pouivu  qu'on  ne  s'écarte  point  de  la  vraifemblance ,  je  fuppoierai 
qu'une  couche  terreufe,  d'un  pied  d'épàifleur,  raccourcit  les  rayons  de  deux 
pieds,  &  même  de  trois  û  l'on  veut;  c'eft  probablement  exagérer  fon  effet, 
puifque  l'on  voit  des  fources  fe  manifefler  par  des  exhalaifons  fenfibles, 
quoiqu'elles  foient  à  plus  de  vingt  &  trente  pieds  au-de(fous  de  la  fur&ce 
du  terrein;  &  que  les  écoulemens  étant  fluides  &  les  pores  de  la  terrç 
pouvant  être  affimilés  à  des  tubes  capillaires,  il  eft  à  préfumer  que  l'eflec 
de  l'obftacle  oppofé  aux  émanations  par  les  molécules  terreufes ,  n'efl  pas , 
à  beaucoup  près ,  aufli  confidérable  que  je  le  fuppofe. 

J'admettrai  cependant  cet  effet  comme  confiant,  pour  ne  pas  donner, 
lieu  à  la  plus  légère  objeâion  *,  &  partant  de  cette  fuppofition ,  je  trouve 
qu'un  corps  mort,  enfoui  à  fept  pieds  de  profondeur,  ne  doit  porter  fes 
exhalaifons  qu'à  cinq  ou  fix  pieds  au-deffus  de  la  furface  de  la  terre;  mais 
que  quatre  pieds  de  terre  laiffent  affez  de  force  aux  émanations  pour  s'é* 
lever  à  douze  ou  quinze  pieds ,  &  même  beaucoup  plus  haut. 

LIT.  Un  autre  eftet  néceflàire  de  l'aâion  de$  couches  terreufes,  efl  la 
réfraâion  des  rayons  d'écoulemens.  Celle-ci  doit  être  proportionnelle  à  l'é* 
paiffeur  de  ces  couches,  &  Ton  eft  en  droit  de  fuppofer  que  les  rayons 
partis  d'un  corps  enterré  à  fept  pieds  de  profondeur»  feront  tous  réfrac* 
tés,  &  tellement  rapprochés  de  la  perpendiculaire,  qu'ils  deviendront  pref^ 
que  tous  parallèles  entr'eux,  &  que  les  émanations  d'un  cadavre  enfoui  à 
cette  profondeur ,  s'élèveront ,  à  peu  de  chofe  prés ,  perpendiculairement  à 
l'horizon.  Mais  on  efl  auffi  autorifé  à  prétendre  que  la  terre  étant  perméa* 
ble  en  tout  fens,  ces  rayons  divergeront  d'autant  plus  &  feront  d'autant 
plus  inclinés  à  l'horizon ,  que  la  couche  de  terre  qui  recouvrira  les  cada* 
vres  fera  moins  épaifle  ;  qu'ainfi  lorfquè  ces  rayons  ne  traverferont  qu'unç 
couche  de  quatre  pieds  d'épaiffeur,  ils  fe  porteront  obliquement  de  Êiçoo 
à  fe  réunir  à  ceux  qui  partiront  des  foffes  voifines ,  fi  celles-ci  ne  font  pas 
affez  éloignées  pour  que  leurs  rayons  mutuels  ne  puiffent  pas  fe  rencontrer  : 
mais  cette  réunion  ne  pourra  avoir  lieu  fans  augmenter  la  denfîté  des  var 
peurs,  &  cette  denfité  fera  toujours  en  raifon  direâe  de  la  diflance  det 
fofTes  qui  renfermeront  tes  cadavres. 

LUI.  Si  l'on  pouvoit  calculer,  &  la  réfîflance  des  couches  terreufes,  & 
la  force  des  écoulemens  putrides,  on  pourroit  déterminer  avec  précifioi) 
la  divergence  des  rayons  formés,  dans  cette  circonflance,  par  ces  écoule- 
mens. Ceux-ci  font  fi  fubtiles,  qu'on  peut  préfumer  que  ces  rayons  s'éten- 
dent à  plus  dé  fept  à  huit  pieds  fous  des  angles  plus  ou  moins  aigus.  Bor- 
nons-en l'étendue  à  trois  ou  quatre,  réduifoûs  même  à  deux  la  ligne  ho- 
rizontale à  l'extrémité  de  laquelle  tomberoit  la  perpendiculaire  tirée  du 
fommet  du  rayon  ^  il  en  réfuUera  que  fi  des  foffes ,  dont  la  profondeur 
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(croit  de  quatre  à  cinq  pieds,  n'étoient  qu'à  deux  pieds  de  diftance  Tune 
de  l'autre ,  les  écoulemeos  des  cadavres  voilins  ie  coafondroient  ;  qu'ainli  » 
pour  éviter  la  deofité  qui  en  feroit  VcSèt ,  il  faudra  mettre  au  moins  entre 
chaque  foHe  quatre  pieds  d'intervalle  fur  les  grands  côtés }  6c  qu'eu  égard 
au  peu  d'écoulement  que  doivent  donner  la  tête  &  les  pieds ,  on  pourra 
j-éduire  cet  intervalle  à  deux  pieds  à  chaque  extrémité  de  la  fofle. 

Cette  diftance  devra  varier  à  raifon  de  la  profondeur  des  foifes  ;  &  com« 
me  la  divergence  des  rayons  feroit  peu  confidérable  fi  les  folTes  avoient  fix 
à  fept  pieds  de  profondeur,  on  pourroit  alors  ne  mettre  entre  chaque 
fbfTe  que  deux  pieds  fur  les  grands  côtés ,  &  un  à  la  tête  &  aux  pieds. 

LIV^  Mais  en  vain  s'éleveroit-il  peu  de  corpufcules  cadavéreux  de  la 
furface  des  cimetières  (XLIV.);  en  vain  les  cadavres  feroient-ils  profon- 
dément enterrés  (  XLV.  )  ;  &  les  rayons  de  leurs  écoulemens  affeâant  la 
perpendiculaire  (li.),  ne  fe  réuniroient-ils  point;  la  denfité  des  vapeurs 
feroit  encore  inévitable ,  fi  les  émanations  n'étoient  point  abforbées  &  dif- 
foutes  à  proportion  qu'elles  fe  font. 

>  Or ,  cette  abforption  &  cette  diftblution  ne  peuvent  avoir  lieu  qu'autant 
que  l'air  qui  couvre  la  furfiice  des  cimetières ,  eft  fouvent  renouvelle  & 
trés-peu  humide  (vi,  viii.    i^.  ix.). 

:  LV.  Dès  que  la  falubrité  des  cimetières  dépend  du  peu  d'abondance 
&  du  peu  de  denfité  des  vapeurs  animales  que  les  exhalaifons  cadavéreu- 
fes  y  Torment  (XLV.),  &  que  cette  abondance  &  cette  denfité  font  en 
raifon  du  petit  nombre  de  cadavres  qui  y  font  dépofés  (  XLVI.  ) ,  de  la 
profondeur  de  leur  enfouiflement  (xLVili.),  de  l'attention  à  efpacer  les 
toifes  proportionnellement  à  leur  profondeur  (  lui.)  ,  &  de  la  facilité  que 
l'air  trouve  ï  abforber  ces  vapeurs  (  liv)  ;  il  faut  donc  que  lesfoftes  aient 
au  moins  cinq  à  fix  pieds  de  profondeur,  afin  que  les  morts  foient  recou- 
verts de  quatre  à  cinq  pieds  de  terre;  que  les  cimetières  aient  une  éten- 
due proportionnée  au  nombre  des  cadavres  qu'on  y  enterre,  &  que  l'air 
y  circule  avec  facilité,  &  y  jouiffe  de  toutes  les  qualités  propres  à  le  ren- 
dre très-abrorbanr. 

-  LVI.  Deux  confidérations  doivent  déterminer  l'étendue  des  cimetières  , 
&  l'on  doit  fe  décider  par  la  durée  de  la  deftruâion  complette  de  chaque  cada* 
vre ,  &  par  la  quantité  de  terrein   néceffaire  à  la  fépulture  de  chacun  d'eux. 

LVII.  Le  danger  qu'il  y  auroit  à  donner  brufqiiement  iifue  à  des  miaf^ 
mes  cadavéreux  depuis  long- temps  fouftraits  à  Taâion  de  l'air,  &  à  favo- 
rifer  leur  émanation  en  mafle ,  eft  prouvé  par  des  faits  décififs  (  xxv , 
XXVI,  XXX.);  &  lorfqu'il  faut  fixer  l'étendue  eue  doivent  avoir  les  cime^ 
tieres,  c'éft  fur  la  réalité  de  ce  danger  qu'eft  fondée  la  néceffité  d'avoir 
égard  au  temps  qui  s'écoule  avant  que  la  putréfaâion  ait  compléteniient 
détruit  les  cadavres  (a). 

ia)  Je  n'entends  point ,  Tous  cette  expreiSoo ,  la  deftruiftion  des  ,os ,  çiul  exige  fe&fible^ 
ment  un  temps  beaucoup  plus  long. 
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La  connoiflànce  de  la  durée  de  cette  opération  peut  feule  en  effet  éclai- 
rer fur  le  terme  auquel  on  peut  ouvrir  d'anciennes  foffes  ;  &  quoiqu'on 
n^ait  rien  de  bien  concluant  fur  cet  objet ,  on  peut  cependant  donner  pour 
confiant ,  que  la  deftruâion  des  cadavres  eft  au  moins  trois  ans  à  s'opérer 
complètement.  L^expérience  pourroit  faire  cefTer  toutes  les  incertitudes  fur 
ce  point  de  fait.  Mais  il  endroit  un  fi  long  temps  pour  obtenir  par  (on 
moyen  quelque  chofe  de  décifif ,  qu'il  n^eft  pas  poUible  d'y  avoir  recour» 
en  cette  occafion.  A  fon  défaut  j'invoquerai  le  témoignage  des  foflbyeurs; 
je  l'appuyerai  des  aflèrtions  d'un  des  plus  célèbres' anatomiftes  de  nos  jours , 
&  d'un  phyfîcien  dont  les  connoiffances  &  la  fagacité  infpirent  la  plus 
grande  connance  ^  eniîn  du  réfultat  des  expériences  faites  par  diffërens  au- 
teurs fur  des  fubftances  animales  livrées  à  la  putridité. 

LVIII.  Les  fbflbyeurs  que  j'ai  interrogés  ,  fans  être  abfolument  uniformes 
dans  leurs  réponfes,  difent  que  cette  deftru6bion  exige  plus  de  deux  ans. 
Je  fais  que  ces  geni  ont  pu  fe  tromper  fur  l'époque  de  l'enterrement  des 
cadavres  quMs  ont  mis  à  découvert  eh  creufant  de  nouvelles  folTes ,  avant 
que  leur  deflruâion  ne  fût  complerte,  &  qu'il  y  a  peu  de  fond  à  faire 
fur  leurs  remarques;  mais  leur  aflertion  forme  du  moins  une  conjeâure, 
&  cette  conjeâure  acquiert  beaucoup  de  force  par  lé  rapport  qu'elle  fe 
trouve  avoir  avec  les  obfervations  de  M.  Petit,  doâeur-régent  de  la  faculté 
de  Médecine  de  Paris ,  que  fes  connoiflances  ont  fait  furnommer  l'anato- 
mifte  9  &  avec  celles  du  R.  P.  Cotte ,  prêtre,  de  lK)ratoire  ,  faifant  les 
fondions  curiales  à  Montmorency. 

M.  Petit  paffa  par  Dijon  au  mois  de  Décembre  dernier  ;  j'eus  l'a« 
vantage  de  converfer  avec  lui.  Je  lui  parlai  de  l'embarras  où  j'étois  pour 
fixer  le  terme  auquel  la  deftruâion  des  cadavres  étoit  complette;  il  me 
dit  qu^ayant  fouvent  été  obligé  d'enterrer  dans  fon  jardin  les  chairs  des 
cadavres  qui  avoient  fervi  à  fes  démonftrations ,  il  s'étoit  convaincu  qu'il 
£illoit  plus  de  deux  ans,  même  trois  à  quatre,  pour  en  compléter  la  def- 
truâion. 

Ceft  auflî  ce  c|ue  le  R.  P.  Cotte  a  obfervé.  Il  me  marquait  dans  une 
lettre  qu'il  m'écnvoit  en  Avril  dernier,  que  chargé  depuis  fept  ans  du 
gouvernement  de  la  paroiffe  de  Montmorency,  il  avoit  toujours  vu  que 
lorfqu'on  ouvroit  les  anciennes  folles ,  au  bout  de  deux  ans ,  les  cadavres 
n'étoient  pas  entièrement  confumés,  qu'ils  ne  le  font  pas  même  quelque- 
fois au  bout  de  trois  ans ,  &  qu'il  faudroit ,  à  fon  avis ,  laifTer  écouler  au 
moins  quatre  années  avaqt  d'ouvrir  les  mêmes  foffes. 

Les  expériences  faites  par  W^.  ....  traduâeur  des  Eflais  de  Shav,  par 
MM.  Macbride  Se  Godar ,  prouvent  que  la  deflruâion  des  corps  par 
la  putréfaé^ion  eft  d'autant  plus  lente  ,  que  ceux  qui  y  font  expofé^ 
font  plus  pre(rès  (a),  &  que  l'endroit  où    ils   font  renfermés  eft  moins 

{a)  M,  Godar  dans  (a  DiiTertation  fur  les  anti-feptiques ,  qui  eut  TÂcceflit  du  prix  de 
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chaud  (a)  ;  &  telles  font  les  circonftances  où  fe  trouvent  les  cadavres  dani 
la  terre.  La  prellioa  quHls  éprouvent  de  la  part  du  terrein  qui  les  recou* 
vre,  eft  forte,  &  leur  folle  efl  plus  Yroide  que  chaude. 

LIX.  On  peut  donc  regarder  comme  certain  que  les  cadavres  enterrés 
pourriiTent  lentement  ,  que  leur  putridité  complette  n'a  lieu  tout  au 
plus  qu'au  bout  de  trois  ans  ^  &  qu'à  raifon  de  l'effet  de  la  preflion , 
elle  exige  d'autant  plus  de  temps ,  que  le  corps  eft  plus  profondément 
enfoui. 

Mais  il  eft  des  corps  oui  ont  plus  de  difpofition  que  d'autres  à  la  dé- 
compofition  putride  ;  il  eft  des  terreins  qui  hâtent  davantage  par  leur  hu- 
midité cette  deftruâion  des  corps  animaux  ;  il  faut  prendre  en  confé- 
quence  un  terme  moyen  ^  &  fans  craindre  de  trop  reculer  ce  terme ,  le 
fixer  à  la  révolution  de  trois  ans ,  lorfqu'on  ne  donne  aux  foifes  que  quatre 
à  cinq  pieds  de  profondeifir,  &  à  quatre  ans,  lorfqu'on  leur  en  donne  C\x 
à  fept.  La  conféquence  à  en  déduire ,  eft  qu'un  cimetière  doit  être ,  dans 
le  premier  cas ,  trois  fois  plus  étendu  que  l'efpace  néceftaire ,  pour  y  dé- 
poter les  morts  qui  doivent  v  être  enterrés  dans  le  cours  d'une  année,  & 
quatre  fois  dans  le  fécond  (p). 

LX.  C'eft  donc  par  la  connoiffance  de  l'efpace  néceflaire  pour  l'inhuma** 
lion  d'un  nombre  donné  de  cadavres,  qu'on  peut  parvenir  à  déterminer 
l'étendue  que  doit  avoir  un  cimetière  ;  mais  cet  efpace  eft  relatif  à  la  pro- 
fondeur des  foffes  (  LUI.  )  \  fi  elles  ont  fix  à  fept  pieds  de  profondeur , 
on  pourra  les  rapprocher  de  façon  à  ne  laiflèr  entr'elles  que  très-peu  d'in- 
tervalle; &  en  le  fixant  à  deux  pieds,  il  s'enfuivra  que  la  foife  d'un 
adulte ,  ayant  fix  pieds  de  long  fur  deux  &  demi  de  large ,  occupera ,  en 
comptant  le  pied  à  ajouter  tout  autour ,  un  efpace  de  trente-un  pieds  & 
demi  quarrés;  mais  fi,  fuivant  l'ufage  le  plus  commun,  les  foffes  n'étoient 
profondes  que  de  quatre  à  cinq  pieds,  l'efpace  néceffaire  pour  un  adulte 
égaleroit  une  furface  de  cinquante-deux  pieds  quarrés  ;  cette  furface  fera 


racadémSe  de  Dijon,  en  1767;  rapporte  dans  l'introduâion»  fous  le  no.  V,  des  expériences 
qai  démontrent  que  la  preAîon  retarde  la  outréfadion  ;  on  en  trouve  des  preuves  non 
moins  concluantes ,  dans  la  Differtation  de  M.  de  Boiffieu ,  qui  fut  couronnée  la  même  année, 

(4)  Vo^ez  les  Diflertatîons  citées  dans  la  note  précédente  >  &  Texpérience  faite  par 
Mde,...  fous  le  nom  du  traduâeur  des  EfTais  de  Shaw. 

(^)Xefait  cité,  art.  XXV,  prouve  que  l'on  pourroît  fe  tromper  en  fe  bornant  à  cet 
efpace ,  puifque  trente-huit  années  n'ont  pas  fum  pour  opérer  la  aeftruâion  complette  de 
la  fubftance  animale ,  &  qu'après  un  laps  de  temps  aufË  co/ifidérable ,  l'ouverture  de  la 
terre  a  donné  lieu  à  des  émanations  funeftes.  Je  fens  qu'on  eft  dans  le  cas  de  faire  obfer* 
ver  que  tout  dépendoit  ki  du  nombre  confidérable  de  cadavres  entaffés  les  uns  fur  les 
autres;  mais  malgré  cette  remarque,  on  doit  conclure  de  cet  événement  qu'il  eu  de  la 
prudence  de  donner  aux  cimetières  la  plus  grande  étendue  podible  ;  fur-toùt  ù ,  pour  fa* 
tii&ire  la  vanité  »  en  y  fait  des  concernons  de  fépuhures  particulières, 

augmentée 
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augmentée,  en  raifon  inverfe  de  répaiffeur  de  la  couche  terreufe  qui  re« 
couvrira   les  cadavres  (a). 

LXI.  AinCi  lorfque  Tannée  commune  des  morts  donnera  le  nombre  cent, 
il  faudra  que  le  cimetière  ait  dans  le  premier  cas  douze  mille  Gx  cent 
quatre  pieds  quarrés  de  furface  ;  dans  le  fécond,  quinze  mille  (ix  cents  (b). 
Un  calcul  fort  fîmple  donneroit  la  furface  d'un  cimetière,  dans  les  cir- 
confiances  où  les  cadavres  ne  feroient  recouverts  que  de  deux  ou  trois 
pieds  de  terre. 

LXII.  Cette  étendue  cependant  ne  pourroit  prévenir  les  inconvéniens 
auxquels  la  denficé  des  vapeurs  pourroit  donner  lieu,  qu'autant  que  Tair 
les  y  abfofberoît  avec  facilité  (  xi.  vi.  )  ;  &  pour  qu'un  cimetière  ne  foît 
pas  dangereux,  il  faut  non-feulement  que  fon  étendue  foit  proportionnée 
au  nombre  des  cadavres  qu'on  y  enterre,  mais  encore  que  l'air  y  circule 
avec  la  plus  grande  aifance  ,  &  fur-tout  qu'il  y  foît  le  plus  pur  qu'il  eft 
pofllble  (  VI.  VIII.  I.  IX.  )  ^  qu'ainfî  tous  les  vents  y  abordent  libreïnent, 
&  principalement  ceux  du  nord  &  de   l'eft. 

Un  ufage  aflez  uniforme  paroit  autorifer  les  plantations  d'arbres  faites 
dans  les  cimetières,  mais  il  eft  abu(îf  &  dangereux.  Les  arbres  diminuent 
l'efpace  deftiné  aux  fépultures  ;  cela  feul  fuffiroir  pour  engager  à  faire  ceffer 
cet  ufage;  il  eft  cependant  encore  un  autre  motif  qui  doit  y  déterminer. 
Si  le  mouvement  des  branches  peut  agiter  Pair  qui  couvre  les  cimetières, 
les  arbres  en  rompant  les  courans  d'air ,  s'oppofent  à  l'aâion  des  vents 
fur  les  vapeurs,  &  ces  vapeurs  arrêtées  par  les  feuillages,  font  forcées  de 
retomber  fur  la  terre,  &  y  entretiennent  une  humidité  pernîcieufe.  Qu'au- 
cun édifice  ,  aucun  arbre  n'interrompent  donc  les  courans  d'air,  &  ne  s'op- 
pofent à  la  difperfion  des  vapeurs  qu'ils  doivent  entraîner  (c). 


(tf)  La  longueur  de  la  foffe ,  dans  la  première  fuppofition,  étant  de        -         7  PÎ^dsi 

La  largeur  de-  -  -  -  -  -4î 


La  multiplication  donne    -  -  -  -  -  -3't 


Dans  la  féconde,  la  lonj;ueur  étant  de       -  -  -  -  -         8  pieds. 

La  largeur  de-  -  -  -  -  -6| 

La  multiplication  donne     ------        52 

(^)  Multipliant       -        -        -        100  Multipliant 


100 


par        31  i  par        %2 


Onalafommedc       -       -        3151p.  .       ,P?.,*    ^^^ 

^  Oui  quadruplé©  -  4  ^"»  multipliée  par  3 

^^  .    ,  "   ■ 

Donne       -      12604  p.  Donne  15600  pieds. 

(c)  Dans  une  fentence  du  bailliage  de  Troyes,  rendue  en  1766  ,  pour  obliger  à  conf- 
truire  des  cimetières  hors  de  la  ville ,  il  eft  défendu  de  planter  dans   ces  cimetières  des 
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LXIIL  A  ces  conditions ,  oh  peut  fans  crainte  y  donner  la  fépulture  aux 
morts.  Les  avantages  de  la  fituation  favorifent  l'abforption  &  la  difperfion 
des. vapeurs,  &  peuvent  même  compenfer  ceux  que  l'on  attend  de  reten- 
due des  cimetières  :  on  pourroit  alors ^  fans  inquiétude,  y  dépofer  un  plus 
grand  nombre  de  corps  morts  que  cette  étendue  ne  devroit  le  permettre. 
Une  fituation  moins  favorable  exigeroit  au  contraire  qu'on  y  en  enterrât 
beaucoup  moins. 

LXIV.  Il  eft  impoflible  de  donner  dans  l'enceinte  des  villes ,  une  éten-» 
due  afTez  confidérable  aux  cimetières,  &  proponionnée  au  nombre  des 
morts  qu'il  faudroit  v  enterrer  annuellement;  il  eft  très-diffîcile  que  leur 
fituation  puiffe  être  favorable  à  Tabforption  des  vapeurs  qui  s'en  exhalent  ; 
la  hauteur  des  maifons ,  celle  des  églifes,  la  direâiondes  rues,  font  autant 
d'obftacles  au  libre  abord  des  difiërens  vents  :  auflî  regne-t-il  dans  la  plu- 
part des  cimetières  des  villes,  une, humidité  confiante  :  auffi  fe  répand-il 
ibuvent  dans  leur  voifinage ,  des  exhalaifons  qui  pénètrent  les  maifons, 
frappent  difgracieufement  l'odorat  des  perfonnes  qui  les  habitent,  &  y  al« 
térent  les  alimens. 

LXV.  Ces  inconvéniens  de  la  difpofition  des  cimetières  dans  l'enceinte 
des  villes ,  ont  excité  de  tout  temps  des  plaintes  très-vives.  Ce  font  des 
plaintes  de  cette  efpece  qui  engagèrent  Mr.  le  procureur-général  du  par- 
lement de  Paris,  à  requérir  l'arrêt  rendu  le  21  mai  176^.  Il  n'efl  aucune 
ville  où  de  femblables  plaintes  ne  fe  foient  fait  entendre  ,  &  à  Dijon 
les  cimetières  des  paroiffes  Notre-Dame,  St.  Michel,  St.  Médard  ,  St.  Jean, 
St.  Nicolas  &  St.  Pierre ,  ont  mis  fouvent  ceux  qui  les  avoifinent,,  dans 
le  cas  d'en  faire  de  pareilles. 

LXVJ,  On  ne  peut  donc  placer  les  cimetières  dans  les  villes,  fans  ex- 
pofer  les  citoyens  au  danger  qui  accompagne  la  néceffité  de  refpirer  un  air 
chargé  de  vapeurs  animales  putrides.  On  a  vu  que  ce  danger  devoit  enga- 
ger à  profcrire  Tufage  d'enterrer  dans  les  églifes.  11  faut  donc  non-feule- 
ment renoncer  à  cet  ufage ,  mais  encore  établir  les  cimetières  hors  de  l'en- 
ceinte des  villes  (a);  les  placer  en  plein  air  dans  des  endroits  qui  ne  foient 


arbres  ou  des  arbriffeaux.  Voyez  les  Ephem.  Troyennes  de  M.  Grofley ,  an.  1768, 
pag.  107. 

Dn  m\  . 
émanations 
J773  5Prem       ^,  ^_ 

A^  ^x*  ^v*^*  ^^^  végétaux.  Mais  cette  propriété  ucn  «uvuic  i^uc  luui^v"""^''^»  ^  "  '"**• 
démontré  qu'en  faifant  obftacle  aux  courans  d'air,  &  en  les  brifant,  les  arbres  empêchent 

r    l^ltt    ?         vapeurs. 

(4)  M.  le  procureur-général  du  parlement  de  Paris,  dans  fon  réquifitoîrc ,  feifoit  ob- 
lerver  que ,  dans  leur  origine ,  les  cimetières,  qui  excitoient  les  plaintes  »  étoient  hors  de 
leiicemte  de  1  ans  ;  qu'ils  ne  s'y  étoient  trouvés  renfermés  que  par  les  accroi/Temens   fuc- 

ccflils  de  cette  ville  immenfe,   "^       "        '  '         ''  '     '       *  ^—  -* 

que  l'on  voit  dans  les  autres 

Pendant  plufieurs  fieclei 
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pas  trop  humides  I  qui  foient  ouverts  à  tous  les  vents  ^  &  fur-tout  à  ceux 
du  nord  &  de  Peft.  il  faut,  auunt  qu'il  fera  poffîble,  les  fituer  au  nord 
&  à  Teft,  afin  qu'en  aucun  temps  les  vapeurs  infeâes  n^  puiifent  être  por- 
tées avec  la  denfité  que  l'humidité  leur  donne. 

LXVIL  L'intérêt  le  plus  preiTant  nous  invite  à  la  réforme  de  l'ufage 
dont  je  viens  de  faire  fencir  l'abus.  Déjà  pluHeurs  villes  de  France  ont  pris 
le  parti  d'établir  les  cimetières  hors  de  leurs  murs  ;  Laon  &  Dole  ont  donné 
cet  exemple.  L'arrêt  rendu  par  le  parlement  de  Paris ,  a  probablement  fait 
interdire  ceux  qui  infeâoient  cette  fameufe  ville.  Il  n'eft  pas  croyable  que 
les  préjugés  fe  foient  oppofés  avec  fdccès  à  fon  exécution.  Les  gens  en 
place  n'ignorent  pas  qu'il  faut  toujours  fermer  l'oreille  aux  clameurs  de 
l'intérêt  perfonnel  &  de  l'orgueil,  &  qu'il  faut  faire  fouvent  du  bien  aux 
hommes  malgré  les  hommes  eux-mêmes.  La  falubrité  de  nos  villes  &  de 
nos  temples ,  exige  qu'on  n'y  fafle  aucune  inhumation.  Quelle  raifon  pour- 
roit-on  apporter  pour  engager  à  perpétuer  un  ufage  reconnu  pour  dange- 
reux >  Les  propriétaires  des  fépultures  diront-ils  qu'on  viole  leur  propriété  ? 
mais  (i  les  concédions  qu'on  leur  a  faites  (ont  nuifibles  au  public ,  de  quel 
front  s'efForceront*ils  de  faire  valoir  un  droit  abufif ,  contre  lequel  s'élève 
leur  intérêt  propre ,  &  qui  répugne  à  l'humilité  chrétienne  > 

C'eft  feulement  en  faveur  des  martyrs  que  l'églife  a  admis  des  excep** 
lions  aux  règles  établies  à  ce  fujet  par  les  xanons.  Sous  quel  prétexte  pour- 
roit-on  fe  croire  dans  le  cas  de  ces  exceptions' (  a  )  >  Ne  Craignons  donc 


S.  Henîgne;-H  occupoit  ce  aui  forme  à  préfent  la  place  faint  Jean,  &  tout  remplacement 
des  mailons  &  des  hôtels  bâtis  dans  les  environs  des  églifes  St.  Jean  ,  St.  Philibert  6c 
St.  Bénigne.  Des  difputes  élevées  entre  Mrs.  les  religieux  de  l'abbaye  St.  Etienne  »  & 
Mrs.  les  Bénédiâîns,  furent  Tépoque  à  laquelle  on  établit  différens  autres  cimetières.  Il 
ed  évident  au'avant  ce  temps  on  n'enterroit  pas  les  morts  dans  la  ville ,  puifque  l'abbaye 
StiT  Bénigne  étoit  hors  des  murs;  6c  comme  toutes  les  paroifles,  à  l'exception  de  St.-Mé- 
dard  *  étoient  également  hors  des  murs  ,  il  eft  certain  que  les  cimetières  étoient  plus  aérét 
&  plus  fpacieux  qu'ils  ne  le  font  à  préfent  ;  on  les  a  mcceilivement  reflerrés  par  des  bâ- 
timens;  &  la  plupart  des  places  qui  décorent  notre  ville,  fervoient  autrefois  à  donner  la 
fépulture  aux  ndeles. 

Les  mêmes  confidérations  déterminèrent  en  1766  le  bailliage  de  Troyes  à  défendre 
d'enterrer  dans  la  ville.  Voyez  la  note  pag.  25. 

(a)  Si  le  concile  tenu  à  Rouen  en  1581  »  dit  :  Non  ideb  promifcuè ^  ut  nunc  fit  ^  mortui 
fepeliantur  in  Ecchfiis, . . .  fed  hoc  fervetur  Dto  facratis  hommibus,  • . .  aliis  infuper  qui  nobi^^ 
iitate  ^  vcl  virtutibus  y  vcl  meritis  ergâ  Deum  &  Remvublicam  fulgent  :  cœttri  pie  &  rdigioje 
in  cameteriis  ad  hoc  dcdicatis  fepultura  tradantur  ;  u  eft  permis  d'obferver  que  ce  concile 
n'étoit  qu'un  concile  nattonal,  6c  que  fes  décifions  »  quoique  trè^s-re^pe61ables ,  ont  donné 
lieu  à  Tabus  contre  lequel  on  s'élève  aujourd'hui.  Car  enfin  »  permettre  d'enterrer  dans 
les  églifes  9  les  eccléfiailiques ,  les  perfonnes  d'une  noble  origine,  celles  que  leurs  vertus 
ou  les  fervices  rendus  à  la  fociété  ont  diftinguées  ,  n'eft-ce  pas  intérefler  l'orgueil  à  in- 
feâer  les  temples?  Quelle  eft  la  famille  qui  ne  prétendra  pas  a  une  diftinâion  accordée  à 
des  qualités  dont  il  eft  facile  de  préfumer  la  réalité,  &  qu'il  eft  difficile  de  refufer  à  qui 
que  ce  foit  ;  à  une  diftinâion  qui ,  devenant  un  titre  d'honneur  pour  les  uns  ,  eft  en  même 
temps  aviliâante  pour  les  autres? 

£n  vain  croiroit*on  avec  M,  Armand  Bazin  de  Bexon ,  archevêque  de  Rouen ,  pou* 
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point  que  perfonoe  ofe  s'oppofer  à  une  réforme  importante  ,  fous  le  fbible 
prétexte  du  refpeâ  dû  à  la  propriété.  Celui  que  tout  chrétien  doit  au  tem- 
ple ,  eft  d'un  ordre  trop  fupérieur  pour  qu'on  puiffele  mettre  un  moment 
en  parallèle  avec  aucun  autre  ;  &  tous  les  eccléfiafliques  éclairés  gémiffent 
depuis  long-temps  fur  Pirrévérence  que  Ton  commet  en  donnant  la  fépul- 
ture  dans  un  lieu  confacré  à  la  célébration  des  plus  augures  facrifices  ;  ils 
voient ,  avec  joie,  que  le  danger  inféparable  des  inhumations  faites  dans  les 
ëglifes,  rendu  fenfible  par  l'événement  arrivé  à  la  cathédrale  de  ce  dioéefe» 
ait  ouvert  les  yeux  du  public  ;  foyons  perfuadés  qu'ils  feront  les  premiers 


voir  prévenir  l'abus  quî  en  réfulteroit  néceflairemcnt,  en  n'admettant  dans  les  églifes  que 
les  corps  des  minières  de  l'autel.  Si  de  ceux  d'entre  les  laïques  qui  font  autorifés  à  y 
être  inhumés  par  leurs  titres ,  ou  par  la  qualité  de  bienfaiteurs  de  Téglife. 

Je  ne  ferai  aucune  réflexion  fur  l'exception  établie  en  favenr  des  eccléfiafliques,  je  pré- 
fume trop  bien  d'eux  popr  ne  pas  être  perfuadé  que  leur  humilité  ôc  leur  refpe6l  pour  les 
temples,  les  décideront  à  refufer  une  faveur  que  leur  modcftie  6c  leur  religion  leur  feront 
regarder  au  moins  comme  exceifive. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  non  plus  à  combattre  les  titres  auxquels  on  pourroît  prétendre  à 
empeder  hs  églifes  >  mais  ie  ne  peux  m'empêcher  d'entrer  dans  quelques  difcufllons  fur 
ce  qui  concerne  la  qualité  de  bienfaiteur,  qui,  félon  Mgr.  de  Rouen,  donne  des  droits  à 
être  inhumé  dans  les  églifes. 

Pour  être  bienfaiteur  de  Péglife,  dit  ce  vertueux  prélat,  âans  le  fécond  article  du  règle- 
ment établi  par  fon  Mandement  inféré  dans  leXil^.  volume  des  Mémoires  du  Clergé,  co- 
lonne 290;  »  pour  être  bienfaiteur  de  l'églife,  &  y  être  inhumé  en  cette  qualité,  dans  les 
>f  villes  on  donnera  à  la  fabrique  ou  tréfor,  au  moins  50  liv.  pour  chaque  corps  qui  fera 
»  enterré  dans  le  chœur .  fie  30  liv.  pour  ceux  qui  feront  inhumés  dans  la  nef  ou  dans  un 
,,  autre  endroit  de  l'églife  :  dans  les  paroifFes  de  campagne  on  donnera  au  moins  20  liv* 
j^  pour  être  enterré  dans  l'églife.  " 

Il  faudroit  bien  peu  connoître  les  hommes  pour  imaginer  qu'un  titre  auflî  facile  à  acqué* 
rîr ,  ne  deviendroit  pas  commun  à  prefque  tous  les  fidèles.  Ce  règlement ,  quoiqu'homoîo- 
gué  par  une  cour  fouvcraine  dont  les  décifions  font  refpediables ,  ne  feroit  donc  que  don- 
ner naiffance  à  un  nouvel  abus,  fans  faire  cefFer  celui  qu'on  eft  dans  l'intention  de  détruire. 
Dès  qu'on  voudra  réufTir,  loin  d'avilir  en  quelque  forte  ceux  qui  feront  relégués  dans  des 
cimetières,  il  faudra  s'efforcer  d'en  faire  un  titre  d'honneur  :  il  faudra  que  les  cimetières 
fuient  fi  vaftes  ,  que  chacun  puifTe  à  fon  gré  f^iire  élever  fur  fon  tombeau  des  monumens 
qui  aiteftent  ^ts  vertus  ;  &  fi  les  cimetières  étoient  fitués  à  peu  de  diftancc  des  chemins 
publics ,  le  nom  des  morts  pafTeroit  plus  furement  à  la  poftérité. 

On  a  réfervé  tout  le  pourtour  du  cimetière  de  Dole  pour  des  tombeaux  particuliers,  & 
c'eft  dans  le  centre  que  le  peuple  eft  inhumé;  y  auroit-il  de  l'inconvénient  à  fuivre  cet 
exemple?  ne  feroit-ce  pas  au  contraire  concilier  tous  les  intérêts? 

Mais  fi  le  refpeft  dû  aux  temples  n'eft  pas  une  confîdération  afTez  forte  pour  engager  les 
eccléfiaftiqucs  mêmes  à  le  faire  enterrer  hors  des  églifes:  fi  l'orëueil  furvit  à  Toreueilleux; 


par  ceux  qui  auront  éié  chargés  de  le  faire.  La  cupidité  pourra ,  je  le  fais ,  rendre  cette 
précaution  inutile  ;  on  produira  quelquefois  de  faux  certificats,  ou  l'on  ne  les  exigera  pas 
avec  aiTez  d'exaélitude,  3c  cela  devroit  fiifTire  pour  interdire  abfolument  topte  inhumation 
dans  les  églifes  &  dans  l'enceinte  des  villes,  parce  qu'on  ne  peut  être  trop  en  garde  con- 
tre les  rules  de  l'Intérêt  ;  mais  du  moins  l'abus  fera  rare  &  moins  grand. 
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à  applaudir  aux  moyens  que  l'on  prendra  pour  &ire  cefTër  une  profana- 
tion qui  les  indigne  (a).    , 


(a)  L'exemple  des  chanoines  de  la  cathédrale  d'Orléans  ne  fera  probablement  pas  fans 
effet  fur  les  eccléfiaftiques  de  nos  jours.  M.  Lebruh  des  Marettes  dans  fes  Voyages  lithur- 
giques  de  France,  édît.  in-Svo,  de  17^7,  pag.  21Ç ,  dit  :  »  Il  y  a  à  Orléans 'une  pratique 
n  fort  bonne  &  tort  louable;  prefque  tout  le  monde  fe  fait  enterrer  dans  les  cimetières  » 
»  même  les  chanoines  de  la  cathédrale.  " 

On  voit  dans  le  Gall.  Chrift.  édition  de  Claude  Robert  «  pag.  279  &  280  1  que  des  évê- 
ques ,  renommés  par  leurs  vertus,  ont  donné  le  même  exemple. 

Guillaume  Dublé ,  cinquantième  évéque  de  Châlon-fur-Saone ,  fit  conftruire  le  cimetière 
de  la  Motte  ,  où  il  voulut  être  enterré  ,  &  le  fut  en  1294. 

Robert  Defize ,  cinquante-deuxième  évéque  de  la  même  ville ,  ordonna  qu'on  l'enterrât 
dans  le  même  cimetière  auprès  de  Guillaume  Dublé;  ce  qui  fut  exécuté  en  1315- 

Plufieurs  laïques  par  humilité ,  ou  par  les  mêmes  motifs  qui  me  font  défirer  qu'on  cefle 
d'enterrer  dans  les  églifes,  ont  voulu  l'être  dans  les  cimetières. 


cette  épitaphe  qui  fe  voit  au  cimetière  de  St.  Etienne- du-Mont  : 


Simon  Pietrt ^^  vir  plus  &  probus  ^ 
Hic  fub  dio  Jepeliri  voluit^ 
Ne  mortuus  cui^uam  noceret , 
Qui  vivus  omnibus  projucrat* 

M.  de  Saînte-Foîx,  dans  le  V«.  volume  dé  fes  Effaîs  fur  Paris ,  pag.  132  ,  parle  d'ua 
anatomifle  de  Louvain ,  oui  voulut  être  inhumé  au  cimetière  »  dans  la  crainte  de  profaner 
l'éftlife  &.  d'incommoder  les  vivans. 

S.  A.  S.  Monfeigneur  Philippe ,  Duc  d'Orléans ,  dernier  mort ,  fi  diftingué  par  fes  con- 
noiflances  &  fes  vertus,  avoit  demandé  à  être  inhumé  dans  le  cimetière. 

M.  le  chancelier  d'Agueflfeau,  dont  les  talens  &  les  vues  rendront  la  mémoire  immor- 
telle ,  recommanda  expreflfément  qu'on  l'enterrât  dans  le  cimetière  d'Auteuil,  ôc  fes  vo-» 
lontés  ont  été  refpeftées. 

M.  Porée  ^^  chanoine  du  St.  Sépulchre  de  Caën  .  mort  en  Juin  1770 ,  a  voulu  être 
inhumé  dans  le  vafte  cimetière  de  la  collégiale  dont  il  étoit  chanoine.  Les  lettres  que  ce 
vertueux  eccléfia^ique ,  frère  du  célèbre  père  Porée  ,  Jéfuite  ,  a  fait  imprimer  en  1745 
à  Caën  chez  Jean-Claude  Pyron,  prouvent  qu'il  s'y  étoit  déterminé  par  les  mêmes  motifs 
que  je  crois  capables  d'engager  à  profcrire  l'ufage  d'enterrer  dans  les  édifes  &  dans  Tcn- 
ceinte  des  villes.  Ces  lettres  font  très-rares ,  &  mériteroient  une  nouvelle  édition.  J'efpere 
qu'on  me  faura  gré  d'en  citer  ici  quelques  morceaux  qui  doivent  faire  la  plus  forte  im- 
preffion  fur  les  perfonnes  pieufes.  '' 

M.  Porée  dans  la  féconde  lettre  s'occupe  de  l'introduftion-  de  cet  ufage.  Il  l'attribue 
d'abord  aux  fuccès  des  irruptions  des  Barbares  dans  l'Empire  Romain.  »  On  abandonna, 
«  dit- il,  les  campagnes ,  &  on  chercha  à  mettre  les  morts  hors  d'infulte,  en  les  inhumant 
D  dans  les  villes...  " 

Il  fait  voir  entuite  que  l'introduftlon  des  reliques  des  martyrs  fut  une  nouvelle  caufe 
de  cet  ufage.  M  Jufqu'au  fixieme  fiecle,  il  rCy  avoit  que  les  corps  de  ceux  qui  avoient 
»  fcellé  la  foi  de  leur  fang,  à  qui  on, rendit  cet  honneur.  Au  neuvième  ficelé  on  l'accorda 
j>  aux  corps  de  ceux  qui  étoient  morts  en  odeur  de  ûintetc.  La  dévotion  pour  les  reliques 
»  augmenta  jufqu'au  point  que  leur  enlèvement  caufa  des  émeutes  populaires  &  de  lan- 
j>  glans  cohibats  en  plufieurs  endroits.  Les  reliques  entrèrent  dans  le  commerce.  On  aclie- 
^7  toit  fort  cher  ces  dépouilles  mortelles,  6c  le  négoce  en  devint  frauduleux  iralr,ré  le 
»  foin  des  conciles,  qui  prohiboient  ces  abus.  Ceux  qui  procrroient  les  reliques  les  plus 
»  célèbres ,  iîoient  cenfcs  ùire  aux  cglifcs  un  préfent  ineuimable,  &  en  rccoir.penfc  on 
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Le»  motifs  qui  fc  réunifTent  contre  Pufage  d'enterrer  dans  Penceinte  des 
villes,  &  fur-tout  dans  les  églifes,  feroient-îls  moins  d'impreffîon  fur  nous 
que  fur  les  Irlandois,  que  fur  les  Danois  qui  viennent  de  les  profcrire,  que 


f>  leur  accordoit  la  fépulture  auprès  de  ces  vénérables  dépôts.  Ceux  qui  contrîbuoient  à  la 
9»  conflruâion  des  chalTes  »  prétendoient  aux  mêmes  honneurs.  Ces  châfles  ,  où  l'or  étoit 
>»  prodigué ,  ornées  de  perles  &  de  pierreries  »  coûtoient  des  fommes  oui  nous  étonnent 
»  aujourd'hui.  Or ,  le  clergé  &  les  moines  faifoient  entendre  aux  fidèles  qu'ils  ne  pou- 
n  voient  leur  accorder  une  plus  grande  récompenfe  .  que  de  les  placer,  après  leur  mort, 
»  dans  un  lieu  où  repofoient  les  corps  des  faints.  Ils  les  leur,  faifoient  regarder  comme 
9  une  fauvegarde  &  une  forte  proteâion,  même  au-delà  du  trépas  :  vous  favez  que 
s»  Louis  XI  le  fit  couvrir  entièrement  de  reliques ,  croyant  par  ce  moyen  pouvoir  éloigner 
n  la  mort,  qui  lui  caufoit  de  fi  grandes  &  de  fi  juftes  (irayeurs. 

„  Un  abus  ne  tarde  guère  à  en  occafioner  un  autre.  Les  inhumations  dans  les  églifes  » 
,,  accordées  à  tous  ceux  qui  contribuoient  à  leur  décoration ,  eu  à  l'augmentation  de  leurs 
„  revenus ,  vinrent  à  un  point  que  plufieurs  Conciles  défendirent  d'enterrer  dans  les  églifes 
^  d'autres  perfonnes  que  les  fondateurs  6c  les  patrons.  Ces  défenfes  étoient  bien  fages  ;  mais 
„  les  canons  des  conciles  provinciaux  ne  faifoient  que  fulpendre  pour  quelque  temps ,  les 
„  abus  qui  régnoient  dans  les  lieux  où  s'étendoit  leur  jurifdiâion.  Les  provinces  voifines 
„  ne  fe  croyoient  pas  liées  par  des  cenfures  locales.  La  coutume  plus  forte  que  la  raifon, 
„  plus  impérieufe  que  les  loix,  reprenoit  bientôt  le  deiTus.  Ajoutez  à  cela  qu'une  certaine 
„  (cholaftique  toute  pétrie  de  péripatétifme  ^  ayant  introduit,  en  bien  des  chofes ,  le  phy- 
f ,  fique  à  la  place  du  moral ,  on  crut  que  beaucoup  de  cérémonies  agiflbient  phyfiquement. 
„  Ainfi  les  peuples  s'imaginèrent  que  leurs  âmes  auroient  plus  de  part  aux  prières  &  aux 
«,  facrifices ,  lorfque  leurs  corps  feroient  plus  près  des  autels  &  des  prêtres.  Delà  leur  em* 


„  l'effet  immédiat  eft  tout  moral.  " 

Après  avoir  montré  que  de  faufTes  idées,  &  non  moins  ridicules  que  faufTes,  ont 
introduit  l'ufiige  contre  lequel  il  s'Aleve»  M.  Porée  s'attache  à  faire  fentir,  par  l'état  des 
corps  livrés  à  la  pntréfa6lion  dans  les  églifes ,  ce  <^u*il  y  a  dindécent  dans  cet  ufage. 

„  Le  corps  efl  un  objet  d'horreur  qu'on,  ne  pouvoit  toucher  chez  les  Hébreux ,  fans  être 
ff  cenfé  impur.  Tout  en  étoit  fouillé  :  les  choies  même  incapables  de  moralité  contraâoient 
,,  une  impureté  légale»  Par-tout  on  fe  hâte  de  l'enlever  aux  veux  des  vivans  &  aux  regards 
^  de  toute  la  nature.  On  bannit  de  fbn  logis  celui  qui  en  étoit  le  propriétaire  ;  on  ne  re- 
y,  connoit  plus  aucun  de  fes  droits  :  on  n'en  chafTeroit  pas  plus  vite  un  ufurpateur.  Quoi  ! 
M  s'il  efl  indigne  d'occuper  une  maifon  qu'il  a  peut-être  fait  conflruice ,  qu  il  a  ornée  & 
^,  embellie  ,  fera-t-il  jugé  digne  d'occuper  un  édince  public  confacré  à  la  Divinité  ?  S'il  fouil< 
f,  loit  fes  propres  appartemens,  convient-il  qu'il  vienne  infe6ler  un  lieu  deftiné  à  la  reli- 
„  gion  &  à  fes  exercices?  Les  payens  ^étoient  plus  refpeâueux  que  nous  envers  leurs 
9,  temples.  Bien  plus,  les  lieux  qui  fervoient  à  ces  ufages,  en  étoient  fort  éloignés.  Ce- 
„  pendant  dans  les  lieux  où  l'on  brûloit  les  morts ,  ce  qui  s'étcndoit  à  une  grande  partie 
,9  de  la  terre  ,  il  n'en  refloit  c^u'un  peu  de  cendres,  qui  recueillies  dans  une  urne,  n'au- 
„  roient  caufé  ni  infeâion  ,  ni  indécence.  " 

Enfin  répondant  à  une  objedion  prife  de  ce  que  nos  corps,  félon  St.  Paul, font  le  tem- 
ple du  St.  Efpric ,  M.  Porée  fait  obferver  ,i  que  Cette  préicnce  de  l'Efprit  Saint ,  par  fa 
,,  grâce ,  dans  les  perfonnes  fages  6c  pieufes ,  ne  bannit  4)as  la  corruption  naturelle  de  leur 
„  corps.  Cette  préfence  n'eil  pas  toujours  perfévérante  :  le  péché  l'a  fait  malheureufement 
'^  „  dilpaioître.  Ce  qui  étoit  auparavant  le  temple  de  Dieu  ,  peut  devenir  en  un  moment 
„  l'habitation  du  démon,  domicile  d'autant  plus  profane  qu'il  avoir  été  plus  faint.  Or,  dans 
„  le  degré  de  corruption  où  font  parvenues  les  mœurs,  ne  rifque-t-on  pas  à  placer,  tous 
„  les  jours  dans  les  églifes  des  corps  qui  ont  été  habituellement  la  retraite  impure  des  dé- 
„  mens  ?  Si  vous  dites  que  cette  habitation  n'efl  que  morale ,  j'en  pourrai  dire  autant  de 
„  celle  de  l'Efprit  Sainte  laquelle  n'eft  ordinairement  phy fique  que  par  l'immenûté  &  U 
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fur  les  Mufulinaiis  qui  regarderoîent  comme  un  crime  d'enterrer  dans  leg 
mofquées,  Se  qui  dans  la  jufte  crainte  d^empefter  les  vivans,  ne  permettent 
de  fépulcures  que  hors  de  l'enceinte  des  villes.  L'humanité  &  la  religion 
réclament  contre  l'ufage  dont  j'ai  démontré  le  danger  ;  leur  voix  ne  frap*- 
pera  pas  inutilement  l'oreille  des  François. 

„  toute-préfence  de  Dieu.  On  verra  donc  ,  au  grand  jour  ,  fortir  de  l'enceinte  de  nos 
„  temples ,  6l  iufques  du  pied  des  autels ,  une  mule  de  réprouvés  qui  feront  exilés  pour 

j,  toujours  du  rede  de  l'univers,  &  relégués  dans  le  féjour  d'uiie  éternelle  horreur 

9>  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  vrai  de  dire  que  nos  églifes  renferment  une  infinité  de  cada« 
9,  vres  plus  corrompus  par  les  vices  que  par  les  principes  qui  en  procurent  la  dedruâion* 
„  Pourquoi  donc  employer  les  lieux  faints  à  renfermer  cet  aifemblage  monflrueux  de 
„  corps,  dont  les  uns  feront  un  jour  gloriâés,  &  dont  les  autres,  déjà  excommuniés  de- 
„  vant  Dieu ,  ferviront  de  pâture  à  un  feu  qui  ne  s'éteindra  jamais.  " 

EXTRAIT  des  Regiflres  de  l^ Académie  des   Silences  ,  Arts  &   Belles- Lettres  de  Dijon , 

du  iç  Mars  1775. 

IVlESSIEURS  de  Moryeau  &  Durande^  Commî flaires  nommés  pour  examiner  le  Mé- 
moire de  M*  Maret  puîné ,  fecrétaire-perpétuel  pour  la  partie  des  fciences  ,  fur  le  danger 
d'inhumer  dans  les  églifes  &  dans  Tenceinte  des  villes,  ont  fait  leur  rapport  ;  ils  ont" die 
que  ce  Mémoire  offrant  des  détails  concluans  contre  l'ufàge  Qu'il  attaque  »  &  développés 
avec  autant  de  fageffe  que  de  fagacité  ,  il  feroit  important ,  u  l'académie  en  adoptoit  les 
vues ,  qu'elle  délibérât  d'en  faire  remettre  une  copie  à  Monfeigneur  l'Evéque ,  une  à  Mon- 
fieur  le  Procureur-Général,  6c  une  à  M.  le  Syndic  de  la  ville  ,  afin  de  faire  connoitre 
à  fon  éminence  Ôc  aux  magiflrats  tous  les  inconvéniens  de  l'ufage  fubfiftant ,  &  les  motifs 
preŒans  qui  foUicitent  Tétablifiement  des  cimetières  hors  des  villes. 

Us  ont  ajouté  que  cet  ouvrage  étant  &it  avec  beaucoup  de  foin,  &  renipli  de  grandes 
recherches  &L  de  réflexions  intéreflantes ,  ne  pouvoit  que  faire  honneur  à  (on  Auteur,  & 
qu'on  pouvoit  permettre  à  M.  Maret  de  prendre  à  la  tête  de  cet  ouvrage  y  lors  de  Tinv* 
preflion ,  le  titre  de  Secrétaire-perpétuel  de  l'Académie. 

Ce  rapport  oui ,  l'Académie  convaincue  de  la  vérité  des  dangers  auxquels  le  public  eft 
expofé  par  \t%  innumations  faites  dans  l'intérieur  des  villes  &  dans  les  églifes ,  &  perfuadée 
cjue  l'ouvrage  dé  M.  Maret,  en  démontrant  jufqu'à  quel  point  cet  uUge  eft  pernicieux, 
tmpofera  filence  aux  préjugés  qui  le  favorifent,  achèvera  de  réunir  les  vœux  de  tous  les 
.citoyens  ,  dont  une  grande  partie  s'eft  déjà  ouvertement  déclarée  à  l'occaflon  de  ce  qui 
vient  de  fe  paflfer  à  la  cathédrale,  &  fécondera  les  vues  des  magiftrats  qui  s'occupent  de 
cet  objet,  a  arrêté  : 

Que  le  Mémoire  de  M.  Maret  feroit  remis  à  Monfeigneur  TEvêque,  à  Monfleur  le 
Procureur-Général  &  à  M.  le  Syndic  de  la  ville  ,  par  M,  Perret ,  Secrétaire-perpétuel 
pour  la  partie  des  Belles-Lettres;  qu'il  feroit  chargé  de  repréfenter  à  ces  Mefllieurs,  quo 
l'Académie  auroit  cru  manquer  à  ce  que  les  citoyens  éclairés  doivent  à  leur  patrie ,  fi  elle 
ne  leur  eût  pas  fait  connoitre  fa  façon  de  penfer  fur  un  abus  nui  intéreffe  aufll  efTentielle* 
ment  le  bonheur  i>ublic;  auquel  effet  extrait  de  la  préfente  délibération  feroit  délivre  par 
le  Secrétaire-perpétuel  .pour  être  joint  audit  Mémoire. 

Elle  a  auffi  autorifé  M.  Maret  à  prendre  la  qualité  de  Secrétaire-perpétuel  à  la  tête  de 
fon  Mémoire ,  lors  de  l'imprefCon ,  &  même  à  faire  imprimer  la  préfente  délibération. 

Je  foujpgné  Secrétaire-pervétuel  de  V  Académie  pour  la  partie  des  Belles- Lettres ,  certifie  U 
préfent  extrait  conforme  à  l  original.  A  Dijon  ce  18 -Août  177}.  Signé  Perret* 


..j 
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Arrêt  de  la  Cour  du  Parlement  db  Paris 

Concernant    les    Enterremens. 


V 


Extraie   Sts  Regi/lres  du   Parlement  du    21    Mai   17^$.^ 


U  par  la  cour  la  requête  préfent^e  par  le  procureur-général  du  roi  « 
contenant  qu^en  exécution  de  l'arrêt  de  la  cour  du  12  Mars  1763,  les  dif- 
férentes paroiffes  de  cette  ville  de  Paris  lui  ont  envoyé  leurs  mémoires 
concernant  les  fépultures,  l'évaluation  du  nombre  des  Enterremens  an- 
nuels, la  namre  du  fol,  l'étendue  &  l'ancienneté  des  cimetières  »  les  avis 
de  diverfes  fabriques ,  que  les  commifTaires  au  châtelet  lui  ont  remis  leurs 
divers  procès-verbaux ,  qu'enfin  les  officiers  du  châtelet  ont  donné  leurs 
avis  fur  ces  mêmes  objets  ;  que  d'après  l'examen  de  toutes  ces  pièces ,  le 
procureur-général  du  roi  fe  croit  en  état  de  propofer  à  la  cour  fes  réflexions  ^ 
&  le  moyen  de  remédier  aux  inconvéniens  de  tout  genre  qui  paroifTent 
réfulter  de  l'ufage  aduel  d'enterrer  les  corps  des  dérunts  dans  l'intérieur 
de  la  ville  :  ufage  qui  ne  doit  fon  origine  qu'à  l'agrandiflenient  de  cette 
capitale  Y  qui,  en  s'étendant,  a  renfermé  la  plupart  des  cimetières  dans  l'en«* 
ceinte  de  fes  limites  ;  que  d'ailleurs  le  nombre  des  habitans  de  chaque  pa- 
roiffe  s'eft  (i  fort  augmenté  par  l'élévation  des  maifons,  que  les  lieux  def- 
tinés  aux  inhumations  fe  font  trouvés  trop  refferrés,  &  par-là  font  devenus 
fort  à  charge  à  tout  leur  voîfinage  ;  que  c'eft  ce  qui  eft  établi  par  le  plus 
grand  nombre  des  aâes  qui  feront  remis  fous  les  yeux  de  la  cour,  qu  elle 

Îr  verra  que  dans  la  plupart  des  grandes  paroifles,  &  fur-tout  de  celles  qui 
ont  au  centre  de  la  ville ,  les  plaintes  font  journalières  fur  Tinfeâion  que 
répandent  aux  environs  les  cimetières  de  ces  paroiflTes,  principalement  lorf- 
que  les  chaleurs  de  l'été  augmentent  les  exhalaifons ,  qu'alors  la  putréfac- 
tion eft  telle  que  les  alimens  les  plus  néceffaires  à  là  vie,  ne  peuvent  fe 
Conferver  quelques  heures  ^ans  les  maifons  voifines  fans  s'y  corrompre, 
ce  qui  provient  ou  de  la  nature  du  fol  trop  engraiffé  pour  pouvoir  confom- 
nier  les  corps,  ou  du  peu  d'étendue  du  terrein  pour  le  nombre  des  Enter* 
remens  annuels,  ce  qui  néceflite  de  tevenir  trop  fouvent  au  même  endroit , 
&  peut-être  au(Ii  du  peu  d'ordre  de  ceux  qui,  prépofés  au  foin  d'enterrer 
les  morts,  n'ont  ni  l'attemiorr  ni  l'exaSitude  néceffaires  pour  ne  pas  r'ou- 
v'rir  trop  tôt  les  mêmes  fépultures;  que  la  cour  demeurera  d'autant  plus 
pénétrée  de  ces  inconvéniens,  qu'elle  remarquera  avec  faiisfadîon  que 
plufieurs  fabriques,  fenfibles  aux  plaintes  réitérées  des  paroifTîens,  s'éroient 
déjà  déterminées  à  fupprin^er  leurs  cimetières  aâuels ,  &  que  dès  avant  fon 
premier  arrêt ,  elles  avoient  entr'elles  pris  des  arrangemens  pour  acquérir 
en  commua  hors  la  ville ,  un  terrein  propre  à  cet  ufage ,  &  affez  étendu 

pour 
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pour  le  befoin  de  ces  paroilTes  ^  eu  égard  au  nombre  de  leurs  habitans.; 
que  dans  de  telles  circonftances  le  procureur- général  du  roi  eftime  qu^ii  ne 
s'agit  que  d'étendre  un  plan  fi  naturel  &  fi  facile  à  remplir;  qu'il  propo- 
fera  donc  à. la  cour,  d'un  côté,  de  fiipprimer  de  l'enceinte  de  la  ville  les 
cimecieres,  afin  que  la  loi  étant  générale,  devienne  d'une  exécution  plus 
facile,  &  de  l'autre,  de  placer  au-dehors  de  la  ville  fept  ou  huit  cimetie-» 
res  comînuns  à  plufieufs  paroiffes  d'un  même  arrondifTement ,  afin  de  di- 
minuer le  nombre  de  ces  établifiemens ,  &  de  trouver  plus  facilement  dés 
terreins  qui  y  foient  convenables  ,  &c. 

La  cour  ordonne,  i^  qu'aucunes  inhumations  ne  feront  plus  faites  à 
l'avenir  dans  les  cimetières  aâuellement  exifians  dans  cette  ville  fous  au- 
cun prétexte  que  ce  puifle  être,  &  fous  telle  peine  qu'il  appartiendra,  & 
ce  à  compter  du  premier  Janvier  prochain ,  iauf  néanmoins  dans  ,ceux  qui 
feront  exceptés  par  l'art.  19  ci- après  ^  1^.  que  les  cimetières  actuellement 
exifians ,  demeureront  dans  l'état  où  ils  font ,  fans  que  l'on  puifle  en  faire 
aucun  vufage  avant  le  temps  &  efpace  de  cinq  années  ,  à  compter  dudic 
jour  premier  Janvier  prochain  ;  après  lequel  temps  il  fera  procédé  à  la  vi« 
fite  defdits  terreins  par  les  officiers  de  police,  &  par  les  médecins  &  chi- 
rurgiens du  châtelet ,  pour  leur^avis  être  communiqué  aux  curés  &  marguil- 
liers  de  chaque  paroifle  ;  &  dans  le  cas  où  lès  officiers  &  médecins  eflime* 
roient  qu'on  pourroit  faire  ufage  defdits  cimetières ,  fe  pourvoir  par  lefAits 
curés  &  marguilliers  vers  le  fupérieur  eccléfiaftique ,  pour  obtenir  de  lui 
la  permiflion  d'exhumer  les  corps  &  oflemens  avant  de  remettre  lefdits 
terreins  dans  le  commerce.  3^  Qu'aucunes  fépultures  ne  feront  faites  à  l'a« 
venir  ou  accordées  dans  les  égUTes,  foit  paroifliales ,  foit  régulières,  fi  ce 
li'efi  celles  des  curés  ou  fupérieurs  décédés  en  place,  à  moins  qu'il  ne  foit 
payé  à  la  fabrique  la  fomme  de  deux  mille  livres  pour  chaque  ouverture 
en  icelles  ;  &  que  quant  aux  fépultures  dans  les  chapelles  &  caveaux^ 
elles  ne  pourront  avoir  lieu  que  pour  les  fondateurs  ou  leurs  repréfentans , 
&  pour  ceux  des  &milles  qui  en  font  propriétaires ,  ou  font  dans  une 
poflefiion  longue  &  ancienne  d'y  avoir  leurs  fépultures ,  &  ce  à  la  charge 
d'y  mettre  les  corps  dans  des  cercueils  de  plomb  &  non  autrement, 
4°.  Qu'il  fera  fait  choix  de  fept  à  huit  terreins  difFérens  ,  propres  à  rece- 
voir &  confomme^  les  corps ,  Se  fitués  liors  de  la  ville  au  fortir  des  faux- 
bourgs,  aux  endroits  les  plus  élevés  &  aflez  étendus  pour  l'ufage  des  pa- 
roiflTes  de  chaque  arrondiffement ,  ainfi  qu'il  fera  fixé  par  l'article  XI  ci- 
après  ;  &  à  cet  effet  ordonne  que  le  roi  fera  très-humblement  fupplié  de 
vouloir  bien  déroger  à  la  déclaration  du  9  r  Janvier  1690,  regiftrée  le  6 
Février  audit  an ,  &  ^  l'édit  du  mois  d'Août  1749  »  concernant  les'  gens 
de  mainmorte ,  regiftré  le  2  Septembre  audit  aii.  5^  Que  chacun  defdits 
cimetières  fera  clos  de  murs  de  dit  pieds  d'élévation  dans  tout  le  pourtour  ; 
&  que  dans  chacun  d'iceux  il  y  aura  une  chapelle  de  dévotion ,  &  un  lo- 
gement de  concierge  y  fans  qu'on  y  puiffe  conifaruire  autres  bàtimensi  ni 
Tamc  XVIII.  '  E  , 
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même  mettre  dans  rintérieur  aucune  épitaphe ,  fi  ce  n^eft  fur  lefdirs  murs 
de  clôture,  &  non  fur  aucunes  fépultures.  6^  Que  les  Enterremens  fe  fe- 
ront comme  par  le  pafTé,  mais  qu'après  les  prières  finies  dans  Péglife,  les 
corps  feront  portés  dans  le  lieu  du  dépôt ,  ou  chapelle  mortuaire ,  tel  qu'il 
liera  ci-après  indiqué  article  lo  ,  pour  un  certain  nombre  de  paroiffes   de 
chaque  arrondiffement ,  fans  que  fous  aucun  prétexte  ,  l'on  puiffe  y  accor- 
der de  fépulture  particulière  ,    non  plus  que  dans  le  cimetière  commun. 
7^.  Que  les  bières  ou  ferpillieres  feront  marquées  d'une  lettre  alphabétique 
indicative  de  la  paroifle  ,  &  d'un  numéro  ,  qui  porté  également  à  la  marge    ' 
de  l'extrait  mortuaire  de  chaque  défunt ,  indiquera  que  le  corps  y  eft  ren- 
fermé \  &  les  corps  feront  accompagnés  lors  du  tranfport  au  dépôt  ,  d'un 
eccléfiaflique  de  la  paroiffe  d'où  le  tranfport  fera  fait,  &  y  demeureront 
jufqu'au  lendemain  matin.  8^  Il  redera  toujours  audit  lieu  de  dépôt ,  l'un 
des  eccIéHafliques  qui  y  aura  accompagné  les  corps ,  jufqu'au  moment  où 
l'on  viendra  les  lever  pour  les  tranfporter  au  cimetière  commun  de  cha- 
oue  arrondiflement ,  pour  prier  Dieu  pour  les  défunts  ;  à  l'effet  de  quoi  il 
iera  bâti  dans  le  dépôt  de  chaque  arrondiflement  une  ou  deux  chambres 
'pour  ledit  eccléHaftique  ;  &  fera  ledit  eccléfiaflique  pris  alternativement 
dans  chaque  paroifle  de  l'arrondiflement ,  &  nommé  par  le  curé  de  la  pa« 
roiffe.  9<>.  Tous  les  jours  à  deux  heures  du  matin,  depuis  le  premier  Avril 
jufqu'au  premier  Oâobre  ^  &  à  quatre  heures  du  matin ,  depuis  le  premier 
Oâcfbre  jufqu'au  premier  Avril ,  on  ira  lever  les  corps  qui  auront  été  por« 
tés  audit  dépôt»  &  ils  feront  tranfportés  dans  un  ou  pluHeurs  chars  cou« 
verts  de  draps  mortuaires ,  attelés  de  deux  chevaux  ;  allant  toujours  au  pas 
au  cimetière  dommun  de  l'arrondiflement.  Le  conduâeur  dudit  chariot  fe 
rendra  d'abord  au  premier  des  dépôts  de  l'arrondiflement  qui  fera  fur  la 
route.,   &  ira  fucce(Tivement  à  chacun  des  dépôts  ,    &  ledit  chariot  fera 
toujours  accompagné  d'un  eccléHaflique  ou  deux  au  plus ,  qui  feront  choi* 
jGs  alternativement  dans  chaque  paroiffe  de  l'arrondiflement  ,  Si  nommés 
par  les  curés  de  chaque  pamifle  de  l'arrondiflement;  le  chariot  fera  pré- 
cédé d'autant  de  lanternes  qu'il  y  aura  de  dépôts  dans  l'arrondiflement  \  &' 
les  porteurs  d'icelles  chargeront  le  chariot ,   Se  aideront  en  route  en    cas 
d'accident  ;  ils  feront  en  même-temps  les  foflbyeurs  du  cimetière  commun. 
10^  Que  chaque  entrepôt  où  feront  dépofés  les  corps  en  attendant  qu'ils 
foient  portés  au  cimetière  commun  »   fera  un  lieu  fermé ,  à  la  hauteur  de  / 
fix  pieds  au  moins ,  de  murailles  garnies  au-deflus  de  barreaux  de  fer  de 
quatre  pieds  de  haut  dans  tout  le  pourtour ,  Si  terminé  par  une  voûte  ou- 
verte dans  fon  fommet.  ii^  &  i2<'.  Ces  deux  articles  de  réglen[ient  coti- 
tiennent  des  détails  relatif  aux  diflërentes  paroifles.  13^.  Que  la  dépenfe  à 
faire  pour  Tacquifition  des  terreins  &  bâtimens  qui  devront  fervir  aux  nou- 
veaux cimetières ,  fera  fupportée  par  chaque  paroifle  du  même  arrondifle- 
ment,  à  proportion  du  nombre  des  fépultures  annuelles  qu'elles  peuvent 
avoir  I  Si  aa  marc  la  livre  de  la  foxniqe  totale  qui  caiva  été  employée  aux 
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dëpenfes  fufdites  du  cimetière  de  leur  arrondiflement.  14^  Que  les  paroif- 
fes  de  chaque  arrondiflement  feront  tenues  de  contribuer  da«s  la  même 
proportion  de  l'article  précédent ,  à  la  dépenfe  &  entretien ,  gages  &  ap^ 
poiniemens,  foie  des  eccléfiaRiques ,  &  luminaires,  foit  du  char,  des  che- 
vaux ,  du  concierge  &  des  foflbyeurs ,  foit  du  cimetière  commun  ,  foit  du 
lieu  du  dépôt  particulier  à  aucune  des  paroifles  de  chaque  arrondiflement , 
êc  généralement  à  toute  dépenfe  commune  ,   de  quelque   nature  qu'elle 
puiffe  être.  15^  Que  pour  fupportcr  lefdites  charges,  il  fera  payé  parles 
héritiers  ou  les  repréfentans  les  défunts ,  à  la  fabrique  de  chaque  paroifle  « 
un  fupplément  de  flx  livres  par  chaque  Enterrement  des  grands  ornemens  ^ 
&  de  trois  livres  pour  chacun  des  autres ,   fauf  ceux  de  charité  &   demir 
charité  y  pour  raifon  defquels  il  ne  fera  rien  perçu ,  non  plus  que  pour 
'ceux  qui  ,   en  payant  le  double  des  frais  -  ordinaires  en  tout  genre,   vou« 
droient  faire  porter  direâement  lès    corps  de   leurs  parens  au  cimetière 
commun,  fans  que  pour  ce  Ton  y  puifle  ouvrir  aucune  fofle  particulière'^ 
s'il  n'eft  préalablement  payé  la  fomme  de  trois  cents  livres  qui  fera  em- 
ployée aux  dépenfes  communes  des  paroifles  de  Tarrondiflement  ;  &  qu'il 
fera  réfervé  à  cet  effet  un  terrein  de  huit  pieds  au  pourtour  intérieur  des 
murailles  de  chaque  cimetière ,  dans  lequel  efpace  ne  pourra  être  ouverte 
aucune  fbfle  commune.  1 6^.  Que  la  fofle  commune  de  chacun  des  huit  ci- 
metières fera  renouvellée  au  plus  tard  trois  fois  dans  l'année ,  &  l'ancienne 
comblée  quand  même  elle  ne  feroit  pas  remplie  :  favoîr  une  fois  depuis 
Oâobre  jufqu'en  Avril ,  &  deux  fois  depuis  le  premier  Avril  jufqu'au  pre- 
mier Oâobre.  17^  Que  l'ouverture  de  la  fofle  générale  fera  couverte  & 
fermée  par  un  aflemblage  de  bois ,  fur  lequel  fera  attachée  une  grille  de 
kr  ferman;  avec  un  cadenat.  i8^  Défend  au  concierge  &  à  tous  autres  de 
planter  aucuns  arbres  ou  arbrifleaux  dans  lefdits  cimetières.  Signé.  Du  Fr anq. 


ENTÊTEMENT,  f.  m. 

L'ENTÊTEMENT,  comme  l*opînîâtreté  ou  l'obAînation,  cft  un  vice 
de  l'efprit  &  quelquefois  du  cœur  qui  marque  un  trop  grand  attachement 
à  fes  idées.  Ces  opinions,  fon  fens ,  ou  à  foti  goût  :  il  luppofe  plus  ou  moins 
de  préfomption  dans  l'efprit / d'orgueil  dans  le  cœur,  oc  de  roideur  dans 
le  caradere,  jSc  nous  rend  toujours  défagréables  aux  autres,  en  même 
temps  qu'il  nous  expofe  fans  ceflè  à  -Étire  de  faux  jugemens,  &  une  mul-- 
titude  de  faufles  démarches.  Bien  connoltre  ce  défaut ,  &  indiquer  les  moyens 
&  les  motifs,  pour  s'en  garantir  ou  s'en  corriger,  efl:  un  des  points  les 
plus  eflTentiels  de  1&  philofophie  morale  &  de  la  logique.  Commençons  par 
définir  &  diflinguer  avec  foin. 
Uo  entêté I  auffi-biea  qu'un  homme  têtu,  féduit  par  fa  prévention,  qui 
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lui  fàît  regarder  comme  feules  bonnes  ou  vraies  y  les  opinions  qu'il  a  em- 
braflees,  ne  peut  fe  réfoudre  à  changer,  ni  à  approuver  celles  des  autres. 
Cette  prévention  ne  lui  permet  pas  même  d'examiner  ;  ou  s'il  le  fait ,  c'eft 
pour  i'affermir  fans  retour ,  dans  ks  idées.  L'entêté  croit  également  les  fen- 
timehsy  qu'il  a  lui-même  conçus,  comme  ceux  des  autres  qu'il  a  adoptés: 
le  têtu  ai^  contraire  s'en  tient  plus  ordinairement  aux  flens  propres.  Le  pre-* 
lîîier  paroît  vouloir  raifonner,  fur  fes  opinions  »  pour  les  juftifier;  le  fécond 
réfléchit  moins  &  raifonne  peu  :  fi  on  les  contredit,  l'un  fe  .fâche,  l'autre 
boude  ;  l'un  difpute  avec  aigreur ,  l'autre  garde  le  filence  ,  avec  un  air 
ibmbre. 

D'un  autre  côté,  Topiniâtre  &  l'obftinë  ont  une  volonté  plus  revêche 
encore ,  &  un  caraâere  plus  indocile  :  fouvent ,  avec  moins  de  conviâion 
dans  Vefprit,  ik  ont  autant  d'inflexibilité  dans  la  volonté  :  l'un  d'ailleurs 
fe  refufe  à  l'évidence  des  raifoiis  contraires,  par  un  effet' d'un  tempérament 
inflexible  ;  l'autre  par  une  fuite  d'un  orgueil,  qui  ne  veut  point  céder. 
Ainfi  l'opiniâtreté  eft  plus  habituelle,  &  l'obflination  dépend  plus  des  ca- 
prices d'un  orgueil,  qui  fe  croit  bleifé.  L'opiniâtre  a  une  fermeté  mal  en-* 
tendue,  ou  mal  placée;  &  l'obfliné  (e  fait  une  faufle  honte  &e  fe  dédire, 
ou  de  céder.  Chez  l'opiniâtre  on  apperçoit  plus  d'humeur,  chez  l'obftiné 
plus  de  mutinerie. 

*  Tous  fans  exception,  l'entêté,  comme  l'opiniâtre,  fouffrant  plus  ou 
moins  impatiemment  la  contradiâion ,  peu  difpofés  à  écouter  les  raifons 
contraires ,  s'affermiffent  dans  leur  fentiment ,  durant  la  difpute  même , 
parce  qu'ils  n'écoutent,  fi  même  ils  en  font  capables,  que  pour  faifir,  ou 
imaginer ,  &  foutenir  les  objeâions  propres  à  les  confirmer  dans  leur  opinion* 

On  s'entête  auffî  pour  une  perfonne,  comme  pour  certaines  opinions: 
ce  qui  fuppofe  alors  un  attachement  aveugle,  ou  peu  réfléchi,  qui  nous 
cache  les  défauts  de  l'objet,  en  nous  portant  à  lui  fuppofer  des  qualités 
qu'il  n'a  pas.  En  amour,  comme  en  amitié,  cet  Entêtement  fut,  dar>s 
tous  les  temps ,  la  fource  d'une  confiance  mal  placée ,  &  celle  du  malheur 
d'une  multitude  d'imprudens.  Combien  de  fi>is  encore  l'entêtement  d'un 
prince ,  pour  un  favori ,  ne  fut-il  pas  l'origine  de  fes  embarras ,  ou  de  fes 
revers,  &  celle  des  défordres  ou  des  malheurs  publics!  Que  les  hommes 
apprennent  donc  à  ne  jamais  s'attacher  à  perfonne  par  Entêtement,  mais 
avec  choix,  fans  prévention,  avec  réferve ,&  après  une  connoiflance  dif- 
tinâe  de  ceux  à  qui  ils  donnent  leur  confiance,  &  quelquefois  leur  ame 
entière. 

Entêter,  dans  le  fens  propre,  c'eft  blefler  quelqu'un  à  la  tête;  c'eft 
étourdir  le  cerveau  :  ce  qui  fuppofe  un  dérangement  phyfique  dans  cette 
partie  eflentielle  du  corps  humain.  Tout  Entêtement,  dans  le  fens  figuré^ 
fuppofe  de  même  un  dérangement  moral  &  eflentiel  dans  les  idées ,  un 
véritable  renverfement  dans  l'ordre  naturel  des  perceptions  de  l'ame  ;  pré« 
ventioo  aveugle  en  faveyr  de  fes  opinions  ;  prévention  déraifonnable  contre 
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célleis  des  autres;  prévention  infenféei  que  Ton  ne  fe  trompe  point ,  Se 
que  Ton  ne  fauroit  fe  tromper. 

L'Entêtement  ne  fuppofe  pas  cependant  toujours  que  l'on  foit  entièrement 
dans  l'erreur;  on  peut  être  entêté  dans  le  parti  de  la  vérité  :  on  fait  alors 
d'un  fyftême  fondé,  une  faâion  infenfée,  ou  dangereufe.  Mais  quelle  efl: 
donc  la  différence  entre  l'Entêtement ,  toujours  condamnable ,  &  une  con* 
viâion  ferme  &  raifonnable  ?  Chacun  prétend  avoir  cette  conviâion  ;  mais 
il  efl  aifé  de  la  reconnoitre  par  les  effets.  Un  homme  déterminé  par  cette 
conviâion,  plus  rare  que  l'on  ne  penfe,  même  dans  le  fyftême  de  la 
vérité ,  fait  démêler  dails  chaque  fyflême  qu'il  embraffe ,  ce  qu'il  y  a  de 
certain,  de  ce  qu'il  y  a  de  douteux.  &  il  ne  donne  fon  confentement  ferme 
qu'à  la  certitude ,  démontrée  pour  lui ,  par  le  genre  de  preuves ,  dont  elle 
e(l  fufceptible.  L'Entêtement  au  contraire  défend  avec  la  même  force  ce 
qu'il  y  a  de  douteux ,  comme  ce  qu'il  y  a  de  certain  ;  ce  qui  n'efl  qtie 

f>robaDle,  comme  ce  qi^i  efl  démontré.  11  n'y  a  point  de  parti  dans  la  rel- 
igion chrétienne  ^  où  l'Entêtement  n'ait  produit  ces  malheureux  effets. 
Marquez  vos  doutes  fur  certains  points ,  &  les  entêtés  vous  accuferoqt  auffî'- 
tôt  de  renverfer  ou  de  nier  ce  qu'il  y  a  de  plus  certain.  Delà  les  accufa* 
tions  trop  fouvent  intentées,  d'hécéfie,  d'impiété,  &c. 

Autre  caraâere  de  la  véritable  conviôion.  Un  homme  raifonnable  & 
convaincu  diftingue  encore  dans  chaque  fyftême  ce  qu'il  y  a  d'effentiel , 
d'avec  ce  qui  eit  moins  important,  &  il  ne  défendra  avec  fermeté  que  ce 
qu'il  a  reconnu  être  fondamental,  par<fon  influence  fur  la  perfeâion  de 
l'homme  &  fur  le  bien  de  la  fociété;  deux  caraderes  diftinâifs,  qu'il  ne 
perd  point  de  vue.  L'Entêtement  défend  ay  contraire  avec  la  même  vi- 
gueur, fouvent  avec  plus  de  violence,  ce  qu'il  y  a  de  moins  effentiel^ 
en  y  attachant  Une  importance  (inguliere,  qui  n'exifte  que  dans  fon  ima- 
gination prévenue.  11  n'efl  aucune  communion  chrétienne,  où  l'on  n'ait  vu 
audi  des  entêtés  de  cette  forte,  qui  ont  donné  lieu  à  bien  des  fchîfmes ^ 
qui  troublèrent  l'églife  dans  tous  les  (iêcles. 

Troifîeme  ciraâere  d'un  homme  raifonnable  &  convaincu  :  il  efl  tou- 
jours difpofé  à  examiner  avec  une  tranquillité  impartiale  tout  fyflême  con- 
traire; toujours  prêt  à  écouter  avec  douceur  les  objeâions  des  adverfaires, 
à  leur  répondre  fans  aigreur  &  avec  bonté.  S'il  ne  peut  les  ramener,  il 
les  fupporte,  s'il  ne  peiit  les  convaincre,  il  les  tolère;  s'il  trouve  leur  er- 
reur capitale ,  il  les  plaint ,  &  il  prie  Dieu  de  Jes  éclairer  :  mais  jamais 
il  ne  hait  perfonne  pour  des  opinions;  bien  éloigné  de  chercher  à  leur  faire 
aucune  violence,  L'Entêté ,  bien  différent",  fouf&e  impatiemment  toute  con- 
tradiâion,  s'échauffe  aifément  dans  la  difpute,  &  en  défendant  même  la 
vérité,  qui  devroit  infpirer  la  modération,  il  fe  fâche ^  &  il  injurie.  Son 
orgueil  bleffé  le  porte  à  la  haine;  s'il  a  un  caraâere  dur,  violent,  oii 
cruel 9  &  l'Entêtement  le  produit  d'ordinaire,  il  efl  capable  de  perfécuter, 
pour  contraindre  les  errans  à  reconnoitre  la  virité.   11  doit  fk^oir  qu'il  njB 
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les  convaincra  pas  par  la  violence  ;  mais  il  farisfera  Ton  orgueil  &  fa  ven^ 
geaoce.  Donnez-lui  de  la  puifTance  &  vous  le  verrez  bientôt  perfécuceur 
cruel.  Lifez  VHiJioire  de  VcgÛfc^  &  vous  verrez,  dans  tous  les  fiecles  & 
dans  toutes  les  communions ,  les  effets  affreux  de  r£ntêtement.  Nous  laifr 
fons  à  chaque  leâeur  le  foin  de  trouver  ces  exemples,  pour  ne  pas  heurter 
rEntêtement  de  perfonne,  en  lés  choififfant  nous-mêmes.  V.  Fanatisme,, 
Superstition,  Intolérance. 

S'il  y  a  des  entêtés,  qui  croient  beaucoup,  il  en  eft  qui  le  font  pour 
ne  rien  croire.  Ils  s'imaginent  quM  efl  beau  de  n'admettre  aucune  des 
idées  reçues;  qu'il  y  a  de  la  gloire  à  ne  rien  recevoir  de  ce  que  le  com-» 
mun  des  hommes  croit;  qu'un  philofophe  doit  douter  de  tout,  ai  ne  croire; 
que  les  vérités  contre  lelquelles  on  ne  fauroit  faire  d  objeâions.  Mais  ea 
efl<il  aucune  de  ce  genre,  (i  ce  n'eft  celles,  qui  font  démontrées  dans  les 
mathématiques  pures?  Les  objeâions  ou  les  difficultés,  qui  font  une  fuite 
des  bornes  de  notre  intelligence,  peuvent-elles  ébranler  une  vérité  établie 
par  refpece  de  preuve  qu'elle  comporte?  N*efl-ce  pas  là  une  règle  de  lo- 
gique, à  laquelle  la  foibleffe  de  notre  efprit,  connue  &  fentie,  41  dû  donner 
force  de  loix?  J'appellerois  ces  prétendus  philofophes  des  chercheurs  (Tob^ 
jeâions;  hé,  plutôt,  cherchez  les  preuves,  &  dès  que  vous  en  tenez  de 
fuffifantes,  pour  la  nature  de  la  chofe,  attachez-vous  y,  malgré  les  diffi- 
cultés »  qui  font  une  fuite  des  bornes  de  votre  intelligence ,  &  de  Timr 
menfité  des  objets!  Votre  Entêtement  à  chercher  à  rendre  tout  incertain^ 
par  des  difficultés,  eft-il  moins  déraifonnable ,  que  celui  de  ces  dogmati- 
ques, qui  confondant  l'incertain  avec  le  certain,  l'efTentiel  avec  l'inutile, 
veulent  vous  forcer  à  tout  recevoir?  SaififTez  donc  l'effentiel  &  laifTez  l'ac- 
cefToire  ;  reconnoiffez  les  vérités  utiles ,  contre  lefquelles  il  n'y  a  point  de 
difficultés  folides,  &  abandonnez  aux  autres,  fans  les  infulter,  les  afler- 
tions,  dont  vous  ne  fentez  pas  l'utilité.  Vou^  n'avez  trouvé  que  les  objec- 
tions, parce  que  vous  n'avez  examiné  qu'avec  l'Entêtement  de  ne  rien 
croire.  Vous  avez  attaqué  avec  quelqu'apparence  de  fuccés  les  dehors  de  la 
place;  mais  vous  n'en  connoifîîez  pas  l'intérieur;  entrez-y;  examinez-la 
fans  partialité,  &  vous  verrez  qu'elle  efl  imprenable.  Ne  niez  pas  toute 
vérité,  parce  que  d'autres  dogmatiques  plus  décififs,  ont  trop  affirmé.  Pour 
combattre  un  Entêtement  blâmable,  vous  vous  abandonnez  à  un  Entére- 
ment  plus  dangereux.  Au-lieu  de  réparer  l'édifice ,  furchargé  fans  doute , 
vous  voulez  le  renverfer  :  au-lieu  de  'retrancher  de  la  machine  les  pièces 
inutiles,  vous  tâchez  d^  la  brifer  à  coups  de  marteau,  &  vous  appeliez  cela 
de  la  philofophie.  O  vous,  qui  accufez  fi  fouvenc  les  autres  d'Entêtement, 
dépouillant  toute  prévention ,  examinez  bien ,  (i  vous  n'en  êtes  point  cou- 
pables! Renoncez  à  l'Entêtement  pour  la  fingularité,  examinez  impartiale- 
ment la  religion  dans  le  fonds ,  dans  ce  qu'elle  a  d'effentiel  ;  laiffez  là 
tout  ce  que  les  fuperflitieux  &  quelques  théologiens  trop  dogmatiques  y 
ont  ajouté,  6c  bientôt  vous  ferez  chrétiens  raifonnablei. 
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De  tons  les  défauts  de  Tefprit  humaîn  il  n'en  çft  point ,  fans  contredit  ^ 
de  plus  difficile  à  corriger  que  rEntêrement,  parce  qu'on  ne  le  reconnoic 
point  y  on  ne  le  fent  pas,  x>n  ne  veut  jamais  l'avouer.  AvértilTez  le  fuperfli- 
tieux^  ou  le  théologien  trop  décifif,  &  le  prétendu  philofophe,  qui  fe  croit 
ù  fort  au-deflus  d'eux ,  de  fe  défier  de  leur  Entêtement  ^  ils  recevront  votre 
avis  charitable  comme  une  injure.  Pourquoi?  c'efl  que  la  préfomption,  qui 
enfante  &  accompagne  tous  les  défauts,  qui  viennent  de  l'Entêtement , 
nous  les  cache  toujours,  en  nous  féduifant.  C  eft  une  maladie^  qui  en  privant 
du  véritable  ufage  de  la  raifon,  fait  rejetter  tous  les  fecours  &  les  remèdes: 
c'efl  un  genre  de  folie,  dont  on  ne  fe  défie  point,  &  dont  on  ne  veut 
pas  être  guéri. 

Cependant ,  difons-le ,  il  n'y  a  point  de  défaut ,  dont  les  conféquences 
foicnt  plus  funedes  pour  l'homme,  plus  propre  à  le  rendre  défagréablè,^. 
ou  >odieux  aux  autres ,  plus  contraire  à  fa  tranquillité  &  à  fon  bonheun 
Voyez  dans  le  commerce^ de  la  vie,  cet  homme  entêté  dans  fes  fentimens; 
il  a  toujours  à  fe  plaindre  des  autres  ;  fans  cefle  il  eft  mécontent  de  queU 
qu'un,  parce  que  perfonne  n'efl  content  de  lui.  Jamais  cet  autre  homme 
se  réuflira  dans  aucune  entreprife ,  qui  demande  une  fuite  de  démarches 
prudentes,  &  le  concours  des  volontés  des  autres.  Sa  préfomption  l'empê- 
che de  bien  voir,  de  bien  juger,  &  de  profiter  des  avis  d'autrui,  dans  le 
choix  des  moyens,  tandis  que  fon  caraâere,  fans  fouplefle,  lui  fufcite  pér« 
pétuellement  des  obftacles  de  la  part  des  autres  hommes. 

L'Entêtement  eft  d'ailleurs  le  plus  grand  obftacle  à  la  découverte  de  la 
vérité,  &  au  progrès  des  connoiflances  ril  accompagne  d'ordinaire  l'igno« 
rance  &  l'erreur,  au'il  entretient.  L'expérience  &  les  mauvais  fuccés  ne 
font  pas  même  capames  d'inftruire  l'homme  entêté ,  parce  qu'il  attribuera 
toujours  fes  erreurs  ou  fes  faufles  démarches  &  leurs  fuites,  aux  autres,  ou 
à. des  circonftances  qui  ne  pouvoient  être  prévues,  jamais  à  fa  mal-habileté, 
ï  fes  préventions  ,  ou  à  fon  imprudence.  Ce  t?cjî  pus  ma  faute  :  telle  efl 
l'excufe  &  le  langage  de  l'entêté. . 

Il  n'eft  point  d'objets  fur  lèfquels  l'Entêtement  des  divers  partis  ait  plut 
caufé  de  malheurs,  &  de  malheurs  plus  généraux,*  que  ceux  qui  fe  rap* 
portent  à  la  religion.  C'efl  l'Entêtement  pour  des  opinions,  d'ordinaire 
affez  peu  importantes,  qui  a  enfanté  cette  maffe  accablante  d'écrits  polé- 
miques ,  dont  les  effets  ont  été  auffî  funefles  à  l'efprit  humain  ^  qu'à  la 
fociété.  Cet  Entêtement ,  on  ne  fauroit  trop  le  répéter ,  a  fait  attribuer  une 
importance  imaginaire  à  des  queftions ,  cfui  n'étoient  d'aucune  utilité ,  ni 
pour  l'homme,  ni  pour  l'églife,  ni"  pour  l'état.  De-là  un  zele  pour  les  dé- 
fendre, toujours  déraifonnable ,  fouvent  furieux  ;  fruit  malheureux  de  l'or- 
gueil. Ceft  vous ,  Entêtement  cruel ,  qui  armâtes  C\  fouvent  les  uns  contre 
les  autres ,  frères  contre  frères ,  les  chrétiens  qui  auroient  toujours  dû  être 
unis  par  les  liens  de  la  plus  éti^oite  fraternité.  Des  ruiflèaux  de  fang  ont 
coulé  dans  les  combats  ^  ou  fur  les  échaffauts ,  au  nom  de  celui  qui  ne 
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prêcha  jamais  par  Ton  exemple  Se  par  Tes  difcours,  que  Tamour  fraternel; 
&  pourquoi  tant  de  fureur  &  de  malheurs  ?  Pour  des  queftions  oi;  incer* 
taines ,  ou  peu  importantes ,  ou  obfcures ,  mais  toujours  bien  moins  fon- 
damentales, que  l'obligation  étroite  de  fe  fupporter,  de  fe  tolérer,  de 
l'aimer,  comme  chrétiens.  Au  milieu  des  cris  étouffés  de  la  charité  chré- 
tienne, qui  répète  fans  cefle,  fupportez-vous ,  aimez- vous  les  uns  les  au- 
très,  j^entends  cependant  encore  des  philolbphes  entêtés,  qui  difent,  c'eft 
la  religion  qui  a  produit. ces  fureurs.  Quelle  injuftice!  dires  plutôt,  les 
hommes  intolérans ,  ou  perfécuteurs ,  ont  abandonné  la  religion ,  qui  ne 
leur  f^rt  que  de  mafque  :ils  la  renient,  fous  prétexte  de  la  défendre  :  ils 
en  détruilent  Vcffwce ,  en  faifant  femblant  de  vouloir  la  propager.  Dites 
donc  déformais ,  renonçant  à  votre  Entêtement  contre  cette  religion  douce 
&  divine,  que  les  pâmons  &  rEntêtément  des  hommes  furieux  ont  pro* 
duit  l'intolérance  &  la  perfécution  ,  &  qu'ils  ont  cherché  à  cacher  toutes 
ces  paffibns  cruelles  &  an ti- chrétiennes  fous  le  voile  du  zèle  pour  la  religion. 
Fay^:(^  BarTHELEMI  ,  (Journée  ou  maffacre  de  la  Saint-)  &  TOLÉRANCE. 
Déchirez  donc  ce  voile  ;  mettez  à  découvert  ces  paflions  horribles  ;  mais 
refpeâez  la  religion  qui  les  détefte.  Etudiez  la  marche  des  parlions  &  vous 
rendrez  juftice  à  la  religion  qui  les  condamne  hautement.  Voici  cette  mar- 
che funefte.  On  s'entête  pour  des  opinions,  avec  d'autant  plus  d'opiniâ- 
treté qu'elles  font  plus  obfcures ,  &  que  par-là  elles  flattent  mieux  Tor- 
tueil ,  qui  veut  fe  diftinguer.  Toute  contradiftion  paroît  alors  un  crime , 
c  devient  une  héréfie  intolérable  :  c'eft  le  premier  jugement  de  l'orgueil, 
&  l'on  ofe  dire  que  c'eft  celui  de  Dieu.  Je  ne  faurois  me  tromper,  c'eft 
par  conféquent  les  autres  qui  fe  trompent  témérairement.  Ils  doivent  donc 
être  corrigés,  ou  ils  méritent  d'être  punis.  Le  plus  entêté  des  hommes  fera 


porte  à  la  haine  :  on  raccufe  de  troubler  l'Egli 
juftifîer  cette  haine,  on  cherche  à  fe  perfuader  qu'on  eft  animé  dun  faint 
zèle  pour  la  gloire  de  Dieu.  Dans  cette  perfuaHon  tout  eft  innocent ,  &c 
devient  permis.  Si.  l'on  a  de  l'autorité  ou  de  la  puiflance ,  on  a  bientôt 
recours  à  la  violence;  ft  l'hérétique  attaqué  avec  violence  fe  croit  dans 
les  droits  d'une  jufte  défenfe,  ou  aflez  fort  pour  réfifter,  &  qu'il  s'arme, 
voilà  une  guerre  ouverte,  une  fainte  guerfe.  Y  a-t-il  rien  ià  qui  puifTe 
être  attribué  à  la  religion ,  qui  condamne  également  le  principe  &  les 
effets  ,  ces  paftîons  &  leurs  fuites ,  ces  deftbins ,  &  tous  les  moyens 
employés  î 

Ne  fuffiroît-il  pas  déjà  de  connoître  &  de  fentîr  tous  les  înconvénîens, 
oui  réfultent  ou  peuvent  réfulter  de  TEntêtèment ,  pour  s'en  défier  &  pour 
iouhaiter  fincérement  de  s'en  garantir,  ou  de  s'en  corriger?  Cette  feule 
défiance  fera  dés-lors  un  des  meilleurs  préfervatifs  &  un  des. plus  fûrs  re- 

medes. 
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medes.  RecôUtioltre' chei;  (bi  têtte  maladie /fi  dan^ereufe  dans  toute  la 
Vie,  c^eft  donc  être  fur  le  point,  ou  dans  le  chemin  de  la  guërifon. 

Si  Torgueil ,  qui  £11 1  que  l'on  s'eftime  trop  ;  (i  la  préfomprion  qui  noud 
donne  des  idées  trop  avantageufes  de  nos  talens ,  enfantent  &  nourriflTent 
ain/i  r£ntêtement|  la  vanité,  qui  fait  que  nous  défirons  d'être  eflimés,  eft 
/buvent  propre  à  nous  en  guérir.  N'oublions  donc  jamais  que  rien  ne  peut 
mettre  plus  dn»bftacIe''M^)\i^)Sfi^  autres  fur  nous,  que 

ce  défaut  apperçu.  Il  ef&ce  le  mérite  de  toutes  les  autres  qualités  ;  elles 
paroilTent  {ans  prix  &  fans  agrémens  aux  yeux  de  ceux  avec  lefquels  nous 
comme|-çons.  Un  homme  entité,  qui  par  /es  tatens  &  fes  vertus,  auroitpu 
être  agréable  ou  eftimable ,  ne  parolt  plus  qu'un  homme  ou  déplaifanr , 
^  ou  incommode ,  fouvent  même  infupport^ble.  On  pardonne  les  vivacités  ; 
on  fupporté  les  inégalités;  mais  on  ne  fauroit  foufrrir  l'Entêtement. 

Ce  défaut  nait  Met  ordinairement  dans  l'enfance ,  j)ar  la  foiblefle  dés 
parens  qui  admirent,  louent,  ou  flattent  leurs  enfans.  On  n'a  pas  le  cou« 
rage  de  leur  réfifler,  ni  la  fermeté  de  les  faire  céder,  ni  la  patieiice  die 
raifonner  avec  eux,  ni  la  prudence  de  choifir  le  moment  favorable  pour 
les  ramener.  Des  aâês  fouvent  liéitétés  forment  inâlheureufement  rhàbitu* 
de.  La  vue*  des  effets  funefte^  de  ce  défaut  contraâé  ne  feroit-ellé  pas  un 
motif  fuffîfant ,  pour  engager  les  parens  à  étudier  fnieux  leur  conduite,  & 
3é  s'obferver  avec  plus  de  loin  ?  Mais  fouvénez-vous  toujours  de  n'employer 
la  réflftance  ferme  &  févere  qu'à  propos,  &  plus  fréquemment  la  douceur ^ 
la  fouplefle,  le  raifonnement  &  l'exemple. 

Les  gens  d'humeur  fombre  ou  mélancholîquç  ;  ceux  qui  atmefit  trop  1 
vivre  feuls,  font  àffez  fouvent  fort  entêtés.  Penfant  d'ordmaîre  dans  la  fo- 
litude,  fans  être  contredits,  rêvant  fréquemment  dans  le  filence,  ils  don- 
nent dans  des  idées  (ingulieres ,  pour  lefquelles  ils  s'entêtent  à  force  de  les 
retourner  fouvent.  L'étude  du  itionde,  lé  coinmerce  avec  les  autres,  leurs 
contradiâions ,  le  choc  des  idées  que  l'on  apperçoit  dans  la  fociét^ ,  auroîenc 
utilement  fervi  à  \es  garantir  de  tpute  fingulârité,  &  à  leur  infpirer  plus  de 
fouplefle ,  plus  de  docilité ,  &  moins  d'attachement  à  leur  propre  lens.  Il 
ne  faut  Jamais  oublier  qu'un  homme,  qui  vit  toujours  feul ,  vit  bientôt  en 
mauvaife  compagnie. 

Tout  .homme ,  qui  fera  capable  de  réfléchir  fur  la  foiblefle  de  l'efprîc 
humain,  fur  la  facilité  avec  laquelle  les  préventions  &  l'erreur  fe  glifTent 
dans  l'ame,  fentiri  en  même-temps  que  toute  efpece  d'Entêtement  eft  fou- 
Verainement  déraifonnable.  Il  fe  défiera  donc  de  fon  jugement,  .&  cettp 
défiance  feule  le  garantira  de  l'opiniâtreté.  Il  faura  que  l'homme  le  moing 
habile,  peut  nous  donner  quelquefois  les  meilleures  idées,  &  les  confeifs 
les  plusjuftes;  qu'avec  moins  de  talens,  il  peut  avoir  mieux  faifl  le  vrai 
de  la  chofe;  enfin  qu'il  faut  écouter  tout,  fans  prévention  &  fans  avoir 
trop  de  confiance  dans  fes  propres  lumières.  Apprenons  ainfi  à  écouter ', 
à  comparer ,  à  juger  les  idées  comraires  aux  nôtres ,  comme  û  nous  n'â'- 
Tomc  XVIII.  F 
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vions  point  pris  de  parti ,  fans  partialité ,  ni  prévendoû  pour  nous.  Alors 
feulement  nous  ferons  en  état  de  pefer  le  pour  &  le  contre ,  &  de  nout 
décider  avec  fureté  &  connoiflfince  de  caufe.  Alors  notre  conviâion  ne 
fera  point  un  Entêtement ,  notre  confiance  ne  fera  plus  opiniâtreté  ^  enfin 
notre  fermeté  ne  fera  plus  obftination.  ^ 


\ 
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Droits  iFENTRÉE  &  de  SORTIS  du  Royaume  de  France. 

JL^E  droit  qui  fe  perçoit  fur  les  denrées  &  fur  les  marchandifeji  à  TEn^ 
trée  &  à  la  fortie  du  Royaume  ^  eft  un  impôt  qui  fe  levé  au  nom  du 
Roi ,  Tuivant  les  tarift  qu^il  £dt  drefler  dans  fon  confeil  &  qu'il  aucorifc 
par  fes  lettres- patentes^ 

L'origine  de  cc$  droits  efl  fi  reculée  qu'on  ne  peut  y  remonter  que  par 
conjeâure.  En  efiêt  rien  n'étant  plus  capable  de  rebdre  un  Etat  flori(!anc 
<|ue  le  commerce  ,  il  eft  à  croire  que  les  fouverains  l'ont  toujours  fingu- 
liérement  protégé.  Mais  comme  cette  proteâion  exigeoit  des  dépenfes  con- 
lidérables ,  foit  pour  rendre  les  chemins  Oïms  &  praticables ,  foit  pour  (a* 
ciliter  la  navigation  des  rivières  &  tenir  la  mer  libre  ,  foit  ennn  pour 
'réprimer  au-dedans  ée%  fujets  inquiets,  ou  au-dehors^  des  voifins  jaloux  ;  il 
eft  probable  &  naturel  de  penfer  que  les  denréa;  &  les  marchandifes  ^  qui 
étoient  l'occafion  de  ces  à^enfes^  en  fupportoient  les  charges. 

Ceft  fur  ce  principe  que  Salomon  levott  des  droits  fur  les  chevaux  &  fur 
les  toiles  oui  paflbient  par  l'Ifthme  de  Syrie  ^  maintenant  Sues ,  &  que  le 
roi  des  Gabaonites  en  exigeoit  un  fur  l'encens  qui  traverfoit  fes  Etats. 

Il  n'y  a  point  de  fouverains  qui  n'en  aient  établi  dans  les  pays  de  leur 
domination  ^  &  il  n'appartient  qu'à  eux  d'en  impofer.  Ceft  une  des  préro- 
gatives la  plus  immédiate  de  ta  fouveraineté  ;  oc  fi  quelques  feigneurs  en 
lèvent  à  leur  profit ,  ce  ne  peut  être  que  par  une  émanation  de  la  fouve« 
raine  puiflTance  accordée  ou  ufurpée.  Jus  veSigalia  concedendi  ,  nova 
creandi ,  vetcra  augendi  feu  prorogandi  ,  ad  refervata  Imperatoris  pertinent. 
Unck.  Juf.  pub.  Rom.  Germ. 


mer-Roug 
l'Ethiopie  &  des  Indes. 


Telle  éroît  encore  la  contriburion  qu'ils  exigeotent  fur  la  mer  Eritherée  ; 
tel  étoit  le  droit  que  les  Bifantins  levoient  à  l'Entrée  du  Pont-Euxin ,  & 
qne  long-temps  auparavant  les  Athéniens  ^  après  s'être  rendus  maîtres   de 

vhrifbpolis  |  avoiem  impoli  fur  U  lettéme  mer^  au  rappon  de  FoUbe  qui 
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parle  de  V\m  Si  de  l'autre;.  &  tel  epfio  le  droit  que:  les  mêmes  Atfaémeiu 
avoient  anciennement  exigé  fur  THellçCpont , .  félon  le  témoignage  de  Dé« 
mofthenes,  contre  Leptines  ;  droit  que  Procope  |  dans  fon  hiftoire  fecrete  ^ 
dit  que  les  Romains  levaient  de  (on  temps. 

Stcai>oà  nous  apprend  que  les  Corinthiens  le  voient^  de' temps  immé- 
morial ,  des  droits  fur  les  marchandifes  que  l'on  tranfportoit  par  terre  d'une 
mer  à  l'autre  pour  éviter  le  grand  tour  par  le  cap  de  Malca  ;  &  nous  lifons^ 
dans  l'hiiloire  de  la  Gaule  Narbonnoife  par  M.  de  Mandajors ,  que  les  Ro« 
mains  levoient  à  Cordinum  &  à  Valchalone  un  droit  fur  le  vin  qui  étoic 
tranfporté  dans  la  Celtique. 

:  Cafliodore  femble  nous  alTurer  que ,  de  fôn  temps  |  la  perception  de  et 
droit  étoit  prefque  arbitraire ,  &  à  la  difcrédon  de  ceux  à  qui  elle  étott 
confiée.  »  Une  main  avare  ,  dit-il  j  ferme  les  ports  ^  &  fait  plier  les  voiles  : 
»  ce  port  eft  fort  con^mode ,  mais  il  y  règne  un  mauvais  vent  qui  le  fait 
9  abandonner;  c'eft  Ta  varice  du  prince.  '^ 

Malgré  l'ancienneté  de  ces  droits ,  dont  l'évidence  eft  démontrée ,  nous 
oe  trouvons  rien  de  fuivi  ,  avant  les  déclarations  de  Charles  V»  des  an« 
nées  1369,  &  1376,  qui  citent  comme  des  droits  d'une  grande  ancienneté ^ 
celui  de  Rejvc  ou  doqjaine  forain  ,  &  un  autre  appelle  impofition  foraine  ^ 
qui  eft  ce  que  la  France  appelle  aujourd'hui  Traite  Foraine. 

Cette  traite  foraine  fé  levé  fur  les  marchandifes  qui  entrent  &  fortenc 
du  royaume,  &  s'étend  même  (ur  les  provinces  qui  font  réputées  étrangères. 
Elle  contient  quatre  différens  droits,  qui  ont  été  réunis  en  diftërens  temps. 

Le  droit  de  refve  pafte  pour  le  plus  ancien  &  eft  appelle  jus  ugni. 
Les  droits  de  paffage  ou  de  l'împofition  foraine  font  aulfî  très-anciens  : 
mais  celui  de  traite  domaniale  n'eft  que  du  règne  d'Henri  III ,  qui  l'établit 
en  I  ^yy.  Il  ne  fe  levé  qu'à  la  fortie ,  fur  quatre  efpeces  de  marcfaandife» 
feulement ,  qui  font  le  bled,  le  vin,  la  toile  &  le  paftel. 

La  fuite  de  ces  droits  eft  affez  bien  établie  depuis  Charles  V;  les  édits 
&  déclarations  de  X378,  82,  88,  1^40,  43f49f  f3»  Ht  99f '^^^i  i?^t 
?^f  43 1  47  f  54  9  57)  ^4f  ^7 1  S<  t  &  ^Zt  ^^  ^^^  connoltre  les  diiiërentes 
dénominations ,  leurs  progrés ,  leurs  augmentations  Sr  leurs  réduâions  ;  & 
comme  on  remarque  beaucoup^^  de  variations  dans  la  quotité ,  il  eft  bon 
d'obferver  d'où  proviennent  ces  changemens ,  qui  fe  rapportent  toujours  à 
l'un  des  trois  motifs  fuivans. 

,  Le  premier  eft. à  caufe  de  la  plus  erande  facilité  du  commerce.  Telles 

'  forent  les  raifons  qui  engagèrent  le  miniftre  à  refondre  dans  le  tarif  de  16^4, 

une  infinité  de   petits  droits  connus  d'abord  fous  des  dénominations  bar« 

bares ,  dont  la^  forme  de  perception  &  la  multitude  fatiguoient  également 

le  commerce. 

Le  deuxième  eft  la  coniîdération  des  traités  de  paix  ou  d'alliance ,  ainfi 
que  nous  l'avons  vu  par  celui  de  Rifvick  entre  la  France  &  la  Hollande, 
qui  produifit  le  tarif  de  166^^  lequel  n'a  fubfifté  que  jufqu'en  1701  »  k 
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caufe  de  la  guerre  .d'Efpagne  ,   &  qui  a   repris  fa  force  par  le  traité 
d^Utrecht. 

Le  troifieme  motif  eft  la  faveur  que  l'on  veut  procurer  à  quelque  maou^ 
hGture  :  alors  on  diminue  le$  droits  de  fortie,  &  Ton  charge  l'Entrée^ 
afin  d'éloigner  les  marchandifes  étrangères  de  pareille  nature.  Ce  Eût  ce  qui 
donna  lieu  au  tarif  de  1667 ,  parce,  que  M.  de  Colbert,  qui  donnoit  toute 
Cbn  attention  au  progrès  des  manufkâures  qu'il  avoit  établies  ,  &  dont  il 
connoiflbic  toute  l'importance  ^  vouloir  procurer  la  confommation  des  den« 
rées  du  crû  du  royaume,  &  le/débit  au* dehors  de  ce  qui  provenoit  d^ 
fes  fabriques.^  ^ 

'  Mais  il  paroit  que  ces  derniers  moti6  n'ont  pas  produit ,  en  faveur  du 
commerce ,  tous  les  avanuges  qu'il  en  devoit  efpérer  ^  &  que  les  François 
font  bien  loin  encore  du  bon  ulape  que  leurs  voifins  en  ont  fait ,  qui  con- 
fifle  à  réduire  à  one  fomme  prelqu'imperceptible ,  |es  droits  de  fortie  fur 
leurs  denrées  primitives  fuperflues  &  fur  l'excédent  de  leurs  manu&£hires; 
ainfi  qu'à  Soigner  du  rojraume ,  par  une  ferte  impofition  de  droits ,  tout 
€e  que.  l'art  &  la  nature  leur  donnent  en  quantité  fuffifante  ;  &  à  &vori« 
fptf  par  toutes  fortes  de  moyens,  l'Entrée  des  matières  premières  dont  ils 
peuvent  manquer. 

Il  y  a  beaucoup  d'ouvrages  d'orfèvrerie  dont  le  travail  furpalTe  là  ma* 


lept  à  huit  liecles^  les  François  en  avoient  chargé 
Ibrtie  de  fix  pour  cent ,  non  compris  le  droit  de  marque  &  de  contrôle. 
Mais  enûn]  le  premier  Août  173^  ,  eft  intervenu  arrêt,  qui  a  réduit 
tous  ces  droits  au  tiers ,  c'eft-à-dire ,  qu'ils  ont  déjà  fait  les  deux  tiers  du 
chemin  pour  s'approcher  de  la  bonne .  route ,  car  ils  n'y  feront  véritablement 
que  quand  la  toulité  du  droit  aura  été  fupprimée.  Mais  ce  premier  pas 
eft  tresritnportaiit  9  c'eft  l'aurore  du  jour  qui  doit  difliper  les  ténèbres  de 
Vignorance  &  dp  préjugé.;  c'eft  un  gage  indubitable  du  progrés  que  cette 
nation  a  l'efpérance  de  &ire  inceflàmment  dans  les  myfteres  politiques  du 
commerce  ;  &  déjà  par  l'arrêt  du  13  Odobre  1743  t  '^  ^^^  ^  exempté  de 
tout  droit  de  fortie  les  étoffés  &  les  tapifTeries  des  manufàâures  du  royaume 
dé  toute  efpece ,  les  ouvrages  de  bonneterie  &  les  toiles  du  crû  du  royaume 
qui  feront  envoyées  à  l'étranger. 

'  Cet  arrêt  ne  de vbit  avoir  fon  exécution  qu'au  premier  Oâobre  17449 
temps  auquel  le  bail  des  fermes  générales  devoit  être  renouvelle  :  mais  les 
fermiers  généraux ,  qui  favent  que  le  commerce  eft  l'ame  des  produits  & 
la  fource  de  toutes  les  riéhefTes ,  remontrèrent  au  roi  que  les  fabriquans 
&  négocians  du  royaume  ne  pouvoient  jouir  trop  tôt  d'une  grâce  aufli 
intéreflante  pour  le  commerce,  &  que  dans  cette  vue,  ils  confentoient 
que.  cette  exemption  eût  lieu  dès  le  premier  Novembre  1743»  ^^^^  ^^ 
mapder  aucune  indemnité  :  ce  qui  fut  accordé^par  autre  aâe  du  15  du« 
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dit  mois  &  ao.  Itiais  il  relie  bien  d^autres  parties  de  deorëes  &  de  mar« 
chandifes,  fur  lefquelles  il  feroit  nécefTaire  de  ftatuer,  tant  à  l'Entrée 
qu^  la  fbrtie,  pour  donner  au  commerce  le  même  degré  d'aâivité  qu'il 
a  repu  à  l'égard  de  ces  derniers  changemens. 

Aux  termes  de  l'article  III,  du  titre  8  de  Pordonnance  de  1687  ^  l'or  - 
&  l'argent  monnoié  &  les  pierreries ,  font  déclarés  marchandifes  de  con« 
trebande  à  la  Tortie,  &  par  conféquent  fujettes  à  confifcation,  avec  amende 
contre  ceux  qui  en  feront  trouvés  porteurs.  Cette  difpoficion  tirée  des  an- 
ciens réglemens,  &  notamment  de  celui  de  Philippe-le-Bel  en  130^^ 
eft  prefqu'aufli  ancienne  que  la  monarchie  :  mais  elle  n'en  eft  pas  plus 
raifonnable.  ^ 

Comme  on  ne  donne  rien  pour  rien,  do  ut  des^  facio  utfacias  difent 
les  jurifconfultes  ;  jamais  perfonne  n'a  tiré  de  l'argent  d'un  Etat,  fans  lui 
en  avoir  fourni  la  valeur  en  denrées  ou  en  marchandifes;  &  il  eft  à  croire 
que  cette  marchanda fe  étoit  nécefTaire  à  celui  qui  l'a  achetée  par  la  feule 
raifon  qu'il  l'a  achetée  :  pourquoi  donc  empêcher  ce  créancier  légitime: 
d'emporter  fon  paiement?  C'eft  une  injuftice  manifefte.  Que  diroient  les 
François,  fi  après  qu'ils  auroient  vendu  leurs  toiles  à  la  Vera^cnix,  à  Porto- 
Bello  9  à  Carthagene ,  les  gouverneurs  faififlbient  les  piaftres  qui  en  pro- 
viennent ,  comme  marchandifes  déclarées  de  contrebande  à  la  fortie  par  les 
ordonnances  du  roi  d'Efpagne. 

L'argent  doit  être  conûdéré  comme  marchandife,  on  ne  doit  jamais  ar- 
rêter ^ia  courfe  ;  plus  elle  eft  rapide ,  plus  il  rapporte  :  celui  qui  fort  en  ^ 
fait  rentrer  ,  &   celui   qui  rentre  en   fait  forrir.    Telle  êft   la  méchani- 
que  du  commerce;  s'y  oppofer,  c*eft  en  ignorer  les  principes,  c'eft  le 
détruire. 

Chaque  Etat  a  des  avantages  particuliers ,  ou  par  fa  firuation ,  ou  par 
l'induftrie  de  fes  habitans,  ou  par  la  diftribution  primitive  de  la  nature^- 
au  moyen  defquels  il  peut  fournir  quelque  chofe  à  fes  voifins.  Si  les  pays  ^ 
fe  prévalant  de  leurs  avantages ,  impofoient  des  droits  trop  forts  fur  le  fu- 
perflu  que  la  terre  leur  donne  ou  que  l'induftrie  leur  procure ,  ils  mettroienC 
^étranger  dans  la  nécelfité  de  s'en  pafTer;  &  ils  fe  priveroient  en  même 
temps ,  ou  de  l'argent  ou  des  chofes  que  l'on  leur  donne  en  échange  ; 
ainfi  les  Etats  ne  doivent  point  chercher  à  fe  fkir^,  à  cet  égard  »  la  loi  les* 
uns  aux  autres ,  ce  feroit  courir  à  leur  ruine  certaine  .&  refpeâive. 

Il  eft  de  l'intérêt  d'un  Etat  que  fes  voifins  foient  riches;  car  s'ils  font 
pauvres,  ils  ne  viendront  point  acheter  le  fuperflu  de  leurs  voifins  :  un 
marchand  qui  ouvriroit  boutique  dans  une  ville  de  mendians  ne  vendrait 
rien.  C'eft  une  grande  erreur ,  une  erreur  invétérée  en  France ,  peut*être 
même  dans  l'efprit  de  ceux  qui  tiennent  les  premières  places,  que/^^  Aa- 
hitans  peUvtnt  fc  paffer  de  leurs  voifins  ^  lorfque  ceuxci  ne  peuvent  fe  paffer 
deux.  Plus  fon  climat  eft  favorifé  du  ciel ,  plus  il  a  befoin  du  dehors 
pour  çonfommer  ce  qu'il  a  de  trop.  Si  la  nature  lui  a  reEifé  quelque  chofe, 
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fi  le  dérangement  des  faifons  la  prive  des  produâions^  ordinaires  ^  C6$  mj6«' 
mes  Toifins  viennent  à  fon  fecours. 

Quand  les  droits  que  l'on  a  jugé  devoir  raifonnablement  établir  fur  lei 
marchandifes ,  le  fqpc  une  fois,  il  eft  inléreflànt  de  les  faire  exaâement 
acquitter  &  d'empêcher  la  fraude,  parce  que  le  fraudefut  feroit  en  état  de^  . 
donner  Ç^  marchandife  à  meilleur  compte  que  le  marchand  de  bonne-foi  : 
en  forte   que   le  fripon  gagneroit,  pendant  que  Thonnéte  homme  feroit.  \ 
ruiné,  ce  qui  eft  contraire  à  l'équité  &  à  la  faine  politique. 

Les  foix  générales  de  la  perception  de  ces  droits  font,  qu'aucune  per« 
ibnne,  de  quelque  qualité  &  condition  qu'elle  foie,  ne  peut  en  ordonner 
ni  accorder  aucune  exemption  ni  modération,  pour  quelque  cauie  fc  fur 
quelque  marchandife  &  denrée  que  ce  puiffe  être. 

Le  fermier  a  droit,  ex  Ugt  publicanorum  ;  &  ainfijugé  par  arrêt  des 
généraux  des  finances  du  lo  *Juin  1540»  de  ^re  faiur  &  arrêter,  £iute 
d'acquittement  des  droits,  toutes  denrées  &  marchandifes  paf&ntes  &  voi** 
turées  au  détroit  de  fa  ferme  :  cette  difpoiition  eft  confirmée  par  l'ordon* 
nance  de  1687. 

Les  droits  fe  paient ,  non-feulement  lorfque  les  marchandifes  vont  \ 
l'étranger  ou  en  viennent  »  mais  encore  lorfqu'elles  paftènt  dans  les  pro- 
vinces du  royaume  réputées  étrangères.  On  expliqueta  ci-après  ce  que  c'ell 
que  les  provinces  réputées  étrangères. 

-  Toutes  les  marchandifes  ne  peuvent  pas  entrer  par  tous  les  bureaux  in- 
différemment ,  même  en  pajram  les  droits ,  mais  feulement  par  ceux  qu'in- 
diquent les  ordonnances  &  les  arrêts. 

Les  droits  (ê  paient  fur  les  marchandifes  brutes;  fans  déduâion  des  caifles, 
tonneaux ,  ferpillieres ,  cartons ,  toiles ,  pailles  &  autres  embalages ,  à  la 
réferve  des  marchandifes  d'or,. d'argent  &  de  foie,  ainfi  que  des  drogueries 
&  des  épiceries. 

Les  peines  contre  ceux  qui  feroient  furpris  en  faifant  entrer  des  mar- 
chandifes en  fraude  font  la  confifcation  defdites  marchandifes,  ainfi  que 
celle  des  chevaux,  harnois,  équipages  &  les  amendes  ftatuées  par  les  ré- 
glemens  :  ce  qui  eft  conforme  au  droit  Romain  dig.  $.  uU.  &  fuivant  les 
loix  14.  £r  16.  £.  4.  $•  C.  codcm^  il  y  avoit  peine  de  mort  contre  ceux 

2ui  laiffoient  paffer  les  marchandifes  défendues ,  outre  la  confifcation  déf- 
îtes marchandifes,  &  trente  livres  d'or  d'amende  contre  les  gouverneurs 
des  lieux  qui  les  avoient  laiffé  paffer.  Les  loix  de  France  ne  font*-pas  fi 
féveres,&  peut-être  ne  le  font-elles  pas  affez,  puifque  chacun,  loin  d'y 
tedir  la  main  comme  il  le  devroit,  ne  fait  point  difficulté  de  favorifer  la 
contrebande,  &  fouvent  même  d'y  contribuer,  au  grand  préjudice^u  com- 
merce &  de  l'Etat. 

Quoique  ce  que  je  viens  de  dire  à  l'égard  de  ces  impôts,  foit  conforme 
au  droit  qui  appartient  aux  princes  en  vertu  de  leur  fouveraineté ,  & 
içéme  à  la  bonne  police  qui  veut  qu'ils  coxmoifieot  les  denrées  &  les  mar« 
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diandifes  qui  entrent  dans  leurs  Etats  &  celles  qui  en  fartent ,  pour  éten- 
dre ou  reflerrer  la  main ,  fuivant  les  befoins  du  commerce  :  cependant  on 
ne  peut  s'empêcher  de  convenir  que  la  multiplicité  de  ces  impôts,  & 
les  formalités  de  leur  perception  ne  foient  très^génantes  pour  le  commerce, 
&  ne  doivent  en  altâ'er  la  vivacité ,  paniculiérement  ceux  qui  fe  lèvent 
dans  l'intérieur. 

Lorfque  les  différentes  provinces ,  qui  avoient  été  démembrées  de  la  cou* 
ronne»  y  ont  été  réunies,  il  a  été  Aipulé  que  les  privilèges  dont  elles 
jouiflbient  leur  feroient  confervés;  &  comme  il  n'étoit  pas  jufte  qu'elles 
partageaiTent  en  même  temps  ceux  de  l'ancienne  France ,  toutes  les  mar- 
chandifes  qui  viennent  de  ces  provinces  ou  qui  y  font  tranfportées ,  font 
aifujetties  aux  droits  de  l'étranger.  C'eft  pourquoi  on  diftingue  le  royaume 
tn  provinces  de  F  ancienne  France  &  tn  provinces  réputées  étrangères  :  mais: 
ces  provinces ,  en  perfiftant  dans  leur  réparation ,  ne  connoifTent  pas  leur 
véritable  intérêt.  Le  centre  de  l'Etat  eft  toujours  le  mobile  de  circonfé- 
rence, c'efl  delà  d'où  part  la  confommation ,  c'eft-à-dire,  la  caufe  &  la 
fourcedu  commerce. 

Monfieur  le  maréchal  de  Vauban ,  qui  avoit  porté  fes  vues  fur  toutes  les 
parties  de  l'économie,  avoit  propofé,  par  fes  mémoires,  de  fupprimer  tous 
les  bureaux  de  l'inténeur ,  pour  les  rejetter  fur  les  frontières. 

La  Rochelle  &  le  pays  d'Aunis ,  ayant  reconnu  l'avantage  qui  pouvoit 
leur  en  revenir ,  ont  demandé  à  être  réunies  au  corps  de  l'Etat ,  &  à  être 
traitées  comme  les  provinces  appellées  de  t ancienne  France ,  ce  qui  leur,  a 
été  accordé. 

La  Bretagne  parolt  être  la  plus  éloignée  de  la  conviâion  de  cette  vérité; 
elle  ne  paie  qu'un  droit  modique  appelle  des  Ports  &  Havres  :  fixais  en 
revanche  tout  ce  qu'elle  reçoit  des  provinces  du  royaume  &  tout  ce  qui 
fort  de  chez  elle  pour  y  être  tranfporté ,  tout  cela ,  dis- je ,  eft  indifFérem* 
ment  ailujetti  aux  droits  impofés  fur  les  étranTCrs.  Si  elle  Àifoit  la  balance 
de  fon  bénéfice^  avec  ce  qui  lui  en  coûte ,  elle  connoitroit  combien  elle 
eft  léfée..  Cependant  fa  prévention  eft  telle  qu'elle  a  toujours  conftammenc 
rejette  les  propofitions  de  réunion  qui  lui  ont  été  £iites.  Il  feroit  plui^ 
£icile  de  faire  entendre  rai  fon  aux  autres  provinces  :  m^ais,  quoiqu'il  en 
foit,*il  demeure  pour  conftant  que  l'Etat  en  général  fera  toujours  léfé  de 
cette  féparation ,  parce  que  la  bonne  politique  &  Hntétêt  réel  d'une  na« 
tion ,  font  de  ne  pas  permettre  que  l'on  tire  de  l'étranger  ce  qu'elle  peut 
fournir  par  le  crû  de  ion  fol  &  par  fon  induftrie. 

Ces  réflexions  avoient  fait  imaginer  le  tarif  du  droit  unique ,  auquel  on 
a  travaillé,  à  gratids  frais ,  pendant  plus  de  vingt  ans.  Au  moyen  de  cette 
opération  *  qui  réduit  tous  les  anciens  droits  à  un  feul ,  fous  le  titre  de 
Droit  Unique ,  (  que  l'on  doit  croire  proportionné  &  approprié  aux  befoins 
&  à  l'avantage  du  commerce ,  par  les  examens  réitérés  qui  en  ont  été 
faits  au  bureau  du  commerce,  )  le  roi  fupprimoit  tous  les  bureaux  de 
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l'intérieur  I  &  les  rejeitoît  fur  les  extrémités  du  royaume.  De  cette  mt* 
niere  un  marchand ,  qui  efl  expofë  aujourd'hui  à  voir  confifquer  fes  mar^ 
chandifes  à  chaque  pas , .  faute  de  favôir  toutes  les  formalités  ufitéés  dan» 
les  différens  bureaux  &  les  droits  qu'il  y  faut  payer,  pourfoit  parcourir  lai 
France ,  d'une  extrémité  à  l'autre  ,  après  avoir  acquitté  le  droit  unique  k 
l'Entrée ,  fans  être  obligé  de  faire  aucunes  nouvelles  déclarations ,  fans  payei* 
aucun  autre  droit,  &  fans  trouver  »  dans  toute  fa  traverfée,  le  moindre 
obftacle  à  fon  commerce  &  à  fa  tranquillité  :  mais  par  des  raifons  qu^ 
ne  nous  appartient  pas  de  fcruter,  le  miniftere  n'a  pas  encore  jugé  à  pro- 
pos de  mettre  à  exécution  ce  projet  fi  utile  &  fi  défirable. 

Cette  fuppreffion  de  bureaux  ouvriroit  la  barrière  au  commerce  dans 
une  grande  partie  du  royaume ,  &  lui  rendroit  cette  précieufe  liberté  fans 
laquelle  il  ne  fait  que  languir,  &  il  ne  fer  oit  plus  queftion  de  ces  pro- 
vinces réputées  étrangères,  négligées,  abandonnées  , -&  traitées  en  eflfët 
comme  étrangères,  quoique  fous  là  même  domination  :  ce  qui  parolt  fi 
fort  oppofé  à  la  raifon ,  à  la  politique ,  &  à  l'avantage  refpefuf  des  pro- 
vinces. 
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v>l  N  donne  ce  nom  à  un  lieu  de  réferve  où  l'on  dépofe  quelque  chofe 
qui  vient  du  dehors ,  &  où  on  le  garde ,  pendant  quelque  temps  pour  l'en 
Cirer  &  pour  l'envoyer  ailleurs. 

Villes  (PEntrcpôt ,  font  des  villes  dans  lefquelles  arrivent  des  marchand 
diiès  pour  y  être  déchargéiss,  mais  non  pas  vendues,  &  d'où  elles  pafiènt 
a\ix  lieux  de  leur  defiination  ,  en  les  chargeatit  fur  d'autreis  voitures ,  foit 
|>ar  terre,  foit  par  eau^  Smyrne  eft  la  principale  ville  du  levant  ou  les 
François,  les  Anglois,  les  Hollandois,  &  les  autres  nations  font  l'Entrepôt 
de  leurs  magafins  pour  la  Perfe  &  les  Etats  du  grand- Seigneur.  Batavia  efl 
l'Entrepôt  de  la  compagnie  de  Hollande,  pour  le  commerce  des  Indes 
orientales.  Les  François  ont  plufieurs  villes  d'Entrepôt,  tant  pour  les  mar« 
chandifes  qui  viennent  de  l'étranger,  que  pour  celles  du  royaume  qui 
doivent  paflèr  dans  les  Etats  voinns. 

Commiffionnaircs  d Entrepôt  \  ce  font  des  fadeurs  qui  réfident  dans  les 
villes  d'Entrepôt,  où  ils  ont  foin  de  retirer  les  raarchandifes  qui  arrivent 
pour  leurs  commettans,  &  de  le^  leur  £iiré  tenir. 

Magafin  d Entrepôt^  eft  un  magafin  établi  dans  quelques  bureaux  de$ 
cina  grofles^  fermes  de  France,  en  conféquence  de  l'ordonnance  de  i66^ 
&  de  celle  de  168/^,  pour  y  recevoir  les  marchandifes  deftinées  pour  les 
pays  étrangers.  Les  villes  où  il  y  a  de  cqs  Ibrtes  de  magafins  font  la  Ro- 
chelle, Ingrande f  Rouen,  le  Havre-de*Grace,  Dieppe,  Calais,  Abbeville, 
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Culfe ,  Troyei ,  &  Saint- Jean  de  Lofne.  Les  étrangers  âc  les  François  ont 
également  droit  d'y  interppfer  leurs  marchandifes ,  qui  ne  font  fujettes  à 
nucun  droit  d'entrée  6c  de  fortie ,  pourvu  qu'elles  foient  tranfporcées  hors 
du  royaume  dans  (ix  mois ,  par  les  mêmes  lieux  par  lefquels  elles  font 
entrées. 

Ces  magafins  font  fermés  à  deux  clefs  ^  dont  une  refie  entre  les  mains 
du  fermier ,  l'autre  en  celles  d'un  député  des  marchands.  Pour  y  interpofer 
des  marchandifes ,  les  négocians  ou  voituriers  doivent  reprélenter  leurs 
lettres  de  voiture  ou  connoifTemens  au  commis,  avec  la  déclaration  en 
détùl  de  ce  qui  eft  contenu  dans  les  ballots  &  paquets ,  pour  en  être  fait 
la  vérification  &  être  enfuiie  fcellés  &  plombés.  Aucune  marchandife  ne 
peut  être  interpofée,  à  moins  que  la  defiination  n'en  foit  faite  par  lef- 
idites  lettres  de  voiture  &  connoifTemens^  &  ne  peuvent  être  en  fuite  ven« 
dues  dans  le  royaume ,  à  peine  de  conBfcation  &  de  cinq  cents  livres  d'amende* 

Tout  autre  magafin  d'Entrepôt,  hors  ceux  qui  font  marqués  ci-deffus, 
font  défëqdus  dans  les  <}uatre  lieues  proche  les  frontières  de  la  ferme ,  & 
dans  les  huit  lieups  près  de  la  ville  de  Paris,  à  peine  de  confifcation  & 
de  trois  cents  livres  d'amende. 

Entrepôt^  fe  prend  audi  pour  une  perfonne  interpofée.  Ecrire  par  en- 
trepôt, c'efl  écrire  par  le  moyen  d'une  perfonne  dont  on  efl  convenu 
avec  fon  correfpondant. 

Des  Entrepôts   de  commerce. 

JLi  E  commerce  a  formé  trois  fortes  d'entrepôts,  i^.  Ceux  que  les  négo- 
cians &  les  compagnies  ont  formés  dans  le  levant  &  dans  les  indes ,  qui 
ne  (ont  en  grand  que  ce  que  font  en  petit  les  comptoirs  ou  faâories 
des  HoUandois  &  des  Anglois,  fur-tout  dans  les  principales  places  de. 
l'Europe. 

2^.  Les  Entrepôts  uniquement  deftinés  à  recevoir  les  denrées  &  les  mar« 
chandifes,  qui  empruntent  le  paffage  dans  le  territoire  d'un  Etat  pour 
être  tranfportées  dans  un  autre,  fur  lefquelles  l'Etat  qui  forme  cet  Entre- 
pôt, n'impofe  qu'un  droit  de  tranfit  fort  modique  pour  favorifer  un  paffage 
rcfpedivement  utile. 

3*^.  La  troifîeme  forte  d'Entrepôts  eft  la  plus  intéreffante  pour  le  com- 
merce. Cet  Entrçpôt  formé  par  le  concours  de  TinduArie,  du  génie  des 
négocians  &  des  foins  de  l'adminiftration ,  reçoit  les  denrées  &  les  mar- 
chandifes de  l'étranger  pour  être  renvoyées  à  l'étranger.  C'eft-là  quefe  fait 
le  grand  commerce  d'économie,  &  où  le  génie  du  commerce  donne  le 
plus  d'a^ivité  à  la  circulation. 

La  plupart  des  ports  de  mer  jouiffent  de  cet  avantage  avec  différens  de- 
grés de  fupériorité.  Les  plus  importans  dans  la  Méditerranée  &  les  plus  in- 
lérefTans  pour  le  commerce,  font  Marfeille,  Gênes,  Naples  &  Livourne  ^ 
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&  fur  l'Océan / Cadix, Lîlbonne,  Bordeaux,  Nantes,  laftochelle,  Dunker* 
que,  le  Havre,  Rouen,  Londres,  Âmfterdam,  Rotterdam,  Middelbou^^ 
Hambourg,  Lubeck,  Dantzig  ,  Copenhague,  Saint  Peterfbourg,  &c» 
Nous  avons  encore  de  grandes  villes  qui ,  quoique  éloignées  de  la  mer  ^ 
ont  formé  des  Entrepôts  confîdérables  par  le  moyen  de  leur  (îtuacipn  fur 
les  rivières  navigables  ou  à  portée  de  la  navigation,  &  plus  encore  par 
le  fecours  de  Tindufirie,  de  Tintelligence  de  leurs  habitans  &  de  la  liberté 
dont  elles  jouiffent,  telles  que  Genève,  Zurich,  Berne,  Bafle,  Francfort, 
LeipHck  &  quelques  autres  villes  d'Allemagne. 

Tous  ces  Entrepôts  font  infiniment  utiles  pour  accélérer  le  débouché  de 
toutes  les  produâiohs  naturelles  &  de  Tinduitrie ,  &  les  procurer  avec  plus 
d'abondance  aux  confommateurs.  Les  avantages  que  ces  Entrepôts  procu« 
rent  au  commerce  en  général  &  à  chaque  nation  en  particulier,  font  aflfex 
fenfibles.  Nous  devons  les  envifager  ici  dans  un  autre  point  de  vue  d'uti* 
lité  publique  :  uoqs  devons  porter  une  attention  particulière  fur  les  abus 
qui  s'y  commettent  par  quelques  négocians  dans  leurs  magafins.  Nous  de- 
vons inftruire  le  jeune  négociant,  qui  doit  y  ordonner  des  achats  ou  des 
ventes',  ou  qui  doit  y  exécuter  des  ordres ,  des  fraudes  que  l'avidité  du 
gain  prépare  dans  l'obfcurité  ;  fraudes  qui  donnent  à  des  marchandifes  les 
apparences  d'une  bonne  qualité  qu'elles  n'ont  point,  ou  un  poids  qu'elles 
ne  doivent  point  avoir.  Le  jeune  négociant  doit  en  être  inftruit  pour  faire 
choix  d'un  bon  correfpondant  &  l'en  prévenir,  ou  pour  bien  répondre  à 
la  confiance  de  ks  commettans,  qu'il  efl  fi  intéreffant  de  conferver,  lorf* 
qu'on  fait  le  commerce  de  commiffîon ,  &  enfin  pour  n'être  point  trorti- 
pé,'  s'il  acheté  par  fpéculation  &  pour  fon  propre  compte. 

Quelques  exemples  des  fraudes  qui  fe  commettent  dans  les  Entrepôts  fe- 
ront affez  connoitre  les  précautions ,  que  le  jeune  négociant  doit  prendre 
pour  n'en  être  pas  la  viâime. 

Là  plupart  des  Entrepôts  font  remplis  des  denrées  &  des  marchandifes  / 
de  toutes  les  contrées  du  monde  connu  :  ils  jouiffent  chez  toutes  les  na-> 
rions  de  l'Europe  d'une  telle  réputation  d'être  ^ien  aflbrtis  en  denrées  des 
premières  &  des  meilleures  qualités,  &  au  meilleur  prix,  qu'il  n'eft  pas 
rare  d'y  voir  arriver  des  ordres  de  négocians  pour  l'achat  de  drogues  ou 
de  denrées,  dont  la  première  main  fe  trouve  dans  leur  propre  demeure. 
C'eft  une  faute  en  affaires  de  commerce,  que  la  force  d'un  préjugé  fingu- 
lier  leur  fait  commettre.  Des  droguiftes  d'Italie,  de  Portugal  &  même 
d'Efpagne ,  donnent  des  ordres  dans  dès  Entrepôts  ^autres  que  les  leurs , 
pour  des  achats  de  quinquina ,  de  vanille ,  de  cochenille ,  de  cacao  & 
autres  denrées  de  l'Amérique,  pendant  qu'ils  pourroient  les  tirer  à  meil- 
leur marché  &  à  moins  de  frais  de  Cadix ,  où  en  efl  le  premier  Entrepôt 
&  la  première  main. 

Le  préjugé  qui  fait  aînfî  remonter  l'eau   vers  fa  fource,  a  fa  caufe  dans 
l'art  qui  a  fu  donner  dans  ces  Entrepôts  à  diverfes  drogues  &  denrées ,  dçs 
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préparations  qui  fcmblent  les  améliorer.  Ceft  une  efpece  de  fard»  avec  le 
lecours  duquel  les  oégocians  épiciers. &  droguiftes Te  font  mis  depuis  long- 
temps en  pofTeflîon  de  vendre  dans  un  fécond  ou  un  croifieme  Entrepôt  » 
die  préfôrence  aux  négocians  du  premier,  malgré  la  valeur  nouvelle  que  la 
'féconde  main  ou  la  troifieme  ajoutent  à  la  marchandife. 

Les  ordres  pour  Pachat  de  drogues  portent  toujours.  Us  plus  excellentes^ 
Us  plus  fraîches ,  choifies  de  telle  ou  telle  couleur  ou  de  telle  odeur.  L^igno-* 
rance,a  d'abord  diâé  ces  ordres,  &  les  droguiftes  en  ont  profité  en  don* 
nant  aux  drogues  les  couleurs  générateioenc  demandées.  Ils  ont  aufli  trouvé 
Part  de  leur  donner  la  fraîcheur  Si  même  l'odeur  \  ce  qui  né  feroit  point 
arrivé ,  fi  les  ordres  avoienc  été  ri^oureufement  réduits  a  obtenir  les  dro* 
gués  dans  leur  érat  namrel.  De-là  il  eft  arrivé  que  les  drogues,  qu'on  ap« 
porte  de  Cadix  &  celles  qui  fe  trouvent  che^  les  droguiftes,  ne  fe  reftem* 
oient  point  ;  que  le  public  eft  fi  fort  prévenu  en  faveur  du  fard  que  lef 
droguiftes  leur  donnent ,  que  les  oégocians  n'ofent  point  faire  d'envoi  au« 
dehors  de  celles  qui  n'ont  pas  pafte  par  les  mains  des  droguiftes,  &  que 
celles  qui  arrivent  dés  indes  occidentales  à  Cadix  ne  peuvent  y  être  ven- 
dues. On  eft  forcé  de  les  envoyer  dans  d'autres  Enti'epôts,  pour  y  perdre 
leur  état  naturel  dans  les  mains  des  droguiftes  qui  feuls  les  achètent.  Ceft 
ce  qui  rend  dans  divers  Entrepôts  cette  branche  de  commerce^extréniemenc 
riche  pour  les  droguiftes ,  fur-tout  pour  ceux  qui  ne  craignent  pas  de  don^ 
ner  dans  l'excès  des  préparations. 

Il  eft  fîngulier  que  les  drogues  de  l'Amérique  arrivées  à  Cadix,  nV  trou^ 
vent  pas  de  débit ,  patrce  qu'elles  font  naturelles ,  &  qu'on  foit  obligé  de 
les  envoyer  dans  d'autres  Entrepôts,  où  les  feuls  droguiftes  les  achètent 
dans  cet  état.  Une  partie  de  quinquina,  de  jalap,  de  cochenille,  6*c.  arri-^ 
vée  dans  d'autres  Entrepôts,  il  ne  le  trouve  d'acheteurs  que  parmi  les  dro- 
guiftes. Alors  le  courtier  &  le  droguifte  d'accord  trouvent  de  grands  dé- 
fauts dans  la  marchandife.  Elle  eft  piquée  &  rongée  des  vers  ;  il  y  en  a  une 
partie  pourrie  ;  elle  eft  trop  noire  ou  trop  blanche.  On  préfente  une  montre 
tirée  du  magaftn  du  droguifte,  qui  eft  bien  différente,  parce  qu'elle  eft 
fardée,  qui  cependant  en  impofe  au  négociant  auquel  l'étranger  a  commis 
fa  vente.  La  marchandife  ainfi  avilie ,  eft  vendue  forcément  au-defTous  de 
fa  valeur  ;  elle  reprend  bien  vite  fa  vraie  -valeur ,  &  même  une  valeur  nou- 
velle ,  dans  les  mains  du  droguifte. 

L'^ibus  devient  plus  confiderable  lorfqu^en  effet  la  marchandife  a  des  dé- 
fauts réels ,  lorfqu^elU  eft  en  effet  piquée  ou  pourrie.  Le  droguifte  a  l'art 
de  la  rétablii"  entièrement  en  apparence,  &  de  la  produire  enfuite  dans  le 
commerce  toute  défeâueufe  qu'elle  eft,  comme  la  marchandife  de  la  pre- 
mière qualité  &  au  même  prix  pour  les  acheteurs ,  qui  ont  rarement  aftèz 
de  lumières  &  d'expérience  pour  reconnoitre  des  vices  éfTentiels,  que  l'art 
a  fu  cacher. 

<   Le$  droguiftes  ont  des  gens  dans  leurs  magafms ,  qui  favent  boucher  les 

G  2 


5a  ENTREPOT. 

fâquurés  des  vtn  avec  des  inflrumens  faits  exprés  ;  qui  donnent  des  coii^ 
eurs  &,  des  odeurs  aux  drogues,  fuivant  le  goût  des  différentes  natioof». 
On  y  donne  de  la  faveur  à  la  vanille  avec  une  forte  de  baume  \  on  y. 
contrefait  les  yeux  d'écrevifle  &  la  corne  de  cerf  avec  des  os  brûlés,  Cell 
ainfi  que  des  négocians,  qui  ne  méritent  pas  de  porter  ce  honi>  trompent 
d^autres  négocians  qui  vendent  ou  qui  achètent  avec  confiance  &de  bonnes- 
foi  ,  pour  leur  compte  ou  pour  le  compte  de  leurs  amis  ;  qu^ils  font  palTer 
dans  la  pharmacie  au-lieu  d'amis,  des  ennemis  mortels,  &  qu^ils  rendent 
plus  incertain  Part  de  guérir  les  maladies ,  Tart  le  plus  cher  à  Thumanité. 
L'avidité  du  gain  ne  borne  pas  les  abus  qu^il  fait  commettre  dans  les 
Entrepôts^  à  la  claffe  des  négocians  ou  marchands  droguiftes  :  les  marchands 
de  vins  favent  faire  des  vins  de  prefque  toutes  les  fortes.  D'autres  mar-- 
chands  ou  négocians  donnent  au  thé  le  plus  commun ,  le  goût  &  Todeur 
du  thé  des  qualités  fupérieures;  d'autres  mêlent  les  caffés  du  plus  bas  prix 
avec  les  plus  chers  ;  d'autres  chargent  de  fuif  les  cires  brutes  de  Pologne 
&  de  Ruflie  ;  enfin  d'autres  augmentent  le  poids  des  marchandifes  par  des 
mélanges  de  matières  viles  &  par  des  humeaations.  On  a  fou  vent  éprouvé, 
qu'un  balot  de  cochenille  refte  quelque  temps  entre  les  mains  d'un  fécond 
acheteur ,  s'efl  trouvé  avoir  perdu  dix  livres  de  fon  poids  ;  ce  qui  ne  fau« 
roit  arriver,  fi  le  premier  vendeur  ne  lui  avoit  fait  gagner  ce  poids,  ea 
tenant  cette  marchandife  dans  un  lieu  humide. 

On  fait  que  le  cacao  a  toujours  fur  fon  écorce  une  forte  de  terre  blan- 
che ou  de  poudiere  qui  fe  détache  quand  on  remue  les  balots  ;  on  compte 
ordinairement  fur  trois  ou  quatre  livres  de  poudiere  par  balot.  Les  négo- 
cians Italiens  ont  grand  foin  d^ordonner  à  leurs  correfpondans  en  leur 
commettant  des  achats  de  cacao  ^  de  le  &ire  tamifer  &  de  Tembaler  tout* 
à-fait  net.  Mais  ce  qu'on  fait  pour  les  commidions  d'Italie ,  on  ne  le  fait 
point  pour  celles  qui  viennent  d'ailleurs;  &  l'on  jie  jette  point  cette  pouf- 
fiere ,  quoique  ce  foit  une  matière  qui  ne  devroit  être  d'aucun  ufage.  Quel- 
ques négocians  ont  imaginé  le  moyen  de  fe  la  rendre  utile.  Cette  pouf- 
fiere  eft  achetée  communément  deux  fols  la  livre,  pour  être  mêlée  avec 
le  cacao  qu'on  embale  fans  le  tamifer^  &,  qu^on  expédie  pour  les  pays^ 
dont  les  négocians  moins  inftruits  que  les  Italiens  n'exigent  pas  la  même 
précaution  en  <lonnant  leurs  ordres.  Enforte  que  ceux-ci  trouvent  dans  leurs 
balots  de  cacao  plufieurs  livres  de  pouflîere  étrangère ,  qu'ils  paient  aux 
mêmes  prix  que  le  cacao ,  ce  qui  efl  pour  eux  une  perte  entière,  parce 
que  la  poufliere  de  cacao  ne  fe  vend  que  dans  les  Entrepôts ,  où  Ton  ne 
s'ayife  pas  de  la  renvoyer.  Lorfqu^on  eft  inftruît,  on  n'eft  pas  furprîs  de 
Voir  un  négociant  vendre  du  cacao  à  onze  fols ,  qu'il  a  acheté  douze ,  & 
cependant  avoir  un  bon  bénéfice.  On  pourroit  faire  un  grand  recueil  des 
fupercheries  que  l'avidité  du  gain  fait  commettre  dans  divers  Entrepôts. 

^  On  peut  juger  par  ces  exemples  combien  il  importe  à  un  jeune  négor 
ciant ,  xjui  donne  des  ordres  foit  pour  vendre ,  foit  pour  acheter  dans  les 
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Entrepôts  ;  d'être  infiruit  des  abu^  qui  s^y  commettent  fur  les  marchand!- 
fes.  11  o'eft  pas  moins  intérefTant  pour  le  jeune  négociant  d'un  Entrepôt  à 
qui  les  ordres  font  adrefles  ,  qui  fe  livre  au  commerce  de  commiflfion ,  ou 
qui  /pécule  pour  Ton  propre  compte ,  d'avoir  des  connoifTances  exaâes  de 
routes  les  fupercheries  contre  lefquelles  il  a  à  fe  défendre. 

Un  négociant  inftruit  peut  aller  faire  lui-même  fes  achats  dans  les  En-* 
trepôts ,  mais  quelles  que  (oient  fes  lumières ,  il  ne  lui  conviendra  jamais 
d'y  aller  faire  fes  ventes.  S'il  y  accompagne  fes  marchandifes ,  Si  qu'au 
lieu  de  les  faire  vendre  pour  commiflîon,  il  veuille  les  vendre  lui- même , 
il  eft  à  la  difcrécion  des  courtiers  qui  lui  procurent  infailliblement  une 
vente  pour  ainfi  dire  forcée ,  avec  beaucoup  de  perte  fur  fon  capital.  L'in* 
térêt  de  l'étranger  eil  toujours  en  ce  cas  facrifié  à  celui  de  quelque  négo« 
ciant  domicilié. 

Il  y  auroit  une  fouveraine  injuftice  à.  croire  qu'il  n'y  ait  pas  un  grand 
nombre  de  négocians  dans  les  Entrepôts,  dont  on  ne  fauroit  foupçonner 
la  bonne-foi  &  la  probité  :  il  y  eh  a  certainement  beaucoup  qui  ajoutent 
à  la  plus  exaâe  droiture ,  de  grandes  lumières  &  une  expérience  confom- 
mée  dans  les  af&ires  de  commerce.  Mais  comme  il  y  a  dans  la  plupart 
des  Entrepôts  prefqu'autant  de  négocians  ou  de  marchands,  que  d'habi* 
tans ,  il  n'efl  pas  poflible  qu'il  ne  fe  trouve  dans  la  multitude ,  des  gens 
qui  ne  diftinguent  point  le  gain  illicite  du  gain  légitime. 

Le  jeune  négociant  ne  doit  pas  négliger  la  connoiffance  des  ouvrages  de 
l'induftrie ,  qui  préfente  fouvent  de  grands  objets  à  la  fpéculation.  Le  com-* 
merce  de  commidion  s'étend  également  fur. le  produit  des  liianufaâures ^ 
&  beaucoup  de  négocians  s'enrichiflent  à  en  tenir  des  magafms  aflbrtis. 
La  connoiflance  des  manufactures  eft  encore  néceflaire  au  négociant,  pour 
fpéculer  utilement  fur  les  matières  premières  &  fur  les  drogues  propres  à 
la  teinture.  Voyei^  COMMERCE  ,  COMMISSION  (  Commerce  de  ) 


ENTREPRENEUR,    f.    m.     Celui   qui  fe   charge   dun   ouvrage 

quelconque. 

J_^ES  Entrepreneurs  doivent  répondre  des  défauts  caufés  par  leur  igno- 
rance ;  car  ils  doivent  favoir  faire  ce  qu'ils  entreprennent ,  &:  c'eft  leur 
faute  s'ils  ignorent  leur  profcdion. 

Si  l'Entrepreneur  eft  obligé  de  fournir  quelque  matière,  comme  un  ar- 
chiteâe  chargé  de  fournir  les  matériaux ,  il  doit  la  donner  bien  condition- 
née, &  répondre  même  des  défauts  qu'il  ignore  ^  car  il  eft  tenu  de  donner 
bon  ce  qu  il  doit  donner,  comme  celui  qui  loue  une  chofe  eft  obligé  de 
la  donner  telle  qu'elle  doit  être  pour  fon  ufage. 

L'ouvrier  ou  artifan  qui  prend.  Mne  chofe  en    fa  puiflance  pour  y  tra- 
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vailler,  ftc  celui  qui  (e  charge  fimplement  de  garder  quelque  chofe  moyeil^ 
Dant  un  prix ,  comme  celui  qui  prend  du  bétail  en  garde ,  doivent  con« 
ferver  ce  qui  leur  eft  confié  avec  tout  le  foin  poffible  aux  plus  vigilans. 
Et  fi,  faute  d'un  tel  foîn,  la  chofe  périt,  même  par  un  cas  fortuit ,  ils  en 
feront  tenus,  comme  fi  elle  eft  dérobée,  ou  brûlée,  ou  endommagée ^ 
faute  d'avoir  été  mife  dans  un  lieu  fur ,  ou  d'avoir  été  bien  gardée.  Et  il 
en  feroit  de  même  fi  un  ouvrier  ayant  des  chofes  à  plufieurs  perfonnes, 
avoit  donné  à  l'un  ce  qui  étoit  à  un  autre ,  quoique  par  mégarde. 

Si  ce  qui  eft  donné  a  un  ouvrier  pour  y  travailler ,  périt  entre  fes  mainf 
fans  fa  faute,  mais  par  le  défaut  de  la  chofe  même,  comme  fi  une 
améthyfte  donnée  à  graver  vient  à  fe  brifer  fous  la  main  du  graveur  par 
quelque  défaut  de  la  matière ,  il  n'en  fera  pas  tenu ,  fi  ce  n'eft  qu'il  eût 
entrepris  l'ouvrage  à  fes  périls. 

Les  voîturiers  par  ter're  &  par  eau ,  &  ceux  qui  entreprennent  de  tranf- 
porter  des  marchandifes  ou  d'autres  chofes ,  font  tenus  de  la  garde ,  voi« 
tufe  &  tranfoort  des  chofes  dont  ils  fe  chargent,  &  d'y  employer  toute 
Inapplication  oc  tout  le  foin  poflible.  Et  fi  quelque  chofe  périt  ou  eft  en- 
dommagée par  leur  faute ,  ou  celle  des  perfonnes  qu'ils  emploient ,  ils  en 
doivent  répondre: 

S'il  eft  convenu  qu'un  ouvrage  fera  au  gré  du  malt;:e,  ou  à  l'arbitrage 
d'une  perfonne  qu'on  aura  nommée ,  l'ouvrier  ne  fera  jipu  que  de  le  ren- 
dre bon  au  dire  d'experts;  car  ces  fortes  de  conventions  fenferment  la  con- 
dition ,  que  ce  qui  fera  réglé  fera   raifonnable. 

Quoique  l'ouvrier  doive  répondre  des  défauts  de  1'ouveage^.û  néanmoins 
le  maître  l'a  lui-même  conduit  &  réglé ,  il  ne  pourra  s'en  planike. 

Si  on  a  donné  quelque  matière  à  un  ouvrier  pour  faire  un  ouvrage  à  un 
certain  prix  de  l'ouvrage  entier,  l'Entrepreneur  n'aifra  fatisfiiit  à  fon  enga* 
gement  &  n'en  fera  déchargé  qu'après  que  tout  l'ouvrage  étant  vérifié ,  il 
fe  trouvera  tel  qu'il  doive  être  reçu.  Et  fi  c'eft  un  travail  qui  foit  de  plu- 
fieurs pièces,  ou  à  la  mefure,  &  à  un  certsdn  prix  pour  chaque  pièce  oti 
chaque  mefure,  l'Entrepreneur  fera  déchargé  à  proportion  de  ce  qui  fera 
compté  ou  mefuré  6c  trouvé  bien  fait.  Et  il  portera  au  contraire  la  perte 
de  ion  ouvrage ,  &  les  dommages  &  intérêts  du  maître ,  s'il  y  en  a ,  pour 
ce  qui  fe  trouveroit  n'être  pas  de  la  qualité  dont  il  devoit  être.  Que  fi 
dans  l'un  &  dans  Tautre  cas  de  ces  deux  iparchés  la  chofe  périt  par  un 
cas  fortuit,  avant  que  l'ouvrage  foit  vérifié,  le  maître  en  portera  la  perte, 
&  devra  le  prix  de  l'ouvrage ,  fur-tout  s'il  étoit  en  demeure  de  le  vérifier , 
fi  ce  n'eft  qu'il  parût  que  l'ouvrage  ne  fut  pas  tel  qu'il  dût  être  reçu. 

Si  un  architeàe  ayant  entrepris  de  faire  une  maifon  ou  autre  édifice, 
&  que  l'ayant  fait  ou  feulement  une  partie,  il  vienne  à  périr  par  un  dé- 
bordement ,  par  un  tremblement  de  terre  ou  autre  cas  fortuit ,  toute  la 
perte  fera  pour  le  maître,  Se  il  ne  laiflèra  pas  de  devoir  &  les  matériaux 
fournis  paj:  TEntrepreneur,  &  ce  qui  fe  trouvera  dû  de  la  façon  de  i'édi<« 
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fice  ;  ^ar  la  dâivrabcè  fui  ëtoit  faite  de  tout  ce  qui  ëtoit  biti  fur  fon  fonds. 
Mais  fi  le  bâtiment  périt  par  le  défaut  de  l'ouvrage,  Parchiteâe  perdra 
fon  travail  avec  ce  qui  fera  péri  des  matériaux ,  &  il  fera  de  plus  tenu 
du  dommage  que  le  maître  en  pourra  foufiHr. 

-.  Si  l'ouvrier  devoit  fournir  toute  la  matière  &  tout  l'ouvrage,  &  que  la 
chofe  périflTe  par  un  cas  fortuit,  avant  que  l'ouvrage  ait  été  reçu,  toute 
la  perte ,  &  de  la  matière  &  la  façon ,  fera  pour  l'ouvrier  ;  car  c'efl  une  vente 
qui  n'efl  accomplie  que  lorfque  l'ouvrier  délivre  l'ouvrage. 

Celui  qui  a  entrepris  un  ouvrage ,  un  travail ,  une  voiture  ou  quelqu'au- 
fre  chofe  femblable,  n'eft  pas  feulement  tenu  de  ce  qui  eft  expreffémenc 
compris  au  marché  \  mais  aufll  de  tout  ce  qui  eft  acceffoire  à  l'ouvrage^ 
ou  autre  chofe  qu'il  a  entrepris.  Ainfi ,  les  maîtres  de  coches  &  carroflès 
la  campagne ,  &  les  rouliers ,  paient  les  péages  &  les  bacs  qui  font  fur  leurs 
routes  \  car  ce  font  des  frais  qui  regardent  la  voiture.  Mais  ils  ne  paient 
pas  les  droits  d'entrée  ,  &  autres  qui  font  dûs  fur  les  marchandifes  qu'ils 
voiturent;  car  ces  droits  ne  regardent  pas  la  voiture  de  ces  marchandifes  « 
toiais  fe  prennent  fur  ceux  qui  en  font  les  maîtres. 
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JL^'ENVIE.peut  fe  définir  une  inquiétude  de  l'ame,  caufée  par  la  confî- 
dération  d'un  bien  que  nous  défifons,  &  dont  jouit  une  autre  perfonne. 

Il  réfulte  de  cette  définition  de  M.  Locke,  que  l'Envie  peut  avoir  plu« 
^eurs  degrés  ;  qu'elle  peut  être  plus  ou  moins  malheureufe ,  &  plus  ou 
moins  blâmable.  En  général  elle  a  quelque  chofe  de  bas ,  car  d'ordinaire 
cèpe  fombre  rivale  du  mérite  ne  cherche  qu'à  le  rabaiffer ,  au  lieu  de  tâ-^ 
cher  de  s'élever  jufqu'à  lui  :  froide  &  (èche  fur  les  vertus  d'autrui ,  elle  les 
nie  »  ou  leur  refufe  les  louanges  qui  leur  font  dues. 

Si  elle  fe  joint  à  la  haine ,  toutes  deux  fe  fortifient  l'ujie  l'autre  ,  &  nt 
font  reconnoiflkbies  entr'elles,  qu'en  ce  que  la  dernière  s'attache  à  la  per- 
ibnne,  &  la  première  à  l'état,  a  la  condition,  à  la  fortune^  aux  lumières 
ou  au  génie.  Toutes  deux  multiplient  les  objets ,  &  les  rendent  plus  grands 
qu'ils  ne  font  ;  mais  l'Envie  eft  outre  cela  un  vice  pufillanime,  plus  digne 
de  mépris  que  de  reflentiment. 

Un  roi  de  Sparte  difoit  que  les  envieux  étoient  bien  miférables ,  d'être 
audi  afHigés  de  la  profpérité  des  autres  que  de  leur  propre  adverfité.  L'en- 
vieux écoute  avec  peine  les  éloges  qu'on  fait  du  mérite  d'autrui  ;  il  vou* 
droit  que  tout  ce  qui  eft  bon,  appartint  à  lui  feut.  Il  eft  fâché  de^ne  pas 
le  polféder  ;  il  eft  fâché  de  ce  que  les  autres  le  poffedent. 

Bion  diïbit  ^'un  envieux  trille  :  „  On  ne  fait  s'il  lui  eft  arrivé  du  mal, 
»  ou  du  bien  aux  autres  "• 
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.  L'Envie  trouve  foo  chàtitnenc  avec  ellé*méme  ;  elle  boit  la  plus  grande 
partie  de  Ton  venio  ;  &  il  fufHc  de  Tabandonner  à  fa  fureur ,  pour  U  ren* 
dre  miférable.  Tous  les  autres  vices  fe  propofenc  quelque  bien ,  &  quoiqu'il 
n'ait  jamais  que  de  l'apparence,  il  ne  laille  pas  de  fatisfaire  à  leurs  pour* 
fuites.  Mais  l'Envie  regarde  le  bien  pour  s'en  affliger  »  &  ne  fe  réjouit  que 
du  malheur  des  autres. 

Quand  je  réfléchis  fur  l'antipathie  qui ,  depuis  la  naiflance  des  temps , 
règne  entre  le  mérite  &  l'Envie ,  je  crois  en  trouver  la  fource  dans  le  fond 
tle  l'orgueil  dont  nous  fommes  tous  pétris,  &  dans  l'efprit  de  propriété ^ 
qui  fait  que  chacun  de  nous  voudroit  s'arroger  le  privilège  exclufif  de  U 
grandeur  ;  mais  e(l-ce*là  donner  aux  fentimens  de  notre  ame  toute  reten- 
due qu'ils  doivent  avoir  ?  ^ 

L'Envie  efl  un  vice  qui  rend  malheureux  ceux  qui  en  font  attaqués  ; 
ce  feul  motif  devroit  nous  le  faire  éviter.  •  •  L'envieux  efl  en  peine  de  toutes 
les  occafions  qui  devroient  lui  infpirer  du  plaifîr.  Il  renverfe  l'ordre  de  la 
nature  ;  &  les  objets  ^  qui  donnent  le  plus  de  fatisfaâion  aux  autres ,  lui 
caufent  les  douleurs  les  plus  vives.  Toutes  les  bonnes  qualités  de  ceux  de 
fon  efpece/lui  deviennent  odieufes  :  la  jeuneflTe,  la  beauté,  la  valeur  &  la 
ùrudence  excitent  fon  chagrin.  Peut-on  concevoir  un  état  plus  trifte  que  ce^ 


puifqu'il  efl  non-feulement  incapable  de  fe  réjoui 

•des  autres  ;  mais  qu'il  les  voit  tous  occupés  à  chercher  leur  propre  bon^ 

heur,  &  à  confpirer  auflî  contre  fon  repos  ? 

Qu^il  efl  grand  !  qiTil  eji  doux  de  fe  dire  à  foi^méme  : 
Je  rfai  point  dPennemis  ^  ï*ai  des  rivaux  que  faime , 
Je  prends  part  à  leur  gloire  y  à  leurs  maux^  à  leurs  biens; 
Les  arts  nous  ont  unis  ;  leurs  beaux  jours  font  les  miens  ! 

Voltaire. 

». 

Après  les  excès  où  j'ai  vu  l'Envie  s'emporter;  après  les  impoftures  atro- 
ces que  je  lui  ai  vu  répandre  ;  après  les  manœuvres  que  je  lui  ai  vu  faire  ^ 
je  ne  fuis  plus  furpris  de  rien,  à  mon  âge. 

Si  Vhomme  ejl  créé  libre  ,  il  doit  fe  gouverner  : 
•Si  Vhomme  a  des  tyrans ,  il  doit  les  détrôner. 
On  ne  le  fait  que  trop  ,  ces  tyrans  font  les  vices. 
Le  plus  cruel  de  tous  dans  fes  fombres  caprices  ^ 
Le  plus  lâche  à  la  fois  ^  &  le  plus  acharné , 
Qui  plonge  au  fond  du  cœur  un  trait  empoijfonné^ 
Le  bourreau  de  fefprit,  quel  eft-il?   Cejl  V Envie. 
L orgueil  lui  donna  titre  au  fein  de  la  folie  : 

Rien 


/^ 


I 

) 
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JRîtn  ne  peut  radoucir ,  rien  ne  peut  F  éclairer  : 

"Quoîqu^nfant  de  t orgueil^  il  craint  de  Je  montrer. 

Le  mérite  étranger  tjl  un  poids  qui  P accable. 

Semblable  à  ce  géant  fi  coànu  dans  la  fable  ,     '  ^  '' 

Trijle  ennemi  des  dieux,  par  les  dieux  écrafé; 

Lançant ,  en  vain  ^  les  feux  dont  il  ejl  tmbrafé  ; 

//  blafphéme ,  il  s^agite  en  fa  prifon  profonde  :  ' 

Jl  croit  pouvoir  donner  des-fccouffes  au  monde; 

Il  fait  trembler  V/Etna  dont  il  efi  oppreffé  : 

L'jEtna  fur  lui  retombe  ,  il  en  ejl  terrajfe.  •  • 

La  gloire  dun  rival  s^ohjline  à  t'qutragtr  :  '  ^ 

Ceji  en  le  furpajant  que  tu  dois  fen  venger.       Idem. 

La  fource  de  TEnvie  eft  Torguei!  ;  car  on  n'a  de  la  jaloufie  da  bien  des 
autres,  que  parce  qu'on  appréhende  que  ce  bien  ne  (es  ëleve  au-^deflus  de 
nous,  ou  ne  les  égale  à  nous.-  Le  cœur  pofTédé  d^Eftvie,  fe  fcandalife  de 
tout.  Au  lieu  de  penfer  à  s'humilier  foi-méme,  il  ne  penfe  qu'il  rabaiiler 
les  autres  :  il*  voie  de  l'orgueil  oii  il  n'y  en  a  point ,  &  n'en  voit  point  en 
foi ,  quoiqu'il  en  foit  tout  rempli. 

On  ne  fauroit  trop  préfenter  les  malheureux  efjfcts  de  l'Envie,  lorfqu'elle 
porte  les  gens  en  place  à  regarder  comme  leurs  rivaux  &  comme  leurs 
ennemis,  ceux  dont  les  confeils  pourraient  les  aider  à  remplir  leujr  ambi* 
tion.  Agéfilasen  mettant  Lyfandre  à  la  tête  de  Tes  âmisy  fournit  un  .exemple 
fenfible  de  fa  fagefle.  t 

L'Envie  eft  particulièrement  la  ruine  des  républiques.  Tandis  que  Tes 
Achéçns  ne  portèrent  point  d'Envie  à  celui  qui  étoit  le  premier  en  mérite^ 
&  qu'ils  lui  obéirent,  non-feulement  ils  fe  maintinrent  libres  au  miKeit 
de  tant  de  grandes  villes,  de  tant  de  grandes  puiflances ,'  &  dc  tant  dé 
tyrans,  mais  de  plus,  par  cette  fage  cfonduit6,  ih à^ranchirent  &  fatrvierent 
la  plupart  des  villes  gnscques.  •      ^\  ^  \//.. 

Quoiqu'il  en  foit  des  effets  de  l'Envie  contre  les  getts  vémretnt  dans 
toutes  fortes  de  gouvernemens ,  Pindare  dit  avec  raifon  que  pour  l'appaifer 
il  ne  faut  pas  abandonner  la  vertu;  ce  feroit  acheter  trop  cher  la  paix 
avec  cette  paffîon  lâche  &  maligne ,  d'autant  plus  qu'elle  illuftre  Ion  objets 
lorfqr  " 
piéi 
taire 

domine.  C'eft  ce  qui  faifoit  dire  à  Thémiftocle  qu'il  n'envioit  point 
de  qui  ne  fait  point  d'envieux;  &  à  Cicéron,  qu'il  avoit  toujours  été  dans 
ce  (entiment,  que  l'Envie  acquife  par  la  vertu,  étoit  de  la  gloire. 

Les  poètes,  tant  grecs  que  latins,  ont  déifié  PEnvie  avec  cette  di^ 
férence,  que  comme  chez  les  grecs  le  mot  féitê^  eft  mafculjn,  ils  en  ont 
fiât  un  dieu;  &,  au  contraire,  les  latins  j  bance  qu^lnvidia  eft*  fëtùittin  ^ 

Tome  XVIII.  ^  H 
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en  ont  fait  une  déelTe*.  II  ne  parolt  pas  qu'on  ait  jamais  érigé  des  autels  ni 
des  fiatues  à  l'Envie.  Lucien  .&  Ovide  en  ont  fait  des  deicriptions  poéti« 
quesy  prifes  fur  les  envieux  mêmes.  Voici  comme  parle  Ovide  :  »  Une 
3»  trifte  pâleur  eA  .peinte  iur  {on  vifà^;  elle  a  le  corps  entièrement  dé- 
»  charné,  le  regard  ibmbre  6c  égaré^  les  dents  noires  &  mal-propres,  le 
9  cœur  abreuvé  de  fiel ,  &  la  langue  couverte  de  venin.  Toujours  livrée  à 
3»  des  fouhaits  inquiets  &  chagrins,  jamais  elle  n'a  ri  qu'à  la  vue  de  quel-- 
»  ques  maux;  jamais  le  fommeil  ne  ferma  fes  paupières.  Tout  ce  qui 
»  arrive  d'heureux  dans  le  monde4'aiRige ,  &  redquble  fa  fureur  *,  elle  met 
D  toute  fa  joie  k  fe  tourmenter ,  à  tounnenrer  les  autres ,  &  elle  efl  elle- 
i>  même  foii  trifte  bourreau  »• 

Lorfque  PËnvie  fe  cend  nuifible  à  l'économie  animale ,  elle  peut  être 
regardée  comme  une  vraie  maladie ,  &  il  faut  la  traiter  comme  l'affeâion 
iiypocondriaque.  Les  bains  domeftiques,  les  eaux  minérales,  le  laitage,  les 
anodyns ,. peuvent  piroduire  de  bons^  effets;  mais  à  ces  remèdes  phyfiques 
il  convient  de  joindre  l€$  remèdes  moraux ,  que  la  philofophie  oc  la  reli* 
gion  fournirent,  pour  fâcher  de  guérir  l'efprit  en  même  temps  que  l'on 
travaille,  à  changer  la  difpofîtion  du  corps  :  fan»  ceux-ci,  ceux-là  font  or- 
dinairement inefficaces. 

Le  mérite ,  dit  Pope ,  *  produit  TEnvie  comme  le  corps  produit  l'ombre. 
L'Envie  annonce  le  mérite,  comme  la  fumée  l'incendie  &  la  flamme. 
X'Envie  acharnée  contre  le  mérite,  ne  le  refpeâe  ni  dans  les  grandes  places, 
4)i.fur  le  trôi^e.  E^le  pourfuit  égatement  un  Voltaire,  un  Catinat,  un  Fré- 
déric. Si  l'on  fe  rappelloit  fouvent  jufqu'où  fe  porte  fa  fureur,  peut-être 
Qu'efFrayés  des  malheurs  femés*  fur  les  pas  des  grands  talens ,  on  feroit 
ians  courage  pour  les  acquérir. 

L'homme  de  génie  qui  fe  dit  à  la  lueur  de  fa  lampe  :  ce  foir  je  finis 
jmon.  ouvrage  :  demain  eft  le  jour  de  la  récompenfe  :  demain  le  public 
jre^pûnqif&nt  s'acquitte  ^etivers  moi  :  demain  enfin ,  je  reçois  la  couronne 
dé  l'immortalité.  Cet  homme  oublie  qu'il  efl  des  envieux.  En  effet,  demain 
ariiv^i^'opvf'age  efi publié f  il  eft  excellent;  &  le  public  n'acquitte  point 
ia  dette.  L'Envie  détourne  loin  de  l'auteur  le  parfum  fuave  des  éloges. 
JBde  y  fubflitue  l'odeur  empeflée  de  la  critique  &  de  la  calomnie.  Le  jour 
de  l^L.  ^f^re  ne  hiit  prefque  ja^nais  que  fur  la.  tombe  des  grands  hommes» 
puî^mérffQ  l'eflime,  rarement. en  jouit ^  Se  qui  feme  le  laurier»  fe  repofe 
raremçiit  .^tous  fon  ptnbcage.     ; 

..r  Ma^sTEùvie  .habite-tnelle  tous  les.  ccrurs?  Il  n'en  eft  point  du  moins  où 
jelle  ne  pénètre.  Que  de  grands  hommes  ne  peuvent  fouffrir  des  concurrens, 
ne  veulent  entrer  en  partage  d'eftime  avec  aucun  de  leurs  concitoyens  ^  & 
oublient  qu'au  banquet  de  la  gloire ,  il  faut ,  fî  j'ofe  le  dire ,  que  chacun 
aie  fa  portion  ! 

Les  an?es  mêmes  les  plus  nobles  prêtent  quelquefois  l'oreille  à  l'Envie  : 
elles  réfîflent  à  fes  confeils;  inais  non  fans  efKirts.  La  nature  a  fait  l'homme 
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«ivîeinr,  Vftulôîr  fe  chtngct  &  cet  ëgfcrd,  c*éft  voùTofr  qà'IF'céfli  idë  sV* 
mer;  c^eft  Tôuloir  l'impomble.  Qete  le  légiflatetrr  ne  fe  propbfe floDC  point* 
dHmpdfer  iilence  à  la  jatçude ,  mais  d'en  rendre  là  rage  impaîfiante ,  & 
d^écablir,  comme  en  Angleterre,  des  loix  propres  à' protéger  le  mérite 
contre  Fhiimear  du  miniitre  &  le  fanatifme  du  prêtre.  C'eft  tout  ce  t]ue  la 
fzgetth  peut  en  faveur  des  talens.  Prétendre  plus ,  &  fè  flatter  d'anéantir 
r£nvie^  c'eft  fblie.  Tous  les  fiecles  ont  déclamé  contre  ce  vice.  Oti^onc 
produit  ces  déclamations?  Rien.  L'Ehvie  exifle  ècfèore  &  Va  rien  perdu 
de  fon  aâiviré,  parce  que  rien  ne  change  la  nature  de  l^omme. 

Cependant  il  eft  an  moment  où  TEnvie  lui  eft  inconnue  :  ce  nroment 
eft  celui  de  la  première  jeunelTe.  PeutK>n  encore!  (è^tter  de,  fiirpailer  oui 
du  moins  d'égaler  en  mente  des  honmies  déj!  honorer' de  Pe^tm^  bQ}>lique¥ 
Efpere-t-on  entrer  eti  partage  de  la  confidëi^atjkp  tjjx^  leur  éfl;  oéêernéé  i 
Alors  plein  de  refpcâ  poiir  eux-,  leur  préftnce^^citt  notre  émutatioh  :  oi^ 
les  loue  avec  transport,  parce  qu^on  a  intérêt  de  les  louer  &  d'accoqtumer 
le  public  à  refpeder  en  eux.  nos  talens  futurs.  La  louange  eft  donc  ua 
tribut  que  la  jeanefTe  paie  volontiers  au-  mérite  j  &  que  Page  mûr  lui  re- 
flifera  toujours.  ,  '  ; 

A  trente  ans  Pémulation  de  vingt  s'eft  dé^  transformée  en  Envie.  Perd- 
on  Perpoir-^  d'égaler  ceux  qu'on  admire ,  Padmihinon  i^it  place  à  la  haine. 
La  reffource  de  Porgueîl ,  c'eft  le  mépris  dès  talens.  Le  vœu  de  Phommé 
médicipre ,  c'eft  de  n'avoir  point  de  fupérieur.  Que  d'envieux  répètent  tout 
bas ,  d'après  je  ne  fais  quel  comique  :      * 

Je  ^aimc  d^ autant  plus  qutft  i-^ime  wwfiui 

*     *       '*  '  .    '         •     .  ■  .  . 

Ne  peut-on  érôuf&r  la  réputation  d'an  horhmec^tébfev  oh  extge  du 

moins  de  lui  la  plus  grande  modeftie.  L'envieux  il  reproché  à  M.  Diderot  ^ 

jufqu'à  ces  mots  du  commencement  de  fon  interprétation  de  la  nature^ 

jtunt  homme ,  prens  0  lis.  L'on  étoit  jadis  moins  di£Ficile.  Le  jurifconfulte 

Dumoulin  dit  de  Itfi  :  Moi  qui  n'ai  point  (tcgat^   &  jui  fuis  fupérieur  à 

tout  le  monde.  Tant  d'aâes  d'humilité  exigés  Maintenant  de  la  part  des 

auteurs,  fuppofe  un  (Ingulier  accroiifement  dians  iWgueil  de$  leâeurs.  Un  tel 

orgueil  annonce  la  haine  du  mérite,  &  cette  haine  eft  naturelle.  En  eifet, 

fi  jaloux  de  leur  bonheur,  les  hommes  défirent  le  pouvoir  &  par  conféquent 

la  gloire  &  la  conlidération  qui  le  procurent ,  ils  doivent  détefter  dans  un 

hautement  tant 

forcé  d'en 

conferve  une 

part  pour  Dieu  \  lorfqù'on  détaille  îe  mérite  d'un  homme  fupérieur,  on  lui 

trouve  quelque  défaut,  c'eft  la  part  de  PEnvie. 

Ne  s'élcve-t-on  point  au-deflus  de  (es  concitoyeiis,  on  veut  les  abai/fer 

jufqu'à  foi.  Qui  ne  peut  leur  être  fupérieuf^  veut  du  moins  vivre  avec  de^ 

égaux.  Tel  eft  &  fera  toujours  Phomme. 

.  H  X 


y 


préfeoce  jdiji  maître/  fardé  un  fileçce  coupable,  fSc  dans  les  éloges  don- 
nés, aux  î^lens^:  de  n'ayoir  poin|  ajouté  un  de  ces  /;za/^  perfides ,  qui  fi  fou* 
vent  échappent  ^)^  U  jalouse. 

Tout  grand  talent  efi  en  général  un  objet  de  haine  «  &  delà  r^mpreflè- 
ment  avec  lequel  on  acheté  les  feuilles  oii  Ton  le  déchire  cruellement. 
Quel  autre  motif  les  fèroit  Ure?  Seroit-ce  le  défit  de  perfeâionner  fon 
goût}  }^ais  1^  auteurs  dç  ces  feuilles  ne  font  ni  des  Longins,  ni  des 
De4»;^i^;irs  n'ont, pas  Wme  la  prétention  ^'éclairer  le  public*  Qui  peu( 
cqmpofet!  ^'e^hons  puyr^ges  ne  s'araufe  point  à  critiquer  ceux  des  autres. 

X'impi^f&nce  de  bifen  ^re^  produit  le  critique.  Sa  proCeffioo  eft  hum* 
t)le.  Si  les  Desfontaines  ptaifent^  c^eft  en  qualité  de  confolateurs  des  fotf. 
CpA  l'amertume  de  leur  fatyre  qui  proclame  le  génie. 
. .  Blâmer  avec  acharneipent ,  eft  la  manière  de  louer  de  PEnvie.  Cefl  le 
premier  éloge  que  reçoit  l'auteur  d'un  bon  ouvrage,  &  le  feul  qu'il  puille 
arra^cher  de  fes  rivaux.  C'eft  à  regret  qu'on  admire }  c'efl  uniquement  foi 
<}u'on  veut  trouver  eftimable.  Il  n'efi  prefque  point  d'homme  qui  ne  par- 
vienne à  fe  le  perfuader.  A*t-on  le  fens  commun  ?  on  le  préfère  au  génie* 
A-t-on  quelques  petites  vertus?  on  les  met  au-deflus  des  plus  grands  ta^ 
lens.  On  déprife  tout  ce  qui  n'efl  pas  foi. 

En  fait  d'Envie,  il  n'eft  qu'un  homme  qui  puiflfe  s^en  croire  exempt* 
C'eft  celui  qui  ne  s'efl  jamais  exaininé. 
•  Le  g^niç  a  pour  proteâeur  &  panégyrifle ,  la  jeunefTe  &  quelques  hom- 
mes éclairés  &  vertueux.  Mais  leur  impuifTante  proteâion  ne  lui  donne  ni 
crédit  ni  confidération.  Quelle  eft  cependant  la  nourriture  commune  du  ta- 
lent &  de  la  vertu  1  La  confidération  &  les  éloges.  Privé  de  cette  nourri- 
^ture,  l'un.  &  l'autre  langyit  &  meurt;  l'aâivité  &  Ténergie  de  l'ame  s'é^ 
teint.  C'eft  la  ftamme  qui  n'a  plus  rien  à  dévorer. 

i  Dans  prefque  tous  les  gouvernemens  ^  les  talens ,  comme  les  prifonoiers 
^des  Romains,  condamnés  Si  livrés  aux  bêtes ^  en  font  la  proie.  Le  génie 
eft-il  en  mépris  à  la  cour?  L'Envie  fait  le  refte.  Elle  en  détruit  jufqu'à  la 
femence.  Le  mérite  a-t^il  toujours  à  lutter  contre  l'Envie  ;  il  fe  fatigue  9 
&  quitte  l'arène,  s'il  n'y  voit  point  de  prix  pour  le  vainqueur.  On  n'aime 


que  d'être  eftimé  ?  c'eft  que  jaloux  de  la  gl 
nient,  la  plupart  des  écrivains  uniquement  attentif  à  flatter  le  goût  de 
leur  fiecle  ^  de' leur  nation,  ne  lui  préfentent  que  les  idées  du  jour,  des 
idées  agréables  à  l'homme  en  place ,  par  la  proteâion  duquel  ils  efpcrent 
argent  »  confidération  &  même  un  fuccès  éphémère 


E    N    V    I    K.  tt 

,  Uals  U  efl;  des  hommes  i^uî  le  dédaignent.  Ce  Cont  ceux  qui  traniponé* 
en  efprit  dani  I^enir,  8c  {ouiflânt  d'avance,  des  étoges  de  la  confidàa- 
tion  de  la  poftérité,  craignent  de  furvïvre  ï  leur  réputation.  Ce  feul  mo- 
tif leur  fait  facrifîer  la  gloire  &  U  conddératîoo  du  moment  à  Fef- 
poir  quelquefois  éloigné  d^une  gloire  &  d'une  confidératton  plus  graa-~ 
de.  Ces  hommes  font  rares.  Ils  ne  délirent  que  l'eltime  des  citoyen* 
efiimables. 

Qu^on  n^imagine  cependant  pas  que  le  citoyen  le  plus  jaloux  d*uoe  ef- 
time  durable,  aime  &  la  gloire,  8t  la  vérité  même.  Si  telle  eft  la  nature 
de  chaque  individu  qu'il  loit  nécelfité  de  s*aimer  de  préférence  à  tous,  l*a- 
mour  du  vrai ,  eft  toujours  en  lui  fubordonné  à  l'amour  de  fon  bonheur  i 
il  ne  peut  aimer  dans  le  vrai  que  le  tnoyen  d*accrottre  fa  félicité.  Aufli 
ne  recherche-t-il  m  la  gloire ,  ni  la  vente  dans  les  pays  &  les  gouverne? 
nusos  où  l'une  &  Taaue  font  mépiiféei. 
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É  P  A  M I N  0  N  D^  S  ,    Capitaine  thihain ,    mort  en  eomlattant  pouf 

fa  patrie^  Pan  5^5  avant  Jefas-^ChriJU 

JljPAMINONDAS  defcendoit  des  anciens  rois  de  Béotie;  mais  le  |oii«i 
vernetnenc  populaire  introduit  21  Thebes  ,  reodoit  les  citoyens  égaux ,  &  c« 
général  ne  dut  fon  élévation  qu^  fesqud&tés  perfonneltes  que  lui  feu!  fenH 
bloit  ignorer.  Il  s'appliqua  de  bonne  heure  à  la  philorophie  &  aux  fcien« 
ces ,  &  les  pofTédoit  toutes  fans  oftenvatipn  :  on  a  dit  de  ce  grand  hom-* 
me,  que  perfonne  ne  favoit  plus  &  ne  narloit  moins  que  lui.  Né  dans  le 
fein  de  la  pauvreté,  il  eut  la  même  indifrérence  pour  les  richefles  que  pour 
la  renommée.  Sévère  à  lui-même  ,  il  fe  réduifoit  aux  (impies  befoins;  éga«  - 
lement  infenGble  au  plaifir  &  à  la  douleur,  étranger  en  quelque  forte  aux 
paflions ,  il  n'étoit  occupé  que  du  bien  de  l'Etat.  Si  on  doute  de  la  fupé- 
riorité  que  ce  guerrier  philofophe  eut  fur  tous  les  généraux  de  fon  fiecle» 
que  Tqn  faffe  attention  aux  difficultés  qui  ^^oppofoient  à  hs  fuccès.  Il  avoic 
à  combattre  les  Lacédémoniens ,  peuple  endurci  à  la  fatigue f  rdmpu  dans 
les  exercices  de  la  guerre,  &  fier  de  fes  viâoires:  le  Thébain  au  contraire, 
plongé  dans  la  moUe^fe  &  Toifiveté,  s'étoit  fik  une  habitude  de  fon  efcla- 
vage.  Il  fallut  à  Epaminondas  créer  dans  fa  patrie  la  fcience  de  la  guerre 
&  famour  de  la  gloire,  &  vaincre  les  vices  de  fes  concitoyens  avant  que 
de  combattre  leurs  ennemis.  Abrégé  chronologique  de  VHifioire  ancienne^ 
par  M.  Lacombe. 

Epaminondas  ayant  été  invité  par  un  de  fes  amis  à  un  grand  repas,  où 
le  luxe  &  la  délicatefle  fembloient  avoir  tout  ordonné,  cet  illuftre  Thé* 
bain  (e  fît  apporter  des  mets  ordinaires ,  &  comme  fon  ami  lui  demandoic 
pourquoi  il  en  agiffoit  ainfî  :  Ccft  afin ,  lui  dit-il ,  de  ne  pas  oublier  corn* 
me  je  vis  cAe^  moi. 

La  ville  de  Thebes  célébroit  une  fête  publique ,  &  chaque  Thébain 
croyant  qu'il  étoit  de  fon  honneur  d'en  augmenter  l'éclat  p^r  ks  dépenfes^ 
n'y  parut  que  parfumé  des  effences  les  plus  exquifes,  &  revêtu  des  habits 
les  plus  fomptueux.  Après  le  repas  on  devoir  fe  rendre  les  uns  chez  les  au- 
tres ,  &  terminer  la  fête  par.  les  délices  d'une  chère  fplendide.  Au  milieu 
de  cette  joie  luxurieufe,  Epaminondas  feul,  penfif  &  vêtu  au(fi  ftmplemenc 
qu'à  fon  ordinaire,  fe  promenoit  dans  la  place  publique.  Un  de  fes  amis 
l'aborde  &  lui  reproche  qu'il  fe  refufe  à  la  joie  publique,  &  qu'il  femble 
même  éviter  de  parler  à  perfonne.  »  Mais,  fi  je  fais  comme  les  autres, 
»  lui  répond  Epaminondas ,  qui  reliera  pour  veiller  à  la  fureté  de  la  ville  ^ 
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M  lorfque  vous  (erez  tous  enfevelis  dtns  le  vin  &  dans  la  débauche?  € 
Excellent  traie  de  fatyre  qui  ne  pouvoit  manquer  de  Êiire  fon  effet. 

Lorfqu'il  fut  à  la  tête  du  gouvernement  de  fa  patrie ,  Artaxercès  qui  rt^ 
cherchoit  Talliance  des  Thébains ,  lui  envoya  de  riches  préfens.  Mais  Epa- 
jninondas,  fans  vouloir  feulement  permettre  que  Vambafladeur  du  roi  de 
f  erfe  les  lui  préfentât,  le  renvoya  en  lui  difant  :  n  Si  votre  maître  ne  dé- 
»  fire  rien  que  d'avantageux  à  ma  république,  il  n'eft  pas  néceffaire  qu^l' 
9  me  follicire  ;  mais  fi  fes  intentions  font  contraires  à  mes  devoirs ,  faites- 
9  lui  favoir  qu'il  n'eft  pas  affez  riche  pour  acheter  mon  fuffrage.  « 

Il  étoit  perfuadé ,  avec  raifon ,  que  les  richeffes  corrompent  tous  ceux  au! 
les  recherchent.  Un  de  fes  écuyers  ayant  un  jour  reçu  contre  fon  ordre 
une  grofle  fomme  pour  la  rançon  d'un  prifonnier^  Epaminoudas  le  fit  ve- 
nir devant  lut  :  »  Rends-moi  mon  bouclier,  lui  dit- il  avec  indignation ,  §c 
.»  vas  palier  le  refte  de  ta  vie  dans  le  vin  &  dans  la  débauche.  Ceft  fans 
3»  doute  ce  que  tu  t'es  propofé  en  amaflfant  injuftement  de  grandes  ri- 
»  chefTes.  Elias  t'attachent  trop  pour  que  tu  puiiTes  déformab  t-expofer  ^à 
.9  la  guerre,  comme  eu  faifbis  lorfque  tu  étois  pauvre.  « 

Epaminondas  avoir  d'abord  porté  -les  armes  en  faveur  de  Lacédémone , 
alliée  de  Thebes.  Mais  la  jaloufie  &  la  rivalité  ayant  &it  naître  des  divifions 
entre  ces  deux  républiques ,  elles  fe  déclarèrent  la  guerre.  Epaminondas  re* 
çut  de  fa  patrie  le  commandement  des  troupes.  Le  général  Thébain  avoic 
non-feulement  à  combattre  la  timidité  de  fes  foldats,  mais  encore  tous  les 
augures  qui  fembloient  leur  promettre  de  mauvais  fuccès.  Ne  pouvant  éle- 
ver les  Thébains  jufqu'à  lui ,  il  chercha  à  diffîper  leOr  crédulité  par  des 
préfages  contraires.  Il  les  raffura  en  leur  difant  avec  Homère,  que  lorfque 
l'on  combattoit  pour  fon  pays ,  la  bonté  &  la  jufljce  d'une  telle  caofe  étoienc 
les  feuls  augures  que  l'on  devoir  confulter.  Les  miniflres  des  dieux  paroiP- 
foient  néanmoins  toujours  oppofés  à  ce  qu'on  entreprit  cette  guerre,  &  les 
Thébains  étoient  déjà  en  préfence  des  Lacédémoniens ,  lorfque  le  ciel ,  qui 
étoit  pur&  ferain,  s^obfcurcit  en  un  infiant;  les  nuées  s'enflammèrent,  & 
un  violent  coup  de  tonnere  fe  fit  entendre.  »  Douterez- vous  encore  de  la 
p  volonté  des  dieux,  dirent  à  Epaminondas  les  plus  confidérables  d'entre 
9  les  anciens;  que  penfez-vous  de  cet  éclat  horrible?  iulcpenjcj  répondit 
je  général  Thébain  en  confidérant  le  camp  des  Lacédémoniens ,  guil  faut 
,que  nos  ennemis  aient  perdu  la  tête  pour  fe  pofier  fi  mal ^lorJquHls  ay oient,  â 
choifir  tant  de  fit  nations  avantageufes. 

La  confiance  d'Epaminondas  en  inflpira  aux  Thébains.  Ils  remportèrent 
fur  leurs  ennemis  Van  371  avant  Jefus-Chrift,  la  bataille  de  Leuftres  fi 
célèbre  dans  Thiftoire  des  Grecs.  Le  général  Thébain  fit  éclater  dans  cette 
aâion  toutes  les  refTources  de  fon  génie  &  toute  la  bonté  de  fon  cœur, 
ïï  Ce  qui  me  flatte  le  plus  fenfiblement  dans  la  vidoire  de  Leuftres,  di- 
»  foit-il ,  c'eft  de  l'avoir  remportée  du  vivant  de  mon  père  &  de  ma 
9  mère,  a 
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Epaminondas ,  pour  aflurer  le  fruit  de  fa  viâoire ,  entra  dans  Ta  Lacônit 
avec  fon  armée  viftorîeufe ,  &  fournit  la  plupart  des  villes  du  Péloponefe. 
Il  méritoit  des  couronnes  pour  les  fervices  qu'il  rendoit  à  fa  patrie  ;  lorf- 
qu'il  y  rentra ,  on  le  reçut  comme  un  criminel  d'Etat.  Il  avoit  gardé  le 
commandement  des  troupes  quatre  mois  au-delà  du  temps  prefcrit  par  les 
loix ,  crime  capital  dans  une  république.  Epaminondas  ne  Tignoroit  pas  ; 
mais  il  fa  voit  au(fî  que  quand  l'intérêt  de  la  patrie  parloir ,  il  devoir  être 
feul  écouté  :  c'eft  ce  que  le  général  Thébain  ofa  dire  à  fes  concitoyens. 
Mais  voyant  que  fes  ennemis  avoient  tout  mis  en  oeuvre  pour  irriter  fes  ju« 
ges  contre  lui,  &  qu'il  alloit  être  condamné  à  mort,  il  s'accufa lui-même 
de  la  faute  qu'il  avoit  faite  de  n'avoir  pas  obéi  à  la  loi,  &  confentît,  puif- 
qu'il  le  failoit,  à  fervir  d'exemole  :  »  Mais  avant  que  de  mourir ,  ô  Thé- 
»  bains  !  fouffrez  que  je  vous  faffe  une  prière  :  Que  la  poflérité ,  en  appre« 
i>  nant  mon  fupplicè  ,  en  appretrae  audi  la  caufe.  Je  meurs  pour  vous  avoir 
»  heureufement  conduit  dans  la  Laconie ,  où  nul  ennemi  n'avoît  pu  péné'- 
»  trer  avant  vous;  je  meurs  pour  avoir  porté  dans  fes  villes  &  dans  fes  cam- 
»  pagnes  la  défolatîon  que  (on  armée  avoit  hit  fentir  la  première  à  notre 
9  patrie  ;  je  meurs  pour  avoir  rétabli  les  MefTéniens ,  pour  avoir  réuni  les 
)>  Arcadiens,  pour  avoir  ruiné  les  Lacédémoniens  ;  je  meurs  enfin  pour 
n  VOS  viâoires ,  pour  vos  conquêtes ,  &  pour  avoir  augmenté  votre  puif- 
})  fance  \  voilà  tous  les  crimes  qui  me  condamnent.  Je  ne  regretterai  point 
3»  la  vie  fi  vous  laiffez  à  moi  feul  la  gloire  de  toutes  ces  grandes  aâions, 
9  &  fi  vous  déclarez  par  un  monument  confacré  à  la  poftérité ,  qu'elles  ont 
»  été  faites  de  mon  chef  &  fans  votre  aveu.  «  Tous  les  juges  refterent  in- 
terdits &  confus  ,  &  Epaminondas  fortic  de  ce  tribunal,  comme  il  avoit 
coutume  de  fortir  des  combats,  couvert  de  gloire,  &  généralement  applaudi. 
Cornélius  Ncpos. 

Les  démarches  d'Epaminondas- avoient  toujours  pour  but  d'affranchir  les 
Thébains  &  les  Grecs  en  général  de  la  dépendance  de  l'orgueilleufe  Lacé-* 
démone.  Les  Lacédémoniens  ayant  époufé  la  querelle  des^  Mantinéens  con« 
tre  ceux  de  Tézée,  il  fit  déclarer  les  Thébains  pour  ces  derniers,  afin  de 
donner  à  fes  concitoyens  une  occafion  favorable  de  pourfuivre  leur  fupé-* 
riorité  fur  Lacédémone.  On  lui  remit  le  commandement  général  des  trou- 
pes ,  &  lors  de  la  bataille  qui  fe  donna  dans  les  plaines  de.Mahtinée,  com- 
me la  viâoire  balançoit  des  deux  côtés ,  Epaminondas ,  pour  la  faire  décla-* 
rer  en  fa  faveur ,  fe  jetta  avec  Télite  de  fes  troupes  au  milieu  de  la  mêlée. 
Il  y  fut  bleffé  mortelfement  d'un  coup  de  javelot.  Les  Thébains  l'enlevè- 
rent aulfi-tôt  malgré  la  vigoureufe  réfiftance  des  Spartiates ,  8c  l'emportè- 
rent dans  fa  tente.  Les  médecins  ayant  vifité  fa  plaie ,  déclarèrent  qu'il  ex- 
pirera dès  que  l'on  arrachera  le  trait  de  fon  corps.  Il  demanda  oii  étoît 
Ion  bouclier ,  c'étoLt  un  déshonneur  de  le  perdre  dans  le  combat  :  on  le 
lui  apporte  ;  il  arrache  le  trait  lui-même. 

Quelques  momens  auparavant ,  s'étant  informé  du  fort  de  cette  journée  « 

Jes 
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te  Thébains,  lui  r^pondit-pn,  font  viâorieux.  »  J'ai  donc  afiêz  vécu.,  dit**!!, 
»  putfque  /e  laifle  Thebes  triomphante ,  la  fuperbe  Sparte  humiliée ,  &  U 
»  Grèce  délivrée  du  joug  de  la  fervitude.  « 

Ses  amis  paroiflant  affligés  de  ce  qu'il  ne  laifToit  point  d'enfans  qui  puf* 
fent  le  &ire  revivre;  d  confolez-vou$,  leur  dit  tranquillement  Epaminonda» 
9  expirant,  je  laifTe  après  moi  deux  filles  immorcelles,  la  viâoire  de  Leu« 
V  ares  &  celle  de  Mantinée.tf 
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E  mot  (îgnifîe  quelquefois  le  trtfor  du  prince ,  tréforier  de  P Epargne, 
les  deniers  de  l' Epargne  ^  &c. 

Epargne  en  ce  fens  n'cft  plus  guère  dWage;  on  dit  plutôt  aujourd'hui 
tréfor  royal. 

Epargne ,  dans  le  fens  le  plus  vulgaire ,  eft  une  dépendance  de  l'écono- 
ime  ;  c'eft  proprement  le  foin  &  l'habileté  néceifaires  pour  éviter  les  dépen« 
fes  fuperflues ,  &  pour  £iire  à  peu  de  frais  celles  qui  font  indifpenfables. 

Au  refte  les  termes  d'Epargne  &  d^économie  énoncent  à-peu-prés  la  mé« 
me  idée  ;  &  on  les  employera  indifféremment  dans  cet  article ,  fuivant 
qu'ils  paroitront  plus  convenables  pour  la  jufleffe  de  l'exprefHon. 

L'Epargne  économique  a  toujours  été  regardée  comme  une  vertu ,  &  dan$ 
le  paganifme ,  &  parmi  les  chrétiens  ;  il  s'efl  même  vu  des  héros  qui  l'ont 
conflammept  pratiquée  ;  cependant ,  il  faut  l'avouer ,  cette  vertu  efl  trop  mo» 
defle ,  ou ,  fi  l'on  veut ,  trop  obfcure  pour  être  effentielle  à  l'hérdifme  ;  peu 
de  héros  font  capables  d'atteindre  jufques-là.  L'économie  s'accorde  beau- 
coup mieux  avec  la  politique  ;  elle  en  efl  la  bafe ,  l'appui ,  &  l'on  peut 
dire  en  un  mqt  qu'elle  en  efl  inféparable.  £n  effet ,  le  miniflere  efl  pro« 
prement  le  foin  de  l'économie  oublique  :  aufli  Mr.  de  Sully ,  ce  grand  mi- 
niftre ,  cet  économe  fi  fage  &  fi  zélé ,  a-t-il  intitulé  fes  mémoires ,  Econo* 
mies  royales^  &c. 

L'Epargne  économique  s'allie  encore  parfaitement  avec  ta  piété ,  elle  en 
efl  la  compagne  fidèle ;.c'efl  là  qu'une  ame  chrétienne  trouve  des  reffour- 
ces  affurées  pour  tant  de  bonnes  œuvres  que  la  charité  prefcrir. 

Quoiqu'il  en  foit,  il  n'efl  peut-être  pas  de  peuple  aujourd'hui  ii 
teur  ni  moins  au  fait  de  l'Epargne ,  que  les  François  ;  &  en  conféquence 
il  n'en  efl  guère  de  plus  agité ,  de  plus  expofé  aux  chagrins  &  aux  miferes 
de  la  vie.  Au  refle,  l'indifférence  ou  plutôt  le  mépris  qu'ils  ont  pour  cette 
vertu,  leur  efl  infpiré  dès  l'en&nce  par  une  mauvaife  éducation,  &  fur- 
tout  par  les  mauvais  exemples  qu'ils  voient  fans  ceflè.  .On  entend  louer 
perpétuellement  la  fomptuofité  des  repas  &  des  fêtes ,  la  magnificence  des 
habits,  des  appartemens »  des  meubleS|  &c«  Tout  cela  efl  repréfenté|  non** 
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feulement  comme  le  but  &  la  récompenfe  du  travail  &  des  talens/maU 
fur-tout  comme  le  fruit  du  goût  &  du  gédie,  comme  la  marque  d^uoe 
ame  noble  &  d'un  efprit  élevé. 

D'ailleurs,  quiconque  a  un  certain  air  d'élégance  &  de  propreté  dans 
tout  ce  qui  l'environne;  quiconque  fait  faire  les  honneurs  de  là  table  & 
de  fa  maifon  ,  paffe  à  coup  fur  pour  homme  de  mérice  &  pour  galant 
homme ,  quand  même  il  nianqueroit  effentiellement  dans  le  refte. 
^  Au  milieu  de  ces  éloges  prodigués  au  luxe  &  à  la  dépenfe,  comment 
plaider  ta  caufe  de  l'JEpargne?  Audi  ne  s'avife-t-on  pas  aujourd'hui  dans 
un  difcours  étudié ,  dans  une  indruâion ,  dans  un  prône ,  de  recommander 
le  travail,  l'Epargne,  la  frugalité,  comme  des  qualités  eftimables  &  utiles. 

Il  eft  inoui  qu'on  exhorte  les  jeunes  gens  à  renoncer  au  vin^  à  la  bonne- 

chère,  à  la  parure,  à  favoir  fe  priver  des  vaines  fuperfluités,  à  s'accotitu- 

nier  de  bonne   heure  au   fimple  néceffaire.  De  telles  exhortations  paroi- 

troient  baffes  &  m^l-fonnantes  ;  elles  font  néanmoins  bien  conformes  aux 

maximes  de  la  fageffe,  &  peut-être  feroient-elles  plus  efficaces  que  toute 

autre  morale ,  pour  rendre  les  hommes  réglés  &  vertueux.  Malheureufe- 

xnent  elles  ne  font  point  à  la  mode  parmi  nous,  on   s'en  éloigne  même 

tous  les  jours  de  plus  en  plus  ;  par-tout  on  infînue  le  contraire ,  la  mol- 

lefTe  &  les  commodités  de  la  vie.  Je  me  fouviens  que  dans  ma  jeuneffe 
_»^       _  /•  ^_    1  _  „  »    •    •      •  .         1    j_ 


citoyens  utiles,  fbbres,  défîntéreffés,  bienfaifans  :  qu'elle  nous  éloigne  au- 
jourd'hui de  ce  grand  but  !  elle  nous  apprend  à  multiplier  nos  befoins ,  &* 
par-là  elle  nous  rend  plus  avides ,  plus  à  charge  à  nous-mêmes ,  plus  durs 
&  plus  inutiles  aux  autres. 

Qu'un  jeune  homme  ait  plus  de  talent  que  de  fortune,  on  lui  dira  tout 
AU  plus  d'une  manière  vague ,  qu'il  doit  fongcr  tout  de  bon  à  fon  avan- 
cement; qu'il  doit  être  fidèle  a  fes  devoirs,  éviter  les  mauvaîfes  com« 
pagnies,  la  débauche,  &c.  mais  on  ne  lui  dira  pas,  ce  qu'il  faudroit  pour- 
tant lui  dire  &  lui  répéter  fans  ceffe,  que  pour  s'affurer  le  néceffaire  &  pour 
s'avancer  par  des  voies  légitimes,  pour  devenir  honnête  homme  &  citoyen 
vertueux ,  utile  à  foi  &  à  fa  patrie ,  il  h\xx  être  courageux  &  patient.^ 
travaillée  fans  relâche,  éviter  la  dépenfe,  méprifer  également  la  peine  & 
le  plaifir ,  &  fe  mettre  enfin  au-deifus  des  préjugés  qui  favorifent^  le  luxe 
la  diffipation  &  la  molleffe. 

On  connolt  affez  l'efficacité  de  ces  moyens  :  cependant  comme  on  atta- 
che mal  à  propos  certaine  idée  de  baffeffe  à  tout  ce  qui  fent  l'Epargne  & 
l'économie,  on  n'oferoit  donner  de  femblables  confeils,  on  croiroiç  prê- 
cher l'avarice;  fur  quoi  je  remarque  en  paffant^  que  de  tous  les  vices 
combattus  dans  la  morale,  il  n'en  cft  pas  de  moins  déterminé  que 
celui-ci. 
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On*  notis  dépeint  fouveûc  les  avares  comme  des  gens  fans  honneur  & 
tint  hunumtéj  gens  qui  ne  vivent  que  pour  s'enrichir,  6c  qui  facrifienc 
tout  à  la  paflîoQ  d'accumuler;  enfin  comme  des  infenfës,  qui,  au  milieu 
de  l'abondance  »  écartent  loin  d'eux  toutes  les  douceurs  de  la  vie ,  &  qui 
fe  refufent  jùfqu'au  rigide  nécefTaire*  Mais  peu  de  gens  fe  reconnoiflent  à 
cette  peinture  af&eufe  ;  &  s'il  falloit  toutes  ces  circonftances  pour  cohfti- 
tuer  l'homme  avare,  il  n'en  feroit  prefque  point  fur  la  terre.  Il  fuflit  pour 
mériter  cette  odieufe  qualification,  d'avoir  un  violent  défir  des  richeflesi^ 
&  d'être  peu  fcrupuleux  fur  les  moyens  d'en  acquérir.  L'avarice  n'efl  poine 
efTentiellement  unie  à  la  léfine,  peut-être  même  n'eft-elle  pas  incompati<« 
ble  avec  le  fade  &  la  prodigalité. 

Cependant ,  par  un  défaut  de  juftefle ,  qui  n'eft  que  trop  ordinaire ,  oa 
traite  communément  d'avare  l'homme  fobre ,  attentif  &  laborieux ,  qui  ^ 
par  fon  travail  &  fes  Epargnes,  s'élève  infenfiblement  au-defTus  de  fea 
lembfables  ;  mais  plût  au  ciel  que  nous  enflions  bien  des  avares  de  cette 
efpece  !  la  fociété  s'en  trouveroit  beaucoup  mieux,  &  l'on  n'effuyeroit  pat 
tant  d'injuflices  de  la  part  des  hommes.  En  général  ces  hommes  reflerrés^- 
fi  l'on  veut ,  mais  plutôt  ménagers  qu'avares  ,  font  prefque  toujours  d'uiv  ' 
bon  commerce;  ils  deviennent  même  quelquefois  cchnpatiflans ;  &  fi  on 
ne  les  trouve  pas  généreux ,  oh  les  trouve  au  moins  affez  équitables.  Aveo 
eux  enfin  on  ne  perd  prefque  jamais ,  au-lieu  qu'on  perd  le  plus  fouvent 
avec  les  diflipateurs.  Ces  ménagers ,  en  un  mot ,  font  dans  le  fyflême  d'une 
honnête  Epargne  ^  à  laquelle  nous  prodiguons  mal  -  à  «  propos  le  nom 
d'avarice. 

Les  anciens- Romains  plus  éclairés  que  nous  fur  cette  matière,  étoient 
bien  éloignés  d'en  ufer  de  la  forte;  loin  de  regarder  la  parcimoqie  comme 
une  pratique  bafle  ou  vicieufe,  erreur  trop  commune  aujourd'hui,  ils 
l'identifioient ,  au  contraire ,  avec  la  probité  4a  plus  entière  ;  ils  jugeoient 
ces  vertueufes  habitudes  tellement  inféparables ,  que  l'expreflion  connue  de 
vir  frugi  j  fîgnifioit  tout  à  la  fois ,  chez  eux,  V homme  fobrc  &  ménager^ 
thonnétc  homme  &  Phomme  -de  bien: 

L'fifprit-Saint  nous  préfente  la  mêmç  idée;  il  fait  en  mille  endroits 
l'éloge  de  l'économie;  &  par-totit  il  la  diflingue  de  l'avarice.  Il  en  mar^ 
que  la  différence  d'une  manière  bien  fenfible ,  quand  il  dit  d'un  côté  qu'il 
n'eft  rien  de  plus  méchant  qutf  Tavarice ,  ni  rien  de  plus  criminel  que 
d'aimer  l'argent,  EccUJîaft.  x,  5,  10,  &  que  de  l'autre  il  nous  exhorte 
au.  travail,  à  l'Épargne,  à  la  fobriété ,  comme  aux.feuls  moyens  d'enri^ 
chifTement;  lorfqu'il  nous  repréfente  l'aifance  &  la  richefle  comme  \ts 
heureux  fruits  d'une  vie  fobre  &  laborieufe^ 

Allez,  dit-il  au  parefTeux,  allez  à  la  fourmi,  &  voyez  comme  elle  ra« 
maffe  dans  l'été  de  quoi  fubfifier  dans  les  autres  faifbns.  Prov.  vj ,  (?. 

Celui,  dit* il  encore,  qui  eil  lâche  &  négligent  dans  fon  travail;  ne 
vaut  guère  mieux  que  le  diflipaceun  Prw.  xviij  ^  q. 
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Il  nous  aflure  de  même ,  que  le  parefleux  qui  ne  veut  pu  labourer  pen« 
dant  la  froidure ,  fera  réduit  à  mendier  pendant  l'été.  Prov.  xx ,  4* 

Il  nous  dit  dans  un  autre  endroit  :  pour  peu  que  vous  cédiez  aux  dou- 
ceurs du  repos ,  à  l'indolence ,  à  la  parefle ,  la  pauvreté  viendra  s^écablif 
chez  vous  &  s'y  rendra  la  plus  forte  ;  mais ,  continue-t-il  ^  fi  vous  êtes 
aâif  &  laborieux ,  votre  moittbn  fera  comme  une  fource  abondante  »  &  la 
difette  fuira  loin  de  vous.  Prov.  vj ,  zo,  tt. 

Il  rappelle  une  féconde  fois  la  même  leçon  »  en  difant  que  celui  qui 
laboure  fon  champ  fera  raflafié  ;  mais  que  celui  qui  ^me  roiûveté  fera 
furpris  par  l'indigence.  Prov.  xxviij  ^  t$. 

Il  nous  avertit  en  même-temps,  que  l'ouvrier  fujet  à  l'ivrognerie  ne  de* 
iriendrà  jamais  riche.  Ecclijîaft.  zix ,  t . 

Que  quiconque  aime  le  vin  &  la  bonne  chère  ^  non-feulement  ne  s'en* 
richira  point ,  mais  qu'il  tombera  même  dans  la  mifere.  Prov.  xxj ,  ty. 

U  nous  défend  de  regarder  le  vin  lorfqu'il  brille  dans  un  verre ,  de  peur 
que  cette  Jiqueur  ne  faile  fur  nous  des  impreffîons  agréables  mais  dange* 
reufes,  &  qu'enfuite  femblable  à  un  ferpent  &  à  un  bafilic,  elle  ne  nous 
tue  de  fon  poifon.  Prov.  xxiij  ^  31  $  3Z. 

Retranchez,  dit-il  ailleurs,  retranchez  le  vin  à  ceux  qui  font  chargés  du 
miniftere  public ,  de  peur  qu'enivrés  de  cette  boiffon  traitreffe ,  ils  ne 
viennent  à  oublier  la  juftice ,  &  qu'ils  n'altèrent  le  bon  droit  du  pauvre. 
Prov.  xxxj^ij.,  5. 

Contencez-vous ,  dit-il  encore ,  du  lait  de  vos  chèvres  pour  votre  nour- 
riture ,  &  qu'il  fourniffe  aux^autres  befoins  de  votre  maifon,  &c.  Prov.  xxvij^  zj. 
.  Que  d'inftruâion  &  d'encouragement  à  l'Epargne  &  aux  travaux  éco- 
nomiques ,  ne  trouve-t-on  pas  dans  l'éloge  qu'il  h\i  de  la  femme  force  ! 
11  nous  la  dépeint  comme  une  .mère  de  fiimille .  attentive  &  ménagère , 
qui  rend  la  vie  douce  à  fon  mari  &  lui  épargne  mille  follicicudes  ;  qui 
ferme  des  entreprifes  importantes ,  &  qui  met  elle-même  la  main  à  1'œu« 
yre  ;  qui  fe  levé  avant  le  jour  pour  difhribuer  l'ouvrage  &  la  nourriture  à 
fes  domeftiques  ;  qui  augmente  fon  domaine,  par  de  nouvelles  acquifi-* 
tions  \  qui  plante  des  vij 
Ion  &  pour  commercer 
fimple  oc  naturelle 

riches,  qui  ne  profère  que  des  paroles  de  douceur  &  de  fageife;  qui  eft 
enfin  compatiflànte  &  fècourable  pour  les  malheureux.  Prov.  xxxj ,  to^tt^ 
t%,  rj,  lAy  îs^  &c. 

A  ces  préceptes ,  à  ces  exemples  d'économie  fi  bien  tracés  dans  les 
livres  de  la  fageffe ,  joignons  un,  mot  de  S.  Paul ,  &  confirmons  le  tout 

Car  un  trait  d'Epargne  que  Jefus-Chrift  nous  a  laiflë.  L'apôtre  écrivant  à 
"imothée ,  veut  entr'aucres  qualités  dans  les  évêques ,  qu'ils  foient  capa-- 
blés,  d'élever  leurs  enfans  &  de  régler  leurs  affaires  domeftiques;  en  un 
moti  qu'ils  foient  de. bons  économes}  en  effet  1  dit-il  |  s'ils  ae  favent  ^^^ 
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conduire  leur  mai/boi  comment  çônduironc-ils  les  tf&iref  de  P^glife  ?  Si 

fuis  autcm  domui  fuœ  prœcjfc  ntfcif,  quomodà  ccclcjîœ  Dci  dUigtntiam 
kabcbit?  l  épitre  à  Timothée»  chap.  iij.  v.  4-  S* 

Lé  Sauveur  nous  donne  au(n  lui-même  une  excellente  leçon  d'ëcono* 
mie^  lorfqu'aj^ant  multiplié  cinq  pains  &  deux  poiflbns  au  point  de  rafla- 
fier  une  foule  de  peuple  qui  le  luivoit,  il  fait  ramafler  enfuite  les  mor*- 
ceaux  qui  reflent  oc  qui  rempliifent  douze  corbeilles ,  &  cela ,  comme  il 
le  dit  y  pour  ne  rien  laifler  perdre  ;  coUigUc  quœ  fupcravcnmt  fragmenta 
ne  ptrcant.  Jean ,  v/\  tz. 

Malgré  ces  autorités  (i  refpeâables  &  C\  facrées»  le  goût  des  vains  plaî- 
firs  &  des  folles  dépenfes  eft  chez  nous  la  paflion  dominaçte,  ou  plutôt 
c^eft  une  efpece  de  manie  qui  pofTede  les  grands  &  les  petits ,  les  riches  &  les 
pauvres»  &  à  laquelle  nous  facrifions  fouvent  une  bonne  partie  du  néceflaire. 

A\x  refte  il  faudroit  n'avoir  aucune  expérience  du  monde,  pour  propofet 
férieufement  l'abolition  totale  du  luxe  &  des  fuperfluités  ;  auffî  n'eft-ce  pas« 
là  mon  intention.  Le  commun  des  hommes  eft  trop  foible ,  trop  efclave 
de  la  coutume  &  de  l'opinion ,  pour  réfifter  au  torrent  du  mauvais  exem- 
ple ;  m^is  s'il  eft  impoflible  de  convertir  la  multitude  ^^  il  n'eft  ^  peut-être 
pas  difficile  de  perfuader  les  g^ns  en  place ,  gens  éclairés  &  judicieux ,  à 

2ui  Uon  peu(  repréfenter  l'abus  .de  mille  dépenfes  inutiles  au  fond,  &  donc 
L  fuppreifion  ne  gêneroit  point  la  liberté  publique;  dépenfes  qui  d'ailleurs 
n'ont  proprement,  aucun  but  vertueux,  &  qu'on  ppurroit  employer  avec 
plus  de  fagefle  &  d'utilité  :  feux  d'artifice  &  autres  feux  de  joie ,  bals  & 
teftins  publics,  entrées  d'ambaflàdeurs ,  &c^  que  de  momeries,  que  d'amu- 
(emens  puériles,  que  de  millions  prodigués  en  Europe,  pour  payer  tribuc 
à  la  coutume  !  Tandis  qu'on  eft  preflé  de  befoins  réels ,  auxquels  on  ne, 
iauroic  fatisfaire ,  parce  qu'on  n'eft  pas  fidèle  à  l'économie  nationale. 
.  Mais  que  dis- je  ?  On  commence  à  feniir  la  futilité  de  ces  dépeiifes ,  le  mi« 
niftere  l'a  déjà'bien  reconnue ,  lorfque  te  ciel  ayant  eomblé  les  vœux  des  Fran« 
çois,  fous  le  dernier  règnes,  par  la  naiffance  du  duc  de  Bourgogne,  ce  jeune 
prince  ficher  à  la  France  &  à  l'Europe  entière,  on  aima  mieux  pour  ex* 
primer  la  joie  commune  dans  cet  heureux  événement ,  on  aima  mieux ,  dis- je» 
idlumer  de  toutes  parts  Je  flambeau  de  l'hymenée,  &  préfenter  aux  peuples 
fes  ris  &  ks  jeux  pour  favorifer  la  population  par  de  nouveaux  mariages , 
que  de  fidre ,  fuivant  la  coutume ,  des  prodigalités  mal-entendues ,  'que  d*al* 
«  lumer  des  feux  inutiles  &  difpendieux  qu'un  inftant  voit  briller  &  s'éteindre. 
.  Cette  pratique  (i  raifonnable  rentre  parfaitement  dans  la  penfée  d'un 
&ge  Suédois ,  qui  donnant  une  fomme ,  il  y  a  quelques  années ,  pour 
commencer  un  établifTement  utile  à  fa  patrie ,  s'exprimoit  ainfi  dans  une 
lettre  qu'il  écrivoit  à  ce  fujet:p  Plût  au  ciel  que  la  mode  pût  s'établir  par-* 
»  mi  nous ,  que  dans  tous  les  événemens  qui  caufent  l'alégreffe  publique  » 
»  on  ne  fit  éclater  fa  joie  que  par  des  aâes  utiles  à  la  fociété  !  On  ver^ 
tb  roit  bientôt  nombre  de  monumens  honorables  de  notre  raifon ,  qui  per« 
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i>  petuerolent  bien  mieu)r  la  mémoire  dès  faits  dignes  de  pafler  \  Ta  pofté-* 
»  rite,  &  feroient  plus  glorieux  pour  inhumanité  que  tout  cet  appareil  tu-? 
»  multueux  de  fêtes ,  de  repas ,  de  bals,  &  d'autres  divertiflemens  uHtés  en 
»  pareilles  occaHons.  a  - 

La  même  propoHtion  eft  bien  confirmée  par  l'exemple  d'un  empereur 
de  la  Chine  qui  vivoit  au  dernier  fiecle,  &  qui  dans  l'un  des  grands  éi'é^ 
neniens  de  Ion  règne  ,  défendit  à  fes  Tujets  de  faire  les  réjouiflances  ordi^ 
nài;  es  &  confacrées  par  Pufage ,  foit  pour  leur  épargner  des  frais  inutiles 
Se  mal  placés ,  foit  pour  les  engager  vraifemblablement  à  opérer  quelque 
bien  durable,  plus  glorieux  jpour  lui-même,  plus  avantageux  à  tout  ion 
peuple,  que  des  amufemens  frivoles  &  pi^fTagers,  donc  il  ne  refte  aucunir 
utilité  feifïfiblè.  • 

•  Voîcî  encore  un  trait  que  je  ne  dois  paU  oublier  :  »  Le  miniftre  tfAh^ 

»  gletetre',  dit   une  "gafeettie dé  Tannée  i7$4>  a  fait  compter  mille 

»  guinées  à  M.  Wal ,  ci-devant  ambaflàdeur  d'Efpagne  à  Londres  î  ce  qui 
»  efl ,  dit-bh^  le  préfeht  ordinaire  que  l'Etat  fait  aux  miniflres  étrangers 
Il  en  quittant  la  Grande-Bretagne.  »  Qui  ne  voit  que  mille  guinées  oir 
mille  louis  forment'  un  préfent  plus  utile  &  plus  raifonnable  que  ne  feroit 
un  bijou,  Uniquement  defliiié  à  Tornément  d'un  cabinet? 
-  Après  ces  grands  exemples  d'Epargné  politique,  oferoit-on  blâmer  cet 
ambaffadeur  Hollandois',  qui  recevant  à  fon  déparc  d'une  cour  étrangère  le 
portrait  du  prince  enrichi  de  diamans ,  mais  qui  trouvant  bien  du  vuide 
dans  ce  prélent  magnifique ,  demanda  bonnement  ce  que  cela  pouvoit  va- 
loir. Comme  on  l'eut  anuré  que  le  tout  coûcoit  quarante  mille  écus  :  que 
ne  me  donhoic-on,  dir-il,  une. lettre  de  change  de  pareille  fomme  à  pren* 
dre  fur  uni  banquier  d'Amflérdâm?  Cette  naïveté  hollandoife  nous  fan  rire 
d*abord  ;  maiè  en  examinant  la  chofe  dé  prés ,  les  gens  fenfés ,  jugeront 
apparemment  qu'il  avoit  raifon ,  &  qu'une  bonne  lettre  dé  quarante  mille 
écus  eft  bien  plus  de  feirvîce  qu'un  portrait/ 

En  fuivant  le  môme  goût  d'Epargne,  que  de  retranchemens ,  que  d'iiif-* 
titutions  utiles  &  praticables  en  pluïieurs  genres  différens  !  Que  d'Epargnes 
poflfibles  dans  l'adminiftratioft  de  la  juftice ,  police,  &  finances,  puifqu^ir 
feroit  aifé,  en  fimplifiant  les  régies  &  les  autres  affaires,  d'employer  à  tout 
cela  bien  moins  de  monde  qu'on  ne  fait  à  préfent  !  Cet  article  eft  aflez 
important  pour  mériter  des  traités  particuliers  ;  on  en  a  fur  cela  plufieurs 
qu*on  peut  lire  avec  beaucoup  de  fruit. 

Que  d'Epargnes  pofltbies  dans  la  difcipline  des  troupes;  &  que  d'avan- 
vantages  on  en  pourroit  tirer  pour  l'Etat,  fi  l'on  s'attachoit,  comme  les^ 
anciens,  à  les  occuper  utilement!  J'en  parlerai  dans  quelqu'autre  occafion.; 

Que  d'Epargnes  poflibles  dans  la  police  des  arts  Si  du  commerce ,  en 
levant  les  obftacles  qu'oii  trouve  à  chaque  pas  fur  le  tranfport  &  le  débit 
des  marchandifes  &  denrées,,  mais  fur-tout  en  rétablifTant  peu  à  peii  la 
liberté  générée  des  métiers  &^ négocesy  telle  qu'elle  étoic*  jadis  en  France;- 
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&  telle  quMle  cft  encore  aujourd'hui  en  plusieurs  Etats  voifins  ;  fuppri* 
rnant  par  cooTequent  les  formalités  onéreuies  des  brevets  d'apprentifTage, 
inalcriies&  réceptions,  6c  autres  femblables  pratiques,  qui  arrêtent  Paâi- 
vite  des  travailleurs  «  fouvent  même  qui  les  éloignent  tout-à- fait  des  occur 
parions  utiles,  &  qui  les  jettent  enfuite  en  des  extrémités  faneftes  :  prati- 
•oues  enfin  que  Tefprit  de  monopole  a  introduites  en  Europe ,  &  qui  ne 
le  maintiennent  dans  ces  temps  éclairés  que  par  le  peu  d'attention  des 
légiflareurs.  Nous  n'avons  déjà ,  tous  tant  que  nous  fommes ,  que  trop 
de  répugnance  pour  les  travaux. pénibles;  il. ne  faudroit  pas  en  augmenter 
les  difficultés  ,    ni  £ûre  naître  des    occafions  ou  des  '  prétextes  à  notre 

pareife. 

De  plus  9  indépendamment  des  maitrifes ,  il  y  a  parmi  les  ouvriers 
mille  ufages  abufiB  &  ruineux  qu'il  faudroit  abolir  impitoyablement  ;  tels 
font ,  par  exemple ,  tous  droits  de  compagnonage  ,  toutes  les  fêtes  de  com* 
munauté,  tous  frais  d'aflemblée,  jettons ,  bougies,  repas  &  buvettes  ;  oc- 
cafions perpétuelles  de  fàinéantifi?,  d'excès  &  de  pertes,  qui  retombent  né« 
ceifairement  fur  le  public ,  &  qui  ne  s'accordent  point  avec  l'économie 
carionale. 

Que  d'Epargnes  poffibles  enfin  dans  l'exercice  de  la  religion ,  en  fuppri- 
mant  les  trois  quarts  des  fêtes ,  comme  on  l'a  fait  en  Italie ,  dans  l'Autri« 
che ,  dans  les  Pays-Bas ,  &  ailleurs  :  l'Etat  y  gagneroit  des  millions  tous 
les  ans ,  outre  que  l'on  épargneroit  bien  des  frais  qui  fe  font  ces  jours-là 
dans  les  églifes.  Qu'on  pardonne  fur^cela  les  détails  fuivans ,  à  un  citoyen 
que  l'amour  du  bien  public  anime. 

Quel  foulagement  ot  quelle  Epargne  pour  le  public  ,  fi  l'on  retranchoir 
la  diflribution  du  pain-béni  !  C'eft  une  dépenfe  des  plus  inutiles ,  dépenfe 
néanmoins  confidérable  &  qui  fait  crier  bien  des  gens.  On  dit  que  cer* 
tains  officiera^  des  paroifTcs  font  fur  cela  de  petites  concuffions  ,  ignorées 
fans  doute  de  là  police,  &  que  la  loi  n'ayant  rien  fixé  là*de(rus,*ils  ran- 
çonnent 
faciles. 


pain- 

d'aucune  néceflité ,  il  y  a  même  des  contrées  dans  le  royaume  où  l'on  n^en 
donne  point  du  tout  :  en  un  mot  ,  il  ne  porte  pas  plus  de  bénédiâion 
que  l'eau  qu'on  employé  pour  le  bénir  ;  &  par  conféquent  on  pourroir  s'en 
tenir  à  l'eau  qui  ne  coûte  rien  ,  Si  fupprimer  la  dépenfe  du  pain-béni 
comme  onéreufe  à  bien  du  monde. 

Après  avoir  indiqué  la  fupprefiion  du  pain-béni ,  je  ne  crois  pas  devoir 
épargner  davantage  la  plupart  des  quêtes  ufitées  aujourd'hui ,  &  fur-tout 
la  location  des  chaifes.  Tous  négoces  font  défendus  dans  le  temple  du 
Seigneur;  lui-même  les  a  profcrits  hautement,  &  je  ne  vois  rien  dans  l'é- 
vangile fiir  quoi  il  ait  parlé  avec  tant  de  force.  Domus  mea  domus  ora^ 
iianis  tji  ^  vos  autem  Jcciftis  illam  fpclancam  latronum.  Luc  »  xix.  4^.  Il 
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Qe  femble  que  c'ef{  une  leçon  &  pour  les  pafleurs  &  pour  les  ma^ 
giftrats* 

Rien  de  plus  indécent  que  de  vendre  la  place  i  Téglife;  MM.  les  ecclé- 
iîaftiques  ont  grand  foin  de  s'y  mettre  à  raife  &  proprement ,  afEs  &  à 
.genoux  :  il  conviehdroit  que  tous  les  fidèles  y  fuiîent  de  même  commo* 
dément,  &  fans-jamais  financer.  Pour  cela  il  y  faudroit  mettre  des  bancs 
appropriés  à  cette/  fin  ,  bancs  qui  rempliroient.  la  nef  &  les  côtés  »  &  n'y 
laifTeroient  que  de  fimples  paflfages.  J'ai  vu  quelque  chofe  di'approchant 
dans  une  province  de  France,  mais  beaucoup  mieux  en  Angleterre  &  en 
Hollande ,  où  Von  eft  affis  dans  les  temples  fans  aucuns  irais ,  &  fans  être 
interrompu  par  des  mendians ,  par  des  quêteurs ,  ni  par  des  loueurs  de  chai-* 
fes.  En  quoi  les  proteftans  donnent  un  bon  exemple  à  fuivre ,  fi  on  étoit 
aflez  raifonnàble ,  aflez  défintérelTé  pour  cela. 

Mais ,  dira- 1- on  fiins  doute ,  cette  recette  retranchée  ,  comment  fournir 
ftux  dépenfes  ordinaires  ?  En  voici  le  moyen  fUr  &,  facile ,  c'ed  de  retran* 
cher  tout-à-fkic  une  bonne  partie  de  ces  dépenfes ,  &  de  modérer ,  comme 
U  efi  poffible,* celles  que  l'on  croit  les  plus  indifpenfables.  Quelle  néceflité 
d'avoir  tant  ^ie  chantres  &  autres  officiers  dtns  les  pâroiffôs  T*  A  quoi  bon 
tant  de  luminaire ,  tant  d^ornemens ,  tant  de  clocfies ,  &c.  Si  l'on  étoit  un 
peu  raifonuable  fitudroit-il  tant  d'étalage ,  tant  de  cire  &  de  fonnerie  pour 
enterrer  les  morts  l  On  en  peut  dire  autant  de  mille  autres  fiiperfluités 
onéreufes ,  &  qui  dénotent  plus  dans .  les  uns  l'amour  du  lucre  ,  dans  les 
autres  l'amour  du  fafle ,  que  le  zèle  de  la  religion  &  de  la  vraie  piété. 

Au  fiirplus  ,  il  n'eft  pas  poffible  que  dé  fimples  particuliers  remédient 
jamais  à  de  pareils  abus  \  chacun  fent  la  tyrannie  de  la  coutume ,  chacun 
même  en  gémit  dans  fon  particulier  \  cependant  tout  le  monde  porte  le 
joug.  L'homme  en&nt  craint  la  cenfure  &  le  qu'en  dira-t-on ,  &  perfonne 
n'oie  réfiOer  au.,  torrent.  C'efl  donc  au  gouvernement  à  déterminer  une 
bonne  fois ,  fuivant  la  différence  des  conditions ,  tous  firais  fonéraires ,  frais 
de  mariage  &  de  baptême ,  &c.  &  je  crois  qu^oa  pourroit ,  au  grand  bien 
du  public  ,  les  réduire  à  peu  près  au  tiers  de  ce  qu'il  en  coûte  aujourd'hui  ; 
enforte  que  ce  fût  une  regl&  confiante  pour  toutes  les  familles,  &  qu'il 
fôt  abfolument  défendu  aux  particuliers  oc  aux  curés  de  faire  ou  de  fouffrir 
aucune  dépenfe  au-delà. 

Quelques  politiques  modernes  ont  fagement  obfervé  que  le  nombre 
furabondant  des  gens  d'églife  étoit  vifiblement  contraire  à  l'opulence  na* 
tfonale ,  ce  qui  efl  principalement  vrai  des  réguliers  de  l'un  &  de  l'autre 
fexe.  En  effet,  excepté  ceux  qui  ont  un  miniftere  utile  &  connu,  tous  les 
autres  vivent  aux  dépens  des  vrais  travailleurs ,  fans  rien  produire  de  pro« 
fitable  à  la  fociété  ;  ils  ne  contribuent  pas  même  à  leur  propre  fubfutan- 
ce  ,  fruges  confumerc  nati  ;  Hor.  liv.  I.  tp.  ij.  v.  9.9.  &  bien  qu'iffus  la 
plupart  des  conditions  les  plus  médiocres  »  bien  qu'affujettis  par  état  aux 
'  rigueurs  de  la  pénitence  |  ils  trouvent  moyen  d'éluder  l'antique  loi  du  tra« 

vail  ^ 
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vail ,  &  de  meoer  nne  vie  douce  &  tranquille  fans  être  obliges  d'efluyer 
la  fueur  de  leur  vifage. 

Four  arrêter  un  fi  grand  mal  politique ,  il  ne  faudroit  admettre  aux  or- 
dres que  le  nombre  de  fujets  néceflaires  pour  le  fervice  de  l'églife.  A  l'é-- 
gard  des  reclus  qui  ont  un  miniftere  public  ,  on  ne  peut  que  louer  leur  > 
ziele  à  remplir  leurs  fondions  pénibles ,  &  on  doit  les  regarder  comme  des 
fviîtts  précieux  à  TEtat.  Pour  les  autres  qui  n'ont  pas  d'occupations  impor- 
ttntes ,  il  paroitroit  à  propos  d'en  diminuer  le  nombre  à  l'avenir ,  &  de- 
chercher  des  moyens  pour  les  rendre  plus  utiles. 

.  Voilà  plufieurs  mojrens  id'Epargne  que  les  politiques  ont  déjà  touchés  ; 
mais  en  voici  un  autre  qu'ils  n'ont  pas  encore  effleuré  ,  &  qui  eft  néan«. 
moins  des  plus  intérefTans  :  je  parle  des  académies  de  jeu ,  qui  font  vifi- 
blement  contraires  au  bien  national  ;  mais  je  parle  fur-tbut  des  cabarets 
fi  multipliés,  fi  nuifibles  parmi  nous,  que  e'eft  pour  le  peuple  la  caufe  la 
plus  commune  de  fa  mifere  &  de  fes  défordres. 

-  Les  cabarets ,  à  le  bien  prendre ,  font  une  occafion  perpémelle  d'excès 
&Me  pertes ;.&  il  fçroit  très-utile,  dans  les  vues  de  la  religion  &  de  la 
politique  ;  d'en  fupprimet  la  meilleure  partie  à  mefure  qu'ils  viendroient  à 
vaquer.  Il  ne  feroit  pas  moins  important  de  les  interdire  pendant  les  jours 
ouvrables  à  tous  les  gens  établis  &  connus  en  chaque  paroifTe;  de  les  fer-, 
mer  féverement  à  neuf  heures  du  foir  dans  toutes  les  faifons ,  &  de  met^ 
tre  enfin  les  contrevenans  à  une  bonne  amende ,  dont  moitié  aux  dénon« 
ciateurs ,  moitié  aux  infpeâeurs  de  police. 

Ces  réglemens ,  dira-t-on ,  bien  qu'utiles  &  raifonnables ,  diminueroienf 
le  produit  des  aides  ;  mais  premièrement  le  royaume  n'eft  pas  fait  pour 
les  aides ,  les  aides  au  contraire  font  faites  pour  le  royaume  ;  elles  font  pro* 
prement  une  reflburce  pour  fubvenir  à  fes  befoins  :  fi  cependant  par  quel« 
qu'occafion  que  ce  puifTe  être  j  elles  devenoient  nuifibles  à  l'Etat ,  il  n'eft 
pas  douteux  qu'il  ne  fiillût  les  re£tifièr  ou  chercher  des  moyens  moins  rui- 
Beux  ,  à  peu  près  comme  on  change  ou  qu'on  ceffe  un  remède  lorfqu'il 
devient  contraire  au  malade. 

D'ailleurs  les  réglemens  propofês  ne  doivent  point  alarmer  les  financiers  i 
ar  la  grande  raifon  que  ce  qui  ne  fe  confommeroit  pas  dans  les  cabarets , 
e  confommeroit  encore  mieux ,  &  plus  univeifellement ,  dans  les  maifons 
particulières ,  mais  pour  l'ordinaire  lan^  excès  &  fans  perte  de  temps  ;  au 
fieu  que  les  cabarets ,  toujours  ouverts ,  dérangent  fi  bien  nos  ouvriers , 
qu'on  ne  peut  d'ordinaire  compter  fur  eux  ,  ni  voir  la  fin  d'un  ouvrage 
commencée  Nous  nous  plaignons  fans  ceflè  de  la  dureté  des  temps  ;  que  ne 
nous  plaignons-nous  plutôt  de  notre  imprudence  ,  qui  nous  porte  à  faire  &: 
à  tolérer  des  dépenfes  &  des  pertes  fans  nombre  ? 

Autre  propofition  qui  tient  à  l'Epargne  publique  :  ce  feroit  de  fonder 
des  monts  de  piété  dans  toutes  les  bonnes  villes ,  pour  £dre  trouver  de 
Purgent  fur  gage  &  fans  iotérét  ;  fi  ce  n'efi  peut-être  qu'on  pourroit  tirer 

JomXVm.  .  K 


i 


74 


É    P    A    R    G    N    E. 


deux  po\ir  cent  par  année,  pour  fournir  aux  frais  de  la  régie.  On  fait  que 
les  prêceurs-ufuraires  font  très-nuifibles  au  public,. &  qu'ainfi  Ton  évite- 
roit  bien  des  pertes  fi  Ton  pouvpit  fe  pafler  de  leur  miniflere.  Il  feroit 
donc  à  fouhaiter  que  les  âmes  pieufes  oc  les  cœurs  bienfaifans  fongeaflent 
férieufement  à  effeâuer  les  fondations  favorables  dont  nous  parlons. 

Outre  la  commodité  générale  d'un  emprunt  gratuit  &  facile  pour  les 
peuples ,  je  regarde  comme  l'un  des  avantages  de.  ces  établiflemens ,  que 
ce  feroit  autant  de  bureaux  connus  oii  l'on  pourroit  dépofer  avec  confiance 
des  fommes  qu'on  n'efl  pas  toujours  à  portée  de  placer  utilement,  dont  on 
eft  quelouefois  embarrafle.  Combien  d'avares  qui ,  craignant  pour  l'avenir , 
n'ofent  le  défiiire  de  leur  argent  ;  &  qui  malgré  leurs  précautions  ,  ont 
toujours  à  redouter  les  vols ,  les  incendies ,  les  pillaees ,  &c.  Combien  d'où* 
vriers ,  combien  de  domeftiques  &  d'autres  gens  ifolés ,  qui  ayant  épargné 
une  petite  fomme ,  dix  piftoles ,  cent  écus ,  plus  ou  moins ,  ne  favent  ac- 
tuellement qu'en  faire ,  &  appréhendent  avec  raifon  de  les  difiiper  ou  de 
les  perdre?  Je  trouve  donc  qu'il  feroit  avantageux  dans  tous  ces  cas  de 
pouvoir  dépofer  furement  une  fomme  quelconque ,  avec  liberjté  de  la  reti*- 
rer  à  fon  gré.  Fàr-Ià  on  feroit  circuler  dans  le  public  une  infinité  de  fom- 
mes petites  ou  grandes  qui  demeurent  aujourd'hui  dans  l'inaâion.  D'un 
autre  côté ,  les  particuliers^  dépofans  éviteroient  bien  des  inquiétudes  &  des 
JBlouteries;  outre  qu'ils  feroient  moins  expofés  à  prêter  leur  argent  mal-^« 
propos ,  ou  à  le  dépenfer  follement.  Ainfi  chacun  retrouveroit  fes  fonds 
ou  fes  Epargnes ,  lorfqu'il  fe  préfenteroit  de  bonnes  af&ires ,  &  la  plupart 
des  ouvriers  &  des  domefliques  deviendroient  plus  économes  &  plus  rangés. 

Cette  habitude  d'économie  dans  les  moindres  fujets  eft  plus  importante 

2u'on  ne  croit  au  bien  général  ;  &  c'eft  en  quoi^  nous  fommes   fort  au- 
eflbus  des  nations  voifines ,  qui  prefque  toutes  font  plus  accoutumées  que 
nous  à  l'Epargne  &  aux  attentions  économiques.  Voici  fur  cela  un  trait 

3ui  eft  particulier  aux  Anglois,  &  qui  mérite  d'être  rapporté.  On  afTure 
onc  qu'il  y  a  chez  eux ,  dans  la  plupart  des  grandes  maifons  ,  ce  qu'ils 
appellent  a  faving-man  ^  c'eft-à-dire,  un  domeftique  attentif  &  ménager^ 
qui  veille  perpétuellement  à  ce  que  rien  ne  traîne ,  à  ce  que  rien  ne  fe 
perde  ou  ne  s'égare.  Son  unique  emploi  eft  de  roder  à  toute  heure  dans 
tous  les  recoins  d'une  grande  maifon ,  depuis  la  cave  jufqu'au  grenier^  dans 
les  cours,  écuries,  jardins  &  autres  dépendances,  de  remettre  en  fon  lieu 
tput  ce  qu'il  trouve  déplacé  ^  &  d'emporter  dansi  fon  magafin  tout  ce 
qu'il  rencontre  épars  &  à  l'abandon ,  de  la  ferraille  de  toute  efpece  »  des 
bouts  de  planche  &  autres  bois ,  des  cordes  »  du  cuir ,  de  la  chandelle  \ 
toute  forte  de  hardes ,  meubles ,  uftenfiles ,  outils ,  &c. 

Outre  une  infinité  de  chofes ,  chacune  de  peu  de  valeur  ,  mais  dont 
Penfemble  eft  important ,  &  dont  cet  économe  prévient  la  perte ,  il  con- 
ferve  auffî  bien  fouvent  des  chofes  de  prix ,  que  des  maîtres ,  des  domefti-^ 
ques  ou  des  ouvriers  laUTent  tra)ner  par  oubli ,  ou  par  quelqu'autre  raifon 
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que  ce  puifTe  être.  Sa  vigilance  réveille  rattention  des  autres ,  &  il  devient 
par  état  l'aotagonifte  de  la  friponnerie  &  le  réparateur  de  la  négligence. 

J'ai  dd/à  marqué  ci-devant  qu'il  n'étoit  ici  queftion  que  d'Epargne  pu- 
blique ,  &  que  je  ne  touchois  prefque  point  à  la  conduite  des  particuliers. 
Plufieurs  néanmoins  ne  m'ont  oppofé  que  de  prétendus  inconvéniens  contre 
la  fuppreflion  totale  du  luxe ,  ce  qui  n'attaque  point  ma  thefe ,  &  porte 
par  conféquent  à  faux  :  cependant  je  tâcherai  de  répondre  à  robjeftion  ^ 
comme  fi  je  lui  trouvoi^  quelque  fondement  folide. 

Si  l'on  fuivoit ,  dit-on ,  tant  de  projets  de  perfeâion  &  de  réformes  ; 
que  d'un  côté  l'on  fupprimât  les  dépenfes  inutiles  ;  que  de  l'autre  ,  on  fe 
livrât  de  toutes  parts  à  des  entreprifes  fruâueufes  ;  en  un  mot ,  que  Téco- 
fiomie  devint  à  la  mode ,  on  verroit  bientôt ,  à  la  vérité ,  l'opulence  fen*^ 
fiblement  accrue  ;  mais  que  feroit-on  de  tant  de  richetTes  accumulées  1 
D'ailleurs  la  plupart  des  fujets ,  moins  employés  aux  arts  de  fomptuofité , 
n'auroient  guère  de  part  à  tant  d'opulence  ^  &  languiroient  apparemment 
au  milieu  de  l'abondance  générale. 

^  Il  eft  aifé  de  répondre  à  cette  diâîculté.  En  effet ,  fi  l'Epargne  économîquç 
s'établifToit  parmi  nous  ;  qu'on  donnât  plus  au  néceflaire  &  mo\ns  au  lu- 
perflu ,  il  fe  feroit ,  j'en  conviens  ,  moins  de  dépenfes  frivoles  &  mal  pla- 
cées ,  mais  au(fi  s'en  feroit-il  beaucoup  plus  de  raifopnables  &  de  vertueufes. 
Les  riches  &  les  grands,  moins  obérés,  payeroient  mieux  leurs  créanciers: 
d'aillevirs  plus  puifTans  &  plus  pécunieu)^,  ils  auroient  plus  de  facilité  à 
marier  leurs  enfans  \  au  lieu  d'un  mariage ,  ils  en  fèroient  deux  ;  au  lieu 
de  deux,  ils  en  fèroient  quatre,  &  l'on  verroit  ainfi  moins  de  renverfe^ 
ment  &  moins  d'extinâions  dans  les  familles.  On  donneroit  moins  au  fafte. 
au  caprice ,  à  la  vanité  ;  mais  on  donneroit  plus  à  la  jufiice ,  à  la  bien&i« 
(ance ,  à  la  véritable  gloire  ;  en  un  mot ,  on  employeroit  beaucoup  moins 
de  fujets  à  des  arts  fiériles ,  arts  d'amufement  &  de  frivolité ,  mais  beau- 
coup plus  à  des  arts  avantageux  &  néceflaires  ;  &  pour  lors ,  s'il  y  avoit 
moins  d'artifans  du  luxe  &  des  plaifirs ,  moins  de  domeftiques  inutiles  & 
défœuvrés ,  il  y  auroit  en  récompenfe  plus  de  cultivateurs ,  &  d'autres 
cieux  infirumens  de  la  véritable  richefle. 

Il  eft  démontré ,  pour  quiconque  réfléchit ,  que  la  différence  d'occupa« 
tîon  dans  les  fujets  produit  l'opulence  ou  la  difette  nationale ,  en  un  mot  ^ 


jardinier  que  d'entretenir  un  domeftique  de  parade.  Il  y 
emplois  infiniment  plus  utiles  les  uns  que  les  autres  ;  &  fi  l'on  occupoit 
la  plupart  des  hommes  avec  plus  d'intelligence  &  d'utilité ,  la  nation  en 
feroit  plus  puiflante ,  &  les  particuliers  plus  à  leur  aife. 

D'ailleurs  la  pratique  habituelle  de  l'Epargne  produifiint ,  au  moins  chez 
les  riches ,  une  furabondance  de  biens  qui  ne  s'y  trouve  prefque  jamais  ^ 
il  en  réfulteroit.pour  les  peuples  un  (bulagement  fenfible ,  en  ce  que  Içs 
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petits  alors  feroîent  moÎDs  inquiétés  &  moins  foulés  par  les  grands.  Que 
le  loup  cefTant  d'avoir  faim  ^  il  ne  défolera  plus  les  bergeries. 

Quoi  qu'il  en  foit,  les  propofitions  &  les  pratiques  énoncées  ci-deflus, 
BOUS  paroitroient  plus  intéreflantes ,  fi  une  mauvaife  coutume,  fi  l'igno^ 
rance  &  la  moUefle  ne  nous  avoient  rendus  indifFérens  fiir  les  avantages 
de  l'Epargne  ,  &  fijr-touc  fi  cette  habitude  précieufe  n'étoit  confondue  le 
plus  fouvent  avec  la  fordide  avarice.  Erreur  dont  nous  avons  un  exemple 
connu  dans  le  jugement  peu  favorable  qu'on  a  porté  de  nos  jours  d'un 
'citoyen  vertueux  &  défintérefle ,  feu  M.  Godinot,  chanoine  de  Rheims. 

Amateur  paifionné  de  l'agriculture ,  il  confacroit  à  l'étude  de  la  phyfique 
&  aux  occupations  champêtres  tout  le  loifir  que  lui  laiflbit  le  devoir  de 
fa  place.  Il  s'attacha  fpécialement  à  perfeâionner  la  culture  des  vignes  ^ 
&  plus  encore  la  façon  des  vins ,  &  bientôt  il  trouva  l'art  de  les  rendre  fi 
iupérieurs  &  fi  parfaits,  qu'il  en  fournit  dans  la  fuite  à  tous  les  potentats 
de  l'Europe;  ce  qui  lui  donna  moyen  dans  le  cours  d'une  longue  vie, 
d'accumuler  des  femmes  prodigieufes  ,  femmes  dont  ce  philofophe  chré- 
tien méditoit  de  longue- main  l'ufage  le  plus  noble  &  le  plus  digne  de  la 
bienfaifance. 

Du  refte ,  il  vivoît  dans  la  plus  grande  fimplicité ,  dans  la  pratique  fidèle 
&  confiante  d'une  Epargne  vifible,  &  qui  fembloit  même  outrée.  Audi 
les  efprits  vulgaires  qui  ne  jugent  que  fur  les  apparences ,  &  qui  ne  con«- 
Boiflbient  pas  fes  grands  defleins ,  ne  le  regardèrent  pendant  bien  des  années 
qu'avec  une  forte  de  mépris  ;  &  ils  continuèrent  toujours  fur  le  même 
ton ,  jufqu^  ce  que  plus  infiruits  &  tout-à-fiiit  fubjugués  par  les  établiffe* 
snens  &  les  conftruâions  utiles  dont  il  décora  la-  ville  de  Rheims ,  &  fur- 
lout  par  les  travaux  immenfes  qu'il  entreprit  à  fes  frais  pour  y  conduire 
des  eaux  abondantes  &  fiilubres  qui  manquoient  auparavant ,  ils  lui  prodi- 
guèrent enfin  avec  le  refte  de  la  France  le  tribut  d'éloges  &  d'admiration 
qu^ils  ne  pouvoient  rçfufer  à  fi>n  généreux  patriotifme. 
.    Un  fi  beau  modelé  touchera  fans  doute  le  cœur  de  la  nation,  encoura* 

Se  d'ailleurs  par  l'exemple  de  plufieurs  fociétés  établies  en  Angleterre,  en 
[coffe  &  en  Irlande;  fociétés  uniquemeq^^ occupées  de  vues  économiques, 
&  qui  de  leurs  propres  deniers  font' tous  les  ans  des  largefles  confident- 
blés  aux  laboureurs  &  aux  artifies  qui  fe  diftinguent  par  la  fupériorité  de 
leurs  travaux  &  de  leurs  découvertes.  Le  même  goût  s'eft  répandu  jufqu'én 
Italie,  &  depuis  quelques  années  il  s'eft  formé  un  éubliflement  d'une  aca« 
demie  d'agriculture  à  Florence. 

Mais  c'eft  principalement  en  Suéde  que  la  fcience  économique  femble 
avoir  fixé  le  fiege  de  fon  empire.  Dans  les  autres  contrées  ^  elle  n'eft 
cultivée  que  par  quelques  amateurs ,  ou  par  de  fbibles  compagnies  encore 
peu  accréditées  &  peu  connues  :  en  Suéde,  elle  trouve  une  académie 
royale  qui  lui  eft  uniquement  dévouée  \  qui  eft  formée  d'ailleurs  &  foute^ 
Que  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  (ayant  &  de  plus  difiingué  dans  l'Etat  \ 
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académie  qtii  écartant  tout  ce  qui  n'efl  aue  d'érudition  ,  d'agrément  &  de 
curiofité ,  n'admet  que  des  obfervations  oc  des  recherches  tendances  à  l'uti* 
lité  phyfique  &  fenfible. 

C'e/l  de  ce  fonds  abondant  que  s'enrichit  le  plus  fouvent  le  Journal 
Economique  de  Paris  ,  produâion  digne  par  fon  objet,  de  toute  l'atten«- 
tion  du  miniftere,  &  qui  l'auroit  emporté  par  fon  utilité  fur  tous  les  re- 
cueils d'académies  ,  (i  le  gouvernement  eut  commis  à  la  direâion  de  cet 
ouvrage  des  hommes  parraitement  au  fait  des  fciences  &  des  arts  écono* 
miques,  &  que  ces  hommes  précieux,  animés  &  conduits  par  un  fupé- 
rieur  éclairé,  n'eulTent  été  jamais  à  la  merci  des  entrepreneurs,  jamais  fruf- 
très  par  coniéquent  des  juftes  honoraires  fi  bien  dûs  à  leur  travail. 

Ce  feroit  en  effet  une  vue  bien  conforme  à  la  jullice  &  à  l'économie 
publique,  de  ne  pas  abandonner  le  plus  grand  nombre  des  fujets  à  la  ra- 
pacité de  ceux  qui  les  emploient,  &  dont  le  but  principal,  ou,  pour  mieux 
dire ,  unique,  efl  de  profiter  du  labeur  d'autrui  fans  égard  au  bien  des  tra« 
vailleurs.  Sur  quoi  j'obferve  que  dans  ce  conflit  d'intérêts  le  gouvernement 
devroit  abroger  toute  conceffîon  de  droits  privatifs ,  fermer  l'oreille  à  toute 
repréfentation  qui ,  colorée  du  bien  public ,  efl  au  fond  fuggérée  par  l'ef- 
prit  de  monopole ,  &  qu'il  devroit  opérer  fans  ménagement  ce  qui  eft  équi« 
table  en  foi ,  Sr  favorable  à  la  franchife  des  arts  &  du  commerce. 

Quoiqu'il  en  foit,  nous  pouvons  féliciter  la  France  de  ce  que  parmi 
tant  d'académiciens  livrés  à  la  manie  du  bel-efprit,  mais  peu  touchés  des 
recherches  utiles,  elle  compte  des  génies  fupérieurs,  des  hommes  confom« 
mes  en  tout  genre  de  fciences  ,  lefquels  ont  toujours,  allié  la  beauté  du 
flyle,  les  grâces  même  de  l'éloquence  avec  les  études  les  plus  folides^ 
&  qui  s'étant  confacrés  depuis  bien  des  années  à  des  travaux  &  à  des  ef<- 
fais  économiques ,  nous  ont  enrichis ,  comme  on  fait,  des  découvertes  leç 
plus  intéreffantes. 

.  Il  parolt  enfin  que  depuis  la  paix  de  1748,  le  goût  de  l'économie  pu-« 
blique  gagne  infenliblement  l'Europe  entière.  Ijes  princes  aujourd'hui ,  plu$ 
éclairés  qu'autrefois,  ambitionnent  beaucoup  moins  de  s'agrandir  par  la 
guerre.  L'hifloire  &  l'expérience  leur  ont  également  appris  que  c'eft  une 
voie  incertaine  &  deflruétive.  L'amélioration  de  leurs  Etats  leur  en  préfente 
une  autre  plus  courte  &  plus  afTurée  ;  auffî  tous  s'y  livrent  comme  a  l'envi  ^ 
&  ils  paroilTent  plus  difpofés  que  jamais  à  profiter  de  tant  d'ouvrages  pu« 
oliés  de  nos  jours  fur  le  commerce,  la  navigation,  &  la  finance,  fur  l'ex-^ 

filoitation  des  terres ,  fur  l'établiflement  &  le  progrès  des  arts  les  plus  utir 
es  ;  difpofitions  favorables ,  qui  contribueront  a  rendre  les  fujets  {^us  écor 
nomes ,  plus  fains ,  plus  fortunés ,  &  je  crois  même  plus  vertueux. 

En  efiet ,  la  véritable  économie  également  inconnue  à  l'avare  &  au  pro- 
digue, tient  un  jufte  milieu  entre  les  extrêmes  oppofés;  &  c'efl  au  dé« 
Ëiut  de  cette  vertu  fi  déprimée,  qu'on  doit  attribuer  là  plupart  des  maux 
qui  couvrent  la  face  de  la  terre*  Le  goût^  trop  ordinaire  des  amufèmens , 
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des  fuperfluités  &  des  délices  entraîne  la  molleflTe,  roiHveté,  la  dëpenfe, 
&  fouvent  la  difecte  ^  mais  toujours  au  moins  la  foif  des  richefTes ,  qui 
deviennent  d'autant  plus  néceffaires  qu'on  s'afTujettit  à  plus  de  befoins;  ce 
qui  produit  enfuite  les  artifices  &  les  détours,  la  rapacité,  la  violence,  Se 
tant  d'autres  excès  qui  viennent  de  la  même  fource. 

Je  prêche  donc  hautement  l'Epargne  publique  &  particulière;  mais  c'eft 
une  Epargne  fage  &  dëfintérelTée ,  qui  donne  du  courage  contre  la  peine  ^ 
de  la  fermeté  contre  le  plaifir,  &  qui  eft  enfin  la  meilleure  reffource  de 
la  bienfâifance  &  de  la  g^riérofité;  c'eft  cette  honnête  parcimonie  fi  chère 
autrefois  à  Pline-le-jeune ,  &  qui  le  mettoit  en  état ,  comme  il  îe  dit  lui- 
même,  de  faire  dans  une  fortune  médiocre,  de  grandes  libéralités  publi* 
ques  &  particulières,  Quidqiiid  mihi  pater  tuus  dcbuity  acceptum  tibi  fcrri 
jubeo ,  nec  ejl  quod  verearis  ne  fit  mihi  ifia  oncrofa  donatio.  Sunt  quidem 
omnino  nobis  modicœ  facultatts^  dignitas  fumptuoja^  rcditus  propter  condi^ 
tioncm  agcllorum  nefcio  minor  an  incertior;  fed  quod  cejfat  ex  rcditu ,  fru* 
galitaU  Juppletur ,  ex  quâ  vtlut  à  fonte  libcralitas  nofira  dccurrit.  Lettres 
de  Pline,  liv.  IL  lettre  iv.  On  trouve  dans  toutes  ces  lettres  mille  traits 
de  bienfâifance.  Voyez  fur-toqt  liv.  IIL  lett.  xj.  liv.  IV.  lett.  xiij.  &c. 

Rien  ne  devroît  être  plus  recommandé  aux  jeunes  gens  que  cette  habi- 
tude vertueufe ,  laquelle  deviendroit  pour  eux  un  prélervatir  contre  les  vi- 
ces. C'eft  en  quoi  l'éducation  des  anciens  étoit  plus  conféquente  &  plus 
raifonnable  que  la  nôtre.  Ils  accoutumoient  les  enfans  de  bonne  heure  aux 
pratiques  du  ménage,  tant  par  leur  propre  exemple  que  par  le  pécule  qu'ils 
leur  accordoient,  &  que  ceux-ci,  quoique  jeunes  &  dépendans,  faifoient 
valoir  à  leur  profit.  Cette  légère  adminiftration  leur  donnoit  un  commen- 
cement d'application  &  de  fôUicitude,  qui  devenoic  utile  pour  le  refte 
de  la  vie. 


Erreur  bien  commune  dans  notre  fiecle ,  mais  erreur  funefte  qui  nuit  in- 
finiment à  nos  mœurs.  On  a  fondé  en  mille  endroits  des  prix  d'élo^ 
quence  &  de  poéfie  ;  qui  fondera  parmi  nous  des  prix  d'Epargne  &  de 
frugalité. 

Au  refte,  ces  propofitions  n'ont  d'autre  but  que  d'éclairer  les  hommes 
fur  leurs  intérêts,  de  les  rendre  plus  attentifs  fur  le  néceflaire,  moins  ar- 
dens  fur  le  fuperflu ,  en  un  mot  d'appliquer  leur  induftrie  à  des  objets 
plus  fruâueux ,  &  d'employer  un  plus  grand  nombre  de  fujets  pour  le 
bien  moral  ,  phyfique  &  fenfible  de  la  fociété.  Plût  au  ciel  que  de 
telles  mœurs  prifl^nt  chez  nous  la  place  de  l'intérêt ,  du  luxe  &  des  plai- 
(irs;  que  d^aiiance,  que  de  bonheur  Si  de  paix  Ù  en  réfulteroic  pour  tous 
les  citoyens  ! 
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ÈPARITES    ou   ÉPAROETES,    Peuples  anciens. 


ES  Eparites ,  dont  il  eft  fouvent  fait  mention  dans  les  anciens  hifto- 
riens ,  ont  beaucoup  exercé  la  critique  des  favans  qui  ont  entrepris  de  nous 
découvrir  leurs  traits ,  &  de  déchirer  le  voile  qui  couvre  leur  ori- 
gine. On  connolt  leurs  aâions  ;  mais  l'on  ignore  s'ils  formoient  un 
corps  de  nation ,  ou  un  corps  femblable  à  la  phalange  des  Macédo- 
niens, ou  au  bataillon  facrë  des  Thébains.  Etienne  de  Bizance  que  plu- 
fieurs  ont  fuivi,  prétend  que  c'étoit  une  nation  de  l'Arcadie  ,  dont  Eparis 
étoit  la  capitale.  U  fonde  l'exiftencè  de  cette  ville  fur  celle  des  Eparites ,  & 
parce  qu'il  y  a  eu  des  hommes  de  c^  nom,  il  en  conclut  qu'il  y  eut  une 
ville  appelle  Eparis.  Cette  aflertion  n'eft  appuyée  du  témoignage  d'aucun 
géographe  ancien  &  moderne,  &  l'on  ne  découvre  aucune  trace  de  cette 
ville  imaginaire.  Nulle  parc  il  n'efl  fait  mention  de  fes  ufages,  de  Tes 
loix  ni  de  (e^  rites  facrés.  Il  eft  donc  plus  probable  que  les  Eparites  étoient 
un  corps  militaire  formé  du  mélange  des  différens  peuples  de  l'Arcadie  à 
peu  près  fur  le  même  pied  que  les  légionaires  chez  les  Romains  &  les 
janiflaires  chez  les  Ottomans.  Tous  les  hifloriens  s'étendent  fur  leurs  ex*- 
ploits  guerriers,  &  aucun  ne  nous  parle  de  leurs  mœurs  &  de  leur  puiflance. 
Cette  milice  célèbre  eflaya  avec  fuccès  fa  valeur  contre  les  Spartiates^ 
qui  efTuyerent  la  honte  de  deux  fanglantes  défaites.  Les  Arpadiens  qui  les 
regardoient  comme  leurs  plus  intrépides  défenfeurs,  .n'étoient  point  aflez 
riches  pour  aflbuvir  l'avidité  de  ces  hommes  qui  ne  déployoient  leur  cou- 
rage que  dans  l'efpoir  d'être  récompenfés.  Quand  leur  avarice  eut  épuifé  le 
tréfor  public ,  on  ne  put  les  retenir  fous  le  drapeau  qu^en  leur  afïignant 
pour  paie  l'argent  deftiné  pour  le  fervice  des  temples.  Cet  emploi  profane 
des  deniers  facrés  fcandalifa  les  dévots  facrés,  qui  aimoient  mieux  récom-" 
penfer  l'oifiveté  de  leurs  prêtres,  que  d'accorder  un  modique  falaire  aux 
loutiens  de  la  libeité  publique.  La  divifîon  fe  mit  parmi  les  Arcadiens, 
dont  les  uns  étoient  abhorrés  comme  des  facrileges ,  tandis  que  les  autres 
étoient  chargés  du  mépris  *  qu'on  doit  à  de  pieux  imbécilles.  La  décifion 
de  cette  affaire  fut  déférée  au  confeil  des  dix-mille.  Une  aflemblée  fi  nom- 
breufe  ne  pouvoit  prononcer  que  des  arrêts  imprudens,  puifque  dans  le 
plus  grand  Etat  on  auroit  peine  à  trouver  cinquante  citoyens  pour  le  gou- 
verner. Auffi  fut-il  décidé  que  c'étoît  un  attentat  contre  la  divinité  que  de 
verfer  fes  offrandes  fur  une  foldatefque ,  à  qui  la  piété  n'avoit  point  defîîné 
fes  préfens.  Cet  arrêt  fcandalifa  les  magiflrats,  qui  depuis  long-temps  fe 
regardoient  comme  les  difpenfateurs  abfolus  des  revenus  des  temples.  Les 
Eparites  privés  de  leur  falaire,  s'aflTocierent  à  leur  reffentiment ,  &  profi- 
tèrent de  la  confufion  occafionnée  par  les  fêtes,  pour  fe  faifir  des  portes 
de  la  ville ,  &  pour  s'affurer  de  la  perfoone  de  ceux  qui  avoient  voté  contre 
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eux  dans  Taflemblëe  des  dix-mille.  Après  cet  attentat  contre  la  liberté  des 
citoyens ,  ils  preflentjrent  que  leur  audace  ne  refteroit  point  impunie ,  6c 
ce  tut  pour  fe  fouilraire  au  châtiment  mérité,  qu'ils  déferterent  leur  dra- 
peau &  pafTerent  dans  le  camp  des  Thébains ,  &  c'eft  parce  qu'on  les  voit 
combattre  fous  les  mêmes  enfeignes,  qu'on  fe  les  repréfente  comme  un 
peuple  d'alliés,  &  non  comme  un  corps  de  transfuges  animés  par  la  vengeance. 
Il  eft  à  propos  d'obferver  que  le  mot  Eparoetcs  chez  les  Grecs,  carac* 
cérifoit  un  corps  de  troupes  éprouvé  par  le  courage  ;  c'efl  en  ce  fens  que 
remploie  Diodore  pour  défigner  un  corps  d'élite,  dont  la  valeur  décida 
le  deftin  de  la  bataille  de  Leuâre.  On  fait  que  les  Eparites  formoient  un 
corps  de  cinq  mille  hommes ,  mais  on  ignore  s'ils  combattoient  à  pied  ou 
à  cheval.  Il  eft  probable  que  c'étoit  un  corps  d'in&nterie,  d'autant  plus 
que  les  Grecs ,  dans  le  temps  de  leur  plus  grande  fplendeur  ;  avoient  très- 
peu  de  cavalerie,  fi  l'on  en  excepte  les  Theffaliens  &  les  Etoliens  :  c'étoit 
dans  fon  infanterie  que  la  Grèce  mettoit  l'efpoir  de  la  viéloire ,  &  aucun 
hifiorien  ne  fait  mention  de  la  cavalerie  Arcadiene  :  mais  la  preuve  la  plus 


corps  de  cavalerie  pour  fairt  un  fiege  &  pour  monter  à  la  brèche. 


ÉPAVES,    adj.  m.  &  f. 

Du   Droit  iPEpaves j  de  murs ^  fortifications,  fojfis  des  villes^  de  mer^ 
lais  &  relais  de  la  mer ,  des  ijles ,  ijlots ,  atterijfemens  &  aUuyions. 

JLi  E  S  Epaves ,  font  les  chofes  égarées  qui  ne  font  réclamées  de  perfonne. 
Ce  font  proprement  les  bétes  épouvantées  &  égarées  :  mais  dans  l'ufage  » 
on  entend  fous  cette  dénomination  toutes  chofes  perdues  qui ,  n'étant  point 
réclamées  dans  le  temps  prefcrit  par  la  coutume  du  lieu  ,  font  cenfées 
n'avoir  point  de  maître ,  &  comme  telles  appartiennent  au  feigneur  haut- 
jufticier  :  on  appelle  auflî  Epaves  fonciers,  des  fonds  préfumés  vacans, 
parce  que  l'on  n'en  connolt  pas  bien  le  propriétaire. 

Far  la  difpofition  du  droit  romain ,  les  tréiors  font  des  Epaves ,  &  ils  ap- 
partenoient  a  celui  qui  avoit  eu  le  bonheur  de  les  trouver  en  fon  héritage , 
mais  fi  un  particulier  en  trouvoit  dans  le  territoire  d'autrui,  il  ne  lui  eo 
appartenoit  que  la  moitié ,  &  l'autre  étoit  au  propriétaire  du  fond. 

En  France,  la  plus  commune  opinion  eft  que  le  tiers  des  tréfors  trou- 
vés appartient  au  propriétaire  du  terrein  ,  dans  lequel  ils  font  trouvés  ;  l'au- 
tre tiers  à  celui  qui  les  découvre ,  &  le  dernier  tiers  au  feigneur  haut-jufti- 
cier  :  mais  $'ils  font  trouvés  par  celui  à  qui  l'hériuge  appartient  |  il  en  doit 

avoir 
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avoir  la  moitié ,  &  l'autre  moitié  revient  au  roi  ou  au  feigneur  haut-)ufti«- 
cier.  Ceft  ainfi  ^ue  le  partage  avoir  été  réglé  par  le  dixième  article  du 
Htre  du  droit  de  )uf{ice  qui  avoit  été  arrêté  lors  de  la  rédaâioa  de  la  cou« 
fume ,  mais  qui  fut  fupprimé  par  des  confidérations  particulières. 

Les  murs ,  foflës  &  fortifications  des  villes  appartiennent  conflammenc 
au  roi ,  par  un  droit  fort  ancien ,  fondé  fur  ce  qu^il  feroit  dangereux  pour 
la  fureté  publique ,  que  les  habitans  des  villes  fuflent  maîtres  de  leurs  for* 
tifications,  &  pufTent  les  augmenter  ou  les  détruire  à  leur  gré  :  outre  que^ 
itiivant  le  droit  commun  ^  ce  qui  eft  public  appartient  au  roi.  C'eft  par 
cette  rsdfon  que  le  prévôt  des  marchands  &  les  échevins  de  la  ville  de 
Paris,  ont  obtenu  des  lettres  en  1636  pour  jouir  des  foflTés  qui  avoient  été 
ou  qui  feroient  comblés  à  l'avenir. 

La  mer,  fur  les  côtes  du  royaume,  appartient  aufH  au  roi,  parce  qu'elle 
eft  au  public;  de  même  que  les  lais  &  relais  qu'elle  y  laifTe,  &  qui  fe 
trouvent  fur  fon  rivage.  Grotius  rapporte  à  ce  fujet  quantité  d'autorités  & 
une  multitude  de  bonnes  raifons,  dans  fon  traité  de  la  guerre  &  de  la 
paix,  livre  %  chap.  j. 

Les  grandes  rivières  navigables  font  pareillement  cenfées  appartenir  aa 
fifc,  parce  qu'il  importe  au  public  que  la  navigation,  &  Tefpace  néceifairo 
pour  le  tirage  des  bateaux ,  foienc  maintenus  libres  par  l'autorité  fou-- 
veraine. 

Le  droit  romain  donnoit  des  ifles ,  iflots ,  atterriffemens  &  alluvions  à 
ceux  qui  étoient  propriétaires  des  plus  prochains  héritages  :  mais  Bucquet| 
dans  fon  traité  des  Droits  de  Juftice ,  prétend  que  toutes  ces  chofes  appar- 
tiennent au  roi,  fans  préjudice  cependant  des  droits  de  moulins  que  les 
paniculiers  peuvent  avoir,  pourvu  qu'ils  foient  fondés  en  titre. 


ÉPICES    ou    ÉPICERIES,   f.  f. 

V^  E  mot  (îgnîfie  en  général  toutes  fortes  de  drogues ,  dont  les  marchands 
épiciers  font  négoce  ,  particulièrement  les  aromatiques  qui  viennent  d'Orient , 
comme  clou  de  girofle,  canelle ,  noix  mufcade,  poivre,  gingembre,  &c* 

Quelques-uns  comprennent  auffi ,  fous  le  titre  d'Epiceries ,  les  drogues 
médicinales  qui  fe  tirent  des  pays  orientaux  ;  telles  font  la  cafle ,  le  fené,  &c\ 
mais  ces  fortes  de  marchandiles  font  olus  ordinairement  appellées  drogue- 
ries. Les  Epiceries  &  les  drogues  préfentent ,  à  la  fpécularion  mercantile 
une'grande  quantité  d'opérations  fur  une  infinité  d'articles  intérefTans,  dont 
la  plupart  trouvent  une  confommation  aflez  rapide  &  fort  étendue;  tels  que 
les  fucres ,  les  favons ,  les  cafTés  ,  les  cires ,  les  huiles ,  &c. 

Les  Epiceries  ne  fe  trouvent  pas  en  fort  grande  abondance  à  la  Chine, 
ti  c'eft  la  raifon  pour  laquelle  elles  y  font  plus  chères  qu'en  Europe.  Mak 

Tome  XV UL  L 


82*  ÊpicES  ou  épiceries: 

on  en  reçoit  de  la  rhubarbe,   du  radix  china  ou  fquiae,  ^u  radix   gâ^. 
langa,  du  cardamome,  du  fago  ,   du  borax,  beaucoup  de  thé|   &c.  par 
les  compagnies   HoUandoifes ,  Angloifes ,  Danoifes  ,   Suédolfes    &  Fran- 
çoifes. 

Les  places  importantes  que  les  Hollandoi;  po(!edent  dans  les  Indes  orien- 
tales, les  rendent  maîtres  de  prefque  tout  le  commerce  des  Epiceries;  & 
c^efl  de  l'ifle  de  Ceyian  &  des  ifles  Molucques ,  qu^ils  tirent  tout  le  girofle  ^ 
le  canelle,  la  mufcade,  &  la  plus  grande  partie* du  poivre,  quMs  appor- 
tent en  Europe ,  &  dont  pour  la  plupart  on  ne  peut  fe  difpenfer  de  paC- 
fer  par  leurs  mains  pour  ce  commerce,  qui  les  rend  d'une  richefle  im- 
menfe.  Les  compagnies  Angloifes  &  Danoiies  reçoivent  aufli  du  poivre  de 
Malabar. 

'  Obfcrvation  pour  confervtr  les  Epiceries  dans  les  magafins  des  comptoirs 
des  Indes.  Rien  n'efl  fi  contraire  aux  Epiceries  qu'une  trop  grande  chaleur;, 
&  lorfqu'elles  y  font  expofées ,  elles  deviennent  tellement  feches ,  partît- 
culiérement  le  clou  de  girofle ,  qu'en  peu  de  jours  elles  deviennent  plus 
légères  de  dix  ou  douze  pour  cent. 

'•  Pour  remédier  à  ce  déchet,  la  compagnie  hollandoife  a  fait  bârir  à  Ba- 
tavia un  grand  magafin  dans  un  terroir  humide  au-dedans  des  fortifications 
qui  aboutiffent  à  la  mer.  Il  efl  à  couvert  du  fpleil  par  de  grands  arl>res  qui 
^)nt  un  bel  ombrage  fur  lui.  Ce  bâtiment  avec  cela ,  eft  Tuffifamment  en- 
vironné d'eau  pour  rendre  le  lieu  frais  &  humide,  au(fi-bien  que  tout  Pair 
qui  l'environne.  Outre  cette  difpofition,  les  vents  de  mer ,  qui  y  font  très- 
fréquens,  &  humides,  contribuent  beaucoup  à  la  confervation  de  la  frai* 
theur,  fit  par  conféquent  à  celle  des  Epiceries  dans  ce  magafm,  où  elles 
font  mifes  en  bel  ordre  dans  de  grandes  cellules  faites  de  planches.  On  ne 
les  conferve  point  emballées  dans  les  magafins,  comme  quelques-uns  l'ont 
Ait.  C^efl  encore  une  fable  toute  pure ,  que  quelques  voyageurs  ont  publiée; 
tju'on*  envoie  ^vec  foin  de  tems  en  temps  les  balles  à  la  itier ,  &  fur-tout 
celles  du  girofle,  ^fîn  de  les  y  tremper  pendant  vingt-quatre  heures,  &  qu'on 
renouvelle  fouvent  cette  opération ,  jufqu'à  ce  que  les  vaifTeaux  de  la  même 
compagnie  foient  prêts  d'en  faire  la  charge  :  fans  cette  précaution ,  ajoute- 
on  à  cette  fable,  on  ne  trouveroit  bientôt  plus  dans  ces  balles  que  de 
la  pouffiere.  Là  compagnie  n'a  garde  de  faire  pratiquer  une  telle  mahceu*? 
vre  ;  la  qualité  de  leurs  Epiceries  feroient  bientôt  altérée  ou  perdue.  Cette 
poufliere  eft  purement  imaginaire,  à  moins  qu'on  ne  balotât  fouvent  ces 
Epiceries  dans  des  lieux  fort  chauds  &  bien  fecs. 

Il  faut  remarquer  qu'on  ne  conferve  dans  ce  magafîn  que  les  Epiceries 

des  ifles  Molucques,  qui  font  feulement  le  girofle  &  la  mufcade.  Pour  la 

canelle,  on  y  en  apporte  peu,  parce  que  c'eft  à  Tifle  de' Ceyian  ,  le  feul 

endroit  qui  la  produit ,  qu'on  la  charge  direâement  pour  l'Europe.  Le  mar 

.  gafin  de  la  canelle  eft  à  Colombo,  ville  bien   fonifiée,  &  la  capitale  de 

^ette  iÛe.  U  eft  au(B  placé  à  l'ombrage ,  mais  ^vec  moins  de  précaution 
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que  celui  des  autres  Epiceries  à  Batavia.  Mr.  Garcia  en  parle  après  les  avoir 

▼us  &  examinés  dans  ces  deux  endroics. 

On  appelle  fines  Epices  ou  autrement  Us  quatre  Epices ,  un  mélange  de 

plufiears  aromates  -battus  &  pulvérifés ,  mêlés  enfembie  en  cenaine  quan*- 

tité  &  en  certaine  proportion. 
Fomet ,  dans  fon  HiJIoire  des  drogues ,  à  l'article  des  Poivres ,  en  a  donné 

la  règle  fuivante: 

Poivre  noir  de  Hollande ,        .       ..        •        •     .  •        I        •       ^  liv*« 
Girofle  fec  p         •  •  •••         •        •        •        .«ijr 

Mufcade ,  •  •  ..%•••,        i    i 

Gingembre  fec  &  nouveau,  choin,        •        •         •        ,        .      12    i 

'  Anis  verd,       •        •         •         •         •  '      •         .         •         •         •  f 

Coriandre,       •       •         «_       •         •        •         •         •        •         •  f 

Le  tout  pulvérifé  à  part ,  &  pafTé  par  un  tamis  de  crin  fin ,  qu'on  gardo 

dans  une  boite  bien  bouchée. 


Ces  fines  Epices  ne  font  employées  que  pour  les  ragoûts  ;  mais  elles 
mrroient  être,  fi  Ton  vouloit,  d'un  grand  ufage  dans  la  médecine,  d'au-» 
tant  que  c'eft  une  poudre  aromatique  qui  eft  fiomaéhique ,  carminative , 
céphalique,  expeâorante,  antiputride.  On  peut  s'eniervir  pour  ibrtifier  le 
cerveau ,  pour  atténuer  les  humeurs  vifqueufes ,  pour  faire  étemuer. 
"  La  plupart  de  ceux  qui  compofent  les  quatre  Epices ,  ne  manquent  guère 
de  les  fophiftiquer,  employant  la  poufle  ou  grabeau  de  poivre,  au  lieu  du 
bon  poivre  ;  à  la  place  du  girofle ,  le  poivre  de  la  Jamaïque ,  ou  le  cha« 
pelet;  &  au  lieu  de  la  mufcade,  lecaflus  blanc;  mettant,  à  la  vérité,  du 
gingembre,  à  caufe  de  fon  bas  prix,  mais  ne  fe  fervant  que  du  plus  mau^ 
vais  &  du  plus  carié. 


ÉPICIER,    f.    m.    Marchand  qui  fait  le  commerce  des  épiceries  Ô 

drogueries  fempUs. 

K^  'EST  fous  le  règne  de  François  I ,  que  la  communauté  des  Epiciers 
a  été  établie  à  Paris  par  lettres^patentes  du  12  Avril  i$io;  avant  eux, 
c'étoit  les  chandeliers,  vendeurs  de  fuif  qui  s^étoient  mis  en  pofledîon  de 
vendre  aufli  les  Epiceries.  Mais  cette  branche  de  commerce  s'étant  multi« 
pliée  prodigieufement  depuis  les  nouvelfes  routes  qu'on  a  trouvées  pour 
palTer  dans  les  Indes»  on  a  jugé  à  propos  d'établir  un  corps  paniculier 
pour  débiter  cei  nouvelles  denrées,  qui  font  devenues  auffî  communes  en 
Europe  qu'elles  y  étoient  rares  &  fpécieufes  avant  l'invention  de  la  bouf- 
fole ,  &  les  nouveaux  chemins  que  les  Portugais  ont  découverts  pour  aller 
aux  Indes  en  doublant  le  cap  de  Bonne-efpérance. 
'    Sous  le  nom  d^épiceries  ^  on  comprend  en  général  toutes  les  fubilancei 
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végétales  étrangères  qui  ont  une  faveur ,  ou  une  odeur  propre  à  les  rendre 
d'un  ufage  agréable  pour  la  vie ,  tels  font  certains  fruits ,  comme  la  muf«* 
cade ,  le  café,  le  gérofle ,  le  poivre  &c.  certaines  fleurs,  comme  du  fa« 
fran ,  du  grenadier ,  de  Toranger ,  &c.  certaines  feuilles ,  comme  le  [thé. 
Certaines  graines,  comme  celles  de  Tanis,  du  fenouil,  du  cumin,  &c. 
certains  bois,  tiges,  &  écorces,  &,  même  des  racines.  Toutes  ces  chofes 
étoient  fi  rares,  &  fi  précieufes  dans  les  commencemens  que  l'ufage  s'en 
efl  introduit  en  France,  qu'on,  les  £iifoit, fervir  d'ornemen&  dans  les  fêtes 
particulières  :dans  les  fèftins  de  noces  &  autres,  on  en  faifoit  des  préfens 
à  tous  les  conviés,  &  c'efl  die-là  fans  doute  que  Tufage  efl  venu  d'en 
préfenter  aux  magiftrats  après  la  décifion  d'un  procès ,  comme   un  cadeau 

Î|ui  pouvoir  leur  être  préfenté  avec  bienféance  »  cadeau  qu'ils  ont  dans  la 
uite  changé  en  rétribution  pécuniaire ,  &  dont  ils  s'étoient  fait  un  droit. 
De-là  le  nom  à^Epices  du  palais. 

Sous  le  nom  de  drogueries ,  lefquelles  font  aufli  du  refTort  de  l'Epicier^ 
on  comprend  toutes  les  fubftances  des  trois  règnes  de  la  nature ,  lesquelles 
font  employées  pour  les  ufages  de  la  médecine  &'des  arts ,  &  qui  nous 
viennent  aufli  des  pays  étrangers. 

Ce  n'eft  qu'en  1742,  qu?ils  ont  obtenu  le  titre  d'Epiciers  Droguifies  ^ 
&  à^ Epiciers  grojjiers.  Ils  forment  les  uns  &  les  autres  la  même  commu-» 
nauté  ;  mais  les  premiers  fe  bornent  aux  marchandifes  d'épiceries ,  les  fe« 
conds  y  joignent  le  négoce  des  drogues  fimples,  dont  Te  font  les  compofi*» 
tions  médicinales. 

Outre  les  Epiceries  &  drogueries,  ils  étendent  leur  commerce  à  un  grand 
fiombre  d'autres  petits  objets,  de  détail ,  &  qu'ils  vendent  concurremment 
avec  d'autres  marchands. 

Un  arrêt  du  parlement  du  8  Août  i&io^  leur  permet  de  vendre  con- 
jointement avec  les  ferruriers,  taillandiers,  cloutiers,  éperonniers,  &  mer^ 
ciers ,  du  fer  ouvré ,  &  non  ouvré ,  &  du  charbon  de  terre. 

Un  autre  arrêt  du  parlement  du  6  Septembre.  17  31,  les  autorife  à  dé« 
biter  tant  en  gros,  qu'en  bouteilles  coifïëes,  toutes  fortes  de  ratafiats, 
&  de  liqueurs  de  table,  d'eaux  fpiritueufes ,  &  odoriférantes ,  comme  aufli 
de  préparer  des  fruits  confits  à  l'eau-de-vJe,  &  en  bouteilles  feulement; 
de  fabriquer  le  chocolat,.  &  de  diftiller  toutes  fortes  de  liqueurs. 

Ils  peuvent  vendre  l'eau-de-vie  en  gros  &  en  dérail ,  &  même  la  don* 
ner  à  boire  che/  eux ,  mais  fans  qu'on  puifle  s'attabler  dans  leurs  i)outiques« 

Ils  peuvent  vendre  du  café  en  fèves  &  non  brûlé ,  &  le  thé  en  feuille  6c 
non  en  boiflbn. 

Un  arrêt  du  parlement  du  1?  Février  1740,  leur  permet  de  vendre , 
comme  les  grainetiers ,  en  gros  &  en  détail ,  toutes  fortes  de  graines  légu- 
mineufes  feches ,  à  condition  qu'ils  en  expoferont  le  tiers  fur  le  carreau 
de  la  halle,  afin  de  garnir  le  marché  avec  les  grainetiers.  Ils  ne  peuvent 
acheter  ces  marchand&s  qu^aaierU  de  vingt  Ueues  de  Paris.  Ils  ne  peu- 
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senties  revendre  qu'aux  bourgeois,  &  aux  heures  indiquées  par  les  flatutt 
des  grainetiers. 

Far  un  arrêt  du  ii   Juillet  1742 ,  il  leur  a  été  permis  de  vendre  con- 
jointement avec  les  apothicaires  toutes  les  drogues  (impies  &  les  quatre 
grandes  compofitions  foraines,   favoir  la,  thcriaque ^  lemithridate^  les  con«! 
k&ions  alkermcSy  &  (Thyacintc. 

De  plus  toutes  les  préparations  chymiques  indiftin^ement ,  même  celles 
ui  fervent  à  la  médecine ,  pourvu  qu'ils  les  aient  tirées  de  Técranger ,  ou 
e  la  province  ;  mais  ils  doivent  les  faire  vificer  &  examiner  au  bureau 
des  apothicaires  par  Içs  gardes  de  ce  corps ,  &  par  les  médecins. 

Une  fentence  de  police  du  13  Août  1745  ,  leur  défend  d'avoir  plus*  de 
trente  pintes  de  vinaigre  chez  eux ,  mais  ils  peuvent  en  vendre  une  pinte 
à  la  fois. 

Un  arrêt  du  parlement  du  9  Mai  1743  ,  les  autorife  à  vendre  en  gros; 
en  tonne  ou  en  barrique,  les  jambons  &  autres  chaircuiteries  venant  de 
l'étranger,  ou  des  provinces  éloignées,  comme  deMayence,  de  Bordeaux^ 
de  Hayonne,  &c. 

.  D'après  divers  autres  réglemens  ils  ont.  droit  encore  de  vendre  les  cou- 
leurs brutes  fervant  à  la  peinture  ;  il  n'y  a  que  les  Epiciers  qui  fe  fon( 
£iic  recevoir  peintres,  qui  ont  droit  de  les  vendre  toutes  broyées ,  &  pré« 
tes  à  être  employées.  Les  bouchons  de  bouteilles  fabriqués  chez  l'écran^* 
ger,  ou  en  province.  Les  citrons,  bergamotes,  cédras  en  gros  leulemenr. 
Le  papier  en  détail ,  mais  jamais  moins  d'une  rame  à  la  fois.  Le  parche« 
mio  en  rognures ,  &  non  en  feuilles ,  &c. 

Un  édit  de  Louis  XIV  du  mois  de  Juillet  1682 ,  leur  défend  ainfi  qu'aux 
apothicaires  &  à  tous  autres ,  d'avoir  dans  leurs  magafins  aucuns  poifons 
naturels  ou  artificiels.  Il  leur  enjoint  de  les  tenir  enfermés  dans  un  lieu 
dont  ils  aient  feulsla  clef;  de  les  débiter  eux-mêmes^  &  d'avoir  un  regiltre 
fur  lequel  ils  marquent  la  date  du  jour ,  &  la  quantité  qu'ils  en  mettent 
en  vente,  comme  aufli  le  nom  &  la  qualité  des  perfonnes  à  qui  ils  les 
Jivrent;  &  (aire  tous  les  ans  une  collation  de  ce  qu'il  leur  en  refte,  pour 
s'aflurer  fi  tout  ce  qui  étoit  en  vente ,  a  été  réellement  vendu  ou  employé. 

Les  Epiciers  compofent  le  fécond  des  fix  corps  des  marchands  de  Paris^ 
Leurs  gardes  portent  la  robe  confulaire  dans  les  cérémonies. 

La  réception  eft  plus  fîmple  que  dans  les  autres  corps  &  communautés: 
après  trois  ans  d'apprentiflage  &  autant  de  compagnonage^  les  gardes  vot>t 
préfenter  l'afpirant  au  procureur  du  roi  au  châtelet  à  qui  il  prête  fermenta 
Il  n'y  a  ni  examen ,  ni  chef-d'œuvre.  II  faut  être  François  ou  naturaliféi. 
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ÉPICTETE,   Philofophc  Stoïcien. 

Mit  PICTETE  fut  un  vraî  fage  ;  il  pratiqua  la  vertu  fans  fafte  &  fans  or» 
gueil.  Sa  philofophie  confifloit  principalement  daes  ces  deux  préceptes, 
Suftinc  &  abjline^  fupportez  &  abftenez-vous. 

On  le  dépeint  petit  &  contrefait ,  mais  qui  pofféda  jamais  une  plus  bell» 
ame>  Qui  goûta  mieux  le  plaifir  d^une  bonne  aâion,  &  prit  plus  de  foin 
à  en  dérober  la  connoiffance  aux  hommes? 

Pendant  qu^il  étoit  encore  efclave  d'Epaphrodite ,  il  prit  un  jour  fantaiHe 
à  cet  homme  barbare  de  s'amufer  à  lui  tordre  la  jambe.  Epiâete  s'apper- 
cevant  qu'il  y  prenoit  plaidr  &  quMl  recommençoit  avec  plus  de  force, 
lui  dit  en  fouriant  &  fans  s'émouvoir  :  n  Si  vous  continuez,  vous  me  caf- 
9  ferez  infailliblement  la  jambe.  ^^  En  effet,  cela  étant  arrivé,  il  ne  lui 
répondit  autre  chbfe  finon  :  ,,  Hé.  bien  ,  ne  vous  avois-je  pas  dit  que 
j»  vous  me  rompriez  la  jambe  ?  "  Celfus  ayant  oppofô  ce  trait  de  modéra* 
tion  aux  chrétiens  en  difant  :  „  Votre  Jefus-Chrift  a-t-il  rien  fait  de  (i 
beau  à  fa  mort?  "  Oui^  dit  faint  Auguftin,  il  s*cjl  tu. 

Jamais  philofophe  ne  pratiqua  avec  plus  de  confiance  cette  première 
maxime  de  la  philofophie  qu'il  enfeigdoit ,  fiiftinc ,  ne  vous  laiffez  point 
abattre  par  la  douleur.  Il  trouvoit  en  lui-même  les  reflburces  dont  il  avoil 
befoin,  &  regardoit  avec  raifon  comme  la  marque  d'un  cœur  corrompu 
de  recevoir  de  la  confolation  en  voyant  les  autres  partager  nos  maux, 
I»  Quoi ,  s'écrie  ce  philorophe ,  fî  vous  étiez  condamné  à  avoir  la  tête 
»  coupée  I  faudroit-il  que  tout  le  genre-humain  fût  condamné  au'^  même 
»  fupplice ,  uniquement  pour  vous  donner  la  confolation  imaginaire  que 
»  les  autres  foufFrent  aum-bien  que  vous.  " 

Il  vouloit  que  l'on  n'embrafsât  l'étude  de  la  philofophie  qu'avec  un  cœur 
pur  ,  des  yeux  chartes  &  un  ardent  amour  de  connoître  la  vérité.  Un 
homme  perdu  de  débauches ,  déHrant  acquérir  les  connoiffances  qu'Epic- 
tete  enfeignoit  à  fes  difciples.  „  O  infenfé ,  lui  dit  ce  philofophe ,  que  pen- 
•p  fes-tu  faire?  examine  fi  ton  vafe  eftpur  avant  d'y  rien  verfer;  autrement 
»  tout  ce  que  tu  y  auras  mis  tournera  en  corruption.  ** 

Il  vouloit  que  fes  difciples,  pour  mieux  fe  foumettre,  la  fortune  &  l'opi- 
nion, commencaffent  par  s'en  rendre  indépendans.  Il  comparoir  la  fortune 
^  une  femme  de  bonne  maifon  qui  fe  proftitue  à  des  valets. 

Nous  avons  grand  tort,  difoît  ce  philofophe,  d'accufer  la  pauvreté  de 
nous  rendre  malheureux  :  c'eft  l'ambition  ;  ce  font  nos  infatiables  défirs 
qui  nous  rendent  réellement  miférables.  Et  quand  nous  aurions  le  monde 
entier  à  notre  difpoGtion,  fà  potTeffion  ne  pourroît  nous  délivrer  de  nos 
frayeurs  &  de  nos  chagrins  ;  il  n'y  a  que  la-  raifon  feule  qui  en  foit  capa- 
ble. C'ed  pour  cela  que  tout  homme  qui  la  cultive  ^  &  qui  fe  munit  con- 
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tffi  les  maux  en  la  fortifiant  par  de  folides  principes  ^  efl  content  de  foi- 
même,  &  ne  fe  plaine  jamais  de  l'a(^verfité. 

Epiâete  a  foutenu  Timmortalitë  de  l'ame  audi  fortement  qu'aucun  Stoï- 
cien l'ait  jamais  fait  ^  mais  il  fe  déclara  ouvertement  contre  le  fuicide  que 
les  Stoïciens  croyoient  permis,  ôc  chercha  à  adoucir  ce  que  leurs  autres 
maximes  avoient  de  trop  dur  &  de  trop  féroce  ;  enforte  qu'il  peut  être 
regardé  comme  le  réformateur  du  floïcifme. 

Son  Enchiridion  ^  ou  manuel  publié  par  Arrien,  un  de  ks  difciples,  eft 
rempli  des  plus  grands  traits  de  morale,  &  il  efl  un  des  plus  beaux  mo* 
numens  qui  nous  foit  reflé  de  l'antiquité. 


É  P  I  C  U  11  E  ,  Philofophc  Grec ,  fondateur  de  la  feSc  Epicurienne , 
né  dans  un  bourg  de  VAttique^  d'aune  famille  pauvre  ^  mort  à  Page  dt 
j%  ans  ^  Van  zjo   avant  Jefus-Chrijl. 

A  OU  S  les  philofophes  du  temps  d'Epîcure,  &  principalement  les  Stoï- 
ciens &  les  Cyniques ,  avoient  éloigné  les  hommes  de  l'étude  de  la  phi- 
lofophie  par  des  maximes  auderes  qui  donnoient  à  la  fageflTe  Tafpeâ  le  plus 
trifie  &  le  plus  rebutant.  Epicure ,  perfuadé  que  le  but  du  phiiofophe  ne 
doit  point  être  de  détruire  Fhomme  dans  Thonime,  mais  de  diriger  Tes  pen- 
chans  naturels,  chercha  à  concilier  fes  préceptes  avec  les  appétits  &  les 
befoins  de  la  nature.  Il  enfeigna  la  fageffe  fous  le  nom  attrayant  de  la  vo- 
lupté. »  O  douce  volupté,  s'écrie  ce  phiiofophe,  tu  échauffes  notre  froide 
»  raifon;  c'eft  de  ton  énergie  que  naiflfent  la  fermeté  de  l'ame  &  la  force 
»  de  la  volonté  ;  c'eft  toi  qui  nous  meus ,  qui  nous  transportes  \  Se  lorfque 
9  nous  ramaflbns  des  rofes  pour  en  former  un  lit  à  la  jeune  beauté  qui  nous 
9  a  charmés,  &  lorfque  bravant  la  fureur  des  tyrans,  nous  entrons  tête 
»  baiifée  Si  les  yeux  fermés  dans  les  taureaux  ardens  qu'elle  a  préparés  »» 
La  volupté  fe  préfente  à  nous  fous  toutes  fortes  de  formes;  mais  ne  faifons 
point  l'injure  à  nous-mêmes,  ajoute  Epicure,  de  comparer  l'honnête  avec 
le  cenfuel.  Prenons  garde  fur-cout  de  confondre  les  oefoins  de  la  nature 
avec  les  appétits  de  la  paflioa  &  les  écarts  de  la  fantaifle.  Si  toutes  nos 
aâions  tendent  à  la  pratique  de  la  vertu ,  à  la  confervation  de  la  liberté 
&  à  la  jouifTance  des  plaifîrs  honnêtes;  (i  nous  apprenons  à  méprifer  la 
mort  qui  n'eft  rien  tant  que  nous  fommes,  Si  qui  n'eft  rien  même  tant 
que  nous  ne  fommes  plus,  nous  goûterons  cette  paix  intérieure  en  quoi 
confifte  le  vrai   bonheur. 

Les  Platoniciens  occupoîent  l'académie  ;  les  Péripatéticiens ,  le  Lycée  ; 
les  Cyniques ,  le  Cynofarge  ;  les  Stoïciens ,  le  Portique  ;  Epicure  établit 
ton  école  dans  un  jardin  délicieux^  dont  il  acheta  le  terrein,  &c  qu'il  fit 
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planter  pour  cet  ufage.  Plufieurs  femmes  célèbres,  du  nombre  âefquelleif 
éroit  Léomium,  fe  rangèrent  au  nombre  de  Tes  difciples;  &  fon  éco^o 
obfcure  dans  les  commencemens ,  finit  par  être  une  des  plus  éclatantes  èc 
des  plus  nombreufes.  Les  difciples  d'Epicure  vivoient  en  frères.  Mais  ccl 
philofophe  ne  permit  point  qu'ils  miflfent  leur  bien  en  commun.  Il  auroit 
craint  de  leur  dérober  la  volupté  de  la  bienfaifance ,  &  cette  fatisfaâioo 
douce  de  fe  foulager  les  uns  &  les  autres' dans  leurs  befoins. 

11  fe  trouva  dans  Athènes,  lorfque  cette  ville,  affiégée  par  Démétriu». 
Poliocerte,  fut  défolée  par  la  famine.  Il  pouvoir  fortir  de  la  ville;  matt 
il  réfolut  de  vivre  ou  de  mourir  avec  fes  amis,  &  leur  diftribuoit  par  égales 
portions  les  fèves  de  fon  jardin. 

Epicure  nVcoit  pas  feulement  un  ami  fidèle,  mais  encore  un  patriote 
zélé.  Il  obferva  la  frugalité  jufques  dans  fes  plaifirs,  &  vécut  toujours  dans 
le  célibat.  Les  inquiétudes  qui  fuivent  le  mariage,  lui  parurent  incompa- 
tibles  avec  Pexercice  affîdu  de  la  philofophie.  11  vouloir  d'ailleurs  que  U 
femme  du  philofophe  fût  fage ,  riche  &c  belle.  Il  s'occupa  à  étudier,  à 
enfeigner  &  à  écrire.  Suivant  Diogene  Laërce,  il  avoir  compofé  plus  de 
trois  cents  traités;  mais  il  ne  nous  en  refte  aucun.  Les  féveres  Stoïciens 
cherchèrent  à  donner  de  mauvaifes  interprétations  ^  fes  fentimens  ;  ils  en 
tirèrent  les  plus  pernicieufes  conféquences.  Ils  noircirent  même  Epicure  de 
leur  calomnie  ;  mais  ce  philofophe  leur  abandonna  fa  perfonne ,  défendit 
fes  dogmes  avec  force ,  oc  s'occupa  à  démontrer  la  ftérilité  de  leurs  prin- 
cipes outrés. 

Epicure  reconnoît  un  être  immortel,  inaltérable  &  parfaitement  heureux | 
puifqu'il  n'agit  fur  rien  &  rien  fur  lui  ;  mais ,  par  la  raifon  que  fon  exif-- 
tence  ne  peut  être  altérée,  il  la  regardoît  comme  une  exîftence  ftérile. 
Auffi  prétcndoit-il  que  nous  n'avons  rien  à  efpérer  ni  à  craindre  de  la  di- 
vinité. Perfonne  néanmoins  ne  fréquentoit  plus  régulièrement  les  temples 
qu'Epicure ,  &  il  n'y  paroiffoit  jamais  qu'en  pofture  de  fuppliant.  Un  jour 
que  Diodes  l'apperçut,  il  s'écria  :  »  Quelle  rére,  quel  fpeâacle  pour  moi! 
3»  je  ne  vis  jamais  mieux  la  grandeur  de  Jupiter ,  que  depuis  que  je  vois 
9  Epicure  à  genoux  ». 

Ce  philofophe  avoir  renouvelle  le  fyflême  des  atomes  de  Démocrîte ,  qui 
regardoit  l'atome  comme  la  caufe  première  par  qui  tout  eft ,  &  la  matière 
première  dont  tout  eft.  Un  ancien  voulait  louer  Epicure,  a  dit  que  la  na- 
ture avoir  aflemblé  tous  les  atomes  de  la  fàgefle  &  des  fciences,  pour 
compofer  la  perfonne  de  ce  philofophe.  Molière  avoir  fans  doute  cette  ex- 
preffion  en  vue  lorfqu'il  fait  dire  à  une  de  fes  précieufes  ridicules,  que  fon 
père  eft  compofé  d'atomes  bourgeois. 

Epicure  fut  en  proie,  dans  les  derniers  temps  de  fa  vie,  aux  maux  le» 
plus  cuifans.  Mais  le  fpeâacle  de  fa  vie  paffée,  aîofi  qu'il  Pécrivoit  à  fei 
amis,  fufpendoit  quelquefois  fes  douleurs.  Lorfqu'il  fentit  fa  fin  s'approcher^ 
il  aflembla  Ces  difciples,  leur  légua  fes  jardins»  affura  l'Etat  de  plufieurs 

enfans 
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enfkns  fans  (brtuoe  dont  il  s^ëtoit  rendu  le  tuteur^  affranchit  Ces  efclaver; 
&  ordonna  fes  funérailles.  La  république  <l'Âtheaes  lui  érigea  un  mona-* 
ment.  Sa  mémoire  fut  toujours  honorée ,  &  un  certain  Théocime»  coa^ 
vaincu  d'avoir  compofé  fous  fon  nom  des  lettres  infâmes  »  adreffëes  à  qutt\ 
ques-unes  des  femmes  qui  fréquentoient  fes  jardins ,  fut  condamné  à  perdrQ 
la  vie. 

Voici  le  précis  de  la  morale  d'Epicure.  Le  bonheur  eft  la  fin  de  la 
vie  :  c'eft  raveu  fecret  du  cœur  humain;  c'efl  le  terme  évident  dts  ac-i 
tions  mêmes  qui  en  éloignent.  Celui  qui  fe  tue  regarde  la  mort  comme 
un  bien.  Il  ne  s'agit  pas  de  réformer  la  nature,  mais  de  diriger  fa  peoto 
générale.  Ce  qui  peut  arriver  de  mal  à  Thomme,  c'efl  de  voir  le  boa* 
heur  où  il  n'eft  pas,  ou  de  le  voir  où  il  eft  en- effet,  mais  de  fe  tromper 
fur  les  moyens  de  l'obtenir.  Quel  fera  donc  le  premier  pas  de  notre  phi* 
lofophie  morale ,  (i  ce  n'ell  de  rechercher  en  quoi  confifte  le  vrai  bonheur  ! 
Que  cette  létude  imporunte  foit  notre  occupation  aâuelle.  Fuifque  nous  vour 
Ions  être  heureux  dès  ce  moment ,  ne  remettons  pas  à  demain  à  favoir  ce 
que  c'eft  que  le  bonheur.  L'infenfé  fe  propofe  toujours  de  vivre,  &  il  ne 
vit  jamais.  Il  n'efl  donné  qu'aux  immortels  d'être  fouverainement  heureux. 
Une  folie  dont  nous  avons  d^abord  à  nous  garantir ,  c'eft  d'oublier  que  nous 
ne  fommes  que  des  hommes.  Fuifque  nous  défefpérons  d'être  jamais  aufli 
parfaits  que  les  Dieux  que  nous  nous  fommes  propofés  pour  modèles,  ré^ 
folvons-nous  à  n'être  pomt  aufli  heureux.  Parce  que  mon  œil  ne  perce  pas 
l'immenfité  des  efpaces,  dédaîgnerai-je  de  l'ouvrir  fur  les  objets  qui  m'en- 
vironnent? Ces  objets  deviendront  une  fource  intarifTable  de  volupté,  & 
\e  fais  en  jouir  ou  les  négliger.  La  peine  eft  toujours  un  mal ,  la  volupté 
toujours  un  bien  :  mais  il  n'eft  point  de  volupté  pure.  Les  fleurs  croiflent 
l^nos  pieds,  &  il  faut  au  moins  fe  pencher  pour  les  cueillir.  Cependant, 
ô  volupté  !  C^eft  pour  toi  feule  que  nous  faisons  tout  ce  que  nous  faifons  ; 
ce  n'eft  jamais  toi  que  nous  évitons ,  mais  la  peine  qui  ne  t'accompagne 
que  trop  fouvent.  La  volupté  prend  toutes  fortes  de  formes.  Il  eft  donc 
important  de  bien  connoitre  le  prix  des  objets  fous  lefquels  elle  peut 
fe  préfenter  à  nous ,  afin  que  nous  ne  foyons  point  incertains  quand  il 
nous  convient  de  l'accueillir  ou  de  la  repouffer,  de  vivre  ou  de  mourir. 
Après  la  fanté  de  l'ame ,  il  n'y  a  rien  de  plus  précieux  que  la  fanté  du 
corps.  Si  la  fanté  du  corps  fe  fait  fentir  particulièrement  en  quelques 
membres,  elle  n'^eft  pas  g^érale.  Si  l'ame  le  porte  avec  excès  à  la  pra« 
tique  d'une  verm,  elle  n'eft  pas  entièrement  vertueufe.  Le  muficien  ne 
fe  contente  pas  de  tempérer  quelques-unes  des  cordes  de  fa  lyre  i  Jl  feroit 
à  fouhaiter  pour  le  concert  de  la  fociété ,  que  nous  Timitaflions ,  &  que 
nous  ne  permiffîoo^  pas ,  foit  à  nos  vertus ,  foit  à  nos  paflions ,  d'être 
ou  trop  lâches  ou  trop  tendues ,  &  de  rendre  un  fon  ou  trop  fourd  ou 
trop  aigu.  Si  hous  faifons  quelque  cas  de  nos  femblables,  nous  trouve- 
|-ons  du  plaifir  à  remplir  nos  devoirs,  parce   que  c'eft  un  moyen  fur  d'en 
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être  conCiàérés.  Nous  ne  mépriferoos  point  les  plaUirs  des  fens  ;  mais  nous 
ne  nous  ferons  point  l'injure  à  nous-mêmes ,  de  comparer  l'honnête  avec 
le  fenfuel.  Comment  celui  qui  fe  fera  trompé  dans  le  choix  d'un  état  fera- 
t-il  heureux  ?  Comment  fe  choifîr  un  état  lans  fe  connoltre  ?  Et  comment 
fe  contenter  dans  fon  état}  Ci  l'on  confond  les  befoins  de  la  nature,  les 
appétits  de  la  pailion,  &  les  écarts  de  la  fantaifie?  Il  faut  avoir  un  bue 
préfent  3^  l'eforit,  Ci  Ton  ne  veut  pas  agir  à  l'aventure.  Il  n'eft  pas  tou« 
jours  impodiole  de  s'emparer  de  l'avenir.  Tout  doit  tendre  à  la  pratique 
de  la  vertu ,  à  la  confervation  de  la  liberté  &  de  la  vie ,  &  au  mépris  de 
la  mort.  On  ne  redoute  les  Dieux ,  que  parce  qu'on  les  fait  femblables 
aux  hommes.  Qu'eft-ce  que  l'impie,  finon  celui  qui  adore  les  Dieux 
du  peuple  t  Si  la  véritable  piété  confifloit  à  fe  profterner  devant  toute  pierre 
taillée ,  il  n'y  auroit  rien  de  plus  commun  :  mais  comme  elle  connfte  à 
juger  fainement  de  la  nature  des  Dieux,  c'efl  une  vertu  rare.  Ce  qu'on 
appelle  le  droit  naturel,  n'eft  que  le  fymbole  d'une  utilité  générale.  L'u« 
tilité  générale  &  le  confentement  commun  doivent  être  les  deux  grandes 
règles  de  nos  aâions.  Il  n'y  a  jamais  de  certitude  c|ue  le  crime  refte 
ignoré  :  celui  qui  le  commet  eR  donc  un  infenfé  qui  joue  un  jeu  où  il  y 
a  plus  à  perdre  qu'^  gagner.  L'amitié  eft  un  des  plus  grands  biens  de  la 
vie ,  &  la  décence ,  une  des  plus  grandes  vertus  de  la  lociété.  Soyez  dé« 
cens ,  parce  que  vous  n'êtes  point  des  animaux ,  &  que  vous  vivez  dans 
des  villes ,  &  non  dans  le  fond  des  forêts ,  &c. 

Voilà  les  points  fondamentaux  de  la  doârine  d'Epicure ,  le  feul  d'entre 
tous  les  philofophes  anciens  qui  ait  fu  concilier  fa  morale  avec  ce  qu'il 

I mouvoir  prendre  pour  le  vrai  bonheur  de  l'homme ,  &  fes  préceptes  avec 
es  appétits  &  les  befoins  de  la  nature;  auflî  a-t-il  eu  &  aura-t-il  dans 
tous  les  temps  un  grand  nombre  de  difciples.  On  fe  fait  (loïcien ,  mais  on 
sait  Épicurien. 

Epicure  étoit  Athénien ,  du  bourg  de  Gargette  &  de  la  tribu  d'Egée. 
Son  père  s'appelloit  Néoclês ,  &  fa  mère  Chéreftrata  :  leurs  ancêtres  n'avoient 
pas  été  fans  diflinâion  ;  mais  l'indigence  avoir  avili  leurs  defcendans.  Néo«  ' 
çlès  n'ayant  pour  tout  bien  qu'un  petit  champ ,  qui  ne  fourniffoit  pas  à  fa 
fubfiftance,  il  fe  fît  maître  d'école;  la  bonne  vieille  Chéreftrata,  tenant 
fon  fils  par  la  main,  alloit  dans  les  maifons  faire  des  luflrations,  chaffer 
les  fpeâres,  lever  les  incantations,  réciter  des  formules  d'expiations ,  & 
toutes  les  fottifes  de  cette  efpece  de  fuperflition. 

Epicure  naquit  la  troifieme  année  de  la  cent  neuvième  olympiade ,  le 
feptieme  jour  du  mois  de  Gamilion.  Il  eut  trois  frères,  Néoclés,  Chari* 
deme  &  Ariftobule  :  Plutarque  les  cite  comme  des  modales  de  la  tendrefle 
fraternelle  la  plus  rare.  Epicure  demeura  à  Téos  jufqu'à  l'âge  de  dix-huit 
ans  :  il  fe  rendit  alors  dans  Athènes  avec  la  petite  proviHon  de  connoif- 
fances  qu'il  avoir  faites  dans  l'école  de  fon  père  i  mais  fon  féjour  n'y  fût 
pas  long«  Alexandre  meurt  ;  Ferdiccas  défoie  l'Attique  |  &  Epicure  eft  coa- 
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traînt  d'errer  d'Athènes  à  Colophone ,  à  MytUeoe ,  &  à  Lampfaque.  Le« 
troubles  populaires  ioterrompirent  Tes  études  ;  mais  n^empécherenc  point 
ks  progrès.  Les  hommes  de  génie ,  tels  qu'Epicure ,  perdent  peu  de 
temps  ;  leur  aâivité  fe  jette  fur  tout  ;  ils  obfervent  &  s'inftruifent  fans 
qu'ils  s'en  apperçoivent  ;  &  ces  lumières ,  acquifes  prefque  fans  effort , 
font  d'autant  plus  eftimables,  qu'elles  font  relatives  à  des  objets  plus  gé- 
néraux. Tandis  que  le  naturadifte  a  l'œil  appliqué  à  l'extrémité  de  l'inftm* 
ment  qui  lui  groflît  un  objet  particulier,  il  ne  jouit  pas  du  fpeâacle  gé- 
néral de  la  nature  qui  l'environne.  Il  en  eft  ainfi  du  philofophe  :  il  ne 
rentre  fur  la  fcene  du  monde  qu'au  fortir  de  fon  cabinet  ;  &  c'eft-là  qu'il 
recueille  ces  germes  de  connoiflances  qui  demeurent  long-temps  ignorés 
dans  le  fond  de  fon  ame,  parce  que  ce  n'eft  point  à  une  méditation  pro- 
fonde &  déterminée,  mais  Ldes  coups-d'œil  accidentels  qu'il  les  doit  : 
germes  précieux ,  qui  fe  développent  tôt  ou  tard  pour  le  bonheur  du 
^enre  humain. 

Epicure  avoir  trente-fept  ans  lorfqu'il  reparut  dans  Athènes  :  il  fut  dif« 
ciple  du  platonicien  Pamphile ,  dont  il  méprifa  fouverainement  les  vifions  : 
il  ne  put  fouf&ir  les  fophifmes  perpétuels  de  Fyrrhon  :  il  fonit  de  l'é« 
cole  du  pythagoricien  Naufiphanès,  mécontent  des  nombres  &  de  la  mé- 
tempfycofe.  Il  connoiflbit  trop  bien  la  nature  de  l'homme  &  fa  force, 
pour  s'accommoder  de  la  févérité  du  ftoïcifme.  Il  s'occupa  3^  feuilleter  les 
ouvrages  d'Anaxagore,  d'Archelaiîs,  de  Metrodore  &  de  Démocrite;  ils'at« 
tacha  particulièrement  à  la  philofophie  de  ce  dernier ,  &  il  en  fît  les  fon- 
démens  de  la  (ienne.  ^ 

On  fe  rendoit  dans  fes  jardins  de  toutes  les  contrées  de  la  Grèce ,  de 
l'Eeypte  Se  de  l'Afie  :  on  y  étoit  attiré  par  fes  lumières  &  P^  fes  vertus , 
mais  fur-tout  par  la  conformité  de  fes  principes  avec  les  (entimens  de  la 
nature.  Tous  les  philofophes  de  fon  temps  fembloient  avoir  confpiré  con« 
tre  les  plaifîrs  des  fens  oc  contre  la  volupté  :  Epicure  en  prit  la  défènfe  ; 
&la  jeuneffe  Athénienne,  trompée  par  le  mot  de  volupté^  accourut  pour 
l'entendre.  Il  ménagea  la  foiblefTe  de-fes  auditeurs  ;  il  mit  autant  d'art  à 
les  retenir  qu'il  en  avoit  employé  à  les  attirer  ;  il  ne  leur  développa  fet 
principes  que  peu  à  peu.  Les  leçons  fe  donnoient  à  table  ou  à  la  promo^* 
nade;  c'étoit  ou  à  l'ombre  des  bois,  ou  fur  la  mollelfe  des  lits ,  qu'il  leur 
infpiroit  l'enthoufiafme  de  la  vertu ,  la  tempérance  »  la  frugalité ,  l'amouf 
du  bien  oublie ,  la  fermeté  de  l'ame ,  le  goût  raifonnable  du  plaifir ,  &  le 
mépris  de  la  vie. 

Epicure  dans  fes  nombreux  écrits,  dont  il  ne  nous  refle  aucun,  ne 
fiifoit  pas,  dit- on  ,  aflez  de  cas  de -cette  élégance  3^  laquelle  les  Athé- 
niens étoient  ft  fenlibles;  il  fe  contentoit  d'être  vrai,  clair  &  profond. 
Il  fut  chéri  des  grands ,  admiré  de  fes  rivaux ,  &  adoré  de  fes  difciples  ; 
il  reçut  dans  fes  jardins  plufîeurs  femmes  célèbres.  Outre  Léontium ,  mal- 
treffe  de  Metrodore ,  dont  on  a  parlé  plus  haut|  on  y  vit  Tbémifle ,  femme 
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de  Léontius  ;  Philenide ,  uoe  des  plus  honnêtes  femmes  d'Athènes  ;  Nécî* 
die,  Erotie,  Hédie,  Marmarie,  Bodie,  Phédrie,  &c.  (es  concitoyens,  les 
hommes  du  monde  les  plus  enclins  à  la  médifance,  &  de  la  fuperftitioa 
la  plus  ombrageufe ,  ne  l'ont  accufé  ni  de  débauche  ni  d'impiété. 

Ce  philofophe  ruina  fa  famé  à  force  de  travailler  :  dans  les  derniers 
temps  de  fa  vie  il  ne  pouvoit  ni  fupporter  un  vêtement ,  ni  defcendre  de 
fon  lit ,  ni  foufFrir  la  lumière  ^  ni  voir  du  feu.  Il  urinoit  le  fang  ^  fa  veflie 
fe  fermoit  peu  à  peu  par  les  accroiffemens  d'une  pierre  :  cependant  il 
écrivoit  à  un  de  les  amis  que  le  fpeâacle  de  fa  vie  pafTée  fufpendoic 
fes  douleurs. 

La  philofophie  Epicurienne  fut  polTédée  fans  interruption,  depuis  foa 
inftitution  jufqu'au  temps  d'Âugufie;  elle  fie  dans  Rome  les  plus  grands^ 
progrès.  La  fefle  y  fut  compofée  de  la  plupart  des  gens  de  lettres  oc  des 
Hommes-d'Etat  \  Lucrèce ,  chanta  VEpicuréifme ,  Celfe  le  profelfa  fous 
Adrien ,  Pline-lç-naturalifte  fous  Tibère  :  les  noms  de  Lucien  Si  de  Dio^ 
gène  Laërce  font  encore  célèbres  parmi  les  Epicuriens. 
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JN  ou  s  entendons  ici  par  ce  mot,  la  manierd  de  juger  &  de  décider 
de  la  vérité  ou  de  la  fauffeté  des  accufations  en  matière  criminelle ,  reçue 
&  fort  en  ufage  dans  les  IX^^.  Xmé.  &  Xl^e.  fiecles  ,  qui  a  même 
fubfifté  plus  long^temps  dans  certains  pays ,  &  qui  eft  heureufement 
abolie. 

Ces  fugemens  étoient  nommés  jugtmens  de  Dicii^  parce  que  Ton  étoit 
perfuadé  que  l'événement  de  ces  Epreuves,  qui  auroit  pu,  en  toute  autre 
occafion ,  être  imputé  au  hafard ,  étoit  dans  celle-ci  un  jugement  formel , 
par  lequel  Dieu  £dfoit  coi^noitre  clairement  la  vérité  en  puniflant  le 
coupable. 

Il  y  avoit  plufieurs  efpeces  d'Epreuves  :  mais  elles  fe  rapportoient  tou- 
tes à  trois  principales;  favoir  le  ferment,  le  duel,  &  l'ordalie  ou  Epreuve 
f>ar  les  ëlémens. 

L'Epreuve  par  ferment ,  qu'on-  nommoit  auflî  purgation  canonique  ,  fe 
fiiifoit  de  plusieurs  manières  :  l'accufé  qui  étoit  obligé  de  le  prêter,  &  qu'on 
Dommoit  jùrator  ou  facramentalis ,  prenoit  une  poignée  d'épis ,  les  jettoic 
en  l'air,  en  atteftant  le  ciel  de  fon  innocence  :  quelquefois  une  lance  à 
la  main ,  il  déclaroit  qu'il  étoit  prêt  à  foutenir  par  le  fer  ce  qu'il  affir- 
.moit  par  ferment;  mais  Tufage  le  plus  ordinaire  ,  &  le  feul  qui  fub« 
fiftaleplus  Ion  g- temps  »  étoit  de  jurer  fur  un  tombeau,  fur  des  reli« 
ques,  (ur  l'autel,  fur  les  évangiles.  On  voie  par  les  loix  de  Childe- 
berr>  par  ceUes  des  Bourguignons  &  de»  Frifpns,  que  l'accufé  étoit  ad^ 
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mis  ^  faire  jurer  avec  lui  douze  témoins,  qu^on  appelloic    conjuratoresoa 
êompurgatores. 

Quelquefois,  malgré  le  ferment  de  Taccufé,  Taccufateur  perfiftoit  dans 
fon  acculation  ;  &  alors  celui-ci ,  pour  preuve  de  la  vérité ,  &  l'accufé  pour 
preuve  de  fon  innocence ,  ou  tous  deux  enfemble ,  demandoient  le  corn* 
bar.  Il  &lloic  y  être  autorifé  par  fentence  du  juge,  &  c'eft  ce  qu'on  ap^ 
pelloit  Epreuve  par  le  duel.    Voye^  DuEL. 

Quoique  certaines  circonfiances  marquées  par  les  loix  faites  à  ce  fujet , 
&  les  difpenfes  de  condition  Se  d'état ,  empéchaffent  le  duel  en  quelques 
occaHons ,  rien  n'en  pouvoit  difpenfer ,  quand  on  étoit  accufé  de  trahi* 
fon  :  les  princes  du  iang  même  étoient  obligés  au   combat. 

Nous  ooferverons  encore  que  l'Epreuve  par  le  duel  étoit  fi  commune, 
&  devint  fi  fort  du  goût  de  ce  temps-là ,  qu'après  avoir  été  employée  dans 
les  af&ires  criminelles,  on  s'en  fervit  indifféremment  pour  décider  toutes 
fortes  de  queffions,  foit  publiques,  foie  particulières.  S'il  s'éle voit  une  dif^ 
pute  fur  la  propriété  d'un  fonds,  fur  l'état  d'une  perfonne,  fur  le  fens 
d'une  loi;  fi  le  droit  n'étoit  pas  bien  clair  de  part  Se  d'autre,  on  pre* 
noit  des  champions  pour  l'éclaircin  Âinfi  l'empereur  Othon  I ,  vers 
l'an  968 ,  fit  décider  n  la  repréfentation  avoit  lieu  en  ligne  direâë,  par 
un  duel ,  où  le  champion  nommé  pour  foutenir  l'affirmative  demeura 
▼ainqueur^ 

L'ordalie ,  terme  faxon-^  ne  fignifioit  originairement  qu'un  jugement  en 
jgénéral  ;  mais  comme  les  Epreuves  paffoient  pour  les  jugemens  par  excel- 
lence ,  on  n'appliqua  cette  dénomination  qu'à  ces  derniers ,  &  l'ufage  le 
détermina  dans  la  fuite  aux  feules  Epreuves  par  les  élémens,  &  à  toutes 
celles  dont  ufoit  le  peuple.  On  en  difiinguoit  deux  efpeces  principales^ 
l'Epreuve  par  le  feu ,  &  l'Epreuve  par  l'eau. 

La  première ,  &  celle  dont  fe  fervoient  auffi  les  nobles  ,  les  prêtres  8c 
autres  perfonnes  libres  qu'on  difpenfoit  du  combat,  étoit  la  preuve  par  le 
fer  ardent.  C'étoit  une  barre  de  fer  d'environ  trois  livres  pefant  \  ce  fer 
étoit  béni  avec  plufieurs  cérémonies ,  &  gardé  dans  une  églife  qui  avoit  ce 
privilège,  Si  à  laquelle  on  payoit  un  droit  pour  faire  l'Epreuve.  . 

L'accufé,  après  avoir  jeûné  trois  jours  au  pain  &  à  l'eau ,  entendoit  Ta 
meffe  ;  il  y  communioit  &  faifoit ,  avant  que  de  recevoir  l'eucharifiie , 
ferment  de  fon  innocence;  il  étoit  conduit  à  l'endroit  de  l'églife  defliné 
à  faire  TEpreuvé  ;  on  lui  jettoit  de  l'eau  bénite  ;  il  en  buvoit  même  ;  en* 
fuite  il  prenoit  le  fer  qu'on  avoit  Ëdt  rougir  plus  ou  moins,  félon  les 
préfomptions  &  la  gravité  du  crime  ;  il  le  foulevoit  deux  ou  trois  fois  ^ 
ou  le  portoit  plus  ou  moins  loin ,  félon  la  fentence.  Cependant  les  prêtres 
récitoient  les  prières  qui  étoient  d^ufagé.  On  lui  mettoit  enfuite  la  main 
dans  un  fac  que  l'on  fermoit  exaâemenr,  &  fur  lequel  le  juge  &  la  par- 
tie adverfe  appofoient  leurs  fceaux  pour  les  lever  trois  jours  après  :  alors 
s'il  ne  paroiflbit  point  de  marque  de  brûlure ,  &  quelquefois  auffi ,  fui* 
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vanc  la  nature  &  à  l'infpeâion  de  la  plaie  »  l'accufé  étoic  abfous  ou  dé- 
claré coupable. 

La  même  Epreuve  fe  fkifoit  encore  en  mettant  la  main  dans  un  gante- 
let de  fer  rouge ,  ou  en  marchant  nuds  pieds  fur  des  barres  de  kr  jus- 
qu'au nombre  de  douze ,  mais  ordinairement  de  neuf.  Ces  fortes  d'Epreu- 
ves font  appellées  kttclvang^  dans  les  anciennes  loix  des  Pays-Bas,  &  fur- 
tout  dans  celles  de  Frife. 

On  peut  encore  rapporter  à  cette  efpece  d'Epreuve  celle  qui  fe  faifoit  ou 
en  portant  du  feu  dans  fes  habits ,  ou  en  paffant  au  travers  d'un  bûcher  allu- 
mé ,  ou  en  y  jettant  des  livres  pour  juger  s'ils  brûloient  ou  non ,  de  Tor- 
thodoxie  ou  de  la  fauffeté  des  chofes  qu'ils  contenolent.  Les  hiftoriens  en 
rapportent  plufieurs  exemples. 

L'ordalie  par  l'eau  fe  faifoit  ou  par  l'eau  bouillante ,  ou  par  l'eau  froide  ; 
l'Epreuve  par  l'eau  bouillante  étoit  accompagnée  des  mêmes  cérémonies 
que  celle  du  fer  chaud  ,  &  conHftoit  à  plonger  la  main  dans  .une  cuve 
pour  y  prendre  un  anneau  qui  y  étoit  fufpendu  plus  ou  moins  pro- 
fondément. 

L'Epreuve  par  l'eau  froide  ,  qui  étoit  celle  du  petit  peuple  ^  fe  faifoit 
affez  nmplement.  Après  quelques  oraifons  prononcées  fur  le  patient ,  on  lui 
lioit  la  main  droite  avec  le  pied  gauche,  &  la  main  gauche  avec  le  pied 
droit ,  &  dans  cet  érat  on  le  jettoit  à  Teau.  S'il  furnageoit  ,  on  le  trattoit 
en  criminel  ;  s'il  enfonçoit ,  il  étoit  déclaré  innocent.  Sur  ce  pied-là  il  de- 
voit  fe  trouver  peu  de  coupables  ,  parce  qu'un  homme  en  cet  état ,  ne 
pouvant  faire  aucun  mouveme^it ,  &  fon  volume  étant  d'un  poids  fupé- 
rieur  à  un  volume  égal  d'eau,  il  doit  néceffairement  enfoncer.  Dans  cette 
Epreuve  le  miracle  devoit  s'opérer  fur  le  coupable ,  au  lieu  que  dans  celle 
du  feu ,  il  devoit  arriver  dans  la  perfonne  de  l'innocent.  Il  eft  encore  parlé 
dans  les  anciennes  loix ,  de  l'Epreuve  de  la  croix ,  de  celle  de  l'euchariflie , 
&  de  celle  du  pain  &  du  fromage. 

Dans  l'Epreuve  de  la  croix  ,  les  deux  parties  fe  tenoient  devant  une 
croix  les  bras  élevés;  celle  des  deux  qui  tomboit  la  première  de  laflîtude 
perdoit  fa  caufe.  L'Epreuve  de  l'euchariftie  fe  fiiifoit  en  recevant  la  corn* 
munîon ,  &  occadonnoit  bien  des  parjures  facrileges.  Dans  la  troifîeme  on 
donnoit  à  ceux  qui  étoient  accufés  de  vol  »  un  morceau  de  pain  d'orge  & 
un  morceau  de  rromage  de  brebis ,  fur  lefquels  on  avoir  dit  la  melfe  ;  & 
lorfque  les  accufés  ne  pouvoient  avaler  ce  morceau  ,  ils  étoient  cenfét 
coupables.  M.  du  Cange  ,  au  mot  cormed ,  remarque  que  cette  façon  de 
parler ,  que  ce  morceau  de  pain  me  puijfe  étrangler ,  vient  de  ces  fortes  d'E*» 
preuves  par  le  pain. 

Il  eft  confiant  ,  par  le  témoignage  d'une  foule  d'hifloriens  &  d'autres 
écrivains  ,  que  toutes  ces  différentes  fortes  d'Epreuves  ont  été  en  ufage 
dans  prefque  toute  l'Europe  ,  &  qu'elles  ont  été  approuvées  par  des  pa- 
pes I  des  conciles ,  &  ordonnées  par  des  loix  des  rois  &  des  empereurs. 
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Mais  il  ne  Teft  pas  moins  qu'ielles  n^ont  jamais-  été  approuvées  par  Téglife. 
Dés  le  commencement  du  IX^.  fiecle  ,  Agobard  ,  archevêque  de  Lyon  ^ 
écrivit  avec  force  contre  la  damnablc  opinion  de  ceux  qui  prétendent  que 
Dieu  fait  connoitre  fa  volonté  &  fon  jugement  par  les  Epreuves  de  Peau  & 
du  feu  ,  &  autres  femblables.  Il  fe  récrie  vivement  contre  le  nom  de  /^* 
gement  de  Dieu  ,  qu'on  ofoit  donner  à  ces  Epreuves  ;  »  comme  fi  Dieu , 
9  dit-il  y  les  avoit  ordonnées ,  ou  s'il  devoir  fe  foumettre  à  nos  préjugés 
»  &  à  nos  fentimens  particuliers  pour  nous  révéler  tout  ce  qu'il  nous  plaîc 
m  de  favoir.  ^*  Yves  de  Charn-es ,  dans  le  XK  fiecle ,  les  a  attaquées ,  & 
cite  à  ce  fujet  une  lettre  du  pape  Etienne  V  à  Lambert,  évéquede Mayen*- 
ce ,  qui  eft  auffî  rapportée  dans  le  décret  de  Gratien.  Les  papes  Célefiin  III , 
Innocent  III  &  Honorius  III  réitèrent  ces  défenfes.  Quatre  conciles  pro- 
vinciaux I  affemblés  en  829  par  Louis-le-Débonnaire  ,  &  le  iv.  concile 
général  de  Latran ,  les  défendirent.  Ce  qui  prouve  que  l'églife  en  général , 
bien  loin  d'y  reconnoitre  le  doigt  de  Dieu ,  les  a  toujours  regardées  corn- 
me  lui  étant  injurieufes  &  favorables  au  menfonge.  De-là  les  théologiens 
les  plus  fages ,  ont  foutenu  après  Yves  de  Chartres  &  S.  Thomas ,' qu'el- 
les étoient  condamnables ,  parce  qu'on  y  tentoit  Dieu  toutes  les  fois  qu'on 

avoit  recours  ,  parce  qu'il  n'y  a  de  fa  part  aucun  commandement  qui 
es  ordonne  ,  parce  qu'on  veut  connoitre  par  cette  voie  des  chofes  ca- 
chées ,  qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu  feul  de  connoitre.  D'où  ils  concluent 
ue  c'eft  à  jufte  titre  qu'elles  ont  été  profcrites  par  les  fouverains  pontifes 
i  par  les  conciles. 

Mais  les  défenfeurs  de  ces  Epreuves  oppofoient  pour  leur  juflification 
les  miracles  dont  elles  étoient  fouvent  accompagnées.  Ce  qui  ne  doit  s'en- 
tendre Que  des  ordalies;  car  pour  l'Epreuve  par  le  ferment,  le  duel,  la 
croix  ,  Qfc.  elles  n'avoient  rien  que  d'humain  &  de  naturel  ;  &  de-là  naît 
une  autre  queftion  très-importante ,  favoir  de  quel  principe  part  le  mer- 
veilleux ou  le  furnaturel  qu'une  infinité  d'auteurs  contemporains  attef- 
tenc  avoir  accompagné  ces  Epreuves.  Vient-  il  de  Dieu ,  vient-il  du 
démon  ? 

Les  théologiens  même  qui  condamnoient  les  Epreuves  ,  fans  contefler 
la  vérité  de  ces  miracles  ,  n'ont  pas^  balancé  à  en  attribuer  le  merveil- 
leux au  démon;  ce  que  Dieu  permettoit,  difoient- ils,  pour  punir  l'audace 
.qu'on  avoit  de  tenter  fa  toute-puiflànce  par  ces  voies  iuperriitîeufes  ;  fen- 
timent  qui  peut  foufFrir  de  grandes  difficultés.  Un  auteur  moderne  qui  a 
écrit  fur  la  vérité  de  la  religion ,  prétend  que  Dieu  efl  intervenu  quelque- 
fois dans  ces  Epreuves ,  ou  par  lui-même ,  ou  par  le  miniflere  des  bons 
anges,  pour  fufpendre  l'aâivité  des  flammes  &  de  l'eau  bouillante  en  fa- 
veur des  innocens  ,  fur-tout  lorfqu'il  s'agiflbit  de  doârine  ;  mais  il  con- 
vient d'un  autre  côté ,  que  fi  le  merveilleux  eft  arrivé  dans  le  cas  d'une 
accufation  criminelle  fur  la  vérité  ou  la  fauffeté  de  laquelle  ni  la  raifon  , 
ni  la  révélation  ne  donnoient  aucune  lumière  ^  il  efl  impoflible  de  décider 
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,quî  de  Dieu  ou  du  ddmon  en  étoic  l'auteur  i  &  s'il  ne  dit  pas  oettemeftt 
que  c'étoit  celui-ci,  il  le  laifle  entrevoir. 

M.  Duclos ,  de  Tacadémie  des  belles-lettres ,  dans  une  differtation  fur  ces 
Epreuves ,  prétend  au  contraire ,  qu'il  n'y  avoit  point  de  merveilleux ,  mais 
beaucoup  d'ignorance,  de  crédulité ,  &  de  fuperflitioq.  Quant  aux  faits  il 
les  combat,  foit  en  infirmant  l'autorité  des  auteurs  qui  les  ont  rapportés , 
foit  en  développant  l'artifice  de  pluHeurs  Epreuves ,  foit  en  tirant  des  cir» 
confiances  dont  elles  étoient  accompagnées  des  raifons  de  douter  du  fur- 
naturel  qu'on  a  prétendu  y  trouver.  On  peut  les  voir  dans  l'écrit  mêm« 
d'oii  nous  avons  tiré  la  plus  grande  partie  de  cet  article  ,  &  auquel  nous 
renvoyons  le  leâeur  comme  à  un  exemple  excellent  de  la  logique  dont  il 
faut  faire  ufage  dans  l'examen  d'une  infinité  de  cas  femblables.  Mim.  de 
Vacad.  de  Paris,  tpra.  XV. 

Comme  toutes  les  Epreuves  dont  on  vient  de  parler  s'appelloient  en 
faxon  ordéal^  ordcal  par  le  feu ,  ordcal  par  l'eau,  Çfc.  il  eft  arrivé  que  leur 
durée  a  été  beaucoup  plus  grande  dans  le  nord ,  que  par-tout  ailleurs.  Elles 
ont  fiibfiflé  en  Angleterre  jufqu'au  XlIIe.  fiecle.  Alors  elles  furent  aban- 
données par  les  juges,  fans  être  encore  fupprimées  par  aâe  du  parlement  % 
mais  enfin  leur  ufage  cefTa  totalement  en  1257.  Emma,  mère  d'Edouard* 
le-confefTeur  ,  avoir  elle-même  fubi  l'Epreuve  du  fer  chaud.  La  coutume 
qu'avoient  les  payfans  d'Angleterre  dans  le  dernier  fiecle  de  faire  les  Epreu<« 
ves  des  forciers  en  les  jettant  dans  Teau  froide  pieds  &  poings  liés  ,  efl 
vraifemblablement  un  refle  de  l'ordéal  par  l'eau  ;  &  cette  pratique  ne  s'efl 
pas  confervée  moins  long-temps  en  France,  où  l'on  y  a  fouvent  af- 
iujetti  t  même  par  fentence  de  juge ,  tous  ceux  qu^on  faifoit  paffer  pour 
forciers. 

Non-feulement  l'églîfe  toléra  pendant  des  fiecles  toutes  les  Epreuves, 
mais  elle  en  indiqua  les  cérémonies ,  donna  la  formule  des  prières ,  des 
imprécations  ,  des  exorcifmes ,  &  foufFrit  que  les  prêtres  y  prêtafTent  leul: 
miniflere  ;  fouvent  même  ils  étoient  aéleurs  ,  témoin  Pierre  Ignée,  Mais 
pourquoi  dans  l'Epreuve  de  l'eau  froide,  eftimoît-on  coupable  &  non  pas. 
innocent  ,  celui  qui  furnageoir  ?  C'e[l  parce  que  dans  l'opinion  publique , 
c'étoit  une  démonflration  que  Teau ,  que  l'on  avoit  eu  la  précaution  de 
bénir  auparavant ,  ne  vouloir  pas  recevoir  l'accufé ,  &  qu'il  falloit  par  con- 
féquent  le  regarder  comme  très-criminel. 

La  loi  falique ,  en  admettant  l'Epreuve  par  l'eau  bouîllapte ,  permettoît 
du  moins  de  racheter  fa  main  du  confentement  de  la  partie ,  &  même  de 
donner  un  fubflimt  ;  c'efl  ce  que  fit  la  reine  Teutberge ,  bru  de  l'empereur 
Lothaire ,  petit-fils  de  Charlemagne ,  accufée  d'avoir  commis  un  incefte 
avec  fon  frère  moine  &  foudiacre  :  elle  nomma  un  champion  qui  fe  fou-* 
mit  pour  elle  à  l'Epreuve  de  l'eau  bouillante ,  en  préfence  d'une  cour  nom- 
breuse ;  il  prit  l'anneau  béni  fans  fe  brûler.  On  juge  aifémcnt  que  dans 
c^s  fortes  d'aventures ,  les  juges  fermoient  les  yeux  fur   les  artifices  dont 
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on  fe  fervoît  pour  faire  croire  qu^on  plongeoir  la  main  dans  l'eau  bouil^ 
laote ,  car  il  y  a  bien  des  manières  de  tromper. 

On  n^oubliera  jamais ,  en  fait  d'Epreuve ,  le  défi  du  dominicain  qui  s'of- 
frit de  paflèr  à  travers  un  bûcher  pour  juftiHer  la  fainteté  de  Savonarole  ^ 
tandis  qu'un  cordelier  propofa  la  même  Epreuve  pour  démontrer  que  Sa- 
vonarole étoic  un  fcélérat.  Le  peuple  avide  d'un  tel  fpeâacle  en  prefla  Pexé* 
cutîon  'y  le  magiflrat  fut  contraint  d'y  foufcrire  ^  mais  les  deux  champions 
s'aidèrent  Vùn  l'autre  à  fordr  de  ce  mauvais  pas,  &  ne  donnèrent  point 
l'afTreufe  comédie  qu'ils  avoient  préparée. 

Bien  des  gens  admirent  que  les  peuples  aient  pu  fi  long-temps  fe  figurer 
que  les  Epreuves  fuflent  des  moyens  iC^rs  pour  découvrir  la  vérité ,  tandis 
que  tout  concouroit  à  démontrer  leur  incertitude ,  outre  que  les  rufes  donc 
on  les  voiloit  auroient  dû  défabufer  le  monde  ;  mais  ignore-t-on  que  l'em- 
]pire  de  la  fuperftitiori  eft  de  tous  les  empires  le  plus  aveugle  &  le  plus  durable? 

Au  refte  les  curieux  peuvent  confulter  Hemius,  Ebelingius,  Cordemoy, 
du  Cange,  le  P.  Mabillon,  le  célèbre  Baluze,  &  plusieurs  autres  favans 
qui  ont  traité  fort  au  long  des  Epreuves,  ou  pour  mieux  dire,  des  monu- 
mens  les  plus  bifarres  qu'on  connoiffe  de  l'erreur  &  de  l'extravagance  de 
l'efprit  humain  dans  la  partie  du  monde  que  nous  habitons. 

Autrefois  ,  lorfqu'un  juif  foupçonnoit  la  ndélité  de  fa  femme,  il  la  con- 
duifoit  devant  le  lacrificateur  qui  lui  faifoit  boire  une  certaine  eau  qui  lui 
donnoit  la  mort»  fi  elle  étoit  coupable,  &  qui  ne  lui  faifoit  aucun  mal, 
fi  elle  étoit  innocente.  On  lit  au  cinquième  chapitre  des  Nombres  :  „  Si 
»  l'efprit  de  jaloufie  vient  animer  un  homme  contre  fa  femme ,  foit  qu^elle 
9  foit  vraiment  coupable,  foit  qu'il  n'y  ait  contr'elle  que  des  foupçons, 
»  le  mari  jaloux  conduira  fa  femme  devant  le  prêtre,  &  préfentera  au 
'»  Seigneur  une  offrande  pour  lui  demander  qu'il  l'éclaire  fur  le  crime  de 
p  fon  époufe.  Le  prêtre'  prendra  Teau  fainte  dans  un  vafe  de  terre ,  &  met- 
^  tra  dedans  un  peu  de  pôuffiere  ramaffée  fur  le  pavé  du  temple.  Il  dé-- 
9  couvrira  la  tête  de  la  remme  foupçonnée  ;  mettra  entre  fes  mains  l'of- 
»  frande  de  jaloufie }  puis  il  prononcera  les  plus  terribles  imprécations  fur 
•  le  breuvage  amer  qu'il  fe  difpofe  à  faire  prendre  à  la  femme.  "  Il  lui 
dira  enfuite  :  »,  Si  tu  n'es  point  fouillée  par  le  commerce  d'un  homme 
i>  étranger»  ce  breuvage  amer  ne  te  nuira  point;  mais  fi  tu  as  violé  la 
n  foi  conjugale,  que  Tes  imprécations  que  je  viens  de  prononcer  fur  ce 
»  breuvage  s'accomplifTent  fur  toi  !  Que  cette  eau  vengerefie  fàffe  pourrir 
n  ta  cuiue ,  enfler  oc  crever  ton'  ventre  !  "  La  femme  répondra  :  „  Ainfi 
»  foit-ilr"  Le  prêtre  écrira  ces  imprécations  fur  un  livre,  &  les  effacera 
avec  l'eau  du  breuvage.  Il  le  donnera  enfuite  à  boire  à  la  femme;  &, 
lorfqu'elle  l'aura  bu,  fi  elle  efi  coupable ,  fa  cuiffe  fe  pourrira,  fon  ventre 
s^enflera  :  elle  fera  pour  tout  le  peuple  un  objet  de  malédiâion  ;  mais ,  fi 
elle  eft  innocente ,  elle  ne  recevra  aucun  mal  de  ce  breuvage ,  &  n'en 
fera  pas  moins  fécQnde  dans  la  fuite» 
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Julien  Tapodat  rapporte  que,  quand  un  Gaulois  foupçonnoit  la  fidëlité 
de  fa  femme ,  il  la  forçoit  a  précipiter  elle-même  dans  les  eaux  du  Rhin 
les  enfans  qu'il  avoit  eus  d'elle.  Si  les  enfans  alloient  au  fond  de  l'eau, 
la  femme  étoic  jugée  coupable,  &,  comme  telle,  mife  à  mort.  Si  les 
enfans  pouvoient  gagner  le  bord  du  fleuve  à  la  nage ,  c'étoit  un  figne  que 
leur  mère  étoic  innocente. 

L'Epreuve  du  feu  eft  en  ufage  dans  le  royaume  de  Siam.  Qu'une  pcr- 
fonne  foit  accufée  d'un  crime  dont  les  preuves  ne  foient  pas  claires  ^  que 
deux  citoyens  aient  enfemble  un  différend  civil,  dont' la  décifion  foit  diffi- 
cile ,  le  feu  décide  de  l'innocence  de  l'un ,  &  du  bon  drpic  de  l'autre.  Voici 
comment  fe  pratique  cette  Epreuve.  On  creufe  une  foffe  dans  laquelle  on 
ëleve  un  bûcher  dont  le  fommet  fe  trouve  de  niveau  avec  les  bords  de 
la  foffe.  Ce  bûcher  a  cinq  braffes  de  long  &  une  de  large.  Lorfqu^il  efl 
couvert  de  charbons  ardens ,  on  y  fait  paffer  les  parties  à  pieds  nuds. 
Ceux  dont  les  pieds  fe  trouvent  endommagés  par  la  flamme,  font  cenfés 
être  coupables,  ou  bien  avoir  tort.  M.  de  la  Loubere  fait  quelques  réflexions 
iur  cette  Epreuve.  „  Les  Siamois,  dit-il,  étant  accoutumés  d'aller  nuds 
9  pieds ,  ils  ont  la  plante  du  pied  comme  accornie.  **  On  dit  qu'il  efl  afiez 
ordinaire  que  le  feu  les  épargne ,  pourvu  qu'ils  appuient  bien  lé  pied  fur 
les  charbons  ;  car  le  moyen  de  fe  brûler  efl  d'aller  vite  &  légèrement. 
Deux  hommes  marchent  d'ordinaire  à  côté  de  celui  qui  paffe  fur  le  feu  ; 
&  ils  s'appuient  avec  force  fur  fes  épaules,  pour  l'empêcher  de  fe  dérober 
trop  vite  à  cette  Epreuve;  &  l'on  dit  que ,  bien-loin  que  ce  poids  l'ex--  • 
pofe  davantage  à  être  brûlé ,  il  étouffe ,  au  contraire ,  Taâion  du  feu  fous 
tes  pieds.  Les  Siamois  ont  quelques  autres  Epreuves  auffi  fauffes  :  telle  efi 
celle  qui  confîfle  à  mettre  fa  main  dans  de  l'huile  ou  dans  quelqu'autre 
.matière  bouillante.  Celui  dont  la  main  n'efl  point  endommagée  par  le  feu ^ 
a  gain  de  caufe.  Pour  fe  convaincre  du  peu  de  fonds  qu'on  doit  faire  fur 
une  pareille  Epreuve ,  il  ne  faut  qu'écouter  un  fait  rapporté  par  la  Loubere. 
n  Un  François ,  dit-il ,  à  qui  un  Siamois  avoit  volé  de  l'étain ,  fe  laiffa 
9  perfuader ,  faute  de  preuves ,  de  mettre  fa  main  dans  de  l'étain  fondu  ; 
3»  &  il  l'en  retira  prefque  confumée.  Le  Siamois ,  plus  adroit ,  fe  tira 
9)  d'affaire  fans  fe  brûler,  &  fut  renvoyé  abfous.  **  Il  faut  remarquer  que, 
fîx  mois  après,  ce  même  Siamois,  qui  étoit  forti  triomphant  de  l'Epreuve, 
fut  convaincu  du  vol  dont  il  avait  été  accufé  par  le  François.  Il  y  a  une 
autre  manière  ,  non  moins  abfurde,  de  prouver  fon  bon  droit,  qui  efl 
établie  à  Siam.  Les  deux  parties  defcendent  dans  l'eau,  en  fe  gliffant  le 
long  d'une  perche;  &,  de  peur  d'aller  au  fond,  chacun  d'eux  fe  tient  for^ 
tement  attaché  à  cette  perche.  Ils  reflent  ainfi  dans  l'eau ,  de  manière  que 
leur  tête  foit  cachée  ;  &  celui  qui  peut  demeurer  plus  long-temps  dans 
cette  fituation  ,  fort  vainqueur  de  l'Epreuve.  Quelquefois ,  pour  décider  une- 
affaire ,  on  a  recours  à  des  pilules  que  les  Talapoins  compofent  exprès  ^ 
&  fur  lefquelles  ils  prononcent  certaines  imprécations.  On  fait  avaler  aux 
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deux  parties  quelqaes-unes  de  ces  pilules  qui  font  de  vérifables  vomitifs. 
Celui  dont  l'eflomac  plus  vigoureux  peut  cooferver  plus  long-temps  ce$ 
pilules  hns  les  rejetter ,  a  gagné  fa  caufe.  La  plus  barbare  &  la  plus  ex- 
travagante de  toutes  les  Epreuves  qui  font  en  ufage  à  Siam ,  eft  celle  donc 
la  Loubere  parle  en  ces  termes.  ,,  Le  roi  de  Siam  livre  quelquefois  les 
m  parties  aux  tigres  ;  &  celui  que  les  tigres  épargnent ,  pendant  un  certain 
m  temps ,  eft  cenfé  innocent.  Que  (i  les  tigres  les  dévorent  tous  deux ,  ils 
.»  font  tous  deux  eftimés  coupables.  Si,  au  contraire»  les  tigres  ne  veulent 
»  ni  Pun  ni  l'autre ,  on  a  recours  à  quelqu'autre  preuve  \  ou  bien  Voti 
p  attend. que  les  tigres  fe  déterminent  à  dévorer  Tune  des  panies,  ou  à  les 
m  dévorer  toutes  deux.  ** 

Sur  la  côte  de  Malabar ,  on  fe  fert  de  ce  moyen  pour  découvrir  la  vérité 
dans  les  affaires  criminelles  :  on  couvre  la  main  de  l'accufé  d'une  feuille  de 
bananier  i  &  Ton  applique  deflus  un  fer  rouge ,  qu'on  y  laifTe  pendant  un 
certain  temps  ;  après  quoi,  le  fur-intendant  des  blanchifTeufs  du  roi  enveloppe 
la  main  de  l'accufé  avec  une  ferviette  trempée  dans  de  Teau  de  riz  ,  (^ 
la  noue  avec  des  cordons  ;  puis  le  roi  applique  lui-ménie  fon  cachet  fur 
les  nœuds.  Au  bout  de  crois  jours,  on  délie  la  main  de  l'accufé;  &  on 
le  déclare  innocent,  (i  l'on  n'y  remarque  aucune  impreffîon  de  feu.  Mais^ 
ù  elle  eft  tant  foit  peu  endommagée,  il  efl  condamné  au  fupplice,  comme 
criminel.  En  d'autres  endroits,  on  oblige  l'accufé  de  tremper  fa  main  dans 
de  l'huile  bouillante;  &,  s'il  peut  la  retirer  fans  qu'elle  ait  reçu  aucune 
atteinte  du  feu ,  il  efl  renvoyé  abfous. 

Dans  le  royaume  de  Loango ,  en  Afrique,  il  y  a  un  nombre  infini  de 
forciers  contre  lefquels  on  prend  toutes  \çs  précautions  poffîbjes.  Lorfqu'oa 
foupçonne  que»  dans  un  certain  village,  habite  un  de  ces  forciers  malfai* 
fans ,  on  fait  fubir  à  tous  les  habitans  du  village  l'Epreuve  du  bonda.  Cette 
Epreuve  confifle  à  boire  une  liqueur  compoiee  avec  le  jus  d'une  racine 
qu'on  appelle  finbonda ,  qui  reffemble  à  une  carotte  blanche.  Cette  liqueur 
efl  exceflivement  amere.  Elle  trouble  la  tête  par  des  vapeurs  malignes ,  & 
eny vre  fur  le  champ.  Elle  efl  aufli  fort  aflringente ,  &  caufe  ordinairement 
une  fuppreffîon  d'urine.  La  dofe  e(t  d'une  pinte  &  demie.  Ceux  qui  fbnc 
chargés  de  compofer  cette  liqueur,  &  de  diriger  l'Epreuve,  fe  nomment 
bondas.  Lors  donc  qu'il  efl  ordonné  qu'un  tel  village  fubira  l'Epreuve  du 
bonda  9  le  roi  nomme  plufieurs  juges  pour  préfider  à  cette  cérémonie.  Ils 
s^affeyent  à  terre ,  en  demi-cercle ,  au  milieu  du  grand  chemin ,  &  fom-* 
ment  tous  les  habitans  du  village  de  comparoltre.  Perfonne  ne  manque  à 
l'adignation.  Celui  qui  s'abfenteroit  ferdit  jugé  coupable.  Ils  font  obligés 
.  de  boire  les  uns  après  les  autres  la  funede  liqueur  ;  & ,  pendant  qu'ils  ^a 
boivent,  les  juges  frappent  fur  des  tambours  avec  de  petits  bâtons.  Ils  cou- 
pent enfuite  ces  bâtons;  &  il  faut  que  ceux  qui  ont  bu  la  liqueur,  mar- 
chent fans  tomber,  &  urinent  librement.  S'ils  en  viennent  à  bout,  ils  font 
reconnus  innocens ,  &  ramenés  dans  leurs  maifons  en  triomphe.  Mais  (i 
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ces  malheureux ,  étourdis  par  la  vapeur  funefte  de  la  liqueur ,  viennent  à 
chanceler  &  à  tomber»  tout  le  peuple  crie  :  undoke  ^  undokc  !  c^eft-à*dtre 
méchant  forcier ;  il  fe  jette  fur  le  prétendu  coupable,  &  Paflbmme.  On 
traîne  enfuite  Ton  corps  fur  le  bord  de  quelque  précipice,  où  on  le  jette. 
Les  femmes  du  roi  font  aufli  obligées  de  fubir  cette  Epreuve,  lorsqu'elles 
font  foupçonnées  d'adultère.  Mais  fi  elles  fuccombenr ,,  ce  n'efl  point  le  peu- 
ple qui  en  &it  juflice.  La  coupable  eft  exécutée  juridiquement  &*  brûlée 
vive  avec  fon  prétendu  complice. 

Les  Bondas ,  qui  dirigent  cette  Epreuve  ,  font  ordinairement  des  fcélé- 
rats  qui  diminuent  la  dofe  lorfqu'ils  font  bien  payés,  &  la  donnent  plus 
forte  lorfqu'ils  n'ont  rien  reçu  \  d'où  il  arrive  que  les  riches  fe  tirent  tou- 
jours afTez  heureufement  de  l'Epreuve ,  tandis  que  les  pauvres  y  fuccombenr.   ^ 

Chez  les  Quojas ,  peuples  qui  habitent  l'intérieur  de  la  Guinée,  lorfqu'un 
homme  eft  foupçonné  d  avoir  commis  quelque  crime ,  pour  s'en  éclaircir, 
on  le  fait  paiTer  par  l'Epreuve  du  bclli.  Le  g^and  prêtre ,  que  l'on  nomme 
bdlino,  compofe  exprès  une  certaine  drogue  avec  des  herbes  &  desécorces 
d'arbre»  dont  on  frotte  la  main  de  l'accufé.  S'il  eft  coupable»  cette  dro- 
gue produit  fur  fa  peau  le  même  effet  que  le  feu ,  &  y  imprime  une  mar- 
que de  brûlure.  Quelquefois  l'Epreuve  confifte  à  h\xt  boire  à  l'accufé  une 
certaine  liqueur  empoifonnée»  de  la  composition  du  bellino.  S'il  n'eft  point 
coupable,  le  poifon  le  fait  vomir  fans  qu'il  en  reflfente  d'ailleurs  aucune 
fuite  fàcheufe.  Mais  fi  la  liqueur  lui  caufe  des  convulfions ,  &  le  fait  écu- 
mer ,  on  le  regarde  comme  un  criminel  »  &  on  le  condamne  à  mort. 

Les  Tartares  Ofliakes  ont  coutume  de  préfenter  à  leurs  femmes  du  poil 
d'ours ,  lorfqu'ils  foupçonnent  leur  fidélité.  Si  leurs  foup^ons  font  mal  fon- 
dés ,  la  femme  prend  le  poil ,  fans  rien  craindre.  Mais  h  le  malheur  qu'ils 
craignent  n'efl  que  trop  mr ,  là  femme  coupable  fe  gardera  bien  de  rece- 
voir le  poil.  C'efl  un  moyen  affez  ingénieux  que  ces  Tartares  ont  imaginé^ 
pour  connoitre  furement  s'ils  font  trompés  par  leurs  femmes.  Ils  font  venus 
a  bout  de  leur  perfuader  que  (I  une  femme ,  après  avoir  outragé  l'honneur 
de  fon  mari,  oibit  recevoir  de  fa  main  du  poil  d'ours,  Tanimal,  quoique 
mort ,  viendroit ,  au  bout  de  trois  jours ,  la  dévorer  ;  &  les  femmes  font 
tellement  coiffées  de  cette  opinion ,  qu'elles  fe  croiroient  perdues  »  fi  elles 
prenoient  le  poil  d'ours,  fans  avoir  la  confcience  bien  nette.  Elles  ne  cou- 
rent pas  d'ailleurs  grand  rifque,  en  avouant  leur  infidélité.  Elles  en  font 
quittes  pour  être  répudiées  j  ce  qui  donne  la  douce  liberté  de  pouvoir  trom- 
per un  autre  mari. 

Les  mêmes  peuples  ont  une  façon  finguliere  de  fe  jufiifier  d'un  crime 
qu'on  leur  impute.  Ils  donnent  un  coup  de  couteau  à  un  chien,  au-deffous 
de  la  cuiffe  gauche;  appliquent  leur  bouche  à  la  plaie»  &  fucent  tout  le 
fang  de  cet  animal. 

Les  habitans  de  l'ifle  de  Ceylan  pratiquent  auffi  l'Épreuve  de  l'huilè  bouil- 
lante I  qui  efl  en  ufage  chez  plufieùrs  autres  peuples.    Le  voyageiu:  Knox 
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nous  ^fournira  une  defcription  détaillée  des  cérémonies  qui  accompagnei^t 
cette  Epreuve.  »  Les  Chingutais  y  dit-il ,  ne  jurent  ainH  que  dans  les  affairés 
»  de  grande  conféquence,  comme  lorfqu'ils  ont  des  procès  pour  leurs  ter- 
9  res,  &  qu'il  n^  a  point  de  témoins.  Ils  doivent  chacun  avoir  une  per« 
»  miffîoa  écrite  &  fignée  de  la  main  du  gouverneur.  Après  cela ,  ils  fe  la** 
i>  vent  le  corps  &  la  tét6 ,  qui  eft  une  cérériiooie  de  leur  religion.  On  les 
»  refTerre  tous  deux»  pendant  toute  la  nuit,  dans  une  maifon  où  il  y  a 
D  des  gardes ,  &  on  leur  enveloppe  la  main  droite  d'un  linge  qui  eil  cache- 
»  té ,  de  peur  qu^ils  ne  fe  fervent  de  quelque  charme  pour  endurcir  leurs 
D  doigts.  Le  lendemain,  on  les  fait  fortir  :  on  leur  mec  du  linge  blanc 4  âc 
i>  ils  fe  purifient  comme  des  gens  iqui  vont  paroitre  devant  Dieu.  On  atta«* 
9  che  à  leur  poignet  la  feuille  itir  laquelle  eft  écrite  la  permiflion  du  gou» 
»  verneur  ;  &  enfuite  ils  fe  rendent  fous*  le  boghaah  ou  arbre-dieu ,  où 
ïy  s'afTemblent  tous  les  ofHciers  de  la  province ,  avec  un  grand  concours  de 
i>  peuple.  On  apporte  fur  le  lieu  des  noix  de  coco  ,  dont  on  tire  Phuile,  à 
))  la  vue  de  tout  le  monde ,  afin  qu'on  voie  qu'il  n^  a  point  de  fourberie. 
»  Il  y  a  aufTî  près  delà  une  chaudière^  pleine  de  fiente  de  vache  &  d'eau  ^ 
»  qui  bouillent.  L'huile  3c  la  fiente  bouillant  k  gros  bouillons,  ils  prennent 
i>  une  feuille  de  noix  de  coco  qu'ils  trempent  dans  l'huile ,  afin  que  tous 
»  les  fpeââteurs  voient  qu'elle  eu  chaude*  Toute  l'affemblée  étant  perfua- 
sy  dée  que  l'huile  efl  bouillante,  les  deux  parties  viennent  des  deux  côtés 
de  la  chaudière ,  &  difent,  l'un  :  Le  Dieu  du  ciel  &  de  la  terre  eji  témoin 

fo 

)ure  toujours  le  premier.  L'accufé  tâche  d'éta* 

»  blir  après  lui  fon  innocence  ou  fon  droit...  Après  cela,  on  ôte  les  linges 

»  dont  leurs  mains  étpient  enveloppées.  Le  premier,  qui  a  juré,  répète  les 

0  paroles  du  ferment;  trempe  en  même-temps  deux  doigts  dans  l'huile 

s>  bouillante  ,  &  en  jette  jufqu'à  trois  fois  hors  de  la  chaudière....  Eq- 

j>  fuite  il  en  fait  autant  à  la  nente  de  vache ,  qui  bout....  L'accufé  fait  la 

B  même  chofe.  Enfin  on  leur  enveloppe  les  mains ,  &  on  les  garde  tous 

D  deux  en  prifon  jufqu'au  lendemain.  Alors  *on  regarde  leurs  mains ,  &  on 

»  leur  frotte  le  bout  des  doigts   avec  un  linge  ,  pour  voir  s'ils  fe  pèlent, 

»  Celui  dont  le  doigt  fe  pele  le  premier,  eft  cenfé  parjure.  On  lui  impofe 

»  une  grofle  amende  au  profit  du  roi ,  &  on  l'oblige  de  donner  fatisfaâion 

D  à  fon  adverfaire.  u  • 
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bienne.  La  règle  de  Polîflete  étoît  fi  ferme ,  qu'aucun  effort  ne  pouvoir  la 
faire  plier  ;  c'étoit  fur  elle  qu'on  r^gloit  celle  des  ouvriers  ;  fi  on  la  com- 
pare à  la  juftîce,  c'efl  avec  raifbn;  mais  fi  on  l'applique  à  la  loi,  c'eil 
une  erreur.  La  loi  ne  peut  renfermer  toute  la  juflice  ,  encore  moins  la 
peut-elle  exprimer.  tSi  on  ne  peut  pas  interpréter  les  termes  de  la  loi  ;  fi 
elle  décide  indifféremment  toutes  les  hypothefes ,  elle  ceffera  fouvent  d'ê- 
tre la  juftice.  Et  fi  on  a  féparé  l'Equité  de  celle-ci ,  c'eft  parce  qu'on  a  ^ 
confondu  la  juftice  avec  les  loix.  La  loi  doit  plier  fous^la  juftice ,  &  la 
juftice  doit  déterminer  la  loi  :  c'eft  ce  qu'opère  l'Equité  :  elle  fait  préva- 
loir le  jufte  où  la  loi  ne  l'eft  pas.  Si  l'on  cherche  une  règle  pour  l'appli- 
cation que  le  juge  doit  faire  des  loix,  ce  ne  doit  point  être  celle  de  Polic- 
tete  \  (on  inflexibilité  conduiroit  trop  fouvent  à  l'injuftice. 

La  règle  Left>ienne,  au  contraire,  étoit;  de  plomb  :  elle  fe  préroit  à  la 
volonté.  On  n'ajuftoit  pas  l'ouvrage  à  la  règle ,  mais  la  règle  à  l'ouvrage  ; 
c'eft  le  contraire  de  l'Equité  ;  la  règle  ne  méritera  plus  le  nom  de  règle , 
fi  elle  demeure  une  ligne  courbe î  de  même  la  loi  ceffe  d'en  être  une» 
li  on  lui  fait  prendre  toutes  fortes  de  formes ,  &  fi  celui  qui  doit  lui  obéir 
en  eft  le  maître  ;  mais  comme  le  magiftrat  fe  trouve  fans  ceffe  vis-à-vis 
des  loix  faites  hors  des  circonftances  du  cas  préfent ,  il  lui  faut  une  troi-* 
fieme  règle  qui,  fans  être  aufli  flexible,  ne  foit  pas  dure  au  point  de  ne 
pouvoir  fe  prêter. 

La  rudeffe  de  l'état  de  nature  dans  lequel  chacun  ne  vivoit  que  pour 
foi ,  privoit  les  hommes  des  commodités  que  fournit  la  fociété  civile. 
Celle-ci  rend  la  loi  naturelle  flexible  en  la  poliffant ,  fans  néanmoins  la 
rompre  ni  la  &ire  gauchir  \  mais  fi  la  fociété ,  par  une  volonté  arbitraire , 
foule  aux  pieds  la  loi  naturelle  »  elle  devient  un  autre  extrême.  La  raifon 
doit  donc  fe  conduire  par  des  milieux.  Les  ufages  ne  font  pas  par-tout  les 
mêmes  à  cet  égard  :  en  Angleterre  fur-tout  6c  en  Italie ,  le  juge  eft  plut 
foumis  qu'ailleurs  à  la  lettre  de  la  loi.  Lorfque  François  I ,  eut  ajouté  la 
Savoye  à  la  France,  les  nouveaux  magiftrats  qu'il  y  établit,  s'écartèrent 
des  termes  des  coutumes  &  du  droit  écrit.  Les  fujets  fupplierent  le  roi  de 
faire  des  défènfes  aux  juges  de  juger  félon  l'Equité.  Si  Texpreftion  donc 
ils  fe  fervoient  étoitmauvaife,  le  fens  de  leur  demande  pouvoit  être  bon. 

*  On  doit  convenir  que  le  nom  à^Equité  peut  fervir  aifément  de  prétexte 
à  l'arbitraire  :  la  facilité  de  paffer  de  l'un  à  l'autre,  eft  la  feule  raifoa 
que  l'on  puiffe  alléguer  dans  les  lieux  ,  où  l'on  affujenit  le  juge  au  texte  pré- 
cis de  la  loi.  L'arbitraire  eft  auftî  dangereux  dans  fon  efpece  chez  les  juges 
que  chez  les  rois ,  mais  il  n'eft  pas  l'Equité.  Une  troifieme  règle  qui  tient 
le  milieu  entre  les  deux  autres ,  paroit  difficile  à  fixer  ;  il  n'eft  pas  cepen- 
dant impoftibte  d'en  donner  quelques  principes  à  peu  prés  certains. 

Il  ne  doit  être  permis  au  juge  ,  dans  aucun  cas ,  de  donner  un  jugement 
qui  contrarie  les  termes  de  la  loi.  Le  corps  des  loix  renferme  un  fyftême 
d'Equité  général  &  fuivi.   Chaque  matière  a  des  principes  fondamentaux 
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qui  y  comme  des  rayons  d'une  circonférence ,  aboudflTent  au  même  cehtre  : 
c'eft  dans  ce  fyfléme  ,  dans  ces  principes  ,  &  jamais  dans  fon  imagina-* 
tion  y  que  le  juge  doit  puifer  les  raifons  qui  le  déterminent.  C'eft  à  ce 
centre  qu'il  doit  ramener  la  lettre  de  la  loi.  La  loi  n'eft  pas  dans  les  pa- 
roles, elle  eft  dans  leur  fens.  Par  fon  efprit  on  expliqua  (es  termes;  &  fi 
la  loi  même  ne  porte  pas  à  le  découvrir ,  on  le -cherche  dans  Les  décifions 
des  autres  loi[x  ,  ce  dans  Iqs  premiers  principes  de  la  légiflation.  Il  eft  dif- 
ficile ,  en  les  confuttant ,  de  ne  pas  connoitre  fi  la  loi  dit  précifément  ce 
Jju'elle  parolt  dire ,  &  fi  elle  doit  être  appliquée  à  la  queftion  qui  fe  pré* 
ente.  Si  les  loix  civiles  ne  conduifent  pas  aux  connoifiances  que  le  juge 
recherche ,  il  doit  rapprocher  la  loi  du  droit  public  iSc  naturel,  oc  }es  com- 
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font  immuables;  les  autres  font  arbitraires.  Il  convient  mieux  de  fe  rap- 
procher de  la  juftice  que  de  s'en  éloigner  pour  s'atiacher  à  une  juflice 
d'opinion. 

Si  malgré  ces  attentions,  le  juge  défefpere  de  rendre  un  jugement  équi- 
table fans  contrarier  le  texte  de  la  loi ,  ou  l'efprit  qu'il  y  peut  entrevoir  ^ 
il  doit  ou  foumettre  fes  lumières  au  fens  de  la  loi ,  ou  çonfulter  la  puif- 
fance  légiflative.  Celle-ci  peut  exercer  l'Equité  d'une  manière  fupérieure 
au  magiftrat;  elle  peut  ou  corriger  un  article  de  la  loi,  ou  l'abroger  en 
entier,  lorfqu'elle  n'eft  pas  équitable.  Le  pouvoir  du  magiftrat  eft  borné 
à  interpréter  par  le  fens ,  à  fuppléer  ce  qui  n'a  pas  été  prévu,  S' décider  ce 
que  le  légiflateur  diroit  lui-même  conduit  par  le  même  efprit  qui  l'ani- 
ipoit  lorfqu'il  a  &it  la  loi.  Toutes  ces  chpfes  fefont  mieux  femir ,  qu'elles 
ne  peuvent  s'exprimer. 

L'Equité  permife  dans  les  jugemens  ne  s'étend  pas  au(H  loin  que  dans 
les  arbitrages.  Ici  les  parties  renoncent  ^  pour  ainfi  dire ,  aux  loix  écrites  ^ 
pour  s'en  rapporter  à  ;  l'Equité  namrelle  ,  qu'ils  fuppofent  dans  l'efprit  & 
dans  le  cœur  de  ceux  qu'ils  prennent  pour  arbitres.  Il  leur  eft  permis  de 


que 

l(Bs  différends  des  hommes  devroient  être  mis  en  arbitrage ,  fi  ceux  que 
l'on  choifiroit  pour  arbitres  avoient  affez  de  lumières  &  de  droiture  pour 
être  eux-mêmes  bons  légiflateurs.  Feu  de  perfonnes  doivent  accepter  un 
pouvoir  auffi  étendu. 

Le  magiftrat  eft  fournis  aux  termes  de  la  loi ,  lof fqu'elle  permet  ou  dé- 
feùd  avec  clarté  dans  des  circonftances  précifes.  Il  ne  peut  alors  fe  fervir 
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pas  (bus-entendue  dans  le  pouvoir  qui  lui  eft  donné.  On  fait  des  loix  pour 
des  cas  eénéraux,  pour  lés  chofes  qui  arrivent  le  plus  ordinairement.  Si 
la  divermé  des  circonftances  eft  infinie ,  fi  elles  ne  peuvent  fe  nombrer , 
&  encore  moins  être  tontes  couchées  par  écrit ,  il  £tut  fouvent  que  la  loi 
foit  muette  :  l'Equité  parle  pour  elle,  c'eft  la  panie  du  droit  qui  n'eft 
point  écrite.  Si  le  plus  léger  changement  dans  la  thefe,  peut  du  jufte  en 
faire  rinjufle,  l'Equité  inféparable  de  la  juftice ,  fera  Ton  interprète.  La 
juftice  n'eft  jamais  rigoureufe  ;  on  confond  les  idées  lorfqu'on  le  penfe. 
C'eft  y  encore  une  fois ,  la  rigueur  de  la  loi  que  l'on  prend  pour  elle  \  on 
la  bleflè  lorfqu'on  s'attache  au  rigide  de  l'expreffion.  L'Equité  ramené  à 
la  jufUce  9  &  corrige  le  vice  ou  le  défeâueux  de  la  loi. 
L'opinion   da  jugement  d'Equité  prédomine  dans  le  monde;  mais  plu-* 


favoir,  pour  fuivre  cette  dernière  méthode  :  dans  la  première  il  faut  con- 
noitre  refprit  de  la  loi»  les  circonflances  dans  lefquelles  elle  a  été  donnée , 
fa  liaifon  avec  les  autres  parties  du  droit  civil ,  public  &  naturel.  Il  &ut 
avoir  approfondi  les  loix  pour  juger  s'il  en  faut  fuivre  la  lettre  ou  Tinter- 
prétation. 

Si  l'Equité n'efl  autre  chofe  que  l'efprît  des  loix,  éclairé  par  la^juftice, 
&  une  interprétation  de  la  loi  civile  en  faveur  de  la  fociété  générale  ;  fi 
elle  n'efl  pas  la  volonté  arbitraire  du  magiffarat;  fî  fa  fource  eft  dans  le 
fyfiéme  des  loix  civiles ,  ou  plutôt  dans  les  loix  naturelles ,  il  eft  furpre-* 
nant  qu'il  fe  O'ouve  des  nations  qui  la  rejenent.  Ceft  un  ancien  préjugé, 
une  vieille  habitude  dans  laquelle  on  perfévere  fans  y  réfléchir.  Les  Ro- 
mains n'en  uferent  pas  ainfi.  Après  avoir  effayé  des  deux  extrêmes  avant 
â(  après  la  loi  des  douze  tables ,  ils  demandèrent  la  loi  prttoria ,  qui  per- 
mit au  préteur  feulement,  de  fuppléer  à  ce  qui  manquoit  à  la  loi  &  d'in- 
terpréter Tes  termes.  Ce  droit  pafTa  dans  la  fuite  aux  empereurs  pat  la 
raifon  que  ejus  eft  inttrpretari  ciijus  eft  condcre  ;  de  forte  que  les  oflSciers 
&  gouverneurs  des  provinces  les  confultoient ,  mais  uniquement  dans  les 
cas  qui  excédoient  les  bornes  dé  l'Equité  réfultante  des  termes  &  du  fena 
de  la  loi ,  lorfqùe ,  ce  qui  leur  fembloit  équitable ,  y  paroiftbit  contraire. 
Souvent  même  les  parties  intéreffées  s'adreubient  aux  princes  avant  de  pa- 
xioitre  devant  le  préfîdent  de  la  province.  De-là  font  venues  les  réponfes 
dont  on  a  fait  une  multitude  de  loix  qui  ne  devroient  l'être  qu'autant  que 
Ton  feroît  parfaitement  dans  les  mêmes  circonftances  ^  de  même  qu'un 
arrêt  n'eft  un  préjugé  ,  qu'autant  que  l'on  eft  efïèftîvement  inftruit  de 
l'hypothefe  &  du  motif.  Il  ne  feroit  pas  difficile  de  donner  des  exemples 
dans  lefquels  on  reftitue  une  partie  léfée  dans  un  fens ,  undis  qu'on  ne 
leftitue  point  celui  qui  eft  léie  dans  le  fens  oppofé ,  quoiqu'il  foufTre  une* 
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plus  gran^r  Uùon.  La  feule  raUbo  ^e  Von  en  puiffe  donner  eft,  que  le 
premier  a  confuiré  l'empereur ,  &  qu'il  a  line  loi  en  fa  ^veur,  le  fécond 
n'a  pour  lui  que  la  juftice  i  il  n'a  point  la  loi ,  parce  que  l'empereur  n'a 
pas  été  interrogé. 

S'il  n'efl  permis  qu'aux  tribunaux  fuprémes  de  s'attacher  plutôt  à  l'efpric 
qu'à  la  lettre ,  la  juâice  fera  encore  plus  en  fureté.  On  trouve  dans  ces 
corps  plus  d'éducation ,  des  vues  plus  étendues  ;  &  il  eft  naturel  de  penfer 
que  plufieurs  fuf&ages  réunis  interpréteront  mieux  les  termes  de  la  loi.  Les 
coutumes  &  les  flatuts  ne  doivent  pas  être  exceptés  de  l'interprétation.  La 
maxime ,  verbis  ftatud  ttnacitcr  inhœnndum  ^  n'a  rien  qui  foit  contraire  à 
cène  proportion.  <  Les  termes  peuvent  être  ambigus  »  le  Juge  en  fixe  le 
fens  :  l'article  du  llatut  peut  être  bon  dans  une  circonitance ,  &  dans 
d'^autres  il  feroît  une  abfurdité.  Le  jujg:e  le  détermine.  Le  magifirat  n'eft 
pas  obligé  de  coqfulter  le  fouverain  fur  les  coutumes,  parce  que  ce  n'eft 
pas  lui  qui  en  eft  l'auteur.  On  ne  prétend  pas  dire  cependant  que  le  prince 
ne  foit  pas  le  maître  d'abroger  les  points  de  la  coutume  qu'il  |Ugeroit  préf- 
judiciables.  Ce  pouvoir  ne  luivf  eut  être  difputé. 

Enfin ,  comme  toute  Equité  doit  être  fondée  fur  la  loi  naturelle ,  qiet 
eft  au(fi  la  bafe  de  la  loi  civile,  toute  loi  doit  avoir  pour  principe  TEquiflé? 
le  rapport  de  Tune  à  l'autre ,  leur  connexité  font  neceflàires.  Une  décifion 
contraire  au  droit  civil  fondé  fur  le  droit  naturel ,  ne  peut  être  Equité  : 
une  loi  fans  Equité  »  ne  peut  être  une  bonne  loi  :  l'Equité  dans  les  ju- 
gemens  doit  être  comparée  à  la  bonne-foi  dans  les  contrats.  C'eft  par 
celle-ci  que  les  parties  contraâantes  expliquent  le  véritable  fens  des  paroles 
de  l'aâe,  qu'elles  développent  leur  ambiguïté,  &  qu'elles  fuppléent  à  ec 
qui  n'efl  pas  affcz  pofitivement  expliqué. 
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É  R  E  C  T  I  O  N  ,    f.   f. 

'De  VErcMon  des  Royaumes^   des  Empires,   &  des   autres  titres    de 

fbuvcraineté. 

JHLUX  yeux  des  philoTophes ,  le»  titres  ne  font  que  des  chimères  ;  aux 
ye^x  de  la  multitude  &  des  politiques  qui  la  gouvernent»  ce  font  des  biens 
réels.  Ils  peuvent,  dans  cenaines  circonftances ,  devenir  le  germe  de  mille 
prétentions  ;  ^  en  attendant  que  les  occafions  fe  nréfentent ,  ou  qu'on  les 
'  fkfle  naître,  on  jouit  des  hc^nneurs,  des  prérogatives^  des  préféances  que 
Tufage  a  attribués  aux  titres. 

Aufone ,  en  parlant  de  Quintilien ,  dit  qu'il  fut  revêtu  des  ornemens  da 
conûilat  &  de  la  qualité  de  conful ,  fans  en  avoir  l'autorité.  Il  y  a  eu  de 
jnéme  des  hommes  qui,  pour  porter  des  fceptres  &  des  couronnes,  n'en 
ëtoient  pas  moins  les  fujets  d'autrui.  L'an  ne  peut ,  dans  le  fonds ,  appeller 
jrois  que  ceux  qui  jouiflènt  de  la  puiflance  fouveraine»  &  ne  reconnoiffenc 
point  d'autorité  au^deffus  de  la  leur }  &  Martial  a  raifon  de  dire  que  ce 
n'eft  point  être  roi,  que  de  reconnoitre  un  fupérieur.  Le  plus  puilfant 
prince  du  monde ,  qui  reconnoit  un  fupérieur  parmi  les  hommes ,  n'eft  pas 
véritablement  roi;  &  le  pkis  petit  coin  de  la  terre,  peut  être  un  véritable 
royaume,  dés  qu'il  eft  indépendant. 

Ils 
domeftiques  qu'ils  appelloient  de  ce  nom 
de  roi  (a).  Les  papes  &  les  empereurs  d'Allemagne  ont  voulu  s'attribuer 
le  même  droit  ;  &  les  vieilles  chroniques  fourniffent  quelques  exemples 
de  princes  qui ,  £b  trouvant  en  état  de  monter  fur  le  trône ,  &  de  s'y 
maintenir ,  voulurent  bien  s^en  £iire  mettre  en  pofferfîon  par  l'une  oq  par 
l'autre  de  ces  puifTances,  &  quelquefois,  par  Tune  &  par  l'autre  tout 
enfemble. 

Dans  ces  fiecles  où  l'autorité  eccléfiaftique  fe  porta  à  tant  &  à  de  fi 
énormes  entreprifes  fur  la  puiffance  temporelle,  les  papes  prétendirent  qu'en 
qualité  de  pafteurs ,  il  leur  appartenoit  d'examiner  qui  étoîent  ceux  que  leur 
zcle  pour  le  faim  fîegc  rendoit  dignes  d'honneurs  extraordinaires.  Ils  ten- 
tèrent d'ufurper  le  droit  de  créer  des  rois ,  &  cela  leur  réuffit  quelquefois. 


U)  Tacite,  dans  la  vie  d'Agricoliu 
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Le  pape  SylveAre  II,  érigea  (a)  la  Hongrie  en  royaume,  en  hvtw  du 
prince  Etienne ,  fils  de  Grifa  qui ,  le  premier  de  cette  nation ,  embrafla  le 
chriftianifme.  Il  y  a  eu  une  autre  éreâion  de  ce  même  royaume ,  faite  par 
le  chef  du  corps  Germanique,  dont  je  parlerai  dans  l'examen  des  Ereâions 
faites  par  les  empereurs. 

Alphonfe  VII,  roi  d'Arragon,  afFeâa  (b)  le  titre  d'empereur  que  fet 
fucceffeurs  ont  négligé  ;  il  fe  fit  couronner  comme  tel  à  Tolède ,  après 
avoir  été  couronné  comme  roi  à  Léon.  Mariana  a  là  bonne-foi  d'avouer, 
qu^il  regarde  comme  une  chimère  le  confentement  quinnocent  II  y  donna , 
à  ce  que  prétendent  quelques  hiHoriens* 

Innocent  III  fit  Caloïcaiii  roi  des  Bulgares,  &  lui  permit  de  frapper  de 
la  monnoie  à  fon  coin  (c). 

Le  titre  de  roi  de  Portugal ,  qui  avoit  été  déféré  à  Alphonfe  I ,  par  fou 
armée,  lui  fut  confirmé  par  le  pape  Eugène,  &  enfuite  par  le  pape 
Alexandre  III  (J)»  long-temps  '  après  que  les  Etats  de  Lamego  eurent  re- 
connu Alphonfe  1 ,  pour  leur  roi. 

Les  rois  d'Angleterre,  devenus  maîtres  de  l'Irlande,  ne  prirent  que  le 
titre  de  Seigneurs  de  cette  ifle,  mais  fous  le  règne  de  Henri  VIII,  qui 
a'étoit  fouflrait  à  l'obéiflance  du  fkint  fîege^  &  vers  le  milieu  du  feizieme 
fiecle  (é) ,  le  parlement  de  Dublin  drefTa  un  flatut ,  par  lequel  il  déclara 
»  que  déformais  Henri  &  fes  fucceffeurs  feroient  appelles  rois  d'Irlande  ^ 
9  parce,  que  lui  &  fes  prédécefleurs  avoient  toujours  eu  toute  la  jurifdiâioa 
m  royale ,  en  étoient  véritablement  rois ,  &  avoient  dû  en  porter  le  nom.  « 
JHenri,  félon  la  forme  ufîtée  dans  ce  pays-là,  donna  force  de  loi  à  ce 
fiatut  en  le  confirmant.  Il  fe  qualifia  depuis  roi  d'Irlande  ;  &  Marie  fa  fille , 
fort  attachée  à  la  religion  catholique,  prit  le  même  titre.  Le  pape  qui 
voulut  ménager  cette  prinoefle ,  fans  fe  départir  du  droit  qu'il  précendoit 
avoir  d'ériger  lui  feul  de  nouveaux  royaumes ,  fit  une  Ereétion  fecrere  de 
l'Irlande  en  royaume  (/),  imitant  en  quelque  forte  le  fénat  romain  qui, 
Aour  fe  conferver  une  ombre  de  l'autonté  qu'il  prérendoit  avoir  par  deffus 
le  peuple,  ratifîoit  d'avance  tout  ce  qui  feroit  réfolu  dans  les  affemblées  du 
peuple,  où  l'on  devoit  porter  des  loix,  ou  élire  des  magiftrats  Çg). 


(il)  En  1005. 
(^)  En  1138. 
(c)  Gefia  Innocenta  III ,  p.  31^. 

(^)  En  1179.  On  peut  voir  la  Bîillc  d'Alexandre  HT  dans  la  page  188  du  premier  rô^ 
lume  de  THiftoire  de  Portugal,  par  LaClede,  Paris  1735;  &  dans  la  page  105  de  ia  pre*- 
sniere  partie  du  premier  volume  du  Corps  Univerfel  Diplomatique  du  Droit  des  Gens.    ^ 

(c)  En  1541. 

(/)  Hiftoire  du  Concile  de  Trente,  par  Frapaolp,  liv.  V,  p.  354,  édit.  LutflL* 
Gorînth.  . 


(g)  Tiu  Liy.  lir*  I ,  cht  7»  lu  9« 
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D  ufage ,  demande  beaucoup  de  mënagement  &  d'accord  avec  les  puiflancei- 
s»  étrangères.  «  Ces  forces  de  prétentions  ne  doivent  pas  être  rehttées   fé- 
rieufement }  elles  ne  doivent  Têtre  que  de  la  manière  que  le  poète  latio 
Veut  qu'on  réfute  celles  qui  n'ont  aucune  forte  de  fondement  {a). 

Henri  II  «  érigea  en  royaume  le  duché  de  Hongrie  Cb)  en  faveur  de 
fon  beau-frere  Etienne.  J'ai  déjà  parlé  d'une  autre  Erection  faite  par  le 
pape  9  de  la  Hongrie  en  royaume. 

•  Boleflas  I,  qui  fut  le  douzième  duc  de  Pologne,  profita  d'un  pélerî* 
nage  que  l'empereur  Othon  III  fit  (c)  à  Gnefne  où  repofoient  les  reliques 
de  S.  Adalbert.  Il  en  reçut  le  titre  &  les  ornemens  royaux  ;  &  depuis 
ce  temps-là  ,  les  cheB  de  la  république  de  Pologne  prirent  le  titre  de 
rois  {d).  Peu  après  le  pèlerinage  d^Othon  III ,  Boleflas  I  follicita  &  ob« 
tint  encore  du  pape  Silveilre  II  ce  titre  de  roi  {c).  Boleflas  II ,  fon  arriere- 
petit-fils,  le  leur  fît  perdre;  pour  avoir  mafTacré,  au  pied  des  autels,  Sta- 
niflas  ^  évêque  de  Cracovie ,  ce  qui  porta  Grégoire  VII  à  l'excommunier , 
&  à  le  priver  de  la  dignité  royale  ;  &  les  Polonois ,  à  le  chaffer  du  trône 
&  du  pays  (/),  Ses  fucceffeurs  ne  prirent  que  le  titre  de  princes  de  Po- 
logne ,  foit  parce  que  la  puiflance  des  papes  étoit  refpeâée ,  même  dans 
les  matières  temporelles,  dans  un  temps  où  l'on  n'avoit  pas  une  jufte 
idée  des  excommunications,  foit  parce  qu'alors  la  Pologne  étoit  partagée 
entre  plufieurs  princes.  L'appellation  de  royaume  ne  fut  rendue  à  la  Po- 
logne, qu'au  couronnement  d'Uladiflas  Loldek  {g).  Ce  prince  l'obtint  de 
vjean  XXII,  à  qui  il  envoya  une  ambaflade  d'éclat,  en  France,  où  étoic 
alors  ce  pontife.  Le  prince  Polonois  aima  mieux  obtenir  le  titre  de  roi 
du  pape ,  que  de  Louis  de  Bavière  qu'il  haïffoit ,  &  dont  il  redoutoit 
les  prétentions.  Depuis  que  les  rois  de  Pologne  avoient  reçu  d^Othon  les 
ornemens  de  la  royauté ,  les  empereurs  d'Allemagne  vouloient  regarder  les 
princes  Polonois  ,  comme  dés  efpeces  de  feudataires  de  TEmpire  ;  & 
d'ailleurs^,  pour  lever  l'interdiâion  faite  par  un  pape,  il  falloir  que  là 
puiffance  pontificale  intervint ,  fans  quoi  les  Polonois ,  félon  Topinion  qui 
etoit  alors  reçue,  auroient  iâgé  la  royauté  illégitime. 

Le  duché  de  Bohême  fut  décoré  du  titre  de  royaume  par  l'empereur 
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\a)    •    .    •    .    .    .    Ridiculum  acri 

Fortius  ac  mclius  magnas  pUrumquc  ftcat  rcs^ 

(^)  En  906. 
(c)  L'an  1000. 

{d)  Dugloffi,  Hift.  Polon.  tom.  I,  1.  1.  p.  104,  édlt.  Dobromil. 
{e)  Baronius. 

(/)  Ce  Prince  fe  tua  lui-même  de  défefpoiren  io8i,  en  Hongrie  oh  il  s'étolt  retiré.     ' 
(/)  En  132Q. 

Henri 
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Henri  IV  (a)  ^  en  faveur  d^Uladiflas  II  du  nom  &  Xlle  duc  dt  Bohême, 
qui  devine  Uladiflas  premier  roi  de  Bohême.  Ce  titre  s'éteignit  avec  la  vie 
du   prince  qui  l'avoit  obtenu.  Quelques-uns  des  fuccefleurs  de  ce  prince 

trottèrent  le  titre  de  roi ,  par  la  convention  des  empereurs  d'Allemagne  qui 
e  leur  avoient  accordé  perfonnellement  ;  inais  Uladiflas  II,  duc  de  Bo- 
hême, plus  connu  fous  le  nom  d'Ottocare  premier,  obtint  de  l'empereur 
Frédéric  premier,  furnommé  fiarberouffe  (b)^  la  dignité  royale,  pour  lui 
&  pour  fon  duché  (c) ,  &  elle  a  paffé  à  tous  fes  fucceffeurs.  Il  eft  vrai  que 


Frimiflas  (d). 

Ce  Frédéric  premier  donna  au  duc  Pierre  l'inveftîture  du  Danemarc, 
&  l'en  couronna  roi  (e).  Ce  prince  fut  ébloui  de  la  beauté  des  ornemens 
royaux ,  au  point  de  le  rendre  par-là  feudataire  de  l'Empire  ;  mais  fes  fuc- 
cefleurs fecouerent  le  joug  (/). 

Le  duc  d'Autriche  reçut  les  ornemens  royaux  de  Frédéric  II ,  à  la  charge 
de  demeurer  feudataire  de  l'Empire;  mais  en  ayant  trahi  les  intérêts,  il 
fut ,  douze  ans  après ,  dépouillé  de  la  qualité  de  roi» 

Charles-Quint  érigea  (^)  le  marqulfat  de  Mantoue  en  duché  en  faveur 
de  Frédéric  de  Gonzague. 

Les  Génois  offrirent  à  l'empereur  Frédéric  quatre  mille  marcs  d'argent ^ 
pour  ériger  en  royaume  l'ifle  de  Sardaigne,  &  donner  le  titre  de  roi  à 
Barifon ,  qui  étoit  gouverneur  de  cette  iue  (Jij  ;  mais  Barifon ,  après  avoir 
obtenu  cette  qualité,  n'ayant  pu  rendre  aux  Génois  cette  fomme  qu'ils  lui 
avoient  prêtée ,  fut  par  eux  ramené  à  Gênes ,  oii  il  demeura  prifonnier 
jufqu'à  ce  qu'il  eut  trouvé  le  moyen  d'appaifer  ces  fâcheux  créanciers. 

Maximilien  II  érigea  (i)  le  duché  de  Florence  en  grand  duché»  après 
avoir  annuité  une  pareille  Ereâion  faite  par  le  pape  Pie  V. 

C'eft  ce  même  empereur  qui  a  érigé  (k)  Mafla^Carrara  en  fouveraineté^ 


(a  )  En  xo86« 

(b)  Ea  1159. 

(c)  Le  diplôme  eft  rapporté  i  la  page  iSj  de  la  première  partie  du  premier  volume 
du  fupplément  au  Corps  univerfel  Diplomatique  du  Droit  des  Gens. 

(d)  Clrronic.  Sclar.  1.  VI;  Innocent,  ap,  Rayn,  ad  ann.  1204  >  Bifloîii  d* Allemagne  pat 
Barre ,  auili  fous  Tan  1204.  ^  ^ 

(e)  Cratius,  au  Danemarc«  1.  VI,  c  17. 
(/)   Bodin,  1. 1.  de  la  Républ.  ch.  9. 

<g>En  1530. 

(A)  Sigon.  1.  XIII,  de  reg.  Ital 

(i)  En  157c. 

<*)  En  1586. 
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De  ce  dëtajili  pafTons  à  la  conooifTance  de  la  règle. 

Dans  rétendue  de  l'empire  d^Allemagne,  l'empereur  peut  créer  des. titres, 
Cela  n'eft  pas  douteux ,  pourvu  qu'il  le  fafle  félon  les  loix  du  corps  Ger- 
manique avec  le  concourt  de  la  diète  générale  ;  mais  les  titres  éminens 
que  l'empereur  défère  en  Allemagne  même,  ne  font  reconnus  par  les 
princes  étrangers  /  que  de  la  même  manière  &  par  les  mêmes  voies  qu'ils 
reconiK)ifrent  ceux  qui  font  conférés  par  d'autres  potentats  dans  les  terme» 
de  leur  domination.  Hors  de  l'Empire  d'Allemagne,  l'empereur  n'a  pas 
plus  de  droit  que  les  autres  princes  fouverains  hors  de  leurs  Etats.  Le  chef 
du  corps  germanique,  qui  prend  le  titre  d'Empereur  des  romains,  voudroic 
bien  jouir  des  droits  qui  étoient  attachés  à  ce  titre;  mais  les  temps  font 
changés.  Ce  prince  n'a  pas  la  puiflknce  qui  étoit  attachée  à  la  dignité  donc 
il  porte  le  nom }  &  il  n'y  a  point  de  vrai  fouverain  en  Europe ,  qui  ne 
foit  cent  fois  plus  empereur  dans  fon  Etat^  que  le  chef  du  corps  Germa*^ 
fiique  ne  l'eft  en  Allemagne. 

Si  l'on  pôuvoit  ajouter  foi  à  un  hillorien  François  du  feizieme  Hecle  (a) , 
je  parlerois  ici  de  l'Ereâion  en  royaume ,  d'une  terre  au  pays  de  Caux , 
qui  s'appelle  Yvctot.  Ce  feroit  Clotaire  I»  fils  de  Clovis,  qui  auroit  créé 
ce  royaume  {b) ,  &  qui ,  d'un  petit  fleuron  de  fa  couronne ,  en  auroit 
formé  une  à  un  feigneur  d'Yvetot,  nommé  Gautier.  Mais  de  trois  hiflo- 
riens  François  qui  en  ont  parlé  nouvellement ,  Tun  (c)  a  penfé  que  ce  n'eft 
ue  Tur  la  fin  du  feizieme  fiecle  que  la  feigneurie  d'Yvetot  a  été  décorée 
u  titre  de  royaume ,  par  une  tradition  populaire ,  qui  n'a  d'autre  fonde* 
ment  que  l'EreéHon  que  quelqu'un  de  nos  rois  {d)  de  la  troiCeme  race 
a  faite  de  la  terre  d'Yvetot  en  fi'anc-aleu  noble  ;  le  fécond  (e)  a  foutenu 
quel  c'étoit  tout  Amplement  une  ufurpâtion  ;  &  le  troifieme  (/)  a  con jeâuré 
que  le  titre  de  royaume  pou  voit  avoir  été  appliqué  abufivement  à  Yvetot, 
à  caufe  du  féjour  que  Jean  Bailleul ,  roi  d'Ecoffe  détrôné ,  qui  finit  fes 
jours  (g)  fur  fes  terres  en  Normandie,  fit  peut-être  dans  cette  terre  qu'on 
ibppoie  lui  avoir  appartenu.  Ces  trois  auteurs  modernes,  partagés  en  trois 
différentes  opinions,  fe  réunifient  à  penfer  que  l'Ere£tion  d'Yvetot  en  royaume 
eft  une  fable. 


{aY  Robert  Ga^uiil  en  fon  Hift.  dt  Francorum  gentîs ^  lib.  2.  Mille  auteurs  Tont  copié. 
Voyez  le  Traité  de  la  NobleiTe  de  la  Roque ,  chap.  26.  Voyez  aufli  Hîfl.  Thuan.  lia.  lo). 
^  ann.  1^92. 

(h)  En  536. 

le)  Diflertation  fur  le  Royaume  d'Yvetot >  par  Vertot,  imprimée  dans  les  Mémoires 
de  1  Académie  des  Belles-Lettres  de  Paris ,  tom.  IV ,  p.  718. 

(d)  Charles  V,  ou  Charles  VI. 

(e)  L'Abbé  des  Thuilleries  dans  le  Diftionnaire  de  la  France,  tom.  a,  p.  14OJ. 

(/)  L'Auteur  de  la  Defcription  géographique  &  hiftorique  de  la  haute  NonnandîcJ 
l'aris  1741 ,  2  vol.  m-4to. 

(  (  )  Au  coxomencemcnt  du  gnatorûemc  fieclçi 
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Char1es-l6*ChaiiTe ^  roi  de  France  &  empereur,  pour  nous  £iire  une  vaioé 
montre  de  fa  puîffance  &  du  droit  qu'il  prétendoit  avoir  de  &ire  des  rois  (a), 
donna  en  pur  don  à  Bofon ,  frère  d'Heunengarde  fa  femme ,  des  Etats  qu'il 
érigea  en  royaume  de  Bourgogne.  Ce  fut  dans  la  fuite  le  royaume  d'Arles. 
Le  roi  de  France  eil  le  plus  ancien  »  «le  plus  abfolu ,  &  le  plus  puiflanc 
ibuverain  de  l'Europe  ;  &  néanmoins  il  n'a  affurément  pas  plus  de  droit  de 
créer  des  rois,  que  les  autres  fouverains.  Il  n'y  ^^  pour  faire  exifter  de 
nouveaux  titres  de  fouveraineté,  que  les  voies  que  je  vais  indiquer. 

Il  appartient  à  ceux  qui  confèrent  la  chofe  même  de  conférer  le  nom 
dont  on  doit  l'appeller,  &  les  titres  qui  doivent  y  être  attachés.  Un  peuple 
'  forme  une  fociété  civile ,  ou  change  la  forme  de  fon  gouvernement ,  il 
fe  donne  un  maître,  il  peut  fans  doute  l'appeller  du  nom  qu'il  juge  à  propos , 
marquis,  duc,  prince,  roi,  ou  empereur.  Après  même  avoir  reconnu  ce 
fouverain  fous  un  certain  titre ,  il  peut  lui  en  déférer  un  autre  plus  relevée 
Dans  les  anciens  temps ,  &  même  dans  le  moyen  âge ,  les  chete  des  petitt 
peuples  font  indiftinaement  appelles  chefs  ou  rois;  &  c'eft  encore  ainfi 
que  parlent  les  hiftoriens  des  nations  modernes  qui  ne  font  pas  biea 
connues. 

On  fait  l'origine  de  la  monarchie  de  Portugal.  Les  troupes  du  comte 
Alphonfe  le  proclamèrent  roi;  &  ce  titre  fut  confirmé  à  ce  prince  par  lef 
Etats  du  pays.  / 

Un  prince  vafTal  d'un  autre  prince  ne  fauroit  décorer  l'Etat,  pour  le** 
quel  il  eft  vaflfal ,  d'un  titre  fupérieur  à  celui  qui  y  efl  attaché ,  fans  le 
confentement  de  fon  fouverain.  Mais  tout  feigneur  fuzerain  peut  ériger 
le  fief  fervant  en  duché,  en  royaume,  ou  en  tel  autre  titre  qu'il  juge  à 
propos ,  foit  qu'il  décharge  ou  non  de  la  vaflalité  le  fief  fervant. 

Un  fouverain,  indépendant  de  tout  autre  fouverain,  polfeifeur  de  plu« 
fieurs  provinces ,  peut  en  démembrer  une ,  6t  donner  à  la  partie  démem- 
brée le  titre  qu'il  juge  à  propos,  foit  en  la  gouvernant  féparément,  foie 
en  la  donnant ,  cédant  ou  vendant ,  pourvu  aue  ce  foit  un  Etat  patri- 
monial, fans  quoi  cela  ne  fe  peut  faire  qu'avec  le  confentement  & 
du  peuple  dont  on  démembre  l'Etat,  &.de  la  province  qu'on  démembre. 
Au  refte,  pour  favoir  quels  degrés  de  dépendance  emporte  l'éreâion 
nouvelle ,  en  faveur  de  celui  qui  la  fait ,  il  faut  examiner  fi  celui  qui 
donne  le  titre  de  roi,  par  exemple,  ne  confère  que  ce  titre,  ou  s'il  donne 
en  même  temps  TEtat  auquel  il  eft  attaché.-  Si  le  prince  qui  acauiert  le 
titre  étoit  dépendant  avant  que  d'acquérir  ce  nouvel  honneur,  il  demeure 
dépendant.  S'il  étoit  fujet,  &  qu'on  lui  donne  la  fouveraineté  avec  le  ti« 
tre  qu'on  y  attache,  il  eft  valTal  inconteflablement.  Mais  s'il  poflfédoit  un 
Etat  fouverain   ôc  indépendant ,  &  qu'il  n'ait  acquis  que  le  nouveau  titre 

(m)  Ut  more  prifcemm  Jmperatontm  Rcgibus  vidtrttut  dêtninarL  Cet  événement  appartient 
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dont  on  a  dëcoré  fa  fouverainecé,  celui  qui  le  lui  a  confôré  n'a  que  des 
droits  de  prééminence  &  de  fupëriorité  qu'il  s'eft  réfervés  en  le  confë* 
ranr,  &  que  lui  a  accordés  celui  qui  Ta  reçu.  Encore  faut-il  fuppofer  ici 
que  ces  droits  feront  éteints  par  la  mort  du  nouveau  roi,  &  pourront  n'ê« 
tre  pas  reconnus  par  fes  iuccefTeurs ,  s'ils  font  contraires  à  la  loi  fonda- 
mentale de  l'Etat,  &  qu'ils  alte/ent  le  droit  de  fucceflion  qui  y  eft  éta- 
bli ,  à  moins  que  les  nouveaux  droits  ne  foient  fondés  fur  un  traité  de 
paix,  qui  ait  terminé  une  guerre,  laquelle  pouvoit  porter  à  l'héritier  de  la 
couronne  un  préjudice  plus  confidérable. 

Un  fouverain  peut  enfin  fe  couronner  de  fes  propres  mains.  C'eft  ainfî 
qu'Antigone  ,  Antipater  ,  Eumene ,  Lyfimaque  ,  Ptolomée ,  &  Séleucus , 
oâiciers  d'Alexandre  ,  prirent  le  titre  de  roi  après  la  mort  de  ce  prince  ^ 
&  ou'Agathoclés,  tyran  de  Sicile,  fe  l'attribue  à  l'exemple  des  autres,  (a). 
C'eit  ainfî  que  les  titres  de  rois  &  ceux  de  princes ,  de  ducs ,  de  comtes 
&  de  marquis,  défîgnant  des  fouverainetés ,  furent  ufurpés  en  France,  en 
Italie  ,  en  Alleipagne,  fous  les  règnes  fbibles  des  defcendan$  de  notre 
Charlemagne.  C'eft  ainfî  qu'Alphonfe ,  roi  de  Léon ,  fe  fit  couronner  & 
proclamer  empereur ,  fît  couronner  &  proclamer  impératrice  fa  femme 
Dona  Bérengere ,  &  fît  couronner  fes  deux  fîls ,  don  Sanche  &  don  Fer- 
dinand ,  l'un  roi  de  Léon ,  &  l'autre  roi  de  Caftille ,  quoiqu'il  continuât  de 
gouverner  ces  deux  Etats  (b).  C'eft  ainfî  que  le  duché  de  Prufle  eft  de- 
venu un  royaume  reconnu  par  toutes  les  puiflances  de  Teurope.  C'eft  de 
cette  manière  enfîn  que  les  princes  Ruffes ,  après  avoir  pris  le  titre  de 
grand-duc ,  comme  plus  lUuftre  que  celui  de  Czar ,  fe  (ont  décorés  de 
celui  d'empereur  :  accroiflement  d'honneur  bien  confîdérable  pour  les  Czars 
en  europe;  mais  tout  autrement  imponant  pour  eux  en  Afîe,  dont  les 
fouverains  mettent  une  grande  difKrence  entre  le  titre  d'empereur  &  ce- 
lui de  roi.  ^  "   ^  - 

Un  fouverain  fe  fait  rendre,  par  fes  fujets,  tels  honneurs  qu'il  juge  à 
propos ,  lorfque  la  loi  fondamentale  de  TEtat  ne  les  autorife  pas  à  y  ré- 
fifter.  Ces  honneurs^  ou  défères  ou  reconnus  par  les  fujets,  font  légitimes , 
mais  ils  demeurent  renfermés  dans  l'enceinte  de  la  fouveraineté ,  tant  que 
les  puiflances  étrangères  n'ont  pas  concouru. 

Le  titre  de  roi ,  par  exemple ,  eft  le  plus  ëminent  de  tous  ceux  qui  dé- 
fîgnent  la  fouveraineté  ;  il  emporte  avec  foi  des  honneurs  qu^)n  ne  &it  pas  k 
des  princes  revêtus  d'un  titre  moins  confîdérable.  Un  pnnce  puiflant,qui 
n'a  pas  le  titre  de  roi ,  reconnoltra-t-il  ce  titre  dans  un  prince  moins  puilHint? 
S'avouera-t-il  inférieur  en  dignité ,  lui  qui  eft  fupérieur  en  puiflànce  >  Il 
eft  évident  xjue  le  traitement  au* dehors  dépend  du  concours  des  puiflances^ 


{a)  Comme  nous  Tapprcnd  Diodore  de  Sîcîlc. 
h)  Ferras  Hift.  d'Erpagne,  cinquième  partie,  ûecle  Xllf  La  première  de  ces  cérto^!s 
aies  apjpartient  à  l'aa  ixjj. 
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parce  que  la  recooooiflance  d'un  nouveau  titre ,  qui  emporte  de  plus  grands 
honneurs ,  eu  un  sl&q  volontaire.  Si  les  autres  princes  ne  veulent  pas  re- 
connolcre  la  nouvelle  qualité  qu'afFeâe  un  fouverain  ,  ils  peuvent  la  con- 
tredire; mais  ce  n'eft  qu'en  ceflknt  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec 
celui  qui  prend  cette  nouvelle  qualité.  Celui-ci  peut,  de  fon  côté,  n'en- 
tretenir aucune  communication  avec  ceux  d'entre  Tes  voifins  qui  lui  dif- 
Îmteot  le  titre  qu'il  veut  s'arroger;  8c  de  tout  cela,  il  réfultera,  ou  que 
a  (buveraineté  demeurera  avec  le  titre  qu'elle  avoit  auparavant,  ou  qu'elle 
fera  décorée  d'une  nouvelle  qualification^ 

Cefl  le  befoin  que  les  princes  ont  les  uns  des  autres,  ce  font  les  cir« 
confiances  qui  règlent  leur  conduite.  »  Les  glorieux  &  utiles  travaux  de 
»  Pierre-le-ôrand  f  dit  un  miniflré  de  France  à  la  Czarine  qu'il  reconnoif- 
9  foit  impératrice  ;  ,  portèrent  un  peuple  reconnoifTant  à  le  proclamer 
9  empereur,  &  père  de  la  patrie.  Les  émioentes  qualités  que  votre  ma- 
9  jeflé  raffemble ,  engagent  les  nations  à  confirmer  le  fufFrage  de  celle  qui 
»  a  le  bonheur  de  vivre  fous  les  douces  loix  de  votre  majeflé.  a 

Il  n'y  a  en  efièt ,  ni  ne  peut  y  avoir ,  de  titre  afFeâé  aux  princes ,  que 
celui  qu'ils  jugent  à  propos  de  prendre ,  &  que  le  concours  des  autres  fou*- 
verains  leur  attribue. 


E  R  R  E  U  R ,    f.    f. 

1^  'EST  l'oppofition  de  nos  idées  avec  la  vérité.  Nou^  fommes  dans  l'Er*- 
reur  toutes  les  fois  que  nous  nous  repréfentons  les  chofes    autrement 

au'elles  ne  font  réellement,  L'Erreur  peut  fe  gliffer  dans  nos  perceptions , 
ans  nos  jugemens,  dans  nos  raifbnnemens.  1 

La  perception  efl  fauffe  lorfque  l'idée  qu'elle  produit  dans  l'ame  n'efl 
pas  conforme  à  ce  qu'efl  Tobjet  qui  l'excite  par  fon  aâion  fur  les  fens» 
L'ombre  d'un  arbre  au  clair  de  la  lune ,  me  donne  la  perception  d'une 
figure  humaine  de  taille  gigantefque ,  je  crois  voir  un  fantôme.   Un  bâton 

i>iongé  en  partie  dans  l'eau ,  me  parolt  courbé  à  l'endroit  où  il  entre  dans 
'eau  :  dans  Tun  &  l'autre  cas  la  perception  que  j'ai  efl  fauffe,  &  me 
jette  dans  l'Erreur  ;  &  comme  les  perceptions  font  le  fondement  de  toutes 
SOS  connoiflances  ;  fi  nos  perceptions  font  fàuffes  ^  les  connoiffances  que 
sous  croyons  avoir  acquiles  par  ces  perceptions  font  néceffairement  des 
Erreurs. 

Un  jugement  efl  faux  lorfque  nous  croyons  que  deux  idées  ont  du  rap- 
port entr'elles ,  quoiqu'elles  n'en  aient  point  :  ou  lorfque  noua  croyons 
qu'elles  n'en  ont  points  tandis  qu'elles  en  ont;  ôc  comme  dans  tout  ju- 

Êemçnt  nous  afHrmons  ou  nions ,  le  jugement  fera  faux ,  fi  nous  affirmons 
>rfqu'il  Êiudroit  nleri  ou  fi  nous  nions  lorfqu'il  fiiudroic  affirmer,  La  yuo 
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d'une  ombre  mal  examinée  me  donne  la  perception  d^un  fantôme  gigan* 
tefque  :  j'en  crois  l'exiftence ,  je  dis  qu'il  y  a  des  fantômes,  &  qu'on  en 
▼oit  de  nuit  dans  les  bois  ;  je  forme  un  jugement  aifirmatif  faux.  J'ai 
l'idée  de  l'amitié  comme  d'une  difpontion  à  procurer  du  plaidr  à  ceux  qui 
en  font  l'objet  ;  mon  père  plus  fage  &  plus  prudent  que  moi ,  me  refufe 
des  plaifirs  que  je  défire ,  parce  qu'il  prévoie  ce  que  je  ne  prévois  pas^ 
que  ces  plaiurs  me  feroient  funeftes  \  je  dis  que  inon  père  n'a  point  pour 
^loi  d'amitié  ;  je  fais  un  jugement  négatif  faux. 

Enfin  le  raifonnement  elt  faux ,  lorfque  les  jugemens  dont-  il  efl  corn* 
pofé ,  ne  font  pas  tellement  enchaînés,  qu'ils  dépendent  les  uns  des  au- 
tres ,  principalement  lorfque  celui  qui  fait  la  conclufîon  n'eft  pas  lié  à 
ceux  dont  il  devoit  naître.  Ainfi  je  raifonnerois  mal  fi  je  difois  \  un  père 
qui  aime  fon  fils  ne  lui  refufe  rien  de  raifont^able  ;  mon  père  me  refufe 
mes  demandes  raifonnables ,  donc  mon  père  ne  m'aime  pas  ;  parce  que 
(buvent  je  régarde  comme  raifonnables  des  demandes  qui  le  font  très-peu , 
'&  que  la  vraie  amitié  ne  permet  pas  x\ue  mon  père  m'accorde. 

Il  feroit  impoflible  d'expofer  en  détail  toutes  les  fources  de  nos  Erreurs , 
tant  elles  font  nombreufes  ;  mais  on  peut  apprendre  à  les  connoltre  afTez 
pour  s'en  préferver ,  en  les  rapportant  à  certaifies  clafles  dans  lefquelles 
elles  rentrent  toutes.  Les  unes  font  internes  &  les  autres  externes  ;  les 
tines  &  les  autres  fe  partageront  encore  en  diverfes  branches.  Les  caufes 
internes  viennent  ou  de  notre  ame  ou  de  nôtre  corps.  Les  fources  d'Erreur 
qui  dérivent  de  l'ame  font  i^.  la  foibleffe  &  le  peu  d'étendue  des  facultés 
de  notre  efprit,  joints  au  défir  extravagant  de  vouloir  tout  connoitre: 
2<^.  le  manque  de  volonté  :  3^  nos  paffiohs  ,&  nos  mœurs.  Dans  le  corps 
nous  trouvons  i^  fa  pefanteur  ou  ion  inertie  naturelle  :  2^  le  tempéra- 
ment :  3^.  l'imagiAation  :  4^.  les  fens.  Enfin  les  caufes  externes  de  nos 
Erreurs  font  i^.  nos  parens  &  tous  ceux  à  qui  l'on  confie  notre  éducation: 
2?.  les  maîtres  &  les  livres  :  3^.  le  peuple. 
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Premieu  fource  d Erreur.  La  foibUJfc  0  Us  bornes  de  V entendement. 

I  ^E  nombre  des  chofes  que  l'efprit  humain  peut  connoître  &  avec  Ief-> 
quelles  il  a  un  rapport  réel ,  eil  immenfe  ;  mais  chaque  efprit  efl  fi  foible  ^ 

II  borné ,  qu'il  efl  impoffible  qu'il  connoiffe  tout  ce  qui  efl  à  fa  por- 
tée. Cependant  portés,  comme  nous  fommes  à  défirer  de  tout  fa  voir , 
&  les  forces  de  l'entendement  ne  fécondant  pas  ce  défir ,  il  efl  abfolument 
nécefTaire  que  nous  tombions  à  tout  moment  dans  les  Erreurs  les  plus 
groffieres ,  qui  nous  attirent  les  maux  les  plus  ficheux  ;  enforte  qu'on  pour* 
roit  dire  que  les  nations  barbares  qui  cherchent  moins  ^  qui  penfent 
moins,  qui  opinent  moins,  font  plus  heureufes  à  cet  égard  que  les  nations 
policées. 

Ce  fuoefle  penchant  à  vouloir  tçut  connoltre  ^  nous  fait  d'abord  croire 
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faulTement  que  Von  peut  favoir  &  cannolcre  tout  ce  aue  Ton  cherche. 
Par*là  1^.  nous  nous  appliquons  à  des  recherches  qui  furpafTent  nos  for«> 
ces ,  Qu  pour  lefquelles  nous  n'avons  point  encore  acquis  les  connoifTances 
préalables.  2^.  Nous  étudions  fans  ordre  ,  nous  nous  appliquons  à  plufieurs 
objets  à  la  fois  qui  partagent  les  forces  de  notre  entendement  &  notre  at- 
tention. 3^.  Nous  nous  enibarrafTons  fort  peu  que  nos  idées  foicftit  claires 
&  diftinàes,  obfcures  ou  confufes.  4^.  Nous  nous  appliquons  à  des  re- 
cherches qui  n'ont  point  de  rapport  à  notre  état ,  ni  à  notre  vocation  ;  & 
nous  confultons  dans  nos  études  le  plaifir  plutôt  que  la  nécelfité ,  en  négli- 
geant les  connoifTances  efTentiellenlent  néceflaires.  5^.  Nous  devenons  ama- 
teurs outrés  des  nouveautés.  Faifons  fentir  ces  inconvéniens  encore  plus 
en  détail. 

11  eft  certain  qu'il  y  a  des  recherches  qui  furpafTent  entièrement  les  for- 
ces de  l'entendement  humain,  &  qui  par  confôquent  nous  font  perdre  un 
'temps  précieux ,  defliné  à  acquérir  tant  de  connoifTances  nécefTaires  &  plus 
proportionnées  à  nos  forces.  Nous  n'avons,  pour  nous  en  convaincre,  qu'à 
ouvrir  les.  livres  des  plus  grands  hommes,  tant  anciens  que  modernes,  (bit 
dans  les  fciences  divines,  foit  dans  les  fciences  humaines;  nous  y  verrons 
les  efforts  inutiles  de  plufieurs  grands  génies,  dans  un  nombre  infini  de  re- 
cherches ,  qui  n'ont  abouti  à  la  no ,  au  moins  pour  la  plus  grande  partie  ^  qu'à 
défoier  l'humanité  )  tandis  que  s'ils  s'étoient  bornés  aux  recherches  propor- 
tionnées à  leurs  forces,  ils  auroient  fait  le  bonheur  des  hommes  &  de  la 
fociété. 

Il  y  a  aufli  des  .recherches  dont  la  connoifTance  fera  toujours  cachée  anx 
hommes ,  parce  que  les  moyens  de  les  découvrir  leur  manquent,  quoique 
par  leur  nature  elles  ne  furpafTent  peut-être  pas  les  forces  de  l'entendement 
humain.  Telles  font  la  divilibilité  de  la  matière  à  l'infini,  Torigine  de  l'é- 
tendue ,  la  nature  des  corps ,  celle  de  l'ame  ;  le  calcul  des  ^flêmes  des 
étoiles  fixes ,  la  matière  centrale  de  notre  globe  ;  l'hiftoire  de  l'origine  des 
nations  cachée  dans  les  ténèbres  tes  pIusépaifTes,  les  connoifTances  chrono- 
logiques du  monde ,  &  une  infinité  d'autres ,  qui  cependant  ont  fait  perdre 
bien  du  temps  à  des  hommes ,  dont  la  plupart  ignoroient  ce  qui  leur  étoit 
le  plus  néceffaire  à  favoir. 

II  efl  encore  des  connoifTances  réellement  à  notre  portée ,  mais  auxquel- 
les nous  ne  pouvons  parvenir  fans  avoir  acquis  auparavant  d'autres  connoif- 
fances  préalables  qui  y  conduifent,  comme  des  degrés  pour  y  parvenir.- 
Ainfi  pour  faire  des  progrès  folides  dans  l'étude  de  l'écriture  fainte,  il  faut 
néceffairement  faire  précéder  la  connoifTance  des  langues  orientales,  de  la 
critique ,  &  de  l'hiftoire  des  nations  anciennes  de  TAfie.  Sans  une  vafle 
connoifGince  de  l'hiftoire  romaine  &  de  la  grecque  même,  l'on  s'applique- 
roit  inutilement  à  l'interprétation  du  droit  romain.  Pour  devenir  jurifconful- 
te ,  il  faut  commencer  par  l'étude  de  la  philofophie ,  du  droit  naturel  de 
4es  gens.  Four  faire  des  progrés  daas  la  phyfique ,  il  faut  £iir€  précéder 
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l'étude  de  la  philofophie ,  des  mathématiques  ^  de  l'hifloirê  naturelle.  Pour 
interpréter  un  auteur,  il  faut  en  connoitre  la  langue,  les  mœurs.  Pour  de- 
venir médecin,  il  faut  être  initié  dans  la  phyHque,  dans  Panatomie,  dans 
Phiiioire  naturelle ,  dans  les  mathématiques  qui  ont  du  rapport  avec  la  phy- 
(ique.  Tout  ordre  différent  de  celui  que  nous  venons  de  prefcrire  dans  ces 
exemples ,  feroit  échouer  Pentendement  humain  dans  fes  recherches  ;  & 
la  vérité  deviendroit  inacceflible,  faute  des  connoifTances  que  Ton  doit  ac- 
quérir pour  y  parvenir. 

La  foibleffe  de  notre  efprît  trouve  une  nouvelle  fource  d'Erreurs  dans 
le  défaut  d'ordre  &  de  méthode  dans  nos  études,  avant  que  d'avoir  épuifé 
un  objet  nous  paffons  à  un  autre,  nous  nous  appliquons^ à  diverfes  (cien* 
ces  en  même-temps ,  nous  voulons  tout  apprendre  à  la  fois  ,  &  nous  n'ap- 
prenons rien  exaâement  ;  nos  forces  alors  partagées  fe  réduifent  à  rien, 
&  les  idées  des  chofçs  doivent  néçeflairçment  être  obfcures ,  confufes ,  & 
très- fou  vent  fauffes. 

Lorfque  nous  nous  appliquons  à  des  recherches  qui  n'ont  point  de  rap- 
port à  notre  vocation ,  le  temps  &  les  forces  de  l'efprit  doivent  nécefTaire- 
ment  nous  manquer  pour  acquérir  les  coiuioifTances  qui  nous  font  indif*- 
penfablement  néceflfaires.  Un  magiftrat  qui  négligeante  fcience  des  loix  & 
de  tout  ce  qui  en  dépend ,  dominé  par  Ibn  goût ,  fe  livre  à  l'étude  pénible 
&  longue  des  anciennes  infcriptions,  des  anciennes  langues  de  PEgypte , 
de  Carthage  ,  bu  de  la  poéHe  hébraïque,  dérobe  aux  études  relatives  à  Ton 
état,  un  temps  précieux  dont  la  perte  le  laifTe  dans  l'ignorance  (ie  ce  qu'il 
devoir  fur- tout  connoitre,  &  Pexpofe  à  tomber  dans  les  Erreurs Jes  plus 
funeftes  relativement  à  Tadminifiration  de  la  juftice.  Un  médecin  qui  em- 
ployeroit  fon  temps  aux  ftériLes  recherches  du  nombre  des  Héraclides  & 
des  Zoroaftres,  du  temps  où  ont  vécu  Homère  &  Héfiode,  de  l'époque  de 
l'arrivée  d'Enée  en  Italie,  n'acquerra  des  connoiflances  fur  ces  fujets  peu 
intéreffans ,  qu'au  préjudice  de  pelles  que  fa  profeflion  lui  rendoit  effentiel- 
lement  néceflaires ,  &  fer^  expofé  à  tomber  dans  bien  des  Erreurs.  L'efprit 
humain ,  borné  comme  il  Peft ,  ne  peut  qu'ignorer  le  néceflàire ,  dés  qu'il 
s^applique  à  l'inutile. 

Le  goût  pour  la  nouveauté  eft  audi  un  écueil  contre  lequel  les  génies 
légers  vont  ordinairement  échouer.  Ce  que  les  anciens  ont  penfé  de  mieux, 
leur  paroit  hux ,  &  il  n'y  a  de  vrai  fuivant  eux ,  que  ce  que  les  modernes . 
nous  enfeignent;  ils  mefurent  prefque  le  degré  de  certitude  d'après  celui  de 
la  nouveauté.  Et  plût  à  Dieu  que  ce  goût  de  nouveauté  fe  bornât  aux 
fciences  purement  fpéculatives ^  &  ne  s'étendit  pas,  comme  il  fait,  fur  les 
fciences  pratiques ,  fur  la  religion  &  fur  la  morale  ! 

Au  refte  je  me  garderai  bien  de  condamner  entièrement  le  goût  de  la 
nouveauté ,  u  par-là  on  entend  le  défir  de  s'inftruire ,  &  une  fage  curiofité  ; 
c'cft  à  ce  défir  que  nous  devons  tous  les  progrès  de  l'efprit  humain.  Vou- 
loir connoitre  les  nouvelles  découvertes  pour  les  examiner ,  pour  les  com- 
parer 
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parer  avec  les  anciennes ,  &  pour  en  tirer  tout  le  part!  pofliMe  pour  I'a« 
vantage  de  laTociéré,  c'eft  penfer  en  homme,  c'cft  faire  ufage  de  Tes  fa- 
cultés, fuivant  les  règles  de  la  faine  raifon.  Rechercher  les  nouveautés  pour 
les  embrafler  fans  choix  ,  fans  examen ,  les  envifager  comme  vraies  uni- 
quement parce  qu'elles  font  des  nouveautés,  c'efl  agir  en  infenfé,  c'eft  ou- 
vrir la  porte  aux  Erreurs  les  plus  dangereufes.  Il  ne  faut  pas  aller  fort  loin, 
pour  en  voir  des  exemples. 

Seconde  fource  iP Erreur.  Le  manque  de  volonté. 

E  manque  de  volonté  eft  une  fource  d'Erreurs  auffî  féconde  &  plui 
ordinaire  enjcore  que  la  foibleffe  de  refprin  Pour  nous  garantir  de  l'Erreur, 
il  faut  être  éclairé  ;  pour  le  devenir  ,  il  hui  que  la  nature  ,  le  hafard ,  l'é- 
ducation &  le  travail  concourent  enfemble  pour  produire  cet  efibt.  Par  la 
nature,  j'entends  une  heureufe  confiitution  du  corps,  &  principalement  du 
cerveau,  d'où  dépend  effentiellement  la  force  des  facultés  de  l'ame.  J'ap- 
pelle ici  hafard  un  heureux  concours  de  circonilances  indépendantes  de  no- 
tre volonté,  qui  fbumifTent  fouvent  aux  hommes  l'occafion  de  faire  de  gran-^ 
des  chofes ,  ou  des  découvertes  fort  utiles  qu'ils  n'avoient  pas  prévues.  La 
vue  d'une  ftatue  d'Alexandre-le-grand ,  fit  un  Céfar  \  la  rencontre  de  deux 
moines  fît  un  Sixte  V;  le  mouvement  d'une  lampe  d'églife  fit  trouver  au 
grand  Galilée  la  mefure  du  temps  :  la  chute  d'une  poire  fît  découvrir  à 
Newton  l'attraâion  univerfelle.  Enfin,  une  fage  éducation  change  des  êtres 
brutes  en  êtres  raifonnables. 

Mais ,  quand  même  on  aùroit  reçu  de  la  nature  le  tempérament  le  plus 
heureux,  la  conflitution  du  cerveau  la  plus  propre  pour  le  développement 
des  Ëicultésde  Tame  :  quand  même  les  rencontres  les  plus  heureufes  fepré- 
fenteroient;  &  quand  enfin  on  auroit  reçu  une  éducation  très-bien  dirigée 
ar  les  plus  habiles  maîtres,  (i  le  travail  manque,  tout  eft  en  pure  perte; 
e  génie  le  plus  heureux ,  le  mieux  cultivé ,  le  plus  favorifé  par  le  hafard , 
s'il  ne  travaille  pas ,  reftera  toujours  plongé  dans  Tignorance  &  environné 
d'Erreurs. 

Le  manque  de  goût  pour  le  travail  dérive  de  plufîeurs  caufes ,  dont  les 
principales  font  i^.  les  plaifirs  des  fens  qui  nous  entraînent  :  20.  l'opinion 
de  notre  incapacité  qui  nous  fait  croire,  ou  que  nous  ne  pouvons  point 
faire  de  progrès  dans  certaines  fciences,  ou  même  que  nous  ne  faurions 
rien  faire  :  3^.  la  crainte  de  perdre  la  fanté  :  4*".  la  contrainte  à  certaines 
études  pour  lefquelles  nous  avons  du  dégoût  :  ^^  l'Erreur  où  plufieurç  per- 
fonnes  font ,  que  les  études  ne  peuvent  point  s'accorder  avec  la  piété  :  6^  la 
mal-adreffe  des  maîtres. 

Les  plaifirs  des  fens  afFoibliflrent  Tame  &  le  corps  à  la  fois ,  &  ils  atti- 
rent tellement  la  volonté,  qu'elle  fe  refufe  conftamment  à  tout  ce  en  quoi 
le  corps  ne  trouve  pas  fes  plaifirs  ordinaires.  Dans  cette  difpofition ,  quelle 
Tome  XVIII.  Q 
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attention  l'ame  peut-elle  donner  aux  connoifTances  abftraites ,  auxquelles  te' 
corps  ne  participe  point  ?  Les  paflions  ëmouflent  la  pénétration  de  nos  fa- 
cultés, &  les  excès  de  l'intempérance  les  détruifent. 

Une  opinion  aveuglé  de  la  tbiblefle  de  notre  entendement  &  de  Hnca- 
pacité  de  nos  facultés,  nous  fait  perdre  fouvent  courage,  nous  n'entrepre- 
nons rien  ;  nous  nous  cçntentons  de  foufcrire  à  ce  que  les  autres  ont  penfé 
de  vrai  ou  de  faux.  Ce  fut  le  grand  défaut  des  difciples  de  Pythagore  & 
des  Peripatéticiens  :  les  uns  &  les  autres  étoient  tellement  pénétrés  de  leur 
foiblefle ,  qu'ils  regardoiént  comme  un  crime  d'ofer  penfer  différemment 
de  ce  que  le  maître  avoir  penfé.  Heureufement  pour  l'humanité  que  cette 
fàufCt  opinion  n'a  pas  été  celle  de  tous  les  hommes;  mais  que  parmi  eux 
il  s'en  ell  trouvé  dans  tous  les  âges  qui,  par  de  nobles  efforts,  ontfecoué 
le  joug  du  préjugé  de  l'autorité ,  &  ont  olé  entreprendre  d'eux-mêmes  des 
recherches  qui  avoient  échappé  à  leurs  prédéceffeurs  \  autrement  les  fcien- 
ces  &  les  arts  fe  trouveroienc  encore  dans  leur  enfance  !  A  moins  que  nous 
ne  foyons  affurés  qu'une  recherche  efl  entièrement  au-defTus  de  nos  for- 
ces ,  ou  que  les  moyens  pour  y  réuflir  nous  manquent ,  nous  ne  devons  ja- 
mais défefpérer  du  fuccès.  C'efl  à  la  pareffe,  à  l'ignorance,  au  manque  de 
volonté  ,  que  font  dues  ces  phrafes  fauffement  modefles  ,  tout  cft  dit ,  tout 
tji  connu ,  prétendons-nous  (tre  plus  habiles  que  nos  pères  ? 

Il  y  a  des  perfonnes  d'une  fanté  fi  délicate,  qu'elles  croiroient  retran- 
cher autant  d'heures  à  leur  vie ,  qu'elles  en  employeroient  à  la  leâure  & 
à  la  méditation.  L'étude  ,  difent'-elles ,  échauffe  le  fang ,  épuife  le  tempe* 
rament.  Rien  de  plus  mal  fondé  &  de  plus  faux  peur  l'ordinaire  que  cette 
opinion.  Qu'on  ouvre  l'h'Qoire  philofophique ,  &  on  y  verra  quantité  de 
grands  hommes  parvenus ,  malgré  leurs  profondes  méditations ,  à  la  vieil- 
leffe  la  plus  reculée.  Démocrite  fut  centenaire  :  Platon  parvint  à  l'âge  de 
8i  ans  ;  Newton  vécut  8f  ans,  &c.  Les  ignorans  d'ailleurs  meurent  auflï 
jeunes  que  les  favans  :  ainfi  ce  ne  font  pas  furement  les  études  qui  abrè- 
gent le  cours  de' la  vie;  quoique  l'excès,  comme  en  tout ,  y  puifTe  être 
4^ngereùx ',  Jludiorum  quoqiie  ^  difoit  fagement  Séneque  y  intemperantia  ejl. 
Une  autre  caufe  du  manque  de  volonté  pour  s'appliquer  à  l'étude,  efl  le 
mauvais  choi5c  que  l'on  fait  pour  nous  d'une  étude  pour  laquelle  nous  n'a- 
vons aucune  inclination  :  fouvent  nous  ne  choiflffons  pas  nous-mêmes  Id 
genre  de  nos  études,  ce.  choix  nous  efl  prefcrit  par  nos  parens ,  qui  déci« 
'    dent  de  la  vocation  de  leurs  enfàns ,  a^ant  que  d'en  avoir  étudié  le  pen- 
chant &  les  talens.  Il.n'efl  pas  poffîble  que  nous  faflions  des  progrès  bien 
marqués  dans  des  études  pour  lefquelles  les  difpofitions  naturelles ,  &  lé 
goût  nous  manquent. 

Il  n'y  a  pas  moins  de  fauffeté  dans  l'opinion  abfurde  de  ceux  qui  pen- 
fent  que  les  fciences  ne  peuvent  point  fe  concilier  avec  la  piété.  La  piété 
n'efl-elle  donc  que  ïe  fruit  de  l'ignorance?  n'efl-ce  pas  au  contraire  de  cette 
opinion  que  font  forties  les  Erreurs  y  les  fuperflitions    les  horreurs  de  l'hy-  c 
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pôcriHe  qui  ont  fait  fi  long-temps  le  malheur  des  humains?  Sera-ce  Tig- 
noratice  qui  nous  mettra  en  état  ile  connoitre  le  vrai  &  le  faux ,  le  biea 
6c  le  mal  ?  Sans  l'étude^  fans  les  fciences,  fera-t-on  jamais  éclairé? 

Ajoutons  enfin  ^ue  les  mauvais  maîtres  font  une  des  caufes  qui  dégoû"^ 

Qt  la  jeunefle  de  l'étude  ,  &  qui  lui  font  perdre  le  fruit  &  le  goût  du 

'1  ,  foit  parce  qu'ils   font  i; 

int;  fôit  parce  que  la  bonr 

parce  que  ce  qu'ils  enfeigi  

combien  il  importe  aux  parens  de  choifir  pour  l'inftruâion  de  leurs  enfans^ 
les  maîtres  les  plus  habiles  :  car  dès  que  la  jeunefTe  a  pris  du  dégoût  pour 
les  études  par  1  ignorance  ou  la  mal-adre(fe  des  maîtres ,  elle  devient  inç^-* 
pable  d'inltruâion. 


N 


Rcmcdcs  aux  caufes  de  Vignorancc  &  dt  VEmuf. 


Ous  venons  de  rapporter  les  principaux  obflacles  qui  s'oppofent  aux 
progrès  de  nos  connoiflances  ;  voyods  à  préfent  quels  font  les  moyens  les 
plus  propres  pour  les  furmonter. 

\^.  Lorfqu'on  eft  affuré  qu'une  recherche  furpafte  les'  forces  de  Penten- 
dément  humain,  il  £iut  l'abandonner;  mais  fi  l'on  n'en  eft  pas  entièrement 
^certain  ,  il  ne  faut  pas  perdre  courage  \  l'aflliduité  au  travail  nous  fait  fur- 
monter à  la  fin  les  difficultés  les  plus  opiniâtres. 

ip.  Il  ne  faut  pas  employer  beaucoup  de  temps  à  ce  qui  nous  eft  d'unô 
médiocre  utilité;  &  point  du  tout' à  ce  qui  nous  eft  inutile;  mais  il  faut 
faire  ufage  de  toutes  les  forces  de  notre  entendement  pour  apprendre  ce 
qui  nous  eft  abfolument  néceffaire. 

3^  On  ne  doit  pas  s'appliquer  à  des  recherches  pour  le  fuccès  defquelle? 
les  moyens  nous  nianquent  ;  mais  il  faut  faire  premièrement  tous  no^  e& 
forts  pour  acquérir  ces  moyens  &  les  connoiflances  préalables. 

4«.  Il  ne  faut  |ioint  partager  notre  attention  à  plufieurs  objets  à  la  fois  ; 
car  par  ce  partage  elle  devient  moindre  &  incapable  par  conféquent  d'au- 
cun fuccès. 

5«.  Il  faut  de  Pordre  dans  fes  études  ;  il  faut  faire  précéder  les  fcience» 
qui  donnent  les  connoifTances  nécefTaires  pour  l'intelligence  des  autres. 

6?.  Il  faut  proportionner  nos  efforts  à  la  difficulté  des  recherches  ^  ap« 
profondir  les  fujets  que  l'on  étudie,  &  ne  pas  fe  contenter  d'une  étude  fu- 
perficielle.  Il  ne  i^ut  pas  s'imaginer  de  devenir  éclairé  par  les  abrégés ,  les 
diâionnaires ,  les  journaux ,  qui  peuvent  être  regardés  comme  les  manuels 
des  pareffeuz. 

7®.  On  doit  s'attacher  par  préférence  à  ces  fciences,  à  ces  arts,  qui  font 
plus  précifément  nécefTaires  à  notre  état.  Les  connoiffances  vaines  &  cur 
rieufes  ne  doivent  nous  occuper  que  dans  des  heures  de  rectéacion  ,  j5c 
forfque  nous 'cherchons  un  délaflèmenc  néceffaire. 
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8^.  II  ne  faut  pai  négliger  entièrement  les  nouveautés  :  mais  on  ne  doit 
point  y  être  trop  attaché  :  le  premier  défaut  ferme  la  porte  à  de  nouvel- 
les connoiflances  ;  l'autre  nous  ouvre  celles  de  Porgueil  &  de  l'Erreur. 

90.  Il  faut  prendre  une  ferme  réfolution  de  continuer  une  étude  com- 
mencée ;  le  luccès  demande  un  travail  opiniâtre  ;  &  on  ne  fait  rien  de 
grand  dans  la  république  des  lettres  fans  travail. 

10^.  Les  plaiurs  font  les  ennemis  mortels  de  la  philofophie  ^  il  faut 
même  en  perdre  jufqu'à  l'idée  ,  (i  l'on  veut  devenir  philofophe.  Je  parle 
au  refie  des  plaisirs  qui  affeâent  principalement  le  corps  :  car  pour  les 
Trais  plaifîrs  de  l'ame  ,  plus  dignes  d'un  être  raifonnable ,  ils  font  pour  les 
vrais  philofophes. 

11^  On  ne  doit  embraffer  aucun  genre  d'études  malgré  foi;  mais  les 
choifir  conformes  à  notre  goût  ôi  à  nos  difpodtions  naturelles. 

12^  Il  faut  choifir  les  meilleurs  maîtres  dans  les  fciences  &  les  arts  aux* 
quels  nous  nous  appliquons.  Si  ceux  qui  ont  choifi  pour  nous,  lorfque  nous 
s'en  étions  pas  capables ,  ont  malheureufement  mal  choifi ,  nous  devons 
faire  enforte  de  corriger  leur  choix  ,  &  de  chercher  par  nous-mêmes  les 
perfonnes  qui  peuvent  nous  montrer  le  vrai  chemin  de  la  vérité. 

13^  L'obfervation  de  ces  préceptes  produira  furement  la  perfedlon  de 
l'entendement,  qui  eft  le  grand  but  des  connoiflances  :  par  ce  moyen  la 
raifon  éclairée  prendra  le  defllis ,  &  nous  fervira  de  guide  infaillible  dans 
DOS  recherches  &  dans  nos  démarches.  Nous  ne  devons  jamais  manquer 
de  la  confulter  dans  toutes  les  occafions  :  c'eft  elle  qui ,  une  fois  éclairée  ^ 
doit  être  le  juge  du  vrai  &  du  faux,  du  bien  &  du  mal. 
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Les  pajfions ,  troijîcmc  fourcc  de  nos  erreurs^ 


Es  pafHons,  qui  bien  réglées  forment  le  refTort  le  plus  heureux  de  la 
nature  humaine ,  nous  jettent  dans  les  plus  grands  écarts ,  nous  entraînent 
-dsns  les  plus  funefles  Erreurs  ,  lorfqu'elles  (ont  fans  frein  &  qu'elles  nous 
dominent.  Un  homme  en  proie  à  l'excès  des  paflions ,  eft  incapable  d'ap- 
percevoir  la  vérité,  puifqu'il  n'envifage  pas  les  chofes  telles  qu'elles  font 
çn  elles-mêmes ,  &  qu'il  ne  les  voit  que  comme  fes  padions  les  lui  re* 
préfentent. 

Nous  devons  confidérer  principalement  trois  chofes  dans  les  paflions  : 
i^.  les  perceptions  du  bien  oc  du  mal  :  2^.  ces  mouvemens  extraordinaires 
qu'elles  excitent  dans  le  corps  humain,  &  fur*tout  fur  les  fluides  :  3^*.  la 
douleur  ou  le  plaifir  qu'elles  produifent.  La  perception  du  bien  préfent 
produit  la  joie  :  celle  du  bien  à  venir ,  le  défir ,  l'amour  ,  l'efpérance.  La 
perception  du  mal  préfent ,  produit  la  douleur ,  la  haine ,  la  colère  :  celle 
du  mal  à  venir,  l'inquiétude,  la  crainte,  le  défefpoîr.  Le  bien  qui  eft  l'ob- 
jet de  la  prerniere  perception  ,  regarde  le  corps ,  ou  l'ame ,  ou  la  réputa- 
tion )  ou  les  richefles.  Les  déûri  de  la  première  eijpece  ^  rendent  les  hommes 
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voluptueux  &  les  âbfUtiiTent  eûfin  ;  ceux  de  la  féconde  claflTe ,  les  rendent 
vertueux  &  philofophes;  ceux  de  la  troifieme  les  rendent  ambitieux;  ceux 
de  la  quatrième  efpece  les  rendent  avares.  Voye^  Passions. 

J'ai  dé/i  remarqué  que  les  prinicipaux  obftacles  que  les  pallions  mettenc 
aux  progrès  de  Tentendement  humain ,  font  qu'elles  en  détournent  l'atcen- 
don,  qu'elles  en  émoufTent  la  pénétration,  &  qu'elles  en  corrompent  les 
idées  &  les  jugemens.  Un  homme  emporté  par  un  excès  de  joie ,  d'amour^ 
d'efpérance ,  d'ambition ,  eft  agité  par  la  douleur,  la  triftefle,  la  crainte ^ 
le  défefpoir ,  la  colère ,  la  haine  ;  il  eft  incapable  de  la  plus  petite  appli- 
cation ,  Ton  attention  eft  entièrement  tournée  du  côté  de  la  paftîon.  Car 
c'eft  une  loi  générale  du  commerce  de  l'ame  &  du  corps ,  que  celle-là  fîxt 
foute  Ibn  attention  fur  les  objets  qui  font  le  plus  d'impreflion  fur  elle^ 
en  négligeant  tout-à-fait  les  objets  qui  l'émeuvent  plus  foiblement.  Or  les 
impreflions  produites  par  les  fortes  paftions ,  font  toujours  fupérieures  à 
celles  que  les  objets  des  connoiflarices  fpéculatives  pourroieat  exciter  en 
même  temps  fur  l'atpede  l'homme  paffîonné. 

L'abus  continué  des  paflîons  émoufie  à  la  fin  l'entendement  &  le  rend 
incapable  de  toute  application  ;  foit  parce  que  l'attention  ayant  été  diftraite 
long-temps ,  elle  ne  lauroit  plus  fe  tourner  vers  des  objets  d'étude  qui  n'ont 
jamais  été  de  fon  poût;  foit  parce  que  l'ame  étant  accoutumée  à  n'obéir 
ou^  l'aâion  forte  oc  violente  des  paftions ,  les  idées  paifibles  de  la  philo- 
sophie ne  font  plus  des  impreftions  aflez  vives  pour  la  fixer  ;  foit  enfin  » 
parce  que  plufieurs  paflions  dérangent  entièrement  la  conftitution  naturelle 
du  corps  humain  »  &  rendent  par-là  Tame  incapable  d'une  attentioa 
Ibutenue. 

Les  paftions ,  dans  le  tumulte  qu'elles  occaftonnent ,  corrompent  entié-* 
rement  nos  idées  &  nos  jugemens ,  parce  que  les  chofes  fe  préfentem  à 
notre  ame,  non  comme  elles  font  en  elles-mêmes,  mais  comme. les, paf-^ 
fions  nous  les  font  entrevoir  &  déftrer  qu'elles  foient.  Un  homme  qu'une 
paftion  anime  ,  regarde  pendant  ce  temps-là  comme  indiftërent ,  tout  ce 
qui  ne  la  fert  pas  :  tout  lui  paroit  digne  d'éloge  dans  l'objet  de  fon 
amour  y  jufques  aux  vices  même;  tout  jufques  aux  vertus  les  plus  folides^ 
lui  femble  mauvais  dans  l'objet  de  fa  haine*  Qn  peut  dire  de  la  haine  ce 
^'on  a  dit  de  l'amour. 

Amarc  &  fapcrc ,  vix  Dco  conctditur. 

Ceft  aux  paftions,  aux  penchans  favoris  d'un  hiftorien  ,  à  fon  amour; 
à  fa  haine ,  à  fon  intérêt ,  que  l'on  doit  toutes  les  ^uftetés  que  l'on  ren- 
contre dans  tant  d'hiftoires  qui ,  au  lieu  d'être  le  narré  des  faits ,  ne  font 
que  le  plaidoyer  des  paftions  d'un  parti. 
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fcaaîrcs  pour  le  chef  fous  lequel  ils  fe  font  ranges  >  En  vain  on  prouve 
les  Erreurs  dans  lef({ue11es  tombe  un  orgueilleux,  plein  d'eftime  pour  lui- 
même,  &  de  mépris  pour  les  autres,  il  rejette  avec  dédain  ce  qu'il  n^a 
pas  penfé ,  &  n'en  eft  que  plus  attaché  à  fes  propres  idées  quelque  Mufles 

Qu'elles  foient.  Qu'un  défir  trop  vif  nous  anime ,  qu'une  efpérance  trop 
atteufe  nous  berce ,  nous  fommes  en  danger  de  prendre  louvent  pour 
l'objet  de  notre  attente,  ce  qui  n'a  avec  lui  qu'une  trôs-foiblere(femblance, 
quelquefois  même  une  chofe  purement  chimérique.  Rien  ne  Êivorife  autant 
les  entteprifes  d'un  impofteur  que  la  Êicilicé  des  hommes  à  concevoir  des 
défirs  ou  des  efpérances  ;  delà  tant  de  projets  politiques  qui  échouent  à  la 
honte  de  leurs  auteurs;  le  fuccès  n'étoit  promis  que  par  la  padion  du  défir 
&  de  l'efpérance  ;  on  a  vu  comme  des  réalités  ce  qui  n'étoit  pas  feule^ 
ment  pôffible.  Dans  quelles  Erreurs  de  raifbnnement  ne  tombent  pas*  les 
ambitieux  ?  quelles  illufions  ne  fe  font-ils  pas  fur  ta  juflice ,  ou  la  néceflité 
de  leurs  démarches?  Combien  de  fois  l'avare  n'a-t-il  pas  été  aveuglé  par. 
fon  avarice,  &  n'a-t-il  pas  donné  dans  des  pièges  dont  fa  paflion  feule 
l'empéchoît  de  s'appercevoir  &  de  fe  garder  ?     . 

*  Mais  parmi  les^  paflions,  il  n'y  en  a  point  qui  trouble  aufli  fortement , 
ni  auffî  promptement  l'entendement  humain ,  que  la  crainte  :  cette  pafHon 
rend  infenfés  &  imbécilles  les  hommes  les  plus  éclairés  &  les  moins  fujets' 
à  des  illufîons  ;  principalement  fi  la  crainte  a  pour  objet  quelque  phéno* 
mené  extraordinaire  &  dont  on  ne  connoit  pas  d'abord  la  vraie  caufe.  ^es 
payens  éclairés  fe  font  fervis  de  cette  paflion  fort  heureufement ,  pour 
tourner  les  affaires  publiques  à  leur  gré  :  &  il  ne  feroit  pas  difficile  d'en 
faire  autant  aujourd'hui,  malgré  les  prétendues  lumières  de  la  phijofophie. 
La  colère  enfin  .change  l'homme  en  bête  farouche  :  elle  obfcurcit  fur 
le  champ  la  raifon ,  &  la  rend  incapable  de  fes  fonélions  ordinaires.  Com« 
ment  pourroit-elle  porter  des  jugemens  droits  ? 

Remèdes  contre  F  effet  des  pajjions. 

JlfN  proie  à  tant  de  guides  trompeurs,  poufTés  en  tous  fens  par  des 
paflions  contraires  ,  qui  toutes  nous  induifent  en  Erreur ,  eft- il  étonnant 
que  la  plupart  des  jugemens  des  hommes  foient  faux,  que  leurs  décifions 
s'écartent  du  vrai,  que  leurs  démarches  foient  fi  peu  raifonnables  ;  heureux 
fi  la  philofophie  pouvoit  nous  fournir  des  préfervatiB  fuffifans  contre  ces 
égaremens  fi  fréquens  èi  fi  funeftes  !  Mais  que  font  fes  froides  décifions, 
pour  arrêter  la  fougue  des  paflions  ,  &  les  tenir  foumifes  à  la  raifon  ?  Il 
n'y  a  que  les  motifi»  plus  puiflans  ^ue  la  religion  propofe ,  les  intérêts  fu« 
périeurs  qu'elle  nous  préfente ,  qui  puiflent  fervir  de  digue  à  ces  empor- 
tçmens.  La  philofophie  eft  bien  plus  efficace  pour  leur  mettre  un  frein;  tout 
ce  qu'elle  eft  capable  de  faire ,  c'eft  de  montrer  le  danger  des  paflions , 
4e  donner  des  confeils  pour  les  prévenir  &  les  empêcher  de  prendre  em- 
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pire  fur  la  rairon;  de  nous  apprendre  à  nous  tenir  en  garde  contre  TËrreur 
que  les  paflîons  des  autres  voudroient  nous  faire  fuivre.  Les  confeils  fui*-" 
▼ans  ont  cette  defliaation. 

Les  règles  que  nous  allons  propofer  font  appuyées  fur  cette  bafe ,  que 
les  payions  confident ,  relativement  à  Tame ,  dans  TËrreur  de  notre  raifon  ; 
qui  fe  trompant  dans  fes  jugemens ,  donnent  à  l'objet  de  fa  paflion ,  vu: 
prix  qu'il  n'a  pas  réellement.  Il  faut  donc  , 

i?.  Rentrant  en  nous-mêmes ,- examiner  fi  nous  ne  fommes  poufles  par 
aucune  pafiion  à  porter  un  jugement,  &  fi  avant  que  de  le  prononcer,  la 
pafllion  ne  nous  le  diâe  pas  déjà  :  dans  ce  cas  nous  devons  réprimer  c6h 
mouvement  déréglé,  &  lui  impofer  filence. 

29^  Le  point  elTentiel  eft  de  commencer  de  bonne  heure  à  nous  rendre 
maîtres  de  nos  pallions ,  &  à  en  prévenir  la  naifTance  \  car  fi  les  paflîons^ 
commencent  infenfiblement  à  prendre  le  delTus  ,  tout  remède  alors  fera* 
inutile. 

30.  Le  véritable  moyen  d'y  réuflîr  confifle  à  éclairer  la  raifon  :  les  paf- 
fions  ont  peu  ou  point  de  prifefur  nous ,  quand  la  raifon  efl  éclairée;  car 
la  nourriture  propre  des  pallions  eft  l'ignorance.  L'on  fent  aflèz  la  néceflité 
de  commencer  l'éducation  raifonnable  de  bonne  heure  :  fi  Ton  attend  l'âge 
des  paifions,  on  aura  des  ennemis  trop  puiflans  à  combattre,  pour  pouvoir' 
fe  natter  de  les  vaincre. 

4^.  Pour  prévenir  ou  au  moins  diminuer  les  fuites  des  paflions  toujours 
fàcheufes  ,  le  meilleur  remède  c'eft  de  juger  Ide  fang  froid  des  mêmes 
chofes  dont  on  avoit  jugé  pendant  la  force  des  paflions  ;  c'eft  le  feul 
moyen  pour  revenir  des  jugemens  précipités  qu'elles  ont  diflés,  &  pour 
fe  mettre  en  garde  pour  l'avenir  contre  leur  iéduâion.  Au  refte  on  peut* 
réduire  toutes  ces  règles  à  une  feule  :  éclairez  votre  raifon ,  mettez^Ia  en 
état  de  juger  avec  connoiflànçe  :  fi  la  raifon  éclairée,  fi  les  fciences  ap-* 
profondies  ne  mettent  pas  un  frein  aux  paflions ,  l'homme  eft  perdu. 

Quatrième  fource  générale  de  nos  Erreurs  :  notre  corps. 

X  L  eft  très-certain  que  notre  corps  eft  caufe  d'une  partie  de  notre  igno- 
rance &  d'un  très-grand  nombre  d'Erreurs  :  i^  par  fon  poids  ou  fon  iner^- 
de  naturelle  :  2^.  par  fon  tempérament  :  3^  par  le  petit  nombre  &  i'im- 
perfeâion  des  fcns. 

En  efibt  le  corps  eft  naturellement  pefant  &  fe  refufe  à  tout  travail;  il 
fe  lafte  à  la  moindre  fatigue.  Par-lli ,  lorfque  l'ame  voudroit  faire  des  eflbrts 
dignes  d'elle,  le  corps  y  met  obftacle  &  la  retient,  jufqu'à  ce  que  par 
l'habitude  au  travail ,  l'ame  fe  foit  rendue  maltrefle  du  corps.  La  jeunefle  ^ 
avant  que  d'avoir  pris  cette  habitude ,  en  eft  un  exemple  :  elle  fe  refufe 
à  toute  leâure,  à  toute  méditation,  &  en  général  à  tout  ce  qui  eft  travail. 
Le  goût  ^ue  l'on  a  aujourd'hui  pour  des  abrégés  des  fciences ,  pour  les 
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4iâionnaireS|  eft  un  efFec  de  la  parefTe  du  corps  :  car  ces  livres  nous  font 
efpérer  qu'avec  peu  de  peine  &  de  travail  ,  nous  pouvons  acquérir  les 
fciences  qu'ils  contiennent,  &  devenir  rapidement  favans. 

Il  réfulte  de  cette  parefle  naturelle  de  notre  corps,  i^.  que  nous  appre* 
nous  fort  peu  de  chofes  :  2^.  que  nous  rejettons  ce  que  nous  trouvons  un 
peu  difficile  ;  car  pour  en  furmonter  la  difficulté ,  il  faut  du  travail  :  3^  que 
Ibuvenc  noiis  nous  contentons  d'une  connoifTance  fuperficielle ,  parce  qu'on 
n'approfond  t  rien  fans  travail  :  4^  que  nous  nous  contentons  d'idées  con- 
fufes ,  obfcures ,  fans  même  -en  appercevoir  les  rapports  :  5^.  qu'enfin  nous 
ne  prenons  pas  garde  aux  préjugés  &  aux  Erreurs  dont  nous  obfcurcifTons 
&  remplirons  notre  entendement. 

Le  tempérament  eil  aufli  une  caufe  affez  abondante  d'ignorance  8c  d'Er^ 
reurs.  On  entend  par  tempérament,  certaines  dirpoHtions ,  ou  plutôt  cer- 
taine aptitude  du  corps,  en  vertu  de  laquelle  les  fondions  s'exercent  plus 
ou  moins  bien ,  de  telle  ou  telle  manière  dans  l'économie  animale.  On  en 
indique  quatre  fimples  dont  la  combinaifon  varie  à  l'infini.  Ce  font  le/à/z- 
guin  ^  \t  flegmatique  ^  le  bilieux  &  le  mélancolique. 

L'on  remarque  alTe:;  communément'  que  ceux  qui  font  d'un  tempérament 
flegmatique,  quoique  doués  d'une  afièz  heureuTe  mémoire,  ont  fort  peu 
de  génie  &  prefque  point  de  jugement.  Les  f^nguins  ont  du  ?énie ,  mais 
ils  n'aiment  guère  le  travail ,  &  font  fort  inconftans.  Les  bilieux  ont  le 
tempérament  le  plqs  utile  pour  les  connoiffances  »  car  ils  ont  du  génie ,  un 
jugement  droit  &  aiment  le  travail.  Enfin  les  mélancoliques  ont  un  enten- 
denient  confus ,  &  ils  font  fujets  à  des  variations  perpéruelles  d'idées ,  de 
deflèins  &  de  fentimens  :  ils  fe  plaifent  à  des  idées  grandes  &  obfcures; 
ils  ne  font  jamais  contens  d'eux-mêmes. 

Après  cet  expofé ,  perfonnç  ne  pourra  douter  de  l'influence  du  tempéra* 
ment  fur  notre  entendement ,  &  des  Erreurs  dont  il  peut  être  caufe.  Car 
c'eïl  du  tempérament  que  dépend  en  grande  partie ,  la  force  de  l'entende- 
ment &  de  toutes  fes  facultés  ;  de  lui  dépend  le  degré  plus  ou  moins 
grand  de  vivacité  dans  l'imagination ,  de  promptitude  ou  de  lenteur  dans 
les  penfées ,  de  confufion  ou  de  clarté  dans  les  idées  ,  d'inconflance  &  de 
légèreté  de  notre  ame.  Nous  voyons  les  perfonnes  d'un  tempérament  fan« 
guin  ou  flegmatique,  fur- tout  les  enfans  &  les  femmes,  aimer  les  jeux, 
le  refufer  4u  travail,  dormir  beaucoup  &  avec  plaifir,  être  pafefTeux,  avoir 

Eeu  de  jugement ,  &  être  incapables  de  méditations  un  peu  profondes, 
es  mélancoliques  font  très-difpofés  au  fanatifme  :  les  bilieux  méditent 
toujours;  ils  font  d'iin  génie  fin  &  folide.  Les  fanguins  précipitent  ordi- 
nairement leurs  jugemens  &  fe  contentent  de  la  furface  des  chofes.  Les 
tnélancoliques  fe  nourriffent  d'idées  confufes  &  obfcures ,  pourvu  qu'elles 
aient  quelque  chofe  de  grand.  Les  flegmatiques  font  toujours  incertains  & 
s'endorment  dans  le  doute.  Les  bilieux  au  contraire  poffédant  une  grande 
ame^  pénètrent  tout ,  prévoient  tout ,  &  paroifTent  nés  pour  les  grandes  chofes. 
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Ceft  principalement  du  tempérament  que  l'imagination  dérive  :  elle  con^ 
fifte  fur-tout  dans  le  pouvoir  que  nous  ayons  de  réveiller  nos  perceptions 
en  Tabfence  des  objets ,  &  dans  celui  de  réunir  &  de  lier  enfemble  les 
idées  les  plus  étrangères.  Les  idées ,  félon  le  plus  ou  le  moins  d'analogie 
qu'elles  auront  avec  notre  tempérament ,  s'y  rappelleront  avec  plus  ou 
moins  de  force  &  de  vivadté  ,  &  en  réveilleront  d'autres  avec  plus  ou 
moins  de  promptitude  &  d'aâivité.  Un  tempérament  foible ,  &  par-là  mê- 
me craintif,  a-t-il  eu  quelque  ef&oi  dans  un  lieu,  ne  (auroic  penfer  à  ce 
lieu  fans  émotion ,  fans  fe  rappeller  fa  peur  ;  il  prendra  de  l'averfion  pour 
cet  endroit ,  malgré  toutes  les  réflexions  du  bon  fens.  Locke  a  fait  très« 
bien  voir  le  grand  danger  des  liatfous  d'idées;  il  a  remarqué  qu'elles  font 
i'origine  de  la  folie.  Un  homme  »  dit-il,  fort  fage  &  dctrès-bon  fens  en 
toute  autre  chofe,  peut  être  audi  fou  fur  un  certain  article  »  qu'aucun  de 
ceux  qu'on  renferme  aux  petices-maifons  ;  fi  par  quelque  violente  impref- 
fion  qui  fe  foit  faite  fubitement  dans  fon  efprit ,  ou  par  une  longue  appli- 
cation à  une  efpece  particulière  de  penfées ,  il  arrive  que  des  idées  incom« 
patibles  foient  jointes  fi  fortement  enfemble  dans  fon  efprit ,  qu'elles  y 
demeurent  unies.  Or  la  force  de  l'union  des  idées  dépend  de  celle  dé 
l'imagination ,  que  la  chaleur  &  Tabondahce  du  fang  augmentent. 

Plus  la  raifon  eft  foible  &  plus  l'imagination  eft  forte.  C'eft  pourquoi  les 
enfans ,  les  ignorans  &  les  femmes  ont  une  imagination  très-forte  :  &  parmi 
les  perfonnes  éclairées  même,  celles  qui  cultivent  plus  la  mémoire  que  le 
génie ^  ont  une  imagination  très-forte;  au  contraire  les  vrais  philosophes 
n'ont  qu'une  imagination  foible ,  à  moins  d'un  effort  du  tempérament.  Voilà 
pourquoi  dans  l'enfance ,  les  fens  &  l'imagination  font  nos  guides  ;  l'ufage 
de  la  raifon  pure  venant  tard  &  à  l'aide  de  l'exercice. 

Par  ce  que  nous  venons  de -dire,  l'on  voit  pourquoi  les  ignorans  preni- 
nent  l'imagination  pour  la  raifon.  Ils  méprifent  la  raifon  pure ,  parce  qu'ils 
ne  la  connoiffent  point.  Or  comme  plus  l'imagination  efl  forte ,  &  pliiis 
elle  change ,  &  lie  fortement  toute  forte  d'idées  étrangères ,  ii  n'eft  pas 
poffîble  que  les  perfonnes  d'une  imagination  vive  &  forte,  ne  tombent  dans 
des  Erreurs  trés-groflieres.  De-là  font  nées  principalement  les  Erreurs  po- 
pulaires &  les  fuperflitions. 

Ajoutons  encore  qu'accoutumés  dès  l'enfance  à  connoître  par  le  moyen 

abflraite  ne 

en  garde 

moindre 

idée  des  chofes  qui  ne  peuvent  nullement  paffer  par  les  fens  ;  ainfi  pour 
eux  tout  fera  fenfible,  tout  fera  corporel,  tout  fera  étendu  &  folide. 

Remarquons  enfin  que  les  effets  de  l'imagination  font  aufli  variés  que 
ceux  du  tempérament.  Les  fanguins  qui  digèrent  bien  les  alimens ,  ont 
une  imagination  gaie  :  leurs  fonges  font  toujours  joyeux  :  &  tout  ce  qu'ils 
{c  repréfentent ,  ils  l'ornent  des  agrémens  de  leur  imagination  ;  il^  n'aug- 
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mentent  jamais  les  maux,  mais  plutôt  ils  les  diminuent:  ils  ne  fontpcHnt 
foupçonneux ,  mais  affables  &  humains.  Au  contraire  les  mélancoliques  qui 
fie  digèrent  point  bien ,  &  chez  qui  les  fécrétions  ordinaires  fe  font  avec 
peine,  ont  une  imagination  trille  :  leurs  fonges  font  fâcheux,  incendies.» 
inondations  ^  ruines ,  calamités  particulières  &  publiques  ;  les  petits  maux 
font  pour  eux  très-grands  :  ils  craignent  quoi  qu'ils  foient  dans  la  plus 
grande  fécurité ,  ils  font  foupçonneux ,  inhumains  &  cruels ,  &  par-là  à 
charge  à  la  fociétéé  ' 

On  peut  ajouter  au  tempérament  fondamental^  les  maladies  accidentelles 
du  corps,  &  les  excès  dans  les  fonâions  animales,  qui  nous  diftraifeac 
des.  étudeis  &  de  la  méditation  ;  ou  qui  nous  font  perdre  en  partie  la  mé» 
moiré  &  lesreflbrcs  du  génie.  La  vie  animale  demande  de  nous  des  atteOi* 
lions  &  des  foins  encore  plus  longs  que  ceux  qu'exige  la  vie  raifonnable. 
La  vie  de  l'homme  s'étend  à  peine  à  80  ans,  dont  les  hommes  les  plus 
laborieux  peuvent  à  peine  employer  dix  années  entières  aux  études, 
c'eft-à^dire,  trois  heures  par  jour,  fans  jamais  manquer.  Cela  étant,  ejft-il 
étonnant  que  nous  foyons  dans  l'ignorance  &  que  nous  tombions  dans 
l'Erreur? 

"  L'impérfeétion  de  nos  fens  eft  une  troifieme  fource  corporelle  de  nos 
Erreurs  :  par  les  fens  j'entends,  la  vue,  l'ouie,  l'odorat,  le  goût  &  le  tz6i. 
Comme  ils  font  le  premier  inftrument  par  le  fecours  duquel  notre  enten- 
dement acquiert  des  idées  ;  que  c'eft  à  leur  entremife  que  nous  les  devons 
toutes,  &  itir  leur  rapport  que  nous  jugeons,  il  eft  aifé  de  prévoir  dans 
quelles  Erreurs  ils  peuvent  nous  jetter ,  (i  la  rai(bn  n^en  redrefle  l'ufage. 
Je  découvce  trois  caufés  principales  des  Erreurs  dont  les  fens  font  le  prin- 
cipe :  1^.  l'attrait  du  plaifir  qui  en  accompagne  l'ufage  :  2^.  leur  petit 
nombre  :  3^.  Timperfeâion  de  chacun  d'eux. 

Les  impreflions  que  nous  recevons  par  le  moyen  des  fens,  font  pour 
l'ordinaire  flatteufes  ;  &  comme  elles  nous  frappent  plus  vivement  que 
les  idées  que  la  réflexion  feule  fait  naître  ,  nous  réfervons  pour  les  fenfa- 
tions  toute  l'attention  dont  nous  fommes  capables ,  nous  les  préférons  aux 
perceptions  purement  intelleâuelles ,  parce  que  la  méditation  qui  les  &it 
naître,  exige  un  effort,  &  qu'elles  ne  font  jamais  fi  vives  que  les  fenfar 
tions.  Delà  vient  qu'on  eft  obligé  de  mettre  fous  les  yeux  des  jeunes  gens, 
des  figures,  des  repréfentations ,  qui  rendent  plus  vives  les  idées  qu'on 
veut  leur  communiquer ,  &  qui  les  leur  faffent  aimer  par  l'attrait  du  piaiûr. 
Sans  ce  fecours  les  études  les  plus  intéreflàntes  leur  paroiffent  infipides ,  ils 
s'en  dégoûtent  Sc  n'y  (ont  point  de  progrès;  delà  vient  encore  la  haine 
que. l'on  prend  contre  tout  ce  qui  gêne  le  goût  pour  les  plaifirs  des  fens, 
on  le  rejette  fans  examen.  C'eft  Técueil  de  la  morale. 

Doués  de  cinq  fens  feulement,  nous  nous  perfuadons  fans  raifon ,  qu'il 
n'exifte  rien  de  plus  dans  la  nature,  que  ce  que  nous  découvrons  par  leur 
inoyen^  il.n'eft  pias  vraifemhlable  cependant  que  dans  cet  immenfe  unir 
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vers  les  objets  &  leurs  variétés  foient  bornés  au  'petit  cercle  de  nos  cinq 
fens,  &  qu'ils  foieot  par  conféquent  les  bornes  de  la  fagefle  &  de  la 
puiflànce  divine.  Il  eft  infiniment  plus  probable  que  dans  Tunivers  il  exifte 
un  nombre  infini  d'êtres ,  d'une  nature  entièrement  différente  de  celle  des 
êtres  qui  nous  font  connus ,  &  dont  par  conféquent  nous  n'avons  point  dV 
dée,  parce  qu'ils  ne  frappent  pas  nos  fens  &  n'ont  aucune  analogie  avec: 
les  objets  que  nous.  connoifTons  par  leur  fecours.  Or  nier  l'exiftence  dç 
ces  êtres  qui  ne  peuvent  point  être  apperçus  par  les  fens  que  nous  avons» 
feroit  une  abfurdité  auffî  groffiere  que  celle  d'un  aveugle  qui  voudroit  nier 
l'exiflence  des  couleurs,  parce  que  manquant  de  fens  pour  les  appercevoiri 
il  n'en  a  aucune  idée. 

Perfonne  n'a  mieux  traité  de  l'imperfèâion  des  fens  &  des  Erreurs  dont 
3s  font  la  caufe,  que.  le  P.  Mallebranche.  Nous  allons  fuivre  fur  ce  fujet 
les  réflexions  de  cet  illuflre  philofophe. 

D'abord  les  yeux  nous  trompent,  1^.  parce  que  nous  croyons  voir  hors 
de  nous  les  objets  qu'ils  nous  préfentent,  tandis  que'  l'ame  n'en  voit  que 
Pimage  qui  s'en  forme  dans  le  cerveau;  c'efl  ce  qui  paroit  entr'autresi 
par  la  faculté  qu'elle  a  de  fe  rappelier  les  idées ,  fans  que  les  objets  en 
foient  aâuellemenc  préfens.  2^.  Les  yeux  nous  trompent  encore  quant  à 
la  grandeur  &  à  la  figure  des  objets.  Les  microfcopes  &  les  télefcopes 
nous  en  défabufent  affez ,  quant  à  la  grandeur.  Les  mêmes  objets ,  pofés  à 
diffërentes  diflances  &  vus  fous  difFérens  angles ,  changent  à  l'infini  de  gran* 
déur  apparente.  Quant  aux  figures  des  corps ,  l'éloignément  nous  les  cache  ; 
en  nous  en  approchant,  nous  les  diflinguons  afTez  bien  :  mais  le  microf*« 
cope  nous  fera  vote  clairement  combien  de  traits  échappoient  à  la  vue 
nue.  3^.  Ils  nous  trompent  encore  quant  au  mouvement,  croyant  des  corps 
en  repos ,  lorfqu'ils  font  en  mouvement ,  &  en  mouvement  au  contraire ^ 
lorfqu'ils  font  en  repos.  Ce  font  les  loix  du  mouvement  &  de  la  vifion  qui 
nous  en  font  revenin  4^.  Ils  nous  trompent  aufli  quant  aux  diflances;  ilf 
ne  font  pas  capables,  par  exemple^  de  nous  faire  remarquer  les  différen- 
tes diflances  de  la  lune,  du  foleil,  &  des  étoiles  fixes  de  différentes  gran* 
deurs,  à  la  terre,  quoique  leurs  différences  foient  immenfes.  Et  en  gé* 
oéral ,  les  yeux  ne  peuvent  nous  faire  remarquer  la  difïférente  diflance  des 
corps  un  peu  éloignés.  5^.  Enfin  les  yeux'  nous  trompent  aufli  à  l'égard 
des  couleurs,  qu'ils  nous  repréfentent  comme  exiflant  dans  les  corps  mê- 
mes colorés  ;  tandis  que  dans  les  corps  il  n'y  a  que  la  difpofition  parti* 
culiere  des  particules  folides  &  des  pores  qui  foient  caufe  de  la  réflexion 
particulière  de  ces  rayons  de  lumière  qui  produifent  dans  Tame  la  fenfa- 
tiort  de  la  couleur  remarquée. 

Nous  diflinguerons  deux  efpeces  de  taâ  ;  le  taâ  externe  &  le  ta£l  interne^ . 
Par  le  premier  nous    connoiffons  la  folidiré,   la  pefanteur,  la  dureté,  le 
poli  des  corps ,  la  fluidité ,  l'étendue ,  la   figure ,  le  mouvement ,  la  divi- 
non  y  le  f^oid  &  la  phaleur  :  par  le  fécond  nous  fentons  la  douleur  &  le 
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plaifin  Ces  objets  du  taâ  interne  &  externe ,  font  aptant  de  fources  d^Er- 
reurs.  Lorfquenous  nous  appercevons  qu^un  corps  fubtil  pénètre  un  autre 
corps,  comme  la  lumière  pénètre  le  verre;  ou  lorfque  nous  ne  fentons 
pas  la  réHftance  d'un  autre  corps ,  comme  de  l'air,  nous  croyons  aifément 
que  ces  corps  ne  font  pas  folides.  Il  en  arrive  de  même  à  l'égard  de  la 
pefanteur  que  nous  examinons  par  le  taâ  :  un  homme  robufte  portera  fans 
peine  un  nrdeau  qui  accablera  un  homme  foible;  en  hyver  nous  ne  Ten- 
tons guère  la  pefanteur  des  habits,  qui  en  été  nous  deviendroient  infup- 
portables;  on  peut  aufli  être  induit  en  Erreur  en  voulant  juger  par  le  taâ, 
de  la  dureté ,  du  poli ,  de  la  fluidité  ;  ce  qui  femble  dur  à  un  enfant  fera 
très-mou  pour  un  adulte  :  une  main  délicate  trouvera  rude  une  furface , 
qu'une  main  groffîere  fentira  très-polie;  d'ailleurs  ce  que  nous  croyons 
poli,  le  microicope  nous  le  hât  voir  très*inégal;  tme  plus  grande  ou  une 
moindre  attraâion  à  la  main,  nous  fera  croire  un  fluide  plus  ou  moins 
fluide  qu'il  ne  l'efl  en  effet.  Quant  à  l'étendue ,  à  la  flgure ,  au  mouve- 
ment ,  le  taâ  n'eft  pas  plus  heureux  que  la  vue.  Le  taâ  enfin  nous 
trompe  quant  à  la  chaleur  &  au  froid,  parce  que  nous  croyons  que  ces 
mêmes  qualités  fe  trouvent  dans  les  corps  qui  nous  femblent  froids  ou 
chauds ,  tandis  que  ce  ne  font  que  des  fenfations.  De  plus ,  nous  jugeons 
ordinairement  d'un  objet ,  félon  que  nous  fommes  affedés  nous-mêmes. 
Le  même  corps ,  le  même  air  nous  paroit  chaud  ou  froid ,  fuivant  que 
nous  fommes  refroidis  ou  échauffés.  Les  fouterrains  qui  ont  toute  Tan- 
fiée  le  même  degré  de  chaleur,  nous  paroiflènt  froids  en  été  &  chauds 
en  hyver. 

Les  plaifirs  &  les  douleurs  appartiennent  en  partie  à  Pâme ,  en  partie  au 
corps  :  les  premiers  dérivent  de  quelques  penfées  de  l'ame ,  fans  que  quel- 
ques mouvemens  extraordinaires  du  corps  en  aient  été  l'occaflon;  les  fé- 
condes procèdent  de  quelques  mouvemens  violens  du  corps.  Cependant 
il  n'y  a  point  de  plaiur  ou  de  douleur ,  où  l'aâioa*  des  deux  fubftàhces 
n'intervienne  :  les  marques  qu'on  en  voit  fur  le  corps,  principalement  fur 
le  vifage ,  en  font  une  preuve  parlante.  Mais  le  fentiment  du  plaiflr  ou 
de  la  douleur,  n'appartient  qu'à  l'ame;  le  corps  en  efl  incapable.  Cepen- 
dant les  ignorans  font  trés-perfuadés  que  leurs  plaifirs  ou  leurs  douleurs 
en  grande  partie  appartiennent  à  cette  partie  du  corps  par  laquelle  ils  font 
excités. 

Si  nous  en  croyons  aux  fens,  les  odeurs  &  les  faveurs  font  des  qualités 
réellement  exiflantes  dans  les  corps  mêmes;  tandis  qu'elles  ne  font  que 
des  fenfations,  excitées  par  les  parties  des  corps  dont  nous  fentons  le  goût 
ou  l'odeur.  C'efl  pourquoi  une  odeur  qui  fait  plaifir  à  une  perfonne ,  fera 
très-défagréable  à  une  autre;  la  différence  étonnante  du  goût  n'a  pas  une 
caufe  différente. 

L'ouïe  nous  trompe  de  la  même  manière  :  car  nous  croyons  facilement 
^ue  les  fons  font  des  qualités  réelles  des  corps  fonores;  quoiqu'ils  ne  foieat 
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que  des  fenfarions  excitées  dans  l'organe  de  Touie  par  le  mouvement  de 
vibration.  Ce  fens  nous  trompe  encore  fouvent  à  l'égard  du  lieu  ou  de  l'o- 
'rigine  du  Ton;  comme  lorfque  nous  ne  l'entendons  pas  par  le  mouvement 
direâ  de  l'air,  mais  par  fa  réperculfîoD  fur  des  corps  durs  &  fur- tout  con<- 
caves;  ce  qui  forme  l'écho. 

Cependant  il  fiut  bien  fe  garder  de  conclure,  par  ce  que  nous  venons 
d'expofer,  que  les  fens  nous  trompent  par  leur  nature,  &  moins  encore 
d'en  reprocher  l'imperfeâion  à  leur  auteur.  Le  but  de  l'auteur  de  la  nature  ^ 
eo  nous  donnant  les  fens,  a  été  qu'ils  nous  inftruififlent  de  Texiflence  des 
êtres  f  &  nous  ferviflent  de  guides  dans  la  vie  animale.  Audi  nous  ne 
ibmmes  point  fupérieurs  à  cet  égard  aux  bètes.  Voilà  l'ufagé  des  fens  ;  s'ils 
nous  trompent,  c^eft  parce  que  nous  n'en  bornons  pas  là  l'ufage,  c'efl 
parce  que  nous  croyons  fauflement  que  les  fens  nous  ont  été  donnés  pour 
connoitre  la  nature  &  les  qualités  des  êtres ,  dont  nous  jugeons  d'après  ce 
que  les  fens  nous  en  repréfentent.  De-là  vient  que  les  fens  font  une  fource 
intariflable  d'erreurs  grollieres  qui ,  loin  de  devoir  être  attribuées  aux  fens  ^ 
n'ont  d'autre  caufe  que  notre  parefle  &  notre  ignorance,  qui  nous  en  font 
changer  le  but  &  la  deftination.  Les  feni$  ne  nous  tromperont  jamais  quant 
à  l'exiflence  des  êtres  :  mais  n'en  demandons  pas  davantage ,  &  cherchons 
le  refte  par  les  moyens  très-diiFérens  des  fens  que  l'£tre  fupréme  a  biea 
voulu  libéralement  nous  accorder. 


V. 


Rcmcdcs  contre  la  pcfantcur  du  corps. 


Oyons  à  préfent  par  quels  moyens  nous  pouvons  nous  garantir  des 
Erreurs  dont  nous  venons  de  découvrir  les  fources  dans  notre  corps.  D'a- 
bord pour  nous  guérir  de  la  pefanteur  naturelle  du  corps ,  voici  ce  qui 
convient  le  mieux. 

i^.  Il  faut  tâcher  d'acquérir  peu  à  peu  l'habitude  à  l'étude,  par  une  at- 
tention foutenue,  &  par  une  méditation  continuée.  Nous  rencontrerons 
chez  nous-mêmes  de  la  difficulté  ;  mais  il  faut  la  furmonter  »  dans  l'efpé- 
rance  qu'à  force  d'exercice -elle  diminuera  jufqu'à  cefTer  entièrement,  &  à 
ne  nous  faire  goûter  à  l'avenir  que  du  plaifîr. 

2^.  La  fréquentation  des  favans ,  &  la  leâure  de  leur  vie  eft  aufli  un 
remède  excellent.  Leur  exemple  eft  très-propre  pour  nous  donner  le  cou- 
rage néceflfaire  :  d'un  côté  leurs  connoiffances  nous  en  donnent  envie  ;  Se 
de  l'autre  nous  efpérons  de  furmonter  les  difficultés  que  la  parefle  du  corps 
nous  oppofe ,  avec  la  même  facilité  qu'ils  l'ont  vaincue. 

3^.  11  faut  faire  de  fréquens  efforts  pour  éviter  tout  ce  qni  peut  augmenter 
la  parefTe  &  l'inertie  du  corps,  fi  nous  voulons  la  furrhonter  :  tels  Ibnt 
les  jeux  qui  attirent  toute  notre  attention;  l'excès  du  fommeil  qui  diminue 
à  la  fois  les  forces  de  l'efprit  &  du  corps;  les  fpe£èacles,  les  txcès  de  table, 
qui  nous  rendent  incapables  de  méditer  î  en  général  tout  excès  dans  les 
plaifirs  corporels. 
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4^.  Lorfquune  fois  on  a  contraâé  ^habitude  d'étudier,  on  ne  doit  pas 
la  perdre;  car  il  faudroit  recommencer  comme  fi  on  n'avoit  rien  fait.  On 
perd  les  bonnes  habitudes  avec  bien  plus  de  facilité  qu'on  ne  les  acquiert. 
La  jeuneffe  nous  fait  faire  trop  fouvent  cette  malheureufe  expérience ,  pour 
pouvoir  en  douter.  Il  faut  commencer  &  continuer  un  genre  de  vie  tou«> 
jours  égal, 

$^.  Il  faut  avoir  grand  foin  de  la  famé  du  corps  :  lorfqu'il  efl  malade, 
vous  n'en  obtiendrez  rien  :  il  faudra  au  contraire  le  flatter  &  en  augmenter 
par  conféquent  la  parefTe.  Les  vrais  moyens  de  conferver  la  fanté  font  un 
régime  de  vie  bien  entendu,  un  exercice  du  corps  modéré,  &c  la  tranquiU 
lire  de  Tame. 

Remèdes    contre  les   vices   du   tempérament. 

A. L'ÉGARD  des  tempéramens,  l'on  peut  faire  ufage  des  remèdes  fuîvans; 

Il  faut  d'abord  s'appliquer  à  la  connoiffance  de  fon  propre  tempérament} 
fi  l'on  craint  de  fe  tromper  dans  le  jugement  qu'on  en  portera ,  on  peut 
confulter  les  perfonnes  verfées  dans  ce  genre  de  connoiflances ',  tels  que 
les  médecins.  Ce  n'eft  tout  au  plus  q^u'à  l'âge  de  quinze  ans  qu'on  com- 
mence à  diftinguer  l'efpçce  de  tempérament  qui  domine  dans  une  perfonne. 

Les  perfonnes  d'un  tempérament  fanguin  ont  ordinairement  une  imagi- 
nation vive  &  forte,  comme  nous  l'avons  remarqué  ci-defTus;  il  faut  donc 
I  °.  qu'elles  prennent  garde  à  ne  pas  juger  de  la  nature  des  chofes ,  par- 
ce que  l'imagination  leur  repréfente ,  &:  de  ne  pas  attribuer  aux  êtres  des 
propriétés  dont  Texiflence  ne  fe  trouve  que  dans  l'imagination.  Elles  ris- 
quent d'envifager  les  chofes,  non  telles  qu'elles  font  en  elles-mêmes,  mais 
telles  qu'elles  les  imaginent.  Les  hypothefes  &  les  fyftêmes  du  fiecle  paffé 
n'eurent  point  d'autre  fource.  v 

2^.  Il  faut  qu'elles  évitent  foîgneufement  tout  ce  qui  peut  augmenter  leur 
légèreté  naturelle,  &  la  vivacité  de  leur  imagination  :  tels  font  les  fpec-* 
tacles,  les  fôces  brillantes^  la  leâure  des  poètes  &  des  romans,  les  endroits 
rians  ;  &  en  général  tout  ce  qui  peut  augmenter  la  gaieté  &  la  joie ,  qui 
diminuenjt  l'attention  &  augmentent  l'imagination. 

3^  Il  faut  qu'elles  s'accoutument  à  une  leâure  attentive,  à  une  médita- 
tion férieufe  &  à  un  genre  de  vie  uniforme. 

4°.  Mais  il  faut  fur-tout  que  les  gens  d'un  tempérament  fanguin  pren-« 
nent  garde  à  leurs  jugemens ,  qui .  pour  l'ordinaire  font  précipités ,  faute 
d'attention,  par  l'effet  d'une  forte  imaginapon. 

Ceux  qui  font  d'un  tempérament  mélancolique  &  trifle,  pourront  en  pré* 
venir  les  fuites  par  les  précautions  fuivantes. 

1^  Ils  doivent  diminuer  la  force  de  leur  tempérament  par  des  remèdes» 
principalement  par  un  choix  fenfé  d'alimens  ;  car  c'eft  des  alimens  que  le 
fang  qui  a  tant  d'influence  fur  le  tempérament ,  reçoit  fes  qualités. 
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a®.   Ils  doivent  s'abftenîr  des  fpeâacles  tragiques  &  de  la  le(îlure  des 
ouvrages  de  ce  genre;' car  par  ces  moyens  leur  tempérament  s'échauffe,* 
&  la  trifiefle  augmente. 

30.  Les  purgatifs  font  fort  utiles  à  ce  tempérament,  fur-tout  ceux  qui 
pénètrent  dans  le  fang  ;  ils  l'atténuent ,  &  en  chafTent  cette  efpece  de 
brouillard  qui  occupe  principalement  le  cerveau  des  mélancoliques.  Far 
cette  même  raifon ,  les  larmes  font  pour- eux  un  grand  (bulagement. 

4^.  L'embarras  que  ce  tempérament  produit  dans  les  idées,  demande 
un  exercice  continué  dans  la  leéhife  des  livres  clairs,  méthodiques  &  fyf- 
tématiques  ^  cet  exercice  apprendra  à  Thomme  mélancolique  à  ranger  avec 
ordre  oc  fyftématiquement ,  les  idées  que  par  fon  tempérament,  il  laifle- 
roit  dans  une  grande  confufion.  Far  conféquent  point  de  le£ture  plus  con*" 
venable  que  celle  de  livres  géométriques. 

5^.  Ce  tempérament  penche  aufli  beaucoup  à  juger  avec  précipitation  ; 
fk  fes  jugemens  précipités  font  fouvent  plus  dangereux  que  ceux  des  per* 
fonnes  d\m  tempérament  fanguin,  dont  les  jugemens  font  produits  par  la 
légèreté  &  par  Fimagination.  11  eft  très-facile  de  faire  revenir  les  fanguins 
de  leurs  jugemens  ;  mais  il  eft  extrêmement  difficile  de  produire  le  même 
effet  fur  (es  mélancoliques  ;  parce  qu'ils  ne  pèchent  pas  par  légèreté,  m^s 
par  la  confufion  de  leurs  idées.  Aufli  le  fanatifme  a  plvis  d'empire  fur  les 
mélancoliques  que  fur  ceux  qui  ont  un  autre  tempérament.  C'^ft  le  tem*- 
pérament  le  plus  dangereux  à  la  fociété;  &  fi  malheureufement  il  fe  trou« 
voit  à  la  tê:e  d'un  gouvernement,  il  le  bouleverferoit  entièrement. 

Ceux  qui  ont  un  tempérament  flegmatique  pourront  le  corriger  en  par- 
tie, en  fuivant  les  règles  que  nous  allons  propofer. 

1^  Far  l'émulation,  elle  naîtra  chez  eux  s'ils  ont  de  fréquentes  couver- 
fations  avec  des  amis  éclairés,  éloquens,  &  critiques. 

2*.  Qu'ils  évitent  avec  foin  les  endroits  humides,  l'air  trop  épais,  pefant 
&  peu  élaftique  ;  les  alimens  grofliers ,  d'où  l'on  n'exprime  que  du  fang 
épais  y  qui  augmente  la  lenteur  du  tempérament. 

3®.  Rieri  de  plus  dangereux  pour  ce  tempérament  que  la  conver- 
fation  avec  leurs  femblables  ;  &  cependant  rien  de  plus  commun  ;  car 
les  flegmatiques  fe  trouvent  extrêmement  gênés  avec  ceux  d'un  tempéra- 
ment oppofé. 

4°.  L'on  prefcrît  aufli  la  colère  &  l'amour  platonique  pour  guérir  ce  tem- 
pérament ;  nous  les  adopterions  avec  plaifir  û  nous  ne  craignions  pas  les 
fuites  morales  de  ces  deux  remèdes.  Il  eft  très-difficile  de  contenir  dans  ks 
jufles  bornes  la  colère  ;  &  l'amour  platonique  eft  une  belle  chimère  de  la 
république  de  Flaton.  Nous  penfons  à  cet  égard  comme  Séneque  :  non 
idco   vitia  in  iifum    recipicnda  funt^    quia   aliquando  aliquid  boni  effece^ 

Tunt ^bominandum  rcmcdii  gcnus  cjî  ^  fanitatcm  dtbcrc  morbo.  Lib.  !► 

de  Ira  ^  cap.   12. 
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Remcdes  contre  les  Erreurs  qui  naijfent  de  Timperfe3ion  des  fensl 

JlL  Nfin  ,  ajoutons  quelque  chofe  pour  nous  préferver  des  Erreurs  qui  dé« 
rivent  des  fens. 

i^  Il  ne  faut  jamais  jueer  des  objets  externes  par  les  fens  feulement. 
Il  faut  fe  fouvenîr  que  l'office  des  fens  eft  de  nous  avertir  de  l'exif- 
tence  des  êtres,  &  rien  de  plus.  Ils  font  nos  guides  dans  notre  vie 
animale  ;  mais  il  faut  en  conlulter  d'autres  pour  ce  qui  regarde  la  vie 
raifonnable. 

29.   Prenons   garde   de  ne  pas  juger  que  rien    n'exifte  au-delà  de  ce 

Îrue    nos  fens   nous  font   connoltre;    mais  foyons  au  contraire   très-per« 
uadés  que  la  fphere  des  fens  efl  très-bornée  :  tandis  que  Celle  des  êtres 
eft  immenfe. 

3^  Dans  tout  ce  que  les  fens  nous  repréfentent  »  confultons  notre  raî« 
f on  éclairée  '  par  les  principes  d'une  faine  philofophie ,  qui  confulte  la 
nature  même  des  chofes  :  c'eft  le  feul  moyen  d'éviter  l'Erreur  dans  nos 
jugemens. 

40.  Il  faut  faire  en  forte  d'avoir  les  fens  les  plus  parfaits  qu'il  foît  poflî- 
ble,  par  des  moyens  naturels  ;  &  les  aider  même  fouvent  par  des  moyens 
artificiels,  tels  que  les  différens  inftrumens  qui  ont  été  inventés  pour  cela 
par  les  phyficiens. 


N 


Caufts  externes  de  nos  Erreurs. 


_  Ou  S  réduirons  à  trois  claffes  les  caufes  externes  de  nos  Erreurs  : 
fa  voir  1**.  les  parens  ;  a^  le  vulgaire  :  3^  les  maîtres,  en  y  comprenant 
encore  les  •  livres. 

Première  caufe  externe  d*Erreur  :  nos  parens. 

iN  Os  parens  peuvent  être  la  caufe  de  notre  ignorance  &  de  nos  Erreurs; 
en  deux  manières.  Premièrement  par  une  éducation  défeâueufe  i  en  fécond 
lieu ,  par  leur  autorité. 

Nos  parens  devroient  examiner  de  bonne  heure  notre  génie  &  les  pre- 
miers penchans  de  la  nature  &  du  tempérament  naiflant,  pour  connoltre 
les  bonnes  &  les  mauvaifes  habitudes ,  pour  affermir  les  premières  &  cor- 
riger  les  fécondes  :  ils  devroient  nous  former  dans  le  premier  âge  à  la 
vertu  par  leur  contenance ,  par  leurs  geftes ,  par  leurs  paroles ,  par  leur 
exemple  :  car  à  cet  âge,  la  raifon  n'ayant  point  d'empire  fur  nous,  c'eft 
aux  fens,  c'eft  à  l'imagination  qu'il  faut  parler.  Le  fruit  de  leurs  peines  fe- 
roit  affuré,  parce  qu'à  cet  âge  tout  fait  des  impreflions  plus  ou  moins  pro- 
fondes dans  l'efprit  humain. 

Mais  malheureufemcnt  nos  parens,  au  moins  la  plupart,  ou  négligent 

entièrement 
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entièrement  ces  foins,  ou  b'en  ils  s^  prennent  très-mal.  Les  premiers 
laUTent  tes  en&ns  fans  frein ,  &  les  corrompent  par  leur  mauvais  exemple  : 
la  nature  n'a  alors  d'autre  efTor  que  celui  de  déployer  les  germes  de  tous 
les  vices  ;  contenance ,  geftes ,  paroles ,  aâions ,  tout  aide  le  dévelop* 
pement  des  mauvais  penchans,  des  mauvaifes  habitudes  dans  les  en&ns, 
&  étouffe  les  premiers  germes  que  les  difpofitions  vercueufes  oferoient  pouffer. 
^  Parmi  xeux  qui  fe  donnent  de  la  peine  pour  élever  leurs  enfans,  les 
uns  font  ufage  de  trop  de  douceur  :  la  tendrefle  paternelle ,  le  plus  grand 
obflacle  à  Péducation  domeflique ,  les  aveugle ,  leur  fait  envifager  comme 
des  faillies  de  l'enfance  les  traits  les  plus  marqués  du  vice  :  comme  des 
vivacités  de  Page  ,  les  premières  démarches  des  habitudes  les  plus  déré* 
glées;  par-là  les  enfans  depuis  leur  bas  âge  commencent  à  être  délicats^ 
pareffeux ,  fiers ,  arrogans ,  orgueilleux  ;  en  un  mot ,  des  monfires  pour  la 
ibciéré  ;  tandis  que  les  pères ,  aveugles  fur  leur  compte,  les  regardent  comme 
des  modèles  d'une  belle  éducation. 

"  Les  autres  prennent  une  méthode  entièrement  oppofée  ;  &  par  une  ri* 
gueur  exceflive,  accompagnée  de  coups,  étou&nt  dans  les  ^n&ns  cette 
arivacité  qui  eft  le  relfort  le  plus  propre  pour  faire  leur  jéducation  avec 
fuccès  ;  ils  les  rendent  prefque  flupides ,  ou  au  moins  ils  produifent  chez  leurs 
enfans  une  averfion  confiante  pour  toutes  les  études  dont  il  n'efl  plus  pof* 
fible  qti'ils  puifTent  revenir. 

Mais  la  plus  grande  partie  des  Erreurs  dont  nos  parens  font  la  caufe^ 
dérivent  de  leurs  préjugés ,  que  notre  refpeâ  pour  eux  nous  fait  prendre 
pour  autant  de  vérités  &  de  maximes  qui  font  à  jamais  ineffaçables* 
C^s  préjugés  roulent  principalement  fur  les  fciences,  fur  les  mœurs,  fur 
la  religion. 

:  En  effet  pour  peu  que  nos  parens  foient  inflruits  dans  quelque  fcience» 
ils  regardent  comme  inutiles  celles  qu'ils  n'ont  pas  aporifes ,  &  croient  que 
pour  le  bonheur  de  leurs  enfans ,  ils  ne  doivent  les  mflruiré  que  dans  les 
*  fciences  où  eux  &  leurs  pères  ont  fait  quelque  progrès.  Rien  de  plus  or« 
dinaire  que  d'entendre  certains  pères  défendre  à  leurs  enfans  l'étude  des 
fciences  qu'ils  ne  connoiflent  point,  quoique  ces  fciences  foient  fouveut 
les  plus  propres  à  former  l'efprit  &  le  cœur  de  la  jeunefle.  Les  uns  ne  veu« 
lent  pas  que  leurs  enfans  s'appliquent  aux  mathématiques;  les  autres  re- 
doutent le  nom  même  de  la  philofophie  :  les  autres  s'oppofent  à  l'étude 
du  droit  naturel,  le  regardant  comme  une  fcience  du  reffort  des  jurifcon* 
fuites,  ignorant  que  c'efl  la  feule  fcience  qui  intéreffe  généralement  tous 
les  hommes ,  &c. 

4  Mais  il  s'en  &ut  bien  que  les  enfans  foient  à  l'abri  de  l'Erreur  à  l'égard 
des  fciences  même  que  leurs  pères  connoiffent.  Comme  perfonne  ne  peut 
fe  flatter  d'en  pofféder  aucune  fans  quelques  préjugés ,  ceux  des  pères  font 
héréditaires  dans  les  enfans  ^  on  a  beau  leur  en  repréfenter  la  fauffeté  avec 
les  égards  qui  conviennent  \  leurs  cheveux  ont  blanchi  dans  ces  Erreurs  ^ 
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&  ils  veulent  que  leurs  enfans  en  faflenc  autant.   C'eft  la  caufe  des  prëju^ 

gés  des  familles  &  des  nations  qui  ont  caufé  tant  de  maux  à  Thumanité. 

Les  mœurs  fe  propagent  de  père  en  fils  par  Fexemple,  qui  a  beaucoup 

de  force  fur  les  enfans ,  parce.  quMs  font  perfuadés  que  tout  ce  que  leurs 

fieres  font  eft  permis  &:  honnête;  &  cette  perfuafion  eft  fi  forte,  que  la 
umiere  la  plus  brillante  des  fciences  peut  à  peine  la  didiper.  C'efl  pour« 
2uoi  les  mœurs  font  aufli  dépendantes  des  préjugés  domefiiques  que  les 
ogmes  fpéculatif^. 

Le  préjugé  enfin  de  la  religion  eft  aufli  fore  que  Tobjet  eft  important» 
Quelque  chagrin  que  les  pères  efTuyent  lorfqu'its  voient  que  leurs  enfiins 
penfent  différemment  qu'eux  fur  les  divers  objets  des  fciences  &  des  arts^ 
c^eft  peu  de  chofe  en  comparaifon  de  celui  qu'ils  éprouveroient  lorfqu'ils 
apprendroient  que  leurs  entans  feroient  dans  d'autres  idées  qu'eux  en  ma« 
riere  de  religion  :  ils  deviendroient  quelquefois,  par  cette  raifon  ,  leurs  plus 
cruels  ennemis.  L'argument  ordinaire  de  la  vérité  de  la  religion  pour  la 
plupart  des  hommes ,  c'eft  qu'ils  font  dans  la  religion  de  leurs  pères.  Or 
dans  cette  forte  de  perfuafion,  comment  ceux  qui  ont  le  malheur  de  naître 
dans  une  faufle  religion  pourroient-ils  en  revenir ,  &  embrafter  à  la  fin  U 
véritable?  ^ 


p 


Seconde  eaufe  externe   d'Erreurs  :  les  opinions  du   vulgaire^ 


Ar  le  vulgaire,  j'entends  les  mères,  la  plupart  des  pères,  les  nourri** 
ces,  les  domeftiques,  le  commun  peuple,  &  tous  ceux  en  un  mot  de  quel« 
que  rang  qu'ils  foieqt,  qu'une  éducation  raifonnable  n'a  pas  dépouillés  des 
préjugés,  ou  plutôt  dont  les  connoiflances  ne  font  qu'un  amas  de  préjugés.  Ces 
gens-là ,  avec  qui  nous  paffons  les  premières  années  de  notre  vie ,  &  qui 
nous  donneur  les  premières  idées  des  chofes,  nous  gâtent  entièrement  l'eC- 
prit ,  6i  rendent  très-difficile  dans  la  fuite  l'éducation  éclairée.  Et  comme 
ces  fauffes  connoiflances  précèdent  l'ufage  de  la  raifon ,  elles  font  confiées 
aux  fenfations  &  à  l'imagination,  &  par-là  elles  font  des  impreffions  très- 
profondes  &  prefqu'inefFaçables.  Un  /âge  inftituteur  de  la  jeunçfle,  avant 
que  de  femer,  doit  défricher,  &  fe  donner  bien  de  la  peine  pour  extirper 
les  dangereufes  produâions  des  fauffes  femence^s.  C'eft  là ,  à  mon  avis ,  le 
but  principal  de  la  lo»que.  Elle  feroit  inutile,  fi  l'entendement  humain  » 
dès  le  moment  qu'il  fort  des  mains  de  la  nature,  étoit  bien  dirigé,  &  fi  les 
préjugés  du  vulgaire  ne  le  corrompoiént  point.  On  a  mal  nommé  la  logi-« 
que  1  art  de  penjfer  ^  la  nature  nous  ayant  formés  elle-même  à  penfer;  mais 
elle  devroic  plutôt  s'appeller ,  Vart  de  rendre  Ventendement  humain  à  fork 
état  natureL 


ERREUR.  k}^ 

TroiJUmc  caufc  externe  d^Erreurs  :  Us   maîtres  &  les  livres. 

Xj  E  s  maîtres  eofin  peuvent  faire  un  tort  très*confidérabIe  à  la  jeunefle , 
êc  être  aufli  une  fource  d'Erreurs ,  foit  par  leurs  mœurs  ^  foit  par  leur  igno* 
raoce,  foit  par  leurs  dogmes. 

Les  maîtres  peuvent  nuire  à  ta  jeu  nèfle  par  leurs  mœurs  s'ils  n'en  ont 
point,  parce  que  les  difciples,  par  l'eftime  qu'ils  en  font,  les  regardent 
comme  des  exemples  à  imiter  :  d'ailleurs  une  longue  habitude  avec  des 
Miaitres  vicieux,  leur  fait  contraâer,  même  malgré  eux,  les  mêmes  vices» 
Ainfi  (î  les  maîtres  font  fiers ,  vains ,  orgueilleux  ^  efféminés ,  les  difciples 
le  deviendront  aufli.  L'hiftoire  des  anciennes  feâes  philofophiques  nous  pré« 
fente  les  difciples  avec  les  mêmes  vices  que  leurs  maîtres.  Ceux  d'Héra-* 
l^ite  étoient  obfcurs  :  ceux  de  Pythagore  étoient  des  impofleurs  :  ceux  de 
Platon  étoient  graves  :  ceux  d'Âriflote  étoient  mous  :  ceux  de  Zenon  étoient 
l^veres,  &c. 

L'ignorance  des  maîtres  caufe  un  mal  infini  à  la  jeunefle.  Les  maitrei 
ftuvent  pofledent  la  fcience  qu'ils  enfeîgnent,  mais  ils  n'ont  pas  le  talent 
de  la  communiquer ,  ni  la  méthode  de  l'enfeigner  :  ce  qui  en  dégoûte  les 
difciples.  Mais  plus  fouvent  encore  ils  ignorent  les  fciences  dont  ils  ofent 
fe  donner  pour  -maîtres.  Si  l'on  examinoit  avec  quelque  rigueur  tant  de  maî- 
tres dont  nous  fommes  environnés ,  que  le  nombre  de  ceux  en  qui  l'on  re- 
connoitroit  des  talens  &  un  mérite  réel  feroit  petit  !  Cependant  c'efl  ordi« 
nairement  les  leçons  des  plus  ignorans  qui  font  les  plus  firéquentées  ;  car  leur 
effronterie  eft  dans  la  même  mefure  que  leur  ignorance.  Quel  avantage  la 
jeunefle  tirera- 1- elle  de  pareilles  leçons  ?  elle  entaffera  de  nouvelles  Erreurs 
fur  les  anciennes ,  qu'elle  foutiendra  avec  d'autant  plus  d'opiniâtreté ,  qu'elle 
les  croit  appuyées  fur  des  principes  qu'elle  envifage  comme  certains. 
•  Les  opinions  de  nos  maîtres  (ont  pour  les  difciples  des  opinions  facrées* 
Ceft  un  bonheur  pour  la  jeunefle  (i  elle  tombe  entre  les  mains  d'un  maître 
favant ,  &  dont  les  opinions ,  la  plupart  au  moins ,  font  appuyées  fur  des 

{irincipes  folides  ;  car  elle  ne  fera  pas  moins  difpofée  à  en  foutenir  de  très-* 
xufles ,  pourvu  qu'elles  foient  des  opinions  de  fon  maître.  Cette  vérité  n'eft 
que  trop  commune  dans  Thiftoire  phiIo(bphique  ancienne  &  moderne.  Tout 
tt  monde  connoît  l'opiniâtreté ,  la  dureté  inflexible  des  difciples  des  ancien- 
nes feâes  &  des  modernes ,  pour  foutenir  les  opinions  de  leurs  partis ,  fans 
jamais  fe  donner  la  peine  de  les  révoquer  en  doute. 
^  Je  ne  m'étendrai  pas  beaucoup  fur  le  mal  que  les  livres  peuvent  pro« 
duire  dans  l'efprit  humain;  car  ils  ne  différent  guère  des  maîtres;  &  par 
conféquent  ils  peuvent  nous  nuire  autant  qu'eux ,  en  nous  conduifant  à  l'Èr* 
reur  par  les  mêmes  moyens  :  principes  erronés ,  fkufles  conféquences  ^  mo- 
rale relâchée ,  affertions  fans  preuves  ,  préjugés  dangereux  préfentés  fous 
une  &ce  féduifante  ,  fophifmes  de  toute  efpece  employés  en  faveur  des  plus 
fiûflès  opinions ,  peintures  £urdées  du  vice  &  de  la  vertu  :  combien  i  à  U 
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honte  de  notre  fiecle,  ces  traits  ne  peîgnent-ils  pas  délivres  qui  font  en- 
tre les  mains  de  tout  le  monde  ?  Quelle  attention  dans  le  choix  des  Ieâu« 
res  ne  doit  pas  employer  celui  qui  veut  diriger  Tinftrument  de  la  jeunefTe  ? 
heureux  fi  nous  pouvions  trouver  des  remèdes  aflez  efficaces ,  pour  tar|r 
tant  de  fburces  d'Erreurs  funeftes  à  la  vérité  &  à  ia  vertu  ! 


L 


jRemcdcs  contre   ces  fources  d! Erreurs. 


Es  confeils  fuivans  peuvent  être  un  préfervatif contre  tant  d'égaremenSr 

1^.  Dés  le  moment  qu'un  jeune  homme  s'apperçoit  que  Ton  éducatioa 
a  étjé  mal  conduite ,  ou  entièrement  négligée ,  il  doit  commencer  à  fe  form- 
uler lui-même  un  plan  d'éducation,  en  demandant  pour  cela  du  fecours  à' 
fes  amis,  &  en  confultant  quelques  livres  qui  traitent  de  l'éducation  des- 
enfans;  entr'autres  le  Traité  de  Mr.  Locke. 

2^  II  faut  qu'il  engage  fes  amis  à  Téclairer,  à  l'aider,  &  à  lui  donner 
toute  forte  de  fecours  néce(!aires  ;  il  en  viendra  à  bout  par  fes  manières 
obligeantes ,  par  des  marques  de  reconnoiflance  &  principalement  par  une 
application  confiante  à  profiter  de  leurs  inftruâions. 

3^  Il  faut  qu'il  s'accoutume  à  douter  de  tout  ce  qui  ne  lui  paroitra  pas 
appuyé  de  preuves  fatisfaifantes.  Une  mauvaife  éducation  charge  Tentende- 
ment  humain  d'un  nombre  infini  de  fauffes  connoifiances  ;  pour  s'en  déli- 
vrer il  faut  les  examiner  :  or  cet  examen  se  peut  fe  faire  qu'en  commen<-^ 
cant  par  les  révoquer  en  doute. 

Je  dis  qu'il  faut  douter  de  tout,  même  des  connoifTances  Tes  plus  cer« 
raines;  car  le  doute  doit  ici  fervir  de  remède  contre  l'Erreur  :  or  l'Erreur 
dans  un  jeune  homme  qui  a  manqué  d'éducation,  e(l  mêlée  avec  les  plus 
évidentes  vérités.  Il  ne  fera  pas  moins  perfuadé  que  les  couleurs  exifteat 
dans  les  corps  colorés ,  que  les  caves  font  froides  en  été  &  chaudes  ea 
hyver ,  qu'il  ne  l'eft  que  la  lune  eft  un  corps  différent  du  foleil ,  que  le 
tout  eft  plus  grand  qu'une  de  fes  parties,  &  que  deux  &  deux  font  qua- 
tre ,  &c.  Comment  aonc  démêler  les  connoiffances  réellement  vraies  d'avec 
celles  qui  ne  le  font  qu'en  apparence?  Il  faut  les  envifager  toutes  comme 
fauffes,  &  les  examiner  les  unes  après  les  autres  pour  en  découvrir  la  vé- 
rité ou  la  fauffeté.  Si  un  homme  ne  fait  pas  douter,  il  ne  fait  pas  chercher 
la  vérité.  Mais  le  doute  doit  avoir  des  bornes.  Il  faut  douter  de  tout ,  mai» 
feulement  jufqu'à  ce  que ,  par  l'exainen ,  nous  ayons  eu  des  raifons  de  ne 
plus  douter.  Flotter  toujours  dans  le  doute,  c'eft  devenir  incrédule;  c'eit 
tomber  dans  la  plus  abfurde ,  dans  la  plus  dangereufe  des  Erreurs. 

Le,  vulgaire  qui  ne  connoît  point  les  caufes  immédiates  des  phénome-^ 
nés,  les  attribue  tous  à  Dieu.  Ainfi  c'eft  Dieu  qui  lance  la  foudre,  qui 
envoie  la  pluie  &  le  beau  temps ,  qui  fait  opérer  un  remède ,  qui  produit 
l'apoplexie ,  &c.  c'eft  l'Erreur  favorite  du  vulgaire.  Voye^  Evénement., 
Si  notre  jeune  homme  veut  fe  débarraffer  de  ce  grand  préjugé  ,  il  doit. 
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être  perfoaàé  qntf  toat  ce  qui  arrive  dans  ce  inonde  a  des  caufes  naturelles 
&  immédiates  qui  agiflent  fuivaht  les  loix  immuables  de  la  création  :  ainfi 
te  n'eft  pas  Dieu  qui,  immédiatement  &  fans  les  caufes  fécondes,  lance 
la  foudre ,  envoie  la  pluie  &  le  beau  temps ,  &it  opérer  un  remède  »  pro^ 
duit  l'apoplexie ,  &c.  :  mais  tous  ces  phénomènes  dérivent  de  leurs  propres 
caufes  naturelles  ,  par  une   fuite   des   loix  éternelles  que  Dieu  a  établies 

i)armi  les  êtres  phyfiques  :  or  c^efl  à  la  recherche  de  ces  caufes  que 
'homme  doit  s^appliquer  ^  autant  qu'elles  peuvent  être  de  quelque  utilité 
phyfique  ou  morale. 

Nous  commençons  à  faire  nfage  des  mots ,  avant  que  de  favoîr  y  attacher 
les  véritables  idées.  Le  vulgaire  ne  revient  jamais  de  cette  manière  de  par* 
1er,  fans  s'entendre  lui-même,  en  prenant  les  mors  pour  les  chofes.  »  En 
»  effet,  dit  très-bien  M.  Locke,  il  feroit  bien  difficile  de  perfuader  à 
9  quelqu'un  que  les  mots  dont  fe  fert  fon  père,  fon  maître ,  fon  curé, ou 
»'  quelqu'autre  vénérable >  perfonnage ,  ne  lignifient  rien  qui  exifle  réelle* 
»  menF  dans  te  monde  :  prévention  qui  n'eft  peut-être  pas  l'une  des  moin* 
9  dres  raifons  pourquoi  il  eft  difficile  de  déiâbufer  les  hommes  de  leurs 
3»  Erreurs.  Car  les  mots  auxquels  ils  ont  été  accoutumés  depuis  long-temps^ 
»  demeurant  fortement  imprimés  dans  leur  efprit,  il  n'ef)  pas  étonnant 
»  que  l'on  n'en  puiffe  éloigner  les  faufTes  notions  qui  y  font  attachées^ 
9  Notre  jegne  homme  donc  doit  examiner  tous  les  mors  dont  il  faitufage; 
»  mais  comme  cet  examen  efl  très-pénible,  il  devient  indifpenfable  au 
»  moins  dans  la  recherche  de  la  vérité.  "  Lib.  IlL  chap.  X.  J.  IV. 

Le  vulgaire  a  fur-tout  le  défaut  de  faire  ufage  de  mots  vuides  de  fens  ^ 
qu'il  croit  comprendre  parce  qu'ils  lui  font  familiers,  &  à  force  de  s'entre- 
tenir avec  le  peuple  ,  on  en  prend  le  langage  ,  &  l'on  en  contraâe  les 
défauts  ;  il  ne  faudroit  confulter  le  peuple  que  Air  les  objets  qui  font  de 
fon  reffort  &  de  fa  profeflion ,  encore  doit-on ,  fe  défier  de  fes  rapports  ;. 
il  examine  fi  peu ,  il  fe  repaît  fi  volontiers  de  fuppofitions  fans  fonde- 
ment, &  il  avance  des  faufTetés  avec  tant  de  cor\fiance,  qu'on  ne  doitajou* 
ter  foi  à  ce  qu'il  dit  qu'après  un  examen  attentif. 

Qu'on  choififfe  les  maîtres  les  plus  habiles  dans  les  fciences  &  dans  les' 
arts  :  l'habileté  des  maîtres  abrège  le  temps  des  inflruâions  &  nous  en 

frocure  de  plus  folides.  C^efl  une  Erreur  très-dangereufe  que  l'épargne  de 
honoraire  pour  les  maîtres.  On  ne  fauroit  jamais  trop  payer  les  maîtres 
habiles  ;  &  l'on  paie  toujours  trop  les  mauvais ,  parce  que  c'efl  un  argent 
perdu  ;  mais  le  choix  d'un  habile  inftituteur  ne  fuffît  pas ,  il  faut  favoir  s'en 
fervir  ,  &  pour  cela  il  faut  lui  témoigner  beaucoup  d'eftime  ;  car  perdre 
Fefiime  pour  fes  maîtres  ,  c'efl  renoncer  aux  progrés  que  l'on  s'étoit  pro- 
pofé  de  raire  dans  leurs  leçons  ;  mais  cette  efiime  ne  doit  pas  être  poufTée 
trop  loin.  Les  difcîples  doués  de  raifon ,  ainfi  que  les  maîtres  ,  doivent 
examiner  par  eux-mêmes  les  opinions  de  leurs  maîtres ,  &  ne  les  adoprer 
qu'eptant  qu'çUes  font  conformes  à  la  raifon  ^  &   non  :pas  parce  qu'elles^ 
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font  les  opinions  des  maîtres.  Il  ne  faut  mëprifer  le  génie  de  perfonne  \ 
mais  il  ne  faut  pas  en  être  efclave  :  il  faut  philofopher  avec  une  entière 
liberté  :  c'eft  le  vrai  caraâere  d'un  philofophe.  ,,  Soyons  amis  de  Socrate  & 
,,  de  Platon,  difoit  Aridote,  mais  encore  plus  de  la  vérité.  " 

L'Erreur  en  morale  efl  un  égarement  de  l'efprit  en  tant  qu^il  influe  fur 
nos  aâions^  Et  fous  ce  poinr  de  vue ,  FErreur  eft  bjen  différente  de  l'igno* 
rance  ;  car  dans  Pexaâe  précifion ,  il  n'y  a  proprement  que  l'Erreur  qui 
puiffe  être  le  principe  de  quelqu'aâion ,  &  non  la  (impie  ignorance ,  qui 
n'étant  en  elle-même  qu'une  privation  d'idées,  ne  fauroit  rien  produire. 

En  efièt  l'Erreur  étant  une  fuite  néceffaire  d'un  faux  jugement,  (i  un 
homme  ignorant ,  fe  reconnoifTant  pour  tel ,  s'abflenoit  de  tout  jugement , 
il  ne  tomberoit  jamais  dans  l'Erreur.  AinH^  étant  dans  une  parfaite  igno- 
rance de  la  théorie  de  la  lune ,  &  me  reconnoilfant  pour  tel  y  je  me  ga« 
rantirai  toujours  de  l'Erreur  à  l'égard  de  ce  fatellite.  Mais  (i  malgré  mon 
ignorance  je  voulois  me  mêler  de  juger  de  fon  accélération,  de  fon  allons 
gement ,  de  fon  applatiflement ,  de  fon  attraâion ,  de  fon  diamètre ,  de  fa 
diflance ,  de  fon  excentricité ,  &c.  je  tomberois  immanquablement  dans 
l'Erreur  ;  mais  la  caufe  de  l'Erreur  ne  feroic  pas  mon  ignorance  ;  ce  feroic 
mon  orgueil  de  vouloir  juger  des  chofes  oue  je  ne  connois  point.  Ainfi  la 
feule  ignorance  n'eft  jamais  la  caufe  de  l'Erreur  \  mais  l'ignorance  accom«. 
pagnée  de  ce  fot  orgueil  des  hommes  qui  prétendent  juger  des  chofes  dont 
ils  n'ont  point  d'idées. 

L'Erreur  eft  de  pluHeurs  fortes ,  &  il  efl  néceffaire  d'en  marquer  ici  les'- 
différences,  i^.  L'Erreur,  confidérée  par  rapport  à  fon  objet,  efl  ou  de 
droit, 'ou  de  fait.  2^.  Par  rapport  à  fon  origine  ^  l'Erreur  efl  volontaire  ou 
involontaire;  l'Erreur  eft  vincible  ou  invincible.  3^.  Enfin,  eu  égard  à  l'in«. 
fiuence  de  l'Erreur  fur  l'aâion  ou  fur  l'affaire  dont  il  s'agit,  elle  efl  effen- 
tielle  ou  accidentelle. 

L'Erreur  efl  de  droit  ou  ^de  Êiit ,  fuivant  que  l'on  fe  trompe  ou  fur  la 
.difpofîtion  d'une  loi ,  ou  fur  un  fait  qui  n'efl  pas  bien  connu.  Ce  feroit, 
par  exemple ,  une  Erreur  en  droit ,  fi  un  prince  jugeoit ,  que  de  cela  feul  : 
qu'un  Etat  voifin  augmente  infenfiblement  en  force  &  en  puiffance  ,  il 
peut  légitimement  lui  déclarer  la  guerre.  Telle  étoit  encore  l'Erreur  au- 
trefois  fi  commune  chez  les  Grecs  &  chez  les  Romains ,  qu'il  étoit  permis 
à  un  père  d'expofer  fes  enfans.  Au  contraire ,  l'idée  qu'avoir  Abimélech  de 
Sara ,  femme  d'Abraham  ,  en  la  prenant  pour  une  perfonne  libre ,  étoit  une 
Erreur  de  fait. 

On  appelle  auffî  Erreur  défait^  lorfqu^un  fait  eft  avancé  pour  un  autre ^ 
&  que  cela  eft  fait  par  ignorance  :  en  ce  cas  c'eft  une  Erreur  ou  un  faux 
énoncé  :  fi  le  fait  faux  étoit  avancé  fciemment  ,   il  y  auroit  de  la  mau-  . 
vaife  foi. 

L'ignorance  des  faits  qui  a  induit  en  Erreur ,  eft  toujours  préfumée ,  lorf- 
(^u'ilA^y  a  pas  d«  preuve  contraire ,  excepté  dans  lu  chofes  qui  font  pcr-^ 
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(onnelles  \  celui  qui  tllegue  PErreur ,  parce  que  chacun  eft  prëfumé  favoir 
ce  qui  eft  de  Ton  fàîr. 

Quant  k  l'Erreur  de  droit ,  on  peut  être  dans  l'Erreur  par  rapport  au  droit 

pofitif ,  mais    perfonne   n'eft  préfumé  ignorer  le  droit  naturel  :  les  gens 

tnénie  les   plus   fimples  &  les  plus  grodiers   ne  font  pas  excufés  à  cet 

^ard    :   nec  in   eâ  re  nijiicitati    vcnia  prcebcatur.   Lib.    II.  cod.   de   in 

jus  voc. 

L'Erreur  commune  eft  celle  ou  font  tombés  fa  plupart  de  ceux  qui  avoîene 
intérêt  de  favoir  un  £tit  quHls  ont  cependant  ignoré.  C'eft  une  maxime  en 
droit  que  error  ce^mmi/nû /àciV  ji/^  ,  c*eft-à-dire  ^  qu'elle  excufe  celui  qui 
y  eft  tombé  comme  les  autres.  Il  y  a  dans  les  livres  de  Juftinien  deux 
exemples  remarquables  de  l'effet  que  produit  l'Erreur  commune.  L'un  eft; 
en  la  âmeufe  loi  barbarius  Philippus^  au  fF.  de  officio  prœtorum  :  c'eft 
l'efpece  d'un  efclave  qui  avoir  fait  l'office  de  préteur  :  la  loi  décide  que 
tout  ce  qu'il  a  h\i  eft  valable.  L'autre  eft  la  loi  fi  quis  ,  au  fF.  de  fenatufc. 
Maced.  qui  décide  que  (1  un  homme  a  traité  avec  un  fils  de  famille ,  qui 
pafToit  publiquement  pour  être  père  de  famille ,  ce  fils  de  famille  ne  pourra 
^as  exciper  contre  lui  du  bénéfice  du  Macédonien ,  quia  publice...,  fie  agt^ 
at^fic  contrahebat.  ^ 

Les  jurifconfulces  Romains  ont  employé  un-  titre  entier  à  traiter  expref^ 
fément  de  Vignorance  du  droit  &  de  celle  du  fait  ;  Digeft.  Lib.  XXIL  rit. 
VI.  &  Cod.  lib.  z.  tit.  XVIII.  Domat.  loix  civiles  &c.  %.  P.  lib.  z.  XVIII. 
feâ.  SL.  mais  ils  ne  i'envifagent  pas  tant  comme  ayant  quelqu'effèt  par  rap^ 
port  aux  aâions  morales,  que  comme  fer  vaut  à  faire  acquérir,  conferver, 
ou  perdre  quelque  droit,  ou  quelqu'aâion  en  juftice.  Tout  ce  qu'ils  difenc 
fe  réduit  à  ceci  en  général  ,  que  l'ignorance  du  droit  eft  ordinairement 
accompagnée  de  quelque  négligence  inexcufable,  mais  qu'il  n'en  eft  pas  de 
même  de  l'ignorance  du  fait,  &  qu'ainfi  l'équité  veut  qu'il  n'y  ait  que 
la  première  qui  nuife  :  régula  eft  juris  quidém  ignorantiam  cuiquc  noccre , 
faSi  verà  ignorantiam  non  nocere.  Digeft.  Ibid.  Leg.  IX. 

L'Erreur  contraâée  par  négligence ,  &  dont  on  fe  feroit  garanti  fi  l'on 
eût  pris  tous  les  foins  &  apporté  toute  l'attention  dont  on  étoit  capable^ 
.  eft  une  ignorance  volontaire  ;  ou  bien ,  c'eft  une  Erreur  vincible  &  fur«« 
montable.  Ainfi  le  polythéïfme  des  payens  étoit  une  Erreur  vincible,  car 
il  ne  lenoit  qu'à  eux  de  faire  ufàee  de  leur  raifon ,  pour  comprendre  qu'il 
n'y  avoir  nulle  néceflité  de  fuppoier  plufieurs  dieux.  J'en  dis  autant  de  l'a* 
pinion  établie  chez  la  plupart  des  anciens  peuples ,  que  l'on  pouvoit  hon« 
nêtement  exercer  la  piraterie  contre  tous  ceux  avec  qui  l'on  n'avoir  aucun 
traité,  &  en  ufer  avec  eux  comme  avec  des  ennemis.  Mais  l'ignorance  eft 
involontaire,  &  l'Erreur  eft  invincible.  Ci  elles  font  telles  que  l'on  n'ait  pu^. 
ni  s'en  garantir  ni  s'en  relever  ,  même  avec  tous  les  foins  moralement 
poflibles  ;  c'eft-à-dire,  à  en  juger  félon  la  conftitution  des  chofes  humain 
ses  &  de  la  vie  commune.  C'eft  aiofi  que  l'ignorance  oii  étoient  les  Amer 
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rlcains  delà  religion  chrétienne,  avant  qu^ils  euflfent  aucun  commerce  avM 
les  Européens,  étoit  une  ignorance  involontaire  &  invincible. 

Enfin ,  Ton  entend  par  une  Erreur  cfTentielle  ,  celle  qui  a  pour  objet 
quelque  circonftance  hécefTaire  dans  l'afFaire  dont  il  s'agit ,  &  qui  par  cela 
même  a  une  influence  direâe  fur  l'aâion' faite  en  conféquence;  en  forte 
que ,  fans  cette  Erreur ,  l'aétion  n'auroit  point  été  faite.  De-là  vient  qu'oa 
appelle  auffî  cette  Erreur  efficace.  Entendez  par  circonflances  néceffaires 
celles  que  demande  néceffairement  &  par  elle-même  la  nature  de  la  cho- 
fe ,  ou  bien  l'intention  de  l'agent ,  formée  dans  le  temps  qu'il  falloit ,  & 
notifiée  par  des  indices  convenables.  C'étoit,  par  exemple,  une  Erreur  ef« 
fentielle  que  celle  des  Troyens ,  qui ,  à  la  prife  de  leur  ville ,  lançoiene 
des  traits  fur  leurs  propres  gens  ,  les  prenant  pour  des  ennemis  ,  parce 

Su'ils  étoient  armés  à  la  grecque.  Autre  exemple  :  un  homme  époufe  la 
;mme  d'autrui ,  la  croyant  fille ,  ou  ne  fâchant  pas  que  fon  mari  efl  en-* 
core  en  vie.  C'efl-là  une  Erreur  qui  regarde  la  nature  même  de  la  chofei 
&  qui  efl  par  conféquent  efTentielle. 

Au  contraire ,  l'Erreur  accidentelle  efl  celle  qui  n'a  par  elle-même  nulle 
liai  fon  néceffaire  avec  l'afFaire  dont  il  s'agit ,  &  qui  par  conféquent  ne  fau^ 
roit  être  confîdérée  comme  la  vraie  cau^  de  l'aâion.  Un  homme  outragé 
ou  maltraite  quelqu'un  ,  le  prenant  pour  un  autre  ,  ou  parce  qu'il  croit 
que  le  prince  elfl  mort ,  comme  le  bruit  s'en  étoit  répandu  fans  fonde-* 
ment,  &c.  Ce  font-là  des  Erreurs  purement  accidentelles,  qui  fe  trouvant 
aâuellement  "^ans  l'efprit  de  l'agent ,  ont  bien  accompagné  fon  aâion  ^ 
^lais  qui  ne  fauroient  être  confidérées  comme  en  étant  la  véritable  caufe« 

Au  refle  ,  toutes  ces  différentes  efpeces  d'Erreur  peuvent  fe  réduire  à 
deux  claffes  générales  ;  favoîr  aux  Erreurs  de  pratique ,  &  aux  Erreurs  de 
fpéculation.  Les  premières  font  plus  aifées  à  détruire  ,  parce  que  l'expé- 
rience nous  apprend  fou  vent  que  les  moyens  que  nous  employons  pour 
çtre  heureux ,  font  précifément  ceux  qui  éloignent  notre  bonheur  en  nous 
livrant  à  de  faux  biens  qui  paffent  rapidement,  &  qui  ne  laiffent  après  eux 
que  la  douleur  ou  la  honte.  Alors  nous  revenons  fur  nos  premiers  juge* 
mens ,  nous  révoquons  en  doute  des  maximes  que  nous  avons  reçues  fans 
examen  ,  noUs  les  rejettons  &  nous  détruifons  peu  à  peu  le  principe  de 
nos  égaremens.  S'il  y  a  des  circonflances  délicates  ,  où  ce  difcernemenc 
foit  trop  difficile  pour  le  grand  nombre ,  la  loi  nous  éclaire.  Si  la  loi  n'é* 
claircit  pas  tous  les  cas ,  il  eft  des  fages  qui  Tinterpretent ,  qui  commu- 
niquent leurs  lumières ,  &  qui  répandent  dans  la  fociété  des  connoiffances 
qui  ne  permettent  pas  à  Thonnête  homme  de  fe  tromper  fur  fes  devoirs» 
Perfonne  ne  peut  plus  confondre  le  vice  avec  la  vertu  :  &  s'il  efl  encore 
4es  vicieux  qui  veuillent  s'excufer  ,  leurs  efforts  mêmes  prouvent  qu'ils  fe 
fçntent  coupables. 

Nous  tenons  davantage  aux  Erreurs  de  fpéculation ,  parce  qu'il  efl  rare 
«que  l'expérience  nous  les  faflè,  reconnoitre.  Leur  force  fe  cache  dans  nos 
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premières  h&binidei ,  &  fouveot  incapables  â*y  remonter,  bous  fommei 
comme  dans  un  labyrinthe  dom  nous  efTayons  coures  les  routes  :  &  fi  nous 
découvrons  quelquerois  nos  mëprifes  ,  nous  ne  pouvons  prefque  pas  com- 
prendre commenc  il  nous  feroit  poffîble  de  les  éviter.  Mais  ces  Erreurs  fonc 
peu  dangereufes ,  fi  elles  n'influent  pas  fur  notre  conduite  :  âc  fi  ellei  y  in- 
fluent ,  l'expérience  peut  encore  les  corriger. 

Il  &ut  encore  obferver  que  ces  différentes  qualifications  de  l'Erreur; 
peuvent  concourir  enfemble  &  fe  trouver  réunies  dans  le  même  cas.  C*eH 
ainfî  qu'une  Eneur  de  fitif'peut  être  ou  eflendelle  ,  ou  accidentelle;  V 
l'une  &  l'autre  peuvent  encore  être  volontaires  ou  involontaires,  vïnciblcil 
ou  ioviaciblet. 
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Aj  ^esclavage  .eft  rétabliflcmcnt  d'un  droit  fondé  fur  la  force  ,  lequel 
droit  rend  un  homme  tellement  propre  à  un  autre  homme  ,  qu'il  eft  le 
maître  abfolu  de  fa  vie ,  de  fes  biens  &  de  fa  liberté. 
^'^  Cette  définition  convient  prefque  également  à  rEfcIavage  civil  &  à  l'Er? 
clavage  politique  :  pour  en  crayonner  l'origine ,  la  nature  &  le  fondement , 
(j'emprunterai  bien  des  chofes  de  l'auteur  de  l'Efprit  des  loix  ^  fans  m'ar* 
rêter  à  louer  la  folidité  de  fes  principes ,  parce  que  je  ne  peux  rien  ajou- 
ter à  fa  gloire. 

Tous  les  hommes  naiflfent  libres  ;  dans  le  commencement  ils  n'avoieht 
qu'un  nom ,  qu\ane  condition  ;  du  temps  de  Saturne  &  de  Rhée ,  il  n'y 
avoir  ni  maîtres  ni  efclaves  ,  dit  Flutarque  :  la  nature  les  avoir  fait  tous 
égaux;  mais  on  ne  conferva  pas  long-temps  cette  égalité  naturelle  ,  on 
s'en  écarta  peu  à  peu ,  la  fervitude  s'intrdduint  par  degrés  ^  &  vraifembla- 
blement  elle  a  d'abord  été  fon4ée  fur  des  conventions  libres,  quoique  la 
nécedité  en  ait  été  la  fource  &  l'origine. 

Lorfque  par  une  fuite  nécelTaire  de  la  multiplication  du  genre  humain 
on  eut  commencé  p^r  fe  laffer  de  la  fimpticité  des  premiers  (iecles ,  on 
chercha  de  nouveaux  moyens  d'augmenter ~ie&  aifances  de  la  vie ,  &  d'ac-* 
quérir  des  biens  fuperflus/;  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  les  gens  riches 
engagèrent  les  pauvres  à  travailler  pour  eux ,  moyennant  un  certain  fa- 
laire.  Cette  reflburce  ayant  paru  trés-commode  aux  uns  &  aux  autres,  plu- 
fieurs  fe  réfolurent  à  affurer  leur  état  y  &  à  entrer  pour  toujours  fur  le 
même  pied  dans  la  famille  de  quelqu'un ,  à  condition  qu'il  leur  fourniroit 
de  la  nourriture  &  toutes  les  autres  chofes  nécefTaires  à  la  vie  ;  ainfi  la 
fervitude  a  d'abord  été  formée  par  un  libre  confentement ,  &  par  un  con- 
trat de  faire  afin  que  l'on  nous  donne  :  facio  ut  des.  Cette  Société  étoit 
conditionnelle ,  &  feulement  pour  certaines  chofes ,  félon  les  loix  de  cha- 
que pays  y,  &  les  conventions  des  intéreflës  ;  en  un  mot ,  de  tels  efclaves 
n'étoîent  proprement  que  des  ferviteurs  ou  des  mercenaires,  aflez  fembla* 
blés  à  nos  domefliques. 

Mais  on  n'en  demeura  pas  là  ;  on  trouva  tant  d'avantages  à  faire  feîrc 
par  autrui  ce  que  l'on  auroit  été  obligé  de  faire  foi-même  ,  qu'à  mefure 
qu'on  voulut  s'agrandir  les  armes  à  la  main,  on  établit  la  coutume  d'ac- 
corder aux  prifonnîers  de  guerre,  la  vie  &  la  liberté  corporelle,  à  condi- 
tion qu'ils  ferviroient  toujours  en  qualité  d'efclaves  ceux  entre  les  mains 
defquels  ils  étoient  tombés. 
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Comme  on  confervoit  ouelque  refte  de  refTenciment  dVnnemi  contre  let 
malheureux  que  l'on  réduiloit  en  Efclavage  par  ie  droit  des  armes ,  on  les 
traitoit  ordinairement  avec  beaucoup  de  rigueur  ;  la  cruauté  parut  excufa- 
ble  envers  des  gens  de  la  part  de  qui  on  avoit  couru  rifque  d'éprouver 
lé  même  fort;  de  forts  qu'on  s'imagina  pouvoir  impunément  mer  de  tels 
efclaves ,  par  un  mouvement  de  colère  ^  ou  pour  la  moindre  faute. 

Cette  licence  ayant  été  une  fois  autorifée,  on  l'étendit  fous  un  prétexte 
encore  moins  pkufible ,  à  ceux  qui  étoient  nés  de  tels  efclaves ,  &  même 
à  ceux  que  l'on  achetoit  ou  que  l'on  acquéroit  de  quelqu'autre  manière 
que  ce  mt.  Ainfi  la  fervitude  vint  à  fe  naturalifer ,  pour  ainfi  dire ,  par- 
le fort  de  la  guerre  :  ceux  que  la  fortune  fàvorifa,  &  qu'elle  laifla  dans 
'  l'état  où  la  nature  les  avoit  créés  ^  furent  appelles  libres  ;  ceux  au  contraire 
que  la  foibleffe  &  l'infortune  afTujettirent  aux  vainqueurs ,  furent  nommés 
efclaves;  &  les  philofophes,  juges  du  mérite  des  aaions  des  hommes,  re- 
gardèrent eux-mêmes  comme  une  charité  ^  la  conduite  de  ce  vainqueur  ^ 
qui  de  fon  vaincu  en  fàifbit  fbn  efclavé,  au-lieu  de  lui  arracher  la  vie. 

La  loi  du  plus  fort,  le  droit  de. la  guerre  injurieux  à  la  nature,  l'ambi* 

'    tion ,  la  foif  des  conquêtes ,  l'amour  de  la  domination  &  de  la  mollefle , 

introduifirent  l'Ëfclavage,  qui  à  la  honte  cie  l'humanité,  a  été  reçu  par 

prefque  tous  les  {>euples  du  monde.  En  effet ,  nous  ne  (aurions  jetter  les 

Î^eux  fur  VHijioire  facrée ,  fans  y  découvrir  les  horreurs  de  la  fervitude  : 
^Hifloire  profane^  celle  des  Grecs,  des  Romains,  &  de  tous  les  autres 
peuples  qui  pafTent  pour  les  mieux  policés,  font  autant  de  monumens  de 
cène  ancienne  injuftice ,  exercée  avec  plus  ou  moins  de  violence  fur  toute 
la  furface  de  la  terre,  fuivant  les  temps,  les  lieux,  &  les  nations. 

Il  y  a  deux  fortes  d'EfcIavage  ou  de  fervitude,  la  réelle  &  la  perfon« 
nelle  :  la  fervitude  réelle  eft  celle  qui  attache  l'efclave  au  fonds  de  la  terre  ; 
la  fervitude  perfonnelle  regarde  le  miniftere  de  la  maifon ,  &  fe  rapporte 
plus  à  la  perfonne  du  maître.  L'abus  extrême  de  l'Ëfclavage  eft  lorlqu'i! 
fe  trouve  en  même  temps  perfonnel  &  réel.  Telle  écoit  chez  les  Juië  la 
fervitude  des  étrangers  ;  ils  exerçoient  à  leur  égard  les  traitemens  les  plus 
rodes  :  en  vain  Moïfe  leur  crioit,  „  vous  n'aurez  point  fur  vos  efclaves 
»  d'empire  rigoureux  ;  vous  ne  les  opprimerez  point  " ,  il  ne  put  Jamais 
venir  à  bout,  par  fes  exhortations,  d'adoucir  la  dureté  de  fa  nation  féroce: 
il  tâcha  donc  par  fes  loix  d'y  porter  quelque  remède. 
.  11  commença  par  fixer  un  terme  à  l'Ëfclavage ,  &  par  ordonner  qu'il  ne 
dureroit  tout-au*pIus  que  jufqu'à  l'année  du  jubilé  pour  les  étrangers ,  & 
par  rapport  aux  Hébreux  pendant  l'efpace  de  fîx  ans.  Lévit  ch.  XXV.  y.  5^, 

Une  des  principales  raifons  de  fon  inftitution  du  fabbat,  fut  de  procu- 
rer du  relâche  aux  ferviteurs  &  aux  efclaves.  Exode ,  ch.  XX  &  XXIII. 
Deuteronomc ,  çh.  XVL 

11  établit  encore  que  perfonne  ne  pourroit  vendre  fa  liberté ,  à  moins 
qu'il  ne  fût  réduit  à  n'avoir  plus  abfolument  de  quoi  vivre.  Il  prefcrivit  quâ 
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quand  les  efclaves  fe  racheteroient ,  on  leur  tiendroit  compte  de  leur 
vice,  de  la  même  manière  que  les  revenus  déjà  tirés  d'une  terre  vei 


fer- 
vendue 
entroient  en  compenfarion  dans  le  prix  du  rachat,   lorfque  l'ancien  pro-* 
priétaire  la  recouvroit.  iJcutér.  ck.  XV.  Lévii.  ch.  XXV. 

Si  un  maître  avoit  crevé  un  œil  ou  caflTé  une  dent  à  Ton  efclave ,  &  à 

{)lus  forte  raifon  fans  doute ,  s'il  lui  avoit  fait  un  mal  plus   confidérable , 
'efclave  devoir  avoir  fa  liberté ,  en  dédommagement  de  cette  perte. 

Une  ^utre  loi  de  ce  légiflateur  porte ,  que  fi  un  maître  frappe  fon  ef- 
clave ,  &  que  l'efclave  meure  (bus  le  bâton ,  le  maître  doit  être  puni 
comme  coupable  d'homicide  :  il  eft  vrai  que  la  loi  ajoute  que  fi  l'efclave 
vit  un  jour  ou  deux,  le  maître  e(l  exempt  de  la  peine.  La  raifon  de  cette 
loi  étoit  peut-être  que  quand  l'efclave  ne  mouroit  pas  fur  le  champ ,  on 

Eréfumoic  que  le  maître  n'avoir  pas  eu  deflein  de  le  tuer  ;  &  pour  lors  on 
t  croyoit  alfez  puni  d'avoir  perdu  ce  que  l'efclave  lui  avoit  coûté ,  ou  le 
fervice  qu'il  en  auroit  tiré  :  c'en  du  moins  ce  que  donnent  à  entendre  les 
paroles  qui  fuivent  le  texte,  car  cet  efclave  efl  fon  argent. 
^  Quoi  qu'il  en  foit ,  c'étoit  un  peuple  bien  étrange ,  fuivant  la  remarque 
de  M.  de  Montefquieu ,  qu'un  peuple  ôii  il  fklloit  que  ta  loi  civile  fe  re- 
lâchât de  la  loi  naturelle.  Ce  n'eft  pas  ainfi  que  S.  Paul  penfoit  fur  cette 
matière ,  quand ,  prêchant  la  lumière  de  l'Eirangile ,  il  donna  ce  précepte 
de  la  nature  &  de  la  religion ,  qui  devroit  être  profondément  gravé  dans 
le  cœur  de  tous  les  hommes  :  Maîtres  y  Epk.  aux  Colof.  iv.  i.,  rende[  à 
vos  efclaves  ce  que  le  droit  &  réquité  demandent  de  vous  ,  fâchant  que  vous 
avei^  un  maître  dans  le  ciel;  c'eft-à-dire  un  maître  qui  n'a  aucun  égard  à 
cette  difiinâion  de  conditions,  forgée  par  l'orgueil  ce  l'injuftice. 

Les  Lacédémoniens  furent  les  premiers  de  la  Grèce  qui  introduifirent 
Tufage  des  efclaves ,  ou  qui  commencèrent  à  réduire  en  fervitude  les  Grecs 
qu'ils  avoient  faits  prifonniers  de  guerre  :  ils  allèrent  encore  plus  loin, 
(  &  j'ai  grand  regret  de  ne  pouvoir  tirer  le  rideau  fur  cette  partie  de  leur 
hiftoire  ),  ils  traitèrent  les  Ilotes  avec  la  dernière  barbarie.  Ces  peuples, 
habitans  du  territoire  de  Sparte ,  ayant  été  vaincus  dans  leur  révolte  par 
les  Spartiates ,  fhrent  condamnés  à  un  Efclavage  perpétuel ,  avec  la  défenfe 
aux  maîtres  de  les  affranchir  ni  de  les  vendre  hors  du  pays  :  ainfi  les  Ilo- 
tes fe  virent  fournis  à  tous  les  travaux  hors  de  la  maifon,  &  à  routes 
.  fortes  d'infulces  dans  la  maifon  %  l'excès  de  leur  malheur  alloit  au  point 
qu'ils  n'éroient  pas  feulement  efclaves  d'un  citoyen ,  mais  encore  du  public. 
PluGeurs  peuples  n'ont  qu'un  Efclavage  réel ,  parce  que  leurs  femmes  & 
leurs  enfans  font  les  travaux  domeftiques  :  d'autres  ont  un  Efclavage  per- 
fonnel,  parce  que  le  luxe  demande  le  fervice  des  efclaves  dans  la  mailon; 
mais  ici  on  joignoit  dans  les  mêmes  perfonnes  l'Efclavage  réel  &  l'Efcla- 
vage  perfonnel. 

Il  n'en  étoît  pas  de  même  chez  les  autres  peuples  de  la  Grèce  ;  l'Ef- 
clavage  y  étoit  extrêmement  adouci,  &  même  les  efclaves  trop  rudement. 
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traites  par  leurs  maîtres  pouvoient  demander  d^étre  vendus  à  un  autre.  Ceft 
ce  que  nous  apprend  Flutarque ,  de  fuptrftitiont  ;  p.  66.  t.  L  édit.  de  WtchcL 
Les  Athéniens  en  particulier ,  au  rapport  de  Xénophon ,  en  agifToient 
avec  leurs  efc^Iaves  avec  beaucoup  de  douceur  :  ils  punifToient  féverement^ 
quelquefois  même  de  mort ,  celqi  qui  avoir  battu  Tefclave  d'un  autre.  La 
loi  d^Athenes,  avec  raifon,  ne  vouloit  pas  ajouter  la  perce  de  la  fureté  à 
celle  de  la  liberté,  auffî  ne  voit-on  point  que  les  efclaves  aient  troublé 
cette  république ,  coihme  ils  ébranlèrent  Lacédémone. 

.  Il  eft  aifé  de  comprendre  que   l'humanité   exercée    envers  les  efclaves 
peut  feule  prévenir,  dans  un  gouvernement  modéré,  les  dangers  que  Ton 
pourroit  craindre  de  leur  trop  grand  nombre.  Les  hommes  s'accoutument 
a  la  fervitude,  porrvu  que  leur  maître  ne  foit  pas  plus  dur  que  la  fervi- 
tude  :  rien  n'eft  plus  propre  à  confirmer  cette  vérité ,  que  Pétat  des  efcla- 
ves chez  les  Romains  daus  les  beaux  jours  de  la  république  ;  &  la  con* 
fidération  de  cet  état  mérite  d'attacher  nos  regards  pendant  quelques  momens. 
Les  premiers  Romains  traitoient  leurs  efclaves  avec  plus  de  bonté  que 
ne  l'a  jamais  kli  aucun  autre  peuple  :  les  maitres  les  regardoient  comme 
leurs  compagnons;  ils  vivoient,  travailloient  &  mangeoient  avec  eux.  Le 
plus  grand   châtiment  qu'ils   infligisoient  à  un  efclave   qui  avoit  commif 
quelque  faute  »  étoit  de  lui  attacher  une  fourche  fur  le  dos  ou  fur  la  poi<^ 
trine,  de  lui  étendre  les  bras  aux  deux  bouts  de  la  fourche,  &  de  le  pro« 
mener  ainfi  dans  les  places  publiques  \  c'étoit  une  peine  ignominieufe ,  & 
rien  de  plus  :  les  mœurs  fu^ifoient  pour  maintenir  la  fidélité  des  efclaves. 
Bien  loin  d'empêcher  par  des  loix  forcées  la  multiplication  de  ces  organes 
vivans  &  animés  de  l'économique ,  ils  la  favorifoient  au  contraire  de  tout 
leur  pouvoir,  &  les  affocioient  par  une  efpece  de  mariage,  contuherniis. 
De  cette  manière  ils  rempliffoient  leurs  maifons  de  domeftiques  de  l'un 
&  de  l'autre  fexe,  &  peuploient  l'Etat  d'un  peuple  innombrable  :  les  en- 
'  fans  des  efclaves,  qui  faifoient  à  la  longue  la  richeffe  d'un  maître,  naifToient 
en  confiance  autour  de  lui  ;  il  étoit  feul  chargé  de  leur  entretien  &  de  leur 
éducation.  Les  pères ,  libres  de  ce  fardeau ,  fuivoient  le  penchant  de  la  na* 
ture,  &  multiplioient  fans  crainte  une  nombreufe  famille;  ils  voyoient  fans 
jaloufie  une  heureufe  fociété ,  dont  ils  fe  regardoient  comme  membres  ; 
ils  feotoient  que  leur  ame  pouvoit  s'élever  comme  celle  de  leur  maître , 
&  ne  fentoient  point  la  différence  qu'il  y  avoit  de  la  condition  d'efclave 
^  celle  d'un  homme  libre  :  fouvent  même  des  maitres  généreux  faifoient 
apprendre  à  ceux  de  leurs  efclaves  qui  montroient  des  talens,  les  exercices, 
la  mufique,  &  les  lettres  grecques;  Térence  &  Phèdre  font  d'affez  bons 
exemples  de  ce  genre  d'éducation. 

La  république  fe  fervoit  avec  un  avantage  infini  de  ce  peuple  d'efclaves, 
ou  plutôt  de  fujets  :  chacun  d'eux  avoit  Ion  pécule^  c'erf- à-dire  fon  petit 
tréfor,  fa  petite  bourfe,  qu'il  pofTédoit  aux  conditions  que  fon  miitre  lui 
impofoit.   Avec  ce  pécule  il  travaiUoit  du  côté  où  le  portoit  fon  génies 
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Cielui-ci  faifoit  la  banaue,  celui-là  fe  donnoit  au  commerce  de  la  mer;  i'ua: 
vendoic  des  marchandifes  en  détail ,  l'autre  s'appliquoit  à  quelque  art  mé-. 
canique,  afTermoit  ou  faifoit  valoir  des  terres  :  mais  il  n^y  en  avoir  aucun 
qui  ne  s'attachât  à  faire  profiter  ce  pécule ,  qui  lui  procuroit  en  même 
temps  l'aifance  dans  la  fervitude  préfente,  &  l'efpérance  d'une  liberté  fu- 
ture. Tous  ces  moyens  répandoienc  l'abondance ,  animoient  les  arts  Se 
rinduftrie. 

Ces  efclaves,  une  fois  enrichis,  fe  &ifoient  affranchir  &  devenoient  ci>-> 
toyens  ;  la  république  fe  réparoit  fans  cefTe ,  &  recevoit  dans  fon  (ein  de 
nouvelles  familles  à  mefure  que  les  anciennes  fe  décruifoient.  Tels  furent 
les  beaux  jours  de  l'Efclavage,  tant  que  les  Romains  conferverent  leurs 
mœurs  &  leur  probité. 

Mais  lorfqu'ils  fe  furent  agrandis  par  leurs  conquêtes  &  par  leurs  rapines  » 
que  leurs  elclaves  ne  furent  plus  les  compagnons  de  leurs  travaux,  Se 
qu'ils  les  employèrent ,  à  devenir  les  inftrumens  de  leur  luxe  &  de  leiur 
orgueil ,  la  condition  des  efclaves  changea  totalement  de  face  ;  on  vint  à 
les  regarder  comme  la  partie  la  plus  vile  de  la  nation,  &  en  conféquence 
on  ne  fît  aucun  fcrupule  de  les  traiter  inhumainement.  Par  la  raifon  qu'il 
n'y  avoit  plus  de  mœurs ,  on  recourut  aux  loix  ;  il  en  fallut  même  de  ter- 
ribles pour  établir  la  fureté  de  ces  maitres  cruels,  qui  vivoient  au  milieu 
de  leurs  efclaves  comme  au  milieu  de  leurs  ennemis. 

On  fît  fous  Augufle,  c'efl-à-dire  au  commencement  de  la  tyrannie,  le 
fenatus-con fuite  Syllanien  &  plufieurs  autres  loix  qui  ordonnèrent  que  lorf-  ^ 
qu'un  maître  feroit  tué,  tous  les  efclaves  qui  étoient  fous  le  même  toit, 
.ou  dans  un  lieu  affez  prés  de  la  maifon  pour  qu'on  pût  entendre  la  voix 
d'un  homme,  feroient  condamnés  à  la  mort  :  ceux  qui  dans  ce  cas  réfu- 
gioient  un  efclave  pour  le  fauver ,  étoient  punis  comme  meurtriers.  Celui- 
là  même  à  qui  fon  maître  auroit  ordonné  de  le  tuer,  &  qui  lui  auroit 
obéi ,  auroit  été  coupable  :  celui  qui  ne  l'auroit  point  empêché  de  fe  tuer 
lui-même  auroit  été  puni.  Si  un  maître  avoit  été  tué  dans  un  voyage,  on 
faifoit  mourir  ceux  qui  étoient  refiés  avec  lui  &c  ceux  qui  s'étoient  enfuis  : 
ajoutons  que  ce  maître,  pendant  fa  vie,  pouvoit  tuer  impunément  fes  ef- 
claves &  les  mettre  à  la  torture.  Il  efl  vrai  que  dans  la  fuite  il  y  eut  des 
empereurs  qui  diminuèrent  cette  autorité  :  Claude  ordonna  que  les  efclaves 
qui  étant  malades  auroient  été  abandonnés  par  leurs  maîtres ,  feroient  libres 
s'ils  revenoient  en  fanté.  Cette  loi  afTuroit  leur  liberté  dans  un  cas  rare  ; 
il  auroit  encore  fallu  affurer  leur  vie ,  comme  le  dit  très-bien  M.  de 
Montefquieu. 

De  plus ,  toutes  ces  loix  cruelles ,  dont  nous  venons  de  parîer ,  avoient 
même  lieu  contre  les  efclaves  dont  l'innocence  étoit  prouvée;  elles  n'é- 
toient  pas  dépendantes  du  gouvernement  civil ,  elles  ne  dérivoient  point  de 
l'équité  des  loiic  civiles ,  puifqu'elles  étoient  contraires  au  principe  des  loix 
civiles  ;  elles  étoient  proprement  fondées  fur  le  principe  de  la  guerre ,  à 
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cela  près  que  c^étoit  dans  le  fêin  de  TEtat  qu'ëcoient  les  ennemis.  Le  fe^ 
natus-çonfulre  Sy Uanien  dérivoit ,  dira-t-on  y  du  droit  des  gens ,  qui  veut 
qu'une  fociété^  même  imparfaite,  fe  conferve  :  mais  un  légiflateur  éclairé 
prévient  l'af&eux  malheur  de  devenir  un  légiflateur  terrible.  Enfin  la  bar«* 
oarie  fur  les  efclaves  fut  poufTée  (i  loin ,  qu'elle  produiiît  la  guerre  fervite 
que  Florus  compare  aux  guerres  puniques ,  &  qui  par  fa  violence  ébranU 
PEmpire  romain  jufques  dans  fes  fbndemens. 

J'aime  à  fonger  qu'il  eft  encore  fur  la  terre  d^heureux  climats,  dont  les 
habitans  font  doux,  tendres  &  compatiflans  :  tels  font  les  Indiens  de  la 
prefqu'ifle ,  en  deçà  du  Gange  j  ils  traitent  leurs  efclaves  comme  ils  fe  trai« 
tent  eux-mêmes;  il&ont  foin  de  leurs  enfans;  ils  les  marient,  &  leur  ac<- 
cordent  aifément  la  liberté.  En  général  les  efclaves  des  peuples  fimples , 
laborieux ,  &  chez  qui  règne  la  candeur  des  mœurs ,  font  plus  heureux 
que  par-tout  ailleurs;  ils- ne  foufïrent  que  TEfclavage  réel ,  moins  dur  pour 
eux ,  &  plus  utile  pour  leurs  maîtres  :  tels  étoient  les  efclaves  des  anciens 
Germains.  Ces  peuples,  dit  Tacite,  ne  les  tiennent  pas  comme  nous  dans 
leurs  maifons  pour  les  y  faire  travailler  chacun  à  une  certaine  tâche  \  au 
contraire,  ils  aflignent  à  chaque  efclave  fon  manoir  particulier,  dans  lequel 
il  vit  en  père  de  famille  ;  toute  la  fervitude  que  le  maître  lui  impofe , 
c'eft  de  l'obliger  à  payer  une  redevance  en  grains ,  en  bétail ,  en  peaux , 
ou  en  étoffes  :  de  cette  manière,  ajoute  l'hiflorien,  vous  ne  pourriez  dif* 
tinguer  le  maître  d'avec  l'efclave  par  les  délices  de  la  vie. 

Quand  ils  eurent  conquis  les  Gaules ,  fous  le  nom  de  francs ,  ils  en* 
voyerent  leurs  efclaves  cultiver  les  terres  qui  leur  échurent  par  le  fort: 
on  les  appelloir  en  latin  gcntts  potejiatis ,  attachés  à  la  glèbe ,  addiâi 
glcbœ  ;  &  c'eft  de  ces  ferfs  que  la  France  fut  depuis  peuplée.  Leur  multi- 
plication fit  prefque  autant  de  villages  des  fermes  qu'ils  cultivoient ,  &  ces 
terres  retinrent  le  nom  de  vUIcBj  que  les  Romains  leur  avoient  donné;  d'où 
font  venus  les  noms  de  village  &  de  villains ,  en  latin  villa  &  villani , 
pour  dire  des  gens  de  la  campagne  &  d'une  bajfe  extraâionr  :  ainfi  l'on  vit 
en  France  deux  efpeces  d'efclaves,  ceux  des  Francs  &  ceux  des  Gaulois, 
&  tous  alloient  à  la  guerre,  quoi  qu^en  ait  pu  dire  M.  de  Boulainvilliers. 
,  Ces  efclaves  appartenoient  à  leurs  patrons ,  dont  ils  étoient  réputés  hommes 
de  corps  y  comme  on  parloit  alors  :  ils  devinrent  avec  le  temps  fujets  à 
de  rudes  corvées,  &  tellement  attachés  à  la  terre  de  leurs  maîtres,  qu'ils 
fembloient  en  faire  partie  ;' enforte  qu'ils  ne  pou  voient  s'établir  ailleurs  > 
ni  même  fe  marier  dans  la  terre  d'un  autre  feigneur  fans  payer  ce  qu'on 
appelloir  le  droit  de  fors-mariage  ou  de  mémariage  ;  &  même  les  enfans 
qui  provenoient  de  l'union  de  deux  efclaves  ^qui  appartenoient  i  différens 
maîtres,  fe  partageoient,  ou  bien  l'un  des  patrons,  pour  éviter  ce  partage, 
donnoit  on  autre  efclave  en  échange. 

Un  gouvernement  militaire ,  où  l'autorité  fe  trouvoit  partagée  entre  plu- 
fieurs  teigneurs,  deroit  dégénérer  en  tyrannie;  c'efl  aufli  ce  qui  ne  manqua 
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fias  d'arriver  :  les  patrons  eccléfiaftiques  &  laïques  abuferent  par-tout  de 
eur  pouvoir  fur  leurs  efclaves  ;  ils  les  accablèrent  de  tant  de  travaux ,  dé 
redevances f  de  corvées,  &  de  tant  d'autres  mauvais  traitemens,  que  les  mal- 
heureux ferfs,  ne  pouvant  plus  fupporter  la  dureté  du  joug,  firent  en  1108 
cette  &meufe  révolte  décrite  par  les  hifioriens ,  &  qui  aboutit  finalement 
i  procurer  leur  af&anchifTement  ;  car  les  rois  de  France  avoient  jufqu'alors 
lâché,  fans  aucun  fuccés,  d'adoucir  par  leurs  ordonnances  l'état  de  l'Ef-^ 
clavage. 

Cependant  le  chriftianifme  commençant  à  s'accréditer,  l'on  embraflk 
des  fentimens  plus  humains.  Ce  ne  fut  toutefois  que  vers  le  XV  fiecle  que 
l'Efclavage  fut  aboli  dans  la  plus  grande  parue  de  l'Europe  :  cependant  il 
n'en  fubfifte  encore  que  trop  de  refies  en  Pologne ,  en  Hongrie ,  en  Bo- 
hême ,  &  dans  plufieurs  endroits  de  la  baffe- Allemagne  ;  voyez  les  ouvra- 
ges de  MM.  Thomafîus  &  Hertins.  Quoi  qu'il  en  foit ,  prefque  dans  l'ef- 
pace  du  fiecle  qui  fuivit  l'abolition  de  l'Efclavage  en  Europe ,  les  puiflànces 
chrétiennes  ayant  fait  des  conquêtes  dans  ces  pays  où  elles  ont  cru  qu'il 
leur  étoit  avantageux  d'avoir  des  efclaves,  ont  permis  d'en  acheter  fie 
d'en  vendre,  &  ont  oublié  les  principes  de  la  nature  &  du  chriflianifme , 
qui  rendent  tous  les  hommes  égaux. 

Après  avoir  parcouru  Thifloire  de  l'Efclavage ,  depuis  fon  origine  jufqu'à 
nos  jours ,  nous  allons  prouver  qu'il  bleffe  la  liberté  de  l'homme ,  qu'il 
efl  contraire  au  droit  naturel  &  civil,  qu'il  choque  les  formes  des  meilleurs 
gouvernemens ,  &  qu'enfin  il  eft  inutile  par  lui-même. 

La  liberté  de  l'homme  efl  un  principe  qui  a  été  re^u  long-temps  avant 
la  naiffance  de  J.  C.  par  toutes  les  nations  qui  ont  fait  profefllon  de  géf 
nérofité.  La  liberté  naturelle  de  l'homme ,  c'eft  de  ne  connoitre  aucun  pou- 
voir fouverain  fur  la  terre,  &  de  n'être  point  affujetrie  à  l'autorité  légif- 
lative  de  qui  que  ce  foit ,  mais  de  fuivre  feulement  les  loix  d&  la  nature  : 
la  liberté  ,  dans  la  fociété ,  eft  d'être  foumis  i  un  pouvoir  légiflatif ,  établi 
par  le  confentement  de  la  communauté ,  <&  non  pas  d'être  mjet  à  la  htt^ 
taifîe,  à  la  volonté  inconflante ,  incertaine  &  arbitraire  d'un  feul  homme 
en  particulier. 

Cette  liberté ,  par  laquelle  l'on  n'eft  point  afTujetti  ^  un  pouvoir  abfolu  ^ 
eft  unie  fi  étroitement  avec  la  confervation  de  l'homme ,  qu'elle  n'en 
peut  être  féparée  que  par  ce  qui  détruit  en  même  temps  fa  confervation 
&  fa  vie.  Quiconque  tâche  donc  d'ufurperun  pouvoir  abfolu  fur  quelqu'un^ 
fe  met  par-là  en  état  de  guerre  avec  lui ,  de  forte  que  celui-ci  ne  peut 
regarder  le  procédé  de  l'autre,  que  comme  un  attentat  manifèfte  contre  (a 
vie.  En  effet,  du  moment  qu'un  homme  veut  me  foumettre  malgré  moi 
à  fon  empire,  j'ai  lieu  de  préfumer  que  fi  je  tombe  entre  fes  mains,  il 
me  traitera  félon  fon  caprice ,  &  ne  fera  pas  fcrupule  de  me  tuer,  quand 
la  fantaifie  lui  en  prendra.  La  liberté  eft,  pour  ainfi  dire,  le  rempart  de 
ma  confervation  ^  &  le  fondement  de  toutes  les  autres  cbofes  qui  m'appar^ 

tienneoc 
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tieDirent.  Ainfi,  celui  qui  daDs  Tétat  de  naturel  veut  me  rendre  efclave; 
m^autorife  à  le  repoufler  par  toutes  fortes  de  voies  ^  pour  mettre  ma  per- 
ibnne  &  mes  biens  en  fureté. 

«Tous  les  hommes  ayant  naturellement  une  é?ale  liberté,  on  ne  peut  les 
dépouiller  de  cette  liberté ,  fans  qu'ils  y  aient  donné  lieu  par  quelques  ac- 
tions criminelles.  Certainement ^  u  un  homme ^  dans  l'état  de  nature,  a 
mérité  la  mort  de  quelqu'un  qu'il  a  ofibnfé,  &  qui  efl  devenu  en  ce  cas 
maître  dç  fa  vie ,  celui*ci  peut ,  lorfqu'il  a  le  coupable  entre  fes  mains , 
traiter  avec  lui^  &  l'employer  à  fon  fervice;  en  cela  il  «ne  lui  fait  aucun 
tort  ;  car  au  fond ,  quand  le  criminel  trouve  que  fon  Efclavage  eft  plu^ 
pefant  &  plus  fâcheux  que  n'eft  la  oerte  de  fon  exiftence ,  il  eft  en  fa  dif» 
pofition  de  s'attirer  la  mort ,  qu'il  dé(ire ,  en  réûftant  &  défobéi(&nt  à 
fon  maître. 

Ce  qui  fait  que  la  mort  d'un  criminel ,  dans  la  fociété  civile ,  eft  une 
chofe  licite ,  c'eft  que  la  loi  qui  le  punit ,  a  été  faite  en  fa  faveur.  Un 
meurtrier,  par  exemple,  a  joui  de  la  loi  qui  le  condamne  ^  elle  lui  a  con- 
fervé  la  vie  à  tous  les  inftans  ;  il  ne  peut  donc  pas  réclamer  contre  cène 
loi.  U  n'en  feroit  pas  de  même  de  la  loi  de  l'Efclavage  ;  la  loi  qui  éu« 
bliroit  l'Efclavage  feroit  dans  tous  les  ëas  contre  l'efclave ,  (ans  jamais 
être  pour'  lui  \  ce  qui  eft  contraire  au  principe  fondamental  de  toutes 
les  fociétés. 

Xe  droit  de  propriété  fur  les  hommes   ou  fur  les  chofes ,  font  deux 
droits  bien  diffêrens.   Quoique  tout  feigneur  dife  de  celui  qui  eft  fournis 
à  (a  domination,  cette  pcrfonnc-là  eft  à  moi;  la  propriété  qu'il  a  fur  un  tel 
homme  n'eft  point  là  même  que  celle  qu'il  peut  s'attribuer  lorfqu'il  dit , 
cette  chofe-là  eft  à  moi.  La  propriété  d'une  chofe  emporte  un  plein  droit 
de  s'en  fervir ,  de  la  confumer ,  &  de  la  détruire ,  foit  qu'on  y  trouve 
fon  profit,  ou  par  pur  caprice;  en  forte  que  de  quelque  manière  qu'on  en 
difpofe,  on  ne  lui  hxt  aucun  tort;  mais  la  même  expreftion  appliquée  à 
une  perfonne,  (îgnifîe  feulement  que  le  feigneur  a  droii;,  excluuvement  à 
tout  autre,  de  la  gouverner  &  de  lui  prefcrire  des  loix ,  tandis  qu'en  mê- 
me temps  il  eft   fournis  lui-même  à  plufieurs  obligations   par  rapport  à 
cette  même  perfonne ,  &  que  d'ailleurs-  fon  pouvoir  fur  elle  eft  très-limité. 
Quelque  grandes  injures  qu'on  ait  reçues  d'un    homme ,  l'humanité  ne 
permet  pas,  lorfqu'on  s'eft  une  fois  réconcilié  avec  lui,   de  le  réduire  à' 
une  condition  où  il  ne  refte  aucune  trace  de  l'égalité  naturelle  de  tous  les 
hommes ,  &  par  conféquent  de  le  traiter  comme  une  bête ,  dont  on  eft 
le  maltrç  de  difpofer  à  fa  (antaifie.  Les  peuples  qui  ont  traité  les  efclaves 
comme  un  bien  dont  ils  pouvoient  difpofer  à  leur  gré ,  n'ont  été  que  des 
barbares. 

Non*feulement  on  ne  peut  avoir  de  droit  de  propriété  proprement  dît 
iur  les  perfonnes  ;  mais  de  plus  il  répugne  à  la  raifon,  qu'un  homme  qui 
n'a  pbint  de  pouvoir  fur  fa  vie,  puifte  donner  à  ua  autre,  m  de  fon  pro<* 
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pre  coorentement ,  ni  par  aucune  coDventioD ,  le  droit  Qu^il  û^a  pas  lui^* 
inéme*  Il.n'eft  donc  pas  vrai  (^u'un  homme  libre  puifle  fe  vendre.  La 
vente  fuppofe  un  prix  }  l'efclave  le  vendant ,  tous  Tes  biens  entrent  dans  la 
propriété  du  maître.  Ainfi  le  maître  ne  donneroit  rien ,  &  Pefclave  ne 
recevroit  rien.  Il  auroit  un  pécule ,  dira-t-on ,  mais  le  pécule  eft  accefibire 
i  la  perfonne.  La  liberté  de  chaque  citoyen  eft  une  partie  de  la  liberté 
publique  :  cette  qualité ,  dans  Tétat  populaire ,  eft  même  une  partie  de  la 
fouveraineté.  Si  la  liberté  a  un  prix  pour  celui  qui  Tacheté ,  elle  eft  fans 
prix  pour  celui  qui  la  vend. 

La  loi  civile 9  qui  a  permis  aux  hommes  le  partage  des  biens,  n'a  pA 
mettre  au  nombre  des  biens  une  panie  des  hommes  qui  doivent  faire  ce 

{)artage.  La  loi  civile  qui  reftitue  fur  les  contrats  qui  contiennent  quelque 
édon ,  ne  peut  s'empêcher  de  reftituer  contre  un  accord ,  qui  contient  la 
léfion  la  plus  énorme  de  toutes.  L'Efclavage  n'eft  donc  pas  moins  oppofé 
au  droit  civil  qu'au  droit  naturel.  Quelle  Toi  civile  pourroit  empêcher  un 
efclave  de  fe  (auver  de  la  fervitude ,  lui  qui  n'eft  point  dans  la  lociété,  & 
que  par  conféquent  aucune  loi  civile  ne  concerne  ?  Il  ne  peut  être  retenu 

3ue  par  une  loi  de  Emilie,  par  la  loi  du  maître,  c'eft-à-dire,  par  la  loi 
u  plus  fort. 

Si  TEfcIavâge  choque  le  droit  naturel  &  le  droit  civil,  il  bleffe  au(H 
les  meilleures  formes  de  gouvernement  :  il  eft  contraire  au  gouvernement 
monarchique ,  oii  il  eft  fouverainement  important  de  ne  point  abattre  & 
de  ne  point  avilir  la  nature  humaine.  Dans  la  démocratie,  où  tout  le 
monde  eft  égal ,  &  dans  l'ariftocratie ,  où  les  loix  doivent  faire  leurs  efforts 
pour  que  tout  le  monde  foit  aufti  égal  que  la  nature  du  gouvernement 
}>eut  le  permettre ,  des  efclaves  font  contre  Tefprit  de  la  conftitution  ;  ils 
ne  ferviroient  qu'à  donner  aux  citoyens  une  puiflance  &  un  luxe  qu'ils  ne 
doivent  point  avoir. 

De  plus,  dans  tout  gouvernement  &  dans  tout  pays,  quelque  pénibles 
que  foient  les  travaux  que  la  fociété  y  exige,  on  peut  tout  faire  avec  des 
hommes  libres ,  en  les  encourageant  par  des  récompenfes  &  des  privilèges , 
en  proportionnant  les  travaux  à  leurs  forces,  ou  en  y  fuppléant  par  des 
machines  que  l'art  invente  &  applique  fuivant  les  lieux  &  le  oefoin.  Voyez* 
en  les  preuves  dans  M.  de  Montefquieu. 

Enfin  nous  pouvons  ajouter  encore  avec  cet  illuftre  auteur ,  que  TEfV 
clavage  n'eft  utile  ni  au  maître,  ni  à  T^fclave  :  à  l'efclave,  parce  qu'il 
ne  peut  rien  faire  par  vertu  ;  au  maître ,  parce  qu'il  contraâe  avec  fes  ef* 
claves  toutes  fortes  de  vices  &  de  mauvaifes  habitudes,  contraires  aux  loix 
de  la  fociété  ;  qu'il  s'accoutume  infenfiblement  à  manquer  à  toutes  les 
vertus  morales  \  qu'il  devient  fier ,  prompt ,  colère ,  dur,  voluptueux  ,  barbare. 

Ainfi  tout  concourt  a  laiffer  à  l'homme  la  dignité  qui  lui  eft  naturelle. 
Tout  nous  crie  qu'on  ne  peut  lui  ôter  cette  dignité  naturelle,  qui  eft  U 
liberté  ;  la  règle  du  jufle  a'eft  pas.  fondée  fur  la  puiflance  ;  mais  fur  et 
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qui  eft  conforme  à  la  nature  ;  l'ETcIavage  n'eff  pas  feulement  un  eut 
humiliant  pour  celui  qui  le  fubit,  mais  pour  Thumanité  même  qui  eft 
dégradée. 

Les  principes  qu^on  vient  de  pofer  étant  invincibles,  il  ne  fera  pas  di& 
ficile  de  démontrer  que  l'Efclavage  ne  peut  jamais  être  coloré  par  aucun 
motif  raifonnable^  ni  par  le  droit  de  la  guerre,  comme  le  penfoient  les  ju- 
lifconfulces  Romains ,  ni  par  le  droit  d'acquifition ,  ni  par  celui  de  la  naif* 
fance ,  comme  quelques  modernes  ont  voulu  nous  le  perfuader }  en  un  mot  ^ 
rien  au  monde  ne  peut  rendre  TEfclavage  légitime. 

Le  droit  de  la  guerre,  a-t-on  dit  dans  les  fiecles  pafTés,  autorife  celui 
de  l'Efclavage.,  Si  un  particulier,  dit  Grotius^,  peut  aliéner  fa  liberté  &  fe 
rendre  efclave  d'un  maître,  pourquoi  tout  un  peuple  ne  pourroit-il  pat 
aliéner  la  fienne ,  &  fe  rendre  fujet  d'un  roi  >  Il  y  a  là  bien  des  mots 
équivoques  qui  auroient  befoin  d'explication,  mais  tenons-nous-en  à  celui 
d'aliéner.  Aliéner  c'eft  donner  ou  vendre.  Or  un  homme  qui  fe  fait  ef- 
clave d'un  autre,  ne  fe  donne  pas,  il  fe  vend,  tout  au  moins  pour  fa  fub« 
iGftance  :  mais  un  peuple  pourquoi  fe  vend*il  >  Bien  loin  qu'un  roi  four- 
nifle  à  fes  fujets  leur  fubuftance  ,  il  ne  tire  la  fienne  que  d'eux ,  &  feloa 
Rabelais,  un  roi  ne, vit  pas  de  peu.  Les  fujets  donnent  donc  leur  perfonno 
à  condition  qu'on  prendra  aufli  leur  bien?  Je  ne  vois  pas  ce  qu'il  leur 
relie  à  conferver. 

On  dira  que  le  defpote  alfure  à  (es  fujets  la  tranquillité  civile.  Soit; 
mais  qu'y  gagnent-ils ,  fi  les  guerres  que  fon  ambition  leur  attire ,  fi  foa 
infatiable  avidité,  fi  les  vexations  de  fon  minifiere  les  défolent  plus  que  no 
fèroient  leurs  diifentions?  Qu'y  gagnent-ils,  fi  cette  tranquillité  même  eft 
une  de  leurs  miferes  ?  On  vit  tranquille  aufli  dans  les  cachots  ;  en  eft-ce 
affez  pour  s'y  trouver  bien?  Les  Grecs,  enfermés  dans  l'antre  du  Cyclope» 
y  vivoient  tranquilles,  en  attendant  que  leur  tour  vint  d'être  dévorés. 

Dire  qu'un  homme  fe  donne  gratuitement ,  c'eft  dire  une  chofe  abfurde 
&  inconcevable;  un  tel  aâe  eft  illégitime  &  nul,  par  cela  feul  que  celui 
qui  le  fait,  n'eft  pas  dans  fon  fens.  Dire  la  même  chofe  de  tout  un  peu- 
ple 9  c'eft  fuppofer  un  peuple  de  foux  :  la  folie  ne  fait  pas  droit. 

Quand  chacun  pourroit  s'aliéner  lui-même ,  il  ne  peut  aliéner  fes  enfàns  ; 
ils  naiffent  hommes  &  libres,  leur  liberté  leur  appartient,  nul  n'a  droit 
d'en  difpofer  qu'eux.  Avant  qu'ils  foient  en  âge  de  raifon ,  le  père  peut 
en  leur  nom  ftipuler  des  conditions  pour  leur  confervation ,  pour  leur  bien* 
être  ;  mais  non  les  donner  irrévocablement  &  fans  condition  ;  car  un  tel 
don  eft  contraire  aux  fins  de  la  nature ,  &  pafle  les  droits  de  la  paternité. 
Il  faudroit  donc  pour  qu'un  gouvernement  arbitraire  fût  légitime ,  qu'à  cha- 
que génération  le  peuple  fût  Te  maître  de  l'admettre  ou  de  le  rejettera  mais 
alors  ce  gouvernement  ne  feroit  plus  arbitraire. 

Renoncer  à  fa  liberté  c'eft  renoncer  à  fa  qualité  d'homme ,  aux  droits 
de  l'humanité  ^  même  à  fes  devoirs.  Il  n'y  a  nul  dédommagement  poifible 
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pour  quiconque  reDonce  à  tour.  Une  telle  renonciation  eft  Incompatible 
avec  la  nature  de  l^omme  ,  &  c^eft  ôter  toute  moralité  à  Tes  aâions  que 
d^ôrer  toute  liberté  à  fa  volonté.  Enfin  c'eft  une  convention  vaine  &  con- 
tradiâoire ,  de  flipuler  d'une  part  une  autorité  abfolue ,  &  de  l'autre  une 
obéifTance  fans  bornes.  N'eft-il  pas  clair  qu'on  n'eft  engagé  à  rien  envers 
celui  dont  on  a  droit  de  tout  exiger ,,  &  cette  feule  condition ,  fans  équi- 
valent, fans  échangé,  n'entraîne-t-elle  pas  la  nullité  de  l'afte?  Car  quel 
droit  mon  efclave  auroit*il  contre  moi,  puifque  tout  ce  qu'il  a  m'appar- 
rient ,  &  que  fon  droit  étant  le  mien ,  ce  droit  de  moi  contre  moi-même 
e(l  un  mot  qui  n'a  aucun  fens? 

Grotius  &  les  autres  tirent  de  la  guerre  une  autre  origine  du  prétendu 
droit  d'Efclavage.  Le  vainqueur  ayant,  félon  eux,  le  droit  de  tuer  le  vain- 
cu ,  celui-ci  peut  racheter  fa  vie  aux  dépens  de  fa  liberté  ;  convention  d'au- 
tant  plus  légitime  qu'elle  tourne  au  profit  de  tous  deux. 

Mais  il  eft  clair  que  ce  prétendu  droit  de  tuer  les  vaincus ,  ne  réfulte 
en  aucune  manière  de.  l'état  de  guerre  i  par  cela  feul  que  les  hommes 
vivant  dans  leur  primitive  indépendance,  n'ont  point  entre  eux  de  rapport 
aifez  confiant  pour  conftituer  ni  l'état  de  paix ,  ni  l'état  de  guerre  \  ils  ne 
font  point  naturellement  ennemis.  C'efl  le  rapport  des  chofes ,  &  non  des 
hommes ,  qui  conftitue  la  guerre }  &  l'état  de  guerre  ne  pouvant  naître 
des  (impies  relations  perfonnelles ,  mais  feulement  des  relations  réelles,  la 
guerre  privée  ou  d'homme  à  homme  ne  peut  exifter,  ni  dans  l'état  de  na- 
ture où  il  n'y  a  point  de  propriété  confiante  ;  ni  dans  l'état  focial  oii  tout 
eft  fous  l'autorité  des  loix. 

Les  combats  particuliers,  les  duels,  les  rencontres,  font  des  aâes  qui  ne 
conftituent  point  un  état  ;  &  à  l'égard  des  guerres  privées,  autorifées  par 
les  établiflements  de  Louis  IX,  roi  de  France,  &  (ufpendues  par  la  paix 
de  Dieu  ,  ce  font  des  abus  du  gouvernement  féodal,  fyftême  abfurdc 
s'il  en  fût  jamais ,  contraire  aux  principes  du  droit  naturel ,  &  à  toute 
bonne  politique. 

La  guerre  n'eft  donc  point  une  relation  d'homme  à  homme ,  mais  une 
relation  d'Etat  à  Etat ,  dans  laquelle  les  particuliers  ne  font  ennemis  qu'ac- 
cidentellement ,  non  point  comme  hommes ,  ni  même  comme  citoyens , 
mais  comme  foldats;  non  point  comme  membres  de  la  patrie,  mais  com- 
me fes  défènfeurs.  Enfin  chaque  Etat  ne  peut  avoir  pour  ennemis  que  d'au- 
tres Etats,  &  non  pas  des  hommes,  attendu  qu'entre  chofes  de  diverfes 
natures ,  on  ne  peut  fixer  aucun  vrai  rapport. 

Ce  principe  eft  même  conforme  aux  maximes  établies  de  tous  les  temps, 
&  à  la  jpratique  confiante  de  tous  les  peuples  policés.  Les  déclarations  de 
guerre  font  moins  des  avertifiemens  aux  puiffances  qu'à  leurs  fujets.  L'é- 
tranger, foît  roi,  foit  particulier,  foît  peuple,  qui  vole,  tue  ou  détient  les 
fujets  fans  déclarer  la  guerre  au  prince,  n'eft  pas  un  ennemi,  c'eft  un  bri- 
gand. Même  en  pleine  guerre  un  prince  juftc  s'empare  bien  en  pays  enne- 
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jnt  de  tout  ce  qui  appartient ' au  public,  mais  il  refpeâe  la  perfoone  & 
les  biens- des  particuliers;  il  refpeâe  des  droits  fur  leiquels  font  foodés  les 
fiens.  La  fin  de  la  guerre  étant  la  deftruélion  de  l'Etat  ennemi ,  on  a 
droit  d'en  tuer  les  défenfeurs  tant  qu'ils  ont  les  armes  à  la  main  ;  mais 
fitôr  qu'ils  les  pofent  &  fe  rendent /cefTanc  d'être  ennemis  ou  inftrumens 
de  l'ennemi ,  ifs  redeviennent  fimplement  hommes ,  &  l'on  n'a  plus  de 
droic  fur  leur  vie.  Quelquefois  on  peut  tuer  l'Etat  fans  tuer  un  feul  de  fes 
membres  :  or  la  guerre  ne  donne  aucun  droic  qui  ne  foit  nécefTaire  à  fa 
fin.  Ces  principes  ne  font  pas  ceux  de  Grotius  :  ils  ne  font  pas  fondés  fur 
des  autorités  de  poëces ,  mais  ils  dérivent  de  la  nature  des  chofes ,  &  font 
fondés  fur  la  railon. 

A  l'égard  du  droif  de  conquête ,  il  n'a  d'autre  fondement  que  la  loi  du 

f>lus  fort.  Si  la  guerre  ne  donne  point  au  vainqueur  le  droit  de  maffacrer 
es  peuples  vaincus,  ce  droit  qu'il  n'a  pas,  ne  peut  fonder  celui  de  les 
afTervir.  On  n'a  le  droit  de  tuer  l'ennemi ,  que  quand  on  ne  peut  le  faire 
efclave  i  le  droit  de  le  faire  efclave  ne  vient  donc  pas  du  droit  de  le  tuer  : 
c'efi  donc  un  échange  inique  de  lui  faire  acheter  au  prix  de  fa  liberté  fa 
vie  fur  laquelle  on  n'a  aucun^ droit.  En  établiflànt  le  droit  de  vie  &  de 
luort  fur  le  droit  d'Efclavage,  &  le  droit  d'Efclavage  fur  le  droit  de  vie 
&  de  mort,-  n'eft-il  pas  clair  qu'on  tombe  dans  le  cercle  vicieux  ? 

En  fuppofant  même  ce  terrible  droit  de  tout  tuer,  je  dis  qu'un  efclave 
fait  à  la  guerre ,  ou  un  peuple  conquis ,  n'eft  tenu  à  rien  du  tout  envers  fbn 
înaitre ,  qu'à  lui  obéir  autant  qu'il  y  eft  forcé.  En  prenant  un  équivalent 
à  fa  vie ,  le  vainqueur  ne  lui  en  a  point  fiait  grâce  :  au  lieu  de  le  tuer  fans 
fruit  il  Ta  tué  utilement.  Loin  donc  qu'il  ait  acquis  fur  lui  nulle  autorité 
jointe  à  la  force ,  Tétat  de  guerre  fubfifle  entr'eux  comme  auparavant ,  leur 
relation  même  en  eft  l'effet ,  &  l'ufage  du  droit  de  la  guerre  ne  fuppofe  au- 
cun traité  de  paix.  Ils  Ait  fait  une  convention  \  foit  :  mais  cette  conven- 
tion, loin  de  détruire  l'état  de  guerre,  en  fuppofe  la  continuité. 

Ainû ,  de  quelque  fens  qu'on  envifage  les  chofes ,  le  droit  d'Efclavage  efl 
nul,  non-feulement  parce  qu'il  efl  illégitime,  mais  parce  qu'il  efl  abfurde 
&  ne  fignifîe  rien.  Ces  mots,  Efclavage  &  droit,  font  contradiâoires ^  ils 
s'excluent  mutuellement.  Soit  d'un  homme 4  un  hommes  foit  d'un  homme 
à  un  peuple,  ce  difcours  fera  toujours  également  in{enfé\  je  fais  avec  toi 
une  convention  toute  à  ta  charge  &  toute  à  mon  profit ,  que  pobferverui  tant 
quil  me  plaira ,  6  que  tu  ohferveras  tant  qu'il  me  plaira. 

L'acquifjtion  des  efclaves,  par  le  moyen  de  l'argent,  peut  encore  moins 
établir  le  droit  d'efclavage,  parce  que  l'argent ,  ou  tout  ce  qu'il  repréfente, 
ne  peut  donner  le  droit  de  dépouiller  quelqu'un  de  fa  liberté.  D'ailleurs  le 
trafic  des  efclaves,  pour  en  tirer  un  vil  gain  comme  des  bêtes  brutes,  ré- 
pugne à  notre  religion  :  elle  efl  venue  pour  eflacer  toutes  les  traces  de  la 
tyrannie. 

L'Efclavage  n'efF  certainement  pas  mieux  fondé  fur  la  naiflance  y  ce  pré- 
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tendu  droit  tombe  avec  les  deux  autres;  car  fi  un  homme  n^a  pu  écreade- 
té  ,  ni  fe  vendre ,  encore  moins  a-c-il  pu  vendre  Ton  en&nt  qui  n'étoit  pas 
né.  Si  un  prifonnier  de  guerre  n'a  pu  être  réduit  en  fervicude ,  encore  moins 
fes  enBins«  En  vain  objeâeroic-on  que  fi  les  enfans  font  conçus  &  mis  au' 
inonde  par  une  mere  efclave ,  le  maître  ne  leur  Fait  aucun  tort  de  fe  les 
approprier ,  &  de  les  réduire  à  la  même  condition  \  parce  que  la  mere  n'ayant 
rien  en  propre,  îqs  enfans  ne  peuvent  être  nourris  que  des  biens  du  maî- 
tre ,  qui  leur  fournit  les  alimens  &  les  autres  chofes  néceflaires  à  la  vie , 
avant  quHls  foient  en  état  de  le  fervir  :  ce  ne  font  là  que  des  idées  frivoles. 
S'il  ed  abfurde  qu'un  homme  ait  fur  un  autre  homme  un  droit  de  pro-- 
priécé,  à  plus  forte  raifon  ne  peut- il  l'avoir  fur  fes  enfans.  De  plus,  la  na- 
ture qui  a  donné  du  lait  aux  mères,  a  pourvu  fuffifamment  à  leur  nourri* 
ture  «  &  le  refle  de  leur  enfance  eft  fi  prés  de  l'âge  où  eft  en  eux  la  plus 


me,  quelque  médiocre  que  foient  les  facultés  de  ion  ame  &  de  fon  corps  « 
peut  dans  un  petit  nombre  d'années  gagner  de  quoi  acquitter  cette  dette. 
Si  l'Efclavage  étoit  fondé  fur  la  nourriture ,  il  faudroit  le  réduire  aux  per« 
fonnes  incapables  de  gagner  leur  vie  ;  mais  on  ne  veut  pas  de  ces  efcla*- 

Il  ne  fauroit  y  avoir  de  juftice  dans  la  convention  expreffe  ou  tacite,  par 
laquelle  la  mere  efclave  affujettiroit  les  enfans  qu'elle  mettroit  au  monde 
à  la  même  condition  dans  laquelle  elle  efl  tombée,  parce  qu'elle  ne  peut 
flipuler  pour  fes  enfans. 

On  a  dit,  pour  colorer  ce  prétexte  de  l'Efclavage  des  enfans,  qu^ils  ne 
feroient  point  au  mpnde ,  fi  le  maître  avoir  voulu  ufer  du  droit  que  lui  donne 
la  guerre,  défaire  mourir  leur  mere;  mais  on  a^uppoiîé  ce  qui  eft  faux, 
que  tous  ceux  qui  font  pris  dans  une  guerre ,  fût-elle  la  plus  jiule  du  mon- 
de ,  fur-tout  les  femmes  dont  il  s'agit ,  puifTent  être  légitimement  tuées. 

C'étoit  une  prétention  orgueilleufe  que  celle  des  anciens  Grecs,  qui  s'i*- 
maginoient  que  les  barbares  étant  efclaves  par  nature  (  c'efl  ainfi  qu'ils  par- 
loient  )  &  les  Grecs  libres ,  il  étoit  jufte  que  les  premiers  obéi/fent  aux 
derniers.  Sur  ce  pied-là,  il  feroit  facile  de  traiter  de  barbares  tous  les  peu*« 
pies ,  dont  les  mœurs  &  les  coutumes  feroient  différentes  des  nôtres ,  &  fans 
autre  prétexte,  de  les  attaquer  pour  les  mettre  fous  nos  loix.  11  n'y  a  que 
les  préjugés  de  l'orgueil  &  de  l'ignorance  qui  faffent  renoncer  à  l'humanité. 

C'eft  donc  aller  direâement  contre  le  droit^des  gens  &  contre  la  nature, 
que  de  croire  que  la  religion  chrétienne  donne  à  ceux  qui  la  profèflent^ 
un  droit  de  réduire  en  fervitude  ceux  qui  ne  la  profèfTent  pas ,  pour  travailler 
plus  aifément  à  fa  propagation.  Ce  fut  pourtant  cette  manière  de  penfer  qui 
encouragea  les  deltrufteîirs  de  l'Amérique  dans  leurs  crimes;  &  ce  n'efl 
pas  la  feule  fois  que  l'on  fe  foit  fervi  de  la  religion  contre  fes  propres 
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maximes  ^  qui  nous  apprennent  que  la  qualité  de  prochain  s'étend  fur  tout 
Tunivers, 

Enfin  c'eft  fe  jouer  des  mots,  ou  plutôt  fe  moquer,  que  d'écrire,  com- 
me a  fait  un  auteur  moderne ,  qu'il  y  a  de  la  petitefTe  d'efprit  à  imaginer 
Sue  ce  foie  dégrader  l'humanité  que  d'avoir  des  efclaves,  parce  que  la  li- 
erre dont  chaque  Européen  croit  jouir ,  n^eft  autre  chofe  que  le  pouvoir 
de  rompre  fa  chaîne,  pour  fe  donner  un  nouveau  maitre,  comme  fi  la  chaîne 
d'un  Européen  étoit  la  même  que  celle  d'un  efclave  des  colonies  :  on  voie 
bien  que  cet  auteur  n'a  jamais  été  mis  en  Efclavage. 

Cependant  n'y  a-t*il  point  de  cas  ni  de  lieux  oii  l'EfcIavage  dérive  de  la 
nature  des  chofes>  Je  réponds  1®.  à  cette  queftion ,  qu'il  n'y  en  a  point;  je 
réponds  enfuite ,  avec  Mr.  de  Montefquieu ,  Que  s'il  y  a  des  pays  où  l'EfcIa- 
vage paroiflè  fondé  fur  une  raifon  naturelle,  ce  font  ceux  où  la  chaleur 
énerve  le  corps ,  &  afibiblit  fi  fort  le  courage ,  que  les  hommes  ne  font 
portés  i  un  devoir  pénible  que  par  la  crainte  du  châtiment  ;  dans  ces  pays-llk, 
le  maître  érant  aum  lâche  àl'égard  de  fon  prince ,  que  fon  efclave  l'efl  à  foa' 
égard,  l'EfcIavage  civil  y  eft  encore  accompagné  de  l'EfcIavage  politique» 

Dans  les  gouvememens  arbitraires,  on  a  une  grande  facilité  à  fe  ven- 
dre ,  parce  que  l'EfcIavage  politique  y  anéantit,  en  quelque  façon ,  la  liberté 
civile.  A  Achim ,  dit  Dampiere ,  tout  le  monde  cherche  à  fe  vendre  :  quel- 
ques-uns des  principaux  feigneurs  n'ont  pas  moins  de  mille  efclaves,  qui 
font  des  principaux  marchands ,  qui  ont  auflî  beaucoup  d^efclaves  fous  eux  ^ 
&  ceux-ci  beaucoup  d'autres;  on  en  hérite,  &,  on  les  fait  trafiquer.  Là,  les 
hommes  libres ,  trop  fbibles  contre  le  gouvernement ,  cherchent  à  devenir 
les  efclaves  de  ceux  qui  tyrannifent  le  gouvernement. 

Remarquez  que  dans  les  Etats  defpotiques ,  où  l'on  eft  déjà  fous  l'Efcla-^ 
vage  politique,  l'EfcIavage  civil  efl  plus  tolérable  Qu':tilleurs  :  chacun  efl 
aflëz  content  d'y  avoir  fa  fubfiflance  &  la  vie  t  ainu  la  condition  de  l'ef- 
clave  n'y  efl  guère  plus  à  charge  que  Fa  condition  de  fujet  ;  ce  font  deux 
conditions  qui  fe  touchent  ^  mais  quoique  dans  ces  pays-là  l'EfcIavage 
foit ,  pour  ainfi  dire ,  fondé  fur  une  raifon  naturelle ,  il  n'en  efl  pas  moins 
vrai  que  l'EfcIavage  efl  contre  ta  nature. 

Dans  tous  les  Etats  mahométans,  la  fervitude  eft  récompenfëe  par  la  pa- 
refle  dont  on  fait  jouir  les  efclaves  qui  fervent  à  la  volupté.  C'eft  cette  pa- 
relfe  qui  rend  les  ferrails  d'Orient  des  lieux  de  délices  pour  ceux  même 
contre  qui  ils  font  faits.  Des  gens  qui  ne  craignent  que  le  travail ,  peuvent 
trouver  leur  bonheur  dans  ces  lieux  tranquilles  ;  mais  on  voit  que  par-là  on 
choque  même  le  bit  de  l'établifTement  de  l'EfcIavage. 

Concluons  que  l'EfcIavage  fondé  par  la  force ,  par  la  violence ,  &  dans 
certains  climats  par  exchs  de  la  fervitude ,  ne  peut  fe  perpétuer  dans  l'uni^ 
vers  que  par  les  mêmes  moyens,. 
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V^  ONSIDÉRONS  trois  temps  ou  trois  états  de  l'homme,  i^.  L'état  prî- 
mitif  de  nature.  2^  L'état  dépendant  de  quelque  fait  humain ,  antérieur  au 
chriftianifme.  3^.  L'état  de  convention  qui  a  fuivi  le  chriftianifme. 

Tous  les  hommes  naiflent  libres  ;  aucun  homme ,  confidéré  dans  l'état 
primitif  de  nature ,  indépendamment  de  tout  fait  humain ,  n'eft  Efclave. 
Ce  premier  temps  ne  connoît  ni  autorité  ni  dépendance.  La  condition  d'Ef- 
clave  fut  inconnue  jufqu'à  ce  que  la  difcorde  qui  arma  les  hommes  les  uns 
contre  les  autres,  eût  raie  naître  la  fupériorité  &  la  fubordination. 

Dans  le  fécond  temps ,  c'eft*à-dire  dans  l'eut  dépendant  de  quelque  fait 
humain,  avant  le  chriflianifme,  un  homme  pouvoit  tomber  dans  l'efcla* 
vage,,de  trois  manières  (a),  i^  Par  quelque  convention  j  tel  étoit  l'efcla"* 
vage  des  ferviteurs  qui  fe  vendoient,  ou  des  débiteurs  qui  ne  pouvoient 
payer  leurs  dettes.  2^.  Par  une  fuite  de  quelque  délit  ;  tel  étoit  l'efclavage 
des  criminels  qu'on  pouvoit  ou  tuer  ou  mettre  dans  la  fervitude.  3^.  Par 
le  droit  de  la  guerre  ;  tel  étoit  l'efclavage  des  prifonniers  qu'on  ne  faifoit 
pas  mourir,  mais  qu'on  faifoit  Efclaves. 

A  mefure  que  le  genre-humain  fe  multiplia,  on  s'éloigna  de  la  (impli* 
cité  des  premiers  filles.  On  cherchoit  tous  les  jours  quelque  moyen  d'aug- 
menter les  commodités  dé  la  vie  &  d'amalTer  des  richeffes.  Il  eft  vrai- 
femblable  que  les  gens  un  peu  riches  &  qui  avoient  plus  de  génie  enga^- 
gèrent  ceux  qui  étoient  groffîers  &  peu  accommodés  des  biens  de  la  for- 
tune ,  à  travailler  pour  eux ,  moyennant  un  certain  falaire ,  &  que  cela  ayant, 
favorifé  l'ambition  *des  uns  &  la  pareflfe  des  autres ,  ceux-ci  fe  déterminè- 
rent infenfiblement  à  entrer  pour  toujours  dans  la  famille  de  ceux-là ,  à 
condition  qu'on  leur  fourniroit  la  nourriture  &  toutes  les  chofes  néceflaires 
à  !a  vie  ;  ainfi ,  la  fervitude  fut  établie  par  un  libre  confentement  des  par- 
ties ,  8c  par  l'obligation  que  les  uns  contraâerent  de  &ire  afin  qu'on  fit 
pour  eux  ;  &  comme  les  perfonnes  qui  vouloient  fe  débarraiTer  du  foin 
de  leur  fubfiftance,  fe  mettoient  fous  la  puiflànce  d'autrui;  les  débiteurs 
qui  ne  pouvoient  rendre  ce  qu'ils  avoient  emprunté,  tomboient  fous  celle 
de  leurs  créanciers.  Voilà  les  premières  fources  de  l'efclavage. 

Les  criminels  qui  avoient  commis  quelque  délit ,  pouvoient  être  punis 
de  mort  \  mais  on  trouva  plus  utile  à  la  fociété ,  lorfque  les  crimes  n'en 
avoient  pas  violé  les  loix  à  un  certain  point,  de  ne  punir  les  coupables 
que  de  la  perte  de  leur  liberté.  Ce  fut  une  nouvelle  fource  d'efclavage.  Le 
privilège  de  tous  les  citoyens  Romains ,  étoit  de  ne  pouvoir  être  dépouillés 

{a)   Servitus  e^  confiitutio  jurîs  %èntîum ,  qui  quis  Dêmino  alicno  contrs  naturam  fuhjici" 
tur.  ff.  lib.  I.  iiL  4.  de  flatu  hosiinumt 

^  malgré 


ESCLAVE.  %6t 

maigre  eux  de  la  liberté ,  non  plus  que  de  la  vie.  Ce  privilège  produiftc 
bientôt  une  licence  effrénée.  Pour  Tarrêter ,  fans  paroltre  détruire  le  privi- 
lège ,  on  eut  recours  à  une  fiâion.  Lorfqu'un  citoyen  Romain  avoit  commis 
quelque  crime  digne  de  mort  ou  de  quelqu'autre  peine  emportant  la  pri- 
vation de  la  liberté ,  on  annonçoit  que  celui  qui  alloit  être  condamné  n^é« 
loir  plus  citoyen ,  on  le  déclaroit  Éfclave  de  la  peine }  &  comme  tel  on 
le  privoit  ou  de  la  vie  ou  de  la  liberté. 

La  guerre  fut  enfin  une  troifieme  fource  d^efclavage.  Elle  n^en  a  pas  été 
le  principe ,  mais  elle  en  avoit  confidérablement  étendu  les  liens.  Les  vain- 
queurs exercèrent  d'abord  fur  les  vaincus  le  pouvoir  de  vie  &  de  more 
qu'ils  tenoient  de  leur  viâoire  \  mais  le  droit  des  gens  établit  enfuite  qu'on 
ne  tueroit  point  les  prifonniers  ,  &  qu'ils  demeureroient  Efclaves  dans  la 
famille  des  vainqueurs.  La  viâoire  eft  infolente,  les  viâorieux  confervoieric 
quelques  reftes  de  haine  contre  ceux  que  le  fort  des  armes,  avoit  mis  dans 
leurs  fers.  Ils  traitoient  d'autant  plus  rudement  les  Efclaves  de  cette  efpece  ^ 
qu'ils  avoient  eux-mêmes  couru  rifque  de  perdre  &  leurs  biens  &  la  vie. 
A  la  moindre  faute ,  ils  crurent  pouvoir  leur  ôter  la  vie  qu'ils  leur  avoient 
confervée.  Accoutumés  à  regarder  leurs  Efclaves  comme  leur  bien  ,  ils 
étendirent  leurs  droits  fur  les  enfans  des  mères  Efclaves  &  fur  tous  le» 
defcendans. 

C'eft  ainfi  que  les  Efclaves  fe  multiplièrent  fous  difTérens  titres.  Les  uns 
naiffoient  tels  par  l'infortune  de  leurs  mères  ;  le  malheur  de  la  naiffance 
conftituoit  indifpenfablement  ceux-ci  fous  l'empire  de  leurs  maîtres.  Les 
autres  s'achetoient  ;  un  ennemi  pris  en  guerre  {a)  par  les  Romains  étoit 
ordinairement  expofé  publiquement  en  vente  »  &  mis  à  l'enchère  au  profit 
de  celui  qui  s'en  étoit  faifi.  Four  lors ,  l'acquéreur  entroit  dans  tous  les 
droits  du  vendeur.  (^)  Quelques-uns  fe  vendoient  eux-mêmes  à  prix  d'ar- 
gent ,  &  préféroient  un  gain  fordide  à  la  jouiffance  de  leur  liberté ,  le  plus 
précieux  de  tous  les  biens. 

Dans  l'ufage  des  Romains ,  les  offices  domeftiques  &  les  travaux  de  la 
campagne  étoient  répartis  aux  Efclaves ,  à  proportion  de  leur  adreffe  &  de 
leur  fidélité.  L'afFranchiffement  étoit  affez  fouvent  la  récompenfe  de  leurs 
fêrvices.  Quelquefois  auffî  ils  fe  rachetoient,  de  l'argent  qu'ils  avoient 
amaffé  de  leurs  épargnes  ou  de  leur  travail.  C'efl  dans  cette  vue  qu'ils  fe 
Êifoient  un  pécule  à  part  dont  ils  avoient  la  propriété  &- la  difpofition  fous 
le  bon  plaifir  de  -leurs  maîtres. 

Les  maîtres  avoient  un  pouvoir  fans  bornes  fur  la  vie,  fur  les  biens,* 
&  fur  les  enfans  des  Efclaves ,  de  quelque  manière  qu'ils  le  fuffent  deve- 
nus. Tout  ce  que  les  Efclaves  acquéroient,  ils  l'acquéroient  pour  leurs  maî- 
tres. Les  nations  crurent  ne  pouvoir  étendre  trop  loin  le  droit  des  maîtres , 
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b)  Cette  Ibrte  de  vente  fe  faifoit  à  Kom^^fub  hafia,fub  coronâ y  fub piUo% 
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parce  que  plus  ces  droits  étolent  grands ,  plus  lés  maîtres ,  pour  ne  pas  sVn 
priver,  dévoient  ménager  la  vie  de  îeurs  Efclaves.  Cette  confidération  pro- 
duifoit  quelquefois  cet  effet  en  faveur  de  ces  malheureux ,  &  Ton  en  voyoic 
peu  périr  par  de  mauvais  traitemens ,  au  lieu  que ,  dans  des  guerres  civiles 
où  Ton  ne  pouvoit  faire  des  Efclaves,  on  taoit  ordinairement  les  prifbn- 
nîers.  Il  y  a  eu  néanmoins  des  Etats  où  ce  pouvoir  des  maîtres  fur  leurs 
Efclaves  étoit  reftreint ,  à  quelques  égards ,  &  où  les  maîtres  ne  pouvoient 
leur  ôrer  la  vie,  fans  s'expofer  à  quelques  peines. 

Le  troifieme  temps ,  qui  eft  celui  où  nous  vivons ,  a  établi  la  liberté  na- 
turelle dans  toute  fon  étendue  &  dans  tous  fes  droits.  Elevant  les  cœurs 
&  éclairant  les  efprits,  le  chiiftianifme  a  banni  Tefclavage  des  conven- 
tions ôc  des  guerres  des  hommes ,  &  a  .fait  celfer  toutes  les  indignités  qui 
dégradoient  Thomme.  Il  n'y  a  plus  d'efdavage  parmi  les  chrétiens.  Les 
nations  policées  ont  aboli  peu  à  peu  ce  droit  barbare,  &  les  perfonnes 
font  libres  dans  toutes  les  fociétés  chrétiennes,  fi  j'en  excepte  quelques 
malheureux  payfans  qu'un  refte  de  barbarie  tient  encore  dans  l'efclavage  eo 
Ruflle ,  en  Pologne ,  &  en  Bohême, 

Il  y  a  des  Etats  qui  non-feulement  ne  font  pas  des  Efclaves ,  niais  qui 
rendent  libres  tous  les  Efclaves  étrangers  qui  '  y  arrivent.  Tel  eft  le  royau- 
me de  France ,  dont  le  nom  formé  du  mot  franc ,  fignifie  originairement' 
franchifc. 
[  L^s  Efclaves  que  les  Romains  laîfferent  dans  les  Gaules,  s'y  étoient  mul- 
tipliés »  &  il  y  en  a  eu  jufques  fous  la  troifieme  race  de  nos  rois.  On 
voit  que  dans  le  concile  de  Mâcon  {a) ,  il  fut  ordonné  qu'aucun  chrétien 
ne  feroit  employé  au  fervîce  des  juifs.  Les  capitulaires  de  Charlemagne 
nous  apprennent,  que  lorfqu'un  condamné  qui  n'avoir  pas  de  quoi  payer, 
s'acquittoit  de  l'argent  d'un  particulier ,  il  le  vouoit  à  fon  fervice.  Enfin , 
le  foulevement  arrivé  fous  le  règne  de  Louis-le-Gros  [b)  eft  la  preuve  que 
l'efclavage  étoit  encore  en  ufage  en  France  dans  le  douzième  fiecle. 

L'efprit  du  chriftianifme  introduifit  en  France  trois  fortes  d'affranchifTe- 
mens.  Le  premier  fe  faifoii  en  préfentant  au  roi  un  denier  {c)  \  &  par-là*^ 
l'Efclave  affranchi  étoit  fous  la  proteâion  du  roi.  Le  fécond ,  en  préfen- 
tant aufii  à  l'églife  un  denier  ( J)  ;  &  cela  mettoit  l'affranchi  fous  la  pro* 
teâion  de  l'églife.  Le  troifieme  enfin ,  fur  la  foi  d'une  lettre  miffive  (<)  ; 
&  TEfclave  -  ainfi  affranchi  étoit  libre  de  fe  mettre  fous  la  proteâion  du 
roi  ou  fous  celle  de  l'églife". 
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{n)  Célébré  en  581. 

{h) 'En  xioS. 

(  c  )  Que  l'on  appelloît  Prœceptum  denarîaU. 

(  d  )  Que  l'on  appelloit  in  Ecclejiâ  pcr  chartam. 

{t)  Per  epîjiolam  privatam^ 
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TJl  plupart  des  maîtres  ne  rendirent  la  liberté  à  leurs  Efclaves,  qu'en 
fe  réfervaot  fur  eux  de  certains  droits  qui  étoient  inconnus  chez  les  Ro-* 
mains,  comme  le  droit  de  corvée,  le  droit  de  main-morte.  Celui-ci  ref^ 
fembloir  à  cet  efclavage  dont  le  chriftianifme  venoit  de  fouUger  les  '  Fran- 
çois ;  les  main*mortabIes  étoient  expofés  à  des  contradiâions  oppofées  à 
la  liberté  naturelle,  cela  donna  lieu  à  une  charte  (a)  ^  par  laquelle  Suger, 
régent' du. royaume,  affranchit  tous  les  gens  de  main-morte.  A  fon  exem- 
le,  Humbert,  Dauphin,  &  Thibault,  comte  de  Blois ,  rendirent  la  liberté 

tous  leurs  Efclaves. 
-  A  leur  avènement  à  la  couronne ,  les  rois  de  France  cherchèrent  à  con« 
ferver  à  leurs  peuples  un  attribut  fi  précieux.  Louis  X ,  dit  le  Hutîn ,  donna 
lin  édit  {b)  qui  confirma  TaffranchilTement  de  tous  les  gens  de  main-morte, 
Henri  II ,  en  fît  publier  un  (c)  qui  contenoit  les  mêmes  difpofitions  ;  & 
s'il  s'efl  confervé  des  gens  de  main-morie  dans  quelques  provinces  du 
royaume,  ce  n'eft  point  par  un  efprit  de  cet  ancien  efclavage.  Tous  les 
hommes  y  font  libres,  de  cette  liberté  oppofée  à  la  fervitude  corporelle , 
fous  Taquelle  ils  géniifToient  dans  les  premiers  fiecles. 

C'efl  dans  le  treizième  fîecle  que  les  François ,  rendus  à  leur  premier 
état,  jouirent  de  la  liberté  dans  toute  fa  plénitude.  Ce  fut  alors  auflî  que 
les  nobles  furent  diftingués  en  France  entre  les  hommes  libres.  Ceux-là 
feulement  furent  cenfés  nobles  qui  pofTédoient  antérieurement  des  fiefs  hé* 
réditaires  fous  Tobligation  Reporter  les  arm*îs  (d). 

Depuis  ce  temps-là ,  c^efl  une  maxime  de  droit  François ,  qu'un  Éfclave 
,  qui  entre  dans  les  terres  du  roi  très-chrétien ,  cefTe  d'être  Efclave  &  de* 
vient  libr^  en  refpirant  l'air  de  France.  La  terre  Françoife  nç  fouffre  point 
d'Efclaves,  &  la  liberté  e(l  l'apanage  univerfel  de  tous  ceux  qui  l'habitent^ 
comme  des  étrangers  que  la  bonne  fortune  y  conduit.  Cette  maxime  n'a 
été  établie  par  aucune  ordonnance  ;  mais  elle  s'efl  formée  d'un  long  ufage 
qui  a  force  de  loi,   &  tous  nos  auteurs  l'atteflent  (e). 

Cette  maxime  de  notre  droit  public  a  jnême  été  fuppoféo,  &  par  con* 
'  féquent  autorifée  par  Louis  XIV,  dans  une  occafion  que  je  vais  expliquer. 
Avoir  mis  une  exception  à  la  règle,  c'efl  avoir  confirmé  la  règle. 

Ce  prince,  pouf  faciliter  le  commerce  de  nos  colonies  de  l'Amérique , 
a  autorifé  la  traite  des   nègres  qui  s'échangent  contre  des  marchandifes. 


(a)  De  Tan  1141. 

■   Ib)  En  1315. 

(c)  En  1553. 

~(t/)  Voyez-en  la  preuve  dans  YHlfloîn  générale  du  Languedoc  ^  par  Deyic  &  Vaiffette, 
Paris,  1730. 

(e)  Bodin ,  dans  fa  République  ;  le  Bret ,  dans  fon  Traité  de  la  Souveraineté  de  nos 
Rois  î  Loi/cl ,  dam  fes  Inflituts.  , 
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Comme  ces  '  nègres  font  deftinés  au  défrichement  &  à  la  culture  des  terres 
&  des  denrées  qui  y  croifTent ,  l'utilité  du  commerce  a  déterminé  le  fouve- 
rain  (a)  à  déroger  à  la  maxime  du  droit  François,  à  Tégard  des  nègres 
vendus  par  leurs  propres  rois,  &  achetés  pour  fervir  dans  les  colonies 
Françoiles.  Il  veut  que  ces  nègres  reftent  Efclaves  dans  les  colonies,  afia 
qu'ils  foient  contenus  dans  des  travaux  qui  contribuent  à  rendre  le  com«> 
nierce  florifTaut  dans  ce  royaume  &  qui  y  entretiennent  l'abondance.  II 
veut  même  qu'ils  ne  recouvrent  pas  leur  liberté  en  mettant  le  pied  ca 
France ,  lorfque  leurs  maîtres  les  y  amènent  pour  être  inflruits  de  la  reli- 
gion catholique  ou  pour  y  apprendre  un  métier,  dans  le  deflein  de  les 
renvoyer  aux  colonies;  mais  il  exige  que  le  maître  obtienne  une  permîC- 
(ion  du  gouverneur  de  la  colonie ,  &  qu'il  en  fafle  la  déclaration  au  greffe 
de  l'amirauté  du  port  de  mer  où  les  nègres  arrivent.  En  mettant  le  pied 
en  France,  les  nègres  font  libres,  fi  ces  formalités  n'ont  pas  été  remplies. 
Quelques  auteurs  ont  penfé  que,  pour  peupler  davantage  la  France, 
pour  réparer  la  brèche  qu  a  fait  à  ce  royaume  l'eicpulGon  des  gens  de  la 
religion  prétendueréformée,  &  celle  que  lui  fait  fréquemment  la  guerre , 
pour  ouvrir  des  canaux,  deffécher  des  marais,  défricher  des  terres,  il  fe- 
roit  à  propos-  de  faire  tranfporter  en  France  des  Nègres ,  comme  l'on  ea 
rranfporte  en  Amérique  ;  qu'on  feroit  une  chofe  utile  pour  tous  les  Etats 
de  l'Europe,  en  récabiiflTant  Tefclavage  avec  quelque  adouciflement  ^  &  que 
la  deHinée  de  ces  Efclaves,  quelle  qu'elle  fût,  feroit  bien  moins  dure  en 
Europe  qu'elle  ne  l'eft  dans  les  ifles  de  l'Amérique.  Cela  eft  vraifembla- 
ble.  Les  nègres  qui  appartiennent  aux  Efpagnols  dans  le  continent,  n'en 
font  pas  maltraités;  &  l'on  pourroit  adoucir  par  des  loix ,  dans  l'Europe 
policée ,  le  fort  de  ces  infortunés.  Mais  cet  établiffement  n'auroit  point  les 


ment  qu'on  mit  au  pouvoir  des  maîtres.  La  plupart  des  Nègres  tranfportés 
fous  notre  climat  périroient  ;  &  outre  l'inhumanité  qu'il  y  auroit  à  partager 
le  genre*humain  comme  en  deux  efpeces  d'hommes ,  chaque  Etat  auroic 
autant  d'ennemis  que  d'Efclaves ,  &  la  politique  n'eft  pas  nfoins  intérelTée 
que  l'humanité,  à  conferver  à  tous  les  hommes  leur  liberté;  aux  avan- 
tages que  nous  promettent  ces  auteurs ,  on  peut  oppofer  des  inconvéniens 
encore  plus  confidérables.  La  France  feroit  bientôt  étrangement  défigurée^ 
non-feulement  pour  la  couleur,  mais  encore  pour  les  mœurs  &  la  politefle. 
Un  maître  qui  vit  parmi  des  Efclaves,  court  rifque  en  quelque  forte  de 
fe  déshumanifer,  s'il  eft  permis  de  hafarder  cette  expreflîon. 


la)  Voyez  TEdit  de  168^ ,  &  celui  de  1716. 
(^)  Bodiflj  dans  fa  République,  Z,  /•  çA.  4% 


ESCLAVE.  16 


«ai 


DISSE    ROTATION 

Sur  la  quejiion  sUl  ejl  permis  d^ avoir ^ en  fa  pojfejfwn  des  Efclaves^JSf  de 
s  en  fervir  comme  tels ,  dans  les  Colonies  de  P  Amérique,   {a) 

Des  deux  états  de  Vhomme. 

Sans  ad„p,„  „c„„  fyfllm.  fur  roHgin.  d«  .„!«,»,  i.  ^  «min  ,„, 
fous  les  peuples  du  monde  ont  été  fauvages.  L'Amérique,  &  la  plus  grande 
partie  de  PAfirique  pourroient  en  fournir  des  preuves  fufîirantes.  Mais  les 
préjugés  des  Afiatiques  &  des  Européens ,  à  cet  égard ,  demandent  d^autres 
témoignages  authentiques  &  irrécufables, 

L'hidoire  nous  apprend ,  que  les  premiers  habitans  de  la  Grèce  étoienc 
fauvages  ;  ils  fe  réfugioient  dans  des  antres  ;  ils  ne  vivoient  que  de  racines 
&  d^herbes  des  champs,  au  point,  que  celui  qui  leur  apprit  à  fe  nourrir 
de  glands ,  mérita  l'honneur  de  Tapothéofe. 

Les  anciens  peuples  d'Italie,  les  Aborigènes,  les  Etrufques,  les  Cretois, 
les  Siciliens  &  autres ,  fe  trouvoient  dans  le  même  cas  ;  ils  habitoient  les 
bois,  comme  les  animaux,  &  ne  vivoient  que  de  plantes  &  de  fruits  que 
la  terre  produifoit  fans  culture.    "  '  ■ 

Ces  hommes  errans  &  timides  faifoient  leur  demeure  dans  les  creux  des 
rochers  &  fur  les  arbres  ;  c'eft-là  qu'ils  alloient  goûter  un  repos  mille  fois 
interrompu,  ôr  par  la  crainte  de  fe  précipiter,  &  celle  de  devenir  la  proie 
des  bêtes  féroces ,  acharnées  à  leur  faire  une  guerre  cruelle ,  comme  à  des 
ennemis,  qui  leur  enlevoient,  ou  qui  diminuoient  fenfiblement  leur  fub- 
fiftance,  julqu'à  ce  que,  manquant  tout-à-fait  de  nourriture,  les  animaux  fe 
dédonamagerent ,  fur  i'efpece  humaine,  de  la  difette  qu'ils  éprouvoient  par 
fes  ravages. 

On  fent  alTez  qu'une  vie  aufli  brutale  ne  pouvoit  adoucir  les  mœurs,  ni 
le  caraâere  des  peuples  \  au  contraire ,  chaque  homme ,  chaque  chef  de 
famille,  qui  en  rencontroit  un  autre  dans  le  même  lieu,  où  il  cherchoit 
fa  pâture,  ne  raanquoit  pas  de  lui  livrer  un  combat,  dont  la  viâoire  feule 
devoir  décider  à  qui  apparticndroit  la  proie  qu'ils  fe  difputoient  l'un  à  l'autre. 
Par  la  même  raifon ,  le  premier  état  de  l'homme  fut  un  état  de  guerre , 
d'autant  plus  terrible,  qu'il  s'agiflbit  d'appaifer  la  faim,  befoin  indi(pen- 
fable ,  qui  ne  connolt  d'autre  frein  que  la  nourriture ,  &  qu'il  faut  ab(b« 
lument  fatisfaire  ou  périr. 


{a)  Cette  didertatlon  efl  d'un  habile  médecin  Hollandois  qui  a  vécu  dans  les  colonies  ; 
&  exerce  encore  avec  honneur  fa  profeffion  à  Maëdricht.  La  queftion  politique  qu'il 
traite ,  efl  fi  importante ,  que  le  leâeur  ne  fera  pas  fiché  d^  Toir  comment  il  défend  ud 
nTage  qui  probablement  durera  encore  loog-temp^t 


.« 
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Dans  ces  temps  malheureux ,  la  force  étoit  la  feule  loi  &  l'unique  moyen 
de  fe  procurer  les  nécefTicés  de  la  vie;  Thomme  le  plus  puifTanc  &  le  plus 
riche  écoit  donc  le* plus  refpeâé,  parce  qu'on  le  craîgnoic  davantage;  & 
le  tyran  des  fbibles  ^  avantagé  par  !a  nature ,  eut  un  tel  afcendanc  lur  les 
efprits,  qu'on  regarda  la  violence  comme  une  vertu,  comme  un  titre  de 
fupérioricé;  enfin  comme  un  droit  réel,  qui  efFaçoit  celui'  de  l'égalité  pri^ 
micive  des  conditions.  ^ 

La  grande  multiplication  des  quadrupèdes,  dont  les  uns  dévoroient  la 
mince  fubfiilance  que  la  terre  produifoit  d'elle-même,  &  les  autres,  avides 
de  fang,  ne  fe  repaiflbient  que  de  chair,  augmentant  de  plus  en  plus  la 
difette  &  la  terreur  parmi  l'efpece  humaine ,  qui  avoit  été  fou  vent  la 
rrifte  viâime  de  ces  fléaux  ;  tout  cela  concouroit  à  exciter  des  idées.  Chaque 
chef  de  famille,  inflruit  par  les  brutes  même,  comprit,  que  fa  conferva- 
cion  demandoit  des  efforts;  &  dès  lors  il  fe  mit  en  devoir  de  les  faire. 

L'efprit  s'aiguifa  par  le  befoin,  &  l'amour  de  l'exiflence  enfanta  le  génie« 
L'homme ,  julques  là  peu  différent  des  animaux ,  fi  ce  n'efl  par  la  nobleffe 
de  fa  nature ,  s'éleva  bientôt  au-deffus  d'eux  par  fes  propres  perceptions } 
il  ufa  de  la  force  pour  fe  défendre,  &  de  fon  intelligence  pour  fe  mettre 
à  couvert  des  dangers.  Ses  bras  robufles  &  nerveux  arrachent,  brifent  & 
font  voler  en  éclats  les  arbufles  ;  les  groffes  branches  dts  chênes  font  abat- 
;  tues  par  fa  vigueur;  ce  n'efl  point  un  palais  qu'il  fe  bâtit,  c'efl  une  chétive 
cabane  rudique;  il  l'environne  de  pieux  bien  affermis;  fon  ouvrage  efl 
informe,  maisfolide;  une  mouffe légère  lui  tient  lieu  de  duvet;  déformais 
ni  lui ,  ni  les  objets  chéris  de  fes  amours  ne  feront  plus  expofés  à  être 
dévorés  par  les  bêtes  fëroces.  Le  lion,  l'ours,  le  tigre,  le  loup  vont  être 
terraflés  par  fon  adreffe,  ou  relancés  dans  les  forêts;  leurs  fourrures  ferviront 
à  le  garantir  contre  les  injures  de  l'air  ;  &  ces  utiles  dépouilles  feront  en 
même  temps  des  marques  glorieufes  de  fon  courage  &  de  Ta  tendreffe  pa- 
ternelle. Bientôt  les  arts  fuccedent  à  ces  premiers  foins  ;  )es  grains ,  épars 
de  côté  &  d'autre,  font  cueillis  avec  foin,  &  femés  de  nouveau  avec  fuccès; 
l'agriculture  efl  au  berceau ,  &  la.  découverte  des  métaux ,  due  au  (impie 
hafard,  lui  fait  faire  les  progrès  les  plus  rapides. 

L'homme  fentit  en  ce  moment  ce  qui  manquoit  encore  à  fa  fureté  &  à 
fon  repos.  Les  animaux  étoient  pour  lui  des  ennemis  moins  à  craindre  que 
fes  femblables;  de  quoi  pouvoient.lui  fervir  fes  travaux,  (i  quelque  autre 
individu  venoit  lui  en  enlever  le  fruit  par  la  force,  ou  par  la  rufe?  On  s'invita 
donc  mutuellement  à  convenir  de  s'aider ,  de  fe  refpeâer  &  de  fe  foutenir 
contre  les  perturbateurs  de  la  tranquillité  publiquje.  On  fit  une  loi|  elle  fut 
jurée,  &  la  fociété  s'établit. 

Jufqu'alors  la  force  &  la  rufe  avoicnt  été  lë  ïeul  droit  connu  parmi  les 
gommes  ;  les  biens  de  la  terre  appartenoient  aux  plus  puiffans  ou  aux  plus 
|kdroits  ;  les  idées  du  jufle  &  de  Tinjufle  étoient  abfolument  ignorées.  Une 
|ûiarchie  odieufe  &  cruelle  défoloit  la  terre  &  la  rempUlfoit  de  crimes} 
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maïs  aùfli-tôt  que  le  befoîn,  la  crainte  &  l'amour  de  la  vie,  eurent  cimenté  , 
les  liens  de  la  fociété^  tout  changea  heureufement  de  face. 

Dès  ce  moment  la  raifon  publique  prit  fa  confiftance  |  &  la  confervarioa 
de  la  vie  &  des  nouveaux  membres,  devint  la  bafe  fur  laquelle  tout  l'é- 
difice facial  fut  fondé.  Cette  époque  eft  célèbre  dans  les  faites  du  monde. 
C'eft  à  ce  point  qu'il  faut  remonter  pour  bien  connoître  l'origine  de  l'har-' 
monie  qui  régna  depuis  entre  les  premières  peuplades,  &  qui  leur  fit  porter 
la  vertu  à  un  degré  fi  fublime ,  que  lliifioire  nous  en  paroitroit  fabuleufe  ^ 
ii  les  Etrufques ,  les  Cretois  6c  les  Egyptiens  ne  l'avoient  prouvé  à  tous 
les  âges. 

En  effet ,  quelle  prudence ,  quelle  fageffe ,  quelle  piété ,  ces  anciens  peu- 
ples n'ont-ils  pas  rait  éclater.  Ce  fut  alors  qu'on  vit  la  religion  s'établir, 
l'éducation  uniforme  fe  fixer,  &  les  loix  fur  l'économie  ou  l'agriculture 
briller  avec  une  fplendeur ,  que  tant  de  fiecles  révolus  n'ont  point  encore 
ternie.  Avouons,  cependant,  que,  parmi  ces  loix  fi  fages  &  fi  juftes,  il 
s'en  trouvoit  une,  qui  paroît  auflî  finguliere  que  cruelle,  c'efl  celle  de  faire 
mourir  tous  les  étrangers;  mais  avant  que  de  la  condamner,  il  faut  re- 
marquer, lO.  que  les  hommes  de  chaque  contrée  ne  fe  font  pas  réunis  en 
fociétés  dans  le  même  temps,  &  que  ceux  qui  ont  été  les  premiers  à  en 
donner  l'exemple ,  environnés  de  tous  côtés ,  par  ceux  qui  étoient  encore 
fkuvages,  dévoient  naturellement  s'en  défier  &  fe  tenir  conflamment  en 
garde  contre  eux  :  2^  Que  les  mots  ennemis  &  étrangers,  étoient  fyno- 
nimes ,  &  que  par  la  même  raifon ,  le  maintien  de  la  fureté  publique  ren- 
doit  cette  rigueur  îndifpenfable  ;  3®.  Que  les  divers  gouvernemens  choifis 
par  chaque  peuple ,  pouvoient  être  un  obflacle  à  la  tranquillité  générale. 
4**.  Enfin ,  que  cette  loi  fut  abrogée  par-tout,  dès  que  l'inégalité  des  con- 
ditions eut  forcé  le  génie  à  fe  développer  ;  ce  qui  donna  naiflance  à  tous  les 
arts  connus,  agrandit  la  fpheref'dù  commerce,  &  forma,  entre  les  diffé- 
rens  peuples,  un  lien  de  communication,  inutile  &  même  nuifible  dans 
les  premiers  temps  ,  mais  qui  devînt  néceffaire  &  avantageux  lorfqu'il  y 
eut  plus  d'idées  &  plus  de  befoms  parmi  les  hommes. 


avec  douceur  &  modération  ;  l'obéiffance  étoît  analogue  à  une  fujétion 
raifonnable  &  volontaire  ;  l'égalité  des  biens  excluoit  tout  fafle ,  toute  am- 
bition ;  on  ne  connoifipit  d'autre . fouverâîn  que  là  loi,  qui,  gravée  dans 
les  cœurs,  plus  profondément  que  fur  la  J)îerre  où  l'airain,  parce  qu'elle 
ne  refpiroit  que  l'équité ,  les  modeloit ,  par  degrés ,  aux  vertus  fociale^. 
Ainfi  la  concorde  &  l'amour  du  bien  public  animoient  tous  les  membre?  ; 
la  fraude  paroifToit  un  crime ,  &  l'humanité  fe  voyoit  placée  fur  le 
trône  de  l'univers.  Mais  ce  période  fiit  de  trop  courte  durée  pour  le  bon- 
heur des  hommes.  L'époque  ùlîzIc  de  fon  terme  fit  bientôt  renaer  l'efpece 
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dans  fon  premier  état  ;  que  dis-je  ?  Elle  la  précipita  dans  un  abytne  de  nou« 
veaux  mauX|  d^autant  plus  déplorables,  que  le  monde  ne  s'en  affranchira 
jamais. 

Des  milliers  de  caufes  fortuites  &  inopinées  ont  pu  produire  la  difpro* 
portion  aâuelle  des  conditions  parmi  les  hommes  ;  lans  prétendre  les  re« 
chercher  à  une  fi  prodigieufe  diilance  de  nous ,  toujours  eft-il  certain ,  que 
l'égalité  a  exifté,  &,  que  l'inégalité  n'eft  que  trop  fenfible.  Cependant  on 
eft  afTez  fondé  à  conjeâurer ,  qu'en  général  les  opinions  diverfes  fur  le 
culte  religieux,  les  motife  d'une  juile  détenfe,  les  jaloimes,  les  haines,  les  ani- 
moCités,  qui  renaiflent  encore  conftamment  de  nos  jours  entre  les  nations, 
comme  entre  leurs  individus,  ont  préparé  les  voies  à  cet  événement  le  plu< 
funefte  qui  ait  jamais  accablé  l'humanité  :  je  veux  dire  la  révolution  des 
fortunes. 

Four  peu  qu'on  (bit  verfé  dans  Thiftoire,  il  n'eft  perfonne  qui  ne  fâ- 
che, que,  dans  ces  temps  reculés,  toutes  les  peuplades,  foit  en  Aûe,  en 
Europe  ou  en  Afrique ,  colicentrées  dans  de  petits  cercles  ifolés ,  formoient 
autant  de  royaumes  fëparés,  témoins  ceux  deXroye,  d'Argos,  de  Sycione, 
d'Athènes ,  de  Sparte ,  &c.  On  en  comptoit  quatre  dans  l'Egypte  même , 
c'étoient  ceux  de  Thebes  ,  de  Memphis ,  de  Chus ,  &  de  l'Egypte 
inférieure. 

J'ai  parlé  plus  haut  de  la  loi  rîgoureufe ,  qui  feifoit  regarder  tout  étran* 
ger  comme  un  ennemi  :  cette  loi  barbare  n'avoit  pu  être  fiatuée  fans 
caufe  ;  chaque  peuple ,  renfermé  dans  fes  propres  limites ,  étoit  donc  l'en- 
pemi  naturel  de  fes  voifins;  il  fe  voyoit  expofé  à  leurs  attaques.  Si  de« 
voit  être  fans  cefle  fur  fes  gardes. 

.  L'hifloire  confirme  finguliérement  ce  que  j'avance,  & ,  pour  nous  bor« 
ner  à  l'Egypte  »  nous  apprenons  »  qu'un  Roi  de  Thebes,  nommé  Améno- 
phis ,  fubjugua  enfin  les  autres  Etats ,  qui  avoient  fubfiflé  plus  de  mille 
ans.  On  fait ,  d'ailleurs ,  que  la  plupart  des  guerres  que  fe  faifoient  les  di- 
vers peuples  de  ces  contrées ,  avoient  pour  motif  la  religion  ;  chacun  fou-* 
tenoit  que  Ton  Dieu  étoit  le  feul  véritable  ;  &  détefioit  celui  de  fes  voifins. 

Cette  caufe  feule  fufHfoit,  fans  doute,  pour  armer  les  uns  contre  les 
autres  ;  &  de  quelles  horreurs  n'a-t-elle  pas  été  fuivie  dans  des  temp? 
moins  éloignés?  Ignore-t-on  les  excès  monfirueux  auxquels  les  chrétiens 
même  fe  font  portés ,  lorfqu'animés  par  un  faux  zèle ,  &  pieuPement  exci- 
tés par  leurs  prêtres ,  ils  couroient ,  comme  des  forcenés ,  plonger  le  poi- 
gnard dans  le  fein  de  leurs  fireres  ? 

.  Quand  je  .prends  l'Egypte  pour  un  exemple  de  ce  qui  s'eft  pztCé  par 
rapport  à  l'origine  de  l'inégalité  des  conditions ,  je  ne  prétends  pas  que 
cette  révolution  d'état  ait  été  amenée  par  elle  ;  mais  c'eft  feulement  pour 
rendre  la  chofe  plus  fenfible.  Suppofé  donc  que  le  royaume  de  Thebes  & 
celui  de  Memphis,  foient  entrés  en  guerre;  oc  que  leurs  divifions  aient  été 
fomentées  par  un  zèle  religieux ,  n'en  a«t-il  pas  dû  arriver  alors  ce  qui  ar- 
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rÎTeroit  encore  de  nos  jours ,  fi  nous  avions  les  mœurs  &  la  Tuperflition 
ces  anciens  peuples  ?  Remplis  d'une  fainre  fureur ,  &  bravant  tous  les  dan-« 
gers ,  nous  irions  chercher  mille  fois  la  mort ,  ou  la  donner ,  pour  ven- 
;er  la  tnajeRé  du  Dieu  que  nous  adorons  ^  &  que  nous  croirions  outragé. 
àéfohtion  &  le  carnage  ne  nous  effrayeroient  pas  ,  &  ,  fous  le  voile 
de  la  relieion  ^  nous  ne  quitterions  les  armes  que  vainqueurs,  ou  vaincus. 

Dans  rantiquité ,  la  défaite  entrainoic  naturellement  Pefclavage  ^  & , 
par  la  loi  ^  une  nation  foumife  ëtoit  anéantie.  Ainfi  voilà  d'abord  un  peu- 
ple entier  dévoué  à  la  mifere  ,  aux  travaux  les  plus  pénibles ,  à  la  mort 
même  ^  en  cas  de  défobéiflance  envers  fes  nouveaux  maîtres.  Mais  ^  fi  le 
vaincu ,  qui  gémit  dans  les  fers  ^  a  perdu  fa  fortune ,  le  vainqueur  confer» 
vera-t-il  fa  modération  »  fon  innocence  &  fa  venu?  Ce  feroit  peu  connoii* 
tre  l'homme ,  que  de  le  croire  capable  de  rélifter  à  l'aiguillon  de  Tambitioa 
èc  de  la  cupidité ,  qui  nourrit  cette  paflipn  malheureufe. 

Lorfque  le  temps  de  la  £iveur  de  la  vertu  eft  palTé ,  la  moleffe ,  la  vo- 
lupté ,  prennent  la  place  de  l'amour  du  travail  &  de  la  tempérance.  Tel  a 
été  le  fort  de  tous  les  peuples  indigène  &  vertueux ,  qui  ont  eflayé  leurt 
forces ,  &  dompté  leurs-  ennemis.  C'eft  ain(i  que  ces  anciennes  nations ,  qui 
ont  triomphé  des  autres  ,  fe  font  vues  comme  forcées  à  changer  leurs 
mœurs ,  leurs  coutumes ,  leurs  loix ,  dès  que  la  viâoire  leur  eut  arraché  le 
bandeau  facré  ,  qui  tenoit  leurs  yeux  fermés  à  l'opulence  ,  au  faAe  &  à 
l'ambition.  Je  m'explique  :  les  premières  peuplades ,  qui  prirent  les  armes 
les  unes  contre  les  autres ,  pour  tel  motif  que  ce  îbit ,  étoient  compofées 
d'hommes  de  difFérens  caraâeres  \  plus  ou  moins  vigoureux  &  braves ,  ou 
feible)  &  timides.  Cependant  tous  combattoient  bien  ,  parce  que  c'étpit 
pour  la  caufe  commune  ;  mais ,  parmi  les  vainqueurs  y  il  dot  y  en  avoir 
qui  fe  fignalerent ,  &  qui ,  dans  rardeur  du  combat ,  montrèrent  une  fu* 
périorité  marquée.  Ne  ie  crurent-ils  pas  au-deflus  des  autres  par  leur  con« 
duite  &  par  leur  courage  ?  Leur  amour^-propre ,  encore  flatté  par  les  élo- 
ges de  leurs  concitoyens^  trop  (impies  alors  pour  n'être  pas  finceres ,  trop 
équitables  pour  ne  point  reconnoitre  ces  fervices ,  acheva  de  leur  enfler 
le  cœur ,  &  de  leur  infpirer  des  vues  ambitieufes.  J'ai  peine  à  me  refufer 
à  la  vérité  de  ce  fentiment  inné ,  il  me  paroh  être  dans  la  nature ,  & 
même  le  feul  qui  puiilè  rendre  l'égalité,  à  l'inégalité  des  conditions. 

En  eifet ,  le  roi  ,  le  cacique ,  ou  le  chef  de  ce  peuple ,  n'eut  garde  , 
fans  doute  ,  de  s'épargner  dans  cette  occasion  ;  le  choix  libre  &  volontaire 
d'une  narion  vertueuië  l'avoit  élevé  au  commandement;  il  en  étoit  donc 
le  plus  digne.  Ce  choix  le  transforme  dans  un  inftant  ;  il  commande ,  il 
eft  viâorieux.  Suivons  la  marche  de  l'ambition  ^  qui  s'eft  déjà  emparée  de 
fon  cœur  ;  elle  va  revêtir  les  dehors  de  la  vertu ,  &c ,  fous  le  mafque  im** 
pofant  de  la  reconnoiffance  ,  préparer  des  chaînes  au  genre-humain.  La 
perfedion  de  l'individu  réfide  dans  fon  organifation  ,  les  objets  exci- 
tent  les  fenfations  .   agitent  l'amCi  Ci  lui  caiifent  des  émotions  violen* 
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tes ,  qui  lui  font  fentir  la  douleur ,  ou  goûter  le  plaifir ,  clans  toute  fbh 
étendue. 

Ce  cacique ,  quoique  fage  &  vertueux  ,  fera-t-il  indifférent  aux  accens 
de  la  joie  publique  ,  qui  fe  rapportent  principalement  à  lui ,  comme  au 
ch^,  dont  on  chante  par-tout  les  louanges  ?  Non  !  enivré  de  cet  encens  ^ 
qui,  pour  être  jufiement  mérité,  n'en  efl  pas  moins  délicieux,  le  trouble 
dont  fon  ame  eft  faifie ,  fe  peint  dans  (es  yeux.  Il  jette  d'abord  un  regard 
complaifant  fur  lui-même  ;  il  Tabaifle  enfuite  avec  mépris  fur  cette  troupe 
de  captifs  infortunés ,  qui ,  profternés  à  fes  pieds ,  implorent  fa  clémence  ^ 
il  contemple  leurs  riches  dépouilles  ,  qui  font  tombées  en  partage  aux 
vainqueurs  ;  il  mefure  en  idée  ces  terres  nouvellement  conquifes ,  qui  fem- 
blent  augmenter  leur  force  &  leur  puiffance.  Tant  de  fuccès,  û  peu  atten- 
dus ,  Pétonnent  &  le  raviffent  à  la  fois  ;  fon  air  inquiet  décelé  les  mouve- 
mens  confus  de  fon  ame  j  il  paroit  févere  envers  les  fupplians  ;  froid  en« 
vers  fes  compagnons  ;  le  degré  où  il  efl  monté  le  charme  &  l'embrafe  ; 
mais  tout-à-coup  une  foule  d'idées  s'offre  à  fon  efprit ,  agité  de  différen- 
tes paffions  ,  &  porte  ,  en  un  infiant ,  là  lumière  fur  ce  qu'il  doit  Étire  i 
il  va  parler  à  fon  peuple  :  Ecoutons. 

p  Chers  &  fidèles  compagnons  ,  fkvorifés  du  ciel ,  nous  menions  une 
9  vie  douce  &  tranquille,  au  fein  de  la  paix  &  de  l'abondance  :  nous  ne 
»  formions  tous  qu'une  même  famille,  dont  la  vertu  ,  la  juflice  ,  l'amour ^ 
»  &  la  concorde  étoient  les  liens  facrés ,  quand  ce  peuple  impie  vint  trou- 
ai bler  notre  repos^  Il  méprifoit  ,  il  blafphémoit  le  Dieu  que  nous  ador 
9  rons  :  mais  cet  être  fuprême  a  béni  nos  armes ,  fes  ennemis  &  les  nô-* 
9  très  font  humiliés.  J'ai  ufé  du  droit  que  vous  m'aviez  concédé,  pour 
9  marcher  à  votre  tête  &  combattre  fous  vos  yeux  ;  fatisfàit  du  fuccès  de 
9  mes  foins,  je  ne  vous  en  demande  d'autre  récompenfe,  que  de  recon- 
9'  noitre  libéralement  le  zèle  &  la  fidélité  des  braves  guerriers ,  qui  fè  font 
9  fîgnalés  dans  cette  mémorable  journée.  La  fortune  nous  a  été  favorable» 
9  &  vous  êtes  riches  en  dépouilles  &  en  domaines  :  après  avoir  rendu  au 
9  fouverain  maître  de  l'univers ,  les  aâions.  de  grâces  que  vous  lui  devea^ 
9  à  tant  de  titres  ,  fi  vous  voulez  mériter  la  continuation  de  fes  bontés  ^ 
9  refpefUnt  les  inflrumens  dont  il  a  daigné  fe  fervir  pour  opérer  votre 
9  bonheur ,  étendez  votre  munificence  fur  ceux ,  dont  le  courage  &  la  va«* 
p  leur  vous  ont  arrachés  à  l'efclavage  ou  à  la  mort.  *^ 

Ces  inflans,  fi  précieux  pour  les  génies  qui  fa  vent  les  faifir,  ne  mao'^ 
quent  jamais  de  produire  l'effet  défire.  Dans  les  tranfports  d'une  joie  im« 
prudente ,  dont  la  réflexion  efl  bannie ,  les  yeux  encore  frappés  des  objets 
de  fon  admiration,  ce  peuple  trop  (impie  accorde  des  diflinâions  à  ceux 
qu'il  juge  les  avoir  le  mieux  méritées ,  &  s'empreffe  de  les  favorifer  dans 
le  partage  des  dépouilles,  des  terres  &  des  Efclaves,  dont  il  leur  laiffe  le 
choix.  Le  chef  efl  dès-lors  plus  confidéré,  plus  refpeâé  ;  politique  habile^ 
Uintéreffe  la  religion  ,  il  l'affocxe  ,  pour  ainû.direi  à  fa  dignité  ^  il  en  or^ 
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donne  les  minillres  ;  il  fixe  leurs  revenus ,  les  facrifices  deviennent  obIiga« 
foires ,  &  les  cérémonies  font  multipliées.  Tout  change  de  face  en  un  mo- 
ment ,  &  ceux  que  Taurore  avoir  éclairés  dans  l'égalité ,  fe  virent ,  avant 
la  fin  du  jour ,  à  une  difiance  immenfe  les  uns  des  autres.  Alors  la  porte 
fut  ouverte  à  tous  les  vices ,  la  mo((éracion  reléguée  auprès  de  la  médiocri- 
té, dlc  la  juAice  anéantie  avec  la  liberté  du  peuple. 

Le  prince ,  encouragé  par  le  fuccès  ,  fut  s'attacher  les  braves  &  les  onus- 
iens par  fes  bienfidts ,  &  par  des  titres  faftueux  qui  flattoient  leur  intérêt 
ou  leur  amour-propre  ;  &  ces  âmes  mercenaires ,  renoncèrent  à  la  qualité 
refpeâable  de  citoyen ,  pour  devenir  les  créatures  du  tyran ,  (es  conleillers 
&  fes  adulateurs. 

Une  femblable  révolution  ne  pouvoit  fe  foutenir  que  par  la  force  ;  la 
demeure  des  Rois  fut  changée  en  une  forterefle  ,  une  garde  nombreufe 
entoura  leurs  perfonnes ,  les  biens  des  vaincus  fervirent  à  aflujettir  les 
vainqueurs  ,  &  pour  difiraire  les  efprits ,  on  chercha  de  nouveaux  ennemis  ; 
la  guerre  fe  ralume ,  on  la  pourfuit  avec  chaleur ,  des  viâoires  réitérée! 
augmentent  le  nombre  des  calamités  ;  la  confiifion  fe  répand  par-tout ,  & 
les  peuples  foumis  les  derniers  ,  traités  d'abord  avec  une  douceur  fimulée  / 
aflurent  de  plus  en  plus  la  domination  de  l'oppreffeur. 

L'affociacion  de  diverfes  nations  fous  un  même  gouvernement  ;  Tefcla*- 
vage  forcé  par  les  vaincus,  qui  étoient  trouvés  les  armes  à|la  main;  Tin* 
térét  introduit  pour  les  débiteurs  envers  les  créanciers ,  dévoient  naturelle- 
ment  augmenter  le  code  de  la  loi  ;  mais ,  ce  qui  femble ,  en  cette  occafion  ^ 
être  fi  conforme  à  la  raifon  &  à  l'équité,  fiit  encore  une  fource  fameufe 
de  la  deftruâion  entière  des  fortunes.  La  fociabilité  étoit  déjà  rompue  par 
l'inégalité  :  la  hauteur  qu'infpire  le  rang ,  la  proteâion  du  prince ,  la  pof«- 
feflion  des  richeffes  ,  avoient  pris  un   trop   grand  afcendant  fur  la  clafie 
inférieure  du  peuple ,  &  bientôt  le  pauvre  fe  voit  opprimé  fous  le  poids 
de  ces  mêmes  loix  deftinées  à  maintenir  une  forte  d'égalité ,  mais  qui 
étoient  mal  interprétées  oa  altérées  par  des  juges  iniques.  En  attendant  ^ 
cette  diftinâion  entre  les  conditions  contribua  beaucoup  aufii  à  la  perfee- 
tion  de  certains  arts^  &  à  la  culture  des  fciences  les  plus   fublimes.    Les 
riches,  devenus  en  peu  de  temps  fomptueux  &  fenfuels,  les  édifices,  les 
yêtemens ,  les  meubles ,  la  table  ,  demandèrent  des  hommes  qui  fe  confa- 
Crafleot  à  nourrir  lé  luxe  &  la  volupté }  l'intérêt  &  plus  encore  ,  le  défit 
de  fc  diftinguer  de  fes  femblables  ,  furent  un  pui/îant  aiguillon  pour  in- 
venter ;  on  voit  tout-à-coup-  fortir  des  mines  &  des  carrières ,  les  métaux 
précieux  &  les  pierres  de  taille.  Des  milliers  de  bras   font   employés  de 
toutes  parts  à  les  façonner  ,  ou  à  fournir  d'autres  tâches  néceffaires  pour 
orner,  embellir,  &  fatisfaire  l'orgueil  &  l'opulence.   Les  forêts  recentifient 
des  coups  redoublés  que  le  vigoureux  bûcheron ,  armé  de  fa  coignée  ^  porte 
au  tronc  des  plus  gros  arbres ,  qui  font  précipités  du  fommet  des  montar 
gnes  dans  la  pUdne ,  pour  .coxiflruire  des  pflais  &  des  navires* 
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L'architeâure  fe  perfe^onne^  la  navigation  &  le  commerce  produifent 
tout  ce  qu'exigent  le  luxe  &  la  déltcatefTe.  Van  des  nombres,  la  géométrie  ^ 
Paftronomie ,  la  médecine  s'élèvent  à'  uq  degré  éminent ,  enfin ,  toutes  les 
fciences  brillent  du  plu»  grand  éclata 

Mais  fi  les  hommes  s^enorgueiUirent  de  leurs  perceptions  &  de  leur 
génie ,  ils  eurent  lieu  de  s'humilier ,  en  voyant  les  fruits  amers  de  Tinéga* 
lire  didiller  un  poifon  mortel  fur  toute  l'elpece  :  lamifere,  le  mépris,  les 
maladies  attachées  à  l'indigence^  la  haine ,  l'en  vie  »  la  chicane ,  la  cruauté  » 
la  fraude,  le  parjure,  lo  larcin,  le  meurtre,  les  emprifonnemens ,  &  ces 
crimes,  que  l'horreur  qu'ils  infpirent.  empêche  de  nommer  ^  tels  furent,  & 
tels  font  encore,  les  effets  malheureux  dé  cette  caufe  deflruâive,  qui  ne 
ceffera  plus  fes  ravages  qu'avec  la  fin  du  monde. 

L'homme,  tant  par  les  qualités  de  la  matière  dont  il  efl  compofé,  que 
par  les  imperfeâions  qui  le  rencontrent  dans  fon  organifation ,  efl  fujet  à 
erre  vicié.  L'ignorance ,  défaut  attaché  à  l'humanité,  efl  fouvent  invincible ^ 
fur-tout  quand  ,  par  un  vice  d'organe,  les  facultés  de  la  réminifcence  &  de 
H  perception  font  affoiblies  ou  détruites  par  quelque  caufe  que  ce  foit.  En 
ce  cas,  les  fujets  viciés  font  incapables  ;  ils  ne  peuvent  en  aucune  façon 
s'inftruire ,  &  c'eft  ce  qu'on  appelle  communément;  fimplicité  d'efprit.  Une 
féconde  caufe  de  l'ignorance  des  hommes  efl  le  manque  de  fortune,  qui 
empêche  les  indigens  de  recevoir  une  éducation  convenable  ;  &  en  géné- 
ral ceux  qui  s'appliquent  à  une  profeflion ,  à  une  fcience  particulière ,  font 
peu  propres  à  remplir  d'autres  emplois  i  de  forte  qu**en  ce  fens  tous  les 
hommes  font  ignorans ,  puifqu'il  efl  impoflible  qu'ils  foient  inftruits  de 
tout ,  &  les  écrits  les  plus  tranfcendans  font  deftinés  comme  les  autres  ^ 
à  ignorer  ce  qu'ils  ne  peuvent  percevoir. 

En  qualité  d'ami  de  la  vertu  j'ai  fait  voir,  fous  un  premier  période, 
deux  états  difFcrens;  dans  l'homme  \  celui  de  fauvage ,  qui  ne  connoit  que 
la  force,  &  celui  d'homme  fociable  ,  gouverné  par  les  loix  de  l'équité  & 
par  l'amour  du  bien  public  ,  qui  faifoient  la  félicité  de  la  fociété  primi* 
tive  &  celle  de  tous  fes  membres,  bonheur  qui  fût  refté  fiable  à  )amais 
fans  la  cataflrophe ,  qui  les  arma  les  uns  contre  les  autres  ;  j'ai  démontré 
fous  un  fécond  période  ,  que  l'inégalité  des  conditions  avoit  fait  rentrer 
l'homme  dans  fon  premier  état ,  puifque  la  difproportion  des  fortunes  le 
tient  dans  une  guerre  continuelle  avec  fes  femblables ,  en  oppofant  fans 
ceffe  le  menfonge  à  la  vérité,  la  rufe  à  la  candeur ,  l'adulation  à  la  naïveté 
du  fentimeht  :  Delà  auflî  le  mépris  des  riches  envers  les  pauvres ,  les  four- 
beries &  les  fupercheries  du  peuple,  pour  fortir  de  fa  mifere  en  trompant 
les  opulens ,  de-là  l'invention  des  arts  &  des  fciences ,  enfant  de  l'induf- 
trie  &  de  l'indigence ,  &  de-là ,  enfin ,  les  accidens  &  les  vices  qui  ont 
affefté  .la  fociété  depuis  l'iniroduftion  du  luxe. 

Par  l'inégalité  qui  exifte  a£hiellement  plus  que  jamais,  les  hommes  fe 
trouvent  donc  dans  un  fi  violent  .état  de  jguerre  les  uns  contre  les  autres  , 
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qu^on  ne  doit  pas  être  furprîs  de  la  voîr  conrtamment  régner  de  même 
chez  des  peuples  tels  que  les  AHatiques,  les  Africains,  &  les  Américains^ 
qui  ne  connoifTent  point  les  droite  de  l'humanité ,  &  qui  n'ont  aucune  idée 
des  vertus  fociales. 

De  tout  ce  qu'on  vient  d'expofer ,  il  eft  aifé  de  conclure,  combien  l'état 
de  l'homme  efl  déchu  ,  depuis  l'inégalité  des  conditions ,  &  combien  cette 
révolution  a  été  funefte  à  l'innocence,  à  la  juftice,  &  à  l'humanité.  Je  ne 
fuis  point  de  ceux  qui  croient  que  tout  e(l  exadlement  compenfé ,  en  ce 
que,  (i  l'homme  a  perdu  du  côté  de  la  droiture  &  de  la  bonté,  il  a  re- 
gagné de  l'autre,  par  les  arts  &  les  fciences.  Eh!  ne  vaudroit-il  pas  mieux 
habiter  la  plus  chétive  chaumière,  ou  même  l'antre  le  plus  fauvage,  dans 
la  concorde  &  la  tranquillité  ,  exempt  de  toute  padion ,  excepté  celle  de 
Tamour  focial  &  paternel ,  que  de  fe  glorifier  de  mefurer  avec  précifion  la 
terre  &  les  cieux ,  de  connoitre  le  cours  des  aftres ,  d'élever  des  édifices 
immenfes  &  fuperbes,  qui  fouvent  ne  fervent  de  demeures  qu'aux  vicieux, 
de  découvrir  de  nouvelles  terres,  de  nouveaux  mondes,  pour  y  fomenter, 
par  le  luxe  &  l'abondance  de  l'or ,  la  cupidité ,  l'avarice ,  la  débauche  & 
kf  crimes  qui  déshonoreront  à  jamais  l'efpece  humaine? 

Il  ne  fera  pas  fuperflu  pour  plus  grand  éclaircifTement ,  de  faire  obfer** 
ver  qu'au  commencement  Dieu  créa  l'homme  parfaitement  libre ,  c'e(l-à« 
dire,  pleinement  maître  de  fa  perfonne  &  de  toutes  fes  aélions,  n'étant 
afTujettL  qu'au  feul  auteur  de  fon  exiflence;  mais  le  péché,  en  entrant  dans 
le  monde ,  a  caufé  un  étrange  renverfement  dans  l'état  de  l'homme  ,  qui 
par  fa  révolte  contre  l'Être  fuprême  ,  eft  honteufement  déchu  de  cette 
pleine  &  parfaite  liberté  qu'il  en  avoir  reçue.  L'abus  qu'il  en  a  fait ,  en 
voulant  par  orgueil  ,  fé  fouftraire  à  la  douce  &  jufte  dépendance  de  (on 
créateur  6c  de  ion  unique  makre ,  l'a  précipité  dans  une  lervitude  prefque 
univerfelle ,  n'ayant  confervé  de  fa  première  liberté ,  que  ce  qui  la  conf- 
âtue  eflentiellement ,  &  qui  appartient  inféparablement  à  fa  nature  ;  h  fa« 
culte  intérieure  de  fuivre  toutes  fes  volontés  fans  contrainte.  Il  eft  devenu 
l'Efclave,  non-feulement  du  péché,  du  démon  &  du  monde,  mais  encore 
de  fon  propre  efprit,  de  (on  corps  ,  de  fes  fens,  &  généralement  de  tous 
les  objets  qui  l'environnent.  Condamné  par  la  juftice  fouveraine  du  Tout- 
Fuîflant ,  qu'il  a  ofFenfé ,  à  traîner  fur  la  terre  une  vie  miférable  ,  toutes 
les  créatures  animées ,  &  inanimées ,  fans  en  excepter  fes  femblables,  s'arment 
de  concert  &  fe  foulevent  contre  lui  pour  lui  déclarer  la  guerre ,  &  il  s^y 
trouve  aftujetti  \  mille  douleurs ,  qui  font  la  jufte  peine  de  fes  crimes. 

Je  conclus  de  tout  ce  qui  précède,  que  comme  les  nègres  font  nécef^ 
faires  à  la  'culture  des  colonies  ,  c'eft  pécher  contre  l'Etat  &  &ire  un  très- 
grand  mal ,  que  d'en  blâmer  le  trafic ,  comme  contraire  à  fa  charité  &  à 
l'humanité  ;  dès  qu'il  eft  innocent  &  légitime  ;  s'il  s'y  gliffe  des  abus ,  il 
faut  les  corriger,  &  laiffer  fubftfter  ce  qui  eft  bon.  J'en  dis  autant  de  la 
manière  dont  00  traite  ies  Efclaves  :  en  ie  conformant  aux  ordonnances  du 
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(bu^eraÎDi  &  en  ufant  de  toute  la  bonté  poflible  Si  l'égard  des  negrei; 
leurs  maîtres  n'auront  rien  à  fe  reprocher.  Il  s'enfuit  de-là  qu'on  peut  lici^ 
tentent  avoir  des  Efclaves  &  s'en  fervir,  dès  que  ces  nègres  font  vendus 
par  ceux  qui  en  ont  le  droit,  tels  que  les  pères  &  mères ,  ou  les  maîtrea 
dont  ils  font  Efclaves  j  en  pareils  cas ,  je  foutiens  que  cette  pofleflîon  & 
ce  commerce  qu'on  en  fait  en  Afrique  ,  ne  font  contraires  ni  ^  *"  ^^' 
oacurelie ,  ùï  à  la  loi  de  l'évangile ,  c'efl  ce  que  je  vais  prouver. 

SU  eji  permis  iTavoir  en  fa  pojej/îon  des  Efclaves  ,    &  de  les  retenip> 

dans  la  fervitude. 

Je  réponds  \  cette  queftion,  que  l'on  peut  licitement  avoir  des  Efclaves, 
&  les  retenir  dans  la  fervitude ,  dès  que  cela  n'efl  contraire ,  ni  à  la  loi  na^ 
furelle ,  ni  à  la  loi  de  l'évangile. 

Si  l'on  confulte  l'hiftoire  des  difFerens  peuples  »  même  les  plus  anciens ,  & 
les  plus  policés ,  on  y  verra  que^  par-tout^  oc  de  tout  temps,  il  a  été  d'ufage 
d'avoir  des  Efclaves.  L'Ecriture  fainte  nous  en  fournit  fufnfamment  d'exem* 
ples ,  pour  prouver  clairement  que  la  fervitude  n'eft  point  contraire  au  droit 
naturel. 

.  Un  joumalifte  ayant  reconnu  que  je  puife  mes  plus  forts  argumens  dan^ 
l'Ecriture  fainte ,  j'ai  cru  devoir  en  tirer  un  plus  grand  nombre ,  qu'il  trou« 
vera  encore  plus  forts. 

Dans  les  malédiâions  que  Noé ,  feul  jufte  parmi  les  hommes  au  temps 
du  déluge^  donna  à  fon  petit-fils  Canaan ,  il  répéta  jufqu'à  trois  fois,  juHl 
ferait  ferviteur  des  ferviteurs  de  fes  frères. 

La  fentence  de  Noé,  eut  fon  effet  :  ainfi  il  Eit  prophétique»  &  l'Ecri- 
ture ne  le  blâme  aucunement  de  l'avoir  prononcée.  Belle  raifon,  s'écrie  mon 
cenfeur ,  pour  conclure  qu^il  eft  permis  de  vendre  &  d acheter  les  hommes  com^ 
me  un  vil  troupeau  de  bétes  ?  Ce  n'efl  pourtant  pas  la  feule ,  que  j'eufle 
alléguée  en  faveur  de  ma  thefe. 

.  Ces  anciens  juftes,  oui  vivoient  fous  la  loi  de  nature,  ces  patriarches,* 
dont  St.  Paul  exalte  la  oonne  foi  6c  la  vertu ,  eurent  des  efclaves.  Abraham , 
le  père  des  croyans,  en  avoit  un  très-grand  nombre,  puifque,  félon  le  XIV 
chap.  de  la  Genefe,  il  arma  trois  cents  dix-huit  de  fes  ferviteurs  9  qui  étoient 
nés  dans  fa  maifon  »  pour  marcher  contre  divers  rois  ligués  enfenible ,  & 
délivrer  Loth ,  fon  neveu ,  de  leurs  mains. 

Au  chap.  XVII  du  même  livre,  on  trouve  l'ordre  que  Dieu  donna  à  ce 
patriarche ,  de  circoncire  tout  enfant  mâle  de  huit  jours ,  tant  celui  -qui  étoii 
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d'Agar,  fer  vante  Égyptienne ,  qui  toute  enceinte  qu'elle  étoit  d'Abraham, 
fMyoit. devant  Sara,  dont. elle  avoit  été:  maltraitée ,  lorfque  l'ange  de  l'fi- 
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Cernel  lui  ordonna  de  retourner  à  fa  maitrejjfej  &  Je  s^ humilier  fous  elU'i 
Sara  la  chaflà  enfuite  avec  Ton  fils,  &  quoique  cela  déplût  fort  à  Abraham^ 
Dieu  lui  dit  d^obéir  à  la  parole  de  Sara  ;  de  forte  qu'il  renvoya  fa  fervante  & 
Venfanr,  après  avoir  donné  à  Agar,  du  pain  &  une  bouteille  d'eau  qu'il  lui 
mit  fur  Pépaule.     - 

Cet  exemple  dont  on  ne  fauroit  révoquer  en  doute  Pauthenticité ,  ne 
prouve-t-il  pas  clairement  le  droit  qu'ont  les  maîtres  fur  leurs  Efclaves ,  tant 
pour  les  tenir  dans  la  fervitude,  que  pour  les  punir,  lorfqu'ils  tombent  en  faute? 

Si  ceae  loi  étoit  contraire  au  droit  des  gens ,  Dieu ,  qui  efl  l'auteur  de 
la  nature  ,  n'auroit  point  ordonné  à  cette  Efclave  fugitive  de  fe  foumettre 
aux  traitemens  que  fa  maitreffe  avoit  droit  de  lui  infliger.  On  pafle  fout 
lilence  d'autres  patriarches  &  pieux  perfonnages,  qui  ont  eu  de  même  un 
grand  nombre  d'Efclaves. 

Les  Grecs  &  les  Romains ,  comme  les  Juifs ,  en  avoient  auflî  ;  &  fi  l'on 
remarque  à  cet  égard,  quelque  différence  entre  les  coutumes  des  diverfe$ 
nations ,  elle  ne  confifte  que  dans  le  plus  ou  le  moins  d'étendue  de  pou- 
voir qu'on  y  défëroit  aux  maîtres  fur  leurs  Efclaves.  Les  loix  grecques  & 
romaines  leur  attribuoient  droit  de  vie  &  de  mort  ;  droit  qui ,  dans  la  fuite , 
a  été  réfervé  au  feul  fouverain.  Ils  pouvoient,  félon  ces  loix ,  mettre  à  la 
torture  les  Efclaves  en  faute  ,  les  taire  fouetter ,  leur  ôter  même  la  vie , 
fans  l'intervention  du  magiflrat  ;  enforte ,  que  leur  puiffance  étoit  tout-à- 
dit  defpotique.  Si  un  roi  a  le  droit  fur  fes  fujets^  pourquoi  un  maître  ne 
l'auroit-il  point  fur  fes  Efclaves?  La  puiffance  de  l'un,  n'eft  ni  moins  légiti- 
me, ni  moins  fondée  en  raifon  que  celle  de  Fautre,  quoiqu'elle  ne  foit 
pas  toujours  auflî  pleine  &  auffî  abfolue.  Toutes  deux  font  de  même  natu- 
re, coulent  de  la  même  fource  &  émanent  également  de  Dieu,  félon  ce 
principe  du  grand  apôtre  :  Omnis  autem  potejtas  à  Deo  eji.  D'où  il  s'en- 
îfiîit ,  qu'il  n'efl  pas  plus  permis  de  fe  foulever  contre  l'un  que  contre  l'au- 
tre ,  &  que  condamner  la  puiffance  des  maîtres  fur  leurs  Efclaves ,  c'efl 
condamner  ce  que  Dieu  même  a  établi. 

Cet  ufage,  d'avoir  des  Efclaves  fous  fa  domination,  fe  trouve  autorifé  par 
le  droit  des  gens ,  lequel  loin  d'être  oppofé  au  droit  naturel ,  en  dérive  im- 
médiatement ,  fans  autre  différence ,  fi  ce  n'eft ,  que  celui-ci  eft  antérieur  à 
celui-là ,  &  qu'il  a  beaucoup  plus  d'étendue.  Le  premier  fuppofe  une  par- 
ité égalité  entre  les  hommes ,  &  en  éonféquence  exclut  toute  diflinâion 
&  toute  fubordination  entr'eux  :  au  Keu  que  le  fécond  fuppofe  la  différence 
des  états  déjà  établis  par  le  fait ,  &  reconnoit  une  fubordination  néceflaire 
&  inévitable ,  fans  laquelle  la  fociété  ne  pourroit  ful>fifter. 

.Qu'appelle- t*on ,  en  effet,  droit  des  gens  ,  finon  une  raifon  naturelle  éta- 
blie parmi  les  hommes ,  afin  qu'elle  foit  communément  reçue  &  obfervée  par 
toutes  les  nations? 

Les  interprètes  divifent  le  droit  des  gens,  en  jus  gentthm  primariurriy  & 
jus  geniium  fecundarium.  Le  premier,  eft  le  droit ,  que  la  raifon  feule  a 
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înfpirë  aux  hommes ,  &  que  TEcre  fuprêine  a  gravé  dans  leurs  cœurs ,  favoir 
la  connoifTance  du  bien  &  du  mal. 

Le  fécond  e(l  le  droit  que  les  hommes ,  par  un  raifonnement  fondé  fur 
les  commodités  de  la  vie,  fe  font  fait  dans  les  differens  temps,  fuivant  les 
différences  néceflités  qui  les  y  ont  portés ,  pour  établir  &  entretenir  la  fo- 
ciété  humaine  :  &  quant  au  droit  civil ,  ce  font  les  loix  propres  à  chaque 
peuple  ou  nation.  L'un  &  l'autre  me  ferviront  d'appui  pour  l'affirmative  de 
la  queftion  propofée. 

C'efl  en  vertu  de  ces  droits,  que  chez  tous  les  peuples  policés,  les  cri- 
mes font  punis.  On  ne  fauroit  regarder  le  droit  naturel ,  en  ce  qu'il  auto- 
rife  l'ufage  d'avoir  des  Efclaves ,  qu'en  fuppofant  que^  fuivant  les  principes 
de  la  loi  naturelle ,  tout  homme  a  un  droit  à  fon  entière  liberté  ;  on  le  fup« 
pofe  ainfi.  Je  conviens  que  fi  l'on  remonte  à  la  première  inftitution  des 
chofes ,  tous  les  hommes  (ont  parfaitement  libres  par  leur  nature ,  &  égaux 
entr'eux;  mais  le  péché,  en  prenant  naiffance,  a  bien  changé  ce  premier 
ordre  ;  &  la  différence  des  états  établis  par  le  droit  des  gens ,  efi  devenue 
une  fuite  inévitable  de  ce  trifte  &  funefle  changement.  C'efl  ce  qui  a  oc- 
cafionné  l'établiffement  de  chefs  pour  entretenir  chaque  cation  dans  fon  de» 
voir;  de-là,  la  dépendance  &  la  fubordination  efl  devenue  néceffaire,  car, 
fans  elle,  la  fociété n'auroit  pu  fubiifler  ni  fe  maintenir. 

Je  foutiens^  d'après  la  définition  que  donne  Juflinien  de  la  fervitude, 
qu'elle  efl  une  conflitution  du  droit  des  gens,  par  laquelle  un  homme  fe 
trouve  affujetti  à  an  autre,  comme  à  fon  maître,  contre  la  difpofition  de 
la  nature.  Servi  tus  efl  confiitutio  juris  gentium  ,  qud  quis  domino  alieno  con* 
trà  naturam  fubjicitur.  Ceci  doit  s'entendre  de  la  nature  de  Thomme ,  con<- 
(idérée  dans  fon  origine ,  ou  première  inflitution  lors  de  la  création ,  &  an- 
técédemment  au  péché,  autrement  il  fe  feroit  contredit  lui-même.  Il  éta- 
blit ailleurs  un  principe ,  parlant  de  ce  même  droit  des  gens ,  qui  autprife 
la  fervitude,  &  dit,  qu'il  efl  un  accord  commun  entre  les  difiérens  peur 
ples,  difté  parla  raifon  naturelle,  Quod  naturaUs  ratio  inter  gtntés  omncs 
conflituit. 

Il  faut  entendre,  dans  le  même  fens,  ce  que  cet  auteur  fi  célèbre  dit, 
,  &  après  lui  plufieurs  jurifconfultes ,  qu'en  ne  confidérant  que  le  droit  na- 
turel confidéré  en  lui-même,  en  envifageant  les  hommes  tels  qu'ils  ont  été 
originairement  créés  en  Adam ,  avant  le  péché ,  &  eu  égard  au  penchant  na«- 
turel  qu'ils. fe  fentent  pour  pofféder  cette  liberté.  Je  conviens  que  la  loi 
naturelle,  confédérée  dans  toute  fa  force  »  ne  dépouille  perfbnne  de  fa  liber- 
té ;  mais  auifi  elle  ne  donne  non  plus  à  perfonne  le  droit  d'exemption  de 
la  fervitude. 

Le  favant  Grotîus  a  très-bien  développé  cer  idées,  en  difant  :  Uaturânc^ 
mo  fcrvus  f  fed  nature  nemo  jus  habet,  ne  unquam  ferviat.  Séneque,  lui- 
même,  quoique  vivant  au  milieu  des  ténèbres  du  paganifme,  l'avoit  bien 
conçu,  &  c'efl  ce  qui  a  donné  lieu  à  ces  paroles  remarquables,  Ncmincm 

naturâ 
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HaturA  Uhtrum  effc ,  ncminem  firyum  :  hac  pojleâ  nomina  fingulis  impofuiffc 
fortunam. 

Je  ne  difconvîens  pas  que  la  fervitude  corporelle  ne  foit  un  joug  des 
plus  infupportables  au  Tif  penchant  que  l'homme  a  de  conferver  fa  lit^rté  » 
qui  éroic  un  des  principaux  apanages  de  Ton  innocence.  Mais  nous  ne 
pouvons  pas  non  plus  nous  diffimuler ,  en  confidérant  fon  état  préfent,  quM 
n'aie  beaucoup  perdu  par  fa  faute,  du  droit  qu'il  y  avoit,  &  dont  il  fe 
montre  encore  fi  jaloux  »  &  que  y  fuivant  les  difpoficions  aâuelles  de 
la  providence,  il  ne  fe  trouve  bien  des  cas,  où  l'état  de  fervitude  de-* 
vient  ,  pour  lui  ,  un  aifujettiffement ,  non  -  feulement  néceffaire  ,  mais 
même  mile  &  avantageux  pour  fon  falut.  C'efl  Dieu  qui  met  cette 
différence  entre  les  hommes  ,   qui   diverfiifie  leurs  voies  fur  la  terre ,  & 

aui  décide  fouverainement ,  félon  fon  bon  plaifir ,  du  droit   de  chacun 
'eux. 

C'efl  lui  qui  fait  le  roi  &  le  fùjet ,  l'homme  libre  &  l'Efclave ,  le  muet 
&  le  fourd ,  f e  voyant  &  l'aveugle ,  ainfi  qu'il  eft  imprimé  dans  le  livre 
de  l'Exode ,  chap.  IV.  Nejl-ce  pas  moi ,  dit  l'Eternel ,  ^i  a  fait  le  muet  & 
le  fourd  f  ou  le  voyant  ou  t  aveugle  f  Quiconque  eft  né  Efclave ,  ou  le  de« 
vient,  doit  fe  foumettre  à  la  volonté  de  cet  Être  fuprême^  &  dire  :  „  C'eft 
9  toi,  Seigneur,  qui  as  établi  les  hommes  fur  la  terre,  pour  nous  gou* 
i>  vernèr  :  ta  volonté  foit  faite  &  non  la  mienne  ?  **  Or  l'efpece  d'Efclaves| 
dont  il  eft  queftion ,  ce  font  des  hommes  nés ,  ou  devenus  tels  ^  par  une 
fuite  inévitable  des  guerres  continuelles  que  leurs  chefs  fe  font  entr'eux« 
On  ne  les  fait  donc  point  Efclaves,  en  les  achetant  en  Guinée;  on  les 
trouve  déjà  réduits  à  la  fervitude  la  plus  cruelle  &  détenus  dans  les  chaî- 
nes, au  pouvoir  des  maîtres  barbares,  qui  ne  les  occupant  point,  les  laif- 
fent  manquer  le  plus  fouvent  du  néceflaire ,  &  ne  fe  font  aucun  jcrupule 
de  leur  ôter  même  la  vie ,  lorfqu'ils  s'en  trouvent  embarraflfés ,  ou  qu'ils 
De  peuvent  s'en  défaire  d'une  autre  manière.  C'eft  en  pareils  cas,  qu'un 
•véritable  philofophe  pourroit  juftement  s'écrier  :  Pr^ci^i/x  don  de  la  nature^ 
faut-il  qu^il  y  ait  des  cœurs  affe\^  malheureux  ^  pour  ne  pas  te  connoître^ 
ou  pour  te  dédaigner  !  Tout  ce  qui  réfulte  du  commerce  qui  s'en  fait ,  eft 
le  changement  d'un  efclavage  exceflîvement  dur ,  en  un  autre  incompara- 
blement plus  doux  &  plus  tolérable,  enforte  que  l'état  où  fe  trouve  ce 
peuple  dans  les  colonies  de  l'Amérique,  n'eft  absolument  point  contraire 
au  droit  des  gens ,  ou  à  la  loi  naturelle. 

A  l'égard  des  loix  divines,  il  n'eft  pas  moins  évident,  par  celles  qui  fu- 
rent données  à  Moyfe  dans  le  défert  de  Sinaï  ,  qu'il  continua  d'être  per- 
mis aux  Ifraélites,  d'acheter  des  Efclaves,  non-feulement  étrangers,  mais 
.tûême  nationaux,  &  de  les  châtier  impunément,  pourvu  qu^ils  n\n  mouri^f^ 
fent  pas ,  au  bout  d'un  jour  ou  deux.  Ce  pouvoir  dq  maître  eft  exprimé 
d'une  manière  bien  remarquable  par  ces  mots  :  car  c\Jî  fon  argent;  la  loi 
du  talion ,  ordonnoic  oeil  pour  œil^  dent  pour  dent,  qui  étoit  reftreime  en  ù^ 
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faveur ,  vis-à-vis  du  ferviteur  ou  de  la  ferrante  ^  qui  avoir  foufFeit ,  de  fii 
patty  quelque  mutilation  en  fon  corps.  Si  un  homme  avoit  la  compagnie 
d'une  temme  Efclave  fiancée ,  &  qui  n'àuroit  pas  été  rachetée ,  la  peine 
de  mort  en  ce  cas  étoit  commuée  en  celle  du  fouet. 
;  Les  Efclaves  Hébreux  dévoient  être  affranchis  la  feptieme  année ,  à  moins 
qu'ils  ne  préférafTent  de  refter  au  fervice  de  leur  maître ,  qui  dans  ce  cas 
leur  perçoit  Voreille  avec  une  alêne  contre  la  porte  de  fa  mai/on  en  prcfence 
des  juges '^. ce  qui  étoit  la  marque  de  l'efclavage  »  tant  chez  les  Syriens^ 
les  Arabes  &  autres ,  que  chez  les  Ifraélites. 

Le  grand  jubilé  de  cinquante  ans  étoit  encore  le  terme  de  la  fervitude. 
Alors  les  Efclaves  Hébreux  pouvoient  s'en  retourner  chez  eux ,  libres  avec 
toute  leur  famille^  au*lieu  qu'en  la  feptieme  année  le  makre  étoit  en  droit 
de  retenir  là  femme  qu^il  avoit  donnée  ^  &  les  fils  ou  les  filles  qu'elle  avoit 
enfantés  à  fon  Efclave  ,  qui  fortoit  feul  avec  fon  corps.  Dans  tous  ces  cas , 
la  loi  portoit,  qu^ils  ne  feroient  point  vendus  comme  on  vendoit  les  Efclaves  ; 
l'on  doit  remarquer ,  que  c'étoit  le  pauvre ,  qui  fe  vendoit  lui  -  même  \ 
ou  quelquefois  le  père,  qui,  réduit  à  l'indigence,  vendoit  (ts  propres  en- 
fans  ;  outre  ceux  qui  étoient  nés  Efclaves ,  d'autres  enfin  le  devenoient ,  par 
fentence  des  juges,  félon  le  délit  qu'ils  avoient  commis. 

J'ai  dit  dans  ma  defcription  de  Surinam ,  que  la  loi  de  Dieu  condamne 
un  voleur ,  qui  ne  peut  pas  reflituer  ce  qu'il  a  pris ,  à  être  vendu  pour  fon 
larcin^  &  j'ai  cité  au  même  endroit  la  parabole  du  verf.2f  du  chap.  XVIII. 
de  S.  Matthieu ,  dont  on  peut  infërer  que  l'ufage  étoit  autrefois  de  £iire 
rendre  les  débiteurs  infolvables. 

Mais,  ajoute  l'Eternel,  quant  à  ton  Efclave  &  à  ta  fervante. •  •  •  ils  fe«> 
ront  d'entre  les  nations  qui  font  autour  de  vous;  vous  achèterez  d'elles 
le  ferviteur  &  la  fervante.  Vous  en  achèterez  aulfi  d'entre  les  enfans  des 
étrangers  qui  demeurent  avec  vous ....  &  vous  les  pofféderez  &  les  au- 
rez comme  un  héritage  pour  les  laiffer  à  vos  enfans  après  vous  ,  afin 
qu'ils  en  héritent  la  pofleflion ,  &  vous  vous  fervirez  d'eux  à  perpétuité) 
Rien  de  plus  formel  que  ce  droit ,  attribué  aux  maîtres ,  d'acheter  &  de 

f^offéder  des  Efclaves;  rien  de  mieux  exprimé  que  les  diftinâions  que  Dieu 
ui-méme  a  mifes  entre  les  uns  &  les  autres.  Le  dernier  commandement 
du  décalogue  défend  aufli  de  convoiter,  entr'autres  chofes  qui  appartien*- 
nent  au  prochain ,  ni  fon  ferviteur ,  ni  fa  fervante  ;  paroles  qui  aflurent 
très-pofitivement ,  &  fans  aucune  ambiguité ,  aux  maîtres ,  la  propriété  & 
le  domaine  fur  leurs  Efclaves. 

On  trouve  le  droit  de  l'efclavage,  qui  réfuke  de  celui  de  conquête^, 
tout  aufli-bien  établi  par  les  exemples  luivans. 

La  viâoire  que  les  enfans  d'Ifraël  remportèrent  fur  les  Madianites,  dès 
le  temps  de  Moyfe ,  fit  tomber  entre  leurs  mains ,  outre  un  grand  butin  , 
&  les  hommes  qu'on  devoit  mettre  à  mort ,  trente-deux  mille  filles ,  qui 
*fC avoient  point  eu  compagnie  d hommes ,  Sf  dont  le  tribut ,  pour  l'Eternel^ 


E    S    CL    A    V    R  17^ 


fiit  de  trente-deux  perfonnes ,  c'eft-à-dîre ,  de  cinq  cenft?  ;  nn  dé  la  moîti^ 
accordée  aux  combactans  ;  &  de  Tautre  moitié  appartenant  à  toute  TafTem** 
blée,  Moyfe,  par  ordre  de  TEternel ,  prit  encore  le  cinquantienfe  tant  des 
perfonnes  que  des  bêtes,  qu'il  donna  aux  Lévites,  qui  avoient  U  chargé 
de  garder  le  pavillon  de  rSternel.  C'eft  ainfî  que  fous  Jofué ,  les  Oabao- 
fifres,  ayant  obtenu  grâce  de  la  vie,  furent  employés  comme  Efclaves^ 
à  couper  le  bois  &  à  puifer  l'eau  pour  raffemblée  &  pour  Pautel  de^ 
rEternel. 

Une  des  loix  militaires  du  Deutéronome ,  chap.  XXI»  v.  10,  14.  porttf 
en  propres  termes  :  Quand  ta  feras  allé  à  la  guerre  contre  tes  ennemis ,  fir 
çue  P Eternel  ton  Dieu  les  aura  livrés  entre  tes  mains  ^  6  que  tu  en  auras 
emmené  des  prifonniers  ;  fi  tu  vois  entre  les  prijbnniers  quelque  belle  femme  ^ 
&  qu^ayant  conçu  pour  elle  de  VaffeBion ,  tu  veuilles  la  prendre  pour  ta 
femme;  alors  tu  la  mèneras  en  ta  maifon^  &  elle  rafera  fa  téte^  &ferafes 
ongles  :  Et  elle  ôtera  de  deffiis  foi  Us  habits  qu^elle  portoity  lorfqi^elle  a  été 
faite  prifonniere ,  &  elle  demeurera  en  ta  maijon ,  &  pleurera  fon  père  ô' 
fa  mère  un  mois  durant;  puis  tu  viendras  vers  elle  &  tu  feras  fon  mari^ 
&  elle  fera  ta  femme.  S' ii  arrive  qu^elle  ne  te  plaife  plus^  tu  la  renvùyeras' 
félon  fa  volonté ,  mais  tu  ne  la  pourras  point  vendre  pour  de  P  argent^  ni 
tn  faire  aucun  trafic^  parce  que  tu  V auras  humiliée.  Il  s'enfuit  donc  que^* 
hors  ce  feul  cas ,  l'on  pouvoit  légitimement  vendre  pour  de  V argent  &  tra^ 
fiquer  les  prifonniers  de  guerre,  &  par  conféquent  il  étoit  également  per- 
mis de  les  acheter  pour  Efclaves ,  auflî  ne  trouve-t-on ,  dans  toute  l'Ecri- 
ture fainte,  aucun  paf&ge,  qui  interdifè  ou  qui  condamne  ce  commerce 
&  cet  ufage. 

Je  dis  plus  encore  »  c'eft  que  »  fous  Panrienne  loi ,  la  fervîtude  étoit  ua 
de  ces  châtimens  auxquels  la  juftice  divine  dévouoit  les  nations  rebelles  ^ 
&  à  qui  ils  avoient  même  fouvent  été  prédits  long-temps  en  avance* 
Moyfe  termine  fes  malédiâions  contre  Ifraël  par  ces  mots  :  Et  t Eternel  te 
fera  retourner  en  Egypte  fur  des  navires....  &  vous  vous  vendre^  là  à  vos 
ennemis  pour  être  Efclaves  &  fervantes ,  &  il  riy  aura  perfonne  qui  vous 
tacheté. 

L'hiAorien  Jofephe  nous  apnrend  »  que  Ftolemée ,  roi  d'Egypte ,  ayant 
£dt  un  grand  nombre  de  Juin  prifonniers  dans  la  guerre  qu'il  eut  avec 
eux ,  les  avoit  fait  emmener  en  Egypte ,  011  ils  avoient  été  vendus  pour 
Efclaves ,  &  ailleurs  il  rapporte  que  Tite ,  après  avoir  ruiné  toute  la  Judée  ^ 
envoya  en  Egypte  dix-(ept  mille  Juife ,  pour  y  être  employés  à  des  ou- 
vrages d'Efclaves.  Combien  de  fois  PEternel|ne  les  a-t-il  pas  vendus  en  Ict 
main  de  leurs  ennemis^  &  délivrés  de  leur  fervitude  fous  le  temps  des 
Juges?  Sous  le  règne  de  Sédéctas,  dernier  roi  de  Juda,  Nabucadnetfar 
tranfporta  à  Babylone  tous  ceux  qui  étoient  échappés  de  l'épée ,  &  ils  lui 
furent  Efclaves....  afin  que  la  parole  de  TEternel ,  prononcée  par  Jérémie, 
fiit  accomplie.  Encore  une  fois  ^  il  n'appartient  point  aux  hommes  de 
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défapprouver  les  moyens  que  Dieu  choiût  pour  châtier  un  ^peuple  pat 

l'autre. 

Le  livre  de  rEccléfiaftique ,  quoique  rangé  au  nombre  des  apocriphes; 
contient  de  bons  avis  fur  le  traitement  des  Efclaves ,  &  fert  à  donner  une 
idée  de  la  façon  dont  les  Juifs  avoient  continué  de  les  employer  jufqu'aux 
temps  qui  ont  fuivi  le  retour  de  la  captivité  de  Babylone.  Le  fourrage^ 
le  bâton  &  le  fardeau  font  pour  Fdne^  la  nourriture,  la  correclion  &  le 
travail  font  pour  le  ferviteur  ;  mets  ton  ferviteur  en  œuvre ,  6r  tu  trouveras 
du  repos  :  lâche-lui  les  mains ,  &  il  demandera  à[£tre  affranchi.  Le  joug  0 
le  licol  font  courber  le  côté  du  bœuf  :  il  en  eft  ainji  du  fouet  &  de  la  tor^ 
ture  à  regard  de  PEfclave  malicieux.  Envoie-le  au  travail  afin  qiûil  ne  foit 
jamais  oi/îf  :  car  Poifiveti  a  enfeigné  'beaucoup  de  malice.  Employe-le  aux 
ouvrages  qui  lui  font  convenables  :  &  s^il  n'obéit  pas  ^  donne-lui  des  fers 
plus  pefans.  Toutefois  ne  commets  à  P égard  de  qui  que  ce  foit  ^  &  ne  fais 
rien  fans  jugement.  Si  tu  as  un  Efclave ,  entretiens-le  comme  ton  ame  :  car^ 
l^  pojfédant,  il  ejl  comme  h  fang  qui  te  fait  vivre....  traite-le  comme  ton 
frère  :  car^  tu  en  as  à  faire  comme  de  toi-même  ;  que  fi  tu  le  maltraites  à. 
iort^  &  qu'il  s^enfuie,  par  quel  chemin  le  chercheras-tu? 

On  n^y  trouve  pas  un  feul  mot  ^  qui  donne  à  entendre ,  que  ce  foit  un 
mal  d'avoir  des  Efclaves ,  au  contraire ,  tout  y  fuppofe  manireftement  que 
cela  eft  très-* permis.  Il  me  refte  à  £iire  voir,  que  cet  ufage  n'eft  pas 
plus  contraire  à  la  loi  de  l'évangile ,  ni  à  l'efprit  du  chriftianifme ,  qu'il 
ne  l'étoit  à  la  loi  donnée  aux  juifs  par  le  minifiere  de  Moyfe. 

Il  eft  vrai  que  par  notre  qualité  de  chrétien ,  nous  ne  formons  qu'un 
feul  corps  en  Jefus-Chrift ,  &  nous  fommes  par  conféquent  tous  membres 
4'un  même  corps.  Mais  dans  ce  corps,  tous  les  membres  ne  tiennent  pas 
le  même  rang,  ni  ne  font  pas  deftinés  à  remplir  les  mêmes  fondions: 
Efaiî  étoit  firere  de  Jacob,  &  quoique  l'alné  par  fa  naiffance,  Dieu  vou* 
lut  qu'il  fût  aifujetti  à  fon  frère.  Major  ferviat  minori. 

Le  but  de  la  miflion  de  Jefus-Chrift ,  ne  fut  jamais  de  mettre  les  hom- 
mes au  même  niveau,  &  de  les  rendre  tous  égaux  fut  la  terre;  il  n'efl 
point  venu  confondre  la  différence  des  conditions,  ni  détruire  la  jufte  & 
néceflaire  fubordination ,  qu'il  avoit  plû  à  la  providence  de  mettre  entre 
elles.  Il  n'eft  point  venu  apprendre  aux  hommes  à  méprifer  l'autorité ,  Se 
à  réfifter  ^x  puifTances  inftituées  de  Dieu  :  ni  foUiciter  les  ferviteurs  à  fe 
fouftraire  au  droitj  légitime  que  l'Etre  Suprême  a  accordé  à  leurs  maîtres 
fur  eux.  Son  intention  ne  fut  jamais  de  troubler  le  repos  de  la  fociété^ 
ni  de  renverfer    l'ordre  civil  &   politique   établis  dans  les  Etats.  Il  nous 

Eréche  la  douceur  par-tout  dans  fon  évangile,  Thumilité,  la  fubordination, 
i  fbumiffion  &  l'obéiflance ,  dont  il  nous  a  donné  lui-même  de  fi  grands 
exemples.  Lorfqu'il  parla  avec  fes  difciples  qui  fe  difputoient  entr'eux  fur 
la  préféance,  il  leur  dit  :  Le  fils  de  l'homme  n'eft  point  venu  pour  étrefervi^ 
mais  pour  fçrvir  Çf  donner  fa  vie  en  rangon  pour  plufieurs  ;  leur  Uifknt 
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çhîrcmcnt  entendre,  non  qu'il  ne  doit  point  y  ^voîr  de  dîftinâîon,  de 
rang  &  d'autorité  entré  les  chrétiens,  mais  qu'on  ne  doit  pas  ambition- 
ner le  premier  rang;  ce  qu'il  a  expliqué  ailleurs  en  termes  encore  plus 
exprès,  quand  il  ajoute  :  celui  qui  voudra  être  le  premier  entre  vous, 
fera  le  dernier  &  le  ferviteur  de  tous.  Dans  fes  bénédiâions,  le  fauveur 
n'oublie  pas  les  ferviteurs  fidèles  à  leurs  maîtres.  De  prétendre  que  la  reli-. 
gion  chrétienne  rend  tous  les  hommes  égaux ,  &  qu'elle  exclut  toute  fubor- 
dination  entr'eux,  c'étoit  une  des  erreurs  des  Gnoftiques.  La  morale  de 
Saint  Paul ,  écrivant  à  Timothée ,  &  à  Tite ,  vérifie  bien  mieux  l'afTujet- 
ûflemèiit  des  Efclaves  :  Que  tons  Us  Efclaves ,  dit-il ,  qui  font  fous  le  joug 
de  la  fervitude ,  fâchent  qu'ils  font  obligés  de  Tendre  toute  forte  (Thonneur 
à  leurs  maîtres;  afin  de  rùitre  pas  caufe  que  le  nom  Çf  la  doârine  du  Sci^ 
gneur  foient  blafphémés.  Que  ceux  qui  ont  des  maîtres  fidèles  ne  les  mépris 
Jent  point,  fous  prétexte  qu^ils  les  fervent  encore  mieux  ;  parce  quHls  font 
fidèles  b  plus  dignes  (Cétre  aimés  ^  comme  étant  particip ans  de  la  même  grâce,, 
V Apôtre  donne  le  même  avis  à  fon  difciplc  Tite.  Exhorte ,  dit-il ,  les  Efcla^, 
ves  à  être  foumis  à  leurs  maîtres ,  à  leur  complaire  en  tout ,  à  ne  les  con^ 
tredire  point ,  à  ne  détourner  rien  de  leur  bien ,  &  à  leur  témoigner  unt 
fidélité^   &c. 

Si  l'autorité  des  maîtres  fur  leurs  Efclaves  étoit  abfolument  contraire  à 
la  loi  de  l'évangile  &  à  la  charité  chrétienne  »  feroit-ce  une  œuvre  agréa- 
ble à, Dieu?  Les  apôtres  n'enfeignent  point  aux  Efclaves,  que  leur  état  foie 
incompatible  avec  celui  de  chrétien ,  ni  qu'en  embraflant  une  religion ,  ils 
acquièrent  par-là,  le  droit  à  leur  liberté ^  cela  pourroit  avoir  lieu,  fi  le 
nombre  des  Efclaves  étoit  moindre  dans  les  colonies;  car,  quoique  l'ufage 
de  fe  convertir  à  la  religion  chrétienne  foit  établi  dans  les  ides  Françoi- 
fes,  ils  n'en  demeurent  pas  moins  Efclaves,  &  font  également  traités  ceux 
des  colonies  HoUandoifes  qui  n'en  embraffent  aucune  ,  à  moins  qu'on 
ne  leur  donne  leur  liberté.    Le  même  apôtre  écrit  aux  Corinthiens:   Qug 


étùx  Ephéfiens  :  ferviteurs ,  obéiJfe\^  à  ceux  qui  font  vos  maîtres  félon  la 
ehair,  avec  crainte  &  tremblement  dans  la  fimplicité  de  votre  coeur  ^  comme 
à  Chrift,  Nefervant  point  comme  voulant  plaire  aux  hommes^  mais  comme 
ferviteurs  de  Chrifi ,  faifant  de  bon  cœur  la  volonté  de  DieUj  comme  étant 
ferviteurs  de  Chrifi^  fâchant  que  chacun^  foit  Efclave  ^  foit  libre,  rempor^ 
tera  du  Seigneur  le  bien  qu'il  aura  fait. 

On  voit  par-là ,  qu'il  les  exhorte  à  la  foumiflion,  au  refpeâ,  à  la  fidélité 
envers  leurs  maîtres,  à  une  prompte  exaâitude  à  remplir  avec  zèle  &  fer« 
veur  leur,  devoir.  II  adrefTe  à  peu  prés  les  mêmes  exhortations  aux  Colof- 
fiens.  Mais  rien  n'eft  plus  frappant,  que  l'exemple  de  Philémon,  à  l'occa<« 
QoB  d'Onéûme  fon  Efclave ,  lequel  &'écoit  enfui  de  fa  maifon^  &  lui  avoic 


é 


,8i  K    S    C    L    A    V    »• 

(kit  quelque  tort.  Cet  Efclave  fugitif  &  repentant  alla  trouver  St.  Faut; 
qui  rinftruifit,  le  convertit,  le  baptifa  &  le  renvoya  enfuite  à  fon  maître 
avec  une  lettre ,  par  laquelle  il  le  prioit  de  le  recevoir  avec  bonté  &  de 
le  traiter  avec  indulgence ,  ne  le  confidérant  plus  comme  un  fimple  Efcla- 
ve,  maïs  comme  un  frerc  en  Jefus-Chrift ,  qui  lui  appartenoit,  félon  le 
monde ,  comme  étant  fon  Efclave  \  &  félon  le  Seigneur  par  la  nouvelle 
qualité  de  chrétien. 

Enfin  St.  Pierre  recommande  aux  fervîteurs  d^êtrc  fujets  en  toutes  chofe» 
^  leurs  maîtres ,  non-feulement  à  ceux  qui  font  bons  &  équitables  ^  mais 
aufli  aux  fâcheux.  Il  fuit  de-là,  que  la  loi  de  l'évangile,  ni  la  charité 
chrétienne ,  ne  défendent  nullement  d'avoir  des  Efclaves ,  mais  au  contraire^ 
elles  prefcrivent,  comme  on  vient  de  le  &ire  obferver,  les  devoirs  qu'ont 
à  remplir  les  maîtres  &  les  Efclaves  ,  les  uns  envers  les  autres  ;  d'oii  je 
conclus,  que,  fans  bleffer  l'équité  &  fans  fe  rendre  coupable  d'injuflice. 
envers  fes  femblables,  il  eft  très-permis  d'avoir  des  Efclaves  en  fa  poflef-'. 
fion  &  à  fon  fervice;  &  que  le  commerce  qu'on  en  &it  en  Guinée,  n'eft 
pas  en  foi  illégitime^  n'étant  contraire ^  ni  à  la  loi  naturelle,  ni  aux  ordret 
ou  (buverain. 

D'ailleurs  en  achetant  des  nègres ,  on  ne  leur  ôte  point  leur  liberté^  ils 
n'en  jouiifoient  plus  ;  on  ne  les  fait  point  Efclaves ,  on  les  trouve  tels.  Et 
tout  ce  qui  réfuite  de  cet  achat ,  efl  d'améliorer  leur  fort  ;  d'où  il  fuit  que, 
loin  de  leur  faire  injuftice,  &  de  leur  caufer  aucun  tort,  on  les  fert  au 
contraire ,  &  on  leur  procure  un  très-grand  avantage ,  en  les  faifant 
palfer  fous  une  fervitude  inconteftablement  plus  douce  &  plus  fupporta* 
Die  que  celle  dont  on  les  tire  ;  c'efl  ce  que  je  vais  prouver  dans  la  fuite  de 
cette  di(fenation« 

De  rachat  des   Efclaves^   en  Afrique  ,  pour  les    transférer  dans  lu 

colonies. 

A. Près  avoir  fuffifamment  prouvé,  par  l'Ecrîture-Saînte ,  que  Ton  peut 
légitimement  avoir  en  fa  poffeffîon  des  Efclaves  &  les  retenir  comme  tels, 
je  paffe  à  l'examen  de  la  féconde  queftion,  qui  eft  de  favoir^yi  Pon  peui 
légitimement  acheter  des  Efclaves  pour  les  revendre  ? 

Four  répondre  à  cette  queftion ,  je  dirai  d'abord ,  que  puifque  Tévadgile 
ne  condamne  point  la  fervitude ,  le  commerce  des  Efclaves  doit  être  par 
conféquent  légitime  &  permis.  Ce  commerce  &  celui  des  aromates  efl 
le  plus  ancien  dont  on  trouve  des  traces  dans  l'hifloire  tant  facrée  que 
profane. 

Outre  l'exemple  d'Abraham,  que  j'ai  cité,  nous  avons  encore  celui  de 
Jofeph  vendu  par  fes  frères  à  des  marchands  Madianites  qui  le  vendirent 
\  Putiphar  en  Egypte.  Homère  dans  fon  Odyffée ,  parle  fouvent  des  Efcla- 
ves que  les  Grecs  fkifoient  à  la  guerre ,  &  de  la  piraterie ,  qui  n'étoit  point 
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•lors  un  mëtter  odieiiz  ou  infâme.  Voyez  aufli  Thucydiits.  Ces  deux  quef« 
fions  font  fi  intimement  liées  enfemble ,  que  de  la  folution  de  la  première 
dépend  celle  de  la  fecoude,  c'eft-à-dire ,  que  l'une  n'eft  pas  plus  contraire 
au  droit  àt%  gens,  que  Pautre  eft  permife  &  tolérée  par  les  loix  du 
ibuverain. 

En  effet,  dès  que  la  loi  autorife  d'avoir  des  Efclaves ,  d'où  les  tireroit-* 
on  y  fî  ce  n'eft  par  la  voie  de  l'achat,  ou  par  la  force  des  armes  dans  une 
guerre  légitime  > 

Cette  dernière  voie  n'eft  à  la  vérité  réfervée  qu'aux  fouverains ,  qui  ^ 
par  état  fe  trouvent  engagés  à  (butenir  des  guerres  contre  des  nations  voin- 
nés  qui  cherchent  \  empiéter  fur  leurs  droits.  Pourquoi  donc  les  che&  de 
chaque  peuplade  en  Afrique  n'auroient-ils  pas,  pour  faire  la  guerre  à  leurs 
▼oifins,  les  mêmes  motih  qu'ont  les  fouverains  de  l'Europe  de  fe  la  décla«* 
rer  les  uns  aux  autres?  On  ne  fauroit  cependant  révoquer  en  doute,  que 
la  guerre  d'une  puiffance  contre  une  autre  puiffance^ne  foit  infiniment  plus 
nuifible  à  TEtat  par  rapport  à  la  dépopulation  qu'elle  entraine  ordinaire- 
ment après  elle ,  que  ne  l'eft  celle  de  ces  peuples  éloignés ,  parce  que  la 
première  fe  fait  plus  fouvent  par  quelques  motifs  d'intérêt ,  foit  pour 
agrandir  fes  Etats ,  foit  pour  fe  rendre  immortel  auprès  de  la  poftérité , 
tandis  que  la  féconde  n'a  pour  but ,  que  de  tâcher  de  fe  débarraffer  de 
fujets  ou  voifms  qui  cherchent  continuellement  à  les  inquiéter  dans  leur 
tranquillité;  motif  afTez  puiffant  pour  engager  les  cheB,  à  ^ire  fur  ces 
rebelles  des  prifonniers  ,  &  il  les  exclure  du  pays,  en  les  vendant  aux 
chrétiens,  pour  les  tranfporter  dans  les  colonies;  d'oii  je  conclus,  que  nos 
guerres  tendent  à  la  deftruâion  du  genre-humain,  &  que  celles  des  Afri«> 
cains  fervent  à  procurer  des  fecours  aux  Coloniftes  pour  la  culture  de 
leurs  terres. 

Il  efl  confiant  que  des  guerres  qui  régnent  entre  ces  peuples  barbares,, 
il  réfulte  un  bien  phyfique  à  l'Etat,  en  ce  qu'elles  fourniffent  des  hom- 
mes capables  de  défricher  &  de  cultiver  des  terres ,  dont  malgré  l'induf« 
trie  des-  Européens  &  la  force  de  leurs  bras  ,  ils  ne  pourroient  jamais 
fomenir  les  fatigues,  tant  à  caufe  des  chaleurs  accablantes  du  climat ,  que 
par  rapport  à  l'intempérie  confiante  de  l'air  qu'on  y  refpire. 

Quelque  recherche  qu'on  ait  pu  faire ,  on  n'a  pas  trouvé  de  moyen 
plus  convenable ,  pour  la  culture  de  ces  terres  ,  que  celui  des  Africains  ^ 
que  nous  connoiffons  fous  le  nom  de  nègres.  Ce  font  eux  aufli  qui  les 
ont  rendues,  fertiles  à  un  point,  que  les  fouverains  &  les  particuliers  en 
retirent  un  bénéfice  des  plus  confidérables.  Pour  parvenir  à  fe  procurer 
ces  fecours  forcés,  il  a  fallu  établir  avec  ces  nations  barbares,  un  com^ 
merce  qu'on  appelle  la  traite  des  nègres.  Uorigine  de  ce  commerce  quoi*^ 
que  très-ancien,  &  fon  exercice  n'ont  pas  laiffé  cependant,  que  d'exciter 
\  bien  des  perfonnes  fcruputeufes  une  infinité  de  doutes  fur  fa  légitimité  \, 
mais  on  a  grand  tort  de  le  blâmer^  puifqu'il  efl  prouvé»  qu^il  n'eft  con<« 
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traire  ni  à  la  lot  du  fouverain  ^  ni  à  la  loi  de  l'humanité ,  ni  même  1 
celle  de  la  religion. 

Je  demande ,  pourquoi  Ton  ne  répugne  point  au(fî  à  la  coutume  établie 
en  Europe  de  lever  des  recrues  de  force  ou  à  vil  prix  d'argent.  On  acheté 
le  travail  de  TEfcIave ,  &  le  fang  du  foldat.  Un  milicien  même  le  devient 
jpar  le  fort,  malgré  lui,  &  pour  rien.  Les  fëodaux  n'avoient-ils  pas  auffi 
des  ferfs?  Le  fervice  des  militaires  eft-il  moins  pénible  &  moins  dur 
que  celui  qu'on  exige  des  nègres?  Le  feu  &  l'afTaut ,  n'e(l-il  pas  le  fort 
des  premiers ,  &  la  culture  des  terres  celui  des  derniers  ?  Encore  s'il  arrive 
que  le  foldat  déferre,  il  eft  puni  de  mort,  au-lieu  que  le  nègre  con* 
ferve  fa  vie  par  une  punition  corporelle.  Il  eft  d'ailleurs  aflez  connu,  que 
ce  n'efl  pas  l'Européen  qui  enlevé  au  nègre  fa  liberté,  il  eft  trouvé  tel 
&  détenu  dans  les  fers  lorfqu'on  va  l'acheter  pour  le  tranfporter  dans  les 
colonies.  Ne  réfulte-t-il  pas  delà,  que  le  joug  de  fa  fervitude devient  beau-' 
coup  plus  fupportable ,  en  changeant  fon  état  de  barbarie ,  en  celui  de 
Thumanité?  N'eft-ce  pas,  en  effet,  le  tirer  des  mains  des  tyrans,  pour  lui 
faire  éprouver  un  fort  plus  heureux,  tant  pour  le  corps,  que  pour  i'ame) 
Car ,  il  s'en  trouve  beaucoup ,  qui  après  de  longs  &  fidèles  fervices  de» 
viennent  libres,  &  par  conféquent  chrétiens.  Qu'on  leur  offre  de  les  renvoyer 
dans  leur  patrie,  (ûrement  ils  ne  l'accepteront  jamais. 

Si  les  véritables  motifs  que  les  rois  ont  à  entreprendre  des  guerres  p  font 
un  fecret  de  leur  cabinet ,  dans  lequel  il  n'eft  pas  facile  de  pénétrer ,  ceux 
des  guerres  perpétuelles  que  ces  peuples  ont  entr'eux ,  font  de  même  un 
myftere  pour  nous ,  en  forte  qu'il  n'eft  pas  facile  à  décider ,  fi  la  guerre 
dans  laquelle  on  a  fait  ces  prifonniers  a  été  jufte  ou  non.  D'ailleurs,  ce 
n'eft  point  à  nous  à  en  examiner  le  motif;  il  fufHt  ce  me  femble ,  que 
Ton  (oit  moralement  affuré ,  qu'en  délivrant  ces  peuples  de  la  fureur  des 
tyrans ,  c'eft  exercer  envers  eux ,  le  devoir  de  l'humanité ,  puifque  par-là  ^ 
on  les  fait  paflfer  dans  une  fervitude  moins  cruelle;  cet  efprit  de  diflen- 
tion  n'eft  pas  héréditaire  aux  feuls  Africains.  Les  Arabes  &:  les  Sauvages 
de  l'Amérique  ne  connoifTent  d'autre  métier,  que  celui  de  fe  faire  la  guerre 
de  nation  à  nation ,  quoique  les  Européens  n'aillent  point  acheter  des  Ef^ 
claves  chez  eux,  comme  chez  les  Africains.  L'expérience  prouve  qu'on 
ne  pouvoir,  en  effet,  choiftr  une  nation  plus  propre  que  celle-ci,  à  la  cul* 
ture  des  terres  dans  les  colonies,  par  les  différentes  raifons  que  je  viens 
de  donner. 

Outre  l'avantage  que  les  propriétaires  retirent  de  leurs  fervices  ,  il  en 
réfulte  un  bien  phyfique  pour  ces  peuples  Efclaves,  qui,  auparavant  ac* 
xoutumés  à  vivre  errans  comme  les  animaux  féroces,  deviennent  infenfi- 
blement,  parmi  les  chrétiens,  plus  traitables,  plus  policés,  en  forte  qu'on 
parvient  à  leur  faire  apprendre ,  non-feulement  l'agriculture  ;  mais  encore , 
toutes  fortes  de  profeflions  ;  il  s'en  trouve  même  parmi  eux ,  dont  l'habileté 
égale  I  dans  le  genre  qu'ils  ont  embraftë  »  toute  l'adrefle  des  Européens.  Ne 

vaut-il 
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vaut-il  donc  pas  mieux  mettre  à  profit  &  pour  nous  êc  pour  lui ,  les  (a* 
cultes  de  ce  peuple  que  de  le  laifTer  dans  Ton  premier  état  d  abrutifle- 
ment,  lorfqu'il  éroit  détenu  dans  les  chaînes?  On  en  fait,  par  ce  moyen , 
des  membres  utiles  aux  particuliers ,  ainfi  qu'aux  (buverains ,  tant  pour  la 
culture  des  terres ,  qui  font  d^un  rapport  immenfe ,  que  par  l'avantage  que 
l'Etat  reçoit  des  droits  impofés  fur  ces  riches  produits. 

On  voit  clairement  que  par  tout  ce  qui  vient  d'être  allégué  au  fujet 
de  l'achat  des  nègres,  combien  ont  tort  certains  philofophes,  qui  prétend 
dent  qu'en  agrave  le  joug  des  Ëfclaves  qui  font  tranfportés  dans  les  colo- 
nies. Au  contraire ,  c'eft  leur  rendre  un  très-grand  fervice ,  &  exercer  en- 
vers eux  une  œuvre  de  ^ charité  que  d'adoucir  leur  fervitude.  On  les  met 
f^ar-là  à  portée  de  devenir  un  peuple  plus  policé ,  &  en  état  de  difcerner 
e  bien  d'avec  le  mal.  Définitivement  c'eft  un  bien  réel,  que  le  fouve^ 
rain  ait  permis  qu'on  envoie  des  Européens  à  la  traite  des  nègres ,  pour 
fournir  aux  colons  des  fecours  dont  ils  ne  fauroient  fe  pafTer,  de  façon 
que  je  doute ,  que  des  perfonnes  bien  inftruites  de  ces  grands  avantages  ^ 
ofent  condamner  le  commerce  des  Ëfclaves,  malgré  tous  les  beaux  pré- 
ceptes des  plus  éclairés  philofophes  &  moraliftes  de  notre  Hecle.  Nous 
allons  paffer  à  l'examen  plus  particulièrement  des  avantages  dont  jouiffeût 
les  nègres  dans  les  colonies. 


L 


Du  fort  heureux  que  Us  Ëfclaves  éprouvent  dans  les  colonies. 


E  préjugé  commun  où  l'on  eft  touchant  le  fort  qu'éprouvent  les  ne« 
res  dans  les  colonies,  fait  croire  à  bien  des  gens,  la  plupart  trompés  par 
es  faux  récits  des  voyageurs  mal  inflruits,  que  leur  condition  eft  lembla- 
ble  à  celle  des  Ëfclaves  qui  ont  le  malheur  de  tomber  entre  les  mains  des 
Algériens  ou  autres  barbares  infidèles.  Ils  s'imaginent  qu'on  les  aftbmme 
de  coups ,  ou  qu'en  les  faifant  travailler  comme  des  chevaux ,  on  les  laiflfe 
manquer  du  néceflàire.  C'eft  une  erreur  groffîere  de  penfer  qu'on  les  mal- 
traite ainfi ,  fur-tout  lorfqu'ils  appartiennent  à  des  maître^  raifonnables , 
qui  ont  foin  de  leur  procurer  tous  les  befoins  de  la  vie ,  &  qui  font  trop 
intéreffés  à  leur  confervation ,  pour  nj:  pas  les  traiter  auffi  humainement 
qu'il  eft  poflGble.  » 

Que  l'on  confulte  les  perfonnes  qui  ont  habité  ces  contrées,  on  revien-* 
dra  bientôt  de  cette  prévention  outrageante  :  cependant  comme  il  n'eft 
point  de  règle  fans  exception,  je  conviens  auffi  qu'il  y  a  des  abus;  mais 
où  ne  s'en  trouve-t-il  point  t  Les  hommes  ont  leurs  défauts ,  &  ne  (ont 
ni  tout-à-fait  bons ,  ni  tout-à-faît  méchans.  J'avoue  qu'il  y  a  dans  les  co* 
lonies  des  maîtres  durs  &  inhumains  qui  maltraitent  leurs  Ëfclaves.  Mais 
n'en  voit-on  pas ,  parmi  noi^s ,  qui  fe  montrent  tels  envers  leurs  domefti- 
ques  ?  Le  travail  qu'on  exige  de  ce  'peuple ,  n'eft  pourtant  pas  à  beaucoup 
prés ,  toute  proportion  gardée ,  auffi  pénible  que  celui  de  nos  pay fans ,  qui 
Tome  XVIII^  A  a 
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labourent  la  terre.  Les  jours  &  les  nuits  étant  égaux  fous  Téquateur,  les 
nègres  ne  font  à  l'ouvrage  que^  huit  ou  dix  heures  par  jour,  &  rare- 
ment la  nuit ,  fi  ce  n'efl  pendant  la  récolte  du  café ,  parce  qu'alors  on  em- 
ÎAoit  les  foirées  à  fa  préparation.  Il  en  eft  de  même  pour  les  cannes  de 
ucre,  que  Ton  doit  faire jpafler  au  moulin ,  à  mefure  qu'elles  font  cou* 
pées.  On  fait  d'ailleurs  aflez  qu'il  eft  d'ufage  dans  toutes  les  plantations  « 
de  donner  aux  nègres  ,  un  terrein  fuffifant  pour  la  culture  de  leurs  vivres , 
qui  confiflent  en  différentes  efpeces  de  patates ,  des  ignames ,  des  banna- 
niers ,  du  machis  &  de  la  caflave ,  au  moyen  de  quoi ,  ils  peuvent  fe  nour^ 
tir  à  leur  gré  fans  être  foumis  à  aucune  ration  comme  le  matelot  Teft  fur 
fon  vaiffeau  ;  &  fi  l'on  obferve  envers  ces  EfcUves ,  toujours  plus  incli- 
nés au  mal  qu^au  bien ,  une  discipline  un  peu  févere ,  c'eft  qu'on  y  eft 
obligé;  car  il  s'en  trouve  de  fi  pareffeux,  que  fans  des  châtimens  réi- 
térés, on  n'obtîendroit  jamais  d'eux  le  moindre  travail;  en  forte  qu'il  hùt 
de  toute  nécefiité,  employer  la  force  pour  les  faire  agir.  Il  y  en  a  qui 
lavent  fi  bien  feindre  d'être  indifpofés ,  qu'à  les  en  croire ,  on  les  traiteroic 
pour  de  vrais  malades  ;  d'autres  tâchent  de  le  devenir ,  en  mangeant  des 
iporceaux  de  pipes ,  des  charbons ,  de  la  terre ,  même  jufqu'aux  excré- 
mens  des  animaux  &  autres  immondices.  Telles^  (ont  les  rufes  de  ces  Ef» 
claves,  qu'il  faut  bien  connohre  avant  que  de  les  traiter  comme  ils  le 
méritent,  &  Ton  n'y  parvient  que  par  une  longue  expérience.  Mais  alors 
on  doit  employer  la  rigueur  pour  vaincre  leur  opiniâtreté  ou  leur  non- 
chalance. L'EfcIave  a  befoin  d'être  obfervé  de  près  dans  toutes  fes  dé- 
marches, (ans  Quoi  l'on  eft  expofé,  par fon penchant  naturel,  à  fe  foùftraire 
au  travail,  à  éprouver,  de  fa  part,  toutes  fortes  de  défagrémens,  il  eft 
même  dangereux  de  le  laiffer  oifif  ;  &  fi  on  lui  lâche  trop  la  main ,  il 
cherche  à  devenir  fugitif,  &  à  en  entraîner  d'autres  avec  lui ,  dans  l'efpé* 
rance  de  ruiner  fon  maître ,  &  de  s'affranchir  par-là  du  joug  de  l'efclavage. 
Voilà  quelles  font  les  fuites  funeftes  d'une  difcipline  trop  indulgente.  Pour* 
ra-t-on  d'après  de  pareils  procédés  de  la  part  de  ces  Efclaves,  condamner 
les  maîtres  de  les  punir  févérement  pour  les  ramener  à  leur  devoir?  Pour- 
ra-t-on  enfuite  dilconvenir  qu'ils  n'éprouvent,  quoiqu'Efclaves ,  un  fort 
infiniment  plus  heureux  parmi  les  chrétiens ,  qui  ont  toutes  les  bontés  poftî- 
bles  à  leur  égard,  &  qui  les  fourniffent  du  neceffaire,  tant  pour  la  vie  que 
pour  le  corps,  que  s'ils  fe  voyoiênt  encore  détenus  dans  les  fers,  man- 

Suant  de  ce  dont  ils  jouiffent  chez  les  Colons  ;  &  pour  peu  qu'ils  foient 
deles  à  leurs  maîtres,  ils  font  prefqu'affurés  d'être  récompenfés,  au 
lieu  que  la  tyrannie  &  la  barbarie  de  leurs  chefs ,  les  en  privent  pour  tou* 
jours.  On  a  donc  grand  tort  de  fe  récrier  contre  le  commerce  des  Ef- 
claves,  &  de  le  repréfenter  comme  oppofé  à  la  charité  chrétienne,  puiG- 
qu'il  eft  évident,  que  d'un  mal  moral,  il  en  rérulte  un  bien  ,phyfique. 
Mais  il  paroit  vifiblement  que  tous  ceux  qui  blâment  cet  ufage,  le  font 
par  commifération  naturelle ,  plutôt  que  par  connoiifance  de  caufe  ,  ou  du 
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fort  lieureux  que  les  Efclaves ,  s'ils  font  ile  bonne  volonré ,  peuvent  fe 
fidre  dans  les  colonies.  Je  crois  que  ces  raifons,  fuflîront  pour  prouver  la 
légitimité  du  trafic  des  nègres  ^  &  pour  détruire  toutes  les  opinions  qui 
font  contraires  :  elles  ferviront  en  même  temps  à  difSper  les  préjugés  qu'on 
nourrir  dans  cet  hémifphere  touchant  le  fort  de  ce  peuple ,  faute  d'en  être 
mieux  inftruit. 

La  folution  de  cette  queftion  étant  donnée ,  je  vais  maintenant  pafler 
aux  conféquences  qui  y  font  relatives  &  que  je  tâcherai  de  mettre  dan^ 
foû  jour.  "  " 

De    quelques    conféquences    relatives    à    la    queftion. 

Jr  OuR  peu  que  l'on  réfléchifTe  fur  le  befoin  qu'on  a  des  Efclaves  dans 
les  colonies  pour  la  culture  des  terres ,  on  ne  fauroit  difconvenir,  que  c'eft 
vouloir  condamner  la  loi  naturelle  &  celle  du  fouverain ,  que  d'en  prof- 
crire  le  trafic,  comme  contraire  à  l'humanité,  puifque  l'une  admet  de« 
règles  en  faveur  de  l'efclavage,  tandis  que  l'autre  en  autorife  le  commerce*, 
&  le  regarde  comme  légitime. 

Le  plus  grand  malheur ,  en  effet ,  qui  pût  arriver  à  ces  peuples  Efcla"* 
ves,  ce  feroit  d'en  interdire  la  traite  en  Afrique.  Ils  n'auroient  alors  au- 
cune efpérance  de  changer  leur  état  de  fervitude  la  plus  cruelle ,  pour  jouir 
d'un  fort  plus  heureux ,  ni  de  parvenir  un  jour  à  la  connoiflance  d'une 
vraie  religion,  pendant  que  chez  eux  »  ils  font  abandonnés  dans  les  chai-« 
nés  à  la  tyrannie  la  plus  barbare.  Il  feroit  bien  plutôt  à  fouhaiter,  qu'oit 
en  dépeuplât  toute  l'Afrique' ,  pour  en  peupler  l'Amérique,  par' le  bien 
qui  en  réfulte,  tant  pour  ce  peuple  Elclavei  que  pour  les  colonies.  Il 
eft  d'ailleurs  confiant,  comme  ]e  l'ai  déjà  remarqué,  qu'on  né  va  pas  en 
Afrique  pour  y  faire  des  EfclaVes;  on  les  y  trouve  tels  :  en  les  achetant, 
on  les  fait  paffer  d'une  fervitude  barbare  &  infidèle  9  dans  une  fervitude 
plus  humaine.  En  forte  que  celle-ci  leur  devient  un  moyen  de  falut.  De 
croire  donc  que  ce  commerce  efl  contraire  à  la  charité  chrétienne,  qui 
nous  ordonne  de  regarder  tous  les  hommes  comme  égaux ,  &  qui  ne  péri- 
mer pas  qu'on  traite  fes  frères  comme  des  Efclaves,  c'efl  ignorer  la  loi 
de  l'évangile  &  la  loi  du  fouverain.  Quant  à  la  première,  on  ne  fauroit 
révoquer  en  doute ,  qu'elle  ne  nous  donne  des  règles  pour  les  droits  des 
maîtres  envers  leurs  Efclaves,  &  que  ces  règles  une  fois  établies  n'ont  rien 
de  contraire  à  l'humanité,  non  plus  qu'à  la  charité;  car,  fi  elles  y  étoienç 
contraires ,  la  loi  de  Dieu ,  au  lieu  de  les  fixer ,  les  auroit  profcrites.  Pour 
mieux  s'en  convaincre  il  n'y  a  qu'à  fe  rappeller,  que  S.  Pierre  &  S.  Paul 

I^refcrivent  aux  maîtres  &  aux  Efclaves  leurs  devoirs  mutuels ,  &   que  les 
ivres  du  nouveau  teflament  n'autorifent  pas  moins  que  ceux  de  l'ancien, 
le  domaine  &  la  puiffance  des  premiers  fur  les  derniers.  Il  s'enfuit  de-là , 
que  It  religion ,  ni  la  charité  chrétienne  ^  ne  défendent  point  aux  maîtres 
^  A  a  a 
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d'avoir  des  Efclaves ,  ot  aux  £(c1aves  d'obéir  à  des  maltrei ,  puifque  Tune 
&  l'autre  leur  prefcrivent  des  devoirs  réciproques. 

Si  la  puilTance  des  maîtres  fur  leurs  Efclaves  étoit  incompatible  avec  la 
charité  &  avec  Phumanité ,  les  Apôtres  feroient  fort  à  blâmer  de  n'en  avoir 

Eas  averti  les  premiers,  en  les  obligeant  avant  toute  chofe  d'accorder  le 
aptéme  &  de  rendre  la  liberté  à  leurs  Efclaves.  Rien  n'étoit  plus  com- 
mun dans  les  premiers  fîeclte  de  Téglife ,  que  de  voir  des  chrétiens  de 
tout  état  avoir  des  Efclaves ,  fbit  de  leur  religion ,  foit  d'entre  les  infidèles. 
L'exemple  de  Fhilémon  doit  jufiifîer  pleinement ,  que  la  charité  chrétienne 
ne  défend  nullement  d'avoir  des  Efclaves ,  mais  qu'au  contraire ,  elle  pref- 
crit  les  devoirs  réciproques  aux  uns  &  aux  autres;  c'efi-à-dire  ,  que  les 
maîtres  doivent  traiter  humainement  leurs  Efclaves,  &  ceux-ci  obéir  vo- 
lontiers à  leurs  maîtres.  Si  après  une  telle  cpnviéUon  on  prétendoit  encore  , 
que  la  loi  naturelle  en  fuppofant  une  parfaite  égalité  entre  les  hommes , 
nous  diâe  le  contraire  ^  il  faudroit  alors  avoir  perdu  toute  fa  raifon  ,  pour 
foutenir  une  pareille  hypothefe  ;  à  moins  que  de  confondre  le  privilège 
de  la  nature  innocente,  avec  l'état  de  b  nature  déchue  &  criminelle. 
Dans  Tétat  d'innocence ,  tous  les  hommes  auroient  été  égaux ,  il  n'y  auroic 
eu  ni  noble  ^  ni  roturier,  ni  feigneur ,  nivaffal,  ni  roi,  ni  fujet,  &c. 
mais  cet  état  n'exifle  plus.  La  religion  nous  apprend  que  nous  fommes 
pécheurs  ;  &  la  loi  naturelle  que  nous  fommes  déchus  des  privilèges  de 
rinnocence ,  &  par  conféquent  fujets  à  des  peines  &  à  des  châtimens  que 
le  jugeinent  de  Dieu  nous  inflige.  C'efl  lui  qui  fait  le  riche  comme  le 
pauvre ,  le  roi  comme  le  fujet ,  le  libre  &  TEfclave ,  le  muet  &  le  fourd  » 
celui  qui  voit  &  celui  qui  efl  aveugle.  Celui  enfin ,  qui  efl  né  Efclave  ou 
qui  le  devient,  doit  fe  ioumettre  aufli  bien,  que  celui  qui  efl  libre,  aux 
décrets  de  la  providence.  Après  tout ,  je  ne  conçois  pas  comment  on  s'a^ 
larme  fi  fort  pour  l'humanité,  quand  on  penfe  à  la  fervitude  des  nègres , 
tandis  qu'eux-mêmes  reconnoiffent  leur  félicité ,  lorfqu'ils  ont  le  bonheur 
de  tomber  entre  les  mains  des  chrétiens ,  puifque  leur  première  condition 
efl  infiniment  pire  que  la  féconde.  Ne  les  achete-t-on  pas  à  prix  d'argent, 
pour  s'en  fervir  ,  &  les  traiter  avec  plus  de  douceur  &  moins  de  bar- 
barie qu'ifs  ne  le  font  dans  leur  pays  natal  >  Or  ,  dès  qu'il  efl  permis 
d'en  acquérir  d'utie  manière  légitime ,  ce  h'efl  point  pécher  contre  le  droit 
des  gens ,  ni  contre  le  droit  civil ,  en  les  revendant  à  d'autres. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puifTe  donner  des  marques  ni  des  preuves  plus 
convaincantes  en  faveur  de  la  légitimité  du  commerce  des  Efclaves  en 
Afrique,  &  du  droit  qu'on  a  de  les  transférer  dans  les  colonies,  pour 
détruire  toutes  les  .  opinions  contraires  à  l'une  &  à  l'autre  de  ces  hypo* 
Ihefes.  C'efl  un  bien  que  la  providence  ait  •  permis  ,  que  par  le  beioin , 
qu'on  a  eu  des  nègres  pour  la  cuUure  des  colonies,  les  Européens  foieni 
allés  dans  leur  pays  pour  trafiquer  avec  les  chefs  de  cette  nation.  Ils  épargnent, 
par  ce  moyen,  la  vie  à  une  infinité  de  malheureux ,  qui  manquant  du  né- 
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ceflaire ,  font  maflacrés  ou  réduits  à  mourir  de  faim  6c  de  mifere ,  dès  que 
leurs  maîtres  n'ont  pas  occafion  de  les  vendre ,  puîfque  ces  peuples  enne- 
mis fe  font  perpétuellement  la  guerre;  &  comme  ils  ne  s'appliquent  point 
à  la  culture  des  terres,  ces  gens  jne  s'occupent  qu'à  roder  continuellement 
pour  exercer  leurs  brigandages.  Les  uns  font  des  courfes  fur  mer ,  d'autres 
fur  les  Africains  naturels ,  qui ,  de  leur  côté ,  en  font  de  même  fur  ce^ix 
qui  font  répandus  dans  les  terres ,  foit  pour  fe  défendre ,  foit  pour  les  atta- 
quer comme  ufurpateurs  de  leur  pays.  Il  y  a  quelquefois  des  trevçs  entre 
eux,  tnais  jamais  de  paix  fiable.  C'eft  une  guerre  ancienne,  qui  probable- 
ment  fubfiftera  jufqu'à  la  fin  des  fiecles;  d'où  je  conclus,  que  dés  que  U 
loi  divine  autorlfe  d'avoir  des  efclaves ,  le  commerce  qu'on  en  fait  eft  utile ^ 
&  même  néceffaire  à  la  confervation  des  colonies ,  ainfi  qu'au  bien  géné- 
ral de  l'Etat.  11  eft  encore  avantageux  pour  ces  nègres  qu'on  les  acheté; 
parce  qu'on  les  fait  pafler  d'une  févere  captivité ,  à  une  fervitude  beaucoup 
plus  humaine,  dans  laquelle  ils  font  mieux  nourris,  mieux  vêtus  &  mieux 
foigoés  dans  leurs  maladies  ;  l'intérêt  même  de  leurs  nouveaux  maîtres  les 
y  ^Dg^g^  »  ^u  lieu  que ,  dans  leur  patrie ,  leurs  chefs  les  laifTent  manquer 
du  néceflàire,  &  les  tuent  quand  ils  ne  trouvent  pasoccaHon^  de  les  vendre. 

Qu'on  décide  à  préfent ,  lequel  des  deux  eft  le  plus  conforme  à  la  cha- 
rité, ou  de  les  abandonner  à  la  fervitude  la  plus  dure,  &  à  la  mort  même^ 
ou  de  leur  conferver  la  vie  en  les  achetant ,  pour  les  transférer  dans  une 
fervitude  plus  tolérable  &  plus  humaine?  Si  l'on  eft  bien  perfuadé  de  cette 
vérité,  je  doute  qu'ail  y  ait  des  perfonnes  vertueufes^  qui  balancent  encore 
à  accorder  la  préférence  au  dernier  parti ,  d'autant  que  le  devoir  de  l'hu- 
manité exige ,  qu'on  délivre  ces  efclaves  de  la  plus  cruelle  barbarie ,  pour 
leur  faire  éprouver  un  fort  heureux ,  en  les  afTujettiftant  à  une  fervitude 
beaucoup  plus  douce,  au  moyen  de  laquelle  on  les  met  au  moins  à  l'abri 
de  perdre  miférablement  la  vie.  Du  reHe ,  quelles  que  puifTent  être  les  ob« 
jeâions  des  philofophes  cotlitre  la  légitimité  de  ce  commerce ,  il  paroit  cer- 
tain &  inconteftable ,  que  TEfcIavage  n'eft  pas  contraire  à  la  loi  naturelle, 
&  que  ce  n'eft  point  agir  contre  le  droit  des  gens ,  que  de  les  acheter  & 
de  les  revendre  lorfqu'on  en  a  befoin ,  en  oblervant  néanmoins  de  les  traiter 
avec  beaucoup  d'humanité. 

Si  malgré  notre  aifertion,  il  fe  trouve  encore  quelques  théologiens  qui 
fbutiennent  que  Thumanité  fe  révolte  à  la  feule  idée  de  voir  la  liberté  de 
fon  femblable  mife  à  un  vil  prix  d'argent,  c'eft  fans  doute  parce  qu'ils 
ignorent  que  du  temps  des  anciens  ,  il  fe  faifoit  deux  fortes  de  ventes 
publiques  des  efclaves. 

La  première  regardoit  ceux  qu'on  avoit  nouvellement  pris  à  la  guerre , 
qui  ayant  été  amenés  en  triomphe,  étoient  enfuite  vendus  à  l'encan  par 
les  tribuns. 

La  féconde ,  étoit  celle  des  Efclaves  qui  appartenofent  déjà  à  des  parti- 
culiers, foit  qu'ils  eulTent  été  anciennement  pris  à  la  guerre,  foit  qu^ils  fuf- 
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fent  nés  Efclavcs.  En  vain  voudroît-on  admettre  l'opinion  de  ces  hom- 
mes à  grands  fencimens,  qui  regardent  le  commerce  des  Efclaves  comme  il- 
licite ,  cela  ne  prouveroit  rien  contre  nous ,  puifque  la  traite  des  nègres  fie 
la  polTelHon  4es  Efclaves  a  été  prouvée  légitime  &  permife. 

Il  y  a  des  préjugés  de  temps  &  de  nations  :  ce  qui  femble  être  déshono* 
r«nt  dans  un  (îecle  ou  dans  un  pays,  ne  parolt  pas  tel  dans  un  autre.  Tou- 
tes les  chofes  qui  fe  font  pratiquées  &  qui  fe  pratiquent  encore  de  not 
îours,  ne  font  véritablement  que  ce  qu'elles  font  en  elles-mêmes,  &  ce 
-  n'eft  point  par  des  préjugés ,  mais  par  la  namre  des  chofes  qu'on  doit  ea 
juger.  Si  cela  eft,  pourquoi  donc  nous  rappeller  des  préjugés  qui  ne  s'ac-- 
cordent  pas  avec  les  nôtres  ?  Les  Portugais ,  les  Ânglois ,  les  François  &  les 
Hollandois,  ne  regardent  point  comme  illicite  le  commerce  des  Efclavef 
en  Afrique,  encore  moins  condamnent-ils  Tufage  qu'on  en  Ëiit  dans  les 
colonies  pour  la  culture  des  terres.  Ce  font  d'ailleurs  des  gens  de  probité  qui 
l'entreprennent ,  &  ces  fociécés  d'honnêtes  gens  ,  font  autorifées  par  les  fou- 

verains.' 

La  compagnie  des  indes  occidentales  s'étant  formée ,  L.  H.  P.  les  Etats- 
Généraux  des  Provinces-Unies,  lui  ont  accordé  dans  l'année  1^74  ^  un  oârot 
en  faveur  du  commerce  de  l'Amérique  &  d'une  partie  de  l'Afrique.  Oâroi 
qui  a  été  renouvelle  de  temps  à  autre,  &  qui  doit  continuer  jufqu'en  ly^i* 
Encouragée  par  cette  concellion,  la  compagnie  a  d'abord  établi^  dans  UQ 
certain  diftriâ  de  l'Afrique ,  d'environ  foixante  milles  d'étendue  au  moins, 
différens  comptoirs ,  afin  de  faciliter  le  commerce ,  tant  pour  les  produits 
que  ce  pays  fournit  à  l'Europe,  que  pour  la  traite  des  nègres,  dont  les 
autres  nations  étrangères  doivent  être  exclues.  On  peut  là-delTus  confulrer  les 
ordres  &  les  réglemens  donnés  par  L.  H.  P.  à  la  même  compagnie;  ils 
portent,  qu'il  eft  défendu  à  route  nation  d'y  aller  négocier  à  la  réferve  des 
nationaux.  Chaque  vaifleau  hollandoîs  doit  payer  à  U  compagnie  une  cer* 
taine  reconnoiffance ,  dont  le  montant  efi  proponionné  à  la  capacité  ou  au 
port  du  navire  ;  outre  un  droit  de  trois  pour  cent  de  toutes  les  marchan^ 
difes  qui  font  exportées  fous  connoiffement  en  Amérique ,  &  nul  vaifTeau 
ne  peut  aller  trafiquer  fur  les  côtes  de  l'Afrique,  fans  être  muni  d'un  paf« 
fe-port  de  L.  H.  P.  fous  l'attache  de  la  compagnie  ,  s'il  ne  veut  s'expofer  au 
rifque  d'encourir  les  pénalités  portées  par  l'ordonnance. 

Oii  font  à  préfent  nos  grands  philofophes  &  moraliftes,  qui  condamnent 
fi  témérairement  la  traite  des  nègres,  tandis  que  les  loix  de  l'Etat  l'auto- 
rifenc  &  permettent  de  transférer  ces  Efclaves  dans  les  colonies ,  eu  égard 
au  bien  qui  en  réfulte? 

J'efpere  qu'ils  ne  s'élèveront  plus  avec  tant  d'aigreur  contre  une  inflitution , 
qui. tend  à  retirer  des  mains  de  leurs  cruels  tyrans,  une  race  infortunée 
d'hommes ,  pour  leur  procurer  un  fort  infiniment  plus  doux  &  plus  heureux 
à  tous  égards. 

Voilà ,  ce  me  femble ,  des  preuves  bien  convaincantes  de  la  légitimité 
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du  commerce  des  nègres,  &  bieo  capable  de  diffîper  tout  fcrupule  à  co 
fujet. 

.  Je  p.a(re  maintenant  à  la  dernière  partie  de  cette  difTertation ,  qui  a  pour 
but  de  donner  des  avis  fur  la  manière  de  bien  gouverner  ces  efclaves. 

jivis  fur  la  manière  de  bien  gouverner  Us  Efclaves. 

J.  OuT  homme  a  fes  paflfîons  :  le  vrai  chrétien  tâche  de  les  dompter, 
&  le  fage  fait  tout  fon  poflîble  pour  les  tenir  au  moins  cachées, 
«  La  fource  de  nos  grandes  paffions  »  l'origine  &  le  principe  de  toutes  les 
paflions  fubalternes  »  la  feule  qui  nalc  avec  l'homme ,  &  ne  le  quitte  jamais 
tant  qu'il  vit ,  eft  l'amour  de  loi-même  :  paflion  primitive,  innée,  antérieure 
à  toutes  les  autres,  qui  n'en  font,  en  un  fens,  que  des  modifications. 

L'homme  prend  fes  paflions  pour  foi^même  :  il  prend  le  dérèglement 
de  fon  cœur  pour  fon  cœur  :  il  ne  peut  concevoir  qu'il  y  ait  de  la  diftinc-- 
tion  entre  lui  &  ks  mauvais  penchans  r  c'eft  l'afRiger  que  de  vouloir'^le 
corriger;  il  remercieroit  un  médecin  qui  lui  ofFriroit  de  le  guérir  de  la  fiè- 
vre ,  mais  il  ne  fauroit  fbuffrir  une  religion  dont  le  but  eft  de  le  délivrer 
de  fes  paflions.  Ce  malheur  de  l'homme  vient  de  ce  que  les  biens  préfens , 
font  pour  lui  une  continuelle  impreflion ,  qui  lui  cache  l'intérêt  dont  il  fe-« 
roit  pour  lui  d'obéir  à  la  religion,  &  de  fe  conferver  pour  les  biens  qu'elle 
lui  promet. 

Chacun  a  une  paflion   dominante,  &   c'eft  toujours  la  plus  difficile  à. 
vaincre. 

hes  paflions  font  les  féduâeurs  de  l'ame ,  &  la  bride  avec  laquelle  le 
*  démon  gouverne  les  hommes  à  fa  fantaifle.  Ce  font  elles  qui  font  &  qui 
défont  tout  dans  ce  monde.  Si  la  raifon  dominoit  fur  la  terre ,  il  ne  s'y 
pafleroit  rien.  On  dit  que  les  pilotes  craignent  ces  mers  pacifiques  où  l'on 
ne  peut  naviguer ,  &  qu'ils  veulent  du  vent ,  au  hafard  d'effuyer  des  tem- 
pêtes. Ces  paflions  font  chez  les  hommes  des  vents  néceffaires ,  pour  met:- 
tre  tout  en  mouvement,  quoiqu'ils  caufent  fouvent  des  orages  :  elles  ne 
s'aflbiblifTent  point  pour  l'ordinaire  pendant  qu'on  les  fait,  &  qu'on  rem-<- 

Elic  fon  efprit  des  idées  qui  les  excitent  :  il  eft  certain  que  pour  les  afFoi«* 
lir,  il  faut  faire  enforte,  que  Pefprit  s'y  applique  peu,  qu'il  en  foit  fou- 
vent  diftrait,  &  qu'il  n'ait  pas  le  temps  de  les  fatisfaire  &  de  les  fentir^ 
La  fource  de  toutes  les  paflions  eft  la  fenfibilité  \  l'imagination  détermine 


le  degré  de  vivacité  aux  paffîons  de  tous  les  êtres  bornés,  même  des  anges 
s'ils  en  ont,  car  il  faudroit  qu'ils  connufTent  la  nature  de  tous  les  êtres, 
pour  favoir  que  ces  rapports  conviennent  le  mieux  à  la  leur. 
Quoique  la  raifon  nous  foit  donnée  pour  nous  fervir  de  guide,  pour 
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nous  régler  dans  nos  déHrs  &  dans  nos  aflions ,  combien  peu  y  a*t-il  de 
gens  qui  l'emploient  à  cet  ufage  ?  Nos  paffions  nous  emportent ,  tantôt 
d'un  côté  tantôt  de  Tautre ,  comme  un  vaifleau  fans  voile  &  fans  pilote  ^ 
enforte  que  ce  n'eft  pas  la  raifon  qui  fe  fert  des  paflions  ;  mais  les  paffîons 
qui  fe  fervent  de  la  raifon  pour  arriver  à  leur  fin.  Souvent  même  la  raifon 
voit  ce  qu'il  faudroit  faire ,  &  elle  eft  convaincue  du  néant  des  chofes  qui 
nous  agitent.  Mais  elle  ne  fauroit  empêcher  Pimpreflion  violente  qu'elles . 
font  fur  nous.  Que  de  prétendus  braves  alloient  autrefois  fe  battre  en  duel, 
en  déplorant  cette  barbare  coutume^  en  fe  blâmant  eux-mêmes  de  la 
fuivre  j  mais  ils  n'avoient  pas  pour  cela  la  force  de  méprifer  le  jugement 
de  ceux  qui  les  auroient  traités  de  lâches,  s'ils  eulTent  obéi  à  la  raifon? 

Que  de  gens  encore  fe  ruinent  en  folles  &  incommodes  dépenfes,  parce 
qu'ils  ne  fauroient  réfifter  à  la  fauffe  honte  de  ne  pas  faire  comme  les. 
antres?  Un  homme  peut  s'applaudir  &  fe  glorifier,  lorfqu'il  a  dompté  fes 
paffîons  Bivorites,  &  réprimé  leurs  mouvemens  :  c'eft  ici  fon  ouvrage»  il 
a  fèul  part  à  ce  travail,  &  peut,  à  jufte  titre,  s'en  attribuer  la  gloire. 

Il  fuit  de- là,  que  toutes  nos  pafîions  font  proprement  des  mouvemens* 
impétueux  &  turbulens,  qui  tirent  l'ame  de  fon  afliette  naturelle,  &  Fem* 
pèchent  très-fouvent  de  bien  diriger  fes  aâions.  En  admettant  que  nos  fa- 
cultés fe  trouvent  réunies  dans  le  même  fujet,  en  agiffant  toujours  con«' 
jointement ,  &  qu'elles  foient  communes  .à  tous  les  hommes ,  elles  ne  s'y 
trouvent  pas  toujours  au  même  degré,  ni  déterminées  de  la  même  manière  v 
outre  que  dans  chaque  homme  elles  ont  leurs  périodes,  c'eft- à-dire,  leur 
commencement,  leur  accroiffement  &  leur  décadence,  à  peu  près  comme 
les  organes  de  notre  corps,  elles  varient  auffi  extrêmement  d'un  homme 
à  l'autre.  L'un  a  l'intelligence  plus  vive ,  un  autre  les  fens  plus  fubtils  ; 
celui-ci  une  imagination  forte ,  celui-là  les  paffîons  plus  violentes  ^  &  tout 
cela  fe  combine  encore  &  fe  diverfifie  à  l'infini,  félon  la  différence  des 
tempéramens,  de  l'éducation,  des  exemples  &  des  occafions  qui  ont  donné 
lieu  à  exercer  certaines  facultés,  ou  certains  penchans,  plutôt  que  d'autres i 
car  c'eft  l'exei^rice  qui  les  renforce  plus  ou  moins.  Telle  efl  la  fource  de 
cette  prodigievife  variété  de  génies ,  de  goûts  &  d'habitudes ,  qui  coofli- 
tuent  ce  qu'on  appelle  les  cara<fleres  &  les  moeurs  des  hommes. 

Il  eft  inconteftable  que  toutes  les  aâions  humaines  font  volontaires,  en 
ce  qu'il  n'y  en  a  point  qui  ne  viennent  de  nous-mêmes ,  &  dont  nous  ne 
loyons  les  auteurs.  Cela  étant,  il  faut  que  cette  même  volonté  fuppofe 
rintellieence ,  &  que  la  lumière  de  la  raifon  ferve  de  guide  à  la  lioerté. 
Ainfi  l^ntendement ,  la  volonté  &  la  liberté ,  les  fens ,  l'imagination  & 
la  mémoire,  les  indinâs,  les  inclinations  &  les  paffîons,  font  comme  au- 
tant  de  difFérens  refforis,  qui  concourent  tous  à  produire  un  certain  effet, 
&  c'efl  par  ces  fecours  réunis,  que  nous  pouvons  enfin  parvenir  à  la  con- 
noiffance  de  la  vérité,  &  à  la  poffeffîon  des  vrais  biens,  dont  dépendent 
nottê  perfèâiop  ôç  nptre  bonheur.  Four  peu  qu'on  fe  rappelle  U  définition 
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que  j^at  donnée  des  deux  états  de  l'homme,  celui  de  fauvage,  &  celui 
d'homme  fociable,  on  verra  qu'il  n'y  en  a  point  daplus  confidérablei  que 
celui  de  la  focidcë  civile  &  du  gouvernement. 

Le  caraâere  efTentiel  de  cette  fociété ,  &  qui  la  diftingue  de  la  fimpfô 
fbciété  de  nature ,  c'eft  la  fubordination  à  une  autorité  fouveraine ,  qui 
prend  la  place  de  l'égalité  &  de  l'indépendance.  Originairement  le  genres- 
humain  n'étoit  diftingué  qu'en  &milles,  &  non  en  peuple.  Ces  familles 
vivoient  fous  le  gouvernement  paternel  de  celui  qui  en  étoit  le  chef, 
comme  le  père  ou  aieul^  Mais  enluite  étant  venues  à  s'accroître  &  à  s'unic 
pour  leurdéfenfe  commune ,  elles  compoferent  un  corps  de  nation,  gouverna 
par  la  volonté  de  celui  ou  de  ceux  à  qui  l'on  remettoit  l'autorité. 

De-là  provient  ce  qu'on  appelle  le  gouvernement  civil  &  la  diftindioA 
du  fbuverain  &  du  fujet.  Expolons  en  peu  de  mots  quelle  eft  la  nature  du 
gouvernement  civil. 

Il  y  a,  félon  le  célèbre  Montefquieu,  trois  efpeces  de  gouvernemens ; 
le  républicain,  le  monarchique  &  le  defpotique. 

Le  premier  eft  celui  où  le  peuple  en  corps ,  ou  feulement  une  partie ,  a 
la  fouveraine  puiflance.  Le  fécond,  où  un  feul  gouverne,  mais  par 
des  loix  fixes  &  établies,  au-lieu  que  dans  le  troi(ieme,  un  feul,  fans  loix 
&  fans  règles,  entraine  tout  par  fa  volonté  &  par  fes  caprices. 

Il  ne  faut  pas  avoir  beaucoup  de  connoiffance  pour  comprendre  que  ce 
n'eft  que  par  des  loix  bien  dirigées ,  fur-tout  dans  un  gouvernement  répu- 
blicain ,  que  l'on  peut  maintenir  l'ordre  dans  la  (bciété  civile. 

Mais  aulfî  dès  qu'on  a  le  malheur ,  foit  par  de  mauvais  confeils ,  foit 
par  ignorance  ou  par  négligence,  de  faire  cefler  l'exécution  de  ces  loix, 
on  a  bien  de  la  peine  à  réparer  dans  la  fuite  le  mal  qui  en  réfulte,  pourvu 
que  l'Etat  n'en  Toit  pas  déjà  perdu. 

Dans  le  gouvernement  républicain,  c'eft  la  vertu  qui  forme  les  loix., 
pendant  que  dans  le  gouvernement  monarchique  &  defpotique,  la  force 
des  loix  (butient  l'un,  &  le  bras  du  prince  toujours  levé  dirige  l'autre.  Car 
il  eft  conftant  que  dans  un  gouvernement  monarchique ,  celui  qui  fait  exé- 
cuter les  loix ,  fe  juge  au-deftlis  des  loix ,  &  il  a  moins  l)efoin  de  vertu , 
lue  dans  un  gouvernement  républicain ,  où  celui  qui  fait  exécuter  les  loix  ^ 
ent  qu'il  eft  foumis  lui-même  &  qu'il  a  par  conféquent  befoin  de  la  vertu. 

Il  n'y  a  donc  qde  l'établiftement  des  loix,  qui  puifle  obliger  les  fujets 
à  agir  félon  leur  véritable  intérêt  ,  &  à  entrer  dans  le  plus  (ûr  &  le 
itieilleur ,  pour  fe  conduire  à  leur  deftination ,  qui  eft  la  félicité.  C'eft  dans 
cette  vue,  que  le  fouverain  veut  les  diriger  «  mieux  qu'ils  ne  fauroient  le 
faire  eux-mêmes  &  qu'il  met  un  frein  à  leur  liberté,  de  peur  qu'ils  n'en 
abufent  contre  leur  bien  &  contre  le  bien  public.  En  un  mot,  le  fouverain 
commande  à  des  êtres  raifonnables  ;  c'eft  fur  ce  pied-là  qu'il  traite  avec 
eux  ;  toutes  fes  ordonnances  font  empreintes  du  fcçau  de  la  raifon  ;  il  veut 
régner  fur  les  cœurs;  &  s'il  emploie  quelquefois  la  force,  c'eft  pour  ra^ 
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mener  ï  la  raifon  ceux  qui  s'égarent  contre  leur  propre  bien  &  contre 
celui  de  la  fociété.  D'ailleurs  les  loix  ont  une  double  fin  relative  &  au 
fouverain  &  aux  fujets;  l'intention  du  fouverain  en  les  établiflant,  eft  de 
travailler  à  (a  fatisfaâion  &  à  fa  gloire,  en  rendant  Tes  fujets  heureux; 
ces  deux  chofes  font  inféparables ,  &  ce  feroit  faire  tort  au  fouverain ,  de 
croire  qu'il  ne  penfe  qu'à  lui-même ,  fans  égard  au  bien  de  ceux  qui  dé« 
pendent  de  lui. 

Il  faut  de  plus  fuppofer  dans  la  nature  des  loix ,  trois  conditions ,  la  pre- 
mière, que  les  chofes  ordonnées  par  la  loi,  foient  poflibles  dans  leur  exécu- 
tion ;  car  ce  feroit  une  folie ,  &  même  une  cruauté ,  d'exiger  de  quelqu'un 
fous  la  moindre  peine ,  ce  qui  efl ,  &  oui  a  toujours  été  au-deffus  de  fes 
forces.  La  féconde ,  il  faut  que  la  loi  foit  de  quelque  utilité ,  car  là  f aifon 
ne  permet  pas  que  l'on  gêne  la  liberté  des  fujets ,  uniquement  pour  la 
gêner,  &  fans  qu'il  en  revienne  aucun  bien. 

La  troifieme  enfin ,  il  feut  que  la  loi  fbit  jufle  en  elle-même ,  c'efl-a-dire 
conforme  à  l'ordre,  à  la  nature  des  chofes  &  à  la  conflitution  de  l'homme. 
Il  s'enfuit  de-là,  que  la  loi  jufle  &  utile^  une  fois  bien  notifiée,  impofe 
aux  fujets  l'obligation  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  certaines  chofes ,  en  leur 
laiffant  la  liberté  d'agir ,  ou  de  ne  pas  agir  en  d'autres  chofes ,  comme  ils 
le  trouvent  à  propos.  En  un  mot,  la  nature  &  la  fin  des  loix  fait  con-« 
noltre  quelle  en  efl  la  matière  ou  l'objet;  &  l'on  peut  dire  avec  certitude | 
que  ce  font  toutes  les  adions  humaines ,  les  intérieures  auffi-bien  que  les 
extérieures ,  les  penfées  &  les  paroles  auflî-bien  que  les  aâions ,  celles  qui 
fe  rafpportent  à  autrui^  &  celles  qui  fe. terminent  à  la  perfonne  même, 
autant  du  moins  que  la  direâion  de  ces  aâions  peut  effentiellement  con- 
tribuer au  bien  particulier  de  chacun ,  à  celui  de  la  fociété  en  général  & 
à  la  gloire  de  l'Etat. 

'  Qu'un  femblable  code  de  loix  vous  ferve  de  principes  &  de  règles  fon- 
damentales dans  le  gouvernement -particulier  de  vos  Efclaves;  traitez-les 
fur-tout  avec  douceur  &  humanité ,  n'ayez  aucune  prédileâion  pour  l'un 
plus  que  pour  l'autre  ;  ne  vous  fàmiliafifez  pas  trop  avec  aucun  d'eux ,  & 
particulièrement  niodérez  vos  excès  dans  le  commerce  avec  les  négrefles , 
&  que  cette  malheureufe  polygamie,  qui  n'efl  que  trop  innée  chez  vous, 
foit  bannie  de  vos  cœurs ,  à  caufe  des  fuites  funefles  qji'elle  entraine  après 
elle.  J'en  appelle  à  votre  propre  expérience,  perfuadé,  comme  je  le  fuis, 

ue  vous  ne  d|fconviendrez  pas  qu'elle  caufe  encore  aujourd'hui  beaucoup 
e  défordres  dans  l'économie  de  vos  Efclaves  ;  en  vous  abandonnant  à  vos 
paflions ,  pjutiftt  qu'à  la  raifon  ;  elles  contribuent  beaucoup  à  accélérer  votre 
perte  par  la  défertion  continuelle  de  vos  Efclaves  marons  ou  fugitifs;  ce 

font  les  cruautés  qu'ont  exercé  fur  eux  vos  ancêtres  &  vos  prédéceffeurs 

Ma  plume  fe  refufe  au  récit  de  toutes  ces  horreurs.  On  vous  les  a  repro- 
chées avec  juflice ,  &  vous  ne  fauriez  difconvenir  que  ces  traitemens  oar- 
barés  ne  foient  la  caufe  immédiate  de  la  fuite  de  vos  nègres ,  qu'une  fuite 
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d'anoées  a  augmenté  à  un  fi  grand  nombre ,  &  avec  lefquels  vous  aveiS 
,  été  forcés  9  pour  votre  confervation ,  de  contraâer  une  paix  au(fi  peu  avanu* 
geufe  pour  la  colonie,  que  peu  honorable  pour  vous. 

Parvenu  y  après  une  longue  luire  de  guerres  infruâueufes ,  à  conclure  enfin 
un  traité  d'alliance  avec  ce  peuple,  les  principaux  députés  de  la  part  du 

Îpuvernement  »  ont  été  forcés  de  leur  jurer ,  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plu» 
acre  y  une  fidélité  inviolable  :  d'un  autre  côté,  ils  fe  font  engagés  à  leur 
livrer  toutes  les  années  des  armes  à  feu ,  de  la  poudre  &  du  plomb ,  fout 
promelTe  de  rendre  fidèlement  tous  les  nègres  fugitifs,  moyennant  encore 
une  prime  de  cinquante  florins  par  tête  aux  dépens  du  maître  &  de  l'Efclave. 
.  Depuis  l'année  17 $9 >  que  cette  mémorable  paix  a  été  fignée,  &  enfuito 
Approuvée  par  Mefiieurs  de  la  fociété ,  il  a  été  défendu  à  tous  les  planteura 
fous  des  peines  très«rigoureufes ,  de  molefter  ou  d'inquiéter  les  nouveaux 
alliés  qui  viendroient  aux  plantages,  encore  moins  ceux  qui  viendroient 
commercer  avec  les  habitans  de  la  ville  de  Faramaibo. 

Quelle  indignation  ne  doit  pas  vous  infpirer  un  tel  trdité  d'alliance,  en 
voyant  journellement  devant  vos  yeux  des  gens  qui  ont  tué  &  maflacré 
vos  ancêtres ,  &  avec  lefquels  vous  devez  vivre  comme  avec  des  citoyens  ? 
Si  jamais  vous  avez  le  malheur  de  faire  la  moindre  infraâion  à  vos  enga* 

Î[emens  envers  ce  peuple,  vous  pouvez  être  comme  affurés,  que  le  même 
brt  vous  arrivera ,  malgré  toute  la  force  de  vos  armes ,  par  la  raifon  que 
vous-  leur  fourniflez  dés  couteaux  pour  vous  couper  la  gorge ,  &  par  la 
trop  grande  licence  que  vous  leur  avez  donnée  de  fréquenter  vos  Efclaves, 

2ui  tôt  ou  tard  fe  joindront  à  eux,  fi  vous  ne  les  traitez  pas  avec  plus 
'humanité  que  vous  ne  faites.  Je  vous  l'ai  dit,  &  ne  crois  pouvoir  aflez 
le  répéter.  Hommes ,  foyc^^  humains  &  pour  ce  peuple  &  pour  vous ,  car^ 
il  fait  la  fource  de  votre  bonheur  &  de  votre  projpérité;  Voccafion  de  faire 
des  heureux  eft  plus  rare  qu'on  ne  penfe  ;  la  punition  de  lavoir  manquée , 
ejl  de  ne  la  pouvoir  plus  retrouver.  Malheur  à  qui  ne  fait  pas  facrifitr  un 
four  de  plaifir  au  devoir  de  Vhumanité  !  fi  cUfl  la  raifon  qui  fait  Vhomme , 
éefi  aujfi  U  fentiment  qui  doit  le  conduire.  Des  maximes  fi  fages  &  fi  hu- 
maines doivent  être  profondément  gravées  dans  vos  cœurs ,  fongez  fur* 
tout  que  ce  font  des  créatures  comme  nous ,  &  quoique  nés  Efclaves ,  on 
ne  doit  pas  les  traiter  comme  des  animaux  que  l'on  rait  travailler  à  force 
de  coups.  Que  deviendroient  vos  terres  qui  vous  procurent  tant  de  richefles, 
fi  vous  n'aviez  pas  des  bras  aufii  vigoureux  pour  les  cultiver  ?  Il  eft  de 
votre  intérêt  de  ne  laiffer  manquer  de  rien  a  vos  Efclaves,  d'avoir  foin 
d'eux  quand  ils  font  malades ,  de  ne  point  les  furcharger  de  travail  ;  &  de 
tenir  un  jufte  milieu  dans  vos  chàtimens ,  en  confultant  la  raifon ,  plutôt 
que  la  pafiîon ,  car ,  il  n'eft  malheureufement  encore  que  trop  en  ufage 
chez  quelques  colons,  de  les  punir  avec  une  rigueur  qui  tient  de  la  bar- 
barie. C'eft  dans  pareil  cas,  qu'on  ne  doit  pas  être  furpris  que  ces  infor- 
tunés cherchent  à  s'affranchir  du  joug  agravant  qu'on  leur  impofe.  A  qui 
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doit-on  sVn  prendre,  en  effet  ^  quand  de  tels  événement  arrivent,  (î  ce 
n'efl  à  vous-même,  ou  à  ceux  à  qui  vous  avez  confié  la  direâion  de  vos 
Efclaves?  Plus  vous  les  traiterez  avec  dureté,  plus  vous  augmenterez  le 
sombre  de  vos  ennemis.  Après  tout,  ne  vous  en  réfulte-t-il  pas  un  plu$ 
grand  avantage,  fi  vous  employez  les  voies  de  la  douceur,  à  Tégard  de  ce 
peuple  >  C'efl  le  moyen  le  plus  efficace  pour  ^encourager  à  vous  aimer 
&  à  vous  être  fidèle  jufqu'au  péril  de  fa  vie.  Uii  exemple  bien  frappanc 
&  que  vous  ne  devez  pas  perdre  de  vue ,  c'eft  cette  révolte  générale  ^ 
arrivée  depuis  quelques  années  aux  Berbices ,  &  occafionnée  par  des  trai- 
temens  inhumains  :  vous  favez ,  pour  en  avoir  fait  la  triite  expérience ,  qu^ua 
gouvernement  trop  rigoureux ,  efl  la  fource  de  bien  de  malheurs  imprévus. 
Mettez  donc  un  frein  à  vos  paffîons ,  &  penfez  qu^au  dernier  jour  du  juge-^ 
ment ,  nous  ferons  tous  jugés  félon  nos  mérites.  Quiconque  veut  être  hom- 
me ,  en  effet,  doit  favoir  redefcendre.  L'humanité  coule  comme  une  fource 
pure  &  falutaire ,  &  va  fertilifèr  les  lieux  bas  ;  elle  cherche  toujours  le 
niveau ,  elle  laiffe  à  fec  les  rochers  arides  qui  menacent  la  campagne  & 
ne  donnent  qu'une  ombre  inutile  ,  ou  des  éclats  pour  écrafer  leurs  voifins. 
Les  mauvaifes  maximes  font  pires  que  les  mauvaifes  aâions.  Les  palfionf 
déréglées  infpirent  les  dernières  ;  mais  les  premières  corrompent  la  raifon 
même ,  &  ne  laiffenc  plus  de  reffource  pour  venir  au  bien. 
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A  la   Côte  de  Guinée. 

jLà  a  propriété  que  quelques  hommes  ont  acquife  fur  d'autres  dans  la 
Guinée  ,  efl  d'une  origine  fort  ancienne.  Elle  y  efl  généralement  établie  ^ 
ù  l'on  en  excepte  quelques  petits  cantons  où  la  liberté  s'efl  retirée  &  ca« 
chée.  Cependant  nin  propriétaire  n'a  droit  de  vendre  un  homme  né  dans 


ait  reçus  en  témoignage  de  reconnoiffance.  Cette  loi  qui  femble  être  faite 
en  faveur  de  l'Efclave  né ,  pour  le  faire  jouir  de  fa  famille  &  de  foo  pays, 
efl  infuffifante,  depuis  que  les  Européens  ont  établi  le  luxe  fur  les  côtes 
d'Afrique.  Elle  fe  trouve  éludée  tous  les  jours  par  les  querelles  concertées 
que  fe  font  deux  propriétaires  ,  pour  être  condamnés  tour-à-tour  ,  l'ua 
envers  l'autre  ,  à  une  amende  qui  fe  paye  ei>  Efclaves  nés  ,  &  donc  la 
difpofition  devient  libre  par  l'autorifation  de  la  même  loi. 

La  corruption ,  contre  fon  cours  ordinaire ,  a  gagné ,  des  particuliers  aux 
fbuverains.  Ils  ont  multiplié  les  guerres  pour  avoir  des  Efclaves,  comme 
on  les  fufcite  en  Europe  pour  avoir  des  foldats.  Us  ont  établi  l'ufage  de 
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punir  paf  Tefclavage,  noa-(èulèment  ceux  qui  avoieot  attenré  à  la  vie  ou 
a  la  propriété  des  citoyens  \  mais  ceux  *qui  (e  trouvoienc  hors  d'écat  de 
payer  leurs  dettes,  &  ceux  qui  avoiént  trahi  la  foi  conjugale.  Cette  peine 
efl  devenue ,  avec  le  temps  ,  celle  des  plus  légères  fautes^ ,  après  avoir  été- 
d^abord  réfervée  aux  plus  grands  crimes.  On  n'a^cefTé  d'accumuler  les  dé-v 
fènfès  y  même  des  chofes  indifférentes ,  pour  accumuler  les  revenus  des 
peines  avec  les  tranfgreflions.  L'injuAice  n'a  plus  eu  de  bornes ,  ni  de  bar- 
rières. Dans  un  grand  éloignement  des  côtes ,  il  fe  trouve  des  cheB»  qui 
font  enlever  autour  des  villages  tout  ce  qui  %^y  rehcontre.  On  jette  les  en-? 
fans  dans  des  facs  ;  on  niet  un  bâillon  aux  hommes  &  aux  femmes  pour 
étouffer  leurs  cris.  Si  les  ravifleurs  font  arrêtés  par  une  force  fupérreure , 
ils  font  conduits  au  fouverain,  qui  défavoue  toujours  la  commiiîion  qu'il 
.a  donnée,  &  qui,  fous  prétexte  de  rendre  la  juftice  ,  vend  fur  le  champ. 
fes  agens  aux  vaiffeaux  avec  lefquels  il  a  traité. 

Malgré  ces  odieufes  rufes,  les  peuples  de  la  côte  fe  font  vus  hors  d'état 
d&  fournir  aux  demandes  que  les  marchands  leur  faifoient.  Il  leur  eft  arrivé 
ce  que  doit  éprouver  toute  nation,  qui  ne  peut  négocier  qu'avec  fon  nu- 
méraire. Les  Efclaves  font  pour  le  commerce  des  Européens  en  Afrique, 
ce  qu'efl  l'or  dans  le  commerce  que  nous  faifons  avec  le  nouveau  monde. 
Les  têtes  de  nègres  repréfentent  le  numéraire  des  Etats  de  la  Guinée. 
Chaque  jour  ce  numéraire  leur  eft  enlevé  ;  &  on  ne  leur  laifle  que  des 
chofes  qui  fe  confomment.  Leur  capital  difparoit  peu  à  peu  ;  parce  Qu'il 
ne  peut  fe  régénérer,  en  raifon  de  laâivité  des  confommations.  Aufli  la 
traite  des  noirs  feroit-elle  déjà  tombée ,  fi  les  habitans  des  côtes  n'avoien^ 
communiqué  leur  luxe  aux  peuples  de  l'intérieur  du  pays  ,  defquels  ils  ti- 
rent aujourd'hui  la  plupart  des  Efclaves  qu'ils  nous  livrent.  C'eft  de  cette 
manière  que  le  commerce  des  Européens  a  prefque  épuifé  de  proche  en 
proche  les  richeffes  commerçables  de  cette  nation. 

Cet  épuifement  a  fait  prefque  quadrupler  le  prix  des  Efclaves  depuis 
vingt  ans;  &  voici  comment.  On  les  paie,  en  plus  grande  partie,  avec 
des  marchandifes  des  indes  orientales ,  qui  ont  doublé  de  valeur  en  Euro- 

fie.  Il  faut  donner  en  Afrique  le  double  de  ces  marchandifes.  Ainfi  les  co- 
onies  d'Amérique»  ou  fe  conclut  le  dernier  marché  des  noirs,  font  obli- 
gées de  fupporter  ces  diverfes  augoientations ,  &  par  conféquent  de  payer 
quatre  fois  plus  qu'elles  ne  payoient  autrefois. 

Cependant ,  le  propriétaire  éloigné  qui  vend  fon  Efclave ,  reçoit  moins 
de  marchandifes  que  n'en  recevoir ,  il  y  a  cinquante  ans ,  celui  qui  ven- 
doit  le  fien  au  voifinage  de  la  côte.  Les  profits  des  mains  intermédiaires  | 
les  &ais  de  voyage  ,  les  droits ,  quelquefois  de  trois  pour  cent ,  qu'il  faut 
payer  aux  fouverains  chez  qui  Ton  paffe  ,  abforbent  la  différence  de  la 
fomme  que  reçoit  le  premier  propriétaire ,  à  celle  que  paie  Ip  marchand 
Européen.  Ces  frais  grôfliffent  tous  les  jours ,  par  l'éloignement  des  lieux 
où  il  refte  encore  des  Efclaves  à  vendre.  Plus  ce  premier  marché  fera  re- 
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culé ,  plus  les  difficultés  du  voyage  feront  grandes.  Elles  deviendront  tel- 
les ,  que  de  ce  que  le  marchand  Européen  pourra  donner  ,  il  reftera.  (i 
peu  à  offrir  au  premier  vendeur  ,  qu'il  préférera  de  garder  fbn  Efclave. 
Alors  la  traite  ceffera.  Si  Ton  veut  abfolument  la  foutenir ,  il  faudra  que 
nos  négocians  achètent  exceflivement  cher ,  &  qu'ils  vendent  dans  les  pro- 
portions aux  colonies ,  qui ,  de  leur  côté ,  ne  pouvant  livrer  qu'à  un  prix 
énorme  leurs  produâions  ,  ne  trouveront  plus  de  confommateurs.  Mais, 
jufqu'à  ce  période ,  qui  eft  peut-être  moins  éloigné  que  ne  le  penfent  les 
colons ,  ils  vivront  tranquillement  du  fang  &  de  la  fueur  des  nègres.  Ils 
trouveront  des  navigateurs  pour  en  aller  acheter  ,  &  ceux-ci  des  tyrans 
pour  en  vendre. 

Les  marchands  d'hommes  s'aflbcient  entre  eux  ,  &  formant  des  efpeces 
de  caravanes  ,  conduifent  dans  l'efpace  de  deux  ou  trois  cents  lieues ,  plu- 
fieurs  files  de  trente  ou  quarante  Efclaves  ,  tous  chargés  de  l'eau  &  des 
grains  néceffaires  pour  fuofifter  dans  les  déferts  arides  que  l'on  traverfe. 
La  manière  de  s'en  affurer ,  fans  trop,  gêner  leur  marche  »  eft  ingénieufe-- 
ment  imaginée.  On  paffe  dans  le  col  de  chaque  Efclave  une  fourche  de 
bois  de  huit  à  neuf  pieds  de  long.  Une  cheville  de  fer  rivée  ,  ferme  la 
fourche   par  derrière  ,   de  manière  que  la   tête  ne  puiffe  pas  paffer.  La 

2ueue  de  la  fourche ,  dont  le  bois  eft  fort  pefant ,  tombe  lur  le  devant , 
c  embarraffe  tellement  celui  qui  y  eft  attaché ,  que  quoiqu'il  ait  les  bras 
&  les  jambes  libres ,  il  ne  peut  ni  marcher  ,  ni  lever  la  fourche.  Pour  fe 
mettre  en  marche  ,  on  range  les  Efclaves  fur  une  même  ligne  ;  on  ap*- 
^uye  &  on  attache  l'extrémité  de  chaque  fourche  fur  l'épaule  de  celui  qui 

Î^recede ,  &  ainfi  de  l'un  à  l'autre  jufqu'au  premier  dont  l'extrémité  de  la 
burche  eft  portée  par  un  des  '  conduaeurs.  On  n'impofe  guère  de  chaîne 
aux  autres ,  fans  en  fentir  foi-même  le  fiirdeau.  Mais  pour  prendre  fans 
inquiétude  le  repos  du  fommeil  ^  ces  marchands  attachent  les  bras  de  cha- 
que Efclave  fur  la  queue  de  la  fourche  qu'il  porte.  Dans  cet  état ,  il  ne 
peut  ni  fuir,  ni  rien  attenter  pour  fa  liberté.  Ces  précautions  ont  paru 
indifpenfables  ;  parce  que  Ci  TEfclave  peut  parvenir  à  rompre  fa  chaîne , 
il  devient  libre.  La  foi  publique ,  qui  affure  au  propriétaire  la  pofleffîon 
de  fon  Efclave ,  Si  qui  dans  tous  les  temps  le  lui  remet  entre  les  mains , 
fe  tait  entre  l'Efclave  &  le  marchand  qui  exerce  de  toutes  les  profeffions 
la  plus  méprifée. 

Les  Efclaves  arrivent  toujours  en  grand  nombre  ,  fur-tout  lorfqu'ils 
viennent  des  contrées  reculées.  Cet  arrangement  eft  néceffaire,  pour  di- 
minuer les  frais  qu'il  faut  faire  pour  les  conduire.  L'intervalle  d'un  voyage 
à  l'autre ,  déjà  long  par  cette  raifon  d'économie ,  peut  être  augmenté  par 
des  circonftances  particulières.  La  plus  ordinaire  vient  des  pluies  qui  font 

^e.  La  faifon  favorable  pour  voyager 
>uis  Février  jufqu'en  Septembre  ;  & 
j  que  le  retour  des  marchands  d^Ef* 
claves  ôfTie  le  plus  de  cette  marchandife  fur  la  côte. 
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La  traite  des  Européens  fe  fait  au  fud  &  au  nord  de  la  ligne.  La  pre- 
mière côte,  connue  lous  le  nom  d'Angole,  n'offre  que  trois  ports,  ouverts 
kidifféremment  à  toutes  les  nations,  Cabinde^  Loango,  Malymbe,  &  deux 
dont  les  Portugais  font  les  feuls  maîtres.  Saint- Paul  de  Loando  &  Saint- 
Philippe  de  Benguela.  Ces  parages  fourniffent  à  peu  prés  un  tiers  des  noirs 
qui  font  portés  en  Amérique  :  ce  ne  font  ni  les  plus  intelligens,  ni  les 
plus  laborieux ,  ni  les  plus  robuftes.  La  féconde ,  défigtiée  fous  le  nom  gé- 
néral de  Côte  d'Or ,  eft  plus  abondante  en  rades  ;  mais  elles  ne  font  pas  ' 
toutes  également  favorables  au  commerce.  La  gêne  qu'ont  mife  les  forts 
Européens  dans  plufieurs  endroits ,  en  écarte  les  marchands  d'Efclaves.  On 
les  voit  en  bien  plus  grand  nombre  à  Anamabou  &  à  Calbari ,  où  les  af- 
faires fe  traitent  avec  une  liberté  entière. 

En  1768  ,  il  eft  forti  d'Afrique  104,100  Efclaves.  Les  Anglois  en  ont  en- 
levé pour  leurs  ifles,  5^,100;  leurs  colons  du  continent  feptentrional ,  63,003  ; 
les  François,  23,500;  les  Hollandois,  11,300^  les  Portugais,  8,700;  les 
Danois,  1,200.  Tous  ces  malheureux  ne  font  pas  arrivés  à  leur  deftination. 
'  Dans  le  cours  ordinaire  des  chofes,  il  en  doit  avoir  péri  le  huitième  dans 
la  traverfée.  Chaque  nation  a  employé  dans  fes  colonies  les  cultivateurs 
qu'elle  avoit  achetés.  Ll  nV  a  que  la  Grande-Bretagne  qui  en  ait  cédé  qua- 
tre mille  aux  Efpagnols ,  oc  introduit  en  fraude  environ  trois  mille  dans  les 
ëtabliffements  François. 

Ce  feroit  une  erreur,  &  une  grande  erreur,  de  penfer  que  PAmérique 
reçoit  régulièrement  le  même  nombre  de  noirs.  Outre  «que  fa  guerre  dimi- 
nue conudérablement  les  expéditions  pour  la  Guinée,  les  combinaifons  de 
la  dernière  paix  ont  occafîonné  de  nouveaux  défrichemens,  qui  exigeoienc 
des  fecours  extraordinaires.  11  faut  réduire  à  foixante  mille,  la  quantité 
d^ommes  dont  les  bords  Africains  fe  privent  chaque  année.  En  fuppo* 
fant  que  chacun  d'eux  coûte  fur  les  lieux  trois  cents  livres  ,  c^eft  dix- 
huit  millions  que  reçoivent  ces  barbares  régions ,  pour  un  facrifice  (i 
horrible. 

le    négociant  François   fe   récriera  ,   nous    n^en    doutons  point ,  fur  le 

Erix  où  Ton  réduit  ici  les  Efclaves.  Perfonne  n^ignore  qu^il  les  acheté 
eaucoup  plus  cher;  mais  il  eft  connu  auffî  que  les  Anglois  &  les  Hol- 
landois les  ont  à  meilleur  marché,  parce  qu'ils  ne  font  pas  réduits  par  Pin* 
fuffifance  de  leur  commerce  dMfie ,  &  par  Pimperfeftion  de  quelques  ma- 
iiufadures  propres  à  la  traite  d'Afrique  ,  de  payer  comme  lui  une  com- 
miflîon,  un  fret,  des  aflurances,  pour  tirer  des  ports  étrangers  quelques 
marchandifes  dont  il  eft  impoflible  de  fe  paiTer.  Les  Portugais  ont  encore 
dé  Pavantage  fur  ces  nations.  C'eft  du  BréHl  qu'ils  font  leurs  expéditions  ; 
c^eft  avec  du  tabac  &  des  eaux-de-vie  de  leur  fol,  qu'ils  font  principale- 
ment leurs  échanges  ;  &  ils  exercent  un  commerce  exclufif  fur  de^  côtes 
qui  ont  deux  cents  lieues  de  long ,  fur  trente  &  quarante  de  profondeur. 
A  l'exception  des  Portugais,  tous  les  peuples  paient  les  Efclaves  avec 
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les  mènies  marchandifes.  Ce  font  des  fabres,  des  fudls,  de  la  poudre  à 
canon»  du  fer,  de  Teau^de-vie,  des  clincailleries,  des  étoffes  de  laine, 
fur- tout  des  toiles  des  indes  orientales ,  ou  celles  que  l'Europe  fabrique  & 
peint  fur  leur  modèle.  Les  peuples  du  nord  de  la  ligne  ont  adopté  pour 
monnoie,  un  petit  coquillage  blanc  que  nous  leur  apportons  des  Maldives. 
Au  fud  de  la  ligne  ,  le  commerce  des  Européens  a  de  moins  cet  objet 
•d'échange.  On  y  fabrique  pour"  figne  de  valeur,  une  petite  pièce  d'étoffe 
de  paille,  de  dix-huit  pouces  de  long  fur  douze  de  largeur.  Ce  figne  réel 
ii'elt  que  la  quarantième  partie  d'une   valeur  idéale ,    qu'on  appelle   pièce. 

Ce  mot,  depuis  que  nous  fréquentons  l'Afrique  ,  eft  devenu  le  terme 
numérique  de  toutes  les  chofes  de  la  plus  grande  valeurv  Le  prix  de  cha* 
que  marchandife  que  nous  y  portons ,  e|l  fixé  invariablement  fous  la  dé- 
nomination d'une,  de  deux,  de  trois  pièces,  ou  d'un  plus  grand  nombre. 
Chaque  pièce  coûte  d'achat  primitif  près  d'une  piftole ,  &  1  on  donne  de- 
puis quelque  temps  trente-cinq  à  trente-fix  pièces  pour  un  noir ,  en  y 
comprenant  les  droits.  Le  plus  fort  de  ces  droits ,  eft  la  rétribution  qu'il 
faut  donner  à  un  courtier  autorifé  par  le  gouvernement,  courtier  qui  eft 
toujours  entre  le  vendeur  &  l'acheteur,  qu'il  eft  important  de  s'attacher, 
&  qui  eft  devenu  un  plus  grand  perfonnage,  à  mefure  que  la  concurrence 
des  Européns  a  augmenté,  Çtc  que  la  difette  des  Efclaves  s'eft  fait  fentir. 
Un  autre  droit,  qui,  quoique  demandé  fous  le  nom  de  préfent,  n'en  eft 
pas  moins  un  tribut  forcé  ;  c'eft  ce  qu'il  faut  payer  au  fouverain  Si  à  fes 
principaux  officiers,  pour  avoir  la  Jiberté  de  traiter.  La  fomme  fe  mefure 
fur  la  capacité  du  navire,  &  elle  peut  être  évaluée  à  trois  pour  cent. 

Les  nations  Européennes  ont  cru  qu'il  entroit  dans  l'utilité  de  leur  com- 
merce ,  de  former  des  établiftemens  fur  la  côte  d'Afrique.  Les  Portugais 
qui  parcoururent  les  premiers  ces  vaftes  contrées ,  y  laifferent  par-tout  des 
traces  de  leur  ambition  plutôt  que  de  leur  fageffe.  Les  foibles  &  innom- 
brables colonies  qu'ils  y  avoient  jettées ,  ne  tardèrent  pas  à  oublier  une 
patrie  qui  les  avoir  elle-même  oubliées.  Avec  le  temps ,  il  ne  refta  de 
tant  de  conquêtes  ,  que  le  vafte  efpace  qui  s'étend  depuis  le  Zaire  juf- 
qu'au  Cap  Negro ,  d'où  le  Bréfil .  tire  encore  fes  Efclaves.  On  a  encore 
confervé  quelques  ifles  de  peu  d'importance.  Celles  qui  font  (îtuées  à 
l'oueft  du  Cap- Verd ,  produiient  du  fel ,  nourrirent  des  beftiaux ,  &  fer- 
vent de  relâche  aux  vaiffeaux  qui  vont  aux  indes  orientales.  Les  ifles  du 
prince  &  de  St.  Thomas,  qui  font  à  l'entrée  du  golfe  de  G^^bon,  fournif- 
fent  des  rafrakhiflTemens { aux  navigateurs  qui,  partis  de  la  Côte  d'Or, 
prent^ent  la  route  de  l'Amérique.  Les  unes  &  les  autres  font  comptées 
pour  rien  dans  le  monde  commerçant. 

Quoique  le  Portugal  ne  tirât ,  même  dans  les  premiers  temps,  qu'une 
utilité  médiocre  des  côtes  d'Afrique ,  il  étoit  Ci  jaloux  de  l'empire  qu'il  y 
exerçoit  en  vertu  de  fa  découverte ,  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'aucune  nation 
eût  droit  d'en  approcher.  Les  Anglois,  qui  les  premiers  oierent  douter  de 

la 
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U  légitimité  de  ces  prétentions  vers  fan  1553,  effuyerent  Taffront  de  voir 
leurs  vaifTeaux  SLrrêzés.  Il  i&llut  en  venir  à  une  guerre  nationale ,  &  (e 
fouftraire  par  la  fupériorité  des  armes  à  cette  tyrannie.  Dans  la  fuite ,  les 
compagnies  exclufives  d'Angleterre  qui  entreprirent  ce  commerce ,  formè- 
rent fucceflivement  des  comptoirs  fans  nombre,  dont  celui  du  cap  Corfe^ 
(itué  à  la  Cote  d'dr ,  &  celui  de  James ,  placé  dans  une  ifle  à  l'entrée  dd 
la  rivière  de  Gambie,  furent  alTez  conflamment  les  principaux  &  les  plui 
utiles.  Quoiqu'on  en  eut  abandonné  beaucoup,  il  en  refloïc  encore  fçize, 
lorfque  le  parlement,  réveillé  par  le  cri  public,  fe  détermina  en  17^2  à 
mettre  fin  à  ce  monopole.  La  nation  acquit  des  intérefTés  tous  ces  maga*- 
fins  fortifiés  où  il  n'y  avoit  que  cent  vingt  hommes ,  pour  la  fomme  do 
1,523,198  livres  13  fols.  Leur  entretien  cpûte  annuellement  enviroa 
292,500  livres. 

L'Angleterre  faifoit  feule ,  ou  prefque  feule ,  tout  le  commerce  d'A&i:- 
que,  lorfque  les.HolIandois  entreprirent  en  1637  de  le  partager.  La  guerre 
qu^Is  foutenpient  contre  l'£ipagne ,  les  autorifoit  à  attaquer  les  établiffe* 
inens  Portugais  en  Guinée  ;  &  ils  s'emparèrent  de  la  plupart  en  £brt  peu 
de  temps.  Le  traité  de  1641  en  aflura  la  propriété  à  la  république.  Ceile^ 
ci  prétendant  entrer  dans  tous  les  droits  du  premier  poflèfleur,  voulut  ex-* 
dure  fon  rival  de  ces  parages,  &  ne  ceffa  de  IV  molefler  jufqu'à  la  paix 
de  Breda.  De  toutes  ces  conquêtes,  celle  du  fort  de  la  Mina,  à  la  côte 
d'or,  fe  trouva  la  plus  importante.  Il  avoit  été  bâti  en  145X.  par  les  For« 
cugais ,  qui  avoient  enrichi  fon  territoire  de  la  culture  du  lucre ,  du  maï^  ^ 
4e  divers  fruits  exquis,  &  de  quantité  d'aniouux  utiles  qu'ils  y  avoient 
tranfportés.  Ils  en  tiroient  beaucoup  d'or  &  quelques  Efclaves.  Cet  éta- 
bliffement  ne  dégénéra  pas  dans  les  mains  des  Hollandois ,  qui  en  firent  le 
centre  de  tous  les  comptoirs  qu'ils  avoient  acquis ,  &  de  toutes  les  affaires 
qu'ils  traitoient  en  Afrique. 

La  profpérité  de  cette  puiflànce  dans  cette  partie  du  monde  étolt  à  (on 
comble ,  lorfqu'elle  y  fut  attaquée  par  Louis  XIV.  Ce  prince  qui  afpiroic 
à  tous  les  genres  de  gloire,  faifît  la  circonflance  de  la  guerre  de  i6y2^ 
pour  faire  tonner  jusqu'aux  bords  Africains ,  ces  foudres  qui  portoient  la 
xerreur  de  fon  pavillon  fur  toutes  les  mers.  Il  enleva  aux  Hollandois  les  ferts 
d'Arguin  &  de  Portendic ,  qui  étoient  alors  le  marché  général  des  gommes. 
Ses  fujets  établirent  dans  la  fuite  fur  la  côte ,  plufieurs  pofles  qu'il  fallut 
abandonner,  ou  parce  qu'ils  étoient  mâl.choins,  ou  parce  qu'on  manquoit 
de  forces  pour  les  foutenlr.  Depuis  que  ^  par  un  enchaînement  de  fautes 
&  de  revers,  la  France  s'eft  vue  obligée  à  facrifier,  dans  les  derniers  trai- 
tés, le  Sénégal  aux  Anglois,  il  ne  lui  refle  que  le  comptoir  de  Juida  Si 
l'ifle  de  Gorée ,  oii  il  n'y  a  point ,  où  il  n'y  aura  jamais  de  commerce. 
Elle  commençoit  il  y  a  quelques  années  un  établiflement  utile  à  Anama- 
bou ,  lorfque  les  travailleurs  furent  chaflës  à  coups  de  canon ,  &  en  pleine 
jpaix,  par  les  vaifTeaux  de  la  Grande-Bretagne*  Un  négociateur  habile  qui 
lomc  XVUI.  Ce 
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fe  trouvoit  à  Londres ,  à  la  nouvelle  de  cette  violence ,  témoigna  Ton  éton- 
nement  d*une  conduite  fi  peu  mefurée.  Monficur ,  lui  dît  an  miniftre  très* 
accrédité  chez  cette  nation  éclairée,  yî  nous  voulions  un  jufics  envers  Us 
'François ,  nous  n'aurions  pas  pour  trente  ans  (PexiJIence. 

Les  Danois  qui  s'établirent  en  Afrique  un  peu  après  le  milieu  du  dernier 
fiecle,  &  qui  y  achetèrent  du  roi  d'Aquambo  les  deux  forts  de  Fréderis* 
bourg  Ac  de  Chriftianfbourg ,  fimés  fur  la  côte  d'or ,  k  peu  de  diftance  l'un 
de  l'autre^  n'éprouvèrent  jamais  un  traitement  femblable.  Ils  durent  la 
tranquillité  dont  on  les  laifla  toujours  jouir ,  à  la  médiocrité  de  leur  com» 
merce.  Il  étott  fi  fbible,  qu'on  n'expédioit  qu'un  vaifleau  tous  les  deux 
ou  trois  ans»  Cette  navigation,  s'eft  étendue  depuis  quelque  temps }  mais 
elle  n'eft  pas  encore  fort  confidérable» 

Si  l'on  en  excepte  les  Portugais ,  toutes  tes  nadons  Européennes  afTujet- 
tirent  leur  négoce  d'Afirique  à  des  privilèges  exclufifs.  Les  compagnies  en 
pofleflion  de  ce  monopole ,  dont  tous  les  gouvernemens  ont  ennn  fenti  & 
bit  cefier  le  vice ,  fortifièrent  leurs  comptoirs  ^  &  pour  en  écarter  les  étran* 
gers,  &  pour  affujettir  les  naturels  du  pays  à  ne  vendre  qu'à  elles.  Ltirf- 
que  les  cantons  où  étoiént  les  forts  n'ont  phis  eu  rien  à  livrer,  la  traite  a 
nngui ,  parce  que  les  peuples  de  l'intérieur  du  pays  ont  préfère  de  menet* 
leurs  Efclaves  dans  les  ports  libres,  où  ils  pouvoient  choifir  les  acheteurs, 
Ainfi  les  comptoirs  qui  avoient  été  fi  avantageux  lorfque  la  c6te  étoic  bien 
peuplée,  ne  font  plus  fi  précieux»  depuis  que  les  fkâeurs  de  ces  comptoirs 
font  obligés  à  de  grands  voyages  pour  faire  leurs  achats.  L'utilité  de  ces 
ëtablifiemens  s'eft  perdue  avec  l'épuifement  des  objets  de  leur  commerce. 

De  la  difficulté  de  fe  procurer  des  Efclaves,  dérive  naturellement  la  mé- 
thode d'employer  de  petits  navires  à  leur  extraâion.  Dans  le  temps  qu'un 
petit  terrein  ^  voifin  de  la  côte ,  fourniflbit  en  quinze  jours  ou  trois  femah- 
ses  une  cargaifon^  il  y  avoir  de  l'économie  à  employer  de  gros  vaifleaux^ 
J>arce  qu'il  étoit  poflible  d'entendre,  de  foigner  &  de  confoler  des  Ef- 
claves qui  parloient  tous  une  même  langue.  Aujourd'hui  que  chaque  bâtî- 
nent  peut  à  peine  fe  procurer  par  mois  foixante  ou  quatre-vingt  Efcla- 
ves ,  anienés  de  deux  ou  trcMs  cents  lieues  ^  épuifés  par  les  fatigues  d'un 
long  voyage^  embarqués  pour  refter  cinq  ou  fix  mois  à  la  vue  de  leur 


viennent  contagieufes  par  l'impofiibilité  où  l'on  fe  trouve  de  fép 
inalades  de  ceux  qui  ne  le  font  pas.  Un  petit  navire  deftiné  à  porter  deux 
ou  trois  cents  nègres ,  évite ,  par  le  peu  de  féjour  qu'il  fait  à  la  côte ,  ta 
ancMtié  des  accidens  &  des  pênes  qu'éprouve  un  navire  de  cinq  ou  fix 
cents  Efclaves,  Aufii^  tes  Angtois  qui  ont  pouffé  ce  commerce  auffi  loin 
jou'it  peut  aller ,  onc-tls  contraâé  l'habitude  de  n'envoyer  que  des  bâtimens 
^  cent  vingt  ou  cent  trente  tosineaiix  »  dans  les  mers  qui  s'étendent  depuiis 
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le  Sénégal  jufqu^  la  rivière  de  Voice,  êc  de  o^en  expédier  d'un  peu  plus 
confîdérables  que  pour  le  Colbar ,  où  la  traite  eft  plus  vive ,  &  où  ils  for* 
ment  leurs  principales  cargaifons.  Il  n'y  a  que  les  François  qui  foieat  refiéi 
opiniâtrement  fidèles  à  l'ancienne  routine.  Cependant  la  ville  de  Nantes , 
qui  £ût  feule  en  A&ique  autant  d'afFaires  que  tous  les  autres  ports  du  royau» 
nie  enfemble ,  commence  à  revenir  de  fes  préjugés.  Elle  y  renoncera  fans 
doute  entièrement  ;  &  tous  les  négocians  qui  font  le  même  commerce  avec 
leurs  propres  fonds ,  fuivront  (on  exemple. 

Il  eft  d'autres  abus,  des  abus  de  la  dernière  importance,  à  réformer  dans 
cette  navigation  naturellement  peu  faine.  Ceux  qui  s'y  livrent ,  font  com« 
munément  deux  fautes  capitales.. Dupes  de  leur  avidité^  les  armateurs  ont 
plus  d'égard  au  port  qu'à  la  marche  de  leurs  vaifleaux  i  ce  qui  prolongé 
néceflàirement  des  voyages ,  dont  tout  invite  à  abréger  la  durée.  Un  autre 
inconvénient  plus  dangereux  encore,  c'eft  l'habitude  oii  l'on  eft  de  partir 
d*£urope  en  tout  temps  ;  quoique  la  régularité  des  vents  &  des  courants  ait 
déterminé  la  faifon  convenable  pour  arriver  dans  ces  parages*. .        ' 

Cette  mauvaife  pratique  a  donné  naiflance  à  la  diftinâion  de  gratide  & 
de  petite  route.  La  petite  route  eft  la  plus  direâe  &  la  plus  courte.  Elle  n'a 
pas  plus  de  dix-huit  cents  lieues',  jufques  aux  ports  les  plus  éloignés  où  fe 
trouvent  les  Efclaves.  Trente-cinq  ou  quarante  jours  fumfent  pour  la  Êiire^ 
depuis  le  commencement  de  Septembre  jufqu'à  la  fin  de  Novembre;  parce 
que  depuis  le  moment  du  départ  jufqu'au  terme ,  on.  trouve  les  vents  âc 
les  courans  favorables.  Il  eft  même  pofllible  de  la  tenter  en  Décembre  y 
Janvier  &c  Février,  mais  avec  moins  de  fureté  &  de  fuccès.'  ,i 

Ces  parafes  ne  font  plus  praticables  depuis  le  commencement  de  Macs 
fufqu'à  la  nn  d'Août.  On  auroit  à  lutter  continuellement  contre  des  cou- 
rans violens  qui  portent  au  nord ,  &  contre  le  vent  du  fud-eft  qui  eft  ré* 
gulier.  L'expérience  a  appris  que,  dans  cette  faifon ,  il  falloit  s'éfoigner 
des  côtes,  gagner  la  pleine  mer,  naviguer  vers  le  fud\  jufques  par  les 
vinet-^Cx  ou  vingt-huit  degrés  entre  ^PAmque  &  le.  Bréfil./&.fe  rapprocher 
entité  de  la  Guinée,  pour  atterrer  cent  cinquante  ou  deux  cents  lieues  au 
vent  dû  port  où  l'on  veut  aborder.  Cette  route  eft  de  deux  mille  cinq  cents 
lieues,  &  exige  quatre-vingt-dix  ou  cent  jours  de  navigation. 

'  Indépendamment  de  fa  longueur ,  cette  grande  route  emf>orte  le  temps 
fikvorable  pour  la  traite  &  pour  le  retour.  Les  navires  font  furpris  par  lés 
cidmes,  contrariés  par  les  vents,  entraînés  parles  courans;  l'eau  manque^ 
les  vivres  fe  gâtent ,  le  fcorbut  gagne  les  Efclaves.  D'autres  calamités  non 
moins  fàcheufes,  ajoutent  fouvent  au  danger  de  cette  fituation.  Les  nè- 
gres du  nord  de  la  ligne  font  fujets  à  la  petite  vérole,  qui,  par  une  fingu- 
larité  fort  aggravante,  ne  fe  développe  guère  chez  ce  peuple  qu'après  l'âge 
de  quatorze  ans.  Si  cette  contagion  entre  dans  un  navire  qui  eft  encore. à 
l'ancre  i  il  y  a  dts  moyens  connus  pour  en  afFoiblir  la  violencp.  Maisr  un 
▼aifleau  atuqué  4^.  cétte^  épidéniiei  s'il  eft  en  route  pour  l'Amérique ,  petjl 

Ce  a 
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fouvent  toute  fa  cargaifon  de  nègres.  Ceux  qui  font  nés^  au  fud  de  la 
ligne,  rachètent  cette  maladie  par  une  autre;  c^eft  une  forte  d'uIcere  viru<- 
lenc,  dont  la  malignité  perce  &  sHrrite  davantage  fur  mer,  fans  jamais 


par  la  multiplicité  .   *         » 

quelquefois  à  deviner  les  caufes  des  maladies ,  &  à  trouver  leurs  remèdes. 
Quoique  toutes  les  nations  qui  font  le  commerce  d'Afrique ,  aient  un 
intérêt  égal  à  la  confervation  des  Efclaves  dans  la  traverfée ,  elles  n/y  veil*  ^ 
lent  pas  toutes  de  la  même  manière.  Elles  s'accordent  à  les  nourrir  de 
fèves  de  marais ,  mêlées  d'un  peu  de  riz  ;  mais  elles  différent  dans  d'autres 
traitemens.  Les  Ânglois,  les  HoUandois,  les  Danois,  tiennent  rigoureux 
iement  les  hommes  aux  fers ,  &  mettent  fouvent  des  menottes  aux  fèm'- 
mes  :  la  foibleffe  de  leurs  équipages  les  réduit  à  cette  févérité.  Les  Fran- 
çois plus  nombreux ,  accordent  plus  de  liberté  \  ils  brifent  tous  les  liens  ' 
trois  ou  quatre  jours  après  leur  déparc.  Les  uns  &  les  autres ,  fur- tout 
tes  Anglois,  fe  relâchent  trop  fur  la  fi-équentation  de  leurs  matelots  avec 
les  captives  :  ce  défordre  donne  la  mort  aux  trois  quarts  de  ceux  que  la 
navigation  de  Guinée  détruit  chaque  année.  Il  n'y  a  que  le  Portugais  qui , 
durant  fa  traverfée,  foit  à  l'abri  de  révoltes  ci  d'autres  tralamttés.  Cet 
avantage  efl  une  fuite  de  l'attention  qu'il  a  de  ne   former  fes  armemens 

Su'avec  des  nègres  affranchis.  Les  Efclaves  raflurës  par  les  difcours  &  la 
tuation  de  leurs  compatriotes ,  fe  font  une  Idée  aflez  favorable  de  la  defU- 

:iiéè  qui  les  attend.  Leur  tranquillité  &it  accorder  aux  deux  fexes  la  confo* 

lation  d'habiter  enfemble  :  comp^aifance  qui,  dans  les  autres  bâtimens,  en« 

Craineroit  des  fnconvéniens  terribles. 

'.    C'efl  une  opinion  généralement  reçue ,  que  les   noirs  qui  arrivent  en 

[Amérique  font  aujourd'hui  vendus  à  un  prix  beaucoup  plus  haut  qu'ils  ne 
l'étoient  autrefois.  On  fe  trompe;  &  l'erreur  vient,  de  ce  que  l'acheteur 
se  fait  attention  qu'au  nombre  des  fignes  de  valeur  qu'il  donne ,  au-lieu 
^  de  ne  compter  que  la  quantité  des  denrées  qu'il  livre  en  échange.  Cette 
nefure,  la  feule  qui  foit  exaâe,  lui  fera  voir  que  les  nègres  n'ont  point 

.enchéri,  puifqu'il  les  paie  avec  la  même  quantité  de  produâions  dont  il 
les  acfietoit  dans  les  temps  les  plus  reculés.  C'efl  l'argent  qui  a  changé  de 

^valeur,  &  non  le  malheureux  nègre. 

r  Toutes  les  nations  ne  vendent  pas  les  Efclaves  de  la  même  façon.  L'An* 
gtots,  qui  a  acheté  indifféremment  tout  ce  qui  s'eft  préfenté  dans  le  mar- 
ché général,  fe  défait  en  gros  de  fa  cargaifon.  Un  feul  marchand  Tacquiert 
entière.  Les  cultivateurs  la .  prennent  en  détail.  Ce  qu'ils  rebutent  eft  en- 
voyé dans  les  colonies  étrangères ,  foit  en  interlope ,  foit  avec  permîflîoo* 

•On  y  efl  plus  tenté  par  le  bon  marché  du  nègre,  que  rebuté  par  fa  mau* 
ntfe  conlfitudoii }  &  on  l'acheté.  L'es  yeu»  s'imvrii^ont  un  jour. 
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tes  Portugais,  les  Hollandoisi  les  François,  les  Danois,  qui  n^ont  point 
de  débouché  pour  des  Efclaves  caducs  ou  infirmes ,  ne  s'en  chargent  jamais 
en  Guinée.  Les  uns  &  les  autres  divifent  leurs  cargaifons ,  fuivant  les  be- 
foins  des  propriétaires  des  habitations.  Le  contrat  fe  fait  au  comptant  ou 
à  crédit,  félon  les  circonfiances.  Lorfque  le  terme  du  paiement  ell  à  dix- 
huit  mois ,  comme  il  arrive  trop  fouvent  dans  les  colonies  Françoifes  ;  les 
travaux  du  noir  doivent  avoir  rendu  à  cette  époque  les  deux  tiers  du  prix 
de  fon  acquîfition.  Si  cela  n'arrive  pas  toujours,  c'eft  par  des  raifons  par« 
ticulieres  dont  le  détail  paroit  fuperflu. 

On  aime  a  croire  &  à  dire  en  Amérique ,  que  les  Africains  font  égale- 
ment incapables  de  raifon  &  de  vertu.  Un  fait  d'une  autorité  certaine  fera 
juger  de  cette  opinion. 

Un  bâtiment  Angtois,  qui  en  17^2  commerçoit  en  Guinée,  fut  obligé 
d^y  laifler  fon  chirurgien ,  auquel  le  mauvais  état  de  fa  fanté  ne  permettoic 
plus  de  foutenir  la  mer.  Murrai  s'occupoit  du  foin  de  fe  rétablir,  lorf- 
qu'un  vailieau  Hollandois  s'approcha  de  la  côte  ,  mit   aux  fers   des  noirs 

2ue  la  curiofité  avoit   attirés  fur  fon  bord,  &  s'éloigna  rapidement  avec 
t  proie. 

Ceux  qui  s'intéreflbîent  it  ces  malheureux,  indignés  d'une  trahifon  fi 
noire,  accourent  à  l'inilant  chez  Cudjoc,  qui  les  arrête  à  fa  porte,  &  leur 
demande  ce  qu'ils  cherchent.  Le  blanc  qui  efl  che[  vous^  s'écrient- ils  ;  il 
doit  (tre  mis  à  mort,  puifque  fes  frères  ont  enlevé  nos  frères.  Les  Euro" 
péens  qui  ont  ravi  nos  concitoyens ,  font  des  barbares^  répond  l'hôte  géné« 
reux;  tueries  quand  vous  les  trouvere[.  Mais  celui  qui  loge  che[  moi,  ejl 
un  être  bon  ^  il  efl  mon  ami  ;  ma  maifon  lui  fert  de  fort;  je  fuis  fon  fol* 
dat ,  &  je  le  défendrai.  Avant  d arriver  à  lui,  vous  pajfere:^fur  mon  corps 
expirant,  O  mes  amis  !  Quel  homme  jujfe  voudroit  entrer  che[  moi ,  fi 
j'avois  foujfert  que  mon  habitation  fût  fouiUée  du  fang  dun  innocent  ?  Ce 
difcours  calma  Iç  courroux  des  noirs  ;  ils  fe  retirèrent  tout  honteux  du  deA 
fein  qui  les  avoit  conduits  ;  &  quelques  jours  après ,  ils  témoignèrent  à 
Murrai  lui-même,  combien  ils  fe  trouvoiem  heureux  de  n'avoir  pas  coor 
ibmmé  un  crime ,   qui  leur  auroit  caufé  d'éternels  remords. 

Cet  événement  doit  faire  préfumer  que  les  premières  imprefHons  que 
reçoivent  les  Africains  dans  le  nouveau  monde,  tes  déterminent  vers  de 
bonnes  ou  mauvaifes  qualités.  Des  expériences  répétées  ne  permettent  pas 
d'en  douter.  Ceux  qui  tombent  en  partage  à  un  maitre  humain,  embraf- 
fcnt  d'eux-mêmes  fes  intérêts.  Ils  prennent  infenfiblement  l'efprit,  les  aP- 
iëfHons  de  Taitelier  où  ils  font  fixés.  Cet  attachement  va  quelqtitfbis  jufqu'à 
l'béioïfme.  Un  Efctave  Portugais,  qui  avoit  déferré  dans  les  bois,  ayant 
eppns  que  fon  ancien  maitre  étoit  arrêté  pour  un  affadinat,  vint  s'en  accu^ 
fer  lui-même  en  juftice,  fe  mit  dans  les  fers  à  la  place  du  coupable , 
iburnit   les  p  euves  fauffes ,  mats   juridiques ,  de  fon  prérendu  crime ,  & 

fubic  le  dernier  lupplice.  Des  aâes  d^uae  nature  moins  fublimei  mm  aflfez 


;- 
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fréquens  ,  ont  touché  le  cœur  de  quelques  colons.   Flufîeurs  diroient  vo- 
lontiers comme  le  chevalier  ViUiam  Gooch  ,  gouverneur  de  la  Virginie  »  à 

lui  on  reprochoit  de  faluer  un  nègre   qui  Tavoit  prévenu  :  Je  ferais  Heti 

'âchc  qu^un  Efclave  fût  plus  honnête  que  moi. 

Mais  il  y  a  des  barbares  qui>  regardant  la  pitié  comme  une  foiblefTe; 
fe  plaifent  à  tenir  la  verge  de  la  tyrannie  toujours  .levée.  Grâces  au  ciel^ 
ils  en  font  punis  par  la  négligence,  par  l'infidélité,  par  la  défertion  ,  par 
le  fuicide  des  déplorables  viâimes  de  leur  cupidité.  On  voit  quelques-uns» 
de  ces  infortunés ,  ceux  de  Mipa  fpécialement ,  terminer  fièrement  leur 
vie ,  avec  la  perfuafion ,  qu'après  la  mort ,  ils  renaîtront  dans  leur  patrie , 
qu^ils  croient  le  plus  beau  pays  du  monde.  L'efprit  de  vengeance  fournie- 
à  d'autres  des  refTources  plus  deflruâives  encore.  Inftruits  dès  l'enfance  dans 
l'art  des  poifons ,  qui  naiflent ,  pour  ainfi  dire ,  fous  leurs  mains ,  ils  \ek 
emploient  à  faire  périr  les  bœufs,  les  chevaux,  les  mulets  ,  les  compa«s 
gnons  de  leur  efclavage ,  tous  les  êtres  qui  fervent  à  l'exploitation  des  xtt^ 
Tts  de  leur  oppreiTeur.  Pour  écarter  loin .  d'eux  tous  les  foupçons ,  ils  eflàient 
leurs  cruautés  fur  leurs  femmes,  leurs  enfans,  leurs  maltreffes,  fur  tout  ce 
qu'ils  ont  de  plus  cher.  Ils  goûtent  dans  ce  projet  affreux  de  défefpoir^ 
le  double  plainr  de  délivrer  leur  efpece  d'un  joug  plus  horrible  que  la 
mort ,  &  de  laiffer  leur  tyran  dans  un  état  de  mifere  qui  le  rapproche  de 
leur  état.  La  crainte  des  fupplices  ne  les  arrête  point.  Il  entre  rarement 
dans  leur  caraétere  de  prévoir  l'avenir;  &  d'ailleurs,  ils  font  bien  affurés 
de  tenir  le  fecret  de  leur  crinie  à  l'épreuve  des  tortures.  Par  une  de  cet 
contrariétés  inexplicables  du  cœur  humain ,  mais  communes  à  tous  les  peu* 
pies  éclairés  ou  fauvages,  on  voit  les  nègres  allier,  à  leur  polt^onerie 
naturelle,  une  fermeté  inébranlable.  La  même  organifation  qui  les  (bumec 
à  la  fervitude ,  par  la  pareffe  de  l'efprit  &  le  relâchement  des  fibres ,  leur 
donne  une  vigueur,  un  courage  inouis  ,  pour  un  effort  extraordinaire: 
lâches  toute  leur  vie ,  héros  dans  un  moment.  On  a  vu  l'un  de  ces  mal- 
heureux fe  couper  le  poignet  d'un  coup  de  hache,  plutôt  que  de  racheter 
ia  liberté  par  le  vil  miniflere  de  bourreau. 

Cependant  rien  n'efl  plus  affreux  que  la  condition  du  noir  dans  tout 
l'ArcKipel  Américain.  Une  cabane  étroite ,  mal-faine ,  fans  commodités  » 
lui  fert  de  demeure.  Son  lit  efl  une  claie  plus  propre  à  brifer  le  corps  qu^ 
le  repofer.  Quelques  pots  de  terre ,  quelques  plats  de  bois ,  forment  foa 
ameublement.  La  toile  groffiere  qui  cache  une  partie  de  fa  nudité ,  ne  le 

Î garantit  ni  des  chaleurs  infupportables  du  jour,  ni  des  fraîcheurs  dangereo- 
es  de  la  nuit.  Ce  qu'on  lui  donne  de  manioc ,  de  bœuf  falé  ,  de  morue» 
de  fruits  &  de  racines ,  ne  foutient  qu'à  peine  fa  miféràble  exiilence.  Privé 
de  tout,  ireft  condamné  à  un  travail  continuel,  dans  un  climat  brûlant.^ 
fous  le  fouet  toujours  agité  d'un  conduâeur  féroce.  ' 

L'état  de  ces  Efclaves,  quoique  par-tout  déplorable,  éprouve  quelque 
variation  dans  les  colonies.  Celles  qui  jouiflênt  d'oa  fol  éteiuiu^  kur  doot 
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Dent  communément  une  portion  de  terre  qui  doit  fournir  \  tous  leurs  be- 
soins. Ils  peuvent  employer  à  fon  exploitation  une  partie  du  dimanche ,  & 
le  peu  de  momens  qu'ils  dérobent  les  autres  jours  au  temps  de  leurs  repaf. 
Dans  les  îfles  plus  reflerrées,  le  colon  fournit  lui-même  la  nourriture ,  donc 
la  plus  grande  partie  a  palTé  les  mers.  L'ignorance,  l'avarice  ou  la  pau* 
vreré  ont  introduit  dans  quelques-unes  un  moyen  de  pourvoir  à  la  Tuonf- 
raoce  des  nègres,  également  deftruâeur  pour  les  hommes  &  pour  la  cul- 
ture. On  leur  accorde  le  famedi ,  ou  un  autre  jour ,  pour  gagner ,  foit  en 
travaillant  dans  les  habitations  voifines ,  foit  en  les  pillant ,  de  quoi  vivr^ 
pendant  la  femaine. 

Outre  ces  diffêrences  tirées  de  la  fituation  locale  des  établifTemens  dans 
les  ifles  de  l'Amérique,  chaque  nation  Européenne  a  une  manière  de  traiter 
les  Efclaves  qui  lui  eft  propre.  L'Efpagnol  en  Ëiit  les  compagnons  de  fon 
indolence;  le  Portugais,  les  inftrumens  de  fes  débauches;  le  HoUandois, 
les  viâimes  de  fon  avarice  ;  l'Anglois ,  qui  tire  aifément  des  fobfiftances 
de  fes  pofleflions  du  continent  feptentrional ,  en  eft  moins  économe  que  les 
wtres  peuples.  S'il  ne  facilite  jamais  le  mariage  entre  fos  noirs ,  il  reçoit 
avec  bonté  comme  un  préfent  de  la  nature,  les  en&ns  iflus  de  liaifona 
plus  libres ,  &  n'exige  guère  des  pères  &  des  mères  un  travail  ou  un  tribut 
au-deflus  de  leurs  forces.  Les  Efclaves  font  \  fes  yeux  des  êtres  purement 
ph3^ques,  qu'il  ne  faut  pas  ufer  ni  détruire  fans  néceffîté;  mais  jamais  il 
ne  fe  fàmiliarife  avec  eux ,  jamais  il  ne  leur  fourit ,  jamais  il  ne  leur  parle» 
On  diroit  qu'il  craint  de  leur  lailTer  foupconner  que  la  nature  ait  pu  met- 
tre entr'eux  &  lui  quelque  trait  de  reflemblance.  Audi  en  efi-il  haï.  Le 
François,  moins  fier,  moins  dédaigneux,  accorde  aux  Africains  une  forte 
de  moralité;  &  ces  malheureux,  touchés  de  l'honneur  de  fe  voir  traités 
•comme  des  créatures  prefque  intelligentes,  paroiffent  oublier  qu'un  maître 
impatient  de  faire  fortune,  outre  prefque  toujours  la  mefure  de  leurs  tra- 
Taux,  &  les  laifle  manquer  fouvent  de  fubfiftances. 

Les  opinions  même  des  Européens  influent  fur  le  fort  des  nègres  de 
PAmérique.  Les  proteflans  qui  n'ont  pas  l'efprit  de  profélytifme ,  les  laiflent 
Vivre  dans  Je  mahométifme,  ou  dans  ridolâtrie  où'  ils  font  nés,  fous  pré- 
texte qu'il  feroit  indigne  de  tenir  fes  frères  en  Chrijl  dans  la  fervitude.  Lea 
catholiques  fe  croient  obligés  de  leur  donner  quelques  inftruâions ,  de  les 
baptifer  ;  mais  leur  charité  ne  s'étend  pas  plus  loin  q'.>e  les  cérémonies 
d'un  baptême ,  nul  &  vain  pour  des  hommes  qui  ne  craignent  pas  les  pei« 
nés  d'un  enfer,  anouel  ils  font,  difent-ils, 'accoutumés  dès  cette  vie. 

Tout  les  rend  înfenfibles  ^  cette  crainte,  &  les  tourmens  de  leur  Çtrvi^ 
fade ,  &  les  maladies  auxquelles  ils  font  fujets  en  Amérique.  Deux  leur 
font  particulières,  c^eft  le  pian,  &  le  mal  d'eftomac.  Le  premier  effet  de 
la  dernière ,  efl  de  leur  rendre  la  peau  &  le  teint  olivâtre.  Leur  langue 
blanchit;  un  fommeil  infurmontable  les  appefantit;  ils  font  tangniffans, 
incapables  du  moindre  exercice.  Ceft  un  aoéantiflèment  ^  un  afiàiiTemenc 
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total  de  la  machine.  On  ed  (î  découragé  dans  cet  état  »  qu^on  fe  laiflfe 
alTommer  plutôt  que  de  marcher.  Le  dégoût  des  alimens  doux  &  fains, 
e(l  accompagné  d'une  efpece  de  paflîon  pour  tout  ce  qui  eft  falé  ou  épicé» 
Les  jambes  s'enflent ,  la  poitrine  s'engorge  \  peu  échappent.  La  plupart 
finiflent  par  être  étouffés  ,  après  avoir  ToufFert  &  dépéri  pendant  plu« 
.fieurs  mois. 

L'épaiffilTement  du  fang ,  qui  paroit  être  la  fource  de  ces  maux  ^  peut 


coup  fur  mer  pendant  deux  mois  ou  (ix  femaines,  qui,  du  fein  d'une  fa- 
mille chérie ,  paflent  fous  la  verge  d'un  peuple  inconnu ,  dont  ils  attendent 
les  plus  afFreux  fupplices.  Une  nourriture  nouvelle  pour  eux,  peu  agréable 
en  elle-même ,  les  dégoûte  dans  la  traverfée.  A  leur  arrivée  dans  les  ifles^ 
'les  alimens  qu'on  leur  diftribue  ne  font  ni  bons  ni  fuffifans.  Pour  comble 
de  malheur,  plufieurs  d'entre  eux  ont  contrarié  en  Afrique,  l'habitude  de 
manger  d'une  certaine  terre  qui  leur  plaifoit  &  ne  les  incommodoit  pas; 
ils  en  cherchent  qui  lui  reflemble  ;  &  le  hafard  a  placé  à  leurs  pieds  une 
.forte  de  tuf  d'un  rouge  jaunâtre  oui  achevé  de  ruiner  leur  eftomac. 

Le  pian ,  qui  eft  la  féconde  maladie  particulière  aux  nègres ,  fe  manifbfte 
par  des  gales  feches,  dures,  calleufes,  circulaires,  quelquefois  couvenes 
par  la  peau ,  mais  le  plus  fouvent  ulcérées ,  &  comme  faupoudrées  d'une 
.farine  blanchâtre  qui  tire  fur  le  jaune^  On  a  voulu  confondie  le  pian  avec 
le  mal  vénérien/  parce  que  le  même  remède  leur  convient.  Cette  opinion, 
quoique  alfez  générale,  eft  moins  fondée  qu'elle  ne  le  paroit  au  premier 
coup-d'œil. 

Tous  les  nègres  venus  de  Guinée,  ou  nés  aux  ifles,  hommes  &  femmes» 
ont  le  pian  une  fois  en  leur  vie  :  c'eft  une  gourme  qu'ils  font  obligés  de 
jetter;  mais  it  eft  fans  exemple  qu'aucun  d'eux  en  ait  été  attaqué  de  nou- 
veau, lorfqu'il  avoir  été  guéri  radicalement.  Les  Européens  ne  prennent  ja* 
mais,  ou  prefque  jamais,  cette , maladie ,  malgré  le  commerce  fréquent, 
on  peut  dire  journalier,  qu'ils  ont  avec  les  négreftes.  Celles-ci  nourriflènt 
les  enfans  blancs,  &  ne  leur  donnent  point  le  pian.  Comment  concilier 
ces  faits  qui  font  inconteftables ,  avec  le  fyftême  que  la  médecine  paroit 
avoir  adopté  fur  la  nature  du  pian  i  Pourquoi  ne  veut-on  pas  que  le  germe, 
le  fang  &  la  peau  des  nègres,  foient  fufceptibles  d'un  venin  particulier  à 
leur  efpece.  La  caufe  de  ce  mal  eft  peut-être  dans  celle  de  leur  couleur: 
une*  diftërence^en  amené  d'autres.  Il  n'y  a  point  d'être  ni  de  qualité,  qui 
foient  ifdés  dans  la  nature. 

Mais  quel  que  foit  ce  mal ,    il  eft  prouvé  par  des  calculs  dont  on  ne 
difpute  pas  la  juftefTe ,  qu'il  meurt  tous  les  ans  en  Amérique  la  feptieme  par- 
tie des  noirs  qu'on  y  tranfporte  de  Guinée,  Quatorze  cents  mille  malheureux, 
'qu'on  voit  aujourd'hui  dans  les  colonies  Européennes  du  nouveau  monde , 
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font  les  reftes  iDfortunés  de  neuf  inillio&s  d'£fclaves,  qu'elles*  ont  reçifv. 
Cette  deftruâion  horrible  ne  peut  pas  être  l'ouvrage  du  climat,  qui  fe  rap- 
proche beaucoup  de  celui  d'Afrique,  &  moins  encore  des  maladies,  qui, 
de  l'aveu  de  tous  les  obfervateurs ,  moilTonnent  peu  de  viâimes.  Sa  fource 
doit  être  dans  le  gouvernement  des  Efclaves.  Ne  pourroic-on  pas  le  corriger  { 

Le  premier  pas  dans  cette  réforme ,  feroit  d'apprendre  à  connoltre  l'homme 
phyfique  &  moral.  Ceux  qui  vont  acheter  les  noirs  fur  des  côtes  barbares  ; 
ceux  qui  les  mènent  en  Amérique.;  ceux  fur-tout  qui  dirigent  leur  induftrie, 
fe  croient  obligés  par  état ,  fbuvent  même  pour  leur  propre  fureté ,  d'op« 
primer  ces  malheureux.  L'ame  des  conduéleurs,  fermée  à  tout  feqtimeut  de 
.  compaflion,  ne  connok  de  refTorts  que  ceux  de  la  crainte  ou  de  la  vio- 
lence ,  &  elle  les  emploie  avec  toute  la  férocité  d'une  autorité  précaire.  Si 
les  propriétaires  des  habitations,  ceflant  de  dédaigner  le  foin  de  leurs  EC- 
claves,  fe  livroient  à  une  occupation  dont  tout  leur  fait  un  devoir,  ils  ab-> 
jureroient  bientôt  ces  erreurs  cruelles.  L'hiftoire  de  tous  les  peuples  leur 
démontreroit,  que,  pour  rendre  l'efclavage  utile,  il  faut  du  moins  le  rendre 
doux  ;  que  la  force  ne  prévient  point  les  révoltes  de  l'ame  ;  qu'il  eft  de 
l'intérêt  du  maître,  que  l'efclave  aime  à  vivre}  &  qu'il  n'en  faut  plus  riea 
'attendre,  dès  qu'il  ne  craint  plus  de  mourir. 

Ce  trait  de .  lumière ,  puifé  dans  le  fentiment ,  meneroit  à  beaui^oup  die 
réformes.  On  fe  rendroit  à  la  néceflîté  de  loger,  de  vêtir,  de  nourrir  con- 
venablement, des  êtres  condamnés  à  la  plus  pénible  fervitude  qui  ait  exifté^ 
depuis  l'infâme  origine  de  l'efclavage.  On  ientiroit  qu'il  n'efl  pas  dans  la 
.nature,  que  ceux  qui  ne  recueillent  aucun  fruit. de  leurs  fueurs,  puiflent 
avoir  la  même  intelligence,  la  même  économie,  la  même  aftivité,  la  mênlc 
force ,  que  l'homme  qui  jouit  du  produit  entier  de  fes  peines.  Par  degrés , 
on  arriveroit  à  cette  modération  politique ,  qui  confîfle  à  épargner  les  tra- 
vaux, à  mitiger  les  peines,  à  rendre  à  l'homme  une  partie  de  fes  droits, 
pour  en  retirer  plus  furement  le  tribut  des  devoirs  qu'on  lui  impofe.  Le 
réfultat  de  cette  fage  économie,  feroit  la  confervation  d'un  grand  nombre 
d'£fclaves,  que  les  maladies,  caufées  parle  chagrin  ou  Tennui,  enlèvent 
aux  colonies.  Loin  d'aggraver  le  joug  qui  les  accable,  on  chercheroit  à  en 
adoucir,  à  en  difliper  même  l'idée,  en  ravorifant  un  goût  naturel  qui  femble 
particulier  aux  nègres. 

Leurs  organes  font  fînguliérement  fenfibles  ï  la  puiffance  de  la  mufique. 
Leur  oreille  eft  fi  jufte,  que  dans  leurs  danfes,  la  mefure  d'une  chanfbn 
les  fait  fauter  &  retomber  cent  à  la  fois ,  frappant  la  terre,  d'un  feul  coup. 
Sufpendus»  pour  ainft  dire,  à  la  voix  du  chanteur,  Hli  corde  d^un  infini- 
ment, une  vibration  de  Pair  eft  l'ame  de  tous  ces  corps;  un  fon  les 
agite,  les  enlevé^  &  les  précipite.  Dans  leurs  travaux,  le  ^mouvement  de 
Jeurs.bras  ou  de  leurs  pieds  eft  toujours  en  cadence.  Ils  ne  font  rien  qu'en 
.chantant ,  rien  fans  avoir  l'air  de  danfer.  La  mufique  chez  eux  anime  le 
jcourage^  éveille  l'indolence.  On  voit  fUr  tous  les  mufcles.  de. leurs  corps 
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toujours  nuds ,  Pexpreflîon  de  cette  extrême  fenfîbilité  pour  l%armonie; 
Poètes  &  muficîeos ,  ils  fubordonnent  toujours  la  parole  au  chant ,  par  la 
liberté  qu'ils  fe  réfervent  d'allonger  ou  d'abréger  les  mots  pour  les  appli« 
'  quer  à  un  air  qui  leur  plaît.  Un  objet ,  un  événement  frappe  un  nègre  \  il 
en  Élit  auffî-tôt  le  fujet  d'une  chanfon.  Ce  fut  dans  tous  les  âges  l'origine 
de  la  poéfie.  Trois  ou  quatre  paroles  qui  fe  répètent  alternativement  entre 
le  chanteur  &  les  aflîftans  en  chœur,  forment  quelquefois  tout  le  poëme» 
Cinq  ou  fix  mefures  font  toute  l'étendue  de  la  chanfon.  Ce  qui  paroit  fin« 
gulier,  c'eft  que  le  même  air,  quoiqu'il  ne  foit  qu'une  répétition  conti« 
nuelle  des  mêmes  tons»  les  occupe,  les  fait  travailler  ou  danfer  çendanc 
des  ' 

r 

chants.  Leurs  airs  font  prefque  toujours  à  deux  temps.  Aucun  n'excite  la 
fierté.  Ceux  qui  font  faits  pour  la  tendrefle,  infpirent  plutôt  une  forte  de 
.langueur.  Ceux  même  qui  font  les  plus  gais,  portent  une  certaine  empreinte 
de  mélancolie.  C'eft  la  manière  la  plus  profonde  de  jouir ,  pour  les  âmes 
fenfibles. 

Un  penchant  (i  vif  pourroit  devenir  un  grand  mobile  entre  des  mains 
habiles.  On  s'eù  ferviroit  pour  éublir  des  fêtes ,  des  jeux ,  des  prix.  Ces 
.amufemens  économifés  avec  intelligence ,  empêcheroient  la  fiupidité  fi 
ordinaire  dans  les  efclaves,  allégéroient  leurs  travaux ,  &  les  préferveroienc 
de  ce  chagrin  dévorant  qui  les  confume  &  abreee  leurs  jours.  Après  avoir 
pourvu  à  la  confervation  des  noirs  apportés  d'Amque ,  on  s'occuperoit  de 
"  ceux  qui  font  nés  dans  les  ifles  même. 

Ce  ne  font  pas  les  nègres  qui  refîifent  de  fe  multiplier  dans  les  chaînes 
de  leur  efclavage.  C'eft  la  cruauté  de  leurs  maîtres  qui  a  fu  rendre  inutile 
le  vœu  de  la  nature.  Nous  exigeons  des  négreffes  des  travaux  fi  durs,  avant 
&  après  leur  grofleffe ,  que  leur  fruit  n'arrive  pas  à  terme  ^  ou  furvit  peu  à 
l'accouchement.  Quelquefois  même^  on  voit  des  mères  défefpérées  par  les 
chàtimens  que  la  fbibleflè  de  leur  état  leur  occafionne  »  arracher  leurs  en- 
fants du  berceau  pour  les  étouffer  dans  leurs  bras^  &  les  immoler  avec 
une  fureur  mêlée  de  vengeance  &  de  pitié,  pour  en  priver  des  maîtres 
barbares.  Cette  atrocité,  dont  toute  l'horreur  retombe  fur  les  Européens  » 
leur  ouvrira  peut-être  les  yeux.  Leur  fenfîbilité  fera  réveillée  par  des  in- 
térêts mieux  raifonnés.  Ils  connoîtront  qu'ils  perdent  plus  qu'ils  ne  ga« 
Î;nent  à  outrager  perpétuellement  l'humanité;  &  s'ils  ne  deviennent  pas 
es  bienfaiteurs  de  leurs  efclaves^  du  moins  cefleront-ils  d'en  être  les 
bourreaux. 

On  les  verra  peut-être  fe  déterminer  à  rompre  les  fers  des  mères  qui 
auront  élevé  un  nombre  confîdérable  d'enfans,  jufqu'à  l'âge  de  Gx  ans« 
Rien  n'égale  l'appât  de  la  liberté  fur  le  cœur  de  l'homme.  Les  négrefles 
animées  par  l'elpoir  d'un  fi  grand  avantage  »  auquel  toutes  alpireroient|  Oc 
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auquel  peu  parvîendroieot ,  feroient  fuccéder  à  la  négligence  &  au  crime  ^ 
la  vertueufe  émulation  d'élever  des  enfans,  dont  le  nombre  &  la  con«* 
fervation  leur  aflureroit  un  état  tranquille. 

Après  arair  pris  des  mefures  fages  pour  ne  pas  priver  leurs  habitations 
des  fecours  que  leur  ofFre  une  fécondité  prefque  incroyable ,  ils  fongeront 
ai  nourrir ,  à  étendre  la  culture  par  la  population ,  &  fans  moyens  étran« 
gers.  Tout  les  invite  à  établir  ce  fyftême  i&cile  &  naturel. 


augmente  contmueuement,  ^es  terres  exigent  donc  de  jour 
en  jour  un  plus  grand  nombre  de  bras  pour  leur  exploitatioil.  L'Afrique, 
où  les  Européens  vont  recruter  la  population  de  leurs  colonies ,  leur  four- 
nit graduellement  moins  d'hommes  ;  &  en  les  donnant  plus  foibles ,  elle 
les  vend  plus  cher.  Cette  mine  d'Efclaves  s'épuifera  de  plus  en  plus  avec 
le  temps.  Mais  cette  révolution  dans  le  commerce  f&t-elle  auffî  chiméri-i 
que  qu'elle  paroît  prochaine,  il  n'en  refie  pas  moins  démontré,  qu'un 
grand  nombre  d'Efclaves  tirés  d'une  région  éloignée  périt  dans  la  traver* 
^e  ou  dans  un  nouvel  hémifphere;  que  rendus  en  Amérique,  ils  revien« 
senc  à  un  très-haut  prix  ;  qu'il  y  en  a  peu  dont  la  vie  ordinaire  ne  foie 
abrégée,  &  que  la  plupart  de  ceux  qui  parviennent  à  une  vieilleflè  mal- 
lieureufe,  font  (extrêmement  bornés,  accoutumés  dés  Ten&nce  à  l'oifiveté; 
fou  vent  peu  propres  aux  occupations  qu'on  leur  deftiiie,  &  continuelle* 
ment  délefpérés  d'être  féparés  pour  toujours  de  leur  patrie.  Si  le  fentimenc 
ne  nous  trompe  pas,  des  cultivateurs  nés  dans  les  ifles  même  de  l'Améri- 
que,  refpirant  toujours  leur  premier  air,  élevés  fans  autre  dépenfe  qu'une 
nourriture  peu  chère ,  formés  de  bonne  heure  au  travail  par  leurs  propres 
pères,  doués  d'une  intelligence  ou  d'une  aptitude  (inguliere  pour  tous  les 
arts  :  ces  cultivateurs  devroient  être  préférables  à  des  Efclaves  vendus ,  exr 
patries  &  toujours  forcés. 

Le  moyen  de  fubftituer  aux  noirs  étrangers  ceux  des  colonies  mêmes  i 
s'of&e  fans  le  chercher.  Il  fe  réduit  à  foigner  les  enfans  noirs  qui  naiflent 
dans  les  ifles  ^  à  concentrer  dans  leurs  atteliers  cette  foule  d'Efclaves  qui 
promènent  leur  inutilité ,  leur  libertinage,  le  luxe  &  Tinfolence  de  leurs 
maîtres  dans  toutes  les  villes  &  les  ports  de  l'Europe  ;  fur-tout  à  exiger 
des  navigateurs  qui  fréquentent  les  côtes  d'Afrique,  qu'ils  forment  leur 
cargaifon  d'un  nombre  égal  d'hommes  &  de  femmes ,  ou  même  de  quel» 
Ques  femmes  de  plus  durant  quelques  années ,  pour  £Ure  ceifer  plutôt  la 
difproportion  qui  fe  trouve  entre  les  deux  fexes. 

Cette  dernière  précaution ,  en  mettant  les  plaifirs  de  l'amour  à  la  por- 
tée de  tous  les  noirs,  les  confoleroit  &  les  multiplieroit.  Ces  malheuretuc 
oubliant  le  poids  de  leurs  chaînes ,  fe  fentiront  renaître.  Ils  font  la  plupart 
fidèles  jufqu'à  la  mort  aux  négreflbs  que  l'amour  &  l'efclàvage  leur  ont 
données  pour  compagnes;  ils  les  traitent  avec  cette  cômpafliôn  que  lies 
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mifërables  puifeot  mutuellement  les  uns  pour  les  autres  dans  la  dureté*^ 
même  de  leur  fort)  ils  les  foulagent  fous  le  fardeau  de  leurs  occupations} 
ils  s'affligent  du  moins  avec  elles ,  lorfque  par  Texcés  du  travail ,  ou  par 
le  défaut  de  nourriture ,  la  mère  ne  peut  offrir  à  fon  enfant  qu'une  ma- 
melle tarie  ou  baignée  de  fes  larmes.  De  leur  côté,  les  femmes,  quoi* 
3u'on  ne  leur  faffe  pas  une  obligation  d'être  chafles,  font  inébranlables 
ans  leurs  engagemens;  à  moins  que  la  vanité  d'être  aimées  des  blancs 
ne  les  rende  volages.  Malheureufement  c'efl  une  tentation  d'inconftance  à 
laquelle  elles  n'ont  que  trop  fouvent  occafion  de  fuccomber. 

Ceux  qui  ont  cherché  les  caufes  de  ce  goût  pour  les  négreffes,  qui  pa« 
rolt  fi  dépravé  dans  les  Européens ,  eu  ont  trouvé  la  fource  dans  la  nature 
du  climat,  qui,  fous  la  zone  torride,  entraine  invinciblement  à  l'amour; 
dans  la  Êicilité  de  fatisfaire  fans  contrainte  &  fans  affîduité  ce  penchant  in« 
furmontable  ;  dans  un  certain  attrait  piquant  de  beauté  qu'on  trouve  bien« 
tôt  dans  les  négreffes,  lorfque  l'habitude  a  fàmiliarifé  les  yeux  avec  leur 
couleur;  fur-tout  dans  une  ardeur  de  tempérament  qui  leur  donne  le  pou- 
voir d'infpirer  &  de  fentir  les  plus  brûlans  tranfports.  Auffi  fe  vengent- 
elles ,  pour  ainfi-dire ,  de  la  dépendance  humiliante  de  leur  condition ,  par 
les  paflions  défordonnées  qu'elles  excitent  dans  leurs  maitres  j  &  nos  cour- 
tifannes  en  Europe ,  n'ont  pas  mieux  que  les  Efclaves  négreffes  Part  de 
çonfumer  &  de  renverfer  de  grandes  fortunes.  Mais  les  Africaines  l'empor- 
tent fur  les  Européennes  ^  en  véritable  paffîon  pour  les  hommes  qui  les 
achètent.  C'efl  à  la  fidélité  de  leur  amour  qu'on  a  dû  plus  d'une  fois  le 
bonheur  devoir  découvert  &  prévenu  des  confpirations  qui  auroîent  fait 
fuccomber  tous  les  opprefleurs  fous  le  couteau  de  leurs  Efclaves.  Ce  châ« 
Ôment,  fans  doute,  etoit  bien  mérité  par  la  double  tyrannie  de  ces  indi« 
gn^s  raviffeurs  des  biens  &  de  la  liberté  de  tant  de  peuples. 

Car  on  PC  s'avi}ira  pas  ici  jufqu'ii  groffîr  la  lifle  ignominieufe  de  ces 
écrivains  qui  confacrent  leurs  talens  à  juflifîer  par  la  politique  ce  que  ré- 
prouve la  morale.  Dans  un  fiecle  où  tant  d'erreurs  (ont  courageufement 
démafquées^  il  feroit  honteux  de  taire  des  vérités  importantes  à  l'humanité# 
Si  tout  ce  que  nous  avons  déjà  dit  n'a  paru  tendre  qu'à  diminuer  le  poids 
de  la  fervitude»  c'efl  qu'il  falloit  foulager  d'abord  des  malheureux  qu'on  ne 
|)ouvoit;  délivrer  j  c'efl  qu'il  s'agiffok  de  convaincre  leurs  oppreffeurs  méme^ 
qu'ils  étoient  cruels  au  préjudice  de  leurs  intérêts.  Mais  en  attendant  que  de 
grandes  révolutions  giflent  ièntir  l'évidence  de  cette  vérité ,  il  convient  de 
s'élever  plus  haut.  J>i§monfron8  d'avance  qu'il  n'efl  point  de  raifon  d'état 
qui  puifTe  autorifer  IJefclavagè.  Ne  craignons  pas  de  citer  au  triburiat  de 
la  lumière  &  deia  juftice  étemelles,  les  gouvernemens  qui  tolèrent  cette 
cruauté  »  ou  qui  ne  rougiflènt  pas  même  d'en  faire  la  bafe  de  leur  puifTance; 
Montefquiev  n'a. pu  le  réfoudre  à  traiter  férieufement  la  queflionde  l'ef- 
clavage.  En  effet,  c'efl  dégrader  la  raifon  ,  que  de  l'employer^  on  ne 
<ftira  pas  à  défendre  |  mais  à.combattre  mâoie  un  abos  û  contraire  à  la 


ESCLAVES.    {DeU  traite  ifes)      _  ti) 

i-aifon.  Quiconque  juftifie  un  fi  odieux  fyftéme ,  mérite  du  philofophe  un 
profond  mépris,  &  du  nègre  un  coup  de  poignard. 

Si  vous  portez  votre  main  fur  moi ,  je  me  tue ,  difoît  Clarifie  à  Love« 
lace;  &  moi  je  dirois  à  celui  qui  attenteroic  à  ma  liberté  :  fi  vous  appro- 
chez y  je  vous  poignarde  ;  &  je  raifonnerois  mieux  que  Clarifie ,  parce  que 
défendre  ma  liberté ,  ou ,  ce  qui  efi  la  même  chofe ,  ma  vie ,  eft  mon  pre- 
mier devoir ,  refpeâer  celle  d'autrui  n'eft  que  le  fécond }  &  que  »  toutes 
chofes  d'ailleurs  égales ,  la  mort  d'un  coupable  eil  plus  conforme  à  la  jus- 
tice que  celle  d^un  innocent. 

Dira-t-on  que  celui  qui  veut  me  rendre  Efclave  n'efl  point  coupable  y. 
qu'il  ufe  de  fes  droits }  Ou  font-ils ,  fes  droits  t  qui  leur  a  donné  un  carac* 
tere  afiez  facré  pour  fiiire  taire  les  miens  ?  Je  tiens  de  la  nature  le  droit  de 
me  défendre  ;  elle  ne  t'a  donc  pas  donné  celui  de  m'attaquer.  Que  fi  tu  te 
crois  autorifé  à  m'opprimer,  parce  que  tu  es  plus  fort  &  plus  adroit  que 
moi ,  ne  te  plains  donc  pas  quand  mes  bras  vigoureux  ouvriront  ton  (ein 
pour  y  chercher  ton  cœur  ;  ne  te  plains  pas ,  lorfque ,  dans  tes  entrailles 
déchirées  y  tu  fentiras  la  mort  que  j'y  aurai  fait  paffer  avec  tes  alimens. 
Je  fuis  plus  fort  ou  plus  adroit  que  toi;  fois  à  ton  tour  viâime;  expie 
maintenant  le  crime  d'avoir  été  oppreffeur. 

Celui  qui  foutient  le  fyftême  de  l'efclavage ,  eft  l'ennemi  de  toute  l'ef- 
pece  humaine.  Il  la  partage  en  deux  fociétés  d'aflafiins  légitimes  ;  les  op« 
prefleurs ,  &  les  opprimés.  Il  vaudroit  autant  crier  aux  hommes  :  fi  voutf 
voulez  conferver  votre  vie ,  hâtez-vous  de  me  l'arracher ,  car  j'en  veux  à 
U  vôtre. 

Mais ,  dites-vous ,  le  droit  d'efclavage  s'étend  fuf  le  travail  &  la  liberté ,' 
son  fur  la  vie.  Eh  quoi  !  le  maître  qui  difpofe  de  l'emploi  de  mes  forces , 
ne  difpofe- t-il  pas  de  mes  jours,  qui  dépendent  de  l'ufage  volontaire  & 
modéré  de  mes  facultés  ?  Qu'eft-ce  que  Texiftence  pour  celui  qui  n'en  a  pas 
la  propriété  t  Je  ne  puis  tuer  mon  Efclave ,  mais  je  puis  faire  couler  fon 
fang  goutte  à  goutte  fous  le  fouet  d'un  bourreau  ;  je  -puis  l'accabler  de  doub- 
leurs ,  de  travaux  &  de  privations  ;  je  puis  attaquer  de  toutes  parts ,  Si  mi«. 
fier  fourdement  les  principes  &  les  reflbrts  de  fa  vie;  je  puis  étouffer  par 
des  fupplices  lents,  le  germe  malheureux  qu'une  négrefle  porte  dans  fou 
fein.  'Âinfî  les  loix  ne  protègent  l'efclave  contre  une  mort  prompte,  que 
pour  laifler  à  ma  cruauté  le  droit  de  le  faire  mourir  tous  les  jours. 

Difons  mieux.  Le  droit  d'efclavage  eft  celui  de  commettre  toutes  fortes 
de  crimes  :  ceux  qui  attaquent  la  propriété  ;  vous  ne  laiffez  pas  à  votre  Ef- 
clave celle  de  fa  perfonne  :  ceux  qui  détruifent  la  fureté  ;  vous  pouvez 
Finîmoler  à  vos  caprices  :  ceux  qui  font  frémir  la  pudeur. . .  Tout  mon  fang 
fe  fouleve  à  ces  images  horribles.  Je  hais,  je  fuis  l'efpece  humaine,  com« 

{lofée  de  viâimes  &  de  bourreaux  ;  &  fi  elle  ne  doit  pas  devenir  meill- 
eure ,  puifie-t-elle  s'anéantir  ! 
Un  mot  encore  I  puifqu'ii  faut  tout  dire.  Cartouche  affis  au  pied  d'uo 
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arbre  dans  une  (brêc  profonde,  calculant  la  recette  &  la  d^penfe  de  (on 
brigandage,  les  récompenfes  &  les  falaires  de  ks  agens,  &  s'occupant  avec 
eux  d'idées  de  proportion  &  de  juftice  diftributive  ;  Cartouche  e(l-il  fort 
difFéreot  de  Tarmateur^  qui,  courbé  fur  un  comptoir,  règle,  la  plume  à  la 
main,  le  nombre  d'attentats  qu'il  peut  Êiire  commettre  fur  les  côres  de 
Guinée  ;  qui  examine  à  loiHr  combien  chaque  nègre  lui  coûtera  de  fùfils  à 
livrer,  pour  entretenir  la  guerre  qui  fournit  les  Efclaves;  de  chaînes  de 
fer  pour  le  tenir  garotté  fur  fon  vailfeau;  de  fouets,  pour  le  faire  travail- 
ler; combien  lui  vaudra  chaque  goutte  de  fang  dont  ce  nègre  arrofera  fbn 
habitation  ^  fi  la  négreflfe  donnera  plus  à  fa  terre  par  les  travaui^  de  fes  mains 
que  par  le  travail  de  l'enfantement  ?  •  •  •  Que  penfez^vous  du  parallèle  ? .  •  • 
Le  voleur  attaque  &  prend  l'argent  ;  le  négociant  prend  la  perfonne  même. 
L'un  viole  les  inftitutions  fociales,  l'autre  viole  la  nature.  Oui ,  fans  doute  ; 
&  s'il  exifloit  une  religion  qui  autorisât ,  qui  tolérât ,  ne  fut-ce  que  par 
fon  filence ,  de  pareilles  horreurs  ;  fi ,  d'ailleurs,  occupée  de  queftions  oi« 
fèufes  ou  féditijsufes ,  elle  ne  tonnoit  pas  fans  ceffe  contre  les  auteurs  ou 
les  inftrumens  de  cette  tyrannie;  fi  elle  fkifoit  un  crime  à  l'efclave  de 
brifer  fes  chaînes  ;  fi  elle  foufïroit  dans  fon  fein  le  juge  inique  qui  coq« 
damne  le  fogitif  à  la  mort  :  fi  cette  religion  exiftoit ,  U  faudroit  en  étou^ 
les  miniftres  fous  les  débris  de  leurs  autels. 

Mais  les  nègres  font  une  efpece  d'hommes  nés  pour  l'efclavage  ;  ilr  font 
bornés ,  fourbes ,  méchans  ;  ils  conviennent  eux-mêmes  de  la  fupériorité  de 
Botre  intelligence,  &  reconnoiffent  prefque  la  jufiice  de  notre  empire. 

Les  nègres  font  bornés ,  parce  que  l'efclavage  brife  tous  les  refTorts  de 
l'ame.  Ils  font  méchans;  pas  affez  avec  vous.  Ils  font  fourbes;  parce  qu'on 
ne  doit  pas  la  vérité  à  fes  tyrans.  Ils  reconnoiffent  la  fupériorité  de  norre 
efprit;  parce  que  nous  avons  abufé  de  leur  ignorance  :  la  juftice  de  notre 
empire ,  parce  que  nous  avons  abufé  de  leur  foibleffe.  J'aimerois .  autant 
dire,  que  les  Indiens  font  une  efpece  d'hommes  nés  pour  être  écrafôs; 
parce  qu'il  y  a  chez  eux  des  fanatiques ,  qui  fe  précipitent  fous  les  roues 
du  char  de  leur  idole ,  devant  le  temple  de  Jagernat. 

Mais  ces  nègres  étoient  nés  efclaves.  A  qui,  barbares,  forez-vdus  croire ^ 

3u'un  homme  peut  être  la  propriété  d'un  fouverain ,  un  fils  la  propriété 
'un  père,  une  femme  la  propriété  d'un  mari,  un  domefiique  la  propriété 
d'un  maître,  un  nègre  la  propriété  d'un  colon? 

Mais  ces  efclaves  s'étoient  vendus  eux-mêmes.  Jamais  un  homme  a-t-il 
u  permettre^  par  un  paâe  ou  par  un  ferment,  à  un  autre  homme,  d'ufer 
i  d'abufer  de  lui  !  S'il  a  confenti  ce  paâe  ou  &it  ce  ferment ,  c'efi  dans 
un  accès  d'ignorance  ou  de  folie  ;  &  il  en  eft  relevé ,  au  moment  où  il  fe 
Connoit,  où  fa  raifon  revient. 

Mais  ils  avoiént  été  pris  à  la  guerre.  Que  vous  importe?  laîfiez  te  vaîn- 
Gueur  abufer  comme  il  voudra  de  fa  viâoire.  Pourquoi  vous  rendez-vous 
(on  complice) 
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Mais  c^ëtoient  des  criminels ,  condamnés  dans  leur  pays  à  l'efclavage.  Qui 
les  avoir  jugés  î  Ignorez-vous  que  dans  un  Etat  deipocique ,  il  n'y  a  de  cou- 
pable que  le  defpore? 

Le  fujet  d'un  defpote  eft ,  de  même  que  l'efclave ,  dans  un  état  contre 
nature.  Tout  ce  qui  contribue  à  y  retenir  l'homme ,  eft  un  attentat  contre 
faperfonne.  Toutes  les  mains  qui  l'attachent  à  la  tyrannie  d'un  feul ,  font  des 
mains  ennemies.  Or ,  voulez-vous  favoir  quels  font  les  auteurs  ou  les  com- 
plices de  cette  violence  ?  Tous  ceux  qui  l'environnent.  Sa  mère,  qui  lui  a 
donné  les  premières  leçons  de  l'obéiflance  ;  fon  voifin ,  qui  lui  en  a  donné 
l'exemple;  Tes  fupérieurs,  qui  l'y  ont. forcé;  fes  égaux,  qui  l'y  ont  entraîné 
par  leur  opinion.  Tous  font  les  miniftres  &  les  infirumens  de  la  nrrannie. 
Le  tyran  ne  peut  rien  par  lui-même  ;  il  n'eft  que  le  mobile  des  efrorts  que 
.fent  tous  fes  fujets  pour  s'opprimer  mumellement.  Il  les  entretient  dans  un 
état  de  guerre  continuelle ,  qui  rend  légitimes  les  vols ,  les  trahifons ,  les 
aflaffînats.  Ainfi  que  le  fang  qui  coule  dans  fes  veines ,  tous  les  crimes  partent 
de  fon  cœur,  &  reviennent  sy  concentrer.  Caligula  difoit,  que  fi  le  genre 
humain  n'avoir  qu'une  tête,  il  eût  pris  plaifir  à  la  faire  tomber.  Socrate  aii« 
roit  dit,  que  fi  tous  les  crimes  pouvoient  fe  trouver  fur  une  même  tête, 
ce  feroit  celle-là  qu'il  faudroit  abattre. 

Hâtons-nous  donc  de  fubftituer  à  Taveugle  fërocité  de  nos  pères  ,  les 
lumières  de  la  raifon  &  les  fentimens  de  la  nature.  Brifons  les  chaînes  de 

commerce 


pas  befoin  de  faire  le  facrihce  de  produâions  ^ue 
l'habitude  nous  a  rendues  fi  chères.  Vous  pouvez  les  tirer  de  vos  colonies , 
fans  les  peupler  d'Efclaves.  Ces  produâions  peuvent  être  cultivées  par  des 
mains  libres,  &  dès-lors  confommées  fans  remords. 

Les  iiles  font  remplies  de  noirs ,  dont  on  a  rompu  les  chaînes.  Ils  ex- 
ploitent avec  fuccès  les  petites  habitations  qu'on  leur  a  données ,  ou  qu'ils 
ont  acquifes  par  leur  indufirie.  Ceux  de  ces  malheureux  qui  recouvreroient 
leur  indépendance ,  vivroient  en  paix  d'un  femblable  travail ,  libre  &  fruc- 
tueux. Les  ferfs  de  Danemarc  ,  qu'on  a  afBranchi ,  ont-ils  abandonné  leurs 
charrues  ? 

Craint-on  que  la  facilité  de  vivre,  fans  agir,  fur  un  fol  naturellement 
fertile ,  de  fe  paffer  de  vêtemens  fous  un  ciel  brûlant ,  plonge  les  hommes 
dans  l'oifivetéî  Pourquoi  donc  les  habitans  de  l'Europe  ne  fe  bornent-ils 
pas  aux  travaux  de  pretniere  néceffité  ?  Pourquoi  s'épuifent-ils  dans  des 
occupations  laborieufes  ,  qui  ne  fatisfont  que  des  fàntaifies  paffageres?  Il 
eft  parmi  nous  mille  profeffions  plus  pénibles  les  unes  que  les  autres ,  qui 
font  l'ouvrage  de  nos  infiitutions.  Les  loix  ont  fait  éclore  fur  la  terre  un 
eflaim  de  befoins  &âices,  qui'n'auroient  jamais  exifté  fans  elles.  En  diftri« 
buant  toutes  les  propriétés  au  gré  de  leur  caprice  ,  elles  ont  affujetti  une 
infinité  d'hommes  à  la  volonté  impérieufe  de  leurs  femblables  ^  au  point 
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de  les  faîre  chanter  &  dânfcr  pour  vivre.  Vous  avez  parmi  vous  des  étrci 
faits  comme  vous  ,  qui  ont  confenti  à  s'enterrer  fous  des  montagnes  pour 
vous  fournir  des  métaux ,  du  cuivre  qui  vous  empoifonne  peut-être  :  pour- 
quoi voulez-vous  que  des  nègres  foient  moins  dupes ,  moins  foux  que  des 
Européens  ? 

En  accqrdant  à  ces  malheureux  la  liberté,  mais  fuctefHvement,  comme 
une  récompenfe  de  leur  économie,  de  leur  conduite,  de  leur  travail,  ayez 
foin  de  les  affervir  à  vos  loix  ,  &  à  vos  mœurs ,  de  leur  offrir  vos  fuper- 
fluités.  Donnez-leur  une  patrie ,  des  intérêts  à  combiner  ,  des  produâions 
à  faire  naître  ,  une  confommation  analogue  à  leurs  goûts  \  &  vos  colonies 
ne  manqueront  pas  de  bras ,  qui ,  foulages  de  leurs  chaînes ,  en  feront  plus 
aâifs  &  plus  robuftes. 

Pour  renverfer  l'édifice  de  l'efclavage ,  étayé  par  des  paffîons  Ci  univer* 
Telles ,  par  des  lo^ix  (1  authentiques ,  par  la  rivalité  de  nations  fi  puiffantes  ^ 
par  des  préjugés  plus  puiffans  encore,  à  quel  tribunal  porterons-nous  la 
caufe  de  l'humanité ,  que  tant  d^ommes  trahilfent  de  concert  ?  Rois  de  la 
terre,  vous  feuls  pouvez  faire  cette  révolution.  Si  vous, ne  vous  Jouez  pas 
du  refté  des  humains,  fi  vous  ne  regardez  pas  la  puiffance  des  fouverains 
comme  le  droit  d^un  brigandage  heureux  ,  &  l'obéiffance  des  fujets  cohime 
une  fiirprife  fiiite  à  l'ignorance,  penfez  à  vos  devoirs.  Refufez  le  fceau 
de  votre  autorité  au  trafic  infâme  &  criminel  d'hommes  convertis  en  vils 
troupeaux  ;  &  ce  commerce  difparoltra.  Réunifiez  une  fois  pour  le  bonheur 
du  monde ,  vos  forces  &  vos  projets  fi  fouvent  concertés  oour  fa  ruine. 
Que  fi  quelqu'un  d'entre  vous  ofoit  fonder  fur  la  générouté  de  tous  les 
autres  i'efpérance  de  fa  richeffe  &  de  fa  grandeur,  c'eft  un  ennemi  du 
genre-humain  quM  faut  détruire.  Portez  chez  lui  le  fer  &  le  feu.  Vos  ar« 
mées  fe  rempliront  du  faint  enthoufiafme  de  l'humanité.  Vous  verrez  alors 
-quelle  difiërence  met  la  vertu,  en^re  des  hommes  qui  fecourem  des  oppri- 
més^ &  des  mercenaires  qui  fervent  des  tyrans. 


ÉSOPE,  le  plus  ancien  auteur  des  apologues  après  Héftode ,  ctoit 
de  Phrygie ,  &  vivoit  vers  tan  §jS  avant  Jefus-  Chrifi ,  du  temps  d€ 
Solon^  Ugijlateur  d Athènes. 

HiSOPE,  qui  mérite  une  place  difiinguée  parmi  les  moralifies;  naquit  dans 
l'efclavage,  .mais  fon  ame  affranchie  des  paflîons  refta  toujours  libre.  Sa 
philofophie  étoit  douce,  enjouée  &  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Inftruit 
de  bonne  heure  que  les  hommes  font  tout  de  glace  pour  la  vérité ,  mais' 
tout  de  feu  pour  le  menfonge,  il  enveloppa  Tes  leçons  fous  le  voile  de  la 
fable,  &  orna  fes  préceptes  des  agrémens  de  la'fiéHon.  Il  prêta  un  lan* 
gage  aux  animaux ,  &  des  fentimens.  aux  plantes ,  aux  arbres  (&  à  toutes 

les 
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!es  clioTes  immmées.  II  parvint  par  cet  ingénieux  anifice  i  fkîre  goûter 
fes  leçons  des  enfkns  même  qui ,  attirés  par  les  images,  qu^elIes  préfen- 
lent  9  les  écouroient  avec  plus  d'attention.  Tous  les  hiftoriens  ont  pris  plaifîr 
\  peindre  la  figure  de  ce  fabulifie  philofophe  avec  les  traits  les  plus  dif- 
fbnnes  que  peut  fournir  la  nature.  Peut-être  ont-ils  efpéré  de  donner  par- 
là  plus  de  relief  à  fon  efprir.  C'eft  ainfi  que  les  peintres  forcent  les  ombrei 
de  leurs  tableaux  pour  en  faire  valoir  davantage  les  parties  éclairées. 

Chiton ,  un  des  fept  iàges  de  Grèce ,  demandoit  à  £fope  quelle  étoit 
Foccupation  de  Jupiter  ?  D'abaijfcr  Us  chofcs  élevées ,  lui  répondit  le  fabu- 
fifle,  &  (P élever  les  chofes  haffis.  Bayle  trouve  dans  cette  réponfe  l'abrégé 
de  Phidoire  humaine.  Le  monde,  dit- il,  eft  un  véritable  jeu  de  bafcule  ; 
tour  à  tour  on  y  monte  &  on  y  defcend.  On  doit  admirer  dans  ce  jeu-là 
les  profondeurs  d'une  fage  providence ,  &  Paâivité  de  nos  paflions. 

Efope  pour  faire  entendre  que  la  vie  de  Thomme  eft  remplie  de  beau« 
-  coup  de  miferes ,  &  qu'un  plaifir  eft  accompagné  de  mille  douleurs ,  difoic 

3ue  Prométhée  ayant  pris  de  la  boue  pour  en  former  &  pétrir  l'homme  ^ 
la  détrempa^  non  avec  de  l'eau ,  mais  avec  des  larmes. 

Créfus ,  roi  de  Lybie ,  appella  auprès  de  lui  Efope ,  &  ce  fage  ingénieur 
içut  fe  faire  écouter  dans  une  cour  corrompue  ,  pendant  que  l'auftere  So« 
Ion  s'y  trouva  fans  amis  &  fans  partifans.  Ce  fut  à  cette  occafîon  que  le 
fkbulifte  dit  au  légiflateur  d'Athènes  :  »  Solon ,  n'approchons  point  des  rois  ^ 
m  ou  difons-leur  des  chofes  qui  leur  foient  agréables.  " 
-  Efope  quitta  la  cour  de  Lydie  pour  voyager  dans  la  Grèce.  Témoin  def 
murmures  des  Athéniens  qui  fupportoient  impatiemment  le  joug  que  leur 
avoit  impofé  le  tyran  Pififtrate ,  il  leur  récita  la  fable  des  grenouilles  qui 
demandent  un  roi  à  Jupiter. 

Il  parcourut  l'Egypte ,  la  Perfe ,  &  fema  par-tout  fon  ingénieule  morale; 
*  I)e  retour  en  Grèce ,  il  vifita  les  Delphiens  ;  mais  ce  peuple  qui  n'avoit 
point  apparemment  lu  les  apologues  de  notre  fabulifte  ,  s'occupa  plus  à 
confidérer  la  forme  du  vafe ,  que  la  liqueur  qu'il  renfèrmoit  ;  les  Del- 
phiens fe  moquèrent  de  fa  figure.  Efope  irrité  les  compara  aux  bâtons 
qui  flottent  fur  Tonde  ^  on  s'imagine  de  loin  que  c'eft  quelque  chofe  de 
confidérable,  de  près  on  trouve  que  ce  n'eft  rien.  Mais  cette  raillerie  lui 
coûta  cher,  &  dût  lui  apprendre  quefi  la  prudence  veut  que  nous  n'ayons 
que  des  paroles  de  foie  .pour  les  rois,  elle  exige  auffî  que  nous  nous  abf^ 
tenions  d'en  avoir  d'offenfantes  pour  les  peuples*  On  lui  fufcita  des  crimes , 
&  il  fot  condamûé  à  être  précipité  d'un  rocher. 

Un  certain  Planude,  moine  grec  ,  auteur  d'une  vie  d'Efope,  ou  plutôt' 
d'un  mauvais  roman  fur  ce  fabulifte  Phrygien ,  nous  le  repréfente  fous  la 
-forme  la  plus  burlefque  ;  il  lui  refufe  même  le  libre  ufage  de  la  parole^ 
&  afin  de  rendre  encore  ce  perfonnage  plus  ridicule,  l'hiftorien  lui  prête 
(es  niaiferies,  &  fes  bons  mots.  La  Fontaine  en  a  adopté  plùfieors  daog 
la  vie  qu'il  nous  a  donnée  4u  fabulifte  GrtCé 
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Un  marchand  qui  entr^autres  denrées  trafiquoit  d'Efclaves ,  alla  à  Ephefe 
pour  fe  défaire  de  ceux  qu'il  avoir ,  parmi  lefqueU  fe  troqvoit  Efope  le 
Phrygien.  Ce  que  chacun  d'eux  dévoie  porter  pour  la  commodité  du  voyage 
fut  départi  félon  leur  emploi  &  félon  leurs  forces.  Efope  pria  que  l'on 
eût  égard  à  fa  taille,  qu'il  étoit  nouveau  venu,  &  devoir  être  traire  dou- 
cjement.  Tu  ne  porteras  rien,  fi  tu  veux,  lui  repartirent  fes  camarades. 
Efope  fe  piqua  d'honneur  »  &  voulut  avoir  fa  charge  comme  les  autres. 
On  le  laina  donc  choifir.  Il  prit  le  panier  au  pain ,  c'étoit  le  fardeau  le 

Ï)lus  pefant.  Chacun  crut  qu'il  l'avoit  fait  par  bétife  ;  mais  dès  la  dinée^ 
e  panier  fut  entamé,  &  le  Phrygien  déchargé  d'autant  :  ainfi  le  foir,  & 
de  même  le  lendemain;  de  façon  qu'au  bout  de  deux  jours  il  marchoit  à 
vuide.  Le  bon  fens  &  le  raifonnement  du  perfonnage  furent  admirés.  La 
vie  {f  Efope  par  la  Fontaine. 

Le  marchand ,  continue  l'hiftorien ,  s'étoit  défait  de  tous  ks  Efclaves , 
\  la  ré/erve  d'un  grammairien  ,  d'un  chantre  &  d'Efope  ,  lefquels  il  alla 
expofer  en  vente  à  Samos,  Avant  que  de^  les  mener  fur  la  place ,  il  fit  ha- 
biller les  deux  premiers  le  plus  proprement  qu'il  pût ,  car  chacun  cherche 
à  farder  fa  marchandife.  Efope  au  contraire  ne  fut  vêtu  que  d'un  fac  ,  & 
placé  entre  fes  deux  compagnons ,  afin  de  leur  donner  du  luflre.  Quelques 
acheteurs  fe  préfenterent ,  entr'autres  un  philofophe  appelle  Xantus.  Il  de- 
manda au  grammairien  &  au  chantre  ce  qu'ils  lavoient  faire.  Tout ,  repri- 
rent-ils. Cela  fit  rire  le  Phrygien  ;  on  peut  s'imaginer  de  quel  air  Planude* 
rapporte  qu'il. s'en  fallut  peu  qu'on  ne  prit  la  fuite,  tant  il  fit  une  effroya- 
ble grimace.  Le  marchand  fit  fon  chantre  mille  oboles ,  fon  grammairien 
trois  mille  ;  &  en  cas  que  l'on  achetât  Tun  des  deux  ,  il  devoit  donner 
Efôpe  par  deffûs  le  marché.  La  cherté  du  grammairien  &  du  chantre  dé-. 
goùca  Xantus.  Mais  pour  ne  pas  retourner  chez  foi  fans  avoir  fair  quelque 
emplette ,  fes  difciples  lui  confeîUerent  d'acheter  ce  petit  bout  d'homme 
qui  avoit  ri  de  fi  bonne  grâce;  on  en  feroit  un  épouvantail,  il  divertiroit* 
les  gens  par  fa  mine.  Xantus  fe  laifTa  perfuader  ,  &  fît  prix  d'Efope  à 
foixante  oooles.  Il  lui  demanda  devant  que  de  l'acheter ,  à  quoi  il  lui  fe« 
roit  propre ,  comme  il  l'avoit  demandé  à  fes  camarades.  A  rien ,  répondit 
Efope ,  puijfque-  les  deux  autres  ont  tout  retenu  pour  eux. 

Xantus ,  le  nouveau  maître  d'Efope ,  ayant  été  invité  à  un  feflin ,  mit  à 
part  quelques  friandifes  pour  fa  femme,  &  dit  à  Efope  :  Va  porter  ceci  à 

3}a  bonne  amie^  Efope  l'alla  donner  à  une  petite  chienne  ,  qui  étoit  les 
élices  de  fon  maître.  Xantus,  de  retour,  ne  manqua  pas  de  demander  des 
nouvelles  de  fon  préfent  dT  fi  on  l'avoit  trouvé  bon.  Sa  femme  ne  com- 
pjrenoit  rien  à  ce  langage ,  on  fit  venir  Efope  pour  l'éclairci'r.  Xantus  qui 
ne  cherchoit  qu'un  prétexte  pour  le  feire  battre  ,  lui  demande  s'il  ne  lui 
avoir  pas  dit  expreffément  :  Va-t-en  porter  ces  friandifes  à  ma  bonne 
amie  ?  Efope  répondit  là-deffus ,  que  la  boqne  amie  n'étoit  point  la  fem- 
me ,  qui ,  pour  la'tnoindre  parole ,  menaçoit  dd  faire  un  divorce  ;  mais 
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que  c^étoit  la  chienne  qui  enduroit  tout ,  &  qui  venoic  £ûre'  des  careflet 
après  qu^on  l'avoit  battue.  Le  philofophe  demeura  court  ;  mais  la  femme 
entra  dans  une  telle  colère ,  qu'elle  fe  retira  d^avec  lui.  II  n'y  eut  parent 
ou  ami  par  qui  Xantus  ne  lui  fit  parler ,  fans  que  les  raifbns  ni  les  prie« 
res  y  gagnaflent  rien.  Efope  s'aviia  d'un  flratagéme.  Il  acheta  force  gi« 
hier ,  comme  pour  une  noce  conHdérable ,  &  fit  tant  qu'il  (ut  rencontré 
par  un  des  domeftiques  de  fa  maltrefie.  Celui-ci  lui  demanda  pourquoi 
tant  d'apprêts ,  Efope  lui  dit  que  fon  maître  ne  pouvant  obliger  (a  fi^mme 
à  revenir  ,  en  alloit  époufer  une  autre.  Au(fi-tôt  que  la  dame  fut  .cette 
nouvelle  ,  elle  retourna  chez  fon  mari  par  efprit  de  contradiâion ,  ou 
peut-être  par  jaloufie. 

Un  jour  que  fon  makre  avoit  deflein  de  régaler  quelques  amis  ,  il  lui 
commanda  d'acheter  ce  qu'il  y  auroit  de  meilleur.  Il  n'acheta  que  des  lan-* 
gués  qu'il  fit  accommoder  à  routes  les  fauces.  Entrée ,  premier  &  fécond 
fervices ,  entremets ,  tout  ne  fut  que  langues.  Les  conviés  louèrent  d'abord 
le  choix  de  ces  mets  ;  à  la  fin  ils  s'en  dégoûtèrent.  Ne  t'avois-je  pas  com-* 
mandé  ,  lui  dit  Xantus  tout  en  colère  ,  de  prendre  au  marche  tout  ce 
qu'il  y  auroit  de  meilleur?  Et  qu'y  art-il  de  meilleur  que  la  langue?  re* 
prit  Efope.  C'eft  le  lien  de  la  vie  civile ,  l'afile  des  fciences ,  l'organe  de 
la  vérité  &  de  la  raifon.  Par  elle  on  bâtit  les  villes ,  on  les  police ,  oïl 
infiruit ,  on  perfuade ,  on  règne  dans  les  affemblées ,  on  s'acquitte  du  pre« 
mier  de  tous  les  devoirs ,  qui  eft  de  louer  les  dieux.  Eh  bien,  dit  Xantus 
qui  prétendoit  l'attraper ,  acheté  demain  ce  qu'il  y  a  de  pire  ;  ces  mêmes 
perfonnes  viendront  chez  moi ,  &  je  veux  diverfifier.  Le  lendemain  Efope 
ne  fit  fervir  encore  que  des  langues ,  diûin^  que  la  langue  eft  la  pire  chofe 
qui  foit  au  monde.  C'eft  la  mère  de  tous  les  débats ,  la  nourrice  des  pro^ 
ces ,  la  fource  des  divifions  &  des  guerres.  Elle  eft  l'organe  de  l'erreur , 
du  menfonge,  de  la  calomnie  &  des  blafphémes. 

Xantus  paroiftant  un  autre  jour  prendre  beaucoup  d'inquiétude  fur  les 
préparatifs  d'un  fèftin  :  Et  de  quoi  vous  mettez-vous  en  peine  ?  lui  demanda 
Efope.  Trouve-moi ,  dit  Xantus,  un  homme  qui  ne  fe  mette  en  peine  dé 
rien.  Efope  alla  le  lendemain  fur  la  place  ,  &  voyant  un  payfan  qui  re- 
gardoit  toutes  chofes  avec  la  froideur  &  l'indifférence  d'une  ftatue ,  il  amena 
ce  payfan  au  logis.  Voilà  ,  dit-il  à  Xantus ,  l'homme  fans  fouci  que  vous 
sne  demandez.  Xantus  commanda  à  fa  femme  de  faire  chauffer  de  l'eau  ^ 
de  la  mettre  dans 
nouvel  hôte.  Le 
ritoit  pas  cet  honneui 

tume  d'en  ufer  ainfi.  On  le  fit  affeoir  au  haut  bout  ;  il  prit  fa  place  fans 
cérémonie.  Pendant  le  repas  ,  Xantus  ne  fit  autre  chofe  que  blâmer  fon 
cuifinier;  rien  ne  lui  plaifoit;  ce  qui  étoit  doux,  il  le  trouvoit  tropfalé; 
&  ce  qui  étoit  trop  falé ,  il  le  trouvoit  trop  doux.  L'homme  fans  fôuci  le 
laiifoit  dire ,  ôi  mangeoit  de  toutes  fes  dents.  Au  deffert  on  mit  fur  la  ta« 
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lile  un  gàtèau ,  que  la  femme  du  philofophe  avoir  fait  :  Xanti^  le  trouva 
mauvais ,  quoiqu'il  (ut  très-bon.  Voilà ,  dit-il ,  la  pàtifTerie  la  plus  mal  faite 

aue  j'aie  jamais  mangée  :  il  faut  brûler  Touvriere,  car  elle  ne  me  fera 
e  fa  vie  rien  qui  vaille;  qu'on  apporte  des  fagots.  »  Attendez,  dit  lepay^ 
9  fan ,  je  m'en  vais  quérir  ma  femme ,  on  ne  fera  qu'un  bûcher  pour  tou« 
»  tes  les  deux.  ** 

Encore  un  trait  rapporté  par  les  mêmes  hiftoriens.  Le  philofophe  Xan- 
tus ,  difent-ils ,  feifant  la  débauche  avec  fes  difciples  :  Eibpe  qui  les  fer- 
voit 
maître 


premier 

le  moqua  de  fon  obfervation  ,  &  on  continua  de  vuider  les  pots.  Xantus 
s'en  donna  juqu'à  perdre  la  raifon ,  &  à  fe  vanter  qu'il  boiroit  la  mer.  Cela 
fit  rire  la  compagnie  ;  Xantus  foutint  ce  qu'il  avoit  dit ,  gagea  fa  maifoa 
qu'il  boiroit  la  mer  toute  entière ,  &  pour  affurance  de  fa  gageure ,  il  dé« 

£ofa  l'anneau  qu'il  portoit  au  doiet.  Le  jour  fuivant  que  les  vapeurs  de 
tacchus  furent  diffipées,  Xantus  mt  extrêmement  furpris  de  ne  plus  trou-* 
ver  (on  anneau ,  lequel  il  tenoit  fort  cher.  Efope  lui  dit  qu'il  étoit  perdu  , 
&  que  fa  maifon  l'étoit  aufli  »  par  la  gageure  qu'il  avoit  faite.  Voilà  le  phi- 
lofophe bien  alarmé.  H  pria  Elope  de  lui  enfeigner  une  dé&ite.  Efope  s'a- 
vifa  de  celle-ci.  Quand  le  jour  qu'on  avoit  pris  pour  l'exécution  de  la  ga« 
genre  fut  arrivé,  tout  le  peuple  de  Samos  accourut  au  rivage  de  la  mer , 
pour  être  témoin  de  la  honte  du  philofophe.  Celui  de  fes  difciples  qui 
avoit  gagé  contre  lui  triomphoit  déjà.  Xantus  dit  à  l'affemblée  :  d  Meflieurs , 
9  j'ai  gagé  véritablement  que  je  boirois  toute  la  mer  ,  mais  non  pas  les 
p  fleuves  qui  entrent  dedans  ;  c'eft  pourquoi  que  celui  qui  a  gagé  contre 
^  moi  détourne  leur  cours  ,  &  puis  je  ferai  ce  que  je  me  fuis  vanté  de 
9  faire.  ''  Chacun  admira  l'expédient  que  Xantus,  par  le  fecours  d'Efbpe  ^ 
avoit  trouvé  pour  fortir  à  fon  honneur  d'un  fi  mauvais  pas.  Vie  iPEJopc 
par  la  Fontaine. 

C'eft  à  Planude  que  nous  devons  le  recueil  des  fables  d'Efôpe  tel  que 
sous  l'avons  ;  &  il  y  a  lieu  de  croire  que  ce  moine  Grec  a  mis  fous  le 
soin  du  fabulifte  Phrygien  beaucoup  d'apologues  plus  anciens  ou  plus  mo* 
dernes  que  les  fiens.  Toutes  ces  fables  néanmoins  préfentent  fous  des  ûc^ 
lions  naïves  &  enjouées  une  morale  utile  &  férieufe.  Platon  qui  a  banni 
'  de  fa  république  Homère  &  les  autres  poètes  comme  les  corrupteurs  da 
genre-humain ,  y  admet  Efope  comme  leur  précepteur. 

Les  Athéniens  avoient  érigé  à  ce  favant  &  fpirituel  Efclave  une  ftatue 
pour  faire  favoir  ^  dit  un  ancien ,  que  la  carrière  de  l'honneur  étoit  ou- 
verte indifféremment  à  tous  les  hommes ,  &  que  ce  n'étoit  point  à  la  naîf^ 
fance ,  mais  au  mérite  qu'on  rendoit  ce  glorieux,  hommage.  Notre  inimi- 
table la  Fontaine  a  encore  plus  fait  pour  la  gloire  du  fabulifte  Phrygien^ 
en  adopunt  plufieur^  de  fes  j&bles» 
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ESPAGNE,   Royaume  d'Europe. 

§.    I. 
Defcription  géographique  &  politique  de  VEfpagne. 
'ESPAGNE  confine  vers  le  couchant  au  Portugal  &  à   POcéan;  ver» 


Méditerranée.  Les  plus  habiles  géographes  nous  aiTurent  que  ce  royaume 
a  huit  degrés ,  ou  1 20  milles  d'Allemagne ,  dans  fa  plus  grande  largeur  , 
I»  milles  dans  fa  plus  grande  longueur  ;  &  en  bas ,  vers  la  pointe  ou  la 
plus  petite  longueur,  84  milles.  On  voit  du  premier  coup-d'ail,  qu'un 
pays  de  cette  étendue ,  tout  arrondi ,  &  qui  n'a  proprement  que  deux  voi« 
fins ,  le  Portugal  &  la  France ,  doit  former  un  royaume  conndérable. 

La  monarchie  Efpagnole  étoit  autrefois  très-puifiànte  par  (es  pofTeflions 
étrangères.  MaitrefTe  du  Portugal,  des  dix-fept  provinces  des  Pays-Bas,  du 
Milanez,  du  royaume  de  Naples  &  de  la  plus  grande  partie  de  l'Améri** 
que ,  fa  puiffance  étoit  formidable  aux  autres  nations  de  l'Europe  ;  mais  ^ 
dans  le  cours  de  deux  ou  trois  règnes  ,  dont  le  gouvernepient  a  été  vi-^ 
cteux  ,  cette  monarchie  a  été  démembrée  à  un  tel  point ,  qu'il  ne  lui  reila 
maintenant  de  toutes  ces  riches  provinces ,  que  quelques  ifles  dans  la  Mé^ 
diterranée ,  dans  l'Océan ,  &  dans  les  Indes  orientales  ,  quelques  poffef^^ 
fions  en  Afrique,  &  la  plus  belle  partie  de  l'Amérique,  dont  oo^s  parle<< 
rons  avec  plus  d'étendue  dans  la  fuite. 

Le  climat  ne  fauroit  être  précifément  le  même  dans  toutes  les  provincea 
d'un  royaume  de  cette  étendue ,  ni  le  terroir  également  fertile  ;  mais  on 
peut  dire  en  général ,  que  la  chaleur ,  fur-tout  dans  la  partie  méridionale  ^ 
y  efl  ezceffive  pendant  le  jour ,  &  le  froid  y  eft  perçant  pendant  la  nuir« 
Ce  changement  d'un  extrême  à  l'autre  dans  la  température  de  l'air ,  joint 
LPâpreté  du  fol ,  &  à  la  trop  grande  féchereffe,  occafionne  vraifembla- 
blement  ce  manque  de  grains  ,  que  nous  trouvons  dans  la  plupart  des 
provinces  d'Efpagne.  La  pareffe  du  peuple  y  contribue  audi  beaucoup  ; 
car ,  fi  l'on  confidere ,  que  les  grains  doivent  y  lever  &  mûrir  fort  vite , 
comme  ils  le  font  en  Egypte ,  en  Afrique  &  dans  les  ifles  de  l'Archipel  ^ 
il  efl  à  préfumer,  fi  l'on  en  croit  les  hifioriens  anciens  qui  nous  repré- 
fisntent  l'Efpagne  comme  un  pays  abondant  en  bleds  ,  que  la  négligençQ 
de  l'agriculture ,  &  le  défaut  d'habitans  laborieux ,  font  des  caufes  nacu-« 
relies  de  ce  manque  de  gr&ins  aâuel  ;  lequel  ncanmoins  efl  reparé  par 
des  arrangemens  de  police  que  le  gouvernement  prend  pour  fe  procura» 
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du  dehors ,  cette  denrëe  de  première  néceffîté.    II  n^  croit  pas  non  plus 
beaucoup  de  lin  &  de  chanvre ,  ni  en  général  pas  alTez  de  ces  produits 


produit  abondamment  toutes  fortes  de  iruits  qu'un  roleil  ardent  porte 
une  maturité  parfaite,  comme  les  olives ,  câpres ,  figues,  amandes,  chatai« 
gnes,  raifins,  citrons,  oranges,  grenades,  &c.  que  les  Efpagnols  font  fé- 
cher,  ou  réduifent  en  vins ,  huiles  &  confitures,  &  les  débitent  aux  étran- 
gers. On  prétend  que,  de  la  feule  contrée  aux  environs  de  Malaga,  on 
exporte  annuellement  pour  la  valeur  d'un  million  &  demi  de  pialtres  en 
vins  &  raifins  fecs.  Par-ci ,  par-là ,  il  v  croit  aufH  du  riz  &  des  cannes 
de  fucre ,  mais  en  petite  quantité.  L'Ëfpagne  fournit  toute  TEurope  de  ces 
laines  incomparables,  qui  feules  peuvent  fervir  à  faire  des  draps  fins,  6c 
elle  a  beaucoup  de  belles  foies.  Les  provinces  d'Andaloufie ,  de  Catalogne 
&  de  Valence,  de  même  que  les  iiles  Baléares,  fourniffent  beaucoup  de 
fel  marin ,  que  les  feuls  rayons  du  foleil  criflallifent ,  &  qui  par-là  peut  le 
vendre  à  bon  marché.  Dans  les  provinces  de  Murcie  &  de  Grenade,  oa 
voit  croître  fur  le  rivage  de  la  mer  une  plante  nommée  Kali  ,  dont  on 
tire  une  efpece  de  fel  que  les  François  appellent  foudc  de  barillc  &  foude 
de  bourdine,  &  qui  eft  néceflkire  aux  fabriques  de  favon  &  à  la  verrerie. 
Il  fort  tous  les  ans  de  la  feule  ville  d'Alicante,  une  quantité  prodigieufe 
des  deux  efpeces  de  cette  foude.  Enfin  les  chevaux  de  TÂndaloufie  &  des 
Afluries  font  efiimés  &  renommés  par  tout  le  monde. 

UEfpagne  ayant  beaucoup  de  montagnes,  il  ne  fe  peut  que  les  mines 
n^y  foient  riches  en  métaux  précieux.  Les  auteurs  anciens  confirment  cette 
conjeâure  ;  mais ,  depuis  que  cette  monarchie  efl  en  pofTeffîon  des  mines 
du  Potofe  &  du  Chili,  infiniment  plus  abondantes,  on  a  défendu  d'exploi- 
ter celles  du  royaume  ;  &  cette  défènfe  eft  très*fage  pour  plufieurs  raifons 
politiques.  On  travaille  avec  fuccès  aux  mines  de  fer ,  mais  le  pays  n'en 
fournit  pas  aflez  pour  tous  les  befoins.  On  y  trouve  aufii  du  plomb,  de 
Pétain,  du  vermillon,  du  vif-argent,  de  Palun^  du  criflal  de  roche,  &  des 
pierres  précieufes;  mais  non  pas  en  quantité.  Les  mers  qui  environnent 
PEfpagne,  &  les  rivières  qui  y  coulent,  font  abondantes  en  poiflbns;  mais 
Pindolence  Efpagnole  en  fait  négliger  la  pêche  \  8i  félon  M.  Uzrariz,  (a)  cette 
nation  acheté  tous  les  ans  pour  plus  de  trois  millions  de  piafires  de  morue 
&  d'autres  poifTons,  tant  fecs  que  falés,  des  autres  peuples  commerçans. 
M.  de  Montefquieu  dit  quelque  part,  que  Us  Efpagnols  forment  une  na^ 
tion  toute  propre  à  pojféder  un  yajie  &  beau  pays  inutilement.  Rien  ne  pa- 
roît  plus  vrai  ni  plus  judicieux.  La  puiffance  ancienne  de  PEfpagne  n'a  pu 
lui  donner  aflez  de  forces  pour  conferver  fa  fupériorité  ;  tout  Por  &  l'ar- 
gent de  PAmérîque  ne  fauroient  la  rendre  riche  ;  fcs  produâions  naturelles 


(  a  )  Théorie  &  pratique  du  commerce  &  de  la  marine* 
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&  celles  de  fes  colonies  «  ne  peuvent  la  rendre  commerçante;  les  plus  belles 
laines  du  monde,  recueillies  par  quarante  mille  bergers ,  ne  lui  donnent 
pas  une  fabrique  de  réputation;  (es  foies  également  bonnes  &  abondan- 
tes ,  font  travaillées  par  les  nations  étrangères  ;  maitrefle  des  mers  &  de 
fleuves  qui  regorgent  de  poiffons ,  elle  n'a  point  de  pêche  capable  de  four* 
fiir  k  fes  befoins;  avec  beaucoup  d'uni verdtés,  d'académies,  de  collèges ,  &c. 
il  ne  paroit  prefque  en  Efpagne  de  bons  livres,  que  ceux  qui  font  con- 
noitre  le  ridicule  des  mœurs,  &  la  tournure  d'efprit  du  peuple.  Il  faut 
bien  qu'il  y  ait  des  caufes  naturelles,  qui  produifent  d'auflî  mauvais  effets 
dans  une  nation  qui  d'ailleurs  ne  manque  ni  de  génie,  ni  de  valeur,  ni 
de  beaucoup  de  qualités  recommandables ;  &  il  eft  à  croire,  que  la  cha* 
leur  exceflîve  du  climat  rend  les  Efpagnols  indolens,  pareffeux,  comme 
le  mélange  des  Mores  qui  a  fubfiflé  fi  long-temps  dans  ce  pays ,  leur  a 
communiqué  cet  efprit  romanefque ,  ce  penchant  à  la  chevalerie ,  ce  mé- 
pris pour  les  peuples  les  plus  civilifés  oc  pour  leurs  travaux  utiles,  cette 
eftime  poufTée  jufqu'au  ridicule  pour  la  noblefle  &  la  fainéantife.  L'orgueil , 
qui  paroit  être  la  fuite,  ou  plutôt  le  principe  de  cette  façon  de  penfer,  fe 
répand  dans  tous  les  ordres  de  l'Etat ,  &  femble  devenir  fous  le  nom  Ide 
Grandè^a ,  le  çaraâere  dominant  de  la  nation.  Ajoutez  à  cela  la  fuperfii* 
tion  &  les  funeftes  difiraâions  (ju'elle  caufe  au  peuple  par  la  quantité  de 
fêtes  &  de  devoirs  religieux,  il  ne  fera  plus  difficile  de  découvrir  les 
caufes  de  la  décadence  de  cette  monarchie. 

Tel  étant  le  génie  des  Efpaenols,  on  peut  fe  figurer  aifément,  quel 
doit  être  l'état  de  leurs  manuhiaures.  On  le  tromperoit  fort,  fi  Ton  s'en 
formoit  une  idée  avantageufe.  Il  y  a  quelques  fabriques,  à  la  vérité;  mais 
elles  font  généralement  entre  les  mains  des  François ,  qui  y  travaillent  les 
produâions  naturelles;  &  le  peu  de  foin  qu'on  en  a ,  les  fait  péricliter  à 
un  tel  point,  qu'elles  méritent  à  peine  le  nom  qu'on  leur  donne;  aufli 
l'Efpagne  prend-elle  tout  pour  fes  befoins  relatifs  aux  fruits  de  Tinduftrie 
humaine,  chez  les  autres  nations.  Ce  n'efl  pas  que  de  temps  à  autre  le 
gouvernement  n'ait  tâché  d'établir  quelques  mannfaâures,  ou  de  donner 
des  loix  qui  pouvoient  les  encourager;  mais  il  femble,  que  ces  établiffe* 
tnens  Si  ces  loix ,  ont  toujours  été  faits  avec  trop  peu  de  réflexion ,  &c  que 
l'Ândolence  de  la  nation  ait  achevé  de  les  rendre  infi-uâueux.  Je  ne  puis 
ine  difpenfer  d'en  rapporter  un  exemple  récent,  qui  pourra  faire  juger 
de  la  (olidité  des  mefures  précédentes.  Il  n'y  a  pas  long-temps,  qu'un 
miniftre  {a)  célèbre  en  Efpagne,  y  défendit  la  fortie  des  foies,  dans  la  vue' 
d'obliger  par-là  les  naturels  du  pays  à  les  ouvrager  de  leurs  mains  ;  la  po« 
litique  étoit  bonne  dans  fon  principe ,  mais  comme  il  n'avoit  fait  aucun 
arrangement  préalable  pour  s'afTurer  de  bons  mannfaâuriers ,  ces  foies  ref* 
terent  fur  les  bras  des  propriétaires  des  terres ,  &  des  cultivateurs.   Ceux« 

(il)  Le  marquis  d'£nfenada  difgracié  depuis. 
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ci  chercliereht  les  moyens  de  les  exporter  en  fraude  ;  quelques-uns  rétt(R^ 
rent  ;  d'autres  dirent  découverts ,  &  punis  rigoureufement  ;  d'autres  virent 
leurs  foies  fe  gâter  dans  le  magaHn;  enfin,  au  bout  de  deux  ans,  plufieurt 
familles  ayant  été  ruinées,  le  commerce  de  foies  n'ayant  rien  produit  ai» 
pays,  &  la  culture  en  ayant,  par  conféquent,  été  fort  négligée,  on  fe  vie 
obligé  de  révoquer  la  prohibition ,  &  de  remettre  avec  autant  de  peines 
que  de  pertes ,  les  choies  fur  l'ancien  pied. 

Mais  ce  défaut  d'induflrie  même,  les  befoins  de  l'Efpagne,  fes  produc« 
dons  naturelles ,  fes  poflTeflîons  aux  Indes ,  les  provisions  dont  elle  fournit 
toutes  fes  colonies,  les  denrées  &  les  tréfors  immenfes  qui  en  reviennent , 
forment  la  matière  d'un  commerce  confidérable  qui  fe  fait  dans  tous  les 
por^  de  mer ,  &  dans  les  villes  commerçantes  de  ce  royaume.  La  quantité* 
de  vaiffeaux  de  toutes  les  nations  qui  y  abordent  tous  les  ans ,  &  des  mar* 
chandifes  de  tout  genre  qui  s'y  débitent,  eft  prefque  incroyable.  Mais  ce  . 
commerce  n'eft  pas  aâif ,  &  par  conféquent ,  il  n'eft  point  auflî  profitable 
pour  l'Efpagne  qu'il  le  paroit.  Car,  à  l'égard  de  l'Amérique,  ce  royaume 
ne  devient  qu'un  entrepôt,  un  grand  magaHn  des  peuples  commerçans^ 
ainfî  que  nous  le  ferons  voir  encore  plus  particulièrement  tout  à  l'heure  t 
les  principales  maifons  des  négociahs  à  Cadix ,  à  Séville ,  à  Malagar^  au« 
tires  lieux,  font,  comme  en  Portugal,  étrangères,  Angloifes,  Françoifes, 
Hollandoifes ,  &c.  ;  &  au  bout  d'up  certain  temps ,  elles  fe  retirent  dans 
leur  patrie  avec  les  richeflfes  qu'elles  ont  acquifes.  Il  paroit  d'ailleurs,'  que 
la  'balance  générale  du  commerce  doit  être  défavorable  à  l'Efpagne  par  le 
cours  du  change  fur  toutes  les  grandes  places  ;  &  ;  comme  le  remarque  M. 
Uztariz ,  il  fort  par  année  plus  de  quinze  millions  de  pia(lres-en  or  &  en 
argent  hors  du  royaume.  C'eft  ce  qui  a  fait  aulfî  remarquer  à  un  fameux 
hiftorien ,  (a)  que  déjà  fous  le  règne  de  Philippe  IV ,  malgré  les  mines  dfi 
nouveau  monde  ^  P Ef pagne  étoit  fi  pauvre  ^  que  le  miniftere  fe  trouva  réduit 
à  la  nécejjité  de  faire  de  la  monnoie  de  cuivre,  à  laquelle  on  donna  un  prix 
prefquaujft  fort  qu^â  l'argent,  &  qu^il  fallut  que  le  maître  du  Mexique  & 
du  Pérou ,  fit  de  la  fauffe  monnoie  pour  payer  les  charges  de  Vbtat.  Quoi" 
que  de  nos  jours  cette  indigence  ne  foit  pas  au(fî  grande,  il  eft  certain 
néanmoins,  que  le  commerce  n'enrichit  pas  aflez  la  nation  Efpagnole  : 
&  le  peu  d'eltinie  qu'elle  fait  de  l'état  de  négociant,  la  laiflera  vraiiembla* 
blement  long-temps  fort  en  arrière  vis-à-vis  des  autres. 

Les  Efpagnols  n'exercent  pas  afTez  la  navigation  dans  les  mers  de  l'Eu- 
rope ,  puifqu'ils  fe  font  apporter ,  comme  on  vient  de  le  dire ,  tous  leurs 
befoins  par  les  navires  marchands  des  nations  étrangères.  Mais,  en  échange , 
ils  font  feuls,  &  à  l'excluHon  de  tous  les  autres  peuples,  le  commerce 
maritime  dans  leurs  pofTedions  &  conceflions  aux  Indes  ,  étant  très- jaloux 
de  tous  les  vaiffeaux  étrangers  qui  paroiffent  dans  ces  mers ,  fur  ces  côtes 

ia)  M,  de  Voltaire» 
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•&  dan^  ces  paragef,  pour  y  faire  la  contrebande.  Ils  ont  fait  plus  d*une 
(bis  la  guerre  pour  les  en  éloigner  &  maintenir  leurs  droits  à  cet  égard. 
Nous  verrons  orencôt  fur  quel  pied  leur  navigation  &  leur  commerce  aux 
.  Indes  font  réglés  \  après  que  nous  aurons  fait  connoitre  quels  font  les  pays 
&  les  colonies  qui  appartiennent  à  la  monarchie  Efpagnole. 

L^£fpagne  poflede   i^  dans  la  Méditerranée,  les  ifles  de  Majorque ,  d^I* 
vîque  &  de  Formenrerej  celle    des  Baléares  ou  Baléarides  ,  appellée  Ml- 
norqne^  a  été  pofledée  depuis  l'année  1708  par  les  Anglois,  qui  en  firent 
la  conquête  ,   &  la  gardèrent  par  la  paix  d'Utrecht;  depuis  elle  eft  tom- 
bée au  pouvoir  des  François,  qui  la  rendirent  aux  Anglois  à  la  paix  der-^ 
Aîere.  2^.  En  Afrique,  les  villes  de  Ceuta ,  d^Oran,  de  Mazalquivir,  Me- 
lilla  &  Pennon  de  Vêlez  :  lieux  dont  l'entretien  lui  coûteroit  beaucoup , 
£i  r£rat  n'en   étoit  dédommagé  par  le  prétexte  qu'ils  lui  fournîfTent  pour 
garder  une  grande  partie  des  revenus  eccléfiaftiques  de  la  BiiUa  Cruciata. 
3^.  Dansl'océm  Atlantique,  les  ifles  Canaries  qui  font  confidérables.  4^.  En 
^(ie,  les.  ifles  Philippines;  à  l'orient  de  l'Inde,  les  ifles  de  St.  Lazare,  les 
ifles  des  Larrons ,  &  les  ifles  de  Salomon ,  qui  ne  font  pas  encore  tout-à«- 
fait  découvertes ,  mais  que  les  Efpagnols  fe  font  appropriées.  ^^  En  Amé- 
rique, une  étendue  de  plus  de  deux  mille  lieues  de  terreio^  en  longueur; 
favoir,  dans  la  partie  méridionale,  un  grand  pays  auquel  on  donne  le  nom 
de   Terre-Ferme,  le  Pérou,    le  Chili,  le  Paraguay,  le  Tucuman,  &  la 
Terre  de  Magellan  ;  dans  la  partie  feptentrionale ,  le  vieux  &  le  nouveau 
Mexique.,  la  Californie  &  la  Floride  ;  les  ifles  font  celles  de  Cuba ,  d'Hif- 
paniola  ,  de  Porto-ricco  ,  les  Caribes,  la  Trinité,  Sainte  Marguerite ,  Rocca  t 
Orchilla,  Blanche,  &  les  ifles  Lucayes,  qui  font  partie    des  Antilles.   Ces 
podèflions  en  Amérique  font  des  plus  confidérables. 

La  loi  qui  défend  à  tous  les  étrangers  d'aborder  dans  les  colonies  Efpa*- 
gnoles  en  Amérique  pour  y  faire  le  moindre  trafic ,  efl  une  loi  conflam^ 
ment  éludée.  Car,  en  premier  lieu,  le  profit  que  font  ceux  qui  envoient 
des  vaifleaux  chargés  de  toutes  fortes  de  marchand  ifes  vers  les  côtes  des 
podelfions  Efpagnoles  pour  y  faire  la  contrebande ,  eft  fi  confidérable ,  qu'il 
n'échappe  pas   aux  négocians  Anglois,  Hollandois  &   autres  ,    avides  d'un 

Eain  même  illicite.  Malgré  le  rifque  d'une  pareille  entreprife,  ces  parages 
>ot  conflamment  remplis  de  ces  fortes  de  contrebandiers,  qui  échappent 
fouvent  ^  la  vigilance  des  vaiffeaux  gardes^côtes ,  que  le  gouvernement  y 
entretient  pour  empêcher  ce  négoce  frauduleux.  Tous  les  navires  qu'ils  fai- 
fiffent ,  font  confifqués  ,  déclarés  de  bonne  prife ,  &  l'équipage  fort  maN 
traité;  mais  on  prétend,  que  fi  de  trois  vaifieaux  envoyés,  il  ep  revient 
un,  le  propriétaire  eft  amplement  dédommagé  de  la  perte  des  deux  autres; 
ce  qui  fuppoferoit  le  profit  à  faire  de  plus  de  trois  cents  pour  cent.  Les 
guerres  même  que  l'Efpagne  a  faites  à  l'Angleterre  &  à  d'autres  peuples 
pour  empêcher  cette  contrebande ,  n'ont  pu  la  faire  cefier  entièrement.  En 
fécond  lieu ,  les  particuliers  Efpagnols  eux-mêmes  arment  fouvent  en  car 
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cherté  pour  l'Amérique  des  vaifleaux  que  les  Aoglois  &  les  Hollandott 
zpiptMent  Interlopes ,  qui  y  tranfportent  des  marchandifes ,  &  fraudent  ainfi 
les  droits  du  roi.  Mais  ce  qui  élude  encore  plus  la  loi  fufdite,  c'eft  en 
troifieme  lieu,  l'intérêt  que  prennent  indireâement  les  négocians  François, 
Hollandois,  Italiens  &  autres  à  ce  commerce  en  Amérique.  Car  ce  font 
eux  ,  qui  fous  des  noms  Efpagnols ,  empruntés  ou  achetés ,  chargent  de 
leurs  marchandifes  la  plupart  des  vaifleaux  qui  partent  pour  l'Amérique, 
&  qui  I  par  conféquent ,  retirent  la  plus  grande  partie  de  Tor ,  de  l'argent 
&  des  autres  retours.  Enfin ,  on  peut  dire  que  c'eft  en  faveur  des  nations  ^ 
'  commerçantes  plutôt  que  pour  l'Ëfpagne,  que  l'Amérique  a  été  décou- 
verte ,  conquife  &  qu'elle  eft  pofTédée.  La  fortie  de  l'or  &  de  l'argent  qui 
a  été  fi  long-temps  défendue  contre  le  bon  fens ,  puifque  finalement  TÉf- 
pagne  ne  pouvoit  folder  avec  les  autres  nations  commerçantes  que  par  ces 
métaux ,  a  toujours  donné  lieu  à  mille  fraudes ,  qui  font  perdre  à  l'Etat  fes 
droits  :  on  en  a  reconnu  l'inconféquence,  &  depuis  Tannée  1750,  il  eft 
permis  de  tranfporter  l'argent  hors  du  royaume  en  payant  trois  pour  cent, 
ce  que  le  roi  y  auroit  gagné  par  le  feigneuriage ,  s'il  avoir  été  monnoyé. 
Par  cet  arrangement ,  la  plupart  des  vaifleaux  européens  qui  partent  pour 
la  Chine ,  fe  rendent  à  Cadix ,  &  y  prennent  l'argent  dont  ils  ont  befoin 
pour  trafiquer  danis  ce  pays. 

Autrefois  le  commerce  de  l'Amérique  fe  faifoit  par  le  moyen  de  la  flotte 
du  Mexique ,  des  galions  &  des  flotilles.  La  première  étoit  compofée  d'un 
certain  nombre  de  vaifleaux ,  appartenans  en  partie  au  roi ,  &  en  partie  à 
des  particuliers.  Ellç  partoit  de  Cadix  pour  le  Mexique  au  mois  d'AoAt  % 
elle  déchargeoit  fes  marchandifes  à  la  Vera-Crux  ^  &  revenolt  au  bout  de 
dix-huit  à  dix-neuf  mois.  Les  galions  pouvoient  partir  en  tout  temps  -de 
.  Cadix  ,  où  s*en  faifoit  l'armement  :  c'étoient  ordinairement  de  gros  vaif- 
feaux  de  guerre,  qui  altoient  tous  les  ans  charger  Tor,  Targent  &  lesmar* 
chandifes  qui  avoient  été  amaflées  dans  le  Pérou  pour  l'Efpagne.  Lorfque 
ces  deux  flottes  partoient  enfemble ,  elles  alloient  de  conferve  jufqu'à  la 
hauteur  des  ifles  Antilles,  où  elles  fe  fépàroient  :  les  galions  pour  Cartha- 
gène,  &  de- là  à  Porto-Bello;  ou  au  contraire,  à  Forto-Bello,  &  de-12k  \ 
Càrthagene;  &  la  flotte,  pour  la  Vera-Crux.  On  nommoit^ori/fc,  quel- 
ques vaifleaux  qui  devançoient  les  autres.  Il  y  avoit  aufli  des  frégates ,  ap« 
pellées  Avifos ,  qui  venoient  porter  avis  de  l'arrivée  prochaine  de  la  flotte  , 
ou  des  galions,  de  leur  chargement,  &c.  Mais,  depuis  les  années  173$  & 
*^7'i7  t  ^^  ^^  P^u^  envoyé  en  Amérique  ni  de  flottes,  ni  de  galions;  le 
commerce  s'y  rait  par  les  vaifleaux  de  regiflre ,  que  des  marchands  Efpa- 
gnols font  armer  après  avoir  obtenu  du  confeil  des  Indes ,  moyennant  une 
certaine  fomme,  ou  redevance,  la  permiflion  de  trafiquer  aux  Indes  :  l'eo- 
regiflrement  de  cette  permiflion  leur  a  donné  ce  nom.  Ils  partent  de  Ca- 
dix ,  &  vont  droit  à  Lima ,  dont  le  port  eft  appelle  Callao ,  à  Buenot- 
Ayres,  Maracaïbo,  Carthagene,  Honduras ,  Campêcbe  &  Vera-Crux.  Le» 
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tnnemens  trop  fréqaens  que  les  particuliers  font  en  vertu  de  cette  licence  » 
inondent  tellement  l'Amérique  de  toutes  fortes  de  marchandifes  européen- 
nes, que  le  profit  de  ce  commerce  n'eft  plus  (i  confidérable ,  &  que  bien 
des  gens  défirent  de  voir  les  chofes  rétablies  fur  l'ancien  pied.  Les  j4J[b^ 
giits  (ont  deux  vaifTeaux  de  la  couronne ,  qui  portent  pour  le  compte  du 
roi,  du  vif-argent  à  la  Vera-Crux  ;  ce  qui  forme  un  revenu  confidérable. 
Anciennement  les  Anglois  &  les  HoUandois  venoient  enlever  à  S.  Jacques 
de  Léon  en  terme-ferme  »  les  noix  de  cacao  qui  croifTent  fur  les  mon- 
tagnes &  fur  les  côtes  dans  une  contrée  voiHne  de  la  mer  appellée  Caror 
ques;  mais  en  1728  le  roi  oâroya  à  S.  Sébaflien  une  compagnie  exclufive 
pour  faire  le  commerce  aux  Caraques.  Les  feuls  habitans  des  ifles  Canaries 
ont  obtenu  la  permiifîon  d'y  envoyer  tous  les  ans  un  vaifTeau  de  regiftre^ 
chargé  des  produâions  de  leur  pays. 

Les  retours  que  les  Efpagnols  tirent  de  l'Amérique  ^  confiflent  en  or^eô^ 
lingots  ôc  en  poudre,  en  argent  en  barres  ou  en  piaftres,  en  perles,  éme- 
raudes ,  indigo,  laine  de  vigogne,  quinquina,  cacao,  vanille,  tabac,  cuira 
verds,  bois  de  campéche  &  de  gaïac,  falfe-pareille,  baume  du  Pérou, 
ypécacuanha,  contrayerva  ,  &  quelques  autres  drogues,  foit  pour  la  tein- 
ture, foit  pour  la  médecine.  Toutes  ces  denrées  font  revendues  aux  autres 
nations  v  &  cet  échange  forme  le  grand  commerce  qui  fe  fait  en  Efpagne; 
commerce ,  qui  tout  paffif  qu'il  eft  en  général ,  répare  en  quelque  maniéré 
le  défaut  d'induflrie  de  la  nation  Efpagnole,  &  foutient  l'Etat,  puifqu'in- 
dépendamment  des  profits  qu'en  retirent  les  particuliers  »  le  roi  gagne  à 
Vindulto  mis  fur  l'argent  trois  pour  cent;  &  ce  feul  article,  en  évaluant 
la  fbrtie  des  métaux  précieux  à  quinze  millions ,  produit  450  mille  écus» 
'  Au  refle ,  il  n'y  a  point  de  compagnies  des  indes  établies  en  Efpagne  ^ 
point  de  fonds  publics ,  point  d'aâions ,  point  de  banque  :  cette  nation  ne 
prend  point  aufli  part  aux  grandes  pèches  ;  mais  les  Efpagnols  font  un 
commerce  important  d'Amérique  en  Afîe.  Le  fiege  de  ce  commerce  eft 
\  Manille ,  capitale  de  l'ifle  de  Luçon ,  qui  eft  la  principale  des  Philippines, 
Les  habitans  de  cette  ville,  les  couvensqui  y  font  établis,  &  autrefois  fur- 
tout  les  jéfuites,  y  chargent  tous  les  ans  un ,  &*  quelquefois ,  mais  rarement , 
deux  vaiffeaux  ,  de  toutes  fortes  d'étoffes  des  indes  en  foie  &  en  coton , 
d^orfévrerie  &  de  quincailleries,  de  foie  crue  de  la  Chine,  d'épiceries, 
d'aromates,  &  de  plusieurs  autres  efpeces  de  marchandifes.  Ce  vaifTeau, 
d'énorme  grandeur,  &  nommé  galion  ,  fort  au  mois  de  juillet  du  port  de 
Manille ,  &  fait  voile  vers  Acapulco ,  qui  efl  on  port  fitué  fur  les  côtes  du 
Mexique.  La  navigation  fe  fait  avec  beaucoup  d'aifance  à  la  faveur  des 
vents  alifés ,  qui  foufflent  dans  ces  mers  ;  &  le  galion  arrive  ordinaire- 
ment au  mois  de  décembre  ou  de  janvier  ^  Acapulco ,  d'où  11  efl  obligé 
de  repartir  avant  le  i  d'avril ,  pour  profiter  des  vents.  La  charge  de  ce 
yaiffeau  ayant  été  vendue  pendant  cet  intervalle,  il  rapporte  d'Acapulco  à 
klanille ,  le  produit  prefqu'entiérement  en  argent  comptant  \  ce  qui  monte 
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à  la  valeur  de  deux  ou  trois  millions  d'écus.  Les  difficultés  &  les  dangers 
inexprimables  que  les  navigateurs  trouvent  à  doubler  le  cap  de  Horn,ou 
la  pointe  de  l'Amérique,  pour  entrer  dans  la  mer  pacifique,  &  dans  celle 
du  fud ,  rendoient  cette  navigation  fort  (ure  ;  mais ,  dans  la  dernière 
guerre^  l'amiral  Anglois  Anfon,  ayant  furmonté  avec  un  courage  plus 
qy'héroïque  tous  ces  obftacles,  rencontra  le  galion  fur  fa  route,  s'en  em- 
para, &  y  trouva  des  tréfors  immenfes. 

Si  nous  en  croyons  Mr.  d'Uztariz ,  l'Efpagne  renferme  environ  fept  mil- 
lions &  demi  d'habitans.  Il  faut  toujours  fe  fouvenir  de  ce  que  j'ai  die 
ailleurs,  qu'on  compte  difficilement  les  hommes,  &  que  les  dénombre-- 
mens  les  plus  exaâs  font  encore  trés-imparfaits^  mais  c'eft  ici  la  fuppu- 
^tation  la  plus  vraifemblable.  Or,  en  confidérant  la  grandeur  locale  de 
ce  royaume  ,  il  devroit  contenir  le  double  d'habitans  ;  &  les  hifto- 
riens  nous  affîirent  que,  du  temps  des  Goths  &  des  jyiores,  il  y  en  avoir 
entre  vingt  &  trente  millions.  Ce  défaut  de  population  provient  de  diver* 
fcs  caufes  qui  font,  i^.  la  chaleur  du  climat;  2^.  le  tempérament  fec, 
hypocondre  &c  romanefque  des  Efpagnols;  3^.  les  alimens  trop  échau(^ 
fans,  dont  ils  fe  nourrirent;  4^.  l'énorme  quantité  de  prêtres,  moines^ 
religieufes  &  autres  perfonnes  dévouées  au  célibat;  5^  l'extirpation  des 
Mores  &  des  Maranes;  6^  l'inquifition  &  fes  funefies  fuites;  7^  les  co- 
lonies envoyées  en  Amérique  lors  de  fa  découverte ,  &  conftaiximent  ré- 
oouvellées  depuis.  Mr.  d'Uztariz  ne  veut  pas  convenir  de  cette  dernière 
raifon,  prétendant  que  la  plus  grande  partie  de  ceu^pqui  s'embarquent  pour 
le  nouveau  monde,  forent  de  la  Bifcaye,  de  la  Navarre,  des  Afturies, 
&  des  montagnes  de  Burgos  &  de  Galice  :  provinces  les  plus  peuplées, 
tandis  que  les  contrées  de  Tolède ,  la  Manche  f  Guadalaxara  ,  Cuença  , 
Ségovie ,  Valladolid ,  Salamanque,  &c.  manquent  le  plus  d'habitans.  Mais 
eft-on  obligé  d'en  croire  un  auteur  qui  nous  affure  que  deux  &  deux  (bnc 
cinq?  Ou  ,  ce  qui  revient  au  même,  qui  voudroit  nous  perfuader ,  que 
l'envoi  au-dehors  de  ces  nombreufes  colonies ,  ne  préjudicie  point  à  la  po- 
pulation pour  plufieurs  (lecles?  Une  obfervation  dont  on  peut  fe  défier,  ne 
jauroit  détruire  un  principe  fondé  fur  la  raifon,  dans  la  nature,  &  confirmé 
par  l'expérierxe  générale.  Je  ne  faurois  croire,  que  les  provinces  qu'il 
cite,  foient  en  égale  étendue  plus  peuplées  que  les  autres;  &  fuppofé 
qu'elles  le  fufient,  la  population  y  feroit  bien  plus  nombreufe  encore,  s'il 
n'en  fortoit  pas  tant  de  monde.  Mr.  d'Uztariz  ramené  ua  peu  trop  tous 
les  objets  à  fon  fyftéme,  &  croit  trouver  dans  la  décadence  du  commerce 
&  des  manufaâures,  la  caufe  de  celle  de  la  population.  11  ne  fe  rappelle 
pas,  que  les  peuples  les  plus  pauvres  ont  été  de  tous  temps  les  plus  nom- 
breux,  s'il  n'y  a  pas  eu  d'autres  caufes  phyfiques  qui  aient  empêché  ta 
population. 

Ce  petit  nombre  d'habitans  eft,  comme  nous  l'avons  déjà  infinué,  dans 
uil^  grande  pauvreté,  par  fa  pareffe,  par  le  défaut  d'induflrie  &  d'un  corn-- 
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merce  profitable.  Uztarîz  évalue  environ  à  cent' millions  '  de  piafires  tout 
l'or  &  l'argent,  tant  en  orfèvrerie  qu'en  efpeces,  qui  fe  trouve  dans  le 
royaume.  Mais  ne  fe  feroic-il  point  encore  trompé  ici?  Sait- il  pofîtivement  à 
combien  /è  montent  les  tréfors  cachés  &  enfevelis  du  clergé,  des  cou* 
vents,  &c.?  Car  il  e(l  certain  «  que  les  eccléHafliques  Efpagnols  font  les, 
fang-fues  des  laïques,  &  qu'ils  leur  excroquent  par  toutes  fortes  de  moyens 
adroits,  le  peu  de  biens  qui  leur  relient.  Il  eil  à  croire  qu'il  ny  a  pas 
beaucoup  de  métal  précieux  répandu  dans  le  public  ,  mais  beaucoup  au 
pouvoir  fecret  du  clergé.  Au  rede,  le  défaut  d'habitans  caufe  en  Efpagne 
un  défaut  de  matelots.  Une  nation  qui  n'a  prefque  point  de  navigation 
marchande,  &  qui  ne  s^occupe  pas  à  la  pèche,  trouve  mille  difHcuicés  \ 
ralFembler  les  matelots  néceifaires  pour  la  marine  &  {^s  flottes. 

Quant  au  clergé  d'Efpagne,  i*'.  l'archevêque  de  Tolède  eft  primat  du 
royaume,  chancelier  de  Caflille,  &  membre-né  du  confeil  d'£tat.  Il  a  pour 
fuflfragans  les  évéques  de  Cordoue  ,  Cuença  ,  Siguenza ,  Jaen  ,  Ségovie  ^ 
Carthagene ,  Ofma ,  Valladolid ,  &  l'évéque  titulaire  de  l'ordre  de  Saine 
Jacques,  '^o.  L'archevêque  de  Séville  a  fous  lui  les  évéques  de  Malaga» 
Cadix,  Canarie  &  Ceuta.  3^.  L'archevêque  de  Sant-Jago,  dont  les  fuffi-a-* 
gans  font  les  évéques  de  Salamanque,  Tui,  Avila,  Coria,  Plafencia,  Ki* 
torga,  Zamora,  Orenfe,  Badajoz,  Môndonnedo,  Lugo  &  Ciudad  Rodrigo* 
4°.  L'archevêque  de  Grenade ,  ayant  fous  lui  les  évéques  de  Cadix  &d'Al« 
méria.  5^  L'archevêque  de  Burgos,  dont  les  fuffragans  font  les  évéques 
de  Pampelune  ^  Calahorra  &  Falencia.  6^  L'archevêque  de  Tarragone  a 
fous  lui  les  évéques  de  Barcelone,  Lerida,  Tortofe,  Vique,  Urgel  &  Sol« 
fona.  7°.  L'archevêque  de  Saragofle ,  dont  dépendent  les  évéques  d'Huefca 
de  Barbaftro,  Xaca,  Tarazona,  Albarracin  &  Tervel.  S**.  L'archevêque  de 
Valence,  dont  les  fuffragans  font  les  évéques  de  Ségorve,  Orihuela  &  de 
Majorque.  Les  évéques  de  Léon  &  d'Oviédo  dépendent  immédiatement  du 
pape.  On  évalue  les  revenus  annuels  de  ct%  archevêques  &  évéques,  à 
1,363,000  ducats.  Les  chapitres  en  ont  pour  le  moins  autant.  En  Améri-» 
que  il  y  a  fept  archevêques  Efpagnols,  &  trente-un  évéques.  Le  roi  a  la 
nomination  \  tous  les  archevêchés  &  évêchés,  mais  elle  eft  confirmée 
chaque  fois  par  le  pape. 

Toute  l'Efpagne  fourmille  de  couvens  ,    de  moines ,  de  relîgîeufes ,  de  • 
prêtres,  de  chanoines,  d'abbés,  &  d'autres  perfonnes  appartenantes  à  l'é- 

{;U(e.  A  mefure  que  le  nombre  des  habitans  qui  peuplent  &  qui  travail- 
enc ,  a  diminué  dans  ce  royaume ,  il  femble  que  celui  du  clergé  qui  vit 
dans  le  célibat  &  dans  l'oifiveté ,  s'y  eft  accru.  Un  auteur  digne  de  foi  ^ 
nous  aflure  qu'en  l'année  162*3  ^  Y  ^^^it  ^i^i  couvent  en  Efpagne.  bc- 
puis  ce  temps  ,  il  s'y  eft  établi  plufieurs  nouveaux  ordres  religieux,  & 
beaucoup  de  nouveaux  monafteres.  M.  d'Uztarîz  eftinie  le  nombre  des  gens 
d'églife  à  plus  de  250  mille  perfonnes,  &  ir n'exagère  point.  Les  richeffes 
que  ces  gens  poftedent ,   font  immenfes.   Vt^  jéfuires  y  avoiéot  un  crédit 
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exceflif  ^  avant  leur  expuldon,  &  le  confeflTeur  du  roi  ëtoit  toujours  prit 
dans  leur  compagnie.  En  175^  la  cour  de  Madrid  eft  parvenue  ,  par  les 
foins  du  marquis^  d'Enfénada ,  à  faire  un  concordat  avec  celle  de  Rome» 
en  vertu  duquel  le  pape  cède  au  roi  la  collation  des  petits  bénéfices  va* 
cans ,  &  lui  permet  de  charger  d'impôts  les  bénéfices  eccléfiaftiques.  Cette 
prérogative  importante  affermit  l'autorité  du  roi  fur  le  clergé ,  &c  épargna 
a  la  nation  tous  les  frais  des  voyages  que  Ton  faifoit  autrefois  à  Rome 
pour  y  foUiciter  ces  bénéfices.  L'autorité  du  pape  &  de  Tes  nonces  ,  ne 
îaiffe  pas  cependant ,  que  d'être  encore  fort  grande  en  Efpagne  ;  quoi- 
qu'ils n'ofent  y  publier  de  bulles  fans  une  permiflion  exprefle  du  monarque. 

Le  roi  Ferdinand-le-CathoIique  ,  &  la  reine  Ifabelle  ,  féduits  par  le$ 
confeils  du  fameux  dominicain  Thomas  de  Torquémada,  introduifirent  eoi 
147S  l'inauifition  en  Efpagne;  &  ce  tribunal  y  fubfifle  encore  jufqu'à  ce 
jour,  exerçant  fon  autorité  avec  des  modifications  &c  des  nuances  d'hor* 
reurs  un  peu  différentes  de  celles  qu'il  commet  en  Portugal.  Le  conJiU/h'^ 
prémc  &  général  de  tinquifition  eft  établi  à  Madrid  ,  &  le  grand  inquili*^ 
teur  y  préfide.  C'efl  l'évéque  de  Tervel  qui  occupe  maintenant  cette  charge 
importante.  Le  roi  le  nomme ,  &  le  pape  le  confirme.  On  affure  que  le 
roi  auroit  bien  voulu  fe  nommer  lui-même  ,  (i  la  cour  de  Rome  y  eût 
confenti.  Le  liombre  des  ofHciers  fubalternes,  des  familiares ,  des  eipions 
&  autres  employés  du  faint  office ,  monte  à  vingt  mille  peiibnnes.  C'eft 
une  armée  de  furets  qui  fe  répandent  par  tout  Fe  royaume ,  &  fe  gliflent 
dans  toutes  les  maifons ,  pour  faire  '  fouvent  le  malheur  des  plus  honnêtes 
citoyens.  Les  tribunaux  fubalternes  de  l'inquifition  fiegent  à  Séville,  To- 
lède,  Grenade,  Cordoue,  Cuença,  Valiadolid,  Murcie,  Lérida ,  Logrono, 
St.  Jago,  SaragoATe,  Valence,  Barcelone,  &  Mallorque ;  hors  du  royaume 
il  y  en  a  aux  ifles  Canaries,  au  Mexique,  à  Carthagene  &  à  Lima.  Mais 
ils  dépendent  tous  du  confeil  fupérieur,  auquel  ils  font  obligés  de  rendre 
compte  tous  les  ans  de  leur  miniflere  d'iniquité ,  des  biens  (aifis ,  des  pri« 
fonniers ,  des  fehtences  rendues ,  &c. 

Les  ordres  de  chevalerie  établis  en  Efpagne  font,  i^.  l'ordre  delaToî- 
(bnd'or,  fondé  par  Philippe-le-Bon,  duc  de  Bourgogne  en  1430,  porté  dans 
la  maifon  d'Autriche  par  le  mariage  de  la  princeffe  Marie ,  héritière  unique 
de  Bourgogne  &  de  Maximilien  I ,  Se  confirmé  par  divers  traités  à  la  bran* 
che  de  cette  maifon  qui  a  occupé  le  trône  d'Efpagne,  audi-bien  qu'à  celle 
qui  a  régné  en  Allemagne.  Le  roi  d'Efpagne  le  donne  aujourd'hui  en  vertu 
de  fa  fucceflion  &  des  droits  acquis  à  fa  couronne;  &  l'augufte  héritière 
de  l'empereur  Charles  VI  avoit  cédé  le  droit  de  le  conférer  à  (on  augufte  . 
époux  François  I  ,  empereur  des  Romains.  2^.  L'ordre  de  St.  Jacques  de 
Compoftelle,  fondé  par  Ferdinand  II,  roi  de  Léon,  en  117c.  Il  poffede 
cent  quatre-vingt  paroiffes,  &  quatre-vingt-quatre  commanderies,  qui  rap- 
portent annuellement  deux  cents  trente  mille  ducats  ;&  il  a  fous  fa  dépen- 
dance quatre  couven^^de  religieux,  fept  de  religieufes ,  un  collège^  cinq 
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hôpitaux  &  fix  hermicages.  3^.  L'ordre  de  Calatrave  ^    fondé  par  le  roi 
Sanche  de  Caftille ,  &   dont  dépendent  foixante  &  quatorze  paroifles ,  & 
cinquante-quatre  conamanderies ,  qui  rendent  iio  mille  ducats  par  an.  Cet. 
ordre  entretient  un  couvent  de  relîgieufes  &  un  collège.  4^.  L'ordre  dMl- 
cantara ,  £>ndé  par  Ferdinand  II ,  roi  de  Léon.  Cinquante  paroifles,  &  trente-*' 
huit  commanderies  qui  en  dépendent ,  rapportent  annuellement  deux  cents 
mille  .  ducats  ^  &  il  a  trois  couvens  de  religieufes  &  un  collège.    Le  roi 
Ferdinand-le-Catholique ,   a  combiné  fa  grande  maitrife  de  ces  trois  der- 
niers ordres  religieux  avec  la  couronne,  &  il  a  établi  pour  en  adminiftrer 
les  biens\  une  régence  qu'on  nomme  le   Confeil  royal  des  ordres.   5^.  Le' 
petit  ordre   de  Momefa  eft  de^peu  d'importance  ,    n'ayant  que  dix^neuf 
commanderies ,  &  ne  pouvant  être  donné  qu'à  ceux  qui  font  natifs  de  Va* 
lence  ou  d'Arragon. 

La  noblefTe  fe  partage  en  titrée  &  non-titrée.  Les  gentilshommes  non« 
titré$  fe  nomment  Cavalerps  &  Hidalgos.  Quoique  très- fiers  de  leur  race' 
antique,  ils  ne  jouifTent  pas  beaucoup  de  prérogatives  elTentielles.  Les  au* 
teurs  les  plus  célèbres,  fe  font  divertis  à  peindre  le  caraâeredela  noblefle 
Efpagnole  ;  &  après  qu'on  a  lu  les  portraits  qui  s'en  trouvent  tracés  dans 


ment  égaux  aux  ducs  &  pairs  de  France ,  aux  princes  d'Italie ,  &  même  à 
ceux  de  l'Empire.  On  les  divife  en  trois  clafles;  mais  cette  diftinéKon  n'a 
de  réalité  que  dans  le  cérémonial ,  qui  s'obferve  à  leur  création.  Ceux  de 
la  première  dafle  fe  couvrent  devant  le  roi  avant  de  lui  bai  fer  la  matin  \ 
ceux  de  la  féconde ,  après  ;  &  ceux  de  la  troifieme ,  quand  ils  ont  achevé 
leur  compliment ,  &  qu^ils  fe  font  placés  entre  les  grands  qui  fe  trouveiic 
préfens.  La  dignité  de  grands  des  trois  clafTes  efl  héréditaire.  Ils  ont  beau- 
coup de  prérogatives  à  la  cour  &  dans  l'Etat.  Le  roi  les  qualifie  dt  primo ^ 
ce  qui  revient  à  la  courtoilie  françoife  de  mon-coufin.  Il  y  a  maintenant 
trente-fept  ducs,  vingt-trois  marquis,  &  vingt-quatre  comtes  en  Efpagne, 
qui  forment  le  corps  des  grands  \  mais  ce  nombre  n'eft  pas  fixe ,  le  roi 
pouvant  en  créer  de  nouveaux.  Pendant  un  temps  ,  ces  grands  s'étoient 
emparés  de  prefque  tous  les  biens  de  la  couronne  ;  mais  le  roi  Henri  III 
de  Caflille  les  en  dépouilla  en  I406. 

La  forme  du  gouvernement  en  Efpagne  efl  entièrement  monarchique. 
Lorfqu^un  nouveau  roi  parvient  au  trône ,  il  fe  fait  proclamer  dans  Téglife 
de  Buen  retiro  ,  où  les  Etats  lui  prêtent  foi  &  hommage.  Depuis  plufieurs 
fiecles  les  rois  d'Efpagne  ne  fe  font  fait ,  ni  oindre ,  ni  facrer ,  ni  couron- 
ner. L'autorité  du  monarque  eft  néanmoins  fans  bornes  ;  les  Etats ,  c'eft-à^ 
dire,  le  clergé,  la  noblefle  &  les  députés  des  villes,  n'ont  aucun  pouvoir^ 
&  ne  font  convoqués  que  pour  prêter  hommage ,  ou  pour  recevoir  d'une 
manière  folemnelle  les  ordres  du  fouverain  touchant  des  objets  important. 
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Les  grands  autrefois  fort  puiflaps  par  leurs  richefles,  Pëcoient^^udî  par  leur 
autorité;  ils  gourmandoienc  le  peuple,  ils  obéifToient  difHcilemefic  au  roi, 
&  fe  foulevoienc  mâme  <iue1queibis  contre  le  gouvernement ,  ou  l'obligeoient 
à  agir  félon  leurs  vues.  Ces  circonflances  ont  tellement  changé  aujourd'hui , 
qu'il  n'y  a  guère  de  nation  plus  foumife  à  fon  fouverain.  Un  ordre  figné 
Yo  cl  Rcy ,  fait  obéir  fans   réplique  le  premier  &  le  dernier  fujet.    On  a 
vu   des  batailles  livrées  mal-à*propos  fur  un  ferablable  ordre.  Le  général 
prévoyoit  le  mauvais  fuccés ,  mais  il  n'héHcoit  \  ^int.  Les  principaux  dépar-- 
temens  font  ,   i^.  Lt  Confeil  d'Etat  (  Confejo  de  Eftado  )  compofé  d'un 
doyen,  de  trois  miniftres  &  d'un  fecrétaire  d'Etat  pour  les  affaires  étran* 
gères.  Il  y^  a  encore  deux  autres  fecrétaires  d'Etat  qui  concourent  à  former 
ce  confeil,  dont  l'un  e(l  chargé  des  affaires  de  la  marine,  de  la  guerre, 
des  Indes  &  des  finances;  &  l'autre,  des  affaires  de  grâces  &  de  ju (lice. 
2p.  Le   Confeil  royal  j  ou  Sénat  de  Cujflille  ^  qui  e(l  le  iribunal  fuprême  du 
royaume,  &  qui  eft  divifé  en  cinq  chambres  de  juflice.  3^.  La   X^hambrc 
de  Cajlille  qui  envoie  fes  rapports  immédiatement  au  roi,&  reçoit  de  mê« 
nie  fes  ordres.  4.0.  La  chamhrc  des  Alcaldes^  ou  juges  de  la  maifon^^u  roi 
O  de  la  cour ,  qui  eft  encore  un  tribunal  fupérieur.  ^^.  Le  Confeil  fupéricur 
de  guerre.  6°.  Le  grand  Confeil  des"  Indes  qui  règle  en*  dernier  reflbrt  tou- 
tes les  affair^  des  colonies  &  de  la  navigation  qui  en  éft  dépendante.  7^.  Le 
Confeil  royal  des  finances ,  qui  eft  divifé  en  quatre  chambres  (  Salas  ) ,  & 
dont  les  fondions  conHftent  à  diriger  non-feulement  toutes  les  affaires  qui 
ont  du  rapport  aux  revenus  de  l'Etat  &  du  Roi ,  mais  aufïï  l'accife ,  les 
impôts  t  &c.  Il  y  a  outre  cela  plufieurs  collèges  ou  départemens ,  pour  des 
objets  particuliers,  que  les  Efpagnols  nomment,  ou  Commijfaria,  ou  Di^ 
reccion^  ou  Real  Junta,  comme  pour  les  bàtimens,  les  forêts,  les  mineS| 
la  monnoie,  le  .tabac,  les  affaires  apoftoliques,  &   ainfi  du  refte.    Il  y  a 
aufli  dans  les  provinces  des  tribunaux  de  juftice  &  des  régences,  qu'on  ap; 
pelle  Audiencias.  Chacune  a  fon  régent,  fes  alcaldes  ou  juges,  fon  fifcal  6e 
autres  officiers.  Dans  les  grandes  villes  il  y  a  des  corrégidors,  ou  des  régi- 
dors  &  des  alcàldes  pour  les  affaires  de  police  ;  dans  les  petites  villes ,  bourgs 
àc  villages,  ces  objets   font  fous  la  direction  des  juges  ou  maires,  qu'ils 
nomment  Èayles.   Le  feul  gouverneur  de  Navarre  a  le  titre  de  Virrey ,  ou 
vice-roi;  les  gouverneurs  des  provinces  font  appelles  Capitan-Général^&i 
ceux  des  villes ,    Governador.  Les  anciens  codes  Fora  &  Fuera  Jui^ ,  la 
Partita  &  le  droit  Romain ,  forment  la  bafe  de  la  jurifprudence  en  Efpà* 
jgne.  lis  ont   outre  cela  les  ordonnances  royales ,  &  quelques  loix  fonda«^ 
mentales  qui  ont  été  données  à  la  diète  àt  Toro. 

Perfonne  n'ignore  que  la  branche  de  la  maifon  d'Autriche  ,  qui  avoit 
régné  fi  long*temps  en  Efpagne,  s»'étant  éteinte  en  1700  par  la  mort  du 
roi  Charles  II,  il  s'éleva  une  guerre  fanglante  pour  la  fucceffion  de  cette 
monarchie  :  guerre  à  laquelle  prefque  toute  l'Europe  prit  parc,  &  qui  ayant 
duré  treize  ans  ^  fut  terminée  par  la  paix  d'UtreCht.  Les  candidats  étoienc 
^  Charles 
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Charles ,  archiduc  d'Autriche  »  fécond  fils  de  l'empereur  Lëopold  9  &  Phi- 
lippe duc  d'Anjou  I  prince  de  la  maifon  de  Bourbon  ,  &  petit -fils  de 
Louis  XIV.  Ce  dernier  remporta  »  &  occupa  le  trône  d'Efpagne  fous  le  nom 
de  Philippe  V.  Ce  monarque  étant  mort  en  1746,  Ton  fils  Ferdinand,  fixie- 
me  roi  de  ce  nom,  lui  fuccéda  :  celui-ci  mourut  en  1759,  ^  Charles  III, 
ci-devant  roi  de  Naples  &  de  Sicile ,  monta  fur  le  trône  d'jEfpagne  ;  il  prend 
le  titre  de  Charles  y, par  la  grâce  de  Dieu^  roi  de  Cafiillc^  de  Leon^dAr^ 
tagon^  des  deux  Siciles ,  de  Jérufalem ,  de  Navarre ,  de  Grenade  ^  de  Tole^ 
de  9  de  Valence  ^  de  GaHce\  de  My orque  ^  de  jMlinorque,  dlvice^  de  Si' 
ville ,  de  Sardaime ,  de  Cordoue ,  de  Corje ,  de  Murcie ,  de  Jaen ,  d^Algarve^ 
d*Alge:^ire ,  de  Gibraltar ,  des  ijlcs  Canaries ,  des  Indes  orientales  &  occiden* 
taies ,  des  ijles  de  la  Terre-Ferme ,  de  ta  Mer  océane  ;  Archiduc  d  Autriche  ; 
duc  de  Bourgogne^  de  Brabant  &  de  Milan ,  comte  de  Habjbourg^  de  Flan^ 
dres ,  de  Tirol ,  de  Barcelone ,  &  Seigneur  de  Bifcaye  &  de  Molina ,  &e. 
Quelquefois  il  ajoute  encore  à  ces  titres ,  ceux  de  duc  de  Limhourgy  de  Luxent» 
bourg  y  de  Gucldres^  comte  d^ Artois  ^  de  Hainaut,  de  Bourgogne  fy  de  Na^ 
mur ,  prince  de  Suabe ,  marquis  du  St.  JEmpire ,  Seigneur  de  Salins ,  de 
Matines ,  &  dominateur  en  Afie  &  en  Afrique.  Mais  il  n'efl  que  peu  d'oc-* 
cafions  où  le  roi  d'Efpagne  déploie  tous  ces  titres  ;  il  fe  qualifie  plus  com- 
munément roi  des  Efpagnes  &  roi  catholique.  Nous  allons  continuer  à  faire 
quelques  obfervations  hifloriques  fur  tous  ces  divers  titres,  pour  en  mon* 
trer  Torigine  &  les  fondemens. 

Il  parolt  par  Ténumération  faite  ci-defTus,  que  le  roi  d'Efpagne  prendL 
les  titres  de  vingt-huit  royaumes ,  d'un  archiduché  ,  de  fix  duchés ,  de  huit 
comtés,  d'une  principauté,  d'un  marquifat  &  de  quatre  feigneuries.  Tant 
d'Etats  ont  été  joints  en  divers  temps  par  des  mariages  formés  entre  les 
maifons  de  Cafiille,  d'Arragon^  de  Portugal,  de  Bourgogne  &  d'Autriche. 
Ils  fe  trouvèrent  réunis  en  la  perfonne  de  Philippe  II  ;  mais  comme  plu- 
fieurs  d'3  ces  Etats  fe  font  fouitraits  de  la  domination  des  rois  d'Efpagne  , 
lious  ne  parlerons  principalement  que  de  ceux  qu'ils  poffedent  encore  en 
effet,  en  commençant  par  les  provinces  dépendantes  originairement  de  la 
couronne  de  Caftille. 

La  Cafiille ,  (îtuée  au  milieu  de  l'Efpagne ,  efl  divifée  en  vieille  &  nou^ 
velle.  Durgos  efl  la  capitale  de  la  vieille  ;  .c'efl-à-dire ,  de  celle  qui  a  été 
conquife  depuis  le  plus  long^temps  furies  Mores;  &  Tolède  efl  la  capitale 
de  la  nouvelle ,  qui  a  été  conquife  la  dernière.  La  première  ayant  été  afiran- 
chie  du  joug  des  Mores ,  elle  n'eut  d'abord  que  des  comtes  qui  relevèrent 
pendant  long-temps  des  rois  de  Léon;  mais  la  fille  de  Sanche,  comte  de 
Cafiille,  ayant  époufé  un  autre  Sanche,  roi  de  Navarre  &  d'Arragon,  ce 
roi  prit,  vers  le  commencement  de  l'onzième  fiecle,  le  titre  de  roi  de  Cafiille^ 
que  fes  fucceffeurs  ont  toujours  confervé  depuis.  Çé  roi  Sanche.  ay^nt  tirois 
nls,  partagea  (qs  Etats  entr'eux  l'an  1036;  enforte  que  Garcjas,  qui  étoit 
l'ainé ,  eut  la  Navarre  \  le  fécond  nomme  Ferdinand ,  eut  la  CaHille  ;  de  le 
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troifieme,  appelle  Ramîre,  eut  TArragon.   Ferdinand  ëpoufa  rhérîtîere  du 


la  Cerda  »  oui  par  le  droit  de  repréfentatioo  »  auroient  dû  fuccéder  à  leur 
aïeul  »  &  delqueis  le  duc  de  Médioa-Celi  defcend.  Cependant  ce  royaume  étanc 
demeuré  dans  la  p6ftéiité  de  Sânche,  échut  vers  l'an  1472  à  Ifabelle,  foeur 
de  Hçdrî  IV,  furnommé  ^Impiâffant  Elle  époufa  Ferdinand  V ,  roi  d'Ar- 
rtgQn,  &  en  mtooé  fiUe  nomméç  Jeanne ,  qui  époufa  Philippe,  fils  de 
Mnimilien  d'Autriche  &  de  Marie  de  Bourgogne;  de  forte  que  les r Etats 
des  maifons  de  Caftille ,  d'Arragon ,  d'Autriche  &  de  Bourgogne,  fe  trou- 
vent unis  par  le  moyen  des  trois  mariages ,  de  Ferdinand  avec  Ifabelle^ 
de  Mazimilien  avec  Marie ,  &  de  Philippe  avec  Jeanne. 

Le  royaume  de  Léon  eft  au  midi  des  Aduries^  &  à  Poccident  de  la 
Caftille  vieille.  Pelage  fût  le  chef  des  feigneurs  Goths ,  qui ,  après  que  les 
Mores  eurent  inondé  "'*''  "  *       •*/»•_     «^t 

n'y  prit  point  le  titre 
foient  une  des  quatorze 
compte  point  parmi  fes  royaumes.  Les  fuccêfleurs  de  Pelage  ayant  remporté 
fdiverfes  viâoires  fur  les  Mores,  conquirent  quelques  provinces  voinnes, 
entr^autres  celle  de  Léon.  Sanche  I  fut  le  premier  qui  prit  le  nom  de  roi 
de  Léon  ;  &  ce  royaume  a  été  depuis  tantôt  réuni  avec  celui  de  Caftille , 
&  tantôt  féparé;  mais  depuis  Ferdinand  III,  qui  régnoit  au  commencement 
du  treizième  (iecle ,  ils  n'ont  point  été  divifés.  La  Navarre  fut  délivrée  de 
la  puiftance  des  Mores  par  un  François  nommé  Encens ,  natif  du  comté  de 
Bigore ,  qui  fut  le  premier  roi  de  Navarre  vers  le  milieu  du  dixième  (iecle  , 
&  qui  laifla  ce  royaume  à  fes  defcendans.  Le  cinquième  de  ces  rois  fut 
Sanche,  furnomma  k  Grande  qui,  comme  on  vieilt  de  le  remarquer^ 
époufa  l'héritière  de  Caftille ,  &  laifla  à  fes  trois  fils  les  royaumes  de  Na« 
varre,  de  Caftille  &  d'Arragon.  Ferdinand,  roi  d'Arragon,  ufurpa  en  i^ix 
la  partie  de  la  Navarre  qui  eft  au-delà  des  monts  Pyrénées ,  oc  qui  eft  la 
plus  conHdérable  :  il  l'unit  quelque  temps  après  à  la  couronne  de  Caftille. 
Les  rois  d'Efpagne  la  pofledent  encore,  quoique  les  rois  de  France  n'aient 
pas  renoncé  à  leurs  prétentions,  prenant  toujours  le  titre  de  rois  de  Na« 
varre,  même  dans  leurs  traités  avec  la  cour  de  Madrid.  Le  royaume  de 
Grenade  ,  fitué  fur  la  Méditerranée  ,  dépendoit  d'abord  des  rois  Mores 
de  Cordoue^  enfuite  il  eut  des  rois  particuliers,  qui  fe  défendirent  contre 
les  chrétiens  plus  long-temps  que  tous  les  autres.  Mais  enfin ,  Ferdinand  V 
&  Ifabelle  de  Caftille ,  détruiiirent  ce  royaume  en  1492  par  la  prife  de 
la  ville  de  Grenade ,  &  l'unirent  à  la  couronne  de  Caftille.  Tolède  eft  la 
capitale  de  la  Caftille  nouvelle.  Il  y  avoit  dans  cette  ville  un  roi  More^ 
qui  commandoit  à  une  grande  partie  de  la  Caftille.  Ce  royaume  fut  détruit 
par  Alphonfe  VI,  roi  de  CaftiUe,  qui  prit  Tolède  y^T%  la  fin  de  l'onzième 
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/lecle.  La  Galice,  fituée  fur  la  mer  océane,  fut  la  première  province  que 
les  defcendans  de  Pelage  fubjuguerent  ;  &  dès  le  neuvième  fiecle  ^  on  qua-^ 
lifia  roi  de  Galice  Alphonfe  II,  furnommé  le  chafte.  £lle  eut  quelquefois 
depuis  des  rois  particuliers,  qui  étoient  des  cadets  des  rois  de  Caflille  ; 
mais  enfuite  elle  a  été  réunie  à  la  Caftille,  &  n^eo  a  plus  été  féparée.  Les 
villes  de  Séville  &  de  Cordoue  font  dans  TAndoufie ,  &  avoient  autrefois 
l'une  &  Tautre  des  rois  Mores  t  qui  étoient  fort  puiflaps.  Ces  deux  royaumes 
furent  éteints  dans  le  treizième  fiecle  par  Ferdinand  III  »  roi  de  Cédille  { 
f&  depuis  ce  temps-là,  l'Andaloufie  a  toujours  été  une  dépendance  de  la  Ca& 
tille.  Le  royaume  de  Murcie  prend  fon  nom  de  fa  ville  capitale ,  &  il  eft 
iitué  fur  la  Méditerranée.  Il  avoic  autrefois  des  rcMs  particuliers  qui  étoient 
Mores;  mais  il  fut  conquis  &  uni  à  la  Caftille  par  Alphonfe  X.  La  ville 
de  Jaen  efl  aufli  dans  l'Andaloufie  fur  les  frontières  du  royaume  de  Gre-» 
nade«,  &  a  eu  de  même  des  rois  particuliers  dont  le  royaume  fut  encore 
éteint  par  un  roi  de  Caflille.  La  ville  d'Algézire  eft  fituée  pareillement,  dans 
l' Andaloufîe ,  près  du  détroit  de  Gibraltar.  Gézire  (ignifie  eti  Arabe  une  ifle^ 
&  al  eft  l'article.  Cette  ville  fut  prife  fur  les  Mores  dans  le  quatorzième 
fiecle ,  par  le  roi  de  Caftille  Alphonfe  V.  La  ville  de  Gibraltar  enfin ,  eft 
audî  fituée  dans  l'Andaloufie,  uir  le  détroit  entre  l'Europe  &  l'Afrique. 
Elle  avoit  autrefois  un  roi  particulier,  &  elle  fut  prife  fur  les  Mores  par 
Ferdinand  IV,  roi  de  Caftille,  prédécefleur  d' Alphonfe  V.  En  1704  les 
flottes  combinées  d'Angleterre  &  d'Hollande,  s'emparèrent  de  cette  lm-4 
portante  fôrterefle,  &  en  17 13  elle  eft  demeurée,  par  le  traité  d'Utrecht^ 
à  l'Angleterre  qui  la  poflede  encore ,  l'Ëfpagne  n'en  ayant  gardé  que  lé.  titre; 
Mais  dans  ce  moment  elle  eft  occupée  à  la  reprendre. 

Les  ifles  Canaries,  au  nombre  de  fept,  font  fituées  à  l'occident  du  dé«-^ 
troit  de  Gibraltar.  Elles  étoient  autrefois  connues  fous  le  nom  d'ifles  for* 
tunées.  Un  gentilhomme  François,  nommé  Bétancourt,  en  conquit  cinq 
vers  la  fin  du  quatorzième  fiecle ,  avec  la  permiilion  du  rot .  de  Caftille 
Jean  II,  à  condition  de  lui  en  faire  hommage.  Depuis  il  en.  fiit  dépoffédé, 
&  le  roi  de  Caftille  les  donna  à  un  Caftillan ,  dotit  les  defcendans  fe  qua- 
lifièrent rois  des  Canaries  ;  mais  un  de  ces  rois  en  vendit  quatre  à  Fer« 
dinand  V,  mari  de  la  reine  Ifabelle,  ne  gardant  que  la  Goméra  en  titre  de 
comté;  après  quoi  ce  roi  conquit  les  deux  autres,  &  fit  du  tout  un  royaume 
qu'il  unir  à  celui  de  Caftille.  Les^  anciens  rois  Caftillans  n'ont  jamais  rien: 
poflëdé^ans  les  indes  orientales;  &  ceux  d'Efpagne  d'aujourd'hui ,  n'y  ont 
que  de  petites  poffefliôns  trop  peu  importantes  pour  les  autorifer  à  prendre 
le  titre  faftueux  de  roi  des  indes  orientales.  Ils  le  font  cependant  v  mais 
c'eft  comme  rois  de  Portugal,  dont  ils  confervent  le  titre.  Mais  à  l'égard 
des  indes  occidentales ,  comme  l'ufage  veut  que  par-là  on  entende  l'Amé- 
rique ,  il  eft  certain ,  que  le  rôi  d'Efpagne  peut  s'en  dire  roi  avec  plus  de 
raifon  que  tout  autre,  par  les  pays  importans  qu'il  y  pt>flede.  L'hiftoire 
de  la  découverte  de  l'Amérique  fous  U  conduite  de  Martin  £ehaim  en:  1460^ 
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de  Chrifiophe  Colomb  en  1492»  d'Améric  Vefpuce  ea  1^00,  de  Ferdi- 
nand Corcez  en  1518  &  de  François  Pizarre  en  1525,  eft  trop  connue 
pour  la  rappeller  ici.  Toute  l'Amérique,  hormis  le  BréHl ,  devroit  appartenir 
au  roi  d'Eipagne,  (i  les  grandes  puiflances  étoient  obligées  d'avoir  égard 
à  ces  bulles  comiques,  par  lefquelles  les  papes  donnoient»  ou  partageoient 
des  pays  qui  ne  leur  appartenoient  point.  Ce  fut  par  une  femblable  bulle, 
qu'Alexandre  VI  partagea  l'Amérique  entre  les  rois  de  Caftille  &  de  Por« 
tugal  ;  mais  elle  n'a  point  empêché ,  que  les  rois  de  France  &  d'Angle- 
terre ,  &;  divers  autres  princes  &  états ,  ne  fe  foient  emparés  de  plufieurs 
provinces  fîtuées  dans  les  indes  occidentales ,  de  manière  que  les  rois  d^Ef- 
pagne  n'en  font  ni  pleinement  ni  entièrement  rois.  Le  titre  de  roi  des  ifles 
&  de  la  terre-ferme  de  la  mer  océane ,  eft  fondé  fur  la  polTeflion  tant  des 
ifles  importantes  que  du  continent ,  dont  nous  avons  parlé  :  pays  que  les 
rois  d'Ëfpagne  ont  découverts  &  conquis  fucceflîvement  par  leur  naviga* 
cion  y  &  qu'ils  confervent  encore.  Le  duché  de  Milan  fut  donné  par  l'em- 
pereur Charles  V  à  fon  fils  Philippe  II  en  154^1  qui  par  fon  teftament 
de  i{94,  le  laifTa  à  fon  fils  Philippe  III ^  ordonnant  qu'il  feroit  uni  à  per- 
pétuité aux  royaumes  de  Caftille  &  d' Arragon ,  fans  en  pouvoir  jamais 
être  défuni.  Mais  comme  ces  fortes  de  diipofuions  teftamentaires  n'ont 
guère  plus  d'efficace  que  les  bulles  papales,  le  duché  de  Milan  a  paflë 
depuis  en  diverfes  mains  ;  &  la  pofleflion  en  a  été  confirmée  à  la  maifon 
d'Autriche  par  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  »  conclue  en  1748,  de  manière 
ue  l'Efpagne  n'en  a  gardé  que  le  titre.  La  Bifcaye  a  eu  anciennement 
es  feigneurs  particuliers ,  qui  dans  fa  fuite  furent  aufli  feigneurs  de  Mo- 
lina,  &  ne  laifTerent  qu'une  héritière,  qui  époufa  Henri  II,  roi  de  Caf- 
cille ,  père  de  Jean ,  lequel  par  fon  teftament  en  138^,  ordonna  que  ces 
deux  leigneuries  ne  pourroient  être  féparées,  &  qu'elles  appaniendroient 
toujours  auX'fils  aines  des  rois  de  Caftille. 

Examinons  encore  les  titres  &  les  états  qui  font  indépendans  de  la  cou-  " 
tonne  d'Arragon.  Cette  province  eft  fituée  fur  les  frontières  de  France  en- 
tre la  Navarre  &  la  Catalogne.  Les  premiers  rois  de  Navarre  en  ayant 
chaflë  les  Mores,  le  grand  Sanche,  roi  de  Navarre^  &  de  Caftille,  fa 
donna  vers  l'an  X017  en  titre  de  royaume  à  fon  fils  naturel ,  nommé  /?a- 
mirc  ,  qui  fut  le  premier  roi  d'Arragon.  Malgré  les  prétentions  que 
les  rois  de  France  &  les  rois  de  Sicile  de  la  maifon  d'Anjou ,  (dans  les 
4roits  defquels  les  ducs  de  Lorraine  prétendent  être  entrés ,  )  tormoient 
iiir  ce  royaume,  il  eft  paflë  en  1^16  dans  la  maiibn  d'Autriche  par  U 
mort  de  Ferdinand  V ,'  qui  le  lailfa  à  Charles- Qurot  ,  fils  de  Philippe 
d'Autriche  &  de  Jeanne ,  fille  de  ce  roi  d'Arragon  ;  &  depuis  ce  temps, 
il  a  été  réuni  à  la  monarchie  d'Efpagne.  Les  deux  Siciles  font  poflëdées  au- 
jourd'hui par  un  roi  particulier.  Les  rois  d'Efpagne  en  confervent  néan- 
moins le  titre ,  de  même  que  celui  de  roi  de  Jérufalcm  ,  qui  n'a  pas  plus 
de  réalité»  Jean  de  Briennei  roi  de  Jérufalemp  en  niariant  fa  fille  à  Frd^ 
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iérxc  U  j  empereur  &  roi  de  Sicile ,  lui  donna  en  dot  ce  royaume ,  que  le 
Soudan  d'Ëgypre  lui  remit ,  lorfque  peu  après  il  pafla  la  mer.  Ce  Frédéric 
unit  le  royaume  de  Jérufalem  à  celui  de  Sicile}  en  forte  que  depuis  ce 
temps-là,  tous  les  rois  de  Sicile  ont  toujours  pris  aufli  la  qualité  de  roi  de 
Jérufalem ,  quoique  ce  royaume  foit  depuis  long  temps  in  partibus  in-' 
fidtUum.  Le  royaume  de  Valence  porte  le  nom  de  fa  capitale.  Cette 
ville  avoit  été  prife  par  Rodrigue  Vivas,  furnommé  le  Cid\  mais  ayant 
été  reprife  par  les  Mores ,  elle  eut  des  rois  particuliers  qui  commandoient 


mer  Méditerranée,  furent  autrefois  pofTédées  par  des  rois  Mores,  jufqu'à 
ce  que  le  roi  d'Arragon  Jacques  I,  les  en  chafla  en  1229  :  depuis  ce 
temps-là,  ce  royaume  fut  Tapanage  des  cadets  de  la  maifon  d'Arragon; 
mais  ils  en  furent  enfuite  dépouillés  par  les  rois  d'Arragon  même  ,  qui 
Pont  toujours  pofTédé  jufqu'au  temps  que  l'Arragon  a  été  réuni  à  PEfpa- 
gne.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  Minorque  a  pafTé  au  pouvoir  des  An- 
glois  en  1708,  à  celui  des  François  en  1756,  &  a  été  rendu  aux  Angloig 
par  le  dernier  traité  de  paix.  L'ifle  de  Sardaigne,  après  avoir  pafTé  des 
Sarrafins  fous  la  domination  des  Pifans ,  qui  en  chaflërent  ces  infidèles , 
fiit  réunie  au  royaume  d'Arragon,'  en  vertu  d'une  donation  du  pape,  qui 
en  dépouilla  les  Pifans  en  faveur  du  roi  Jacques,  à  caufe  de  leur  défo- 
béilTance  au  faine  fiege.  Elle  n'eft  plus  au  pouvoir  de  PEfpagne  ;  mais  de- 

Îiuis  l'année  1720  le  duc  de  Savoie  la  pofTede.  L'ifle  de  Corfe  fut  pareil- 
ement  conquife  dans  l'onzième  fiecle  par  les  Pifans  fur  les  Sarrafinf» 
En  1420  Alphonfe  V,  roi  d'Arragon,  s'en  empara,  mais  il  ne  put  s'y 
maintenir.  Elle  efl  aâuellement  fous  la  domination  de  la  France  ;  cepen- 
dant le  roi  d'Efpagne  garde  toujours  le  titre  de  ces  deux  royaumes.  La 
ville  de  Barcelone ,  capitale  de  la  Catalogne ,  avoit  fes  comtes  particuliers , 
qui  ont  relevé  de  la  couronne  de  France  depuis  le  temps  de  Charlemagne 
jufqu'à  St.  Louis,  qui  renonça  à  la  fouveraineté  fur  ce  comté,  &  fur  celui 
de  Cerdaigne,  ^c.  Un  de  ces  comtes,  nommé  Raimond  Bcrenger^  époufa 
Petronille ,  fille  &  héritière  de  Ramire-le-moine ,  roi  d'Arragon  ;  de  forte 
que  depuis  ce  temps-là ,  la  Catalogne  fut  unie  à  l'Arragon.  Lorfque  Barce* 
lone  fe  fouleva  contre  le  roi  d'Efpagne  en  1640,  le  roi  Louis  XIII  vou- 
lut faire  revivre  les  anciens  droits  des  rois  de  France  fur  ce  comté;  mais 
le  roi  d'Efpagne  ayant  repris  Barcelone,  Louis  XIII,  lui  rendit  le  relie  de 
la  Catalogne. 

Les  titres  dépendans  de  la  couronne  de  Portugal  ;  favoir,  roi  de  Por^ 
tugal  &  dAlgarvc ,  roi  des  Indes  orientales  y  dominateur  en  Afie  &  en  Afri^ 
que,  étant  fans  aucune  réalité  pour  les  rois  d'Efpagne ,  qui  ne  les  confer- 
vem  que  par  la  &ute  des  miniftres  qui  drelTereut  le  traité  de  Lilbonna 
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de  i6â8 ,  je  les  pafTe  ici  fous  filence.  La  branche  aiaée  de  la  maifon  d*Au« 
triche  ayant  régné  depuis  Charles-Quint  en  Efpagne^  les  rois  qui  en  étoient 
iflus,  pouvoient  prendre  tous  les  titres  que  portent  les  princes  de  cette 
maifon;  mais  ils  fe  contentèrent  de  ceux  à^archiduc  d^ Autriche ^  de  comte 
de  Habsbourg  &  de  Tirol^  &  de  prince  de  Suabe^  avec  d'autant  plus  de  rai- 
fon,  que  ceux  qui  dépendent  des  royaumes  de  Hongrie  &  de  Bohême^ 
ne  pouvoient  leur  appartenir,  comme  étant  entrés  plus  tard  dans  la  mai- 
fon d'Autriche  par  le  mariage  de  Ferdinand  I  avec  rhéritiere  de  ces  deux 
royaumes;  ni  aufli  ceux  de  duc  de  Wirtemberg,  parce  que  Charles-Quint 
céda  ce  duché  A  fon  frère.  Après  la  mort  de  Charles  II ,  dernier  roi  d'Ef* 
pagne  de  la  famille  Autrichienne,  un  prince  de  la  maifon  de  Bourbon  étant 
monté  fur  ce  trône,  on  a  annexé  les  titres  fufdits  à  la  couronne  d*£f«* 
pagne;  &  Philippe  V,  auflî-bien  que  fon  fils  Ferdinand  VI,  ont  contioiié 
à  les  porter.  Les  circonftances  font  prefque  les  mêmes  avec  les  titres  des 
Etats  qui  dépendent  de  la  maifon  de  Bourgogne  ;  car  c'eft  comme  iflfus^  de 
Marie ,  fille  &  héritière  de  Charles-le-Guerrier ,  dernier  duc  de  Bourgogne, 
que  les  derniers  rois  d'Efpagoe  prenoient  la  qualité  de  ducs  de  Bourgogne , 
de  Lothier^  de  Brabant^  de  Limbourg^  de  Luxembourg^  &  de  Gueidres; 
de  comtes  de  Flandres^  d Artois^  de  Bourgogne^  de  Hainaut  &  de  Na^ 
mur;  de  marquis  du  St.  Empire^  &  de  feigneur  de  Salins  &  de  Malines. 
Quoique  les  rois  d'Efpagne  ne  poffedent  pas  un  pouce  de  terre  de  tous 
ces  pays,  ils  en  ont  cependant^ confervé  les  titres,  tant  parce  qu^ils  fe 
trouvoient  une  fois  annexés  à  la  couronne  d'Efpagne ,  que  parce  qu'aufli 
le  duc  d'Anjou  prétendoit  pofféder  cette  couronne ,  moins  en  vertu  du  tef« 
tament  de  Charles  II ,  que  par  le  droit  de  fucceflion ,  &  qu'il  étoit  héritier 
de  (es  titres  par  fon  ayeule  Marie-Thérefe ,  fille  de  Philippe  IV  &  fœur 
de  Charles  II,  roi  d'Efpagne,  époufe  de  Louis  XIV. 
.  Avant  que  Charles-Quint  fût  parvenu  à  l'Empire,  les  rois  de  Caftille 
&  d^Arragon ,  &  les  autres  rois  d'Efpagne,  ne  prenoient  que  Talteife  ;  mais 
depuis  ce  temps  »  perfonne  ne  leur  a  conteflé  celui  de  majefté.  Le  furnom 
de  roi  catbplique  fut  autrefois  donné  au  roi  Récarede  dans  un  concile  de 
Tolède ,  pour  avoir  ramené  avec  lui  la  nation  des  Goths  de  l'arianifme  à 
la  foi  catholique.  Alphonfe  I  le  prit  encore  environ  cent  &  cinquante  ant 
après.  Il  fut  depuis  confirmé  &  donné  exçlufivement  à  Ferdinand  &  à 
Ifabelle  par  le  pape  Alexandre  VI  qui  étoit  Efpagnol  de  nation.  Enfin  le 
titre  de  roi  des  Efpagnes  au  pluriel  »  fe  fonde  fur  ce  qu'il  y  avoit  ancien* 
r^ement  deux  Efpagnes;  favoir,  l'Efpagne  Tarraconoife  ou  citérieure,  & 
l'Efpagne  ultérieure.  La  première  comprenpit  la  Tarraconoife  proprement 
dite ,  la  Carthaginoife  &  la  Galice  ;  la  féconde  contenoit  la  .Lufitanie  & 
la  Bétique,  Les  rois  chrétiens  de  Camille  étant  entrés  dans  tous  les  droits 
des  rois  -Goths,,  &  ayant  enfin  réuni  tous  les  autres  royaumes  &  les  pn>* 
vinces  Efpagnolea  à  leur  couronne ,  fe  qualifièrent  avec  raifon  rois  des  Ef- 
pagnes*  Les  rois  dft  Portugal  leur  conteilerent  pendant  quelque  temps  ce 
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titre t  &  la  France  celui  de  duc  de  Bourgogne;  mais  depuis  le  commence- 
ment du  dix-huitieme  fiecle ,  il  n'y  a  eu  aucune  oppo(ition  à  cet  égard. 

Le  roi  d'£/pagne  porte  coupé.  Le  chef  parti,  au  premier  écartelé  de 
Cafiiile  &  de  Léon,  au  fécond  d'Arragon,  contre  parti  d'Arragon,  Sicile» 
Le  parti  enté  en  pointe  de  Grenade  »  &  chargé  au  point  d'honneur  de 
Portugal.  La  partie  de  la  pointe  écartelée  au  premier  de  gueules  à  la  fàfce 
d'argent ,  qui  eft  d'Autriche  ;  au  fécond  de  Bourgogne  moderne  \  au  troi* 
fieme  de  Bourgogne  ancienne  ;  au  quatrième  de  Brabant }  fur  le  tout  de 
Flandres,  parti  d'argent  à  l^aigle  de  gueules,  qui  eft  d'Anverf.  L'écu  orné 
de  l'ordre  de  la  toifon  d'or  &  timbré  d'une  couronne  royale.  Les  grandes 
artnoirtes  d'Efpagne  préfentent  les  armes  de  toutes  les  provinces  que  les 
roii;  d'Efpagne  poffedent  en  effet,  ou  dont  ils  prennent  les  titres;  mais 
on  ne  s'en  fert  prefque  jamais ,  puifqu'elles  forment  un  cahos  aufli  difficile 
&  aufli  défagréable  à  peindre,  qu'à  décrire  en  terme  de  blazon. 

Le  prince  royal  porte  depuis  1388  le  titre  de  prince  des  Afl.uries.  Les 
autres  princes  oc  princeffes  de  la  maifon,  font  nommés  Infans.  Ancien- 
nement le  royaume  d'Efpagne  étoit  éleâif ;  &  les  fils  des  rois  même  ne 
montoient  fur  le  trône,  que  du  confentement  unanime  des  Etats;  mais 
aujourd'hui  la  couronne  eft  héréditaire ,  &  peut  même  parvenir  aux  prin^ 
celles,  au  défaut  des  héritiers  mâles,  félon  les  loix  fondamentales  de  l'E- 
tat,  &  félon  l'ordre  général  de  fucceflion. 

M.  Bufching  donne  l'état  fuivant  de  l'armée  &  des  flottes  Efpagnoles. 
Selon  lui  cette  couronne  entretenoit  en  17$$, 

44  Régimens  d'infanterie,  formant  98  bataillons,  &  montant  en  tout  à 

{8,So2  hommes, 

22  Régimens  de  cavalerie  faifant  48  efcadrons  &      •       ^610  hommes. 

10  Régimens  de  dragons  faifant  20  efcadrons  &    •     .    2560  hommes. 

32  Régimens  de  milices,  montant  en  tout  à  •  .  23,100  hommes. 
4  Régimens  d'invalides  qui  font        .        .        .       .      4800  hommes. 

Quelques  compagnies  difperfées  dans  des  garnifons     •      1725  hommes. 

En  tout         .  .        9^9^97  hommes. 

Les  troupe.s  Efpagnoles  font  bonnes,  pleines  de  valeur  oc  bien  difcipli^ 
nées.  Le  règlement  militaire  d'Efpagne  a  fervi  de  modèle  à  la  plupart  des 
autres.  La  cavalerie  fur-tout  eft  excellente  ;  il  n'y  en  a  pas  en  Europe  qui 
fôic  auffî-bien  montée;  il  femble  que  les  chevaux  d'Efpagne  faflent  la 
guerre  avec  bravoure  à  l'envi  des  hommes.  Les  fortifications  ne  font  pas 
en  général  des  meilleures,  ni  des  mieux  entretenues.  L'armée  navale  con« 
fifte  en 

z6  Vaiffeaux  de  guerre,  ou  de  ligne,  depuis  114  jufqu'à  fo  canons. 
13  Frégates  de  30  jufqu'à  20  canons.  ^ 

2  Paquebots  de  18  canons  chacun. 
8  Chebeques,  chacune  de  24  canons. 
4  Galiotes  à  bombes,  chacune  de  12  canons. 
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Les  chofes  font  bien  chaogées  depuis  1755 ,  &  la  guerre  aôuelle  a  ex*^ 
cîté  rEfpagne  à  développer  toutes  fes  forces  contre  l'Angleterre.  La  marine 
fur-touc  ell  confidérablement  augmentée.  Cette  monarchie  convaincue 
qu'il  e(l  de  fa  politique  de  fe  mettre  en  force  plus  encore  par  fa  marine 
que  par  fon  armée;  car ,  depuis  que  des  princes  de  la  maifbn  de  Bourbon 
occupent  ce  trône ,  il  femble  qu'elle  n'ait  pas  un  feul  voifin ,  ni  aucune 
attaque  par  terre  à  craindre ,  au-lieu  qu'elle  a  une  vafie  côte  ^  des  ooffeC" 
fions  très-importantes  aux  Indes ,  &  la  navigation  pour  fes  colonies  a  pro- 
téger. Il  y  a  des  chantiers  en  Efpagne ,  où  fe  cooftruifent  Quelques  vaif^ 
ieaux  pour  les  flottes  :  les  matériaux  pour  cène  bàtiflè  font  oons,  &  l'oci 

E rétend  même  que  les  Efpagnols  fe  fervent  quelquefois  de  planches  de 
ois  de  cèdre  d'Amérique,  pour  le  bordage  ou  le  revêtement  du  corps 
des  vaiflTeaux  ;  ce  qui  les  rend  fort  durables.  Mais  il  faut  bien  qu'il  y  tic 
encore  quelque  vice ,  ou  dans  l'art  des  conflruâeurs ,  ou  dans  les  arrange* 
inens  pris  à  cet  effet ,  puifque  nous  voyons  que  l'amirauté  d'Efpagne  acheté 
fouvent  à  AmfterJam ,  à  Hambourg  &  ailleurs ,  de  gros  vamèaux  de 
guerre,  vieilles  carcaffes  à  moitié  pourries,  ou  elle  en  fait  bâtir  en  Nor- 
wege  de  bois  de  fapin.  C'eft  une  économie  fort  mal-entendue,  &  qui 
coûte  quelquefois  la  vie  à  bien  des  braves  gens  oui  fervent  fur  ces  flottes. 
Les  revenus  du  Roi  &  de  l'Etat  proviennent  des  impôts  fuivans.  i^.  Le 
dixième  de  tout  ce  qui  efl  vendu.  (  Alcavala  )  a^.  L'accife  fur  les  viijs , 
huiles,  fuif,  favon,  papier^  poiffons  falés,  &c.  2^.  La  contribution  ordi- 
naire du  pays  (les  Millones)  payée  par  tous  les fu jets,  excepté  les  nobles, 
&  qui  rapporte  441,176  efcudos.  4.^  Le  produit  de  jaugeage,  ou  le  droit 
de  mefurer  les  vins  &  les  liqueurs.  Ces  impôts  font  nommés  rentes  pro-^ 
yincialcs.  \^.  Le  papier  timbré.  6^  Le  retenu  des  premiers  fix  mois  des 
j)en(ions.  7^  La  douane  fur  les  marchandifes ,  qui  efl  de  quinze  pour  cent. 
So.  Les  droits  pris  fur  le  fel ,  le  tabac ,  &c.  9"'.  Les  revenus  des  pofles. 
10^  Ceux  de  la  couroiine  d'Arragon.  11°.  Les  produits  de  la  Bulla  Cruciata 
&  des  difpenfes.  12^  Les  fubfldes  8c  le  dixième  des  biens  eccléHafliques. 
13^.  Le  fourrage  des  ordres  de  chevalerie.  14^  L'argent  que  paient  ces 
ordres  au-lieu  des  lances  &  des  galères  qu'ils  dévoient  fournir  au  roi,  15^.  La 
grande-maîtrife.  16°.  Les  revenus  du  prieuré  de  S.  Jago.  17^  La  remonte 
de  la  cavalerie  des  ordres.  18^.  Les  taxes  impofées  fur  les  prairies  &  fur 
les  montagnes,  ou  fur  les  troupeaux  qui  y  paiflent.  19^.  L'accife  4^  Ma* 
drid.  2o^  Le  troifieme,  le  dixième,  &  les  rentes  patrimoniales  de  Cara-* 
logne,  d'Arragon,  de  Valence  &  de  Mallorque.  2io.  L'aflîento  ou  la  traire 
des  nègres.  22^.  Les  penfions  eccléflafliques  pour  les  hôpitaux  militaires. 
a3^  L'accife  de  Navarre.  24®.  L'introduâion  de  la  Bulla  Cruciata  en  Araé* 
rique,  les  fubfidçs  &  autres  revenus  provenans  de  ce  pays,  a^^  Le  com- 
merce du  vif- argent.  26^  Le  commerce  général  des  Indes.  27^  Le  droit 
de  feigneuriage  fur  la  monnoie.  28^.  Le  contingent  que  paient  les  provinces 
de  Catalogne,  4'Arragon,  de  Valence,  de  l'Extremofe,  ^ç.  pour  l'entre- 
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tien  des  cafernes  &  des  corps  de  garde.  29^^.  La  redevance  que  tous  lei 
fujets  donnent  tous  les  fept  ans  au  roi»  comme  une  reconnoifiance  de  fa 
fouveraineré.  30^.  Quelques  petites  charges  de  moindre  rapport.  On  voit 
aflez  par  cette  énumération ,  que  les  fujets  du  roi  d'Efpagne  ne  font  pas 
épargnés,  &  que  les  articles  de  finances  pour  les  impofitions  y  font  beau*» 
coup  trop  multipliés.  M.  d'Uztariz  convient  avec  nous  du  mauvais  arran- 
gement de  tous  ces  objets  i  &  l'expérience  en  a  fait  voir  les  funefies  fuites  » 
puifqu'à  la  mort  de  Charles  II ,  les  revenus  publics  ne  montoient  qu'à  fepc 
jou  huit  millions  délivres.  Philippe  V,  par  les  fecours  &  les  confeils  de 
M.  le  préfident  Orry ,  rétablit  en  quelque  manière  les  finances ,  au  poinc 
-qu'en  l'année  17212  ces  revenus  pafToient  vingt-trois  millions  d'écus  de  Vel- 
lon,  &  l'on  prétend  que  depuis  ils  ont  été  portés  jufqu'à  quarante-deux 
millions  de  ces  écus,  par  divers  nouveaux  arrangemens.  Malgré  cela  il  y 
règne  des  abus  énormes,  &  il  efl certain,  qu'un  habile  financier  trouveroïc 
en  Efpagne  beaucoup  de  réformes  utiles  à  faire  dans  ce  département. 

Tel  eu  en  abrégé  Pétat  de  l'£fpagne.   Développons  encore  en  peu  de 

mots  quelle  doit  être  fa  politique.  //  faut  toujours  difiinguer  les  intérêts 

réels  &  conftans  (Pun  Etat^  éPavec   les  intérêts  particuliers  &  momentanés 

4Pune  maifon ,  ou  d'un  prince  qui  occupe  le  trône.  Fondés  fur  ce  principe^ 

nous  n'examinerons  point  quelle  pouvoit  être  la  conduite  des  rois  d'Efpagne 

qui,  outre  ce  royaume,  polTédotent  encore  les  Pays-Bas,  l'Italie ,  &c.  Ces 

poffeffîons  étrangères  coûtoient  beaucoup  à  conferver,  n'ajoutoient  que  peu 

.  a  la  puiflance  de  l'Efpagne ,  &  ne  contribuoient  en  rien  à  la  profpéritd 

«des  fujets.  On  ne  fe  laiffera  pas  non  plus  éblouir  par  les  mefures  que  U 

cour  de  Madrid  a  prifes  depuis  l'année  1730  jufqu'en  174^.  La  reine  d'Ef* 

pagne,  née  princeffe  de  Parme,  fe  fervit  de  fon  afcendant  non-feulemenc 

fur  l'efprit  du  roi ,  &  de  toutes  les  forces  d'Efpagne ,  mais  aufli    de  fes 

liaifons  avec  la  France  ,  pour  procurer  des  établiuemens  à  fes  enfans  en 

Italie.  Elle  réuflît  ;  mais  tous  ces  fuccès   n'ont  pas  dédommagé  la  nation 

Efpagnole  de  (es  pertes  &  de  fes  dépenfes.  Après  tout,  quoi  qu'il  arrive 

.  en  Italie ,  peu  importe  à  TEfpagne ,  dont  nous  avons  à  examiner  ici  les 

vrais  intérêts. 

Ceux-ci  obligent  le  cabinet  de  Madrid  à  avoir  pour  objet,  i^.  le  main- 
tien de  l'autorité  du  roi  contre   les  grands ,   contre  le  clergé ,  &  contre 
<  Tiaquifition ,  d'où  dépend  le  repos  &  le  bonheur  de  la  nation;  2^.  la  con«« 
fervation  de  fes  pofTeflions  aux  Indes,  &  fur- tout  en  Amérique  :  objet  br 
cile  à   remplir,    pourvu    que  l'Efpagne   entretienne   toujours    une    bonne 
marine.    D'ailleurs ,  les  Efpagnols   vivent   en  grande  fécurîté  dans  le  Pé- 
.  rou,  à   caufe  qu'on  n'y  peut  aller  par  terre  qu'avec   beaucoup  de  peine. 
Du  côté  de  la  mer  ,    on  n'y  fauroit  aborder  non  plus ,   qu'en  fàifant  le 
tour  de  l'Amérique  méridionale,   ou  bien   par  les  indes   orientales;  ces 
voyages  feroient  fujets  à  des  difficultés  innombrables ,  &  un  grand  nom- 
bre de  troupes  ne  pourroient  jamais  les  faire  (ans  être  travaillées  de  plu- 
Tome  XVIU.  '  H  h 
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(leurs  maladies  &  d^autres  incommodités  qui  les  afFoibliroient  trop.  1.6 
célèbre  chevalier  Walpole  prévit  toutes  ces  difficultés  ,  lorfqu^en  1739 
la  nation  A ngloife  contraignit  le  roi  de  porter  la  guerre  en  Amérique» 
Les  mauvais  fuccés  des  Anglois  devant  Carthagene  ,  &  ailleurs ,  judifief* 
rent  ce  miniftre»  qui  avoit  foutenu  (î  fouvent  ,  qu^il  n'y^  avoir  que  des 
coups  à  gagner  dans  cette  guerre ,  &  que  les  fuccés  même  Jtroient  préju^ 
diciables  au  commerce  de  la  Grande-Bretagne.  3^.  La  proteâion  de  fa  na- 
vigation aux  indes  pour  Tenvoi ,  &  te  retour  de  fes  galions ,  &  autreji 
VaifTeaux  appartenans,  foit  à  la  couronne,  foit  aux  particuliers.  Les  An^ 
glois  ont  tenu  plus  d'une  fois  les  flottes  Efpagnoles  bloquées  dans  les 
ports  d'Amérique,  &  ont  mis  par-là  TEfpagne  au  défefpoir»  en  la  privant 
(de  toutes  ks  reflburces.  4^.  L'augmentation  du  nombre  de  fes  habitans 
d'où  dérive,  5^.  l'augmentation  du  commerce,  de  rinduftrie»  la  perfec- 
tion de  l'agriculture,  &c.  6^.  Le  maintien  d'un  prince  de  ta  maifoc  de 
Bourbon  fur  le  trône  d'Efpagne ,  ce  qui  la  met  toujours  à  l'abri  de  toute 
crainte  d'une  puifTance  auffi  voidne  oc  aufli  formidable  que  la  France  ; 
mais,  d'un  autre  côtéi  elle  eft  très-intére(fée  au  maintien  de  la  fan6Hon 
pragmatique  établie  par  la  paix  des  Pyrénées,  &  confirmée  par  tous  les  au- 
tres traités,  fuivant  laquelle  la  France  &  VEfpagne  ne  pourront  jamais  être 
réunies  fous  un  même  chef^  vu  qu'une  pareille  réunion,  en  préparant  dés 
fers  à  toutQ  l'Europe,  réduiroit  l'Éfpagne  en  province.  7^.  En  revanche,  fî 
la  maifon  de  Bragance  venoit  à  s'éteindre,  ou  qu'il  arrivât  quelque  autre 
révolution  confidérable  en  Portugal  ,  il  ne  feroit  pas  étrange,  que  l'Efpa- 
gne cherchât  à  reconquérir  un  royaume  qui  a  été  fi  long-temps  fous  fa 
domination  ,  &  qui  efl  fî  fort  à  fa  bienieance.  8^.  L'arrangement  des 
finances  femble  être  un  des  plus  grands  objets  de  cette  couronne,  &  la 
fource  du  fuccés  de  tous^  les  autres. 

Fondée  fur  c^s  principes ,  voici  la  conduite  particulière  qu'elle  obferve  , 
ou  doit  obferver  envers  les  autres  puiflances.  Le  Portugal  ne  fauroit  par 
lui-même  infpirer  la  moindre  crainte  à  l'Efpagne,  dont  les  forces  terref» 
très  &  navales  font  infîriment  fupérieures.  Mais ,  lorfque  les  Efpagnols  fe 
trouvent  embarraffés  dans  des  guerres  avec  d'autres  ennemis,  les  Portu- 
gais ,  %qui  ne  craignent  rien  pfus  que  la  domination  des  premiers ,  &  qui 
voudroient  toujours  les  voir  afTbiblis ,  peuvent  alors  faire  des  diverftohs 
capables  de  fort  incommoder  l'Efpagne.  Celle-ci  cependant  pourroit  en  faire 
éclater  fon  reflentîment ,  dès  qu'elle  auroit  les  bras  libres.  On  a  cepen- 
dant tout  lieu  de  croire  qu'on  ne  verra  pas  (itôt  de  rupture  entre  ces  deux 
nations. 

La  France  a  été  de  tout  temps  fort  redoutable  à  l'Efpagne ,  &  le  ferait 
encore,  fi  les  liens  du  fang,  les  mariages  &  le  fyftême  des  deux  couron- 
nes, ne  réuniffbient  leurs  intérêts.  Car,  quoique  la  nature  femble  avoir  fé- 
paré  oes  deux  nations  par  cette  barrière  formidable  que  forment  les  Pyré^ 
iiéeS|  pn  a  vu  cependant  plus  d'une  fois  les  Efpagnols,  aùffi  bien  que  les 
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François,  franchir  ces  montagnes  prefque  inacceflibles ;  &  s'attaquer  avec 
lia  acharnement  d'autant  plus  grand ,  qu'il  écoit  foutenu  par  une  antipathie 
nationale.  Mais  cette  averfion  a  difparu  depuis  le  commencement  du  dix- 
huitieme  ûecle,  c'eft-à*dire ,  depuis  qu^un  prinee  François  règne  en  Efpa- 
gne,  &  que  les  intérêts  de  ces  deux  puifTances  ont  été  réunis.  Cependant, 
comme  ces  intérêts  peuvent  changer,  &  que  Tamitié  de  deux  monarques 
peut  s'afFoiblir ,  à  mefure  que  les  degrés  de  parenté  s'éloignent  du  nœud 
qui  les  avoit  formés,  l'Efpagne  doit  toujours  être  fur  fts  gardes  contre  ua 
voifin  fi  puiflant ,  &  ne  rien  négliger  pour  entretenir  en  bon  état  fes 
ports  de  mer ,  &  les  places  fortes,  dont  les  Pyrénées  font  remplies  ;  d'au- 
tant plus  que  la  France  a  des  forces  fuififantes  pour  lui  faire  beaucoup  de 
mal  par  mer  &  par  terre.  11  convient  d'ailleurs  à  la  cour  de  Madrid ,  d'en* 
tretenir  toujours  une  bonne  harmonie  &  des  liaifons  d'amitié  avec  celle  de 
Verfailles,  qui  peut  concourir  avec  tant  d'efficace  à  faire  réuflir  fes  vues 
politiques,  &  à  protéger  fes  pofleffions  étrangères. 

L'Efpagne  a  des  ménagemens  trés-délicats  à  garder  avec  PAngleterre  : 

{premièrement,  parce  que  celle-ci  eft  de  toutes  les  puiflances  du  monde» 
a  plus  formidable  par  mer ,  &  par  conféquent ,  elle  peut  inquiéter  non- 
feulement  les  Efpagnols  en  Amérique,  mais  auffî  troubler  leur  navigation» 
ce  dont  on  a  vu  même  de  nos  jours ,  de  fréquens  exemples  ;  en  fécond 
lieu ,  par  les  intérêts  du  commerce  important  qui  fe  fait  entre  les  deux  nsL^ 
fions  :  car,  quoique  ce  commerce  foit  tout-à-fait  paflif  pour  l'Efpagne  » 
elle  ne  peut  s'en  paiTer  jufqu'à  préfent,  &  les  autres  peuples  commerçans 
n'ont  pu  encore  lui  fournir  ni  la  quantité ,  ni  la  qualité  d'ouvrages  de  ma- 
Dufaâures,  de  grains,  &  d'autres  marchandifes  dont  elle  a  befoin.  Aurefte^ 
il  y  a  trois  caufes  qui  peuvent  donner  lieu  à  la  méfintelligence,  &  même 
ii  des  ruptures,  entre  ces  deux  nations;  i^.  parce  que  le  trône  d'Efpagne 
eft  occupé  par  une  branche  de  la  maifon  de  Bourbon,  qui,  félon  les  appa* 
rences,  favorifera  toujours  les  vues  de  la  France,  rivale  naturelle  de  l^An- 

Î;leterre;  2^  parce  que  l'Efpagne  ne  fauroit,  fans  une  extrême  jaloufie,  voir 
es  Anglois  maîtres  de  Gibraltar,  place  forte  de  la  plus  grande  importan*^ 
ce ,  fituée  au  milieu  de  fon  territoire  ;  &  3^.  parce  que  les  négocians  An« 

{{lois  ont  trop  grand  befoin  du  commerce  de  contrebande,  qu'ils  font  fur 
es  côtes  des  poflTeffions  Efpagnoles  en  Amérique,  pour  y  renoncer,  & 
qu'au  contraire  les  Efpagnols  en  foufFrent  trop  de  dommage  pour  le  per- 
mettre. Ils  ont  fait  la  dernière  guerre  pour  maintenir  leur  droit  naturel  à 
cet  égard ,  &  la  paix  leur  en  a  afluré  la  pofleflîon  ;  mais  l'appât  du  profit 
rend  les  Anglois  incorrigibles  ;  leurs  vaiffeaux  reparoiflent  à  tout  moment 
dans  ces  parages,  &  cette  pomme  de  difcorde  ne  fera  pas  (itôt  ôtée  entre 
les  deux  nations. 

Après  que  la  Hollande  eut  fecoué  le  joug  des  Efpagnols  ,  &  jufqu'à  la 
paix  de  Munfier ,  cette  république  étoit  un  ennemi  dangereux  de  l'Efpa^ 
goe  ^.  mais  aâuellement  ces  deux  puifTances  ont  un. intérêt  réel  à  coAfer* 
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ver  entr'elles  cette  bonne  harmonie ,  dont  leur  commerce  réciproque  tire 
de  fi  grands  avantages ,  fur-tout  lorfque  TEfpagne  eft  en  guerre ,  foît  avec 
FAngleterre ,  foit  avec  la  France.  Or  ,  comme  la  politique  des  HoUandois 
fe  rapporte  toujours  à  TaccroifTement  &  au  maintien  de  leur  négoce  ^  il 
ii'efl  pas  probable  qu'ils  rompront  facilement  avec  la  cour  de  Madrid.  La 
(ituation  locale  d'ailleurs  de  TEfpagne  &  de  la  Hollande  ,  eft  telle,  qu'il 
ne  fauroit  y  avoir  entr'eux  des  idées  de  conquêtes  mutuelles,  fur-tout,  der 
puis  que  la  Flandre  Efpagnole  a  pafTé  en  d'autres  mains, 

la  cour  d'Ëfpagne  cherche  encore  à  ménager  l'amitié  de  la  république 
Helvétique  non-feulement  à  caufe  des  troupes  Suifles ,  qu'elle  peut  prendre 
au  befoin  à  fon  fervice ,  mais  auflî  pour  l'engager  à  obferver  la  neutrali- 
té ,  lorfque  l'£fpagne  prend  part  aux  troubles  qui  naiflent  fi  fouvent  en 
Italie. 

Depuis  que  l'Efpagne  ne  poflede  plus  en  Italie  les  provinces  confidéra* 
blés  qu'elle  y  tenoit  ci-devant ,  elle  n'y  a  d'autres  intérêts  à  ménager ,  que 
ceux  qui  naiffent  de  l'enchalnure  des  affaires  générales  de  l'Europe,  da 
maintien  de  l'équilibre.  Elle  doit  tâcher  néanmoins  de  s'y  former,  d'yen* 
tretenir  un  parti ,  &  de  cultiver  l'amitié  de  tous  les  princes  &  dé  toutes 
les  républiques  qui  pourroient  s'oppofer  aux  progrès^  ou  de  la  maifoa 
d'Autriche,  ou  du  roi  de  Sardaigne,  s'ils  vouloient  s'y  rendre  trop  formi- 
dables. A  l'égard  du  pape ,  le  roi  catholique  doit  obferver  la  même  po- 
litique envers  le  faint  nege  ,  que  le  roi  de  Portugal ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il 
doit  ménager  fon  amitié  ,  en  cherchant  néanmoins  à  relTerrer  peu  à  peu 
les  bornes  de  fon  pouvoir  en  Efpagne.  C'eft  le  moyen  de  faire  fervir  à 
l'avantage  de  l'Etat  ,  une  partie  des  trop  grandes  richeffes  du  clergé  Ef* 
pagnol }  &  fi  ,  dans  des  befoins  urgens  ,  la  cour  de  Madrid  obtient  de 
Rome  la  pemiiflion  de  lever  des  dimes  fur  les  biens  eccléfiaftiques ,  oa 
d'exiger  des  dons  gratuits  des  gens  d'églife  ,  elle  peut  envifager  ces  ri— 
chefles  comme  des  tréfocs  cachés,  &  des  reffources  en  cas  de  néceffité. 

Tant  que  l'Efpagne  n'aura  point  de  vues  particulières  fur  l'Italie  ,  elle 
ne  (auroit  avoir  de  relations  direâes  avec  l'Empire ,  ou  le  corps  germani- 
que y  n^étant  point  limitrophe  de  l'Allemagne ,  &  n'ayant  de  commerce 
qu'avec  les  villes  anféatiques.  Aucun  des  princes  d'Allemagne  n'entretient 
d^ailleurs  des  flottes  capables  de  lui  donner  la  moindre  inquiétude.  Cepen- 
dant I  comme  l'Empire  peut  indireâement  nuire  à  fon  fyfléme  politique^ 
ou  le  favorifer  par  la  connexion  générale  des  affaires  de  l'Europe ,  elle  en« 
voie  ordinairement  un  ambaffadeur  à  la  diète  d'éleâion  ,  lorfque  le  fiege 
eft  vacant ,  pour  tâcher  d'y  faire  placer  un  candidat  à  fa  bienféance  ;  & 
il  elle  forme  quelque  projet  fur  l'Italie  ,  la  Maifon  d'Autriche  fe  trouve 
naturellement  dans  fon  chemin,  &  s'oppofe  à  fes  vues.  On  ne  parle  pas 
des  Pays-Bas  Efpagnols  poffédés  .aujourd'hui  par  cette  même  maifon.  Il  ne 
feroit  ni  de  la  juftice,  ni  de  l'intérêt  du  roi  d'Efpagne,  de  chercher  à  re- 
vendiquer des  provinces  qu'il  a  cédées  fi  folemnellement ,  qui  font  fi  élo^ 
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jgnées  &  fi  difficiles  à  reconquérir.  Si  la  FrufTe  continue  à  faire  des  progrès 
dans  Tes  manuiàâures  &  fa  navigation ,  l'Efpagne  peut  former  avec  cette 
puilfance  des  liaifons  avantageufes ,  &  conclure  un  traité  de  commerce , 
^ui  a  déjà  été  projette  ,  vu  qu^elie  ne  fauroit  tirer  par  un  canal  plus  di- 
reâ  les  toiles  de  Siléfie  ,  le  bois,  &  pludeurs  autres  marchandifes  nécef- 
faires  pour  fa  propre  confommation ,  &  pour  celle  de  Tes  colonies. 

La  Pologne  ne  fauroit  avoir  de  relations  avec  rËfpagne ,  en  étant  dant 
tin  (i  grand  éloignement,  &  n'ayant  ni  port  de  mer,  ni  flotte,-  ni  corn* 
merce  maritime.  Il  eft  d'ailleurs  contre  toute  vraifemblance ,  que  jamais  un 
prince  à'Efpagne  ambitionne  de  monter  au  trône  de  Pologne.  Les  mémec 
xaifons  fublifient  à  Tégard  de  la  Ruflie ,  qui  n'a  point  de  navigation  mar- 
chande ,  &  qui  par  conféquent  ne  fauroit  avoir  des  liaifons  direâes  aved 
TËfpagne.  Quant  à  la  Suéde  &  au  Danemarc ,  ces  puifiances  du  nord  n'ont 
pas  des  forces  navales  affez  confidérables ,  pour  pouvoir  attaquer  les  pof* 
leffions  Efpagnoles  ,  ou  faire  beaucoup  de  mal  à  leur  navigation.  Elles 
fiuiroient  même  à  leur  propre  commerce  ,  &  il  eft  de  leur  intérêt  d'en«* 
courager  celui  que  les  négocians  Danois,  Suédois  &  Norwégiens  font  avec 
l'Efpagne ,  pour  le  débit  de  toutes  les  denrées  que  produit  le  Nord ,  âc 
dont  celle-là  ne  fauroit  guère  fe  paffer.  D'un  autre  côté ,  TEfpagne  peu( 
faire  conftruire  avec  beaucoup  d'avantage  en  Norvège ,  des  vaiifeaux  poui: 
fa  marine ,  &  dans  un  befoin  elle  pourroit  trouver  chez  ces  puiflànces , 
des  efcadres  &  des  flottes  toutes  prêtes  ,  &  des  fubfides  considérables, 
C'eft  pour  toutes  ces  raifoas ,  que  le  roi  catholique  doit  ménager  toutes  les 
puifTances  qui  ont  des  ports  fur  la  mer*baltique ,  &  entretenir  avec  elles 
une  bonne  harmonie. 

La  fituation  de^  affaires  de  l'Europe  &  ^'Afie,  eft  telle  aujourd'hui  ,  que 
TEfpagne  n'a  rien  à  craindre  de  la  Porte  Ottomane  ;  mais  elle  eft  prefque 
toujours  en  guerre  perpétuelle  avec  les  pirates  de  la  côte  de  Barbarie,  avec 
le  roi  de  Maroc,  ùc.  Comme  elle  poffede  fur  cette  côte  le  Pénon  de  Vêlez  ^ 
Oran,  Arzille ,  Ceuta ,  &c.  il  eft  certain  que  les  villes  de  Tunis,  d'Alger, 
&  autres,  (broient  alfez  à  fa  bienféance  ;  mais  la  conquête  en  deviendroit 
difficile  ,  parce  que  ces  Etats  font  fous  la  proteâion  du  grand- feigneur, 
&  que  les  autres  puiffances  Européennes  en  feroient  trop  jaloufes.  Mais 
en  revanche,  l'Efpagne  n'a  rien  à  craindre  d'une  invafion  de  ce  côté-là, 
ces  républiques  étant  trop  foibles  ,  pour  pouvoir  faire  des  entreprifes  de 
conféquence  ;  d^ailleurs  ,  cette  couronne  n'a  pas  grand  fujet  d'appréhender 
les  pirateries  des  Algériens  pour  fa  navigation  ,  parce  que  les  étranger^ 
viennent  apporter  fur  leurs  propres  navires  les  marchandifes  dans  les  ports 
d'Efpagne  ,  &  charger  celles  qu'ils  en  rapportent  ;  &  que  la  navigation 
aux  Indes  eft  protégée  par  des  vaiffeaux  de  guerre.  Tous  les  attentats  des 
Pirates  pourroient  auflî  erre  facilement  réprimés  par  la  puîftance  Efpagno-» 
le ,  fur-tout ,  fi  elle  vouloit  employer  le  fecours  de  la  France ,  qui  a  lu  de 
tout  temps  tenir  ces  corfaires  en  refpeâ» 
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§.11. 

Impositions  sans  is  Royaume  s'Esvagrb* 

X^Es  revenus  du  roi  d'Efpagoe,  condftent  principalement  dans  diffërent 
droits  qui  font  connus  fous  la  dénomination  de  rentes  provinciales  ^  rentes 
générales ,  rentes  particulières  ^  droits  de  lanzas ,  de  mediannau  &  d^excufado. 

Rentes    Frovikcialbs. 

j  jEs  rentes  provinciales  fe  divifent  en  différentes  branches  qui  toutes 
font  régies  par  des  principes  qui  leur  font  propres. 

Première    Branche. 

JLiA  première  branche',  connue  fous  la  dénomination  de  Aîeavala  y 
cientos ,  confifte  dans  un  droit  qui  fe  perçoit  fur  toutes  les  chofes  mobi« 
liaires  &  immobiliaires  qui  font  vendues,  échangées  &  négociées  ;  ce 
droit,  qui  dans  le  principe  avoir  été  fixé  à  quatorze  pour  cent,  a  été  d&« 
puis  réduit  à  fix  pour  cent ,  lignification  des  mots  Akavala  y  cientos. 

•  En  matière  de  vente  d'effets  mobiliers  ,  celui  qui  vend  eft  obligé  de 
prévenir  la  perfonne  qui  eft  chargée  de  la  perception  &  adminiftration  du 
droit ,  de  la  vente  qu'il  a  faite  &  du  montant  de  cette  vente  ;  &  faute 
par  lui  de  faire  fa  déclaration ,  il  encourt  la  peine  du  double  droit. 

Quant  aux  immeubles ,  les  contrats  de  vente  &  d'échange  doivent  être 
pa^s  par  des  notaires  ;  ceux-ci  font  tenus  d'en  donner  avis  aux  perfonnes 
chargées  de  la  perception  du  droit  ,  &  faute  par  eux  de  s'y  conformer  ^ 
ils. font  dans  le  cas  de  payer  le  droit  au  quadruple. 

•  Le  droit  fur  les  ventes  de  meubles  ou  immeubles ,  doit  être  acquitté 
dans  les  cinq  jours  de  la  vente,  &  lorfque  ce  terme  eft  expiré,  le  ven^ 
deur  paie  le  double  droit  ;  l'acheteur  eft  fujet  à  la  même  peine  s'il  ne  dé« 
clare  pas  ce  qu'il  a  acheté  dans  les  trois  jours  de  la  vente. 

On  a  défigné  dans  les  grandes  villes  trois  portes,  dans  les  petites  villes 

deux  portes,  &  pour  les  villages  deux  rues,  où  font  établis  les  bureaux 

^pour  la  perception  du  droit  fur  tout  ce  qui  eft  amené  dans  ces  villes   & 

▼illages  pour  y  être  vendu;  les  marchands  font  obligés  de  fe  préfenter  à 

ees  bureaux  avec  leurs  marchandifes ,  faute  de  quoi  elles  font  confifquées. 
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Seconde    Branche. 

XjA  fecoode  branche  des  rentes  provinciales,  confift^  dans  les  droits  qni 
ie  .perçoivent  fur  les  huiles ,  les  vins  &  les  vinaigres. 

Pour  afllirer  le  recouvrement  de  ces  droits  ,  les  propriétaires  des  huiles, 
vins  &  vinaigres  ,  &  ceux  qui  en  font  commerce  font  tenus  de  déclarer  la 

Suantité  qu'ils  en  ont;  le  prépofë  à  la  perception  du  droit  fe  tranfporte 
ans  les  maifons  &  magadns  ,  à  PefFet  de  vérifier  (i  les  déclarations  font 
^xaâes  Y  &  lorfque  quelqu'un  e&  trouvé  en  fraude  ,  ce  qu'il  n'a  point 
déclaré  eft  confifqué  \  il  eft  eh  outre  condamné  à  une  amende  qui  ed 
fixée  au  montant  de  la  valeur  de  la  marchandife  confirquée. 

Lorfque  par  le  moyen  des  déclarations  &  des  vifites,  les  quantités  que 
chaque  particulier  poflede  font  conftatées ,  ceux-ci  ne  peuvent  en  vendre 
aucune  partie  fans  la  permiflion  du  prépofé  qui  ne  la  rerufe  jamais;  la  per- 
miflion  exprime  la  quantité  qui  doit  être  vendue ,  &  (i  la  vente  en  fera 
faite  en  gros  ou  en  détail. 

Celui  qui  vend  en  gros  ne  paie  que  le  droit  à^Alcavala  y  cicntos ,  c^eft- 
à-dire ,  ux  pour  cent  ;  mais  s'il  veut  vendre  en  détail  il  paie  en  outre 
d'autres  droits ,  dont  les  uns  entremit  dans  les  coffres  du  roi ,  &  les  autres 
font  deflinés  à  fubvenir  aux  dépenfes  qui  font  occafionnées  par  les  vérifi- 
cations qui  font  faites  à  l'effet  de  conflater  la  confommation  qui  a  été  faive 
chaque  année ,  relativement  aux  quantités  que  chaque  particulier  avoit  dé* 
clarées  ;  ces  vérifications  font  arrêtées  chaque  année  le  dernier  Septembre; 
on  procède  à  un  nouvel  inventaire  dans  le  mois  d'Oâobre  ,  &  par  ce 
moyen  on  connoit  l'objet  de  la  confommation  annuelle  «  l'objet  des  droits 
qui  ont  été  perçus  ,  6i  la  quantité  des  huiles ,  vins  &  vinaigres  qui  exiftent^ 
Dans  les  endroits  où  l'on  ne  recueille  ni  huiles,  ni  vins,  &  dont  les 
habitans  font  obligés  de  les  tirer  des. lieux  yoifins ,  les  cabaretiers  &  lès 
marchands  font  tenus  de  fe  munir  d  un  aâe  ou  certificat  ,  qui  conflato 
leur  profeflion;  ils  préfentent  cet  aâe  ou  certificat  au  prépofé  ou  au  juge 
du  lieu ,  dans  lequel  ils  vont  faire  leurs  achats  :  on  retient  cet  aâe  &  on 
leur  en  délivre  un  autre ,  qui  énonce  les  quantités  de  chaque  efpece  qu'ils 
.  enlèvent  &  le  nom  du  vendeur.  Ce  dernier  ade  tient  lieu  d'acquit-à-caù-« 
'  lion ,  &  faute  d'avoir  rempli  ces  formalités ,  les  marchandifes  &  voitufeu 
font  confifquées,  &  les  conduâeurs  font  condamnés  en  des  amendes.' 

Lorfque  les  acheteurs  arrivent  dans  les  lieux  de  leur  réfidenc^  ,  ils  fonç 

tenus  de  repréfenter  leurs  certificats  ou  acquits-à- caution,  &  les  marchlH* 

^  difes  qui  y  font  énoncées  ,  à  l'un  des  bureaux  qui  font  établis  ^  cet  efftr» 

•  (înon  les  marchandifes  font  confifquées,  &  ils  font  en  outre  condaniinés  e^i 

des  amendes.. 
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Troisième    Branchb. 

J  j  A  troifieme  branche  eft  compofëe  da  droit  qui  eft  impofë  fur  la  viande 
qui  fe  débite  dans  les  boucheries  »  &  fur  les  beftiaux  de  toute  efpece  ^  qiM 
les  particuliers  ont  la  faculté  de  faire  tuer  chez  eux ,  pour  leur  confomma** 
tion  ;  on  tient  un  regiftre  exaâ  de  tous  les  beftiaux  qui  entrent  dans  leé 
Villes  &  bourgs ,  &  l'on  perçoit  un  droit  de  pied-fourche,  fur  ceux  qui 
font  deftinés  pour  des  particuliers. 

Toute  perfonne  ,  autre  que  les  bouchers ,  qui  entreprendront  de  vendre 
dé  la  viande  en  détail ,  feroit  condamnée,  pour  la  première  fois ,  en  une 
amende  de  So  livres;  de  i6o  livres  pour  la  féconde  fois  j  de  240  livres 
pour  la  troifieme  fois ,  &  feroit  attachée  au  pilori. 

QuatriembBranchb. 

j  ^  A  quatrième  branche  confifie  dans  quelques  droits  ,  qui  fe  perçoivent 
fur  certaines  efpeces  de  marchandifes  venant  de  l'étranger  :  ces  droits  ^ 
dont  Tobjet  eft  modique,  fe  paient  dans  les  douanes  qui  font  établies 
^iiir  les  frontières.  Les  adminiftrateurs  de  ces  douanes  délivrent  des  acquits- 
'3k-caution  par  le  moyen  defquels  les  marchandifes  font  introduites  dans 
'l'intérieur  du  royaume  ;  &  raute  de  ces  acquits  les  marchandifes  font 
sonfifquées. 

CiNQUIEMBB  RANCH  E. 

J  ^A  cinquième  branche  des  rentes  provinciales,  efl  compofée  des  droits 
;  qui  fe  lèvent  fur  les  papiers  &  les  fucres  qui  fe  fabriquent  dans  le 
*  royaume. 

Avant  de  pouvoir  enlever  des  fabriques ,  des  papiers  Se  des  fucres,  oa 
'  eft  tenu  de  faire ,  au  bureau  établi  à  cet  effet ,  une  déclaration ,  des  quan- 
tités &  quantités  qu'on  fe  propofe  d'en  tirer,  &  d'en  acquitter  les  droits  : 
l'acheteur  efl  pareillement  tenu  de  fe  munir  d'un  acquit  de  paiement  qui 
'  énonce  que  les  droits  ont  été  payés  ;  faute  de  quoi  les  marchandifes  font 
[^confifquéesi  &  le  vendeur  &  l'acheteur  font  en  outre  condamnés  en  des 
'  amendes. 

-r  SixzbmeBranche. 

«Kl  * 

^  j  ^  A  Hxieme  branche  conHfte  dans  un  droit  connu  fous  la  dénomination 
r  de  las  Tcrcias ,  &   qui   forme  la  neuvième  partie  de  toutes  les 
de  quelque  efpece  qu'elles  foient,  qui  fe  lèvent  dans  le  royaume. 


Seftiemb 
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Septiemb    Branche. 

JLiA  feptieme  branche  «  que  l'on  nomme  le  fervice  ordinaire  ^  condfie 
dans  un  tribut  ou  fbmme  annuelle  que  les  habitans  des  bourgs  &  villages 
font  obli^  .de  payer }  ce  tribut  ou  cette  efpece  de  capiution  eft  très* 
modique  i  te  nobles  en  font  exempts. 

Huitième    Branche. 

JLiA  huitième  &  dernière  branche  des  rentes  provinciales,  a  pour  objet 
là  contribution  à  laquelle  chaque  village  eft  alTujetti  pour  raifon  du  privi* 
lege  qui  lui  a  été  accordé  de  vendre  &  débiter  de  Peau-de-vie  :  cette 
contribution  a  été  réglée  diaprés  la  confommauon  que  l'on  a  jugé  que 
chaque  village  pouvoir  faire  annuellement. 

Les  difFérens  droits  que  Ton  vient  de  rappeller^  font  adminiftrés  par  des 
règles  qui  leur  font  propres  &  particulières. 

La  plus  grande  partie  des  bourgs  &  des  villages ,  ont  fait  des  abonne- 
mens  pour  le  produit  des  droits  qui  les  concernent  &  qu'ils  lèvent  à  leur 
profit  particulier.  Ils  font  néanmoins  tenus  de  fe  conformer  exaâement  aux 
léglemens  qui  ont  été  faits  fur  chaque  objet. 

Suivant  ces  réelemens ,  les  juges  ordinaires  (ont  tenus  de  faire  remettre 
dans  les  caiffes  du  chef-lieu  de  chaque  diftriâ  »  le  montant  des  abonne- 
mens  de  tout  le  diftriét,  dans  les  trois  termes  qui  font  fixés,  favoir,  à  la 
fin  des  mois  d'Avril ,  d'Août  &  de  Décembre  ;  ces  juges  ordinaires  jouif* 
fent,  pour  les  foins  &  les  dépenfes  du  recouvrement  dont  ils  font  tenus, 
d'une  fomme  qui  eft  fixée  à  fix  pour  cent  du  montant  total  de  l'abonne- 
ment »  &  s'ils  ne  font  pas  exaâs  à  faire  les  recouvremens  dans  les  termet 
ui  font  indiqués  &  fixés ,  ils  fupportent  feuls  les  frais  des  contraintes  Se 
es  pourfuitesy  &  ils  ne  peuvent  en  répéter  l'objet  fur  les  bourgs  &  les 
villages. 

Voici  maintenant  en  quoi  eonfiftent  les  rentes  générales. 
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Rentes    giSnêrales. 


Es  rentes  générales  eonfiftent  dans  les  droits  auxquels  font  aftujetties 
les  marchandifes  qui  entrent  &c  qui  forcent  du  royaume. 

Les  négocians  ou  les  commifiionnaires  préfentent  les  fa6lures  de  ces 
marchandifes  aux  douanes,  &  fi  d'après  la  vérification  qui  eft  faite  ,  les 
faâures  font  reconnues  être  exaâes  ^  on  permet  le  tranjît  ;  mais  s'il  fe 
trouve  de  l'erreur  ou  de  la  mauvaife  foi ,  &  fi  les  marchandifes  font  dif- 
férentes de  celles  qui  font  énoncées  dans  les  faâures  ,  elles  font  con« 
fifquées. 

Les  douanes  fe  divifent  par  diftrids  }  la  principale  eft  placée  dans  la 
capitale  de  chaque  province  ^  de  manière  que  les  autres  en  dépendent. 
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Dans  toutes  les  douanes  il  exifte  un  livre  ou  tarif  fur  lequel  font  por- 
tées les  évaluations  de  toutes  les  marchandifes  &  le  montant  des  droits 
auxquels  elles  font  fujettes. 

D'après  ce  tarif,  les  adminiftrtsiteurs  &  vidteurs  font  tenus  d'examiner 
la  qualité  des  marchandifes  qu'on  leur  préfente,  &  de  faire  mention  fur 
la  taâure  de  la  fomme  qui  doit  être  payée;  le  contador  fait  enfuite  la- 
liquidation  totale  des  droits  &  porte  chaque  partie  fur  (on  régiftre,  &  en- 
fuite le  tréforier  reçoit  le  montant  des  droits. 

Lorfque  ces  formalités  font  remplies ,  les  adminiflrateurs  délivrent  les 
açquits-à-caution  dans  lefquels  font  rappelles  la  quantité  &  la  qualité  des 
liiarchandifes ,  le  nom  du  propriétaire,  le  montant  des  droits  qu'il  a  payés  « 
le  lieu  où  il  les  a  conduites,  ce  la  foumiHîon  qu'il  a  faite  de  taire  vifer  ces 
acquits  dans  les  petites  douanes. 

Les  direâeurs  des  douanes  principales  envoient  chaque  année  aux  doua- 
ites  fubalternes  un  certain  nombre  d'acquits  en  blanc ,  dont  les  adminiftra* 
teurs  de  ces  douanes  font  comptables  ;  ils  adreffent  pareillement  doiize 
petits  regiftres  fur  chacun  defquels  chaque  adnliniArateur  doit  écrire  les 
acquits  qu'il  délivre  pendant  le  mois,  oc  ce  regiftre  eft  envoyé  à  la  fin 
de  chaque  mois  à  la  direâion  principale. 

On  ne  paie  aucuns  droits  dans  les  petites  douanes  :  elles  font  unique* 
ment  établies  pour  faire  la  vérification  des  acquits-à* caution  &  des  mar« 
chandifes. 

Si  ces  marchandifes  ne  font  pas  les  mêmes  que  celles  énoncées  dans  les 
acquits  ;  elles  font  confifquées  ainfî  que  les  chevaux  &  voitures  ;  lorfque 
cependant  la  fraude  n'excède  pas  deux  pour  cent  de  la  totalité,  lé  pro-* 
priétaire  en  eft  quitte  pour  payer  les  droits  qu'il  avoit  youlu  frauder. 

Les  adminiflrateurs  aes  douanes  principales  &  fubalternes  remettent  à  la 
fm  de  chaque  année  à  la  direflion  générale  les  acquits  en  blanc  qui  n'ont 
pas  été  employés ,  &  par  ce  moyen ,  l'on  connok  fi  le  nombre  des  acquits 
qui  ont  été  adreffés,  répond  à  celui  des  acquits  qui  ont  été  délivrés  & 
dont  il  n'a  point  été  fait  ufage. 

Si ,  lorfque  les  marchandifes  font  parvenues  à  leur  deflination ,  le  pro- 
priétaire veut  les  tranfportèr  à  quelque  foire  ou  dans  tout  autre  endroit^, 
il  eft  aifujetti  à  des  déclarations  ce  à  des  formalités  qui  rentrent  dans  celles 
que  l'on  vient  de  rappeller ,  Se  d'après  lefquelles  on  peut  fuivre  les  mar- 
chandifes jufqu'à  ce  qu'elles  aient  été  vendues. 

Rentes    particulier  b  s. 

JLrEs   rentes  particulières  condflent  dans  les  droits  qui  font  perçus  fur 
le  fel,  la  poudre  &  le  plomb,  le  tabac  Se  les  laines. 
Voici  les  détails  qui  font  relatifs  à  chacun  de  ces  objets. 
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Rentss    des    Sels. 


E  fel  qui  Te  confomme  dans  le  royaume  «  fe  tire  des  fabriques  du  roi^ 
d^où  il  eft  transporté  dans  les  différens  magaiins  ou  dépôts  qui  font  établis 
dans  chaque  diftriâ. 

les  receveurs  ou  adminiftrateurs  de  ces  dépôts  particuliers,  donnent  aux 
adminiftrateucs*des  fabriques ,  des  reçus  qui  conflatent  la  quantité  de  fel  qui 
leur  a  été  envoyée. 

Toutes  les  villes,  bourgs  &  villages  font  obligés  de  prendre  chaque  année 
une  quantité  fixe  de  fel ,  dont  la  quotité  a  été  réglée  fur  la  confommation 
aue  l'on  a  jugé  qui  pouvoit  y  être  faite  :  &  ces  villes,  bourgs  &  villages 
lonc  tenus  de  payer  cette  quantité  lors  même  qu^elle  excède  leur  confom- 
mation :  le  motif  de  cet  arrangement  a  été  de  prévenir  Tufage  que  les  par- 
ticuliers pourroient  faire  des  lels  qui  fe  trouvent  dans  les  fontaines  &  lacs 
fàlés  qui  font  fort  communs  dans  toute  retendue  du  royaume  d'Ëfpagne. 
^  Chaque  diftriâ  eft  obligé  de  fe  fournir  de  fel  dans  le  dépôt  qui  lui  eft 
afligné ,  &  il  ne  peut  s'approvifîonner  dans  un  autre  département. 

Uadminifirateur  ou  direâeur  de  chaque  dépôt ,  délivre  à  chaque  ville , 
bourg  ou  village  la  ■  quantité  de  fel  qui  lui  eft  alignée ,  fur  un  ordre  qui 
lui  eft  adrelfé  par  les  juges  des  lieux  &  fur  le  reçu  qui  lui  eft  donné  au 
pied  de  cet  ordre  par  la  perfonne  qui  en  eft  chargée  :  c'eft  cet  ordre  & 
ce  reçu  qui  forment  le  titre  en  confêquence  duquel  le  montant  du  fel  eft 
exigé  aux  échéances  qui  ont  été  réglées  à  cet  enet. 

Les  juges  des  lieux  délivrent  aux  habitans  la  quantité  de  fel  qui  ell  af« 
(ignée  à  chacun  ;  ils  en  retirent  le  montant  &  le  font  pafter  dans  le  chef* 
lieu  de  leur  diftriâ. 

Si  la  quantité  de  fel  réglée  pour  une  ville ,  bourg  ou  village  n'eft  pas  fuF* 
fifante  pour  fa  confommation,  ou  fi  la  portion  délivrée  à  un  particulier 
ne  remplit  pas  Tobjet  de  fes  befoins,  les  uns  &  les  autres  peuvent  prendre 
le  fel  qui  leur  manque  dans  les  dépôts  de  leur  diftriâ,  en  le  payant 
comptant. 

Il  y  a  cependant  quelques  lieux  qui,  par  des  circonftances  particulières, 
ne  font  point  aftujettis  à  prendre  une  quantité  de  fel  fixe  &  déterminée. 

Dans  ces  endroits  font  établis  des  dépôts  où  des  regrattiers  vont  prendre 
le  fel  en  gros  &  le  vendre  enfuite  en  détail  aux  particuliers  :  ces  regrat- 
tiers font  obligés  de  tenir  des  regiftres  dans  lefquels  ils  infcrivent  jour  par 
jour  la  quantité  de  fel  qu^ils  débitent ,  les  noms  des  perfonnes  qui  l'ache** 
tent ,  &  la  quantité  que  chacune  d'elles  a  prife  :  on  connoit  par  ce  moyen 
fi  telle  perfonne  qui  eft  dans  le  cas  de  confommer  une  telle  quantité  de 
fel,  a  réellement  oc  efFeâivement  pris  cette  quantité;  &  lorfqu'elle  ne  Ta 
pas  prife,  on  fait  les  recherches  néceffaires^pour  découvrir  l'endroit  d'où 
elle  a  tiré  le  furplus ,  fie  pour  prévenir  dans  la  fuite  les  fraudes  qui  ont  été 
commifes. 
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Rentbde  la   Poudre  et  du  Plomb. 


lonc  ecaDiies  pour  tes  leis ,  ceit-a-aire  qu'il  y  a  aans  cnaque  iieu  ces  ma* 
ga(ins  ou  la  vente  s'en  fait  à  un  prix  fixé  :  on  pafle  à  ceux  qui  font  chargés 
de  l'adminidration  de  ces  magafins ,  cinq  pour  cent  du  montant  du  produit 
des  ventes. 

RentbduTabac.  , 

X  Ous  les  tabacs  qui  fe  débitent  en  Efpagne,  à  Texception  de  ceux 
qu'on  tire  du  Brefil  &  de  la  Virginie ,  fe  fabriquent  pour  le  compte  du  roi 
à  Séville  &  à  la  Havane. 

Il  y  a  dans  chaque  faâorie  ou  fabrique ,  des  magafins  où  les  tabacs  font 
ardés  fous  trois  clefs  qui  font  remifes  aux  faâeurs  &  aux  garde -maga* 
ns  qui,  fur  les  ordres  des  direâeurs,  envoient  les  tabacs  aux  adminiftra* 
teurs  particuliers  qui  font  établis  dans  les  provinces. 

Ces  adminiftrateurs  particuliers  fourniffent  enfuite  ceux  qui  font  prépo* 
fés  pour  la  vente  en  détail. 

Tous  ces  adminiftrateurs  généraux  &  particuliers,  &  les  prépofôs  à  la 
vente  en  détail ,  font  tenus  d'avoir  des  comptes  ou  regiftres  exaâs  des  quan- 
tités qu'ils  reçoivent ,  qu'ils  envoient  &  qu'ils  débitent  \  &,  c'eil  fur  le  ré- 
fultat  de  ces  comptes  particuliers  qu'efl  formé  le  compte  général  qui  fait 
connoitre  le  produit  du  tabac. 

Tous  ceux  qui  font  convaincus  d'avoir  falfifié  le  tabac ,  font  non-feulement 

E rivés  de  leur  emploi,  mais  même  condamnés  à  des  amendes  confidéra- 
les  &  à  des  peines  fuivant  l'exigence  des  cas  \  tous  les  employés  princi- 
I^aux  &  fubalternes  font  obligés  de  donner  des  cautions  proportionnées  à 
eur  recette  &  à  leur  maniement. 
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Rente    des    Laines. 


A  rente  des  laines  confifte  dans  les  droits  qui  fe  paient  fur  les  lainet 

3ui  font  deftinées  pour  l'étranger;  ces  droits  font  acquittés  aux  bureauit 
es  douanes  établies  fur  la  frontière. 
Pour  connoitre  la  quantité  des  laines  qui  exifte  chaque  année ,  il  a  été 
établi  dans  tous  les  diftriâs  &à  des  diftances  convenables,  des  lavoirs  pu- 
blics auxquels  tous  les  propriétaires  font  obligés  de  faire  porter  leurs  laines 
pour  y  être  lavées. 

Dans  chaque  lavoir  font  un  adminiflrateur  &  un  commis  de  confiance  ^ 
qui  tiennent  un  regiftre  exad  de  toutes  les  parties  de  laine  qui  y  font  ame- 
nées ,  du  nom  du  propriétaire ,  du  lieu  d'où  elles  anivent ,  de  quel  trou* 
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peau  elles  proviennent ,  de  l'année ,  du  poids  de  chaque  balle  de  laine  & 
de  la  marque  imprimée  fur  cette  balle. 

Les  laines  ne  peuvent  fortir  qu'en  vefrtu  d'un  pafleport  que  donne  l'ad- 
miniffa-ateur,  &  dans  lequel  font  énoncées  la  quantité  de  laine,  le  nom 
de  celui  à  qui  on  la  conne,  Ton  domicile  &  le  lieu  de  fa  deftination. 

Avant  que  Padminillrateur  délivre  ce  pafTe-port ,  le  propriétaire  des  laines 
donne  fa  loumiflîon  de  rapporter,  dans  un  terme  qui  eft  fixé,  un  contre- 
paffe-port  figné  par  l'adminiflrateur  de  la  douane  par  où  elles  doivent  for-» 
tir,  ou  du  lieu  de  la  deftination,  afin  de  conftater,  H  ces  laines  ont  été 
exportées  ,  que  les  droits  en  ont  été  acquittés;  &c  û  elles  ne  font  point  ex« 
portées ,  qu'elles  ont  été  réellement  &  efteftivement  employées  dans  l'inté* 
rieur  du  royaume. 

Indépendamment  des  précautions  v  que  l'on  vient  de  rappeller,  les  pro-* 

Iiriétaires  des  laines  font  obligés  de  déclarer,  foit  aux  adminiftrateurs  des 
aines,  foit  aux  juges  des  lieux  de  leur  réfidence,  les  ventes  qu'ils  font,  Se 
les  acheteurs  doivent  donner  des  cautions  pour  alfurer  le  paiement  des  droits 
lorfque  les  laines  font  deftinées  à  fortir  du  royaume. 

Les  vificeurs  qui  font  répandus  dans  les  différens  diftriéls,  tiennent  au(H 
des  regiftres  de  tous  les  troupeaux  :  les  pafteurs  ou  bergers  font  obligés  de 
déclarer  par  ferment  le  nombre  de  têtes  dont  leurs  troupeaux  font  compo** 
fés ,  &  ces  déclarations  font  vérifiées  avec  la  plus  grande  exaâitude. 

Enfin  tout  propriétaire  de  laine  efl  obligé ,  fous  peine  de  payer  un  dou- 
ble droit  de  fortie ,  d'établir  par  un  reçu  des  adminiflrateurs ,  qu'elles  ont 
été  portées  au  lavoir  ^  par  des  acquits  ou  billets  de  correfpondance,  qu'el- 
les ont  été  employées  dans  l'intérieur  du  royaume ,  &  par  des  vifa  des  ad- 
miniflrateurs des  douanes  des  frontières,  qu'elles  ont  acquitté  les  droits  à 
la  fortie. 

Les  droits  à  la  fortie  doivent  être'  acquittés ,  favoir  pour  moitié  fur  le 
champ,  &  pour  l'autre  moitié  dans  les  deux  mois  qui  fe  fuivent,  &  l'on 
efl  obligé  à  cet  effet  de  donner  des  cautions. 

Il  a  été  formé  en  1761 ,  une  efpece  de  règlement,  ou  d'inflruâion ,  dans 
lequel  ont  été  raffemblées  les  différentes  efpeces  de  fraudes  ou  de  contre- 
bandes qui  peuvent  être  pratiquées  au  préjudice  des  droits  du  roi ,  &  l'on 
a  réglé  &  déterminé  les  amendes  qui  doivent  être  prononcées  &:  les  peines 
qui  doivent  être  infligées,  foit  contre  les  propriétaires,  foit  contre  les  ache- 
teurs, foit  contre  les  voituriers  &  condu6leurs.  L'on  a  pareillement  prefcrit 
un  même  genre  &  une  même  forme  d'inflruâion  fomniaire  pour  tous  les 
cas  &  pour  toutes  les  fraudes ,  de  manière  que  le  juge  n'a  uniquement  qu'à 
vérifier  le  genre  de  fraude  &  y  appliquer  la  peine  qui  y  efl  attachée. 

Il  s'agit  maintenant  de  rappeller  les  moyens  qui  font  mis  en  ufage  pour 
l'admininration  des  revenus  dont  on  vient  de  faire  le  dérail. 

Ces  revenus  font  admmiflrés  par  un  furintendant  général  des  finances, 
par  deux  direâeurs  généraux,  par  des  intendans  de  provinces,  des  admi- 


^u 


E    s    P    A    G    N    R 


nlflrateurs  généraux,  des  adminiftrateurs  particuliers,  des  contadors ,  des  tré« 
foriers ,  des  fubdélégués  des  diflriâs ,  des  gardes  &  des  vifiteurs. 
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Du    Surintendant    gbne&al. 

X^E  furintendant  général  des  finances,  réunit  l'autorité,  les  pouvoirs  £c. 
les  fonâions  les  plus  étendues. 

11  connolt ,  à  l'exclufion  de  toute  autre  perfonne ,  de  tout  ce  qui  coa« 
cerne  les  rentes,  les  droits  &  les  revenus  du  roi;  fa  jurifdiâion  eft  telle* 
ment  privilégiée ,  que  fi  l'intérêt  de  la  finance  fe  trouve  mêlé  dans  queU 
que  affaire  que  ce  foit,  il  les  évoque  &  en  retient  la  connoifiànce  jufqu'à 
ce  que  cet  intérêt  ait  été  rempli;  il  peut  fiibdéléguer  &  communiquer  Tes 
pouvoirs  &  k^  fondions  aux  intendans,^  aux  gouverneurs  &  aux  corrégi- 
dors  dans  telle  étendue  &  >avec  telles  reftriâions  qu'il  juge  convenables  :  il 
évoque  toutes  les  fois  qu'il  le  juge  à  propos ,  les  affaires  qui  concernent  la 
fraude  &  la  contrebande  :  on  ne  peut  mettre  à  exécution  les  fentences  qui 
ont  été  rendues  dans  ces  matières  par  les  juges  qui  en  doivent  connoitre, 
que  lorfqu'il  les  a  approuvées  :  il  nomme  &  révoque  comme  il  lui  plaît 
tous  ceux  qui  font  employés  pour  l'adminiftration  des  finances. 

Les  recouvremens  &  les  diftributions  de  tous  les  revenus  du  roi,  font 
à  fa  difpofition  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  entrés  dans  le  tréfor  royal ,  d'où  ils 
ne  peuvent  fortir  qu'en  conféquence  des  ordres  du  roi. 

Le  furintendant  général,  dans  toutes  les  affaires  qui  intérefiènt  la  finance, 
peut  tranfiger  de  telle  manière  qu'il  juge  à  propos  ;  il  peut  modérer  & 
même  remettre  dans  des  cas  de  calamité,  les  arrérages  des  contributions 
publiques.  Les  intendans  &  les  fubdélégués  entretiennent  avec  lui  une  cor- 
refpondance  fuivie  par  le  moyen  de  laquelle  il  connoit  Tétat  aâuel  de  chaque 
rente,  les  événemens  qui  furviennent,  le  montant  des  fonds  qui  font  entrés 
dans  les  différentes  caiffes,  les  fommes  qui  n'ont  pas  été  recouvrées. 

Le  furintendant  général  a  pour  affeffeur  un  confeiller  du  confeil  des 
finances  avec  lequel  il  décide  les  affaires  contentieufes. 
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De    la    Direction    générale. 


A  direâion  générale  des  rentes  établie  à  Madrid,  eft  compofée  de 
deux  confeillers  des  finances ,  qui  agifTent  d'après  les  inftruâions  qui  leur 
font  données  par  le  furintendant  général. 

Ils  entretiennent  une  correfpondance  fuivie  avec  les  adminifirateurs  & 
les  fubdélégués  qui  font  obligés  de  fe  conformer  aux  ordres  qu'ils  leur 
donnent. 

Ces  direâeurs  généraux  propofent  au  furintendant  les  fujets  qu'ils  jugent 
les  plus  propres  pour  remplir  les  emplois  qui  deviennent  vacans  ;  ils  lui 
rendent  pareillement  compte  à^z  difficultés  qui  furviennent  dans  l'adminif*^ 
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tratîon  de^  rentes ,  &  le  furincendant  les  décide  &  prefcrit  ce  qui  doit 

erre  fait. 

n  y  a  dus  la  direâion  générale  un  bureau  pour  chaque  efpece  de  rente 
qu'on  nomme  contadorie;  on  tient  dans  ces  bureaux  ou  contadories  un 
état  exaâ  &  décaillé  des  valeurs  &  des  diftributions  de  chaque  rente  ;  on 
y  conferve  avec  foin  les  ordres  originaux  qui  font  donnés  pour  l'adminiP- 
tratîon  de  chaque  branche  de  ces  rentes. 

.  Les  comptes  des  adminiilrateurs  &  des  tréforiers  font  pareillement  réunis 
dans  ces  contadiâoires  pour  y  être  examinés  &  approuvés  ;  après  quoi  ils 
font  dépofés  dans  les  archives  de  la  contadorie ,  afin  d^  avoir  recours  en 
cas  de  befoin. 

Des    Intendans    des    Provinces. 

JL  L  y  a  dans  chaque  province  un  intendant  ou  fubdélégué  du  furintendant 
général,  qui  connoic  de  toutes  les  affaires  relatives  à  la  perception  des 
droits  &  revenus  dans  l'étendue  de  fa  province,  &  qui  veille  en  même 
temps  fur  les  employés. 

Ces  intendans  ou  fubdélégués  tiennent  toutes  les  femaines  avec  les  admi* 
niftrateurs  généraux ,  les  contadors  &  les  tréforiers  de  routes  les  efpeces  de 
rentes,  des  comités  dans  lefquels  on  leur  rend  compte  de  Tétat  aéhiel  de 
chaque  rente,  du  montant  des  fonds  qui  ont  été  remis  dans  les  caiffes,  des 
vuides  quHl  peut  y  avoir  dans  ces  caiffes,  des  motife  par  lefquels  le  recou« 
vrement  a  été  retardé  ^  on  règle  &  on  détermine  eniuite  les  moyens  que 
Ton  juge  convenables  pour  accélérer  les  recouvremens  ;  on  examine  enfin 
fi  la  perception  des  droits  fe  fait  avec  exaâitude,  &  fi  les  employés  rem- 
pliflent  fidèlement  leurs  fondions. 

On  forme  des  mémoires  exaâs  des  difTérens  détails  qui  ont  été  traitée, 
&  des  déterminations  qui  ont  été  prifes  ;  ces  mémoires  font  adreffés  au  fur- 
intendant  général ,  qui  après  les  avoir  examinés ,  les  approuve  ou  prefcrit 
ce  qui  doit  être  fait. 

,  Pour  faciliter  le  recouvrement  des  rentes  provinciales ,  il  a  été  arrêté , 
en  172c,  une  inftruâion  qui  a  été  perfeâionnée  en  1760,  &  dans  laquelle 
font  déduits  les  moyens  qui  doivent  être  mis  en  ufage  pour  percevoir  les 
impôts  avec  les  ménagemens  convenables.  Les  intendans  font  obligés  de 
le  conformer  avec  la  plus  grande  exaâitude  à  cette  inflruâion. 

Ils  doivent  prendre  tous  les  mois  une  connoiffance  précife  des  fonds  qui 

iflent  dans  chaque  caiffe,  &  fe  faire  repréfenter  par  les  contàdoris  les 
états  de  recette  &  de  dépenfe  ;  &  par  ce  moyen  ils  voient  fi  les  Caiffes 
font  en  règle,  &  prennent  en  même  temps  les  mefures . convenables  pour 
que  les  fonds  foient  remis  fans  retardement  entre  les  mains  des  tréforiers 
généraux. 

Les  intendans  ou  fubdélégués  du  furintendant  général ,  doivent  pareille- 
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ment  s^occuper  des  moyens  d'accroître  le  produit  des  rentes,  &  ils  petH 
vent  en  conféquence  réformer  de  leur  propre  autorité ,  les  abus  qu^ils  dé- 
couvrent ,  ainfi  que  les  dépenfês  fuperflues  ;  mais  fi  les  ordres  qu'ils  donnent 
font  naître  des  difficultés ,  c'eft  le  furintendant  qui  y  ftatue  iur  le  Tapport 
qui  lui  en  efl  fait. 

Si  les  adminiftrateurs  généraux  &  particuliers  ne  préfentent  point  leure 
comptes  dans  les  temps  qui  font  fixés  à  cet  efFet ,  les  intendans  doivent  les 
tenir  aux  arrêts  dans  leurs  maifons  jufqu'à  ce  qu'ils  y  aient  fatis&it  ;  ils 
ont  la  même  autorité  fur  les  contadors  lorfque  c'efi  par  leur  négligence 
que  les  comptes  ne  font  point  en  état  d'être  préfentés. 

Si  un  employé  prévarique  dans  fes  fondions ,  ou  manque  à  fes  devoirs  ^ 
les  intendans^  après  l'avoir  admonété  une  première  &  une  féconde  fois, 
le  fufpendent  de  fes  fondions  &  en  rendent  compte  au  furintendant  général. 

Les  intendans  doivent  encore  faire  chaque  année  une  tournée  dans  les 
diftriâs  de  leurs  provinces,  à  l'effet  de  reconnoltre  par  eux-mêmes  les  abus, 
examiner  fi  les  employés  font  exaâs  &  pourvoir  aux  objets  inftans  ;  ils 
doivent  enfin  rendre  compte  au  furintendant  général  de  ce  qu'ils  ont  re« 
connu  de  défèâueux  pendant  le  cours  de  leur  vifite. 

Des    Administrateurs    c^NiâRAUx. 

xL  exifte  dans  chaque  province  un  adminiftrateur  général  pour  chaque 
rente  \  on  lui  donne  les  inflruâions  relatives  à  celle  dont  il  efl  chargé ,  A: 
il  doit  veiller  principalement  à  ce  que  ces  rentes  foient  bien  adminiflrées 
par  les  employés. 

Ils  doivent  avoir  attention  à  ce  que  les  comptes  des  commis  de  confiance 
&  des  receveurs ,  foient  liquidés  régulièrement  &  exaâement  par  la  con- 
tadorie,  &  à  ce  que  les  fonds  foient  verfés  ponAuellement  dans  la  caifle 
deflinée  pour  chaque  rente. 

C'efl  eux  que  regarde  le  foin  de  veiller  au  recouvrement  des  abonne- 
mens  qui  font  faits  avec  les  bourgs  &  villages  de  leurs  diflriâs  ;  &  fi  les 
pourfùites  qu'ils  dirigent  contre  les  officiers  de  jufiice  qui  font  chargés  de 
recevoir  le  montant  de  ces  abonnemens,  ne  produifent  point  leur  eftet,  ils 
s'adreffent  à  l'intendant  ou  fubdélégué  du  furintendant  général,  qui  fiiit 
conduire  ces  officiers  dans  les  prifons  &  les  y  retient  jufqu'à  ce  qu'ils  aient 
fatisfait  à  leurs  obligations  :  les  fonds  qui  rentrent  pendant  la  femaine ,  doi- 
vent être  dépofés  dans  la  caiffe  qui  efl  deflinée  à  cet  ufage  ;  cette  caifTe 
a  trois  clefs ,  dont  l'une  demeure  entre  les  mains  de  l'adminiflrateur ,  la 
féconde  entre  les  mains  du  contador,  &  la  troifieme  efl  pour  le  tréforier^ 
ces  trois  officiers  font  folidairement  refponfables  de  ces  ronds. 

C'efl  l'adminiflrateur  général  qui  diflribue  les  gardes  &  qui  doit  les  tenir 
dans  un  exercice  continuel  pour  prévenir  &  empêcher  la  fiaude  &  la 
eontrebande  i  il  les  difpofe  de  manière  qu'ils  n'ont  point  de  poftes  fixes , 
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afin  qu^ils  ne  puifTeot  former  des  liaifons  &  des  iotelligencei  avec  let 
fraudeurs. 

Les  adminiArateurs  généraux  doivent  fuivre  l'indruôion  &  pourfuivre  le 
jugement  de  toutes  les  caufes  &  conteftations  qui  intéreflTent  les  droits  du 
roi.  Ils  font  tenus  de  remettre  aux  direàleurs  généraux  ^  des  états  des  va- 
leurs &  des  produits  nets  des  rentes,  &  de  les  informer  de  tout  ce  qui 
peut  arriver  d'extraordinaire  à  ce  fujet|  afin  que  ceux-ci  puifTent  leur  pref-* 
crire  ce  qu'ils  doivent  faire. 

Enfin,  les  adminiftrateurs  généraux  font  obligés  d'envoyer  à  la  direâion 
générale ,  dans  les  quatre  mois  après  Tannée  finie ,  leurs  comptes  auxquels 
doivent  être  joints  ceux  des  adminiftrateurs  particuliers  de  leur  diftriâ. 

Des  Administrateurs  particuliers. 

I  ^Es  adminiftrateurs  particuliers  exercent  dans  leurs  diftriâs  particuliers 
les  mêmes  fondions  que  les  adminiftrateurs  généraux  fous  les  ordres  defquels 
ils  font.  Ils  dépofent  à  la  fin  de  la  femaine  les  fonds  qui  leur  parviennent, 
dans  une  caifte  à  deux  clefs  dont  ils  gardent  l'une,  &  le  contador  l'autre. 
A  la  fin  de  chaque  mois  ils  remettent  à  leurs  adminiftrateurs  généraux 
un  état  dreffé  par  le  contador ,  &  qui  contient  le  détail  de  ce  que  chaque 
rente  a  produit,  de  ce  qui  a  été  payé  &  de  ce  qui  refte  à  acquitter;  ils 
font  en  même  temps  parvenir  ce  reftant  à  la  tréfbrerie  du  chef^lieu  ;  enfin 
ils  font  tenus  d'envoyer  aux  adminiftrateurs  généraux  leurs  comptes  à  la  fia 
du  mois  de  janvier  de  chaque  année. 

Des    Contador  s. 

JLtfEs  contadors  doivent  tenir  un  compte  exaâ  &  raifonné  du  produit  des 
rentes,  en  énonçant  par  détail  les  paiemens  qui  font  faits  pour  chaque 
ville ,  bourg  ou  village ,  les  falaires  &  appointemens  qui  ont  été  payés , 
les  frais  qui  ont  été  néceffaires,  &  les  fommes  qui  ont  été  remifes  aux  tré'- 
foriers  de  l'armée. 

Ils  doivent  affîfter  à  l'entrée  &  à  la  fortie  des  fonds  dans  les  caiffes  ^  ils 
font  chargés  de  former  chaque  femaine  les  états  des  recouvremens  &  des 
dépenfes  9  ils  drelTent  les  comptes  des  adminiffa'ateurs ,  &  ils  afliftent  aux 
comités  qui  fe  tiennent  chez  les  intendans  &  fubdélégués  du  furintendant 

{général,  afin  d'y  propofer  ce  qu'ils  jugent  le  plus  convenable  pour  la  meill- 
eure adminiftratioa  des  rentes  &  des  autres  revenus  royaux. 
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DBS  TRESORIERS    DES    CAPITALES    DES    PROVINCES. 


L 


Es  trëforiers  qui  font  dans  les  capitales  de  chaque  province ,  reçoivent 
les  fonds  qui  proviennent  des  rentes  &  acquittent,  de  concert  avec  le  coa*- 
tador,  les  appointemens  &  autres  dépenfes  qu'exige  l'adminift ration. 

A  la  fin  de  chaque  femaine  ils  dépofent  dans  la  caifTe  deflinée  à  cet 
ufage  les  fonds  qui  leur  font  parvenus ,  &  à  la  fin  de  chaque  mois ,  ils  les 
font  pafler  à  la  tréforerie  de  Tarmée,  où  on  leur  expédie  des  quittances 
qu'ils  joignent  aux  comptes  particuliers  qu'ils  font  tenus,  fous  peine  des 
arrêts ,  d'envoyer  à  la  fin  de  chaque  année  à  la  direâion  générale. 

Tout  tréforier  ou  autre  perfonne  ayant  le  maniement  des  deniers  royaux  ^ 
qui  les  emploie  à  fon  ufage  particulier ,  e(l  privé  de  fon  emploi  &  déclaré 
incapable  d'en  pofTéder  aucun  autre,  i;nême  lorfqu'il  remplace  exaâemeat 
les  tonds  dont  il  s'eft  fervi. 


illimité  &  jufqu'à  ce  qu'il  plaife  au  Roi  de  le  rappeller  :  ce  châtiment 
n'eft  jamais  ni  modifié  ni  commué  par  quelque  circonftance  ou  confidé*. 
ration  que  ce  foir. 

S'il  eU  convaincu  d^avoir  fouftrait,  enlevé  ou  caché  frauduleufement  les 
deniers  royaux ,  il  eft  condamné  à  mort ,  conformément  au  décret  donné 
par  S.  M,  Catholique,  le   5  Mai  17^4-. 

Des  SuBDi^LÉGUÉs   des   Districts. 

JL^E  furîntendant-général  donne  cpmmunément  la  fubdélégation  des  renr 
tes  dans  chaque  diftriâ  aux  gouverneurs  ou  corrégidors  des  villes  capitales; 
mais  il  ne  leur  accorde  point  des  pouvoirs  aufli  étendus  qu'aux  intendans^ 
&  ils  font  au  contraire  fubordonnés  à  ces  derniers  :  les  fentences  qu'ils 
rendent  font ,  comme  celles  des  intendans ,  fujettes  à  être  vifées  &  approu- 
vées par  le  furintendant-général  avant  qu'elles  puiffent  être  mifes  à  exé- 
cution. 

Ces  fubdélégués  remplifient  au  furplvis  dans  l'étendue  de  leurs  diffaîâs 
les  mêmes  fonftious  que  les  intendans ,  mais  fous  rinfpeâion  de  ces 
derniers. 

DesGardes. 


I 


L  y  a  pour  chaque  efpece  de  rentes  un  nombre  fuffifant  de  gardes  qui 


font  commandés  car  un  chef  de  brigade  ;  ils  font  néanmoins  obligés  de 
veiller  fur  toutes  les  rentes  en  général ,  de  vifiter  toutes  les  marchandifes 
qu'ils  rencontrent,  de  faifir  celles  qui  ne  font  pas  accompagnées  d'acquits 
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à  caution ,  d^afréter  les  délinquans ,  de  drefler  des  procès-verbaux  &  de 
les  adreiTer ,  faos  aucun  retardement  à  l'adminiftrateur  de  la  rente  ,  afin 
que  celui-ci  en  inftruife  le  fubdélégué  du  diftriâ,  qui,  en  qualité  de  dé- 
rcnfeur  immédiat  du  produit  des  rentes,  doit  pourfui^re  &  faire  flatuec 
fur  la  contravemioti. 

Les  gardes  &  leurs  chefs  font  (bus  les  ordres  des  adminiftrateurs  ;  ils 
font  obligés  4^  faire  des  patrouilles  continuelles  dans  les  endroits  qui  leur 
font  indiqués,  afin  d'empêcher  la  fraude. 


L 


Des    Visiteurs. 


Es  fondions  des  vifiteurs  confident  à  parcourir  les  adminiflrations, 
pour  examiner  fi  Ton  a  foin  de  tenir  exaâement  les  livres,  fi  l'on  y 
ïnfciir  toutes  les  parties  avec  l'ordre  &  la  précifion  convenables ,  fi  les 
comptes  font  formés  avec  exaâitude ,  fi  les  fonds  exiflent  dans  les  caifles, 
&  fi  les  ordres  qui  font  prefcrits  pour  la  bonne  adminiftration ,  font  fuivis 
&  exécutés. 

Les  vifiteurs ,  qui  font  chargés  du  département  des  fels  &  du  tabac , 
doivent  examiner  fi  l'on  n'en  altère  point  la  qualité.  S'ils  trouvent  quel- 
ques fraudes  qui  leur  paroifTent  tirer  à  conféquence  ,  ils  fufpendent  le 
coupable  de  fes  fondions  qu'ils  font  exercer  par  intérim  ;  ils  drçfient  des 
procès-verbaux  &  les  adreflent  à  l'adminiftrateur-général  qui  e(l  obligé  de 
taire  les  pourfuites  que  les  circonftances  peuvent  exiger. 

Droit    de    Lanzas. 

jtLnciennement,  &  ipéme  dès  les  temps  les  plus  reculés,  toutes  les 
perfi)nnes  conftituées  en  dignités;  tels  que  les  grands,  les  ducs  ,  les  mar-* 
quis ,  les  comtes  &  les  vicomtes ,  étoient  ol)ligés  de  fervir  en  perfonne 
avec  un  certain  nombre  d'hommes  armés  de  lances;  ces  lanciers  étoient 
etnployés  dans  les  garnifons  &  fur  les  frontières  du  royaume. 

Ce  fervice  a  été  en  ufage  julqu'en  1632,  qu'en  conféquence  d'une  or- 
donnancé  du  fouveraîn,  du  22  Juin  1631  ,  il  fut  converti  en  une  impofi^- 
tion  ou  rétribution  en  argent. 

Les  motifs,  exprimés  dans  cette  ordonnance,  furent  la  difficulté  de  faire 
des  recrues ,  d'avoir  des  troupes  dîfciplinées  pour  les  garnifons  &  pour,  la 
garde  des  frontières,  &le  défaut  des  moyens  de  leur  procurer  la  fubfiftancC', 
malgré  l'économie  que  le  fouverain  avoir  introduite  dans  les  dépenfes  de 
fa  maifon ,  qu'il  avoit  retranchées  au-delà  même  de  ce  que  la  décence 
fenibloit  permettre. 

Ce  fut  d'après  ces  différentes  circonftances  que  le  fouveraîn  fe  porta  à 
fubftituer  au  fervice  des  lances  une  impofition  en  argent,  dont  le  produit 
fat  deftiné  à  foudoyer  les  foldats  des  garnifons  qui  continueroieiit  leur  fer- 
vice pendant  fix  ans. 
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En  confôquence  de  cette  ordonnance ,  il  fut  formé  un  tarif  ou  plan  dlm- 
pofition ,  dans  lequel  on  régla  ce  que  chaque  perfonne  coûftituée  en 
dignité  devoit  payer ,  à  raifon  du  rang  qu'elle  occupoit ,  &  du  nombre  de 
lances  qu'elle  éteit  obligée  de  fournir. 

Le  grand*d'£fpagne  qui ,  relativement  à  fa  dignité ,  étoit  obligé  de  fer- 
vir  avec  vingt  lances  ,  fut  taxé  à  3  mille  600  réaux  de  veillon  (a)  par 
chaque  année ,  pour  fubvenir  à  Tentretien  de  cinq  foldats  ,  à  raifoa  de 
70  réaux  de  Veillon  par  mois  pour  chacun. 

Les  ducs,  les  marquis  &  les  comtes  qui  doivent,  comme  les  granda*- 
d'Elpagne ,  fournir  vingt  tances ,  furent  taxés  à  la  même  fomme  de  3  mille 
600  réaux. 

■      •         •  • 

Les  vicomtes  furent  réduits  à  moitié,  c^eft-à-dîre,  i   igoo  réaux. 

Cette  impofition  n'a  point  varié  depuis  1632;  la  perception  en  eft. faite 
tous  les  fix  ans,  &  comme  elle  eft  attachée,  non  à  la  perfonne,  mais  ait 
titre ,  celui  qui  réunit  à  la  fois  plufieurs  titres ,  paie  pour  raifon  de  chaque 
dignité. 

Dans  la  même  taxe  ont  été  comprifes  les  commanderies  des  trois  ordret 
militaires  de  Saint- Jacques ,  de  Calatrava  &  d'Alcantara  ;  mais  leur  cootio* 
gent  eft  réglé  fur  le  revenu  perfonnel  de  chaque  commandeur  fur  le  pro- 
duit de  chaque  commanderie. 

Les  cardinaux,  les  archevêques,  Tes  évêques  &  les  abbés  qui  pofledént 
des  abbayes ,  avoient  été  compris  dans  cène  contribution  \  mais  ils  en  ont 
été  affranchis  par  un  décret  du  3  Janvier  de  Tannée  i66t^ 

Du   Droit  d  b  Me  b  i  ann  a  ta. 

J-jE  droit  de  mediannata  a  été  établi  par  un  décret  du  22  Mai  1631 ,  & 
dans  des  circonftances  difficiles. 

Ce  droit  conHfte  dans  la  moitié  du  revenu ,  pendant  la  première  année» 
de  toutes  les  dignités,  charges,  offices  &  emplois  qui  font  conférés  8e 
donnés,  foit  par  le  fouverain  lui-même,  foit  par  fon  confeil,  fes  vice- 
rois  ou  autres  officiers  :  ce  droit  eft  général  &  abfolu  i  perfonne  n'en  eft 
exempt,  pas  même  les  infkns  d'Efpagne. 

C'eft  le  confeil  des  finances  qui  connolt  de  toutes  les  matières  qui 
concernent  ce  droit.  Voici  les  principales  règles  d'après  lefquelles  il  eft 
dirigé  : 

i^  Il  fe  perçoit  fur  toutes  les  grâces,  dignités,  offices,  emplois  & 
pendons ,  toutes  les  fois  qu'il  eft  nécelTaire  d'expédier  des  cédules  &  autrei 
titres^  pour  que  celui  qui  en  eft  l'objet^  puiffe  entrer  en  jouiflance  ou  ea 
exercice  : 

2^  L'acquittement  du  montant  de  la  demi-année  du   revenu ,  doit  être 
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fait  en  deux  paiemeas  égaux;  le  premier  à  l'inftant  où  Tôo  remet  au  titu* 
laire  le  brevet  ou  les  provifions;  le  fécond  dans  le  courant  de  Tannée  » 
&  Ton  eft  obligé  de  donner,  pour  fureté  de  ce  fécond  paiement,  une 
caution,  qui  doit  être  acceptée  par  le  tréforier  général  de  la  médiannata  : 

3<^.  Dés  que  la  grâce  ou  la  place  qui  a  été  accordée,  a  été  déclarée 
dans  le  confeil  ,  la  perfonne  qu'elle  concerne  doit  acquitter  le  droit  de 
lAédiannata;  &  fi  elle  diffère  de  retirer  le  titre  par  lequel  elle  lui  a  été 
accordée ,  elle  peut  être  contrainte  par  corps  au  paiement  du  droit  : 

40^  Lorfque  les  grâces  ou  les  places  que  le  fouverain  accorde  ,  font  à 
titre  purement  gratuit,  ou  à  titre  de  bienfaifance  &  de  charité,  telles  que 
les  penfions  qui  font  données  aux  veuves  &  aux  enfans  de  ceux  qui  occu- 
pent les  charges  des  maifons  royales,  en  ce  cas  il  n'eft  dû  aucun  droit; 
mais  il  eft  néceflàire  que  ces  motifs  foient  exprimés  dans  les  brevets  ou 
titres  de  don,  fans  quoi  le  droit  peut  être  exigé  : 

f  <>•  Le  droit  de  médiannata ,  relativement  aux  emplois  ou  commiflîons 
qm  fe  donnent  dans  les  indes,  fe  paie,  fa  voir,  moitié  à  Madrid  dans  Pinf* 
tant  que  l'emploi  eft  donné,  &  Tautre  moitié,  dix-huit  mois  après,  entre 
les  mains  du  tréforier  du  département   de    la   partie    des  indes  dans  la- 

Suelle  l'emploi  doit  être  exercé  ;  celui  qui  en  eft  revêtu  efl  obligé  de 
onoer  caution  : 

6^  Ceux  qui  font  pourvus  de  commanderies  des  ordres  mîUtaires,  ac- 
quittent le  droit  de  médiannata,  au(fî-tôt  qu'ils  ont  obtenu  le  bref  du 
pape  pour  les  pofliëder;  mais  en  attendant,  ils  font  obligés  de  fournir  une 
caution  fuffifante: 

7*>.  Chaque  chevalier  des  ordres  militaires,  qui  obtient  une  difpenfe 
pour  être  relevé  des  (ix  mois  de  navigation  qu'il  efl  obligé  de  faire  fur  les 

Î^aleres  du  roi,  paie,  pour  le  droit  de  médiannata,  100  ducats  qui,  à  rai« 
on  de  ^7  fous  9  deniers  de  France,  reviennent  à  288  livres  15  fous: 

8^  Si  celui  qui  eft  pourvu  d'un  office  ou  emploi,  vient  à  décéder  avant 
d'en  avoir  pris  poffemon ,  fes  héritiers  ne  font  point  tenus  de  paier  le 
droit  de  médiannata  : 

90.  On  paie  pour  des  titres  dé  nobleffe  le  droit  de  médiannata,  à  raifoo 
de  200  ducats  : 

io<>.  Les  grandes  charges  &  les  emplois  de  la  cour,  font  aufïî  fujets  au 
droit  de  médiannata  :  ' 

110.  Ceux  qui  acquièrent  des  feîgneuries,  acquittent  ce  droit,  eu  égard 
&  par  proportion  au  revenu  qu'elles  donnent  :  ce  droit  revient  aux  droits 
de  lods  &  ventes  qui  font  en  ufage  en  France. 

On  paie  pour  le  titre  de  grand-d'Efpagoe,  à  fa  création,  8  mille  ducats. 

Pour  la  iucceffion  en  ligne  direâe  de  la  grandeffe,  4.  mille  ducats* 

Four  la  fucceflion  en  ligne  collatérale ,  6  mille  ducats. 

Et  pour  la  grandefle  perfonnelle,  1000  ducats. 

On  paie  pour  le  titre  de  baron  en  Caflille,  100  ducats* 


\ 
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II  a  été  en  conféquence  envoyé  dans  les  vingt-deux  généralités  ou  pro- 
vinces des  royaumes  de  Caftille  &  de  Léon,  des  perfonnes  dont  la  capa- 
cité &  la  probité  étoient  reconnues ,  &  qui  ont  été  chargées  de  rendre  uq 
compte  exaâ  de  la  qualité  &  quantité  des  territoires ,  de  leur  nature ,  des 
pbfleflions  de  chaque  particulier ,  de  fes  revenus  de  toute  efpece ,  des  he€* 
tiaux ,  du  commerce  &  du  trafic  du  pays ,  des  maifons ,  des  fabriques ,  en- 
fin de  tous  les  objets  de  revenu  quî-s*y  trouveroient. 

Cette  opération  qui  a  été  très-longue  &  très-difpendieufei  a  été  exécu» 
tée  avec  la  plus  grande  exaâitùde.  Les  députés  ont  formé  des  états  im-- 
menfes  de  toutes  les  polTeflions,  revenus  &  facultés  des  habitans,  tant  làï« 
ques  qu'eccléûaftiques  des  vingt*deux  généralités. 

On  n'a  négligé  aucun  des  moyens  qui  ont  été  jugés  nécelTaires  pour 
perfeâionner  cet  ouvrage  ;  on  a  porté  l'attention  jufques  fur  les  détails  les 
plus  minutieux  ;  les  députés  ont  eu  la  précaution  de  prendre  les  déclarations 
de  chaque  particulier ,  &  de  les  vérifier  /ur  les  témoignages  des  notables 
des  lieux  ;  ils  ont  combiné  &  balancé  les  variations  des  récoltes ,  en  fer- 
mant une  année  commune  de  cinq  \  enfin ,  après  avoir  fuivi ,  difcuté  & 
approfondi  ce  travail  pendant  plufieurs  années,  ils  ont  formé  un  relevé  de 
la  totalité  des  revenus  de  chaque  province  Se  généralité  qui  s'efl  trouvé 
confiiler,  favoir; 

i^.  En  foixante-un  millions  cent  quatre* vîngt-feize  mefures  de  terre  de 
toute  efpece  ,  appartenant . aux  laïques,  &  dont  le  produit  a  été  porté  par 
les  eftimations  qui  ont  été  faites  par  des  experts ,  oc  du  confentement  des 
propriétaires,  à  817  millions  282  mille  98  réaux  de  veîllon. 

2^.  En  un  million  trois  cents  foixante-quatorze  mille  cent  artifaas  Sc 
journaliers,  dont  les  journées  ont  été  fixées  fuivant  l'ufage  &  le  taux  de 
chaque  pays,  &  montent  à  {72  millions  898  mille  140  réaux  de  veilloii. 

3^.  En  vingt*neuf  millions  (ix  mille  deux  cents  quatre-vingt-trois  têtes 
de  bétail  de  toute  efpece ,  à  l'exception  des  mules  de  carrofles  &  des  che;* 
vaux  de  main,  dont  le  produit  revient  à  197  millions  921  millô  87 1  réaut 
de  veillon  : 

4^.  Dans  le  produit  des  maifons,  moulins  &  toutes  efpeces  d'édi- 
fices^ qui  a  été  fixé  à  252  millions  8^  mille  9  réaux  de  veillon  : 

;^  Dans  le  produit  du  commerce  ou  d'induflrie ,  qui  a  été  fixé  à  (31 
millions  921  mille  798  réaux  de  veillon. 

.    Les  rçve/ius  ou  autres  produits  qui  concernent  le  clergé ,  ont  été  fixés, 
favoir  en  bénéfices  : 

1^  A  263  millions  514  mille  29^ réaux  de  veillon,  tant  pour  les  terres 
que  pour  les  maifons ,  moulins  &  autres  édifices. 

2P.  En  patrimoine ,  à  47   millions  6)  réaux  de  veillon  pour  les  terres  : 

3^  Pour  les  befliaux,  à  21   millions  937  mille  619  réaux  de  veillon  : 

4^  Pour  le  ^produit  des  maifpns  &   autres  édifices,  à   ij  milltoos  3a 

mille  833  réaux  de  veillon  :  ;, -    :  ..  ..:.  ;  .. 

^^.  Pour 


Ê^ 
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$^  Pour  le  produit  des  mairons&  autres  édifices,  à  i{  millions  32  mille 
833  réaux  de  veillon  : 

En  réunifiant  tous  ces  objets  de  revenus,  tant  des  laïques  que  des  ec- 
cléfiafliques  dans  les  vingt-deux  généralités  des  royaumes  de  Camille  &  de 
Léon ,  il  en  réfulte  que  les  revenus  des  laïques  montent  à  2  .milliards  372 
millions  109  mille  916  réaux  de  veillon. 

Et  les  revenus  des  eccléfiafliques ,  à  3^9  millions  80^,  mille  251  réaul 
de  veillon. 

Or  y  en  impofant  fur  les  revenus  des  laïques ,  4  réaux  2  maravedis  (a) 
par  100  réaux,  &  fur  ceux  des  èccléfiaftiques ,  3  réaux  2  maravedis  aufli 
par  100  réaux,  le  produit  des  deux  impolitions  donnera  les  107  millions 
28$  mille  {93  réaux  de'  veillon  que  rendent  les  rentes  provinciales,  le 
fubfide  du  clergé  &  l'excufado  qui ,  au  moyen  de  la  contribution  unique , 
doivent  être  abolis.  ' 

On  obferve  que  les  autres  branches  des  revenus  du  roi  d'Efpagne ,  qui 
n'ont  rien  de  commun  avec  les  importions  dont  on  vient  de  parler,  fub- 
iîâeront  dans  le  même  état  où  elles  font. 

La  junte  ou  commiflîon  qui  a  rédigé  le  projet  de  ta  contribution 
unique,  prétend  que  ce  règlement  produira  de  grands  avantages  pour 
le  peuple  en  général  ;  voici  ceux  qu'elle  expofe  principalement  : 

1^  La  liberté  du  commerce  pour  toutes  fortes  de  denrées  de  confom- 
mation. 

Elle  obferve,  par  exemple,  qu'un  eccléfiaftîque  qui  a  300  ducats  de  re- 
venu ,  &  dont  la  dépenfe  de  bouche  confifte  en  deux  cents  cinquante-fix 
livres  de  viande  par  an ,  vingt-deux  arobes  &  demi  de  vin ,  quatre  arobes 
d'huîle,  un  arobe  de  vinaigre  &  un  cochon,  paie,  dans  l'état  aduel  pour 
cous  les  droits  auxquels  il  eft  afllijetri,  261  réaux  32  maravedis;  au  lieu 
que  fuivantle  pouveauplan  de  la  contribution  unique,  il  ne  paiera  que  100 
réaux  32  maravedis  :  cet  exemple,  qui,  dans  toutes  les  proportions,  peut 
fervir  à  Tégard  du  clergé ,  fait  connoitre  l'avantage  confidérable  qu'il  reti* 
reroit  de  VétablifTement  de  la  contribution  unique. 

Il  en  efl  de  même  du  laïque. 

Un  particulier ,  par  exemple ,  qui  jouit  de  {00  ducats  de  revenu ,  &  qui 
étant  obligé  de  nourrir  crois  perfonnes,  confomme,  chaque  année  ,  trente* 
quatre  arobes  de  vin,  fept  cents  foixante-huit  livres  de  viande,  cinq  aro* 
Des  d'huile,  un  cochon,  un  arobe  &  demi  de  vinaigre,  deux  arobes  de 
chandelles,  paie,  dans  l'état  aâuel  pour  les  droits,  ^83  réaux  14  marave* 
dis,  au  lieu  qu'au  moyen  de  l'unique  contribution ,  il  ne  paieroit  que  223 
réaux ,  &  ainu  des  journaliers  &  artifans  à  proportion. 

2^  Un  fécond  avantage  confifte  en  ce  que  les  biens  des  laïques,  qui  par- 
feront dans  les  mains  dû  clergé,  demeureront  chargés  de  l'impofirion  pre- 


(a)  Le  Maravedi  vaut  ûx  dt^niers  monnoie  de  Fraocc* 
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miere  ^  établie  par  la  répartition  générale  qui  aura  été  faîte  fur  les  biens* 
fonds  à  perpétuité. 

3^  Un  troifieme  avantage  réfulte  de  ce  que  Ton  épargnera  les  appoin*- 
temens  d'un  grand  nombre  d^employés ,  &  que  par  ce  moyen  la  contribua 
tion  unique  rendra  plus  que  les  contributions  aâuelles;  cet  excédant  for- 
mera un  fonds  fuffifanc  pour  faire  des  remifes  aux  pauvres ,  &  pour  réparer 
les  pertes  qui  feront  occafionnées  par  des  événemens  fâcheux. 

4^.  La  contribution  unique,  a  encore  cet  avantage  qu'elle  formera  une 
règle  fûre  pour  tirer  des  lujets,  dans  le  cas  d'une  guerre,  des  fecours  ex- 
traordinaires en  obfervant  une  julîe  égalité. 

5^.  Enfin  le  peuple  ne  fera  plus  expofé  aux  vexations  des  employés,  qui 
ne  feront  plus  à  même  d'appliquer  à  leur  profit  particulier  les  contributions 
arbitraires  qu'ils  exigeoient  à  la  faveur  du  défordre  qui  règne  dans  les 
rentes  provinciales  :  chaque  particulier  fera  à  portée  de  vérifier  dans  les 
regiftres  de  fa  généralité  à  quoi  monte  fon  contingent. 

Cet  établiffement ,  tout  avantageux  qu'il  eft ,  a  excité  des  plaintes  de  la 
part  de  quelques  perfonnes  quQ  l'autorité,  Tadreffe  &  la  puiffance  mettoient 
à  l'abri  de  payer  les  droits  des  rentes  provinciales,  ou  au  moins  de  les 
payer  en  entier  ;  &  de  la  part  des  habitans  de  certains  dillriâs ,  dont  les 
produâions  étoient  moins  chargées  que  celles  des  autres  cantons  ;  mais  ce 


cette  opération  ne  loit  lulcepnble,  dans  rexécution,  des  plus  grandes  dtr- 
ficultés,  on  compte  que,  par  l'attention  fuivie  que  le  gouvernement  y  donne  » 
elle  fera  à  fa  perfeâion  dans  trois  ou  quatre  années ,  au  lieu  qu'on  ne  par* 
viendroit  jamais  à  reâifier  les  abus  qui  exiftent  dans  la  forme  &  la  percep« 
tion  des  contributions  aâuelles. 


N 
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Du    Commence    de    l* Espagne. 

T 

Ou  S  voyons  une  partie  des  rîchefTes  de  toutes  les  nations  de  TEurb- 
pe,  dans  celles  de  TEfpagne ,  du  Mexique  &  du  Pérou,  &  des  autres  ré* 
gions  du  nouveau  monde ,  où  cette  monarchie  étend  fa  domination.  Au* 
cune  autre  nation  ne  poffede  des  fonds  plus  riches,  plus  étendus,  &  qu^ît 
foit  plus  facile  de  faire  valoir  ;  &  aucune  n'égaleroit  fa  puiffance ,  u  la 
population  &  fon  induflrie  étoient  proportionnées  à  l'étendue  &  à  la  rir 
cheffe  de  fes  fonds.  Son  commerce  fournit  beaucoup  de  denrées  au  luxe 
des  autres  nations,  nourrit,  anime ^  &  foutient  doublement  leur  ioduftrie, 
par  beaucoup  de  matières  premières  dont  leurs  manufactures  ne  peuvent  fe 
pa(fer^'&  par  un  grand  numéraire,  avec  lequel  elle  fol  Je  tous  les  ans  une 
balance  avantageufe  à  leur  commerce.  Les  nations  qui  ont  des  manufaâu* 
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tes  Si  celles  qui  en  fouroifTent  les  matières  premières,  ont  également  un 
intërêc  fenHble  dans  le  commerce  d'Ëfpagne.  Nous  confldérons  donc  ce 
commerce ,  comme  un  débouché  général  des  fruits  de  l'induftrie  européen- 
ne ,  comme  un  bien  public ,  auquel  les  autres  nations  prennent  part  en  pro- 
portion de  retendue  de  leur  induflrie.  D'où  Ton  doit  conclure  que  (i  quel- 
qu'une d'entr*elles  s'y  procure  de  plus  grands  avantages  que  les  autres ,  par 
des  voies  illégitimes  &  deflrufUves,  c'efl  un  vol  &t  à  toutes  les  autres 
nations  &  à  TEfpagne  même. 

Le  commerce  n'offre  point  d'intérêt  plus  important  pour  toute  l'Europe, 
plus  digne  de  l'attention  du  public,  des  veilles  &  des  foins  des  obferva- 
teurs ,  (ur-tout  dans  les  circonnances  préfentes.  Les  divers  moyens  de  rele- 
ver le  commerce  d'Efpagne,  &  de  rétablir  en  le  rendant  floriflant,  la 
profpérité  des  peuples  de  plufieurs  royaumes,  occupent  heureufement  au- 
jourd'hui leur  fouverain  &  fes  miniftres.  On  voit  d'un  autre  côté  une  partie 
précieufe  de  ce  commerce  ufurpée  par  des  voies  illégitimes  ;  une  nation 
qui ,  non  contente  d'en  jouir  contre  la  loi  des  traités ,  fait  craindre  encore 
par  l'excès  de  fes  forces  &  par  fon  habileté  ,  de  plus  grandes  pertes ,  & 
peut<étre  une  deftruâion  entière  (a). 

Parmi  les  moyens  de  relever  le  commerce  d'Efpagne,  qui  fe  préfentenc 
en  foule ,  celui  de  faire  ceffer  l'interlope  ,  de  mettre  une  barrière  infur-r 
montable  au  commerce  clandeftin  des  Hollandois,  &,  fur-tout  à  celui  des 
Anglois,  e(l  le  plus  preflant.  C'eft  ce  commerce  injufle,  ruineux  pour  les 
Efpagnols  &  pour  to*Jtes  les  autres  nations  commerçantes ,  qui  doit  fixer  la 
première  attention  de  quiconque  jette  les  yeux  fur  les  intérêts  du  commerce 
d'Efpagne  &  de  celui  de  l'Europe  en  général. 

Cadix  eft  le  centre  de  tout  le  commerce  qui  fe  fait  aux  Indes  occiden- 
tales. C'efl  le  lieu  où  tous  les  négocians  françois  ,  anglois^  flamands,  hol- 
landois, allemands,  &  italiens  envoient  non-feulement  les  marchandifes 
d^Europe,  mais  aufli  une  partie  confîdérable  de  celles  des  Indes  orientales , 
pour  être  tranfportées  dans  l'Amérique  efpagnole.  Cadix  eft  aufli  l'entre- 
pôt d'une  bonne  partie  du  commère  intérieur  de  l'Efpagne.  C^eft  le  com- 
merce de  Cadix ,  &  celai  fur-tout  qui  fe  fait  par  Cadix  avec  les  Indes  oc- 
cidentales, que  toute  l'Europe  a  intérêt  de  voir  toujours  floriffant.  Or,  ce 
commerce  ne  peut  être  floriffant  que  par  la  confbmmation  qui  fe  fait  aux 
Indes  efpagnole? ,  des  marchandifes  d'Europe ,  &  par  la  rapidité  de  leur 
débit.  Lorfque  cette  confommation  eft  lente,  le  commerce  de  Cadix  de- 
vient bientôt  languiffant ,  &  fa  langueur  fait  dans  le  commerce  une  fenfa- 
tion  générale ,  à  laquelle  on  feroit  peu  d'attention ,  fi  elle  n'étoit  que  mo- 


{a)  La  nouvelle  Angleterre  eft  peut-être  plus  à  redouter  que  l'ancienne ,  pour  la  perte 
des  colonies  d'Eipagne  :  la  population  &  la  liberté  des  Anglois  Américains  femblent  an- 
noncer de  loin  la.conquête  des  plus  riches  contrées  de  TAmérique ,  &  rétablifleoient  d* 
nouvel  empire  d'Ànglois  «  indépendant  de  IXuropc. 


a«  ESPAGNE. 

nientanëe.  Il  n^y  a  point  de  branche  de  cottimerce  qui  ne  foit  fujette  à' 
des  révolutions ,  à  quelques  variations  par  le  feul  efFet  de  la  concurrence. 
Ceft  fur  quoi  s'exerce  continuellement  l'habileté  &  la  fage  prévoyance  du 
négociant.  Les  minières  du  commerce  voient  avec  indifférence  ces  accident 
naturels  du  commerce;  &  lui  laifTent  reprendre  de  lui-même  fon  niveaa) 
ce  qui  ne  manque  jamais  d'arriver  fort  promptement.  La  concurrence  s'éta- 
blit d'elle-même  par-tout  où  elle  efl  néceflaire,  &  fe  refferre  bien  vite  là  où 
elle  efl  nuiHble. 

Mais  il  n'en  efl  pas  de  même  lorfque  le  commerce  devient  languiflânt 
par  une  caufe  étrangère  à  fon  cours  naturel  ;  comme  lorfque  l'Etat  ou  les 
colonies  fe  trouvent  fans  ceffe  approvifionnés  de  marchandifes  introduites 
en  fraude.  C'efl  une  révolution  alors  dont  la  caufe  efl  permanente.  C'efl 
cette  caufe  également  deflruâive  des  finances  &  du  commerce  dp  l'Etat, 
&  du  commerce  que  les  autres  nations  font  avec  l'Etat  par  des  voies  lé- 
gitimes ,  qui  eft  l'objet  capital  de  l'attention  d'un  miniflere  éclairé.  C'e& 
cette  caufe  permanente  qui  a  réduit  prefque  de  moitié  le  commerce  de 
Cadix.  On  s'efl  occupé  fans  fuccès  depuis  un  grand  nombre  d'années^  des 
moyens  de  la  détruire.  On  a  fouvent  calculé  le  montant  des  confbmma- 
lions  des  Indes  occidentales,  ainfi  que  celui  de  fes  retours,  &  déterminé 
en  conféquence  le  nombre  des  vaifîeaux  de  regiflre,  la  quantité  d^  ton- 
neaux de  mer  dont  il  falloit  permettre  le  tranfport  pour  les  différentes 
Echelles;  on  a  fixé  &  quelquefois. long-temps  différé  le  départ  des  flottes 
&  des  galions  pour  donner  le  temps  aux  négocians  d'écouler  leurs  mar- 
chandifes, &,  prévenir  les  fâcheux  effets  d'une  trop  grande  concurrence.  Mais 
les  calculs  du  miniflere  n'étant  fondés  <{ue  fur  une  fuppofition ,  &  ne  pou- 
vant fe  faire  par  cohféquent  avec  aucune  forte  de  précifîon,  les  précau- 
tions même  prifes  fur  ce  faux  principe,  n'ont  fervi  qu'à  augmenter  infini-^ 
nient  le  mal.  On  n'a  point  calculé  le  montant  des  marchandifes  introduites 
en  Amérique  par  l'Amérique  même ,  &,  les  négocians  fraudeurs  ont  feuls  pro- 
fité de  ces  précautions;  enforte  que  les  vaiffeaux  de  Cadix,  après  avoir  facrn 
fié  un  long  intervale  à  l'efpérance  d'un  commerce  plus  avantageux,  n'ont  trou- 
vé, en  arrivant  en  Amérique,  qu'une  abondance  exceffîve,  au  lieudebefoins. 

On  s'étoit  flatté  de  voir  renaître  ces  befoins,  qui  font  la  fource.des  ri- 
/cheffes  du  commerce  de  Cadix,  par  la  fuppreflîon  du  traité  de  Vj4J}iento^~ 
"  &  par  la  deflruâion  du  comptoir  flottant  que  les  Anglois  avoient  eu  Tare 
d'établir  dans  les  mers  du  Sud ,  à  la  faveur  de  ce  traité  doublement  ruineux 
pour  l'Efpagne.  Mais  cette  nation  habile  a  fu  profiter  des  connoiffances 
qu'elle  a  acquifes  pendant  que  ce  traité  fubfifloit ,  de  toutes  les  côtes  Ef- 
pagnoles,  au  point  qu^elle  a  porté  fon  commerce  clandeflin  aux  Indes  oc- 
cidentales à  plus  du  double  de  celui  qu'elle  faifoit  par  fon  comptoir  flottant.  "' 
En  effet  les  primes  des  contrats  à  la  groffe  fe  font  foutenues  de  30  à  3^ 
pour  cent,  pour  la  Vera-crux;  &  pour  les  autres  parties  des  Indes  en  pro- 
portion,  jufqu'en  1750.  Elles  font  tombées  à  ao  &  18  pour  cent,  |Sc  y  font 
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reftées  jufqu^  ce  jour.  Il  s'eft  même  fait  des  affaires  i  i^  pour  cent.  On 
peut  regarder  les  primes  des  contrats  à  la  grofle  à  Cadix,  comme  le  ther-^ 
momêtre  de  fon  commerce  aux  Indes,  &c  conclure  fans  difficulté,  de  ce 
qu'elles  font  tombées  de  près  de  moitié ,  que  les  négocians  fraudeurs  de 
l'Amérique  fe  font  emparés  de  près  de  la  moitié  de  ce  commerce.  Delà 
on  voit  d'un  coup-d'œil ,  Timmenfité  du  préjudice  que  ces  fraudeurs  portent 
aux  finances  d'Efpagne  &  au  commerce  des  nations  européennes  qui  ne  pren- 
nent aucune  paft  dans  le  commerce  clandeflin.  Si  on  n'eft  pas  fenfible  à 
la  preuve  de  la  déprédation  des  fraudeurs  ,  qui  réfulte  de  la  diminution 

/exceflive  du  prix  des  primes  des  contrats  à  la  groffe,  on  ne  fauroit  fe  re* 
fufer  au  calcul  qu'ont  hit  les  Anglois  eux-mêmes  de  l'étendue  de  leur  com* 
merce  aux  Indes  efpagnolcs,  par  la  Jamaïque,  la  Karbade,  &  leurs  autres 
colonies,  indépendamment  de  leur  comptoir  flottant,  dont  ils  ont  eu  la 
difcrétion  de  parler  toujours  avec  une  extrême  modération. 

Les  Anglois  conviennent  qu'aucune  de  leurs  colonies  ne  produit  à  l'An- 
gleterre autant  que  la  Jamaïque,  par  le^  commerce  interlope  avec  les  Ef- 
pagnols,  &,  que  la  rîchelTe  de  ce  commerce  a  fait  négliger. aux  habitans 
la  culture  des  terres.  C'efl  de-là  principalement  que  (es  Anglois  tirent  à 
meilleur  marché  que  les  autres  nations ,  toutes  les  denrées  des  Indes  occi- 
dentales ,  que  les  autres  nations  font  obligées  de  tirer  de  Cadix  ,  chargées 
d'un  gros  rret ,  de  droits  de  douane ,  de  convoi ,  de  garde-côtes  ,  &  de 
pliifieurs  commiflions;  &  c'eft  par  cet  entrepôt  qu'ils  trouvent  le  débou- 
ché de  la  majeure  partie  de  leurs  manufaâures  ,  qu'ils  vendent  aux  Ef- 
pagnols  ,  avec  des  avantages  auxquels  il  eft  impoffîble  aux  négocians  de 
Cadix  d'atteindre,  par  l'énorme  différence  de  prix  entre  des  marchandifes 
introduites  en  fraude,  &  celles  qui  font  introduites  chargées  de  droits. 
^  Avant  que  l'Efpagne  eut  accordé  le  traité  de  VJJfiento  à  l'Angleterre  , 
c'eft- à-dire  ,  avant  le  traité  d'Utrecht,  les  auteurs  du  Britifch  Marchant^ 
portoient  à  700,000  livres  flerling,  la  feule  branche  du  commerce  de  l'An- 
gleterre qui  fe  faifoit  par  la  Jamaïque.  On  craignoit  alors  que  l'établiffe^- 

.  ment  de  la  compagnie  de  la  mer  du  Sud  qui  fut  chargée  de  ce  traité ,  ne 
détruisit  le  commerce  de  la  Jamaïque  ;  &  fur  ce  fondement  le  traité  de 
VAJfunto  Ç\  contraire  aux  intérêts  du  commerce  d'Efpagne,-  trouva  en  An- 
gleterre ,   les  oppofîtions  les  plus  animées.  L'expérience  a  prouvé  que  le 

'commerce  interlope  de  la  Jamaïque  n'a  rien  fouffert  de  l'aâivité  fîngu- 
liere  de  celui  des  AJftcntlfies.  D.  Géronimo  de  Uftaris  &  D.  Bernardo  de 
Ulloa  ont  eftimé  à  fix  millions  de  piaftres  les  retours  de  la  Jamaïque  en 
Angleterre ,  en  matières  d'or  &  d'argent  ,  cochenille  ,  &  bois  d'inde.  II 
n'eft  pas  douteux  que  les  Anglois  ont  tout  au  moins  remplacé  par  la  Ja- 
maïque depuis  que  le  traité  de  VAJ/iento  eH  fupprimé,  les  ventes  que  fai- 
foient  les  JJJiçntiJIcs  ,  des  marchandifes  d'Angleterre. 

On  difoit  en  1739,  que  le  commerce  îndîreâ  de  l'Angleterre  avec  les 
Indes  Efpagnoles  par  la  Jamaïque  i-lui  avoit  valu  plus  de  quinze  cents 
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millions  tournois  (  û  )  ,  &  qu'on  peut  en  juger  par  les  rîchefles  que  ce 
commisrce  donna  à  la  France  pendant  le  peu  de  temps  qu'elle  eut  la  li- 
berté d'envoyer  des  vaiffeaux  dans  la  mer  du  Sud.  Les  Efpagnols  ne  fe 
plaignent  guère  moins  des  Hollandois  de  St.  Euftache  &  fur-tout  de  ceux 
de  Curaçao ,  que  des  Ânglois  de  la  Jamaïque ,  avec  cette  différence  quMs 
n'ont  à  redouter  de  la  part  des  premiers ,  que  les  efforts  d'une  grande  in« 
duftrie ,  &  que  les  Anglois  emploient  la  force  ouverte ,  &  font  craindre 
fans  ceife  une  ufurpation  violente.  Telle  eft  la  caufe  deflruâive  du  com- 
merce  de  Cadix.  Les  fraudeurs  de  la  Jamaïque ,  de  St.  Euflache  &  de  Cu- 
raçao, qui  entretiennent  dans  ces  if  les  des  magafîns  bien  fournis,  toujours 
ponâuellement  avertis  des  befoins  des  colonies  Efpagnoles,  ont  le  tempi 
de  prévenir  l'arrivée  des  vaiffeaux  Efpagnols.  La  contrebande  entre  de 
toutes  parts,  &  les  vaiffeaux  d'Efpagne  qui  arrivent,  trouvent  le  pays  rem- 
pli des  mêmes  marchandifes  ,  qui  peu  de  temps  auparavant  étoient  rares 
&  chères.  De-là ,  il  arrive  que  les  marchandifes  font  vendues  à  perte ,  ou 
refient  invendues  chez  les  correfpondans  des  négocians  de  Cadix ,  qui  font 
obligés  d'attendre  plufieurs  années  des  retours  ruineux  &  les  paiemens  des 
contrats  à  la  groffe  ;  ce  qui  occafîonne  fouvent  des  faillites.  Les  maux  que 
fait  le  commerce  clandeflin ,  augmentés  de  près  di|  double  depuis  dix  ans , 
fe  répandent  plus  loin  encore.  Il  n'y  a  plus  de  principe  certain  fur  lequel 
les  négocians  puiffeot  &ire  des  fpéculations  fur  Cadix.  Les  avis  de  com- 
merce ne  font  plus  accompagnés  de  cette  certitude  morale  qui  engageoic 
les  négocians  de  l'Europe  à  faire  des  envois  de  marchandifes  à  Cadix,  foic 
pour  y  être  vendues ,  foit  pour  être  envoyées  dans  Tlnde.  Les  négocians 
ne  peuvent  plus  compter  fur  un  bénéfice  moralement  fï^r  de  lo  à  20  pour 
cent  dans  l'année ,  &  fur  un  retour  auflî  prompt  qu'il  peut  l'étre^,  ce  qui 
a  été  pendant  un  grand  nombre  d'années,  le  cours  de  ce  commerce.  Les 
négocians  ont  beau  calculer  avec  quelque  forte  de  précifion  le  montant 
des  confommations  des  Indes ,  &  les  intervalles  d'un  envoi  à  l'autre  ;  les 
combinaifons  les  mieux  faites  ,  les  plus  favantes  fpéculations ,  font  détnii- 
tes  par  les  verfemeus  que  fait  fans  ceffe  le  commerce  clandeflin.  C'eft-là 
le  monopole  le  plus  nuifible  ,  le  plus  deftruâif  &  le  plus  odieux  qu'on 
puiffe  exercer  fur  le  commerce  de  l'Europe.  C'efl  un  vol  manifbfle  ndt  à 
l'Efpagne  &  à  toutes  les  autres  nations  qui  font  avec  l'Ëfpagne  un  com- 
merce légitime  :  &  c'efl  une  nation  qui  veut  être  la  première  de  l'Euro- 
pe ,  la  plus  induflrieufe ,  la  plus  favante  ,  la  plus  magnanime,  vertueufè 
même  avec  oflentation  ;  une  nation  qui  punit  de  mort  chez  elle  le  mo^ 
nopole  &  le  commerce  clandeflin  ,  qui  cependant  fe  livre  fans  mefure , 
à  main  armée  ,  fans  refpeâ  pour  les  traita  ,  à  ce  monopole.  Aux  yeux 
4le  l'Anglois ,  le  commerce  clandeflin  qui  fefait  en  Angleterre,  efl  un  cri- 
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me  capital ,  &c^efi  entre  Tes  mains ,  chez  toutes  les  autres  nations,  un  com<- 
merce  légitime. 

On  pourroit  demander  quelles  font  les  loix  de  ^Angleterre,  de  quelle 
nature  efl  fa  jurifprudence  à  l'égard  des  autres  nations  t  C'efl  une  loi  de 
routes  les  nations  qui  ont  des  colonies  ,  que  le  commerce  y  eft  interdit 
aux  étrangers  dire£bement  ou  indireâement ,  &  que  les  vaifleaux  en  con-^ 
travention  font  faififlables.  Cène  loi ,  d'autant  plus  naturelle  qu'elle  eft  ré- 
ciproque, n'avoit  pas  befoin  d'être  reconnue  dans  un  traité.  Cependant  la 
nation  Britannique  l'a  formellement  reconnue,  &  en  a  folemnellement  pro« 
mis  l'exécution  dans  le  traité  d'Utrecht.  On  connoit  l'exceflive  licence  des 
écrivains  Anglois  fur  les  intérêts  de  leur  nation  &  fur  fon  commerce.  On 
n'efl  point  furpris  de  les  voir  foutenir  hardiment  ,  que  l'Angleterre  a  le 
droit  d'entretenir  un  commerce  entre  la  Jamaïque  &  les  pofleflîons  Ef- 
pagnoles  ;  traiter  ce  commerce  comme  une  des  branches  les  plus  riches 
&  les  plus  précieufes  du  commerce  de  la  nation  ;  Si  propofer  mille  moyens 
de  l'étendre.  Mais  la  nation  peut-elle  avouer  hautement  ce  commerce  > 
Peut-elle  permettre  que  fes  vaifleaux  de  guerre  le  protègent,  &  qu'il  exiHe 
un  contrat  entr'eux  &  les  négocians  ,  en  vertu  duquel  le  vaifleau  de 
guerre  exige  de  l'interlope  5  pour  cent  de  fa  vente  pour  prix  de  cette 
proteâion  ? 

C'eft  cet  abus  qui'^  eft  la  caufe  principale  de  la  ruine  du  commerce  de 
Cadix.  Toutes  les  nations  commerçantes  doivent  concourir  au  fuccés  des 
moyens  auxquels  l'Efpagne  peut  avoir  recours  pour  le  faire  cefler.  Expli- 
quer ces  moyens  ,  c'eft  plaider  la  caufe  publique.  Tel  eft  cependant  le 
préjugé  inconcevable  qui  s'eft  répandu  en  faveur  de  l'Angleterre  parmi  les 
nations  même ,  auxquelles  fe%  entreprifes ,  fes  loix ,  &  fes  ufages  mercan- 
tils ,  portent  le  plus  de  préjudice  ;  qu'on  ne  peut ,  fans  être  accufé  de  par- 
tialité,  réclamer  contre  elle,  les  droits,  la  liberté  du  commerce  ,  ,&  le 
commerce  naturel  des  autres  nations»  tant  cette  nation  a  fu  en  impofer 
aux  autres,  par  fon  habileté  &  fa  puifTance.  Si  prétendre  que  l'Angleterre 
doit  fe  renfermer  dans  les  bornes  de  (es  pofleflîons,  dans  les  limites  de 
fon  commerce  naturel  ,  &  dans  Tufage  légitime  de  fon  induflrie  ,  ainfi 
que  des  forces  de  fa  marine  ,  c'efl  être  partial  ,  l'obfervateur  ne  doit  pas 
craindre  une  accufation  (i  injufte ,  qui  ne  peut  partir  que  d'une  prévention 
aveugle.  »  Quelles  réflexions,  difoient  autrefois  les  Anglois,  ne  nous  four* 
»  nit  pas  l'inaâion  où  tous  les  négocians  nous  difent  que  le  commerce 
9  d'Efpagne  eil  réduit  >  C'étoit  jadis  celui  qui  confommoit  le  plus  de  nos 
9  étofres ,  celui  qui  nous  rapportoit  la  meilleure  balance  en  argent  ;  au- 
9  cun  ne procuroit  autant  d'ouvrage  à  nos  pauvres,  qui  par  leur  confom- 
»  mation  faifoient  valoir  les  produâions  de  nos  terres.  Ce  commerce  efl 
»  détruit  cependant.  La  France  charge  des  flottes  entières  de  fes  mar- 
»  chandifes  pour  les  colonies  d^fpagne,  par  connivence  avec  le  roi,  ou- 
9  are  ce   qu^elle  en  envoie  à  la  mer  du  Sud  fur  fes  propres  vaifleaux» 
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»  Ainfi  toutes  les  richefles  d'Efpagne  paflent  en  France  {a).  ••  Tel  ëtoh 
l'un  des  motifs  fur  lefquels  l'Angleterre  s'efForçoit  autrefois  d'armer  l'Eu- 
rope entière  contre  la  France.  Cependant  la  France  n'a  eu  qu'une  faveur 
momentanée  ,  &  n'a  jamais  fait  qu'un  commerce  libre  &  légitime  avec 
l'Erpagne ,  qui  depuis  le  traité  dVtrecht  regarde  du  même  œil  les  n^o« 
cians  de  toutes  les  nations.  Il  eft  (îilgulierque  ce  tableau  de  calamitési  que 
les  Anglois  publioient  alors  pour  alarmer  toute  l'Europe  fur  la  liberté  du 
commerce  d'Efpagne  y  uniquement  fondé  fur  les  app^arences  qu'un  roi 
d'Efpagne  de  la  maifon  de  Bourbon  accorderoit  quelque  faveur  au  com- 
merce de  France ,  foit  précifément  celui  que  préfente  aujourd'hui  à  UEu- 
rope  commerçante,  le  commerce  clandeflin  de  l'Angleterre.  Ce  tableau, 
qui  n'étoit  alors  de  la  part  des  Anglois  qu'une  idée  chimérique  ,  &  une 
déclamation  artificieufe  contre  la  France  »  efl  aujourd'hui  pour  l'Efpagne 
&  pour  les  autres  nations ,  une  image  trop  réelle  des  défordres  d'un  corn- 
merce  frauduleux ,  qui  devient  tous  les  jours  plus  deflruâif ,  par  l'étendue 
fans  bornes  que  les  Anglois  favent  lui  donner. 

On  s'eft  occupé  de  tous  temps  en  Efpagne  des  moyens  de  détruire  le- 
commerce  clandeftin;  mais  toujours  jufqu'à  préfent.fans  aucun  fuccès.  Don 
fiernardo  de  Ulloa  en  a  propofé  plùfieurs ,  qu'il  ne  feroit  pas.  également  &- 
cile  d'employer  ;  d'autres  qui  jetteroient  dans  de  grands  inconvéniens ,  ou 
qui  ne  feroient  d'aucune  utilité.  Ses  obfervations  préfentent  cependant  de 
grandes  vues ,  qui  bien  développées  peuvent  aider  à  former  des  établiflè- 
mens  utiles  pour  achever  de  mettre  le  commerce  des  Indes  Efpagnoles  à 
l'abri  des  pirateries  &  des  excès  du  commerce  clandeftin ,  qui  mine  les 
finances  d'Efpagne,  &  le  commerce  de  Cadix. 

Le  remède  le  plus  fur  fans  doute  ,  dit  cet  auteur  ,  &  le,  plus  efficace 
contre  un  H  grand  défordre ,  feroit  d'éloigner  de  l'Amérique  les  autres  lu- 
tions ,  &  de  réduire  à  leur  premier  état  leurs  colonies  &  leurs  pofleifioi». 
Mais  ce  changement ,  ajoute-t-il ,  ne  peut  être  que  l'ouvrage  du  temps  & 
de  diverfes  conjonâures  qu'on  ne  peut  deviner  ni  prévoir.  Il  auroit  pu  re- 
jeter ce  moyen  comme  une  idée  tout-à-fait  chimérique.  Mais  la  plupart 
des  Ëfpagnols  regardent  toujours  comme  un  titre  de  propriété  de  l'Amérique 
entière,  les  découvertes  de  Colomb. 

La  découverte  du  nouveau  monde  en  général  ne  pouvoit  être  un  titre  de 
propriété  ,  &  le  titre  de  conquête  ne  pouvoit  jamais  étendre  la  propriété 
au-delà  de  ce  qu'il  étoit  poffîble  de  conferver.  Ce  n'eft  point  en  effet  la  con- 
quête du  nouveau  monde  qu'ont  fait  les  Ëfpagnols  ;  ils  en  ont  acquis  la 
plus  grande  &  la  plus  riche  partie  par  leurs  établiffemens  ,  &  quant  au 
refte  ils  n'ont  fait  qu'ouvrir  la  route  pour  de  nouvelles  découvertes  aux 
autres  nations.  C'eft  fur  les  nouvelles  découvertes ,  que  les  autres  nations 
Européennes  ont  fucceflivement  faites ,  qu'on  a  fondé  le  droit  namrel  de 

{û)  The  Britifch  Marchant, 

prètidre 
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prendre  poflêffîoii  ^e  pays  jufques  là  tncoiihus  »  âéfert9>  ou  habicës  par  de^ 


que  cène  feule  propriété  qui 
difiërentes  poiTeflions  ,  de  diffîrens  royaumes  4ai)s  le  nouveau  monde  ^  Se 
qui  a  été  eofuite  fucceifivemènc  reconnue  dans  tous  les  traités.  Ceft^là  1% 
loi  que  Tfifpagne  doit  réclamer,  &  qui  eft  le  fondement  légitime  de  toutes 
les  précautions  qu'elle  eft  en  droit  de  prendre  pour  éloigner  lout  commerça 
étranger  de  fes  royaumes,  &  pdur  mettre  ÎTôn. commerce  dans  le  régime^ 
qu^elle  juge  devoir  lui  être  le  plus  avantageux. 

.  On  a  fouvent  propofé  au  gouvernement  de  £dre  le  conmierce  de 
PAmérique  par  des  compagnies ,  comme  un  expédient  capable  d'écjirter 
le  commerce  de  contrebande.  Les  minières  d'Sfpagne  ont  toujours  rèjett^ 
avec  raifon  ce  projet»  comme  un  monopole  deAruâifi  &  peut-être  plu^ 
dellruâif  encore  que  la  tolérance  ^de.  l^înterlope.  Sans  s^arrêter  aux  irejpton 
ches  qu'on  &it  généralement  à  toutes  les  compagnies  de  commerce  ;  u  oa 
fait  attention  à  la  namre  du  commerce  des  Iodes  Efpagnoles ,  on  con^ 
viendra  que  des  compagnies  exclirfives  relTerreroient  ce  commerce  au  liei^ 
de  l'étendre  ;*&  qu'il  n'eft  point  àç  compagnie. qui  puifTç  faire  des  fi^n^s 
proportionnés  à  l'étendue  de  ce  commerce ,  qui  eft  encore  fufceptible  de 
nouveaux  accroifTemens..     ,  ./   -  *  ': 

Il  femble  que  les  mêmes  raifons  qui  ont  fait  rejetter  en  Efpagne  lef 
compagnies  exclufives  de  commerce  ^  indiquoient  celui  de  la  liberté  d() 
commerce ,  comme  le  moyen  le  plu$  fibr ,  non-feulement  de  le  foute- 
fiir  I  mais  encore  de  l'étendre  infinimei^t.  Cependant  on  n'a  pris  en  iEfpa-; 
:gne  ,  entre  ce$  deux  partis ,  qu'un  tempérament  ruineux ,  qui  au  lieu  de 
remédier  au  mal ,  n'a  lervi  qu'à  donner  4e  nouveaux  appâts  aux  fraudeurs  t 
&  à  étendre  exceflivement  le  commerce  clandeftin.  On  a  retardé  le  départ 
des  flottes  &  des  galions ,  on  a  prefcrit  le  nombre  de  navires ,  on  a  ré- 
glé les  exportations  y  on  les  a  gênées,  &  par  cpnféquent  infiniment  dimi« 
iiuées  ;  on  amis  un  grand  intervalle  entre  une  expédition  des  flottes  & 
des  galions ,  &  la  fuivante,  comme  un  moyen  d'éviter  dans  leurs  voyages 
fine  attente  longue  &  ruineufe.  U.paroit  qu^on  fuit  encore  aujourd'hui  \ 
peu  près  la  même  méthode. 

On  peut  regarder  ces  retards  comme  la  première  caufe  de  la  contrebande  ^ 
qm  fe  perpétue  par  ce  moyen.  En  général  la  contrebande  eft  un  com^ 
merce 'incertain  &  dangereux- {  les  occafions  n'en  font  point  réglées,  les 
A>écolacipns  de  ce  commerce  n'ont  point  de  bafe  afturée.  Les  acheteurs 
(ont  expofés  à  perdre  fur  la  qualité  des  marchandifes  ,  &  à  être  trompés 
par  le  meilleur  marché  de^  celles  qui  fuccedent ,  qui  caufent  une  perte 
péceflTaire  fur  ce  qui  leur  en  refte.  Cependant  ce  cpmmerce  dans  les  Indes 
Efpagnoles ,  met  le  commerce  permis  dans  une  (ituation  plus  dangereufe^ 
encore  pour  les  négocjans.  ^  La  coACMrrence  d^  commerce  illicite  eft  toute 
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entière  an  défavantagé  an  commerce  permis.  Le  fraudeur  profite  feul  dei 
retards  des  expéditions  de  Cadix.  L'Anglois  reçoit  des  Indes  les  mêmes 
avis  fur  l'abondance  &  fur  les  befoins ,  que»  le  négociant  Efpagnol ,  &  fe 
trouvant  toujours  plus  à  portée  d'en  profiter  ,  les  vaifTeaux  de  Cadix  trou- 
vent à  leur  arrivée  l'àboiidance  par-tout  :  tous  les  magafins  font  remplît 
au  point  que  le  négociant  de  Cadix  ne  peut  plus  vendre  qu'à  perte;  ce 
qui  donnant  lieu  encore  à  de  nouveaux  retards  en  Efpagne  ,  établir  né^ 
ceflairement  un  cercle  vicieux ,  qui  met  fucceifivement  la  majeure  partie 
du  commerce  des  Indes  dans  les  mains  des  fi'audeiurs  »  qui  ne  cefient  de 
remplir  le  pays. 

Don  Bèrhaf do  de  Ulloa  a  propofé  de  faire  partir  les  galions  tous  les 
ans  dans  un  temps  fixé ,  fans  anendre  le  retour  des  autres ,  &  de  fixer 
leur  cargaifon  à  environ  fix  mille  cinq  cents  tonneaux.  Il  veut  que  le  pa^ 
(âge  s'en  fkfle  ainfi  ;  favoir  deux  mille  tonneaux  pour  Carthagene ,  la  nbu» 
trdie  Grenade  i  &  les  terres  qui  ont  coutume  de  s'y  fournir  ;  que  les 
vailleaux  de  guerre  oui  les  auront  convoyés  demeurent  pour  la  garde^  des 
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c6tes  ,*  &  oue  ceux  de  Tannée  précédente ,  revieiinent  avec  les 
àts  particuliers  de  leur  convoi.  Il  ajouté^dii'on  doit  faire  un  état  exaâ  des 
màfthandifes  qui  relieront- kivendues  ,- dont  les  retours  feront  rapportés 
parles  vaifleaux  du  voyage  fuivant.  De  cet  arrangement  l'auteur  conclut 
que  les  ventes  n'éprouveront  plus  de  fi  longs  retardemens  à  Carthagene, 
où  il  prétend  que  l'introduâion  des  marchandifes  en  fraude  n'efl  pas  fit* 
cite  9  quand  le  gouverneur  &  les  officiers  du  roi  veulent  l'empêcher. 
'  On  defiine  dans  ce  plan  quinze  cents  tonneaux  de  marchandifes ,  pour 
la  confbmmation  de  Buenos-ayres ,  -  du  Tucuman  &  du  Paraguai  ;  on  veut 

3ue  l'Efpagne  renouvelle  de  vigilance  pour  empêcher  qu'il  ne  s'introduife 
es  marchandifes  par  cette  voie ,  au  Pérou  &  au  Chili ,  où  les  Ânglois  eo 
ont  fidt  paffer  jufqu'à  préfent  avec  une  excedive  abondance. 

Les  autres  trois  mille  tonneaux  ,  complément  des  fix  mille  cina  cents , 
doivent  aller  en  droiture  à  Callâo  de  Lima  par  le  décroit  de  Magellan ,  ou 
par  quelqu'un  des  autres  paiTages  du  Sud.  Les  vaifieaux  qui  auront  con« 
voyé  ces  galions  ,  relèveront  pareillement  Tefcadre  de  la  mer  du  Sud  » 
c'efl-à*dire ,  ceux  qui  auront  le  plus  féjourné  dans  ces  mers  en  fbnâion  de 
gardes-côtes.  Ces  galions  partiront  après  un  an  de  voyage  &  de  féjour» 
luffifant  en  Amérique  pour  faire  leur  vente.  Ceux  à  qui  il  reAera  des 
marchandifes  invendues ,  pourront  en  confier  la  vente  à  des  commiflion- 
naires ,  ou  attendre  les  premiers  galions  pour  revenir  avec  eux  ,  ou  enfin 
tenter  de  s'en  défaire  3k  leur  retour  à  Baldivia  pour  Chili,  comme  les  flottes 
&  les  galions  le  pratiquent  à  l'égard  de  la  Havane ,  où  ils  ne  portent  en 
revenant  que  le  rebut  &  le  refie  de  leurs  marchandifes.  Le  Chili  étant  le 
pays  le  plus- fertile  de  l'Amérique,  ils  trouvent  aifément  des  échanges  plue 
utiles  à  y  faire. 

"  Ce  plan  n^eft  relatif  qu'aux  pays  où  les  galions  &  les  regiftres  de  Bue  r 
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nos-ayres  portent  des  marchandifes.  A  Pégard  des  pays  qui  font  appro\ri« 
iionnés  par  la  ûotte  de  la  nouvelle  Efpagne  ;'  &  par  les  regifires  de  Hon* 
duras,  D.'fiernardo  de  Ulloa  fixe  également  leur  départ  de  Cadix,  tous 
les  ans  à  la  .fin  de  Juillet,  fans  attendre  le  retour  de  la  précédente  flotte^ 
'&  il  veut  que  conformément  à  un  projet  préfenté  le  2  Janvier  1735,  'f 
targaifbn  de^  flottes  foit/ limitée  à  trois  mille  tonneaux,  dont  mille  ck 
fruits  &  deux  mille  en  marchandifes.  Il  prétend  que  par  cet  arrangement  ^ 
on  feroit  difpenfé  d^envoyer  dans  Hncervalle  d'une  flotte  à  l'autre,  des 
vaiflèaux  chargés  de   vif- argent ,  qui  portent  toujours   des  tnarchandifes , 

auoiqu'ils  n'aient  permiifion  de  porter  que  des  fruits  ;  ce  qui  fait  tort  à  la 
otte  fuivante ,  &  au  refte  invendu  de  la  précédente.  Il  conclut  enfin  que 
le  retour  annuel  de  ces  flottes  empêcheroit  que  la  difette  de  certains  arti* 
tilts  ne  les  fit  monter  à  un  prix  exceflîf ,  qui  avertit  l'étranger  d'introduire 
les  marchandifes  dont  fes  magafins  font  toujours  fournis'  pour  profiter  de 
ces  occafions  :  alors  les  naturels  du  pays  pouflfés  par  l'avidité  du  gain, 
nfquent  tout  pour  en  faciliter  l'introduâion ,  ou  corrompent  ceux  qui  pour* 
roient  s'y  oppofer. 

-    Quant  aux  regiftres  deftinés  pou^  la  Baye  de  Honduras ,  Campéche  & 
Tabafco ,  D,  Bernarda  de  Ulloa  n'en  fixe  ni  le  nombre ,  ni  le  temps  de 
leur  départ.  Ceft  particulièrement  dans  ces  provinces  que  les  intérêts  de 
TEipagne  fouffrent  le'  p1u$  dès  invafîons  des  Anglois.  Cet  auteur  aflure 
d'après  le  Mercure  hiftorique  Efpagnol  du  mois  d'Août  17J8,  article  étran-- 
ger,  „  qu^l  eft  entré  dans  une  année  en  Angleterre  jusqu'à  17,589  ton* 
•  neaux  de  bois  de  Campéche,  qui  font  la  charge  de  35  vaiflèaux^  de 
il  500  tonneaux.  ^*  C'eft  la  perte  immenfe  qui  réfutte  de  cette  fraude  pour 
le  commerce  &  les  finances  d'Efpapne,  qui  lui  &it  dire,  „  <]u'on  ne  peut 
n  trop-tôt  pour  l'honneur  de  la  nation  &  pour  la  confervation  d'uiie  co» 
»  lonie  aum  ancienne  que  celle  de  Campéche  ,  s'oppofer  fortement  à  l'in« 
9  folence  avec  laquelle  ces  étrangers  y  fi>nt  des  defcentes   continuelles, 
i>  coupent  &'^détruifent  les  fi>rêts  de  ces  bois  précieux ,  forcent  les  Efpa- 
9  gnols  même  à  leur  fervir  d'efclaves,  dtflîpent  enfin  ^  &  ruinent  les  ha- 
À  bitations ,  pour  ne  pas  laifler  de  témoins  de  leurs  excès.  ^* 

Il  eft  certain  que  la  f^xation  du  nombre  de  vaiflèaux,  ou  de  la  quan<« 
tité  de  tonneaux  de  marchandifes  ^  celle  du  temps  de  leur  départ  de  Cadix, 
ptat-être  plus  nuifible  qu'utile  en  général ,  ne  préfentent  aucun  fecours 
contre  le  commerce  clandeftin ,  d^s  aucune  des  parties  des  Indes  occi* 
dentales. 

La  difpofition  des  côtes  des  royaumes  d'Efpagne  en  Amérique,  pré^ 
fente  naturellement  de  grandes  facilités ,  pour  les  garantir  des  entreprifes 
des  vaifTeaux  interlopes ,  &  des  infultes  des  armateurs.  Ces  côtes  font  fer« 
rnées  par  deux  clefs  ou  cordons;  c'eft- à-dire,  deux  cercles,  formés,  l'un 
par  le  golfe  du  Mexique  prefque  fermé  par  la  pointe  de  la  Floride ,  &  par' 
cdle  du  Cap  Cotoche  dans  Ja  province  de  Tucatan ,  &  du  Cap  St.  An* 
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toine  de  Cuba ,  diftans  Tun  de  Tautre  de  60  lieues  au  phis  i  Tautre  ceb> 
xle,  formé  d'un  côté  par  uooordon  de  graades  &  petites  ifles^  commenr 
çam  à  la  pointe  de  la  Floride,  &  finiflknt  par  celle  de  la  Trinité,  vis-àr 
vis  de  la  nouvelle  Cordoue  dans  la  nouvelle  Andaloufie ,  &  de  l'autre  côt(^ 
par  la  Terre -Ferme  \  &  fermé  par  les  mêmea  caps  que  le  précédent. 
C'eft  dans  ces  deux  enceintes  que  foet  fitués  les  bayes  &  ports  piflr 
cipaux  du  commerce  d'Efpagne  dans  la  mer  du  Nord,  &  dans  la  mer 
du  Sud. 

Les  ifles  les  plus  confidirables  de  ce  cordon ,  font  Efpagnola ,  autrCf- 
ment  dit  St.  Domingue,  Cuba  renommée  par  fon  port  de  la  Havane,  6ç 
tqui  le  feroit  encore  plus  par  la  richefle  de  Tes  produâions  naturelles  le 
par  fon  commerce ,  (i  elle  étoit  bien  cultivée  ;  Si  Puerto-Rico ,  petitq  ifle 
t)ù  les  flottes  qui  vont  à  la  nouvelle  Efpagne,  relâchent  pour  &ire  de  l'eau» 
11  y  a  encore  une  foite  d'ifles  plus  petites  ,  qui  finit  par  celle  de  la 
Trinité.  ', 

La  Jamaïaue,  que  les  Anglois  enlevèrent  à  TEfpagne  en  16^6^  eft  entre 
Cuba  Si  nfthme  de  terre-ferme.  Curiçao ,  Tune  des  plus  petites  de  ces 
ifles,  pioflédée  par  les  Hollandois,  eft  utuée  près  de  Coro  dans  la  province 
des  Caraques.  Ces  deux  ifles  étant  trés-voifines  des  terres  d'Efoagne ,  £ivo« 
rifent  la  contrebande  de  ces  deux  nations.  Les  Danois  de  rifle  de  S.  Tho» 
mas  &  les  François  de  S.  Domingue  &  de  la  Martinique  ont  pris  pasc 
quelquefois  ï  ce  commerce ,  quoique  moins  à  portéç  de  le  faire ,  oue  let 
Anglois  &  les  Hollandois.  Quelque  habile  &  quelque  aâive  que  loit  U 
nation  Françoifo  dans  la  navigation  &  dans  le  commerce ,  elle  efl  pea 
propre  à  fidre  le  commerce  clandeftin,  for- tout  à  main  armée,. ,&  fi  quel* 
ques  François  s'y  font  livrés,  il  n'y  a  point  d'exemple  que  le  gouverne- 
ment les  ait  protégés  ni  même  avoués.  On  voit  même  dans  l'mfloire  du 
commerce,  que  des  cinq  nations  qui  ont  formé  les  plus  grands  établiflfe- 
mens  à  la  côte  d'Afrique  &  dans  les  deux  Indes ,  la  France  eft  la  foule  à 
laquelle  on  ne  peut  reprocher  d'avoir  formé  ou  foutenu  .au9fine  entrepiife 
de  commerce  ^  par  la  perfidie ,  la  violence ,  la  cruauté ,  Si  aux  dépens  de 
l'humanité.  Tranquille  dans  des  pofleflions  légitimement  acquifes,  elle  a 
à  peine  déployé  une  partie  de  fos  forces  pour  s'y  maintenir ,  &  une  partie 
de  fon  induftrie  pour  en  Étire  valoir  toutes  les  reflburces.  Ainfi  l'Efpagne 
n'a  pas  plus  à  redouter  des  entreprifes  de  quelque  confëquence  pour  un 
commerce  illégitime ,  de  la  part  des  François ,  que  de  celle  des  Danois; 
Auffi  les  plaintes  dont  les  mémoires  &  les  écrits  efpagnols  font  remplis  ^ 
ne  tombent  que  for  les  Anglois  &  les  Hollandois. 

Le  commerce  que  ces  ^ux  Nations  font  aux  Indes  efpagnoles,  celui 
for- tout  des  Anglois,  eft  immenfo.  Don  Bernardo  de  Ulloa  l'eftime  la 
moitié  de  celui  de  Cadix.  Il  en  juge  par  la  quantité  de  vaifleaux  qui  font 
toute  la  navigation  de  l'Efpagne  dans  l'Amérique,  qu'il  ne  porte  pas  à' 
plus  de  ^o  par  année  »  pendut  que  les  Anglois  Si  les  Hollandois  em« 
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j>loient  )i  la  même  oavigacion  par  Curaçao  &  la  Jamaïqae  plus  de  trois 
cents  navires  (à). 

L'Efpagne,  comme  on  l'a  déjà  obfervé,  n'a  eu  jufqu'à  préfent  de  reÇ> 
fource  contre  ce  brigandage  ruineux,  que  dans  le  nombre  &  la  force  de 
les  gardes-côtes,  dans  ht  rigueur  de  fes  ordonnances,  d^ns  la  vigilance  & 
Pexaâitude  des  gouverneurs  &  des  officiers  de  ces  différentes  provinces^ 
A  dans  le  retard  &  la  diminution  de  ks  envois  aux  Indes  occidentale^. 
X'expérience  d'un  grand  nombre  d'années  ne  prouve  que  trop  bien  l'in<^ 
iiiffiiance  de  toutes  ces  précautions.  Mais  il  y  a  des  moyens  de  les  rendre 
jilus  utiles. 

4  L'Efpagne  pourroit  exiger  de  la  nation  Britannique  une  loi ,  qui  défende 
]fous  de  rigoureufes  peines  le  commerce  clandefitn  à  toxis  fes  négocians^ 
aux  gouverneurs ,  fur- tout  à  celui  de  la  Jamaïque  »  de  donner  retraite  aux 
interlopes,  &  qui  leur  ordonne  de  coniifquer  leurs  retours,  au- lieu  de  les 
jrecevoir  &  d'en  permettre  la  vente.  Pour  porter  l'Angleterre  à  faire  une 
lot  fi  jufte ,  la  cour  d'Efpagne  pourroit  lui  propofer  ,  non-feulement  un 
a6te  de  navigation  femblable  à  l'aâe  de  navigation  angloife,  mais  même 
une  interdiâion  abfblue  de  tout  commerce ,  &  de  mettre  dans  la  balance 


merce  clandeilin  ,  &  d'ailleurs  précaire,  aux  avantages  infiniment  fupérieurg 
d'un  commerce  légitime. 

La  juftice  qu'un  intérêt  fi  important  obtiendroit  infailliblement  de  l'An« 
sieterre ,  réduiroit  du  moins  les  interlopes  de  la  Jamaïque  à  des  barques , 
a  de  petits  bâtimen&  fbibles ,  mal  armés ,  fans  troupes ,  fans  convoi ,  fans 
proteoion  ;  &  aflureroit  le  fuccès  de  la  vigilance  &  des  fondions  des  gar- 
de-côtes espagnols. 

.  Ce  ne  feroit  encore  que  par  cette  voie»  que  l'Efpagne  pourroit  retirer 
des  mains  des  Anglois,  le  commerce  qu'ils  ont  pris  fur  les  Efpagnols  avec 
tes  indiens  de  la  rivière  de  Darien ,  &  de  la  côte  de  la  Rancherie ,  oii  il 
ne  feroit  pas  podîble  d'étendre  les  précautions  propofées  par  don  Bernardo 
de  UUoa»  parce  que  les  naturels  du  pays  (ont  du  nombre  de  ces  Indiens 
bravos  ,  que    l'Efpagne  n'a  pu   foumettre  encore  à  fa  domination.  Mais 


finvant  les  traités ,  &  le  droit  commun  de  toutes  les  nations  Européennes 
i  l'égard  de  leurs  établifiemens  rerpeâi&  à  la  côte  d'Afrique  &  dans  les 
deux  indes,  de  hirt  cette  traite ,  que  les  Efpagnols  d'aller  fitire  celle  des 
iauvages  de  la  nouvelle  York  &  de  la  nouvelle  Angleterre. 
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On  conçoit  fans  peine  que  fi  l^Efpagne  engageoit  l'Angtetefre  à  lui  rei^i 
dre  la  Juftice,  qu'elle  eft  en  droit  d'en  exiger  (ur  le  commerce  clandeiKif, 
il  lui  (eroit  &cile  après  cela ,  n'ayant  dIus  à  défendre  Ton  commerce  que 
contre  des  interlopes  ,  foit  Anglois ,  (oit  Hollandois ,  fbibles ,  fans  aveu  '^ 
&  fans  proteâion  ,  d'achever  de  détruire  le  commerce  de  contrebande; 
avec  ks  garde-côtes ,  de  mettre  le  commerce  de  Cadix  dans  l'état  le  plut 
florifTant,  &  ce  qui  eft  infiniment  important  à  la  grandeur  &  à  la  puiflancè 
de  la  monarchie ,  d^augmenter  de  plus  du  double  fa  navigation  en  Amé* 
rique.  On  peut  s'aflfurer  de  la  fidélité  &  de  la  vigilance  des  garde-côtes 
en  leur  abandonnant  la  propriété  entière  des  prifes,  déduâion  nite  feule*» 
ment  des  droits  de  douane  du  roi,  qui  joints  aux  droits  de  garde*c6tet 
qui  fe  perçoivent  fur  le  commerce  «  Si  à  l'augmentation  des  /droits  de 
douane,  fuite  néceflfaire  d'un  commerce  plus  étendu,  excéderont  de  beao^ 
coup  les  frais  d'armement  &  de  courfe  des  garde-côtes.  ■ 

Comme  les  profits  immenfes  du  commerce  clandeftin  peuvent  exciter 
encore  l'avidité  des  fraudeurs ,  au  point  qu'il  en  échappe  quelques-uns  à 
la  vigilance  des  garde-côtes,  attirés  par  Pefpérance  trop  bien  fondée  d'6-* 
tre  favorifés  par  les  officiers  des  lieur,  oii  ils  peuvent  s'introduire ,  le  mi^ 
niflere  peut  s'affurer  de  la  fidélité  &  du  défintérélTement  des  officiers  par 
des  grâces ,  &  par  des  ordonnances  féveres.  ' 

Le  gouvernement  doit  porter  fon  attention  fur  les  difFérens  moyens  em<^ 
ployés  pour  introduire  la  contrebande  dans  les  indes  occidentales.  Il  ar^ 
rive  fou  vent  qu'un  vailTeau  interlope  feint  une  relâche  forcée  pour  faire  dd 
l'eau,  du  bois,  ou  des  vivres,  pour  une  voie  d^eau,  ou  pour  quelqu'autre 
befoin  qui  rend  fa  navigation  dangereufe.  Le  péril  fuppofë  efl  un  titré 
auquel  il  femble  alors  que  l'humanité  Efpagnole  ne  peut  réfifter.  Sur  un 
placer  que  le  capitaine  de  l'interlope  accompagne  d'un  préfent  pour  le 
gouverneur  &  pour  tous  les  offîciers  dont  il  a  beioin ,  on  lui  permet  d'en* 
trer,  de  faire  les  provifions,  de  décharger  même  fon.  vaifleau  pour  cher- 
cher la  vole  d'eau.  Si  pour  lui  donner  un  radoub.  On  obtient  enfuite 
fort  aifément  la  permiflion  de  faire  une  vente  indifpenfable  alors,  poui^ 
payer  les  frais  de  relâche.  Toutes  ces  permiflions  font  accompagnées  de 
formalités  &  de  précautions  extérieures  contre  le  verfement  frauduleux 
de  la  contrebande.  Mais  il  fe  hït  ta  nuit,  ainfi  que  le  chargement  du 
retour ,  avec  d'autant  plus  de  fureté  que  tout  a  été  convenu.  C'efl  aii^ 
qu'on  introduit  fiç  qu'on  débite  fréquemment  dçs  cargaifons  cônfidé-i 
râbles. 

Il  y  a  une  autre  manière  de  faire  la  traite  à  la  côte  d'Efpagne ,  qui  fSp- 
vorife  beaucoup  l'introduction  de  la  contrebande.  On  navige  avec  des  bara- 
ques aux  ambarquaderes  qui  font  éloignées  des  villes ,  ou  aux  embouchui* 
res  des  rivières.  On  avertit  les  habitans  par  un  coup  de  canon,  &  ceux  qûî 
ont  envie  d'acheter  viennent  à  bord  dans  leurs  canots.  On  fent  bien  qu9 
U  mérne  CQup  de  canon  ^  le  même  fignal  q^ui  avertit  les  marchands ,  de^ 
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vroît  aveiPtir  les  oi&ciers'  &  les  gardes  du  lieu,  qu'il  y  à  un  interlope  à 
Vembarquadere. 

Il  feroit  inutile  d'infiAer  ici  fur  le  zele  &  la  fidélité  que  les  officiers 
ëoivenc  à  l'obfenration  des  loix  ^  à  leur  patrie  &  à  leur  roi.  Il  ne  feroit  que 
frop  facile  de  prouver  que  la  probité  Européenne  ne  foucient  prefque  ja- 
mais dans  les  deux  indes  l'épreuve  de  l'intérêt.  Ces  diverfes  manières  d'in* 
troduire  la  contrebande  aux  indes  Efpagnoles ,  ont  toujours  eu  le  même 
fuccés  aux  colonies  Françoifes.  Il  n'y  a  ici  qu'un  feul  principe  à  attaquer 
&  à  détruire,  pour  ruiner  entièrement  &  infailliblement  le  commerce  clan* 
deflin.  C'eft  le  bénéfice  immenfe  que  donne  ce  commerce ,  qui  le  met  en 
état  de  foutenir  en  même-temps  de  grands  rifques  &  les  frais  de  corrup* 
tion.  En  diminuant,  en  réduifant  infiniment  le  bénéfice  de  ce  commerce, 
on  l'aviliroit  néceflàirement ,  &  fon  aviliflement  feroit  furement  la  caufe 
ée  fa  deffaruâion. 

-  L'Efpagne  peut  frapper  It  ce  but  avec  un  fuccès  infaillible ,  par  des  voies 
paiement  (impies  &  faciles ,  fort  ^peu  difpendieufes  en  comparaifon  du 
préjudice  que  l'abus  porte  à  fes  finances  &  à  fon  commerce.  On  peut  en- 
tretenir des  pataches  bien  armées ,  à  l'embouchure  des  rivières ,  &  aux 
embarquaderes  éloignées  des  villes ,  affez  fortes  pour  enlever  les  barques 
interlopes,  &  en  état  de  faire  une  première  viute,  fur  les  vaifTeaux  qui 
demandent  à  entrer  dans  les  ports  fur  le  prétexte  d'une  relâche  forcée.  La 
tiéceffité  où  feroient  ces  pataches  d'être  toujours  en  flation,  exigeroit  le 
double  d'officiers  &  d'équipages  qui  fe  releveroient.  Il  endroit  que  les 
prifes  (uffent  également  partagées  entre  les  officiers  &  les  équipages  ac- 
tuellement de  fervice,  &  ceux  qui  feroient  à  terre,  ainfi  que  les  droits  de 
vifite  dans  les  ports^  L'intérêt  des  équipages  qui  feroient  a  terre,  mettroit 
ceux  qui  feroient  à  bord  des  pataches  à  l'abri  de  la  corruption. 
'  A  l'égard  des  interlopes  qui  demandent  à  entrer  dans  les  ports  fur  le 
prétexte  d'une  relâche  forcée,  il  feudroit  les  affujettir  à  une  vifite  préala-* 
oie  de  la  part  des  officiers  de  la  patache ,  dont  il  feroit  dreffé  un  procès- 
trerbal  figné  par  eux  &  par  les  officiers  des  vaifTeaux.  Ce  procès- verbal 
conilateroit  d'abord  la  nation  du  navire,  fon  état,  celui  de  fa  cargaifon, 
&  fes  papiers  de  mer.  II  devroit  être  défendu  aux  gouverneurs  de  recevoir 
aucun  placer  qui  ne  feroit  pas  accompagné  d'une  copie  en  bonne  forme  de 
ce  procès-verbal ,  &  de  permettre  l'entrée  du  vaifTeau  autrement  qu'à  la 
charge  d'une  féconde  vifite  par  les  officiers  de  la  douane,  qui  après  avoir 
fait  affirmer  par  ferment ,  véritable  le  procès-verbal  de  vifite  par  les  offi- 
ders  de  la  patache  &  par  ceux  du  vaifTeau ,  eh  feroient  le  recollement  en 
leur  préfence,  mettroient  le  fcellé  fur  les  écoutilles ,  fur  les  coffres  des 
officiers,  &  établiroient  des  gardes  à  bord  pour  la  confervation  des  fcel- 
lés.  Dans  le  cas  où  il  faudroit  décharger  le  vaifTeau,  on  pourroit  mettre 
de  même  l'entière  cargaifon  fous  le  fcellé  &  fous  une  garde  exaâe.  Il  ne 
devroic  être  permis  qu'après  ces  précautions  prifes  aux.  officiers  du  vaifleau 
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de  pourvoir  au  befoin  de  leur  navigation»  Dans  te  cas  oii  il  feroit  mdi(^ 
penfable  de  permettre  la  vente  4^  quelque  partie  de  la  cargaifon  pour 
payer  les  frais  de  relâche  ,  cette  vente  ne  devroit  être  permife  qu'après 
avoir  conftaté  le  montant  des  frais  de  relâche  &  de  radoub  ^  &  julques  à 
concurrence  de  ces  frais ,  &  pour  être  faite  publiquement  en  prélence  des 
mêmes  officiers  du  roi ,  qui  auroient  &it  les  deux  premières  viCtes  du  vait 
feau  &  de  fa  cargaifon ,  dont  il  feroit  dreflé  procès-verbal  par  d'autres 
officiers.  Il  feroit  nécefTaire  enfin  de  ne  point  laifler  fonir  le  vaiflèau  du 
port,  qu'après  avoir  conflaté  par  un  dernier  procès-verbal  de  vifite  fait  eon 
core  par  des  officiers  différens  des  premiers  &  en  leur  préfence,  que  la 
cargaifon  du  navire  efl  entière,  fauf  la  partie  Vendue  juridiquenoeot  dans 
le  cas  de  néceffité. 

Les  devoirs  de  l'humanité  ne  permettent  point  de  s'oppofer  à  une  relâ«i 
che  forcée ,  &  de  refufer  à  des  navigateurs  les  fecours  de  rhofpitalité.  Maia 
il  efl  jufle  que  celui  qui  fe  prête  à  ce  devoir  facré,  prenne  les  mefures  & 
les  précautions  les  plus  juftes  pour  fe  mettre  à  couvert  des  abus  qu'on  en 
pourroit  faire,  &  il  femUe  que  les  formalités  propofées  font  les  feulei 
capables  de  les  prévenir.  Il  n'efl  pas  douteux  que  des  procédures  bien  plus 
fimples  devroient  fuffire  pour  remplir  cet  objet;  Cependant  il  n'eft  que  trop 
certain,  que  les  fraudeurs  ont  fu  les  rendre  inutiles  par  la  corruption;  il 
efl  certain  aufli  que  cette  corruption  peut  s'étendre  fur  les  officiers  fubal-t 
ternes,  plus  facilement  encore  que  fur  s  les  fupérieurs.  On  doit  donc  bien 
moins  fe  propofer  ici ,  en  multipliant  ces  formalités  &  les  officiers,  de  ren^ 
dre  ceux-ci  incorruptibles ,  que  la  corruption  impraticable  pour  les  firau* 
deurs.  Indépendamment  de  ce  qu'il  efl  plus  difficile  de  corrompre  un  grand 
nombre  d'officiers,  quelque  facile  que  foit  l'accès  de  chaque  particulier ^ 
qu'un  petit  nombre  ;  en  multipliant  le  nombre  des  officiers  qu'il  faut  tous 
corrompre  pour  réulfir,  on  rend  nécefTairement  la  corruption  impraticable^ 
parce  qu'elle  devient  trop  chère ,  &  qu'elle  peut  l'être  au  point  d'abforber 
les  bénéfices  de  la  contrebande.  La  publication  feule  d'une  telle  loi  ejmpêr 
cheroit  la  plupart  des  fraudeurs  de  fermer  d'entreprife.  Ils  ne  pourroiens 
faire  de  fpéculation  que  fur  le  pied  d'une  grande  fomme  en  frais  de  cor-* 
ruption ,  &  on  doit  croire  que  leurs  calculs  fur  ce  principe ,  ne  leur  laiffe* 
roient  pas  efpérer  des  bénéfices  équivalens  à  d'auffi  grands  rifques ,  que  le 
font  en  général  ceux  du  commerce  çlandeflin. 

A  ces  précautions  qui  ont  pour  principal  objet  la  diminution  des  bénéfrf 
ces  du  commerce  clandeflin,  on  peut  ajouter  encore  un  établiflement  de 
commerce  également  (impie  &  facile ,  qui  frappe  au  même  but  \  &  dire 
fervtr  les  reSburces  même  du  commerce  permis  à  détruire  le  commerçai 
illégitime. 

Il  efl  néceffaire  de  rappeller  ici  l'ancien  état  du  commerce  à  la  nouvelle 
Efpagne ,  au  Pérou  ou  à  Terre-ferme.  On  feroit  tenté ,  dit  D.  Bernardo  de 
Ulloa  I  de  prendre  pour  ies  fables  ^  tout  ce  qu'on  raconte  de  la  facilité , 
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ief  grands  fuccès ,  de  rimmenfîté  de  commerce  »  &  du  grand  concours  dei 
Jiégocîans  de  Lima ,  du  Pérou  &  des  Efpagnols  arrivés  par  les  galions  à  U 
célèbre  feirede  Porto-bélo,  où  fe  faifoicDC  autrefois  toutes  les.  amures  de  ces 
royaumes.  On  chargeoit  ordinairement  fur  les  flottes  pour  la  Terre-ferme  ^^ 
pour  la  valeur  de  huit  ^  dix  ou  douze  millions  de  piaftres  en  marchandifes 
d'Europe  de  toutes  fortes  ;  &  ces  flottes  rapportoienc  en  retour  pour  trente 
i  (juaraote  millions  de  piaflres  en  or ,  argent  «  laine  de  vigogne ,  cacao  ^ 
fruits  précieux  de  ces  royaumes.  Les  vaifleaur  alloient  en  droiture  à  Car* 
thagene ,  où  Pon  débarquoit  une  quantité  fuflUante  de  marchandifes  pour, 
là  confommation  de  cette  province  &  pour  la  nouvelle  Grenade.  La'  flotte 
CDntiauoit  fa  route  à  Pono-bélo ,  où  les  députés  du  comnterce  de  Lima ,  ' 
joints  à  ceux  d'Ëfpagne ,  flxoient  les  prix  des  marchandifes  refpeâives ,  eu 
égard  à  l'abondance  ou  à  la  difette  connue  ou  prévue  de  celles  du  pays  ^ 
&  à  la  quantité  de  celles  d'Efpagne. 

*  Il  arrivoit  quelquefois  que  des  négocians  gagiioient  fur  des  marchandifèt 
d'un  prix  &  d'une  qualité  des  plus  conununes ,./ufqu'à  cino  cehts  'pour  cent/ 
siiais  le  bénéfice  ordinaire  âcaffuré  de  ces  voyages  étoft  de  ceint  pour  cent*' 
U  arrivoit  fans  doute  auffî  ce  qu'on  éprouve  encore  tous  les  jours  dans  le 
commerce  des  colonies  de  l'Amérique;  les  négocians  feifoient  fur  les  diA 
fërens  jprix  des  ventes ,  pour  les  prochaines   expéditions ,  des  fpéculatidni . 
très-juftes,  mais  que  l'événement  déconcertoit  prefque  toujours.  On  cro^oie. 

Îie  les  articles  qui  par  leut:  rareté  s'étoient  le  mieux  vendus ,  fe  foatien*  ' 
oient  encore  chers.  Le  fuccès  des  envois  faits  fur  ce  fondement  étoit  afTii-  ' 
rip  Cl  tous  les  négocians  ii'avoient  pas  fiiit  le  même  raifonnemenr.  Tous  fui« 
vint  la  même  idée  fans  fe  communiquer,  faifoientles  mêmes  chargemens, . 
ce  qui  écabliflânt  en  Amérique  une  grande  abondance ,  étoit  caufe  que  les 
articles  quiavoient  eu  le  plus  de  faveur  au  voyage  précédent,  fe  vendoient 
fort  mal  à  celui  d'après.  Un  habile  négociant  prévoit  cet  inconvénient.  Se' 
fe  rejette  dans  ce  cas ,  fouvent  avec  un  grand  fuccès ,  fur  les  articles  donc' 
it  y  a  eu 'le  plus  d'abondance  au  précédent  voyage.  Mais  ce  qui  efl  alors 
uo  bien  ou  un  mal  pour   le  négociant,  efl  étranger  ^  l'intérêt  général  du 
commerce  de  l'Etat,  qui  conûfte  à  &ire  feul  fon  commerce  fans  la  con«. 
CUrrence  de  la  contrebande. 

.  Les  échanges  qui  fe  feifoient  à  Forto-bélo  pour  la  valeur  de  trente  &  de 
qiutrante  millions  de  piafh-es,  étoient  ù  rapides,  <^ue  les  galions  faifoienc 
toujours  leur  retour  dans  l'année.  La  fixition  des  prix  des  marchandifeai 
f efpe£tives  qui  fe  faifoit  par  les  députés  des  négocians  fur  les  faâures  &  de 
fimples  Etats,  contribuoit  beaucoup  à  la  rapidité  des  échanges.  Les  négo* 
ciations  fe  faifoient  fur  le  pied  de  cette  fixation,  &  la  confiance  étoit  fi 
foUdement  établie ,  la  bonne  foi  fi  refpeâée ,  qu'on  n'ouvroit  ni  les  caiffea 
djargent,  ni  les  balots;  &  s'il  fe  gliflfoit  quelque  erreur,  elle  6oit  toujours 
téparée  fans  difficulté  au  premier  voyage.  * 

«La  contrebande  qu'on  commença  à  .introduire  par. la  Baye  de  Baftimcte 
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tos ,  voiCne  de  Porto-bélo  «  ayant  fût  les  plus  grands  progrés  î  ta  flirtte  ^ 
fucceffîvemenc  perdu  de  Ton  aâivité  en  proponion  jufques  à  un  entier  dé-«  - 
bériiièment.  D:un  côté  les  galions  ont  porté  beaucoup  moins  de  marchao* 
difes  I  &  de  l'autre ,  leurs  retours  font  toujours  devenus  plus  lents  au  point 
qu'après  des  voyages  de  plus  de  trois  années ,  on  a  pris  le  parti  de  fup- 
primer  la  flotte  &  les  galions ,  &  de  les  remplacer  par  des  vaifleaux  de 
regifire  fans  £xer  leur  départ  ;  ce  qui  ne  paroît  pas  être  cependant  une 
fbripe  établie  pour  toujours. 

^  Le  commerce  de  la  nouvelle  Efpagne  fe  faifoit  par  des  flottes  expédiée! 
pbuir  la  Vera-crux.  Les  retours  c^ui  le  faifoient  aufli  dans  l'année,  étotenc 
ordinairement  de  dix  à  quinze  millions  de  piaflres.  Ce  commerce  a  infini* 
sfient  perdu ,  non-feulement  par  la  contrebande  /  mais  aufli  par  le  verfe* 
ment  qui  s'y  fait  tous  les  ans  des  marchandifes  des  indes,  que  le  vaifleau 
d'Acapulco  apporte  des  Philippines,  ce  qu'on  pourroit  regarder  en  l'Etat 
comme  une^  branche  de  commerce  très-deflruâive ,  qu'il  eft  facile  cepen- 
dant de  tourner  entièrement  à  l'avantage  de  PEfpagne.  Les  retours  des  flot- 
ces  font  devenus  moins  riches ,  &  les  expéditions  plus  lentes ,  ainfi  que  les 
retours  &  les  expéditions  d^s  vaifleaux  de  regiftre  de  Campêche ,  Tabafco 
&  Honduras,  qui  font  du  commerce  de  la  nouvelle  Efpagne.  Tous  ces 
vûlTeaux  fouf&rent  par  les  mêmes  caufes  dans  leurs  expéditions  &  dans 
leurs  voyages ,  ainC  que  les  vaiffeaux  de  Buenos-ayres ,  de  Ste.  Marthe ,  de 
Cupiia,  oc  des  Caraques,  le  même  dommage  que  le  relie  du  commerce  do 
l'Amérique. 

"  On  remédieroit  fans  doute  à  une  partie  d'un  fi  grand  mal ,  par  l'établie* 
fement  de  magafins  aiTonis  de  denrées  &  de  marchandifes  d'Europe ,  daoi 
les  endroits  des  côtes  les  plus  fi-équentées  par  les  fraudeurs,  où  les  habi- 
tans  pourroient  trouver  à  un  bon  prix,  tout  ce  qui  leur  feroit  néceflaire 
pendant  l'intervalle  d'un  voyage  ï  l'autre.  Il  faut  oppofer  l'importation  lé- 
gitime à  l'introduâion  illicite.  '  Le  commerce  clandeflin  trouvant  le  paya 
rempli  de  marchandifes,  tomberoit  de  lui-même,  fur- tout  (i  on  avoit  fom 
d'entretenir  les  marchandifes  à  un  prix  qui  laifle  peu  de  bénéfice  i  &iro 
fur  la  contrebande ,  ce  qui  doit  être  d'autant  plus  facile ,  que  le  commérco 
clandeflin  ne  peut  fe  foutenir  que  par  dés  bénéfices  très-confidéra^bles  & 
fort  au-deflus  du  cours  ordinaire  du  profit  que  donne  le  commerce  permis. 
L'introduâion  illicite  diminuant  néceflairement  par  ce  moyen  ,  les  vaiflèauz 
fe  fuccéderoient  fans  fàifie  de  tort  aux  ventes  les  uns  des  autres  ;  les  retoun 
feroient  plus  prompts ,  &  il  n'eft  pas  douteux  qu'il  faudroit  bientôt  doubler 
les  importations  en  Amérique,  &  par  conféquent  la  navigation.  Chaque 
voyage  donneroit  peut-être  moins  de  bénéfice  ;  mais  le  négociant  en  feroit 
bien  dédommagé  par  la  promptitude  du  retour  qui  le  mettroit  en  état  de 
£are  trois  expéditions  contre  une  :  &  un  profit  modéré  &  fouvent  répété  ^ 
eft  le  profit  le  plus  sûr  &  le  plus  fblide  que  le  commerce  puilfe  donner. 

.  Cet  établiflement ,  que  l'Efpagne  peut  aifément  faire  par  des  combinai^ 
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fiins  fort  fimplês  iftvéc  le  feconrs  de  quelques  négècianr  de  Cidîx,  formé 
^  è  U  fuite  des  précaudons  qui  non-feulement  rendent  le  commerce  claodeÀia 
très'-dangereux ,  pour  b  vie  ou  pour  là  liberté  des  fràùdeurj,  mais  encore 
très-difpendieux ,  ne  fauroit  manquer  d'avoir  le  plus  çrand  fuccés.  Il  feroit 
peut*érre  même  néceflatre ,  pour  s'en  afllirer  plus  infàlUtblement,  que  le  gou- 
vernement accordât  des  exemptions  de  droits  (br  les  denrées  &  marchan- 
difes  exportées  pour  l'entretien  de^magafins  établis, 'j&'ftir  les  retours  qui 
en  feroient  faits  ,  jufqû'à  concurrence  d'une  quantité  détentiinée  ;  ce  qui 
rapprocheroit  aflez  les  prix  des  marchandnes^permifes,  de-ceux  des  mar^ 
ehandifes  de  contrebande  par  le  feul  effet  de  la  concurrence.  Pour  in« 
demnifer  les  finances,  le  roi  pourroii. prendre  pfëtir Ton  compte  la  moitié 
ou  les  trois  quarts  de  cette  branche  de- comihercë';  dont  H '^cotiduite  feroit 
confiée  à  des  négocians;  &  pour  que' le  ccrits  ordinaire;  dli  commerce  àt 
Gidix  ntsn  fouffrlt- aucune  atteinte;  on  pourroit  également  régler  &  déter- 
miner la  quantité  de  denrées  &  de  marchandifes  qui  feroient  introduites  dans 
l'Inde  par  cène  voie ,  &  en  fixer  les  prix  k  la  vente.  Cette  branche  de 
commerce  tîendroit  fans  doute  par  fes  privilèges  &  par  fon  bénéfice ,  un 
peu  des  avantages  du  commerce  clandeitin  &  en  auroit  peut-être  quelqueé 
moonvénièns  :  mais  ces  inconvéniens  n'intérefleroient  que  finrt  peu  le  com« 
merce,  qui  en  feroit  bien  dédommagé,  par  de  plus  grandes,  déplus  fré- 
quentes, &  déplus  promptes  expéditions.  A  l'égard  des  finances;  ce  com« 
merce  prenant  la  place- du  commerce  clandefiin,  une  partie  du  bénéfice 
de  ce  dernier  rentrerait  dans  le  cours  ordinaire  du  commerce  national,  6k 
l'autre  feroit  au  profit  des  finances. 

f  On  a  vu  avec  quelle  promptitude  fe  laifoient  autrefois  le^,  expéditioni 
des  flottes  &  des  galionsr,  leurs  i^etoûrs,  &  les  phkligieux  bénéfices  de  ce 
commerce,  avant  qu'il  eut  reçu  lés  premières  atteintes  du  commerce  illér 
gitime.  Ce  font  ces  bénéfices  immenfes  qui  ont  fait  naître  le  commerce 
clandefiin,  &  les  moyens  que  l'Efpagne  a  employéspour  le  détruire  ,  n'ont 
fervi  qu^à  lui  donner  fans  cefle  de  nouveaux  accroiflemens.  On  n^en  a  em*^ 
iloyé  que  deux  jufqu'à  préfent ,  la  force,  la  vigilance  des  garde-côtes^ 
a  fidélité  des  officiers,  &  les  retards  des  expéditions- des  flottes,  des  ga-f 
lions ,  &  des  vaiffeaux  de  resiflre.  Les^  retards  des  expéditions  de  Cadix 
n'ont  fervi  qu'à  mettre  un  puis  haut  prix  à  la  contrebande  ;  les  fraudeurs 
en  ont  profité  pour  en  introduire  davantage.   Ils  ont  calculé  les  forces  de» 

Krde*cotes,  &  l'augmentation  de  leurs  bénéfices  les  a  mis  en  état  de  fidre 
ir  commerce  avec  des  forées  fupérieures,  &  de  foutenir  d'ailleurs  les 
frais  de  corruption.  Il  faut  donc  regarder  la  diminution  des  bénéfices  du 
commerce  illégitime ,  comme  la  caufe  in&illible  de  fa  deftrudion ,  &  let 
moyens  propres  à  afllirer  cette  diminution,  comme  ceux  qui  méritent  !• 
plus  d'attention. 

Si  le  commerce  clandefiin  n'était  pas  entièrement  détruit  par  le  concourt 
4es  diffîrentes  précaitfions  qu'on  â  propofifes  ci-defliis ,  il  femblç  qu^tme 
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plus  grande  libearté ,  peut-^tre  même  une  libmé; entière. dkos  les  ékpédS^ 
dons  de  Cadix ,  lui  porteroit  le  dernier  coup ,  &  acheveroir  de  Panliaiitir^ 
fans  recour.  D.  Bernardo  de  Ulloa  rejette  cette  liberté ,  ainfî  que  le  projet 
de  réduire  le  commerce  de  l'Amérique  en  compagnies,  il  regarde  avec  rai^ 


flotte ,  les  galions  &  les  vaifleaux  de  regiftre ,  avec  une  quantité  déterminée 
ie  denrées  &  de  marchandifes/n'eft  appuyé  que  fur  des  raifoos  qm  doi* 
vent  fiîire  préférer  la  liberté ,  qui  parolt  n'avoir  contre  elle  que  la  Sirce 
d'un,  préjugé  qu'un  ancien  ufage  a  introduit.  Nous  ne  devons  pas  croire 
ique  quelques  cônnoiflances  locales  s'oppofent  à  la  liberté  du  conimerce  des. 


îl  rf 
les 

égafe 

iitendue 

croiflemens,  en  proportion  de  la.quantiité  de  denrées  &  de  marchandifes 

d'Europe  qu'on  y  importe.  ^ 

Le  commerce  des  colonies  Efpagnoles  a-t-il  rien  qui  le  diftingue  de  cet 
lui  dés  autres  colonies  Européennes  de  l'Amérique  ?  N'efi-ce  pas  le  même 
coàimerce  dans  fes  effets  &  dans  fon  objet ,  que  celui  que  les  François  ^ 
les  Anglois  &  les  HoUandois  font  dans  la  même  partie  du  monde  ?  L'in- 
térêt général  de  l'Efpagne  dans  ce  commerce  eft ,  comme  celui  dei  autres 
siations  qui  ont  des  colonies,  d'exporter  beaucoup  de  denrées  &  de  mar* 
cbandifes  d'Europe,  &  d'en  importer  beaucoup  de  celles  de  l'Amérique. 
Tout  arrangement  économique  dans  ce  commerce ,  qui  ne  frappe  pas  à 
ce  but,  n'a  que  des  fondemens  ruineux  &  doit. être  rejette.  La  maxime 
générale  du  commerce  qui  veut  qu'un  Etat  exporte  beaucoup  &  importe 
peu ,  n'eft  point  celle  du  commerce  qu'on  hit  avec  l'Amérique.  Toutes  les 
nations  qui  y  ont  des  colonies,  ne  fauroient  en  recevoir  trop  de  denrées ,  ptf 
la  richeue  de  leur  réexportation  en  Europe  :  &  plus  on  y  importe  de  marw 
chandifes  &  de  denrées,  plus  on  en  exporte;  &  plus  on  le  procure  de 
riches  réexportations.  Ce  font- là  les  avantages  que  la  France ,  la  Hollande 
&  l'Angleterre  fe  font  procurés  en  Amérique,  par  la  liberté  de  cette  navi« 
gation,  après  avoir  éprouvé  les  mauvais  fuccés  &  les  inconvéniens  detouc 
ce  qui  gêne  ce  commerce.  ^ 

D.  Bernardo  de  Ulloa,  pour,  rejetter  ou  reflreindre  infiniment  cette  li» 
berté,  ne  lui  oppofe  que  l'exemple  des  malheurs  que  quelques  négocians 
de  St.Malo  éprouvèrent  dans  la  mer  du  Sud  pendant  la  guerre  de  lafuccef- 
fipfi.  Lt$  Iodes. Efpagnoles  entrèrent  4I0K  en  canu»erce  avec  Téuangef 
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^onr  let  befôiat  de  feur  confommation  ;  &  ce  parti  ëtoit  prefque  indîf- 
penfable  dans  cet  circonftances.  Quelques  vaifleaux  de  St.  Malo  profitèrent 
de  ce  temps  de  défordre  pour  pafler  à  Lima  par  le  détroit  de  Magellan  r 
comme  le  pays  ëtoit  dépourvu  de  marchandifes  ^  ils  firent  fur  celles  qu'ils 
portèrent  des  profits  incroyables;  gagnèrent  jufqu'à  huit  cents  pour  cent, 
e  bruit  qui  s'en  répandit ,  excita  tellement  Pempreflfement  &c  Tavidité  des 
autres  armateurs,  que  plus  de  deux  cents  vaifTeaux  marchands  palTerent  à 
Callao  de.  Lima ,  &  aux  autres  ports  du  Pérou,  fans  qu'il  y  eut  entre  Parri- 
▼ée  des  uns  &  des  autres,  feulement  l'intervalle  du  temps  néceflàire  pour 
décharger  leurs  marchandifes  :  elles  s'y  accumulèrent  par-là  de  telle  forte^ 

Sue  le  prix  en  baifla  même  au-defTous  de  ce  qu'elles  coûtoient  dans  la 
tbrique  ;  les  marchands  du  pays  qui  avoient  acheté  les  premiers  à  des  prix 
exorbitans ,  perdant  par  cette  diminution  plus  des  trois  quarts  à  la  vente  ^ 
furent  obligés  de  faire  banqueroute  :  ceux  qui  avoient  des  fonds  de  refle 
ceflerent  d'acheter ,  craignant  que  les  marchandifes  ne  vinflent  à  baiffer  en-^ 
core  davantage;  en  forte  que  quelques-uns  des  marchands  François  ne  trou« 
▼ant  point  à  vendre,  brûlèrent  partie  de  leur  cargaifon,  plutôt  que  de  U 
tapporter  en  France,  où  à  leur  arrivée  ils  firent  aufli  banqueroute. 
•  D.  Bemardo  de  Ulloa  auroit  pu  rappeller  beaucoup  d'autres  événemens 
à  peu  prés  femblables ,  arrivés  dans  d'autres  branches  de  commerce  ;  mais 
il  n'auroit  pas  dû  citer  celui-ci  comme  un  exemple  d'inconvéniens  &  do 
malheurs,  capable  d'engager  un  Etat  dans  des  établiffemens  qui  détruifenc 
la  liberté.  Ce  qui  arriva  alors  dans  le  commerce  des  Indes  Efpagnoles, 
eft  prefque  toujours  arrivé  à  la  fuite  d'une  guerre  dans  le  commerce  des 
autres  colonies  Européennes  de  l'Amérique ,  &  dans  celui  de  la  côte  d'A« 
firique.  La  mémechofe  arrive  en  Europe,  dès ^ qu'il  furvient  dans  un  Etat, 
une  difette ,  foit  de  denrées ,  foit  de  marchandifes.  La  difette  même  atrir<» 
bientôt  la  plus  grande  abondance,  lorfque  le  commerce  eft  libre;  &  à 
l'égard  des  négocians ,  ce  commerce  n'efl  ordinairement  lucratif,  que  pour 
ceux  oui  ont  affez  de  vigilance  &  d'habileté  pour  faire  les  premiers  en« 
▼ois,  &  la  fage  prévoyance  de  ne  pas  différer  leurs  ventes  dans  Pefpé- 
fwce  de  faire  de  plus  grands  bénéfices.  Qui  ne  voit  que  dans  ces  cas  la 
difette  eft  un  mal  que  la  liberté  du  commerce  répare  promptement  ;  que 
Pexcès  de  concurrence  que  la  difette  attire  bientôt ,  n'a  &  ne  peut  avoir 
d^nconvénient  que  pour  quelques  négocians  imprudens  ou  trop  avides; 
mais  qu'il  réfulte  toujours  infailliblement  de  l'excès  même  de  la  concur«< 
sence  qu'attire  la  difette ,  un  avantage  réel ,  &  pour  l'Etat  qui  approvi- 
fioime,  &pour  celui  qui  eft  approvifionné }  L'un  reçoit  abondamment  tout 
ce  qui  lui  efl  néceffaire ,  l'autre  le  débarraffe  de  fon  fuperflu.  D'ailleurs  cette 
opération  qui  n'efl  jamais  que  momentanée,  eft  elle-même  la  caufe  qui 
remef  le  commerce  dans  fon  niveau ,  &  qui  lui  fait  reprendre  fon  cours  or^ 
dinaire  ;  &  le  cours  ordinaire  du  commerce  ne  donne  que  des  bénéfice» 
modérés  ^  &  ne  p'4ie  l'ioduitrie  qu'aytant  qu'il  efl,  néceflàire  pour  l'anime»- 
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&  Tentretenir  dahs  fôn  aâivité  naturelle.  Le  commercé  a  fes  orages  qo^ 
fe  fortnem  dans  des  temps  de  trouble,  dans  des  événemens  publics,  Quel-i* 
quefbis  inattendus  &  d'autrefois  trop  prévus..  Mais  il  ne  fauroit  en  rëuiltal 
un  mal  public  &  permanent  pour  aucun  Etat,  qu'autant  qu'on  voudroit 
les  prévenir  par  des  réglemens  qui  détruifent  en  général  laiiberté  du  conw 
raerce.  Les  révolutions  continuelles  fur  les  prix  des  denrées  &  des  mar<« 
chandifes,  occafionnées  par  les  viciflitqdes  de  l'abondance  &  de  la  difèrce^ 
les  vicidiaides  dans  le  goût  des  acheteurs;  la  mauvaife*foi  des  débiteurs^ 
Veur  impuifTance  forcée  ;  les  événemens  de  guerre  &  de  paix  ;  les  plaies 
dont  le  ciel.afflige  de  temps  en  temps  quelque  partie  de  la  terre;  &let 
naufrages,  font  des  accidens  naturels  au  commerce.  Vouloir  les  prévenic 

{}zt  des  loix,  qui  gênent  la  liberté,  c'eft  lui  ôter  les  refiburces  qu'il  adani 
'induftrie  &  le  génie  des  négocians ,  pour  fe  relever.  > 

;  L'exemple  de  ce  qui  arriva  pendant  la  guerre  pour  la  (ticceflîon,  an< 
négocians  de. St.  Maio  dans  la  mer  du  fud ,  bien  loiti  de  contredire  U| 
liberté  du  commerce,  parle  en  fa  fitveur.  Tout  le  monde  fait  à  Quel  point 
l^urs premiers  envois  furent  heureux  pour  leur  patrie,  puifqu'ils  délivrèrent 
leur  lou verain ,  en  lui  prêtant  trente  millions ,  du  joug  humiliant  qu'on 
Touloit  lui  impofer  aux  conférences  de  Geertmidemberg.  Ces  trente  millions 
pe  fervirent  pas  peu  à  affurer  la  couronne  d'Efpagne  à  la  maifoa  de  Bour^ 
bon.  Les  négocians  qui,  fuivant  le  récit  de  D.  fiernardo  de  Ulloa,  fe  rui« 
fièrent  dans  les  envois  fuivans  à  la  mer  du  fud ,  ou  qui  du  moins  perdirent 
beaucoup,  ne  rendirent  pas  fans  doute  un  fervice  fi  brillant  à  leur  patrie. 
Ils  la  fervirent  cependant  infiniment  par  une  grande  exportation  de  fes 
manufàâures  :  l'Etat  gagna  moins,  parce  qu'ils  perdirent;  mais  l'Etat  gagna.^ 
une  augmentation  confldérable  de  numéraire  :  ils  animèrent  ^  ib  foutinreot 
Ton  induftrie ,  &  donnèrent  de  l'aâivité  à  fa  circulation. 

Il  eft  indifférent  de  prendre  cet  exemple  en  France  ou  en  Efpagne.  On 
fent  bien  que  les  négocians  de  Cadix  ou  de  Séville  auroient  pu  fiiire  les 
mêmes  opérations,  &  procurer  à  l'Efpagne  les  mêmes  fecours  &  les  mêmes 
richefles,  foit  en  s'enrichifTant  eux-mêmes,  foit  en  s'appauvrifTant  par  leur 
trop  grande  précipitation.  C'efl  ce  qui  efl  arrivé  en  France  après  la  der- 
nière guerre  terminée  par  la  paix  d'Aix-la*ChapelIe.  Les  denrées  de  l'A* 
mérique  étoient  à  un  bas  prix  dans  fes  colonies,  &  celles  d'Europe  y 
étoient  fort  chères.  Les  premiers  vaifTeaux  expédiés  des  ports  de  France 
profitèrent  de  cette  fituation  ,   &  ceux  qui  fuivirent  donnèrent  les  uns  le 

{mr  ;  Si  les  autres  de  grandes  pertes  :  mais  l'exportation ,  Pimporution  Se 
a  réexportation  furent  immenfes,  extrêmement  rapides,  &  firent  rentrer  en 
peu  de  temps  dans  le  royaume ,  les  millions  que  la  guerre  en  avoir  fiiit 
fortir.  Toutes  les  manufaâures,  toutes  les  fortes  d'indudrie  recouvrèrent 
promptcment  leur  ancienne  vigueur,  &  la  circulation  reprit  fa  première 
aâivicé,  au  point  de  donner  au  gouvernement  la  facilité  d'établir  une 
s^ffe  d'amoniâement  de  plus  de  trente  millioos  par  année  ^  pour  rembourfep 


ftt* capitaux  des  dettes  publiques,  exemple  nouveau  pour  la  France;  & 


i^iette  révolution  comme  utile  &  paflà^re,  le  commerce  reprit  de  lui- même 
ailez  promptemeot  fon  calme  ordinaire  &  ion  cours  naturel,  qui  confifts 
dan;  l'importation  aux  colonies  de  la  quantité  à  peu  près  exaâe  de  denrées 
Ar  de  marcjiandifes  d^Europe  que  ces  colonies  oeuvent  confommer ,  & 
dans  l'exportation  générale  de  toutes  leurs  produraons.  Il  y  a  une  balance 
refpeâive  dans  le  commerce  de  l'Europe  avec  l'Amérique,  qui  lorfque  le 
le  commerce  eft  libre ,  ne  varie  qu'autant  qu'il  eft  néceflaire  pour  donner 
lieu  ii  différentes  fpéculations ,  &  pour  animer  le  commerce  &  le  tenir 
en  aâivité. 

-  On  a  obfervé  cependant  que  ce  commerce  reçoit  fans  cefle  de  nouveaux 
ttcroiflemens,  qui  font  plus  ou  moins  fenfîbles  en  proportion  du  bon  ré-* 

Elme  dans  lequel  on  tient,  non  le  commerce  qui  ne  demande  que  de  U 
berté ,  mais  les  colonies.  Il  y  a  toujours  en  Amérique  de  quoi  défricher 
ou  améliorer.  Le  luxe  que  le  commerce  introduit  chez  les  habitans,  l'oc<» 
cafion  qu'il  leur  préfente  fans  cefle  de  fe  procurer  par  les  fruits  de  leurs 
fterres ,  toutes  les  commodités  de  la  vie ,  efl  le  feul  motif  qui  tes  excite 
ati  travail ,  &  à  rendre  les  colonies  toujours  plus  riches  en  produâions* 
C^efl  l'effet  naturel  de  la  liberté  du  commerce,  dont  les  fuccès  feroient 
plus  rapides ,  fl  on  y  ajoutoit  dans  les  colonies ,  la  fageffe  &  la  douceur 
d'une  bonne  adminiftration. 

On  ne  doit  donc  pas  craindre  l'abondance  des  denrées  &  des  marchan* 
difes  d'Europe  dans  les  Indes  Efpagnoles,  importées  par  les  vaifTeaux  Ef- 
pamols,  ihais  l'abondance  de  celles  que  le  commerce  clandeflin  y  intro* 
duit.  Indépendamment  de  ce  que  l'abondance  des  envois  de  la  nation  excita 
néceifairemenc  plus  de  travail  &,  d'améliorations  chez  les  habitans,  cette 
abondance  fert  infiniment  \  refferrer  celle  du  commerce  clandeflin.  Il  efl 
donc  évident  que  limiter  le  nombre  des  vaifleaux  qui  s^expédient  à  Cadix  ^ 
le  montant  de  leurs  cargaifons ,  &  mettre  de  longs  intervalles  d'une  expé- 
dition à  l'autre,  c'efl  foutenir  on  encourager  le  commerce  illégitime;  c'efl 
Im  laiffer  toujours  une  plus  grande  partie  des  colonies  à  approvifîonner. 
n  ne  feroit  pas  aifé  de  diflinguer,  a  Tégard  du  commerce,  les  colonies 
£(jpagno1es,  de  celles  des  François,  des  Anglois  &  des  Hollandois,  de 
manière  à  trouver  dans  cette  diflinftion ,  un  principe  folide  &  inconref^ 
table  fur  lequel  on  puiffe  établir  une  forme  de  commerce  diamétralement 
oppofée.  Mais  il  efl  facile  de  voir  que  fi  la  navi^tion  aux  Indes  Efpa-* 
gnôles  étoit  livrée  à  la  feute  fpéculation  des  négocuos  d'Efpagne,  commet 
eHe  Veû  en  Angleterre,  en  France  &  en  Hollande,  à  l'éeaid  de  leurs  co- 
lonies refpeâives ,  cette  navigation  feroit  triplée  en  peu  de  temps.  Les  né- 
gocions emploieroient  de- plus  petits  navires^  leurs  bénéfices feroient  mor* 
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dérés,  quelquefois  nuls;  mais  leurs  voyages  feroient  frëquens  &  fbfC 
prompts.  Les  rifques  de  l'abondance,  ou  d'une  trop  grande  concurrenct 
ne  les  embarrafleroient  pas  plus,  que . les  négocians  François  le  font,  pour 
les  éviter  ou  les  prévenir  aux  différences  ifles  Françoifes.  Les  uns  çoiifie<" 
roienc  leurs  vaifTeaux  à  des  capitaines  gérens,  d'autres  les  configneroîenc 
à  des  maîCons  de  commerce  déjà  établies,  ou  qui  s'établiroieot  bientôt { 
leurs  vailTeaux  y  feroient  échelle ,  &  ils  n'éprouveroient  jamais  d'autr€  iiH 
^onvénient,  que  celui  d'être  obligés  quelquefois  à  plus  de  relâche;  à  &ire 
un  voyage  un  peu  plus  long;  à  laiflër  une  partie  de  leur  cargaifoa  iavenduô 
pour  en  faire  le  retour  dans  un  fécond  voyage ,  &  à  prendre  du  firet  i 
ainfi  que  cela  arrive  fréquemment  aux  colonies  Françoifes.  Le  but  du  oé^ 

Sociant  eft  de  gagner  peu ,  mais  de  gagner  oromptement.  La  concurrence 
eviendroit  peut-être  crès-confîdérable ,  le  négociant  en  fouffiiroit  quelque-* 
fois ,  mais  il  en  réfulteroit  un  grand  bien  pour  l'Ëtat.  Le  bas  prix  des  mal^ 
chandifes  que  la  concurrence  fëroit  néceflairement  tomber,  en  écendroit 
iûrement  les  confommations ,  &  en  fèroit  faire  on  plus  grand  débit.  Les 
'négocians  gagneroient  peu  dans  chaque  voyage,  quelques-uns  perdroienti 
mais  le  commerce  de  l'Etat  ne  cefleroit  de  s'étendre  oc  de  l'enrichir. 

La  navigation  d'Acapulco  aux  ifles  Philippines,  tient  beaucoup  des  in* 
convéniens  du  commerce  illicite.  Il  y  a  des  moyens  fûrs,  non-Ieulemeot 
de  remédier  à  ces  inconvéniens ,  mais  encore  d'étendre  infiniment  cette 
branche  de  commerce ,  &  de  la  rendre  l'une  des  plus  riches  &-des  plut 
«vantageufes  de  tout  le  commerce  d'Efpagne.  Voyc^^  V article  ÂCAPULCO. 
La  fcience  du  commerce  a  des  maximes  générales  qui  conviennes  à 
toutes  les  nations ,  &  d'autres  qui  au  lieu  d'être  falutaires  dans  de  cer- 
tains pays,  y  feroient  deftruâives.  On  doit  élever,  animer  par-tout  l'in- 
dudrie ,  la  foutenir  &  l'étendre  fur  les  mêmes  principes.  Mais  la  fituation , 
le  climat,  les  produâions  naturelles,  n'étant  pas  les  mêmes  dans  tous  les 

Eays ,  l'induflrie  doit  y  être  portée  fur  des  objets  différens.  Les  différentes 
ranches  de  l'art ,  ainh  que  les  produâions  de  la  nature  ,  font  divifées  à 
l'infini,  mais  toutes  ne  peuvent  pas  être  cultivées  par-tout  avec  les  mêmes 
fuccès.  Prefque  toutes  les  fortes  de  m.anufaâures  font  en  France  comme 
dans  leur  véritable  patrie  :  la  plupart  des  matières  premières  y  abondent , 
&  par  les  foins  d'une  bonne  adminiftration ,  les  négocians  y  fourntflènt  à 
un  bon  prix  celles  qui  manquent.  Il  eft  facile  de  conferver  toujours  les 
manu&âures  dans  un  Etat ,  qui  au  lieu  de  mines  d'or  ou  d'argent ,  a  de 
vaftes  provinces ,  où  l'on  ne  connoit  pas  d'autre  commerce  que  celui  de 
la  culture  des  terres  &  des  manufaâures  ,  ou  l'on  ne  peut  point  en  &ire 
d'autre.  C'eft  ce  qui  tient  éloignée  la  trop  grande  abondance  du  nurné** 
raire,  qui  en  rendant  chères  toutes  les  chofes  nécefTaires  à  la  vie.  fait  in* 
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tions  de  la  nature  &  de  Part.  Les  caufes  qui  ont  détruit  en  Efpagne  IV 
griculcure  &  les  manufaâures  /  les  efforts  que  le  gouvernement  a  faits  pour 
les  rétablir ,  les  divers  moyens  qu'on  a  inutilement  employés  pour  rappeller 
rinduftrie ,  ceux  qu'on  pourroit  employer  avec  fuccès  ,  &  les  limites  que 
la  fîtuation  d'Efpagne,  que  la  nature  même  met  aux  progrès  de  l'induf- 
trie  dans  ce  royaume,  font  autant  d'objets  qui  méritent  d'être  difcutés,  & 
qui  intérefTent  toutes  les  nations  commerçantes  de  l'Europe. 

Ferdinand  acquit  par  la  conquête  du  royaume  de  Grenade ,  ce  que  l'Ef^ 
pagne  avoir  alors  de  manufkaures  ^"qui  étoient  le  fruit  de  l'induftrie  des 
maures  9  &  détruifit  en  même  temps  prefque  entièrement  le  conmierce 
*par  l'expulfion  des  ]m&.  Une  conquête  plus  importante  ;  celle  du  nouveau 
monde ,  ranima  bientôt  l'induflrie  &  le  commerce  ,  &  fit  de  l'Efpagne 
fous  Charles  V ,  &  fur-tout  fous  Philippe  II  »  le  plus  riche  royaume  4le 
l'univers.  Pour  fe  former  une  idée  des  richeffes  naturelles  &  d'indufirie  de 
l'Efpagne  à  cette  époque  ^  il  faut  fe  rappeller  les  dépenfes  énormes  que 
firent  en  fort  peu  d'années  Charles  V ,  fucceffeur  de  Ferdinand  &  dlfa- 
1>eile,  &  Philippe  II  ^  fon  fils.  Charles  V,  toujours  en  voyage  &  toujours 
en  guerre ,  répandit  des  fommes  îmmenfes  en  Allemagne  &  en  Italie. 
Lorl^u'il  envoya  fon  fils  à  Londres  époufer  la  reine  Marie ,  &  prendre  le 
titre  de  roi  d^ngleterre ,  ce  prince  remit  à  la  cour  de  Londres  vingt-fept 
grandes  caiffes  d'argent  en  barre  &  la  charge  de  cent  chevaux  en  argent 
&  en  or  monnoyé.  Philippe  II ,  foutint  à  la  fois  la  guerre  dans  les  Pays- 
Bas  contre  le  prince  Maurice  d'Orange ,  dans  prefque  toutes  les  provinces 
de  France  contre  Henri  IV,  à  Genève  &  dans  la  SuifTe,  &  fur  la  mer 
contre  les  Anglois  &  les  HoUandois.  Ses  pays  comme  fes  tréfors ,  étoient 
îmmenfes.  Son  defpotifme  dans  les  Pays-Bas ,  &  fon  ambition  en  France ,  ' 
lui  coûtèrent  plus  de  trois  milliards  de  livres  tournois  fans  l'appauvrir ,  & 
cependant  fes  tréfors  enrichirent  contre  fon  intention  ,  les  pays  qu'il  voo- 
loit  fubjuguer.  La  conquête  du  Portugal  l'avoit  rendu  maître  des  deux 
Indes  :  l'Amérique ,  ainu  que  les  Indes  orientales ,  furent  toujours  iqépui- 
fables  pour  lui.  Le  commerce  fe  faifoit  alors  avec  les  deux  indes  comme 
il  fe  fait  encore  aujourd'hui  :  c'efi-à-dire ,  qu'il  falloit  porter  aux  indes 
occidentales  des  denrées  &  des  manufaâures  d'Europe  pour  les  échanger 
contre  de  l'or  &  de  l'argent,  &  qu'il  fiiUoit  envoyer  de  l'argent  dans  les 
indes  orientales  pour  en  rapporter  des  denrées  &  des  manuraâures.  Les 
indes  occidentales  fburnifToient  aux  fujets  de  Philippe,  de  l'argent  pour 
le  commerce  des  indes  orientales,  &  Tindufhie  d'Efpagne  fbrmoit  alors 
les  cargaifons  en  denrées  &  en  marchand&fes  d'Europe  ,  qu'exigeoit  le 
commerce  de  l'Amérique. 

Il  n'efl  pas  douteux  que  l'Efpagne  n'ait  été  en  pofTeffîon  d'un  très-prand 
commerce  intérieur  &  extérieur ,  dans  un  fiecle  où  le  commerce  étoit  fort 
borné  dans  tous  les  autres  Etats.   Don  Géronimo  de  Uflaris  afliire  que  la 

feule  ville  de  Séville  contenoit  Ibixante  mille  métiers  en  foie  ;  les  draps 
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de  Sëgovie  ont  paflë  pour  les  plus  beaux  de  l'Europe  ;  ceux  de  la  Cata« 
logne  ont  eu  long-temps  la  préférence  dans  le  Levant ,  en  Sicile  &  en  lulie. 
,     On  lit  dans  un  mémoire  adreflë  à  Philippe  II ,  par  Louis  Valle  de  la  Cerda , 
^'    iju'il  fe  négocioit  dans  la   feule  foire  de  Médina   en  lettres  de  change, 
-  pour  une  valeur  de  plus  de  cent  cinquante  millions  d'écus.   L'armement 
de  Philippe  II ,  contre  TAngleterre  compofé  de  cent  cinquante  gros  vaif- 
feaux ,  célèbre  dans  l'hiftoire  fous  le  nom  de  flotte  invincible ,  prouve  que 
PEipagne  avoit  alors  une  puiilànte  marine ,  &  par  conféquent  un  com- 
merce majîtime  trés*étendu. 

II  efi  certain  que  fi  l'Efpagne  eut  été  obligée  d'acheter  en  ce  temps-là 
des  étrangers,  toutes  les  marchandifes  qu'elle  envoyoit  aux  indes  occiden- 
tales y  l'Europe  auroit  joui  dès-lors  des  tréfors  de  l'Amérique  comme  elle 
en  jouit  aujourd'hui ,  &  le  monarque  n'auroit  pu  y  dépenler  en  armemens 
de  terre  &  de  mer  plus  de  trois  mille  millions  en  peu  d'années  fans  s'ap*' 
panvrir  à  l'excès  ;  puifque  l'Efpagne  répandit  infiniment  plus  de  numéraire 
chez  les  étrangers  par  cette  voie ,  qu'elle  n'a  fait  depuis  par  la  voie  du 
commerce.  Ces  dépenfès  énormes  àites  au-dehors  ,  bien  loin  d'appauvrir 
l'Efpagne ,  foutinrent  encore  l'induftrie  »  la  première  &  la  principale  fource 
de  fes  richefles  »  qui  ne  fiit  attaquée  dans  Ion  véritable  principe  que  fi>uf 
les  règnes  fuivans.  Car  il  eft  évident ,  que  fi  les  tréfors  répandus  hors  de 
PEipagne  par  Charles  V,  joints  à  ces  trois  mille  millions  qui  doublèrent 
prefque  par-tout  chez  l'étranger ,  les  prix  des  denrées ,  étoiçnt  refiés  dans 
l'intérieur  de  l'Efpagne ,  la  main-d'œuvre  y  feroit  devenue  promptement  fi 
prodîeieufement  chère,  qu'il  eût  été  impoffîble  d'y  foutenir  aucune  ma-« 
nufàâure. 

La  négligence  &  l'infidélité  mirent  le  défordre-  dans  les  finances  fous 
Philippe  III,  au  point  que  dans  la  guerre  qui  continuoit  toujours  contre 
les  Provinces-Unies,  on  n'eut  pas  de  quoi  payer  les  troupes  Efpagooles. 
L'expulfion  des  maures  fit  alors  un  tort  irréparaole  à  l'Efpagne.  L'expulfion 
de  fix  à  fept  cents  mille  fujets  laborieux,  occupés  des  arts  &  du  commer- 
ce, fit  perdre  à  l'Efpagne  une  fommè  d'induflrie,  qui  ne  pouvoir  être 
remplacée  par  les  tréfors  du  Mexique  &  du  Pérou ,  parce  que  c'étoit  cette 
induftrie  qui  retenoit  en  Efpagne  la  majeure  partie  de  ces  tréfors  :  on  peut 
juger  du  mérite  &  de  la  richeffe  de  l'induflrie  de  ces  habitans  fi  impru*- 
demment  prolcrits,  par  l'of&e  qu'ils  firent  d'acheter  de  deux  millions  de 
ducats  d'or ,  la  permifiion  de  refpirer  l'air  de  l'Efpagne. 
Le  défordre  augmenta  dans  l'adminiflration  des  deniers  publics  fous  le 


qu'on  avoit  lame  luDiuter  a  une  provmce 
n'étoit  pas  permis  de  tranfporter  de  l'argent  de  province  à  province.  Le 
commerce  intérieur  fut  ruiné.  L'induftrie  ne  féconda  plus  les  préfens  de  la 
sature  ;  ni  les  foies  de  Valence ,  ni  les  belles  laines  de  l'Andaloufle  &  de 
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la  Callille  ne  furent  plus  préparées  par  les  mains  efpagnoles  :  les  toiles  fioef 
4ifparurent,  &  les  étofFes  d'or  &  d^argenc  furent  défendues  comme  un  luxe 
ruineux ,  comme  une  magnificence  capable  d'appauvrir  la  monarchie.  Ea 
effet,  malgré  les  mines  du  nouveau  monde ,  l'Efpagne  devint  ù  pauvre  que 
Philippe  IV,  fe  trouva  réduit  à  la  nécefGté  de  faire  de  la  monnoie  de  ciù« 
vre,  à  laquelle  on  donna  un  prix  prefque  aufli  fort  qu'à  l'argent. 

Ce  fut  alors  que  l'or  &  l'argent  des .  mines  du  Mexique  &  du  Pérou , 
qui  n'avoient ,  encore  pafTé  de  l^fpagne  dans  les  autres  États  de  l'Europe ,' 
que  pour  y  foutenir  les  dépenfes  énormes  de  la  guerre  »  commencèrent  à  sy 
répandre  par  une  autre  route  aufli  paifible  &  aufli  heureufe,  que  l'autre  étoit , 
malheureufe  &  deftruâive.  L'induftrie  opprimée  en  Efpagne  par  l'excès  des 
impofitions ,  &.  plus  encore  par  l'avidité  des  fermiers  qui  en  faifoieot  U 
perception ,  les  Efpagnols  ne  furent  plus  en  état  de  former  &  d'alTortir  let . 
cargaifons  au'exigeoit  le  commerce  de  l'Amérique  ;  il  fallut  les  acheter  des 
étrangers,  o:  dès-lors  les  manufaâures  étrangères  en  devinrent  plus  flo« 
riflances ,  &  attirèrent  l'or  &  l'argent  des  indes  occidentales.  L'extinâion 
de  l'induftrie  Efpagnole  donna,  pour  ainfi  dire,  la  propriété  des  mines  du 
Mexique  6c  du  F^ou  aux  autres  nations  commerçantes  de  PEurope ,  d( 
TEfpagne  n'en  put  retenir  que  les  droits  de  quint ,  d'induit ,  de  garde- 
côtes^  de  douane  &  de  commilfion  ;  droits  qui  ont  ajouté  aux  marchan- 
difes  une  valeur  qui  n*intére(!è  le  négociant  étranger,  qn^en  ce  qu'elle  reP 
ferre  les  confommations  ;  mais  qui  eft  payée  par  les  lujets  du  roi  d'Efpa- 
gne.  C'eft  par  cette  voie  que  Tor  &  l'argent  dont  l'Amérique  a  inondé 
l'Europe  ,  ont  fàtté  dans  plus  de  mains  ,  §i  fe  font  diflribués  plus 
également. 

C'eft  envaîn  qu'une  loi  févere  établie  par  Ferdinand  &  Ifabelle ,  confîr* 
mée  par  Charles  V ,  &  par  tous  les  rois  d'Efpagne ,  défend  aux  autres 
nations,  non-feulement  l'entrée  des  ports  de  l'Amérique,  mais  la  part  ta 
plus  indireâe  dans  ce  commerce.  Le  défaut  de  manufafhires  &  d'induftrte, 
fous  les  règnes  des  fuccefTeurs  de  Philippe  II ,  c'efl-à-dire  ta  loi  de  là 
néceflité ,  la  plus  impérieufe  de  toutes  les  loix ,  établit  la  dotation  perpé- 
tuelle de  la  loi  prohibûive,  &  fît  tomber  le  commerce  des  Efpagnols  en 

5  denrées  &  tes 
indes  occiden- 
regne  de  Phi- 
lippe II ,  qu'environ  pour  quatre  millions.  Ce  prodigieux  commerce  s^eft^^ 
l&it  par  les  autres  nations  commerçantes,  amies  ou  ennemies  de  PEfbagne, 
fous  le  nom  des  Efpagnols  même,  toujours  fidèles  aux  particuliers,  oc  tou-* 
jours  infidèles  à  la  loi.  La  bonne-foi  des  Efpagnols,  qui  n'a  jamais  reçu' 
d'atteinte ,  eft  dans  ce  commerce  la  fureté  des  étrangers. 

Le  gouvernement  ne  pouvant  fe  diflimuler  la  néceflité  des  contraventions 
perpétuelles  à  cette  loi  prohibitive ,  a  cru  en  réparer  le  préjudice  par  une^ 
autre  prohibition  encore  plus  abfurde  &  plus  inutile.  Il  défendit  fous  une 
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peine  capitale  la  fortie  de  l'or  &  de  l'argent ,  comme  sVl  étoît  pofTible 
aux  Ëfpagnols  de  fe  difoenfer  de  payer  les  marchandifes  dont  ils  ne  peu^ 
vent  fe  pafTer ,  &.  aui  leur  font  rournies  par  les  étrangers.  C'eft  ici  qu'é* 
date  encore  la  fidélité,  la  bonne-foi  des. Ëfpagnols,  &  la  vérité  de  cette 
maxime,  que  la  févérité  des  loix  ne  triomphe  jamais  de  la  néceflité.  Lorf- 
que  le  gouvernement  tenoit  la  main  à  réexécution  de  cette  loi,  l'Efpagnol 
qui  eft  a  Cadix  faâeur  de  l'étranger,  confioit  les  lingots  reçus  à  des  braves 
qu'on  appelloit  Météores^  qui  armés  d'épées  &  de  piftolets,  alloient  por* 
ter  les  lingots  numérotés  au  rempart ,  &  les  jettoient  à  d'autres  Météores 
qui  les  portoient  aux  chaloupes,  auxquelles  ils  étoient  deAinés.  Ces  Mé- 
téores, les  faâeurs,  leis  commis  &c  les  gardes  qui  ne  les  troubloient  jamais, 
tous  avoient  leur  droit,  &  le  négociant  étranger  n'étoit  jamais  trompé; 
mais  tous  les  frais  de  cette  (ortie  étoient  une  valeur  ajoutée  encore  aux 
marchandifes  fur  le  pied  de  laquelle  le  négociant  étranger  faifoit  fes  ven- 
tes, qui  étoit  par  conféquent  payée  par  les  confommateurs.  Ces  loix  n'ont 
point  été  révoquées,  elles  exiftent  encore,  mais  fans  exécution. 

Don  Bemardo  de  UUoa  fuppofe  que  lés  Efpagnols,  maîtres  des  tréfors 
du  nouveau  monde,  renoncèrent  d'eux-mêmes  aux  manufàâures,  parce 
qu'ils  fe  virent  aflez  riches.  Il  auroit  dû  dire  la  même  chofe  de  l'agricul- 
ture. Mais  il  fuppofe  un  raifonnement  que  fa  nation  iie  fit  point.  Ces  ré- 
volutions font- elles  jamais  l'effet  du  raifonnement  d'une  nation?  Le  cou- 
rage ,^  l'efprtt  philofophique  du  prince  don  Henri  de  Portugal,  fils  du  roi 
Jean  I»  fécondé  par  l'ambition  &  le  courage  de  Gama,  d'Albuquerque  & 
de  quelques  autres  Portugais,  donnèrent  au  Portugal  toutes  les  richeues  de 
l'Afrique  &  de  l'Afie»  &  firent  pour  quelque  temps  des  Portugais  la  pre- 
mière nation  de  l'Europe.  Les  découvertes  de  Colomb,  la  hardiefle  de 
Cortez  &  de  Pizaro,  ajoutèrent  des  royaumes  à  la  couronne  d'Efpagne^ 
&  lui  affurerent  la  pofleffîon  des  mines  du  Mexique  &  du  Pérou*  Ces 
deux  événemens  qui  changèrent  la  face  de  l'Europe,  qui  font  dans  i'hif- 
toire  du  monde  une  efpece  de  création  nouvelle,  furent  produits  par  un 
petit  nombre  de  ces  hommes  uniques,  dont  le  génie  &  la  fermeté  au- 
deifus  de  tout  préjugé  ^  favent  vaincre  mille  obflacles.  Les  révolutions  qui 
en  flirent  la  fuite ,  ne  furent  amenées  par  le  raifonnement  d'aucune  na- 
tion ;  mais  chaque  nation  y  a  pris  part  fatis  raifonner ,  fuivant  la  pontion 
où  elle  s'efl  trouvée,  fuivant  Ion  caraâere,  fon 'génie,  fon  induurie»  la 
nature  &:  la  conftitution  de  fon  gouvernement^  car  les  nations  ne  raifon- 
nent  point,  elles  font  conduites  ou  entraînées  par  les  événemens  qui  font 
dans  les  mains  qui  gouvernent. 

Ce  n'eft  point  le  raifonnement  des  nations  qui  les  rend  induflrieufês ,; 
qui  les  enrichit  ou  les  appauvrit.  La  néceflîcé  fit  naître  chez  les  ,Hollan- 
dois  l'idée  de  la  liberté,  &  jetta  les  premiers  fondemens  d'une  république 
devenue  par  une  fuite  d'événemens  imprévus,  telle  que  la  raifon  humaine 
n^auroic  ofé   entreprendre  de  la  former",  fi  elle  avoir  pu  en  concevoir  le 
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projet.  Le  peuple  Hôllandois  devenu  libre  par  néceflîtë,  devint  laborieux 
&  induflrieux  fur  le  même  principe.  La  nécelfité  de  défendre  une  liberté 
naiflante  produîHt  en  Hollande  des  prodiges  de  valeur  &  d'induftrie.  Eo 
général  les  particuliers  étoient  pauvres  alors ,  &  l'Etat  étoit  riche  ;  &  dans 
ta  fuite  les  citoyens  font  devenus  riches^  &  TEtat  pauvre  fans  que  la  na«^ 
tion  y  ait  contribué  par  le  raifonnement ;  mais  l'Etat,  la  république  for-, 
mée  fans  deflfein  &  contre  toute  vraifemblance»  la  nation  a  été  entraînée, 
fucceflivement  par  les^vénemens  publics^  de  révolution  en  révolution  au. 
point  où  nous  la  voyons  aujourd'hui.  Eft*ce  par  le  raifonnement  de  la  na- 
tion que  les  RufTes  font  devenus  de  nos  jours,  laborieux,  induftrieux^ 
commerçans  &  foldats,  &  que  laRuffie  eft  aujourd'hui  une  monarchie  ré* 
doutable  à  l'Europe  ? 

Chaque  particulier  eft  indufirieux  par  intérêt  ou  par  néceflité ,  il  en  eft 
de  même  de  toute  nation.  (7eft  là  le  principe  qui  f^it  naître  l'induftrie, 
qui  la  nourrit ,  l'entretient  &  la  perfeâionne ,  &  c'eft  aufli  ce  principe  qui 
la  détruit  :  par  cette  raifon .  l'induftrie  eft  incompatible  avec  l'efclavage& 
fuit  devant  le  defpote.  Le  cultivateur  &  l'artifan  afturés  de  voir  paifer  en 
des  mains  {étrangères  tout  le  fruit  de  leur  induftrie ,  renoncent  à  des  tra- 
vaux infruâueux,  ou  portent  leur  induftrie  ailleurs.  Ainfi  ce  n'eft  point  parce 
que  les  rois  d^Efpagne  &  les  négocians  de  Cadix  ou  de  Se  ville  tiroienc 
tous  les  ans  quatre-vingt  ou  cent  millions  d'or  &  d'argent  ies  mines  du 
nouveau  monde,  que  les  cultivateurs  &  les  artifans  Efpagnols  ont  ceftH  de 
travailler.  La  nation  n'a  pas  raifonné  fur  la  propriété  de  ces  tréfors.  De 
la  pofteflîon  de  ces  mines  les  cultivateurs  &  les  artifans  n'ont  pas  conclu 
qu'il  fklloit  abandonner  la  culture  des  terres  &  des  manuBiâures;  mais  les 
uns  &  les  autres  ne  pouvant  foutenir  le  poids  des  impofîtions ,  fous  les 
règnes  de  Philippe  III  &  de  Philippe  IV,  ont  été  forcés  d'abandonner  les  arts 
qu^ils  ne  pouvoient  plus' cultiver  pour  eux-mêmes  :  &c  ces  caufes  ù  natu-^ 
relies  qui  ont  détruit  l'induftrie  en  Ef^agne,  font  les  mêmes  qui  en  ont 
empêché  le  Vétabliflement.  En  général  l'efprit  d'ordre ,  de  modération ,  le 
goût  des  fciences ,  la  culture  de  tous  les  arts  utiles'  à  la  vie ,  ou  d'agré- 
ment ,  les  inventions  qui  rendent  les  arts  plus  faciles  ,  un  commerce  flo- 
riflant ,  l'agréable ,  l'utile ,  tout  ce  qui  rend  la  vie  commode ,  font  l'ou- 
vrage de  la  fagefte  du  gouvernement ,  &  non  celui  du  raifonnement  d'une 
nation. 

Après  l'cxpuIHon  des  Maures ,  après  avoir  chaflë  du  royaume  (ix  à  fept 
cents  mille  habitans  induftrieux,  tous  artifans,  commerçans  ou  cultivateurs, 
le  gouvernement  efpagnol  auroit  dû  du  moins  diminuer  les  impôts  dans 
la  même  proportion.  Les  miniftres  ne  s'occupèrent  que  du  foin  de  Étire 
toujours  rentrer  dans  les  cofFres  du  roi  les  mêmes  tréfors  après  en  avoir 
diminué  la  fource  :  ils  augmentèrent  même  les  droits,  déjà  trop  onéreux. 
Les  droits  d'alcavala  &  de  cientos,  dont  les  uns  fe  perçoivent  fur  toutes 
les  ventes  des  marchandifcs  en  gros ,  aiiifi  que  fur  les  ventes  des  mémos 


29^  E    s    P    A    G    N    fi. 

le  plus  riche  de  Tunivers.  Le  peuple  Efpagnol  n^eft  point  fans  indùftrie  i 
il  eft  fidèle  &  doué  d'un  génie  &  d'une  confiance  propres  à  exécuter  lés 
plus  grandes  entreprifes.  Les  Efpagnoh  fe  font  (îgnalés  bien  plutôt  que  lef 
Anglois  &  les  François ,  dans  Its  arts  du  génie  ;  &  le  caraâere  de  cette 
nation  n'a  point  changé.  Depuis  plus  d'un  fiecle  &  demi  des  EPpagnoU 
écrivent  fur  le  rétabliflement  de  leur  empire.  Ils  ont  calculé  fa  population, 
fon  indùftrie  ,  fes  revenus,  ce  qu'il  y  a  d'onéreux  dans  les  impofitions  ;  * 
ils  ont  formé  divers  projets  de  rétabliflement. 

On  a  cru  voir  d'abord  les  caufes  du  dépériflement  de  l'Efpagne  dans 
l'expulfion  des  Maures  &  des  Juifs.  On  a  attribué  à  cette  caufe  un  effet 
trop  général.  Cette  expulfîon  feule  n'étoit  pas  fufHfante  pour  entraîner  la 
ruine  entière  de  l'induftrie.  On  y  a  ajouté  les  fréquentes  tranfmigrations 
des  Efpagnols  dans  les  Indes  occidentales.  Don  Géronimo  de  Uftaris  a 
rejette  cette  caufe ,  &  très-bien  prouvé  que  l'agriculture  &  les  arts  n'en  ont 
reçu  aucun  préjudice.  Il  auroit  pu  prouver  auflî  facilement  que  ces  tran& 
migrations,  bien-loin  de  dépeupler  &  d'appauvrir  l'Efpagne,  étoient  un 
des  plus  fûrs  moyens  d'accroître  fa  population ,  d'élever  Ion  indùftrie  &  de 
l'enrichir.  Don  Bernardo  de  Ulloa  regarde  le  commerce  que  les  étrangers 
font  aux  Indes  occidentales  fous  le  nom  des  Efpagnols ,  comme  ,,  une 
9  fupercherie,  &  comme  f  abus  le  plus  pernicieux  &  la  vraie  caufe  de  la 
»  mifere  des  Efpagnols  &  de  la  ruine  de  leurs  manufaâures  ^^  Ceft  an 
contraire  la  ruine  des  manufaâures  des  Efpagnols  &  de  leur  indùftrie ,  qui 
a  fait  pafler  ce  commerce  dans  les  mains  des  étrangers^  qui  ont  pronté 
de  cette  deftruâion,  mais  ne  l'ont  point  caufée.  Leur  concurrence  doit 
être  regardée ,  non  comme  une  caufe  defb-uâive  de  l'induftrie  efpagnolCp 
mais  comme  un  grand  obftacle  à  fon  rétablilfement  à  l'égard  des  manth- 
faâures.  Le  même  auteur  infifte  après  cela,  ainfi  que  Don  Géronimo  de 
Uftaris,  l'auteur  des  confidérations  fur  les  finances  d'Efpagne,^&  plufieors 
écrivains  plus  anciens ,  fur  le  défordre  des  finances ,  fur  leur  mauvaife  ad« 
mvniftration  &  fur  l'excès  des  impofîtions.  Ceft  là  en  ^ffet  la  vraie  caufe, 
la  caufe  permanente  du  mal ,  auquel  on  n'a  ceflfé  de  chercher  des  reme« 
des,  depuis  fur-tout  l'avènement  de  Philippe  V  à  la  couronne  d'Efpagne. 

Il  étoit  afTez  naturel  de  penfer  que  pour  déraciner  le  mal,  cette  caufe 
étant  connue ,  c'étoit  la  caufe  même  qu'il  falloit  attaquer  &  détruire.  Cette 
caufe  détruite ,  on  auroit  pu  pratiquer  avec  un  grand  fuccès  la  plupart  des 
moyens  propofés  pour  élever  le  commerce  en  Efpagne.  Mais  cette  caufe 
a  elle-même  un  principe  qui  la  rend  néceffaire  &  permanente ,  tant  qu'on 
le  laiflera  fubfifter.  Les  impofîtions  font  exceftîves,  mais  les^  charges  de 
l'Etat  les  rendent  indifpenfables.  Il  faut  donc  nécefikirement  diminuer  les 
charges  de  l'Etat  pour  pouvoir  modérer  les  impofîtions.  C'eft  dans  Vex^ 
tînâion  des  dettes  de  l'Etat  qu'on  doit  chercher  le  vrai  remède  au  mal, 
&  c'eft  dans  une  bonne  adminiftration  des  finances  qu'on  doit  trouver  les 
reffources  néceffaires  pour  éteindre  les  dettes  de  l'Etat. 
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-  •  On  a  cru  ^quelquefois  que  la  ruine  des  manufaâures  venoit  de  l'intro-* 
duélion  des  étofiès  étrangères,  &  on  a  conclu  qu'elles  dévoient  être  pro* 
hibécs.  Sur  ce  principe  le  roi  défendit,  par  un  édit  de  1726 ,  à  Tes  fujets  de 
s^habiller  tl'étoflès  de  laine  ou  de  foie  de  fabrique  étrangère.  Cet  édic 
ne  fervit  qu'à  £iire  .connoitre  l'inutilité  d'une  loi  prohibitive ,  &  Tin^ 
fufiîfànce  d'un  tel  moyen  pour  élever  TinduHrie  d'un  peuple  accablé  d'im^ 
pofitions. 

On  a  propofé  de  fupprimer  ou  diminuer  infiniment  ,  tantôt  les  droits 
d'alcavala  &  de  cientos,  tantôt  ceux  de  milions  ,  les  droits  de  douane, 
péage ,  d'oâroi  des  villes.  On  a  bien  fenti  que  des  droits  exceflifs  fur  les 
confommations ,  fur  les  matières  premières ,  fur  les  matières  ouvrées ,  ré- 
pétés enfuite  fur  toutes  les  ventes,  tant  en  gros  qu'en  détail,  portoientle» 
maoufaâures  à  de  fi  hauts  prix  ,  qu'il  leur  étoit  impoflible  de  foutenir  la 
concurrence  de  celles  d'aucune  autre  nation.  Mais  comment  fupprimer  ou 
diminuer  des  droits  fans  le  fecours  defquels  il  étoit  impoflible  de  foutenir 
les  charges  de  l'Etat  ?  On  s'eft  vu  forcé  de  fe  borner  à  accorder  des 
exemptions  à  quelques  ^briques  particulières  1  qui  en  conféquence  ont  eu 
des  fuccès.  Mais  ces  fuccès  n'ont  fervi  qu'à  prouver  la  poflibilité  de  réta« 
blir  l'indufirie  ;  ce  qui  ne  peut  fe  faire  par  des  encouragement  particuliers. 
Il  faut  à  la  nation  un  encouragement  général ,  qui  ne  fe  trouve  ni  dans 
quelques  mànufaâures  uniques  fàvorifées ,  ni  dans  quelques  compagnies 
qu'on  a  fucceflivement  formées ,  auxquelles  on  a  accordé  de  grands  pri- 
vilèges. 11  en  eft  fans  doute  réfulté  des  avantages ,  mais  fi  bornés  qu'ils 
ont  été  infenfibles  au  général  de  la  nation. 

L'établiffement  des  grands  chemins ,  des  routes  plus  (ures ,  plus  faciles  & 
plus  commodes ,  des  rivières  rendues  navigables ,  ont  paru  des  moyens 
capables  de  ranimer  TinduArie.  Ce  feroic  fans  contredit  une  amélioration 
très-avantageufe  pour  l'agriculture  &  le  commerce.  Mais  il  faut  commencer 
par  le  rétablifiement  de  l'induftrie  pour  la  mettre  en  eut  d'en  profiter; 
car  le  défaut  de  routes  faciles  &  de  rivières  navigables ,'  n'efl  pas  la  caufe 
deflruâive  de  l'induflrie  en  Efpagne;  puifque  l'agriculture  &  le  commerce 
y,  ont  exiflé  faiis  ce  fecours ,  dans  un  état  floriflant. 

On  a  encore  efTayé  l'interdiâion  de  la  fortie  des  foies.  Cette  interdiâion 
pourroit  être  utile  pour  foutenir  des  manufactures  exiflantes ,  en  leur  pro* 
curant  la  matière  première  à  un  plus  bas  prix.  Mais  en  donnant  cette  fotXQ 
d'encouragement  à  des  marîufaâures ,  on  détruit  d'une  main  ce  qu'on  édifie 
de  l'autre  :  on  attaque  l'agriculture  &  la  partie  la  plus  précieufe  de  l'in- 
duftrie ,  en  avilifTant  fes  produâions.  Cette  interdiâion  efl  bien  plus  per- 
nicteufe  encore  dans  un  Etat  où  il  y  a  peu  de  mànufaâures  :  l'avilifle- 
'ment  de  la  matière  en  efl  plus  fenfible,  &  le  cultivateur  plus  promptement 
découragé.  C'efl  d'ailleurs  forcer  les  nations  voifines  qui  cultivent  les  mê- 
mes produâions ,  à  trouver  dans  leur  induflrie  de  quoi  établir  une  concur** 
rence  ruineufe.  C'efl  par  une  interdiâion  ngoureufe  que  les  Anglois  accou-» 
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tument  enfin  les  autres  nations  à  fe  palTer  des  laines  d^Angleterre  &  d*Ir« 
lande ,  &  leur  agriculture  commence  à  en  fouf&ir  fenfiblemenr. 

Le  nouveau  roi  d'Efpagne  a  trouvé  les  principales  branches  des  revenui 
de  ce  royaume  employées  à  payer  les  intérêts  des  fommes  empruntées  & 
des  dettes  accumulées  clepuis  plus  de  cent  cinquante  ans.  Les  funefies  effets 
qu'opèrent  dans  un  Etat  d'anciennes  dettes  publiques ,  Tembarras  &  Hm^ 
puiflance  même  où  elles  jettent  l'adminiilration ,  font  les  premiers  objets 
qui  '  ont  frappé  ce  monarque.  Il  a  vu  la  caufe  primitive  du  mal ,  &  lé 
remède ,  dans  la  deftruâion  de  cette  caufe.  Ceft  dans  la  liquidation  & 
Textinâion  de  toutes  les  dettes  de  l'Etat  qu'il  prend  le  premier  principe 
d'une  bonne  adminifiration.  Il  a  ordonné  la  liquidation  &  le  paiement  de 
toutes  les  dettes  contraâées  depuis  les  re^es  de  Ferdinand  oc  dUfabelle; 
&  il  ne  faut  pas  douter  qu'une  opération  li  fage  »  qui  annonce  aux  peuples 
le  plus  heureux  règne ,  ne  foit  accompagnée  du  rétabliffement  du  bon 
ordre  que  ce^te  opération  même  exige,  dans  Padminiftration  des  finances. 
La  néceffîté  d'acquitter  les  dettes  ne  permet  pas  de  fupprimer  tout-2k-fait . 
les  droits  qui  découragent  l'induflrie;  les  abus  qui  fe  commettent  à  la 
perception,  plus  onéreux  &  plus  deftruftifit  que  les  droits  même,  feront 
févérement  réprimés.  % 

Lts  impôts   répartis   avec  plus  d'égalité ,    perçus  avec  douceur  &  fana 
abus,  les  cultivateurs  protégés  &  affurés  de  jouir  du  fruit  de  leur  travail^ 
fe  livreront  à  la  culture  des  terres ,  aux  défirichemens  même ,  (i  peu  qu'oQ 
encourage  encore  cette  branche  de   l'agriculture   par  des  exemptions  oa 
des/ diminutions  d'impôts.  L'agriculture  fera  des  progrés  rapides,  fur-tout 
fi  on  laifle  la  liberté  de  la  garde  des  grains ,  du  magafinage  &  de  l'ex* 
portation  ;  fi  on  laiflè  au  commerce  le  loin  de  faire  circuler  les  denrées  & 
d'en  entretenir  l'abondance.  Car  aucun  Etat  n'a  de  police  plus  rigoureufe 
&  plus  deflruâive  fur  les  bleds ,  que  l'Efpagne ,  parce  qu'on  y  a  pris  plus 
q[u'ailleurs ,  pour  un  effet  de  la  liberté ,  des  difettes  caufées  par  l'abandon 
de  la  culture  des  terres.  C'efl  ainfi  qu'au  lieu  de  remédier  au  mal ,  on  y 
a  appliqué  un  remède  qui  ne  fert  qu'à  l'étendre  &  le  rendre  plus  grand» 
Ceft  une  vérité  généralement  reconnue ,  que  les  manufàâures^vorifent 
la  culture  des  terres.  Mais  on  efl  dans  Terreur,  fi  on  regarde  des  manu- 
faâures   comme  un  encouragement  toujours  néceflàire  à  l'agriculture.  La 
vente  à  un  bon  prix  de  toutes  les  produâions  qui  font  le  firuît  du  travail 
du  cultivateur ,  eft  l'encouragement  dont  le  cultivateur  ne  peut  fe  paifer. 
Qu'on  procure  au  cultivateur  le  débouché  de  fes  denrées  :  il   lui  importe 
peu  que  ce  foit  par  une  confommation  locale ,  ou  par  l'exportation  qu'eu 
fait  le  commerce  ;  il  fe  livrera  au  travail.  De-là  il  faut  conclure  que  Ta- 
griculture  n'a  pas  befoin  du  fecours  des  manufaâures  par- tout  où  le  culti- 
vateur fe  trouve  à  portée  de  cette  exportation ,  fi  d'ailleurs  le  commerce 
des  grains  eft  libre  ;  &  que  les  manufadures  ne  font  héccfTaîres  que  dans 
les  lieux  où  le  cultivateur  eft  découragé  par  le  défaut  de  vente  ^  parce  que 
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les  frais  du  tranrpoit  aax  lieux  de  la  confommation ,  aviliflent  les  denrées 
Cefl  dans  les  lieux  qui  o^oot  point  de  débouché ,  que  les  manufiiâures 
ont  le  plus  de  fuccés.  Le  cultivateur  en  Efpagne  n^a  pas  befoin  de  la  con«- 
fommarion  des  manufaâures  nationales  pour  vendre  fes  huiles,  Tes  foies p 
les  laines ,  ni  (es  vins  \  Tétranger  les  enlevé  à  un  ailèz  bon  prix ,  &  rEf- 
pagne  manque  fouvent  de  grains  \  il  n'a  point  à  craindre  l'abondance  de 
ces  produâions,  dès  que  le  commerce  eft  libre  :.la  terre  eft  bien  cultivée 
par*tout  où  les  produaions  de  la  terre  font  bien  vendues ,  &  la  maxime 
que  quelqu'étendue  de  terre  qu'on  polTede ,  on  n'en  cultive  qu'autant  qu'il 
en  faut  pour  la  fubfiftance  des  habitans,  n'eft  vraie  qu'à  l'égard  des  pays 
qui  n'ont  point  de  débouché. 

il  ne  faut  donc  envifager  le  rétabliflèment  des  manufaiEhires  en  Ef* 
P^^^i  que  comme  un  moyen  d'augmenter  fes  richeflfes  en  donnant  par  la 
main-d'œuvre  une  valeur  nouvelle  à  fes  produâions  naturelles ,  &  d'étendre 
fit  population;  &  non  comme  un  encouragement  néceflaire,  comme  un 
moyen  indifpenfable  à  employer  pour  relever  l'agriculture^  ainfi  que  le 
prétendent  tous  les  écrivains  Efpagnols.  C'eft  un  principe  ceruin  que  pour 
avoir  un  commerce  utile ,  il  eft  néceflaire  de  vendre  aux  étrangers  plus  que 
Ton  n'acheté  d'eux.  Mais  eft-il  inconteftable  que  le  moyen  le  plus  «fur,  le 
plus  efficace  &  le  plus  convenable  pour  parvenir  en  Efpagne  à  ce  but  im- 
portant, eft  d'avoir  de  bonnes  manufaâures  >  Eft-il  vrai  que  l'Efpagne  ne 
gnit  efpérer  de  commerce  a£tif,  ni  même  réciproque,  tant  que  les  manu- 
cures ne  feront  pas  rétablies ,  comme  le  prétendent  Don  Géronimo  de 
Ullaris,  Don  Bernardo  de  Ulloa,  &  une  infinité  d'autres  écrivains?  Si 
l'Efpagne  a  un  intérêt  fenfible  à  veiller  fur  fes  manufaâures,  elle  en  a 
peut-être  un  plus  important  encore  à  ne  s'y  livrer  qu'avec  beaucoup  de 
modération;  il  eft  peut-être  très-néceffaire  en  Efpagne  d'alfigner  des  limites 
\  un  genre  d'indullrie,  à  une  branche  de  commerce,  qui  pourroit  avoir 
des  excès,  qui  pourroit  nuire  à  d'autres  branches  plus  riches  &  plus  natu- 
relles, fi  elle  étoit  portée  auffî  loin  qu'elle  l'a  été  chez  d'autres  nations. 
Les  grains,  les  vins,  les  huiles,  les  laines,  les  foies,  font  les  princi- 
pales produâions  naturelles  de  TEfpagne;  ces  produâions  y  font  iiifcep- 
tibles  d'une  prodigieufe  augmentation ,  &  les  moyens  de  les  augmenter 
doivent  être  le  premier  &  le  principal  objet  de  l'attention  &  des  foins  du 
mtniftere.   L'indufltie  qui  s^ocèupe  à  étendre  ces  produâions,  eft  la  plus 

^.précieufe  à  l'Etat,  &  celle  qui  doit  êtr^  animée,  encouragée,  &  protégée 

'  la  première  &  de  préférence  à  toute  autre. 

.  La  diminution  &.une  répartition  égale  des  impôts,  l'exemption  même 
de  toute  impofition  fur  les  terres  en  friche  pendant  un  certain  nombre  d'an- 
nées ,  font  les  premiers  encouragemens  à  donner  à  ce  premier  genre  d'in* 
duftrie ,  qui  efl  la  bafe  de  tous  les  autres  ;  &  fi  on  y  ajoute  enfuite  les 
jnoyens  qui  afTurent  le  débouché  &  la  confommation  des  produâions,  on 
encichit  iofailUblement les  cultivateurs,  on  les  multiplie  à  l'infini^  &  la  terre 
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produit  tout* ce  qu^dle  peut  produire.  Les  maoufadures ,  fur-tout  cellef 
qui  emploient  le  plus  de  produâions  naturelles ,  font  en  général  un  des  plus 
grands  moyens  qu'on  puifle  mettre  en  ufage  pour  étendre  les  confomma^ 
tions  &  affurer  aiix  cultivateurs  le  prix  qui  nourrit  &  qui  anime  leur  induC- 
ftrie.  Mais  le  commerce  eft  le  moyen  qui  embrafle  tout ,  qui  anime  éga- 
lement la  culture  dés  terres  &  le  travail  des  manufafhires  *)  &  qui  foutient  mê^ 
me  la  culture  des  terres  &  la  rend  floriHante  fans  le  fecours  des  nia« 
nufaâures. 

On  ne  fauroit  trop  accorder  à  Pagriculture  8c  au  commerce ,  on  ne  peut 
trop  encourager  les  cultivateurs ,  ni  trop  protéger  les  négocians  ;  mais  on 
peut  trop  donner  aux  manufaâures  :  on  peut  dans  de  certains  Etats,  leur 
donner  des  encouragemens  aux  dépens  de  Pagriculrure  &  du  commerce. 
Ceci  feroit  un  paradoxe  pour  la  France,  l'Angleterre,  l'Allemagne ,  lef 
nord,  &c.  &  c'eft  pour  TEfpagne  une  vérité  dont  la  démonftration  eft  ^ 
facile  ;  &  cette  vérité ,  attendu  que  PEfpagne  eft  le  plus  grand  marché  dd 
l'Europe  pour  le  débouché  des  manufactures  les  plus  riches,  eft  une  des 
plus  intéreflàntes  pour  le  commerce  de  l'Europe. 

Suivant  les  calculs  de  Don  Sancho  de  Moncado ,  de  Don  Pedro  Fer« 
nandez  de  Navarette&  de  Don  Géronimo  de  Uftaris,  qui  a  fuivi  le  calcul 
le  plus  modéré,  il  eft  entré  en  Efpagne  ,  des  Indes  occidentales  depuis  i493f 
temps  de  la  découverte  de  l'Amérique,  jufqnes  en  1740,  c'eft-à-dire,  pen- 
dant l'efpace  de  248  années,  plus  de  neuf  milliards  de  piaftres.  Cette  fom- 
nie  immenfe  s'eft  répandue  dans  le  refte  de  l'Europe  &  dans  la  majeure 
partie  de  l'AHe ,  à  mefure  qu'elle  eft  arrivée  en  Efpagne ,  parce  que  l'Ef- 
])agne  a  prefque  toujours  été  dans  la  nécefllté  de  payer  aux  autres  nacions^ 
lur-tout  depuis  le  règne  de  Philippe  II ,  les  marchandifes  qu'elle  a  échao'- 
gées ,  par  l'or  &  l'argent  des  Indes  occidentales  A  mefure  que  la  majeure 
partie  de  cette  fomme  reftée  en  Europe ,  s'y  eft  répandue ,  elle  a  augmenté 
le  prix  des  denrées ,  ^e  toutes  les  marchandifes ,  de  la  main-d'œuvre  & 
des  terres.  Cette  augmentation ,  qui  ne  s'eft  faite  que  progreftivement  pen- 
dant l'efpace  de  deux  cents  cinquante  ans,  n'eft  devenue  fenfible  que  par 
l'obfervation ,  que  par  la  comparaifon  qu'on  a  faite  des  prix  courans  dans 
le  temps  de  la  découverte  du  nouveau  monde ,  avec  les  prix  aâuels.  Mais 
cette  (omme  répandue  également  chez  toutes  tes  nations  commerçantes, 
n'a  point  fait  d'autre  fenfation ,  &  n^a  caufé  par  elle-même  aucune  révo- 
lution datis  le  commerce.  Les  nations  ont  vendu  plus  cher  leur  fuperflu, 
&  ont  acheté  plus  cher  en  proportion  ce  qui  leur  manquait.  Les  mêmes 
chofes  fe  font  feites  exaâement  dans  le  commerce  avec  plus  d'argent 
qu'auparavant.  Le  commerce  &  l'induftrie  ont  eu  plus  d'aâîvîté  ;  on  a  tra- 
vaillé davantage;  on  a  fait  beaucoup  plus  d^afFaires,  parce  que  le  nombre 
des  confommateurs  s'eft  accru,  &  que  les  confommations  de  luxe  font 
aufti  devenues  fort  confîdérables.  Des  rtiers,  autrefois  inconnues,  ont  été 
«ouvertes  de  vailTeaux  Européens,  &  la  na^gation  de  l'Europe  s'eft  infini- 


ESPAGNE 


)oi 


jmeni  étendue  dans  routes  les  parties  du  monde.  Mais  tout  ce  qui  en  eft 
réfulcé,  c'eft  que  les  riGheffes  de  Tunivers  fe  font  divifées  entre  toutes  les 
nations,  en  proportion  des  produâions  naturelles  &  dMnduftrie  de  chacune. 
Il  s'en  eA  érabli  une  balance  naturelle ,  que  les  arts ,  tes  talens  encouragés , 
les  guerres ,  les  conquêtes ,  les  traités ,  les  lumières  &  Tanention  des  gou* 
vernemens,  ont  fouvent  fait  pencher  en  faveur  de  différentes  nations. 

Si  on  fuppofe  que  TEfpagne  ait  tiré  de  fon  induflrie ,  de  fes  manufac* 
tores  de  laine  &  de  foie^  toutes  les  marchandifes  qu'elle  a  échangées  dans 
les  Indes  occidentales  pour  cette  fomme  immenfe  de  plus  de  neuf  milliards 
de  piadres,  &  qu'elle  ait  continué  de  fournir  de  fon  propre  fonds  les  car- 
gaifons  de  fes  flottes  &  de  fes  galions  ;  comme  elle  fit  fous  les  règnes  de 
Charles  &  de  Philippe  II  i  cette  (bmme  énorme  concentrée  dans  fa  circuli^ 
tien  intérieure ,  y  auroit  d'autant  plus  avili  le  numéraire,  qu'il  n'y  auroit  eu 
aucune  proportion  entre  l'Efpagne  &  les  autres  nations.  Conféquemmenc 
l'exti:éme  bas  prix  de  l'induflrie  de  celle-ci,  auroit  forcé  chez  elle  l'introduc* 
tion  des  produâions  de  l'induflrie  étrangère  par  le  bénéfice  exorbitant  qui 
furmonte  tous  les  obftacles  ;  la  fortie  de  cet  immenfe  tréfor  feroit  devenue 
forcée  Si  d'autant  plus  rapide  qu'étant  exceffîve ,  l'extrême  bas  prix  de  Pin- 
duftrie  étrangère  auroit  détruit  à  la  fois  toutes  fortes  de  manufaâures,  long« 
temps  avant  même  que  l'Efpagne  fût  parvenue  i  accumuler  chez  elle  ces 
neuf  milliards  de  piaflres.  Car  il  n'y  a  point  de  nation  dont  les  manufactures 
puiffent  foutenir  une  circulation  intérieure  d'une  aufli  grande  fomme  qui 
excède  de  plus  de  moitié  fa  portion  naturelle  dans  la  maffe  de  la  circula- 
tion générale  de  l'Europe  ^  à  plus  forte  raifon  la  circulation  d'une  fomme 
bien  moins  exorbitante  que  celle  de  neuf  milliards  de  piaftres. 

Si  on  donnoit  donc  aujourd'hui  une  attention  générale  à  toutes  les  ma- 
Bu&âures  en  Efpagne ,  fi  on  s'y  appliquoit  à  employer  toutes  les  laines  Se 
toutes  les  foies ,  &  à  y  fabriquer  des  toiles  de  toutes  fortes  ;  en  un  mot  ^ 
fi  on  vouloit  fuppléer  par  l'induflrie  nationale,  à  tout  ce  que  l'étranger  four- 
nit depuis  longrtemps ,  tant  pour  la  confommatioir  intérieure ,  que  pour 
celle  des  Indes  \  &  fi  l'on  fuppofe  le  fuccès  le  plus  grand  &  le  plus  ra* 

Îide ,  on  conduiroit  bientôt  l'Efpagne  au  point-  de  retenir  chez  elle  tous 
:s  tréfors  des  Indes  occidentales  ;  fes  richeffes  feroient  fort  promptement 
.exçedlves,  &  il  feroit  facile  alors  d'en  calculer  la  durée,  de  prévoir  la 
chute  généralement  de  toutes  ces  manufactures,  &  le  moment  de  la  pau* 
vreté.  11  ne  faudroit  pas  l'efpace  de  quarante  années  pour  préparer  cette 
révolution. 

-  Dans  les  calculs  les  plus  modérés  on  porte  la  traite  de  l'or  &  de  l'ar- 
gent des  Indes  occidentales ,  année  commune  ,  à.  quinze  millions  de  pias- 
tres. On  peut  bien  évaluer  à  un  million  les  produâions  naturelles  que  l'Ef- 
pagne fourniroit  à  l'étranger ,  tant  des  Indes  que  de  fon  crû  au-delà  de.  ce 
qu'elle  feroit  obligée  d'en  tirer ,  qui  feroit  prefque  réduit  à  l'entretien  d'une 
petite  partie  de  fa  marine ,  fi  l'induflrie  étoit  élevée  en  Efpagne  fuivant  le 
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plan  de  fes  écrivains  politiques ,  donc  le  fyftême  embrafle  tontes  l6s  bran^ 
ches  de  l'induftrie  humaine  :  en  ce  cas  rÈfpagne  fe  crouveroit  au  bout  de 
quarante  années  au  plus ,  un  numéraire  dans  fa  circulation ,  qui  excéderoic 
de  plus  des  deux  tiers  celui  de  toute  autre  nation  ,  6i  qui  feroit  d'autant 
plus  exceifîf ,  que  toutes  les  autres  nations  induftrieufes  fe  trouveroicm  à 
ion  égard  dans  une  pauvreté  relative. 

Un  projet  qui  embrafTeroit  toutes  les  manufaflures  en  Efpagne ,  &  qui 
tendroit  aies  rendre  toutes  floriffantes ,  &  à  mettre  TEfpagne  en  état  de 
(è  paiTer  de  l'induftrie  étrangère ,  ne  pourroit  donc  avoir  qu'un  fuccès  mo- 
mentané, &  qui  ne  laifTeroit  après  lui  qu^une  entière  deftruâion  de^cequi 
exifte  d'induftrie  aujourd'hui.  Si  on  2Joutoit  à  ce  projet  TinterdiAion  de  la 
fortie  des  laines  &  des  foies,  pour  encourager  les  manufàâures  &  accélé« 
rer  leurs  progrès ,  on  ajouteroit  en  peu  de  temps  à  la  deflruâion  des  itia«i 
nufaâures  qui  fubfiftent  aujourd'hui ,  celle  de  l'agriculture ,  en  aviliiTant  le 

fmx  de  (es  produâions  ,  oc-  en  privant ,  par  ce  moyen ,  les  cultivateurs  de 
a  récompenfe  de  leur  travail. 

L'abondance  des  mines  du  Mexique  &  du  Pérou  ,  cejle  des  denrées  de 
l'Amérique ,  &  le  nombre  de  confommateurs  dans  cette  partie  du  monde 
foumis  à  l'Efpagne ,  font  un  fond  immenfe  de  richefles  qu'il  eft  impofliible 
à  l'Efpagne  de  retenir  chez  elle  en  entier  ,  &  qu'elle  doit  néceflairement 
partager  avec  le  refte  de  l'Europe.  Toute  l'attention  de  l'Efpagne  doit  donc 
tendre  à  fe  procurer  le  partage  le  plus  avantageux  ,  c'eft* à-dire,  à  retenir 
chez  elle  une  bonne  portion  de  fes  tréfors  par  les  moyens  les  plus  propres 
à  rendre  les^  avantages  de  (a  balance  permanens;  &  la  durée  de  cesavan* 
tages  ne  peut  être  afTurée  qu'autant  qu'on  ne  tend  pas  à  les  rendre  excef- 
fifs.  L'Efpagne  peut  s'affurer  ces  avantages  &  prendre  même  la  fupériorité 
fur  toutes  Tes  autres  nations  de  l'Europe  ,  par  les  feuls  progrès  de  l'agri- 
culture ,  par  l'abondance  &  Texcellente  qualité  de  fes  produâions  natu- 
relles ,  par  le  commerce  &  par  le  petit  nombre  de  manufaâures  de  pre- 
mière nécedîté  qu'exige  fa  confommatioh  intérieure.  Le  fyftéme  d'un  gou- 
vernement qui  auroit  l'ambition  de  rendre  une  nation  indépendante  de 
toute  antre  ,  feroit  peut-être  encore  plus  chimérique  que  celui  d'une  mo- 
narchie univerfelle.  Tout  eft  foumis  dans  le  monde  à  une  dépendance  na- 
turelle, toutes  les  chofes  de  l'univers  ont  leur  cours  &  leur  effet,  &  ten- 
dent naturellement  à  produire  cette  utilité  générale  ,  qui  eft  le  principal 
objet  de  la  première  loi  des  fociétés  ,  qui  les  unit  &  qui  en  entretient 
l'ordre  &  l'harmonie.  Il  n'eft  pas  plus  poftible  à  une  fociété  ,  à  une  na« 
tion ,  de  fe  fuffire  à  elle-même  ,  qu'à  un  feul  homme  de  fe  rendre  indé- 
pendant de  toute  fociété.  C'eft  le  premier  principe  du  commerce  &  le  plus 
invariable.  S'il  y  avoit  une  nation  qui  pût  fe  rendre  indépendante,  ce  fe- 
roit fans  doute  l'Efpagne.  Elle  peut  tirer  également  de  Ton  propre  fond 
tous  les  befoins  de  première ,  de  féconde  &  de  troifieme  néceflîté  ,»  ôi 
tous  les  befoins  de  luxe.  Mais  il  eft  démontré  que  le  premier  moment  de 
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fi  rplendeur  &  de  fon  indépendance  ,  s^il  lui  étoit  poflîble  de  s'y  élever  ^ 
^     '    celui  de  fa  ruine  &  de  fa  fervitude. 


DoQ  Geronimo  de  UAaris  prétend  qu'aujourd'hui  les  produâions  de 
rSfpagne  ne  Tuffifenc  pas  pour  fes  échanges  avec  les  autres  pays  ;  il  faut 
que  l'Ëfpagne  Tupplée  en  argent  efFeâif  la  fomme  qu'elle  n'a  pu  acquitter 
en  tnarchandifes.  Si  cette  propofieion  embrafToit  également  les  befoins  de 
l'Efpagne  &  ceux  de  fes  colonies  ,  il  s'enfuivroit  que  TEPpagne  feroit  la 
nation  la  plus  pauvre  de  l'univers  :  fon  numéraire  feroit  entièrement 
épuifé  en   très-peu  d'années.  Mais  la  proportion  n'eft  pas  exaâe  ^    parce 

Iu'il  faut  conûdérer  comme  une  partie  des  marchandifes  des  Indes  occi- 
entales ,   l'or  &  l'argent  que  les  vaifTeaux  apportent  à  Cadix  en  échangé 
des  marchandifes  d'Europe,  qu'ils  ont  portées  en  Amérique.    Il  efi  vrai 
que  prefque  toutes  les  marchandifes  étant  fournies  par  les  étrangers ,  l'Ef- 
pagne doit  les  payer.   Or  PEfpagne  les  paie  partie  en  marchandifes  de  fon 
crû ,  partie  en  marchandifes  de  l'Amérique  ;  &  enfin  elle  folde  fa  balance 
avec  le  produit  des  mines  du  Mexique  &  du  Pérou  ,   qui  font  nartie  des 
marchandifes  de  l'Amérique.  Non-feulement  elle  ne  prend  rien  (ur  fon  nu- 
méraire en  Europe  pour  folder  fa  balance  en  argent ,   mais  il  eft  certain 
encore  qu'elle  n'y  emploie  pas  les  retours  entiers  de  f  Amérique   en  ma- 
tières d'or  &  d'argent;  d'où  il  fuit  qu'elle  augmente  néceifairement  tous  les 
ans  la  malfe  de  fon  numéraire.  Mais  comme  elle  augmente  auflî  la  malfe 
du  numéraire  de  fes  voiHns  par  fon  commerce  padit,  il  en  peut  réfulter 
que  fa  puilTance  relative  refte  toujours  inférieure ,  &  de-là  il  faut  conclure 
|u'elle  doit  travailler  à  fe  procurer  les  moyens  les  plus  courts ,  les  plus 
impies  &  les  plus  infaillibles ,  de  donner  une  plus  grande  quantité  de  den- 
xées  &  de  marchandifes  en  échangç,  &  une  moindre  quantité  de  matières 
d'or  ou  d'argent  des  retours  de  l'Amérique  ,  &  en  retenir  pour  une  plus 
grande  fomme.  Ainfi  toute  l'attention  de  l'Efpagne  doit  fè  fixer' aux  moyens 
qui  peuvent  la  conduire  à  vendre  aux  étrangers  plus  de  fes  produâions  ^ 
qu'ils  ne  lui  vendent  des  leurs  ,   fans  céder  cependant  de  confidérer  les 
matières  d'or  &  d'argent  des  Indes  occidentales  ,   comme  une  partie   de 
fes  produâions  naturelles,  qu'elle  doit  donner  en  échange. 

Les  produéHons  naturelles  de  l'Efpagne  font  fi  diverfifiées  &  à\me  qua- 
lité fi  excellente,  qu'elles  pourroient  fuffire  aux  échanges  des  matières  ou- 
vrées qu'elle  tire  de  l'étranger,  fans  le  fecours  des  manufadures,  fi  les  ter- 
res qui  n'ont  befoin  que  d'être  grattées  pour  produire  ,  y  étoient  toutes 
cultivées  &  mifes  dans  la  valeur  dont  elles  font  fufceptibles»  Les  auteurs 
Efpagnols  en  difcutant  les  moyens  de  rétablir  les  finances  &  le  commerce 
d'Efpagne  ,  n'ont  prêté  qu'une  attention  médiocre  à  cet  objet  important, 
qui  devoir  .être  confidéré  comme  la  première  bafe  ,  comme  le  fondement 
-effentiel  de  tout  l'édifice.  Ils  ont  connu  en  général  la  richeffe  du  fol  de 
l'Efpagne  &  la  nécefilté  de  le  faire  valoir;  mais  ils  ont  regardé  les  manu- 
faâures  comme  le  moyen  principal  &  prefque  le  feul  auquel  on  devoit 
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s^accacher  pour  y  réuflîr ,  &  rendre  le  commerce  de  la  nation  âortflant.  IIi 
femblent  avoir  déterminé  l'Ëfpagne  à  ne  s'occuper  que  du  foin  d'élever 
toutes  fortes  de  manufaâures  ,  lans  faire  attention  aux  limites  que  la  nt« 
ture  de  fon  commerce  met  à  leurs  proerés.  De-là^  au  lieu  de  s'appliquer 
aux  moyens  effentiels  qui  doivent  multiplier  les  produâions  naturellet^ 
on  n^a  penfé  qu'à  donner  des  privilèges,  des  exemptions ,  des  encourage- 
mens  inutiles  aux  manufaâures  :  &  ceux  qu'exige  la  culture  des  terres ,  la 
première  &  la  plus  eflentielle  de  toutes  les  manufaâures  |  ont  été 
négligés. 

L'excès  des  impôts  »  les  extorfionS|  les  abus  dans  le  recouvrement  ^ '& 
le  défaut  de  liberté  dans  le  commerce  des  grains  ^  ont  anéanti  la  culture 
des  terres ,  parce  que  le  laboureur  a  été  réduit  à  ne  pouvoir  retirer  de  fon 
travail ,  fon  entretien  &  celui  de  fa  famille.  On  a  prefque  toujours  taxé 
le  prix  des  grains  en  Efpagne  ;  l'exportation  dts  bleds  efl  prohibée  en 
tout  temps  ;  chaque  cotnmunauté  d'habitans  a  fon  grenier  public  adminif- 
tré  par  des  chefs ,  fans  zèle  ;  fans  ordre ,  fans  intelligence  &  fouvent  fans 
probité.  Ce  font  des  inconvéniens  inévitables ,  qbi  n'ont  pas  été  aflez  coù-" 
fidérés  par  les  politiques  qui  ont  propofé  depuii/peu  en  Angleterre  &  en 
France ,  l'établilfement  des  greniers  publics.  Cette  police  fur  les  grains  (e- 
roit  feule  capable  de  détruire  le  labourage  :  par  cette  raifon  les  autres  par- 
ties de  l'agriculture  font  moins  abandonnées ,  &  ont  moins  mal  foutena 
l'excès  des  impodtions  arbitraires  &  les  abus  commis  dans  les  recouvre» 
mens ,  qui  ont  été  fuivis  de  Tanéantiffement  d'une  partie  des  habitans  àc 
de  l'extrême  mifere  des  autres ,  miferQ  qui  détruit  elle-même  chaque  jour 
la  population.  Tel  eft  le  tableau  vrai  &  touchant  qu'en  a  fait  Don  Ge« 
ronimo  de  Udaris  :  c'efl  un  fait,  dit  cet  auteur,  &  c'eft  même  le  pro* 
pre  de  l'humanité ,  que  la  mifere  extrême  décourage  les  efprits ,  qu'elle 
éteint  toute  inclination  au  mariage^  &  lorfque  ceux  qui  ont  embraffé  cet 
état ,  ne  peuvent  élever  une  famille ,  elle  périt  prefque  à  la  mamelle. 
Quelle  nourriture  en  efFet  peut  donner  à  fes  enfans ,  le  fein  d'une  mère 
qui  ne  vit  que  de  pain  &  d'eau  ,  qui  lutte  fans  cefTe  contre  l'accablement 
du  travail  &  du  défefpoir?  De  ceux  qui- échappent  dans  un  âge  fi  tendre, 
très* peu  atteignent  celui  où  ils  peuvent  fe  foutenir  par  le  travail  ;  ils  pé- 
riflfent  dans  cet  intervalle,  &ute  d'alimens.  Combien  encore  n'avancent-ilr 

Eas  le  terme  de  leurs  jours  par  l'excès  de  leurs  fatigues ,  par  le  défaut  de 
onne  nourriture,  réduits  comme  ils  font  à  de  mauvais  pain,  à  l'eau,  fans 
lits  ,  fans  vêtemens,  fans  abri  contre  l'inclémence  des  faifons ,  fans  fecours 
dans  les  infirmités  ?  &  pourquoi  chercher  fi  loin  la  caufe  de  la  dépopu- 
lation ,  lorfqu'elle  eft  fi  naturelle  &  fous  nos  yeux  ?  cette  mifere  des  fu^ 
jets,  dont  ce  tableau,  fait  par  la  main  d'un  Efnagnol ,  n'eft  point  trop  char- 
gé ,  &  la  dépopulation  journalière,  qui  en  eft  la  fuite  néceflaire,  anéan- 
tiflent  également  la  finance  de  l'JEtat  &  fon  commerce;  &  n'ont  point 
d^autre  caufe  que  la  mauvaife  adminiftration  de  la  finance. 

La 
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La  diminution  &  Tégalité  dans  la  répartition  des  impontions  ;  la  dou- 
ceur &  la  juftice  dans  les  recouvremens,  des  exemptions  accordées  pen- 
dant quelques  années  pour  les  defrlchemens ,  &  la  liberté  indéfinie  du 
commerce  des  grains,  font  les  premiers  encouragemens  à  donner  à  la 
culture  des  terres,  à  la  population  &  au  commerce  ,  &  des  encourage- 
niens  dont  le  fuccès  eft  infaillible.  Delà  naitroit  Tabondance  de  tous  les 
autres  fruits  de  la  terre ,  celle  des  vins ,  des  huiles  &  des  foies  ;  celte 
des  beftiaux  de  toute  efpece  &  des  laines.  L'Efpagne   ne  feroit  plus  ex- 

Cofée  à. des  difettes  qui  lui  coûtent  pluHeurs  millions;  au  lieu  de  payer  des 
leds  aux  étrangers ,  elle  leur  en  vendroit.  Elle  fourniroit  à  l'étranger  une 
bien  plus  grande  quantité  de  vins ,  d'huiles  ,  de  foies ,  de  laines  ,  &  d'au- 
tres denrées  de  fon  crû;  &  en  affez  grande  quantité  pour  échanger  beau- 
coup au  delà  des  marchandifes  qu'elle  tire  de  l'étranger  pour  fa  confom- 
mation  intérieure.  L'Efpagne  paieroit  encore  avec  les  denrées  de  fon  crû 
pour  pludeurs  millions  de  marchandifes  de  manufaâures  étrangères  qu'elle 
envoje  aux  Indes-occidentales. 

On  évalue  fur  des  calculs  modérés  les  troupeaux  de  moutons  qui  four- 
niffent  les  plus  belles  laines  de  l'Europe ,  dont  on  ne  peut  fe  paffer  pour 
la  fabrique  des  draps  fins ,  ^  quatre  millions  de  bêtes ,  qui  paiffent  pen- 
dant l'été  fur  les  montagnes  &  qui  pafTent  l'hyver  dans  les  herbages  de 
rEflramadoure;  &  à  quatre  millions  de  têtes  les  troupeaux  qui  donnent  les 
laines  d'une  qualité  intérieure  &  les  agnelins.  C'efl  là  un  fonds  de  richeffe 
qu'aucune  autre  Nation  ne  poflede  à  un  C\  haut  degré  d'abondance  &  de 
bonté ,  que  des  encouragemens  pourroient  accroître  infiniment. 

La  fortie  des  laines  eft  dans  l'Etat  un  objet  de  plus  d'un  million  de  phC" 
très  par  année  pour  l'Efpagne  ;  on  pourroit  évaluer  à  plus  du  double  les 
rotes  &  les  huiles  que  les  étrangers  achètent.  Il  fort  communément  pour 
l'étranger  des  feuls  environs  de  Malaga ,  pour  la  valeur  d'un  million  &  demi 
de  piailres  en  vins,  &  en  raifms. 

L'Efpagne  a  d'autres  prôduâions  naturelles  à  étendre  &  à  faire  valoir , 
qui,  quoique  moins  précieufes,  font  cependant  d^une  richeffe  fort  confi- 
dérable.  La  fonde  de  barille  ell  une  denrée  unique ,  &  dont  les  autres 
nations  ont  un  befoin  indifpenfable.  Sa  femênce  ne  réuflit  qu'en  Efpagne , 
&  ce  n'eft  encore  que  dans  quelques  cantons  où  les  terres  font  feches  & 
nitreufes.  Cette  produâion  pourroit  être  infiniment  augmentée.  Cependant 
il  en  fort  tous  les  ans  pour  les  pays  étrangers  une  prodigieufe  quantité. 
On  en  a  chargé  dans  une  feule  année  à  Àlicante  feul  plus  de  cinquante 
trois  mille  quintaux.  On  n'en  exporte  pas  moins  des  ports  d'Alméria,  de 
Vera  &  de  Quevas ,  de  la  Torre ,  de  Las  Aquilas ,  d'ÂJmazarron ,  de  Car- 
thagene  ,  de  Tortofe  &  des  Alfacs. 

La  culture  du  lin  &  celle  du  chanvre ,  dont  l'Efpagne  pourroit  produire 
au  moins  de  quoi  fournir  aux  befoins  de  fa  marine ,  font  extrêmement  né- 
gligées. On  y  recueille  aufli  fort  peu  de  cire ,  &  il  n'y  a  point  de  nation 
Tome  XVIII.  Q  q 
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qui  en  confomme  une  auflî  grande  quantité.  Elle  vend  du  fer  &  de  Tacter 
à  Pécranger.  Les  Pyrénées,  les  montagnes  de  la  Cantabrie  &  de  Tortofe^ 
celles  de  Navarre  &  des  côtes  depuis  le  Guipufcoa  jufqu'à  celles  de  Ga« 
lice ,  lui  fournirent  des  bois  de  conftruâion ,  des  mâtures ,  du  bray  &  du 
goudron.  L'Efpagne  a  enfin  des  matériaux  d'une  excellente  qualité  pour 
toute  force  d'armes  &  de  munitions  de  guerre.  Les  plantations  de  lucre 
réunifient 


nés 

pofés.  On  "verra  ailleurs  s'il  eft  de  l'intérêt  de  TEfpagne 

culture  dans  le  royaume  de  Grenade,  &  de  la  favorifer. 

On  doit  conclure  de  la  grande  fertilité  de  TElpagne,  de  la  diverfité  & 
de  l'excellence  de  fes  produâions,  qu'il  lui  eft  facile  de  fe  procurer  une 
balance  très-avantageufe  avec  les  étrangers ,  par  la  vente  d'une  plus  grande 
quantité  de  fes  produâions  naturelles.  C'eft  ce  qu'on  obtiendroit  in&illibler 
ment  des  encouragemens  propofés.  Comme  la  nation  qui  parvient  à  faire 
pencher  de  fon  côté  la  balance  de  l'or  &  de  l'argent  de  l'Europe ,  fera  tou- 
jours la  plus  fone,  tant  en  guerre  qu'en  paix,  l'adminifiration  doit  cher- 
cher les  moyens  qui  peuvent  procurer  cet  avantage  à  l'Etat.  Or  les  premiers 
rnoyens ,  &  qui  font  en  même  temps  les  plus  prompts ,  Si  les  plus  natu- 
rels pour  atteindre  à  ce  but,  chez  une  nation  qui  jouit  d'un  heureux  cli- 
mat &  d'un  fol  fertile  dans  une  fituation  avantageufe ,  confîftent  à  faire 
valoir  fes  produâions  naturelles ,  à  les  étendre ,  à  les  augmenter ,  k  en 
vendre  beaucoup  à  l'étranger,  &  à  reftreindre  dans  les  limites  les  plus 
étroites ,  fes  achats  des  denrées  &  des  marchandifes  étrangères  néceflaires 
pour  fa  confommation  intérieure.  S'il  eft  vrai ,  comme  le  prétendent  les 
écrivains  Efpagnols,  que  l'Efpagne  vend  tous  les  ans  aux  étrangers ,  des 
foies,  des  laines,  de  la  foude  de  barille,  des  vins,  des  huiles,  du  faffi-aOi 
des  anis ,  du  cumin  &  d'autres  fruits ,  pour  plus  de  fix  millions  de  piaftres , 
malgré  l'abattement ,  la  mifere  des  cultivateurs  &  l'exceflive  dépopulation , 
il  ne  faut  pas  douter  que  ce  produit  ne  pût  être  augmenté  d'un  tiers,  ou 
peut-être  doublé  en  fort  peu  d'années ,  par  les  foins  d'une  bonne  adminif^ 
tration,  &  ne  fit  par  conféquent  une  fenfation  très-avantageufe  fur  la  ba- 
lance. Cette  augmentation  en  faveur  de  la  balance  recevroit  encore  de  nou- 
veaux accroiffemens  par  l'attention  qu'on  auroit  de  diminuer  l'importation 
d'autres  matières  qui  font  au(ïï  des.  produâions  naturelles  de  l'Efpagne ,  & 
qui  ne  peuvent  (uffitt  à  fa  confommation ,  parce  qu'elles  font  négligées» 
Les  brays,  les  goudrons,  les  cires,  les  chanvres  &  les  lins  font  de  be 
nombre.  Telles  font  les  principales  produâions  naturelles  de  l'Efpagne  qui 
peuvent  faire  pencher  la  balance  du  commerce  &  du  pouvoir  relatif  en  fa 
faveur,  fur  lefauelles  doit  fe  porter  la  première  attention  de  l'adminiilration. 

Le  fécond  objet  de  fon  attention  doit  être  l'imponation  des  denrées  & 
des  marchandifes  qui  font  pencher  la  balance  contre  l'Efpagne.  Les  prin- 
cipales denrées  font  les  épiceries ,  les  poiflbns  falés  &  les  fucres.  Les  xnar- 
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cette  înduftrîe  générale  <juî  embrafle  tout,  qui  eft  dîvifée  entre  les  autres 
nations,  &  qui  forme  en  partie  les  liens  de  la  fociété  générale. 

Il  faut  donc  choifir  dans  les  manufaftures  poffibles ,  celles  dont  le  fuccés 
cft  le  moins  incertain  &  le  plus  avantageux.  Mais  avant  que  de  porter  fôn  at- 
tention fur  cet  objet ,  la  fagefTe  de  Padminiflraiiion  doit  s'occuper  encore  du 
foin  détendre  celles  des  produéUons  naturelles  qui  ne  f ufHfent  pas  à  U 
confommation  intérieure ,  &  que  la  nation  tire  de  l'étranger.  L'Efpagne 
peut  étendre  à  fon  gré  la  culture  du  chanvre  &  du  lin,  tout  au  moins  allez 
pour  fournir  aux  premiers  befoins  &  pour  l'entretien  de  toute  fa  marine. 
Elle  tire  bien  moins  de  l'étranger,  de  bray  &  de  goudron  depuis  les  éta- 
bliflemens  faits  par  Don  Juan  de  Goyeneche.  Ces  établiflemens  peuvent 
être  étendus  &  perfeâionnés,  &  diminuer  une  importation  quîs  a  été  fort 
conHdérable.  Avec  le  fecours  des  bois  des  Pyrénées ,  &  les  trois  atteliers 
établis  par  le  même  Don  Juan  de  Goyeneche,  l'Efpagne  n'eft  pas  éloignée 
de.  fournir  de  fon  propre  fonds  à  l'armement  de  tous  fes  vaifleaux.  Elle 
n'a  befoin  de  l'étranger  que  pour  les  grandes  mâtures  qui  ne  fe  trouvent 
pas  dans  fes  forêts ,  dont  le  terrein  n'eft  pas  d'ailleurs  propre  à  produire 
des  mâts  d'une  au(fî  bonne  qualité  que  ceux  qu'on  tire  du  nord. 

La  morue  feche,  le  faumon,  le  harang,  les  fardines  &  autres  poiflonsfa** 
lés  ;  le  poivre ,  le  clou  de  girofle  »  la  mufcade ,  la  canelle  &  les  autres  épi- 
ceries, dont  l'Efpagne  fait  une  grande  confommation  ;  les  fucrés  &  les 
cires ,  dont  la  confommation  eft  encore  exorbitante ,  coûtent  tous  les  ans 
SI  PEfpagne  plufieurs  millions  de  piaftres.  L'adminiftration  du  commerce  a 
diverse  moyens  pour  diminuer  infiniment  les  importations  étrangères  de  tou« 
tes  ces  marchandifes ;  &  dans  l'ordre  des  befoins  du  commerce,  cet  objet 
doit  attirer  l'attention  du  gouvernement  avant  les  manufactures. 

L'Efpagne  a  des  moyens  prompts,  naturels  &  faciles  pour  empêcher  l'ex- 

gortation  de  beaucoup  de  millions ,  fans  fe  livrer  à  l'entréprife  impratica- 
le  d'élever  généralement  toute  forte  de  manufadures ,  &  au  projet  chi- 
mérique de  retenir  la  totalité  des  tréfors  qui  lui  viennent  de  l'Amérique. 
Mais  elle  peut  fe  procurer  l'avantage  de  retenir  une  afTez  bonne  partie  de 
.ce  numéraire  immenfe,  qui  jufqu  à  préfent  n'a  été  qu'entrepofé  en  Efpagne 
pour  fe  répandre  enfuite  dans  le^  autres  Etats  de  l'Europe  ,  &  cet  avantage 
leroit  fuffifant  pour  faire  renaître  l'abondance,  la  fojce  &  la  population 
dans  ce  royaume ,  &  lui  afTurer  la  plus  grande  profpérité. 

Les  moyens  les  plus  naturels  &  les  plus  faciles  de  diminuer  les  impor- 
tations des  denrées  &  des  niarchandifes  étrangères  dont  la  confommatioa 
eft  la  plus  étendue ,  &  d'augmenter  l'exportation  des  productions  naturel- 
les ,  font  les  moyens  les  plus  sûrs  de  fe  procurer  une  balance  ayanta- 
geufe. 

L'introduâion  des  poiftbns  falés,  celle  fur-tout  de  la  morue,  eft  en  Ef- 
pagne un  article  des  plus  nuifibles  à  fa  balance  ,  &  c'eft  peut-être  de  tou- 
tes iGs  importations ,  celle  qu'il  lui  eft  le  plus  ftcile  &  qu'il  lui  importe  le 
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de  rhumanité ,  de  refpeâer  le  droit  des  gens  &  la  liberté  de  la  mer.  Il 
faut  les  contraindre  de  confentir  à  des  traités  que  la  crainte  d'une  nouvelle 
guerre  les  oblige  d'obferver.  Il  feroit  à  défîrer  que  toutes  les  puiflances  vou- 
lulTent  fe  réunir  pour  rendre  la  courfe  infruâueufe  à  ces  nations.  Elles  8%u- 
maniferoient »  fe  livreroient  au  commerce,  &  ajouteroient  alors  un  noa« 
veau  fonds  de  richefles  au  commerce  de  l'Europe ,  par  leurs  confommations 

2ui  deviendroient  confidérables ,  &  par  les  produaions  naturelles  de  leurs 
irtiles  régions ,  qu'ils  cultiveroient  avec  moins  d'indifférence ,  &  qui  fc 
répandroient  en  Europe  avec  plus  d'abondance  &  à  meilleur  marché.  L'in-- 
térêt  général  du  commerce  de  l'Europe ,  l'intérêt  de  l'humanité ,  devroienc 
l'emporter  chez  quelques  nations  fur  l'intérêt  particulier  de  leur  commer* 
ce,  qui  les  porte  à  difllmuler ,  peut-être  même  à  favorifer  fouvent  les  pi<- 
rateries  des  barbarefques. 

L'importation  du  poivre ,  de  la  canelle ,  du  clou  de  girofle ,  de  la  muf* 
cade,  &c.  dont  la  confommation  eft  fort  étendue  en  Efpagne,  fur-tout  fi 


^Efpagne  de  tourner  entièrement  à  (on  avantage. 
Non-feulement  l'Efpagne  peut ,  quand  elle  le  voudra  bien ,  s'approvifion- 
ner,  ainfi  que  les  Indes  occidentales ,  de  toute  forte  d'épiceries;  mais  en- 
core elle  peut  en  faire  une  branche  riche  de  fon  commerce  extérieur.  Cette 
importation  efl  eftimée  à  deux  millions  &  demi  de  piaflres ,  tant  pour  l'Ef» 
pagne ,  que  pour  les  Indes  occidentales. 

On  a  entrepris  de  cultiver  le  poivre  avec  quelque  apparence  de  fuccès 
dans  quelques  provinces  de  la  nouvelle  Efpagne.  On  a  affuré  qu'on  trouve 
de'i>oa  poivre  dans  l'ifle  de  Porto-Ricd,  des  caneliers  &  des  mufcadiers 
dans  quelques  cantons  de  TerreTerme  &  du  nouveau  royaume  de  Gre^ 
nade.  On  prétend  que  l'Amérique  méridionale  efl  remplie  de  caneliers  fau*** 
vages ,  dont  les  habitans  fe  fervent  ;  que  cette  canelle  efl  auffî  bonne  que 
celle  de  Ceylan,  ou  du  moins  qu'elle  produit  le  même  effet  en  doublant 
la  dofe  ;  que  cette  écorce  auroit  peut-être  plus  de  vertu ,  fi  les  arbres  étoient 
cultivés.  II  y  a  long-temps  qu'on  a  obfervé  que  les  mêmes  terres ,  les  mêmes 
climats  devroient  produire  en  Amérique,  les  mêmes  fruits  qu'en  Afie.  Il 
fe  trouve  en  effet  en  Amérique  des  terreins  approchans  de  ceux  de  l'Afie 
qui  produifent  la  canelle  ,  le  girofle,  la  noix-mufcade ,  le  poivre  &  les  au* 
très  aromates  de  l'Inde.  On  a  propofé  de  rechercher  &  de  favorifer  cène 
culture ,  de  rendre  l'introduâion  de  ces  denrées  étrangères  plus  difficile  par 
la  grandeur  des  droits ,  fur-tout  celle  qui  fe  fait  par  les  vaifieaux  étrangers. 
Ce  font  là  des  remèdes  bien  foibles,  oc  peut-être  tout-à-fait  inutiles,  a  un 
mal  dont  l'Efpagne  pourroit  tirer  un  grand  bien  fans  entreprendre  une  cul- 
ture douteufe  Si  difficile,  &  fans  avoir  recours  à  de  nouveaux  tarifs,  ni  3i 
des  prohibitions,  qui  font  des  précautions  toujours  gênantes ,  fort  délicates 
éc  quelquefois  trés-nuifibles  au  commerce  avec  les  autres  nations. 
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rope.  La  population  étend  fans  cefTe  en  Amérique  ces  deux  fortes  de  pro* 
duâions,  &c  peut  les  y  étendre  à  l'infini  fans  les  y  avilir,  parce  que  les 
confommations  des  denrées  &  marchandifes  d'Europe  s'y  «étendent  &  y 
deviennent  chères  en  proportion  ;  en  forte  que  le  commerce  qui  en  fait 
l'échange ,  pourra  toujours  les  établir  en  Europe  à  un  prix  vil  ;  le  béné- 
fice fur  les  envois  donnant  de  quoi  perdre ,  fur  les  retours ,  cent  pour  cent 
&  plus. 

La  culture  du  fucre  en  Efpagne  efl  donc  un  objet  à  abandonner.  Maïs 
il  n'en  eft  pas  de  même  des  raHneries  ,  qui  ne  fauroient  être  trop  favorî- 
fées ,  &  du  commerce  que  PEfpagne  peut  faire  des  fucres  de  fes  colonies. 
Attendu  que  les  droits  fur  tous  les  fucres  en  général  font  très-confidéra- 
blés  en  Efpagne,  il  efl  facile  de  favori  fer  avec  fuccès  par  des  exemptions 
les  rafineries  :  mais  les  exemptions  ne  fuffifent  pas  pour  animer  &  éten- 
dre le  commerce  du  fucre  ^  il  fiut  en  encourager  la  culture  dans  les  co- 
lonies de  l'Amérique  par  d'autres  moyens  qu'il  faut  ajouter  aux  exemptions. 
L'Efpagne  poffede  des  ides  à  fucre  &  des  terres  très-étendues  dans  le 
continent,  à  portée  de  la  navigation,  &  très-propres  à  cette  forte  de  pro« 
duâton.  Il  n'y  a  qu'à  les  peupler  de  noirs ,  &  faire  concourir  l'importation 
des  noirs  dans  l'Amérique ,  avec  des  exemptions  fur  les  fucres  en  Efpa- 
gne. Ces  précautions  afTurant  un  bénéfice  inconteflable  aux  colons  &  aux 
négocians,  ne  fauroient  manquer  de  multiplier  en  Efpague  les  fucres  da 
crû  de  fes  colonies. 

Le  gouvernement  a  déj^  fait  quelques  démarches  qui  tendent  à  élever 
cette  branche  de  fon  commerce  :  il  a  fupprimé  le  traité  de  l'Afliente , 
qui  indépendamment  du  préjudice  immenfe  qu'il  porroit  au  commerce  en 
général,  mettoit  les  négocians  Efpagnols  dans  l'impodibilité  d'entrepren- 
dre la  traite  des  noirs.  Il  refte  à  encourager  les  Efpagnols  à  fe  livrer  an 
commerce  des  côtes  de  l'Afrique  où  la  traite  efl  libre  à  toutes  les  nations. 
Quoique  l'Efpagne  n'ait  portit  d'établiffement  fur  la  côte  d'Afrique  qui  y 
fàvorife  fon  commerce,  elle  peut  cependant  faire  la  traite  des  nègres  ot 
les  tranfporter  en  Amérique.  Ce  commerpe  n^'efl  point  hors  de  la  portée 
de  l'Efpagne  :  les  négocians  de  l'Andaloufie  l'ont  fait  autrefois  avec  leurs 

f propres  vaiffeaux.  Les  armateurs  Efpagnols  peuvent  traiter  aujourd'hui  avec 
es  forts  &c  les  établiffemens  Portugais  à  la  côte,  depuis  le  Sénégal  jufqu'à 
Angole  ;  comme  font  tous  les  jours  les  HoUandois ,  les  Anglois  Si  les  Fran- 
çois. Il  y  a  d'ailleurs  une  très-grande  étendue  de  côtes  où  il  n'y  a  point 
de  forts,  oii  la  traite  efl  libre  &  très-bonne  :  celle  d'AngoIe  feule  pourroit 
leur  fournir  plufieurs  cargaifons  de  nègres  tous  les  ans.  On  afTureroit  fans 
doiite  le  fuccés  de  la  traite  &  celui  de  la  culture  du  fucre  &  des  autres 
denrées  de  l'Amérique,  fi  à  l'exemple  de  la  France,  on  exemptoit  des  droits 
de  fortie  &  d'entrée ,  les  cargaifons  des  navires  négriers  &  leurs  retours 
provenant  de  la  vente  de  leurs  cargaifons.  Le  défaut  d'établiffemens  à  la 
côte  d'Afrique  n'efl  pas  plus  un  obflacle  à  la  traite  des  noirs,  pour  les 

Efpagnols, 
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Espagnols ,  que  pour  les  François.  Car  tous  les  établKTemeps  que  la  France 
y  poflede  ^  appartiennent  à  la  compagnie  des  indes  qui  ne  traite  pas  quinze 
cents  noirs  par  année  ;  &  aucun  négociant  François  ne  peut  envoyer  faire 
la  traite  dans  les  établilTemens  qui  appartiennent  à  la  compagnie  des  in« 
des  9  ni  dans  ceux  qui  appartiennent  aux  Anglois  &  aux  HoUandois.  Ce-* 
pendant  les  négocians  François  tranfportent  tous  les  ans  de  quinze  à  vingt 
mille  noirs  en  Amérique ,  qu^ils  achètent  à  la  côte  d'Or ,  à  celle  de  Juida 
(k  à  celle  d'Angole.  Les  Efpagnols  pourroient  donc  les  imiter  &  en  ache- 
ter la  même  quantité  aux  mêmes  côtes. 

C'eft  à  rintrodudion  des  noirs  qu'eft  due  la  population  de  toutes  les 
ifles  à  fucre  ;  &  Tintroduâion  des  noirs  en  augmentant  la  population  de 
l'Amérique  efpagnole  qu'on  dit  entièrement  dépeuplée,  contribueroit  infi- 
niment à  augmenter  la  population  en  Efpagne ,  i^.  parce  qu'elle  étendroit 
les  produâions  de  l'Amérique,  ce  qui  feroit  multiplier  les  vaiflfeaux  en 
^fpagne  pour  en  &ire  le  tranfport  en  Europe ,  &  porter  en  Amérique  une 
plus  grande  quantité  de  marchandifes ,  qu'une  confbmmation  plus  confî- 
dérable  rendroit  néceiTaires  :  ^^.  les  envois  &  les  retours  ^infi  infiniment 
plus  étendus ,  &  le  nombre  des  vaifleaux  encore  augmenté  pour  le  corn*- 
snerce  de  l'Afrique,  fourniroient  à  l'Efpagne  beaucoup  plus  d'occafions  de 
travail  ;  les  négocians  &  une  infinité  d'ouvriers  &  d'artifle^  s'y  multiplie- 
roient ,  parce  que  les  occafions  de  travail  dans  tous  pays  attirent  &  y  mul- 
tiplient les  habitans. 

On  a  depuis  long-temps  introduit  la  culture  du  chanvre  &  du  lin  aii 
Chyli ,  dont  on  hit  les  toiles  &  les  cordages  pour  la  marine  du  Sud  ;  cette 
culture  eft  fufceptible  d'une  grande  augmentation ,  à  laquelle  on  parvien- 
droit  avec  le  fecours  des  nègres.  Un  canton  de  la  nouvelle  Efpagne  pro- 
duifoit  autrefois  des  foies  d'une  très-bonne  qualité;  cette  culture  a  été  né-* 
gligée  &  pourroit  être  rétablie  facilement.  La  cochenille ,  le  cacao ,  le 
coton  &  l'indigo,  font,  comme  le  fucre,  des  produâions  d'un  très-bon 
ilébit  en  Europe,  &  toutes  fufceptibles  d'une  grande  augmentation. 

On  prétend  que  l'Amérique  Efpagnole  eft  £>rc  dépeuplée  »  &  qu'elle  n'a 
.  pas  aujourd'hui  le  quart  d^habitans,  y  compris^  les  Efpagnols  &  les  Afri- 
cains ,  de  ce  qu'elle  contenoit  *  d'Indiens  au  temps  de  la  conquête.  On  at- 
tribue cette  dépopulation  à  l'efclavage  auquel  on  a  afTujetti  les  indiens. 
Mais  il  y  en  a  une  autre  caufe  plus  douce ,  &  qui  fait  moins  de  tort  à 
l'humanité  des  Efpagnols.  En  civilifant  les  indiens  ,  ils  leur  ont  appris  à 
fe  vêtir ,  à  fe  procurer  toutes  les  commodités  de  la  vie  ;  ils  leur  ont  rendu 
nécefTaires  tous  les  befoins  du  luxe  qu'ils  ne  connoifToient  pas,  &  qu'ils 
leur  ont  fourni  d'Europe;  &  les  indiens  de  leur  côté  ont  infenfiblement 
.manqué  de  quoi  fe  procurer,  leurs  nouveaux  befoins.  Toutes  fortes  de  ma^ 
nufaâures  8i  les  plantations  même  des.  fruits  d'Europe  leur  ont  été  inter- 
dites.'Ils  ont  manqué  d'occupations,  &  la  vraie  faute  que  les  Efpagnols 
ont  commiffs  en  les  civilifant.  en  leur  donnant  de  nouveaux  befoins i  c'efl 
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de  n^avoîr  pas  en  rattention  de  les  porter  à  la  culture  des  proàxxS&oùt  oa» 
turelles  du  pays,  qui  en  leur  fourniflant  de  quoi  fe  procurer  leurs  nou^ 
veaux  befoins  de  néceflité  &  de  luxe,  aurôient  non-feulement  entretenu, 
mais  encore  étendu  leur  population.  Ce  n'eft  que  par  la  culture  du  fucre, 
de  l'indigo ,  de  la  cochenille ,  du  cacao ,  &c.  que  l'i^mérique  Efpagnote 
peut  être  repeuplée. 

Toutes  ces  produâions  font  en  même  temps  les  plus  riches  reflburces  dti 
commerce  d'Ëfpagne  ;  mais  on  en  arrêtera  toujours  les  progrès  en  les  char- 
geant de  droits  immenfes.  Ce  n'eft  que  par  des  exemptions  qu'on  peut  ef- 


de  rStat.  Lorfque  l'adminiflration  de  la  finance  a  cru  trouver  dans  un  bail 
à  ferme  d'une  denrée,  des  avantages  Si  un  fecours  de  finance,  on  a  promp- 
tement  diminué  ou  tari  même  la  fource  de  la  finance,  par  le  décourag|e« 
ment  des  cultivateurs ,  ou  par  l'abandon  &  la  chute  rapide  de  la  culture 
de  la  denrée  mife  II  ferme.  Les  abus ,  les  excès  caufés  par  l'avidité  des  fer^ 
miers ,  leur  monopole   autorifé  ,   ne  pouvoient   manquer  de  détruire  fort 

})rompteipeitt  l'objet  même  de  la  ferme.  C'efl  ainfi  que  l'Efpagne  a  perdu 
es  avantages  du  commerce  de  l'eau-de-vie  en  donnant  à  ferme  la  vente 
exclulîve  des  eaux*de*vie  &  des  liqueurs  fortes.  On  a  vu  le  fermier  vendre 
foixante  réaux ,  les  eaux-de-vie  qu'il  n'achetoit  que  vingt  réaux.  On  ne  peUI 
autorifer  un  monopole  plus  deftruâif. 

Les  eaux-de-vie  font  en  Efpagne  l'un  des  principaux  articles  du  corn* 
merce  de  terre,  dont  l'exportation  encourageroit  la  culture  des  vignes,  fi 
utile  à  la  population  ,  &  diminueroit  beaucoup ,  (i  la  vente  en  étoit  libre 
&  moins  chargée  de  droits,  la  fortie  des  matières  d'or  &  d'argent.  La  !!• 
berté  de  ce  commerce  eft  d'autant  plus  précieufe  à  l'Etat ,  qu'elle  fait  va* 
loir  les  vignes  dont  le  vin  eft  fans  qualité ,  &  les  vins  dont  la  médio* 
crité  &  l'éloignement  des  ports  de  mer  empêche  te  débit. 

Suivant  les  calculs  modérés  de  don  Geronimo  de  Uftaris,  l'Efpagne 
paie  aux  étrangers  pour  la  morue,  le  faumon,  les  harangs,  les  fardines 
&  autres  poiflbns  falés,  trois  millions  de  piaftres^         .        .       9,000,000 

Pour  le  poivre,  la  canelle,  la  mufcade^  &c.  tant  pour  la 
confommation  intérieure ,  que  pour  celle  des  indes  occidentales, 
deux  millions  cinq  cgnts  mille  piaftres,        •        »        •        •      2,  {00,000 

Pour  le  fucre,  un  million  de  piaftres,         ....       1,000,000 

,Four  les  cordages  &  toiles  à  voiles,  cinq  cents  mille  piaftres,      500,000 


Total  piaftres. 7fOoo, 


000 


L'Efpagne  peut  donc  retenir  cette  fomme  de  fept  millions  de  piaiflres 
tous  les  ans  lur  les  tréfors  des  indes  occidentales ,  par  le  fecours  feul  de 
ft$  produftions  naturelles ,  fans  celui  des  manufadures  ,  qui  e^cigenc  les 
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•ffiirti  de  U  pluf  grande  induflrie ,  des  fonds  confidérables  ^  des  foins  & 
des  encouragemens  infinis ,  &  qui  cependant  ont  toujours  à  redouter  pour 
le  fuccés ,  les  eSsts  de  la  concurrence  étrangère. 

.  On  a  trop  fbuvent  regardé  en  Efpagne  les  exemptions,  ou  tes  modéra* 
ttons  de  droits,  comme  la  deftruâion  des  revenus  publics,  &  ce  préjugé 
a  quelquefois  &it  rejetter  les  projets  les  plus  utiles  au  commerce,  &  rendu 
infruâueufes  les  repréfentations  des  miniftres  les  plus  éclairés  &  les  plus 
zélés  pour  le  bien  public.  C'eft  un  reproche  qu'on  pourroit  faire  à  plus 
d'une  nation  commerçante.  On  n'eft  point  afTez  fenfible  à  la  vérité  de  cette 
maxime ,  qu'en  augmentant  le  commerce ,  on  augmente  la  population  6c 
les  revenus  publics.  Une  branche  de  commerce  favorifée  par  des  exemp- 
tions qui  coûtent  tous  les  ans  une  fomme  déterminée  au  tréfor  de  l'Etat , 
lui  ouvre  de  nouvelles  branches  de  revenus,  ou  augmente  de  mille  ma- 
fiieres  celles  qui  font  àéjï  connues.  Les  confommateurs  fe  multiplient ,  les 
rentes  &  les  confommations  fe  répètent  continuellement,  &  les  droits  qui 
en  réfultent  accroiflent  fans  cefle  les  revenus  publics  &  municipaux  ;  les 
peuples  s'enrichiflènt,  &  la  richeffe  des  peuples  efi  la  feule  qui  conftitue 
celle  de  l'Etat. 

Si  l'Efpagne  ajoutoit  à  ces  fept  millions  de  piaftres ,  l'augmentation  des 
grains ,  celle  des  foies ,  des  laines ,  des  vins ,  des  huiles ,  &c.  celle  des 
lucres  &  des  autres  produftions  de  l'Amérique,  dont  elle  pourroit  vendre 
à  l'étranger  pour  plulîeurs  millions  au  de-là  de  ce  qu'on  en  exporte  ac- 
tuellement, la  balance  prendroit  néceiTairement  lafupériorité  fur  celle  de 
fes  voifins.  Sa  marine  deviendroit  puiflante.  Elle  feroit  fur- tout  des  pro- 
grés rapides  ,  fi  les  droits  d'entrée  &  de  fonie  étoient  modérés  fur  tou- 
tes les  importations  &  les  exportations  qui  fe  feroient  pir  fes  propres 
vailfeaux. 

On  reproche  à  l'Efpagne  d'avoir  mal  réglé  fes  tarifs  d'entrée  &  de  for- 
fie.  C'eft  un  efprit  de  finance  mal  entendu  qui  les  a  dirigés.  On  a  cru 
qu'il  falloit  charger  de  droits  tout  ce  qui  fort  du  royaume ,  fur  le  prétexte 
que  ces  droits  font  payés  par  les  étrangers  ;  &  qu'il  faut  au  contraire  mo- 
dérer les  droits  d'entrée  en  &veur  des  fujets  qui  confomment.  Sur  ce  prin- 
cipe toutes  les  denrées,  toutes  les  marchandifes  ont  été  confondues  & 
ibumifes  aux  mêmes  droits.  Une  parfaite  connoiflance  de  la  finance  rejette 
ce  principe ,  &  ne  foumet  les  différentes  denrées  &  marchandifes  aux 
droits  d'entrée  &  de  fortie ,  qu'avec  une  didinâion  relative  à  l'intérêt  du 
commerce  que  le  fage  politique ,  que  le  fage  financier  regarde  comme  là 
vraie  fource  des  revenus  publics. 

*  Les  progrès  de  l'agriculture ,  des  arts  &  du  commerce  ,  &  conféquem- 
ment  l'intérêt  des  finances  deTEtat,  qui  n'ont  point  leur  fource  ailleurs, 
exigent  qu'on  diftiogue  dans  les  tari^,  les  matières  brutes,  des  matières 
ouvrées;  &  les  matières  uniques,  de  celles  dont  l'étranger  peut  fe  pafTer: 
&  parmi  les  produâions  de  l'art ,  il  efl  encore  très-important  de  ne  poini 
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confondre  celles  qui  dépendent  d'un  art  unique  ou  d^une  induftrie  locale 
que  les  étrangers  ne  peuvent  imiter ,  de  celles  qui  trouvent  chez  eux  beau- 
coup  de  concurrence.  On  ne  fauroit  trop  fkvorifer  la  fortie  de  tout  ce  qui 
eft  mis  en  œuvre.  Ceft  un  des  plus  lûrs  moyens  d'animer  la  culture  des 
matières  premières,  &  l'induftrie  qui  s'occupe  à  les  travailler.  Mais  il  efl 
cependant  trèsrdangereux  de  furcharger  beaucoup  les  matières  que  l'Etat  ne 
peut  point  employer  en  entier ,  de. droits  de  fortie,  parce  que  l'excès  les 
renchérit  pour  l'étranger,  en  empêche  l'exportation,  &  en  éteint  bientôt 
là  culture;  car  le  cultivateur  fuccombant  alors  fous  le  poids  de  fon  fuper- 
flu ,  la  néglige ,  ou  l'abandonne  tout-à-fait.  Quoique  la  barille'  qui  croit 
en  Efpagne ,  loit  une  produâion  unique  en  Europe ,  qu'on  n'ait  pu  la  fwe 
réuflir  ailleurs,  &  que  les  autres  nations  ne  puiflent  s'en  pafTer,  cepen« 
dant  l'exportation  de  cette  produâion  peut  être  furchargée  de  droits  à  un 
tel  excès  que  le  cultivateur  fe  trouve  forcé  de  la  négliger.  L'étranger  l'a*^ 
chete  chère  &  paie  fans  doute  ces  droits;  mais  d'un  côté^  l'exceffive 
cherté  le  porte  à  reftreindre  fa  confommation,  &  de  l'autre,  comme  le 
cultivateur  ne  profite  point  du  prix  que  les  droits  ajoutent  à  cette  produc- 
tion, il  cultive  moins.  Par  cette  railon  on  fe  plaint  que  la  culture  de  la 
barille  eft  fort  négligée  en  Efpagne.  Les  droits  qu'on  y  a  mis  montent  à 
près  de  la  moitié  du  prix.  Non-feulement  le  cultivateur  e(l  accablé  par 
ces  droits  exceflifs,  mais  il  Teft  encore  par  les  abus  &  les  vexations  dit 
fermier.  Lorfqu'on  veut  favorifer  des  manufaâures ,  foit  par  des  impofitions 
de  droits  fur  la  fortie  des  matières  premières ,  foit  par  des  prohibitions  ab^ 
folues,  on  doit  toujours  craindre  de  décourager  les  cultivateurs,  ou  de 
forcer  les  étrangers  à  ùfer  de  repréfailles ,  ou  à  trouver  enfin  dans  les  ref^ 
fources  de  leur  induflrie ,  les  moyens  de  fe  paffer  de  la  nôtre,  ou  de  no» 
matières  premières.  Seroit-il  impoflible  à  l'art  de  faire  la  découverte  de 
quelque  plante,  ou  de  quelque  préparation  de  cendres,  qui  tienne  lieu  de 
la  fpude  de  barille ,  ou  même  qui  lui  foit  fupérieure  >  Lorfqu'il  s'agit  d'im« 
poGtions  de  droits  de  fortie ,  ou  de  prohibitions,  on  doit  toujours  redoii* 
ter  les  efforts  de  l'induflrie  étrangère ,  que  produit  la  néceflité. 

L'article  de^  foies  n'eft  pas  une  produâion  unique,  mais  attendu  Vct* 
cellente  qualité  des  foies  d'Efpagne ,  les  étrangers  les  recherchent  avec 
empreflement.  Elles  fe  trouvent  cependant  en  concurrence  dans  les  mar- 
chés de  l'Europe ,  avec  les  foies  de  Piémont ,  d'Italie ,  de  Sicile ,  du  Dau« 
phiné  &  du  Languedoc ,  6c  ne  peuvent  la  foutenir  que  par  la  proportion 
ou  prix  auquel  on  peut  les  établir  dans  les  marchés.  Or  les  foies  étant  plus 
ehargées  de  droits  en  Efpagne  qu'en  tout  autre  pays,  il  eft  inconteflable 
aue  c'eft  fur  le  cultivateur  que  tombent  néceffairement  les  droits  ,  &  non 
iur  l'étranger  qui  acheté  les  foies.  Ces  droits  divifés  en  cinq  branches  ^ 
montent  au  total  à  plus  de  foixante  pour  cent.  Il  n'eft  pas  difficile  de 
comprendre  de-là  que  le  cultivateur  qui  trouve  un  prix  li  modiquç  du 
fruit  de  fofl  travail ,  dont  on  lui  enlevé  les  trois  cinquièmes,  ne  doit  pas 
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digence ,  parce  qu^il  faut  alors  que  l'Etat  fucconibe  fous  le  poids  énormo 
de  Tes  tréfors. 

Pour  s'en  convaincre  ^  on  n'a  qa'à  fuppofer  en  Efpagne  ragrictilnire  flo- 
riflTante ,  &  qu'elle  mette  en  œuvre  toutes  Tes  matières  premières  {  on  con« 
viendra  que  l'Europe  feroit  inondée  dans  peu  de  temps,  de  Tes  grains ,  de 
fes  vins ,  de  fes  eaux-'de-vie  »  de  fon  favon ,  de  Tes  huiles  &  de  les  fruits  i 
de  fes  étoffes  de  laine  &  de  foie ,  de  fes  toiles ,  de  fes  cuirs  tannés  »  de 
fes  ouvrages  d'or  &  d'argent»  de  fer  &  d'acier,  pendant  que  (a  pèche 
fuffiroic  à  fa  confommacion  &  qu'elle  ne  paieroit  que  quelques  mâtures  au 
Nord  pour  Tentretien  de  la  plus  puifTante  marine  de  l'Europe.  Dans  cette 
hypothefe  l'Efpagne ,  même  (ans  colonies ,  feroit  peut-être  des  nations  eu* 
ropéennes  la  plus  riche.  Si  on  y  ajoute  tout  le  commerce  qu'elle  pourroic 
faire  dans  les  deux  Indes,  on  la  voit  en  état  d'approvifionner ,  elle  feule, 
l'Europe  prefque  entière  de  toutes  les  denrées  &  marchandifes  de  l'Ame* 
rique  &  des  Indes  orientales,  &'d'en  accumuler  chez  elle  le  produit  im- 
menfe  avec  les  70  ou  80  millions  de  matières  d'or  &  d'argent  qu'elle  tire 
tous  les  ans  du  Mexique  &  du  Pérou.  Ces  métau-x  accumulés  en  une  im« 
menfe  quantité  en  Efpagne  en  fort,  peu  d'années ,  y  feroient  d'autant  plus 
avilis,  qu'ils  y  feroient  lans  emploi.  Mille  canaux  s'ouvriroient  alors  pour 
les  faire  pafTer  chez  les  autres  nations  ,  &  l'Efpagne  s'appauvriroit  d'au- 
tant plus  promptement  enfuite  que  fon  induftrie  difparoitroit  avec  eux. 

La  liberté  &  la  hardiefle  de  la  théorie  peuvent  embralTer  cette  immen- 
fité  d'objets,  &  propofer  au  miniftere  demies  fuivre.  Mais  une  fage  pré- 
voyance envifage  dans  un  fyftême  général  d'amélioration ,  cet  excès  de 
richefles  ;  &  regarde  comme  un  bonheur ,  qu'il  ne  foit  pas  facile  d'y  con- 
duire une  nation.  Il  eft  bien  plus  prudent,  plus  fage  &  plus  heureux  pour 
l'Etat ,  que  ceux  qui  le  gouvernent ,  examinent  avec  foin  toutes  les  parties 
d'un  fond  fi  riche ,  &  ne  s'attachent  qu'à  celles  qu'il  eft  le  plus  facile  de 
mettre  en  valeur,  aux  branches  des  arts,  de  l'induftrie  &  du  commerce 
les  plus  fufceptibles  d'un  progrès  rapide  ;  dont  le  fuccès  peut  ètse  le  plus 
afturé  &  le  plus  prompt.  11  ne  fuffit  pas  fans  doute  à  l'Efpagne  de  rétablir 
l'agriculture  &  d'étendre  ou  de  mieux  tourner  à  fon  bénéfice  toutes  les 
branches  de  fon  commerce  extérieur.  Il  lui  faut  des  manufkâures  :  un  Etat 
(i  vafte,  qui  a  beaucoup  de  provinces  éloignées  du  commerce  maritime,  & 
riches  en  matières  premières ,  doit  avoir  des  manufaâures.  Mais  dans  l'im- 
poflibilité  d'avoir  toutes  fortes  de  manufaâures ,  attendu  même  les  incon- 
véniens  qu'il  y  auroit  à  les  pofféder  toutes ,  la  prudence  du  miniftere  doit 
faire  un  choix  :  il  doit  porter  fon  attention  fur  les  manufaâures  les  plus 
propres  à  foutenir  fans  excès  les  avantages  de  la  balance  du  commerce. 
Le  choix  |  la  manière  d'établir  des  manunâurts ,  de  les  encourager  &  d'en 
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tffurer  le  fuecès  en  Efpagne;  les  obflacles  qu'il  faut  vaincre;  ceux  qui 
naiflent  du  local  ^  de  Tétat  de  la  population  ;  des  mœurs  r  du  goût ,  du 

Î^énie  des  habîtans  ;  de  la  nature ,  de  la  forte  de  manufa6bres  qu'on  peut 
e  propofer  d'établir  ;  de  la  concurrence  '  enfin  des  manufàâures  étrange^ 
res,  exigent  une  difcuflion  qui  a  échappé  aux  écrivains  Efpagnols. 

Les  manufkâure^  ont  tout  à  redouter  de  la  concurrence ,  oc  du  dé&ut 
de  concurrence  ;  delà  concurrence  des  manufkâures  étrangères  &  rivales , 
&  du  défaut  de  concurrence  d'artiftes  &  d'ouvriers  dans  les  lieux  de  leurs 
établiflemens.  La  concurrence  efl  le  principe  le  plus  aâif  du  commerce , 
elle  eft  l'ame  de  l'induftrie  :  nous  ne  l'examinons  ici  que  relativement  aux 
iiiccès  des  manu&fhires. 

C'eft  la  concurrence  des  ouvriers  &  des  arttfles  qui  contribue  le  plus  \ 
établir  le  bas  prix  de  la  main-d'œuvre  ,  qui  excite  l'induftrie  à  faire  les 
plus  grands  efforts ,  &  qui  la  rend  capable  de  faifir  les  goûts  du  confom« 
mateur,  de  les  prévenir  mémei  &  de  les  irriter. 

Les  fuecès  de  toutes  fortes  de  manufàâures  dépendent  entièrement  de 

Juatre  chofes  ;  de  la  main-d'œuvre ,  de  l'emploi  des  matières  premières  » 
Il  prix  &  du  goût.  La  main-d'œuvre  exige  beaucoup  de  talens  dans  l'ou« 
vrier ,  l'emploi  des  matières  premières  demande  du  choix  ;  le  prix  eft  rou« 
jours  en  rapport  de  la  main-d'œuvre ,  du  goût  &  du  béfoin  de  l'acheteur. 
Le  goût ,  dans  un  grand  nombre  de  manufàâures,  n'a  point  de  règle  fixe. 
Ainfl  toute  nation  qui  veut  élever  des  manufàâures ,  doit  fe  procurer  un 
grand  nombre  d'ouvriers  habiles  ;  des  matières  premières  de  la  meilleure 
qualité  &  au  plus  bas  prix ,  pour  établir  la  manufaâure  à  bon  marché 
par  le  bas  prix  de  la  matière  première  &  de  la  main-d'œuvre  ;  &  la 
bonne  qualité  de  la  manufaâure ,  par  celle  de  la  matière ,  &  par  l'habi- 
leté de  l'ouvrier  :  elle  doit  fe  procurer  auffî  les  avantages  du  goût  dans 
les  manufàâures,  dont  le  goût  fait  le  principal  mérite ^  ou  auxquelles  le 
goût  ajoute  une  plus  grande  valeur. 

La  concurrence  des  ouvriers  &  des  artiftes ,  qui  contribue  infiniment  au 
bon  marché  de  la  main-d'œuvre ,  eft  aufli  la  caufe  qui  fait  naître ,  qui  en^* 
Itfetient  &  qui  élevé  le  goût  ^  fa  perfeâion  par  les  efforts  qu'elle  fait 
iaire  au  génie  &  à  l'induftrie.  C'eft  là  le  principe  de  ce  ton  de  fupério«- 
site  que  la  fabrique  de  Lyon  a  pris  &  fbutient  depuis  plus  d'un  (iecle  fur 
tontes  les*  autres  fabriques  de  l'univers ,  &  qu'elle  ne  peut  perdre  que  par 
des  émigrations  confidérables  d'ouvriers  &  d'artiftes ,  par  une  mauvaife  ad« 
miniftration  du  commerce.  C'eft  aufti  le  dé&ut  de  cette  concurrence  qui 
rend  prefqu'impoffîble  aux  nations  qui  n'ont  point  de  manufàâures,  ou 
qui  en  ont  peu ,  d'^en  élever  de  riches  &  de  recherchées ,  &  d'entrer  en 
concurrence  avec  Lyon ,  tant  pour  le  bas  prix  de  la  main-d'œuvre ,  que 
pour  le  goût  ;  car  l'art  qui  exécute  de  (i  beaux  deftèins  dans  là  fabriqua 
de  Lyon ,  qui  les  varie  (ans  cefte  en  y  ajoutant  toujours  des  grâces  nou- 
velles ,  de  nouveaux  agrémeqs ,  s'il  étoit  l'ouvrage  d'un  feul  homme  ,  mon« 


t 


320  E  ^S    P    A    G    N    E. 

treroic  une  fagacitë  &  une  étendue  de  génie ,  à  laquelle  un  feul  homme 
ne  fauroic  atteindre.  Cet  art  eft  Tinvention  de  plufieurs  hommes  qui  PonC 
fuccedîvement  perfeâionné. 

Mais  ce  qui  donnera,  dit  M.  Diderot,  la  fupériorité  à  une  manufàâure 
fur  une  autre ,  c*efl:  fur-tout  la  matière  qu^on  y  emploiera ,  jointe  à  la  cé- 
lérité du  travail  &  à  la  perfèâion  de  l'ouvrage.  Quant  à  la  bonté  des  ma* 
tieres,  c'eft  une  affaire  d'infpeâion.  Pour  la  célérité' du  travail  &  la  per* 
fèâion  de  l'ouvrage  ,  elles  dépendent  entièrement  de  la  multitude  des  oih> 
vriers  raffemblés,  Lorfqu'une  manufàâure  eft  nombreufe ,  chaque  opéra- 
tion occupe  un  homme  différent  :  tel  ouvrier  ne  fait  &  ne  fera  de  fa  vie 
u'une  feule  &  unique  chofe;  d'oii  il  arrive  que  chacune  s'exécute  btea 
z  promptement,  &  que  l'ouvrage  le  mieux  &it  eft  encore  celui  qu'on  a  à 
meilleur  marché.  D'ailleurs  le  goût  &  la  façon  fe  perfeétionnenc  oéceflai- 
rement  entre  un  grand  nombre  d'ouvriers ,  parce  qu'il  eft  difficile  qu'il  ne 
s'en  rencontre  quelques-uns  capables  de  réfléchir,  de  combiner  &  de  trouver 
jpnfin  le  feul  moyen  qui  puifle  les  mettre  au-deffus  de  leurs  femblabîes  ; 
ce  moyen  eft  d'épargner  la  matière,  ou  d'allonger  le  temps,  ou  de  per* 
feâionner  l'induftrie,  foitpar  une  machine  nouvelle,  foit  par  une  manœuvre 

{>lus  commode.  Si  les  manufaâures  étrangères,  continue  M.  Diderot,  ne 
'emportent  pas  fur  celle  de  Lyon,  ce  n'eft  pas  qu'on  ignore  ailleurs  corn* 
ment  on  travaille  lit.  On  a  par-tout  les  mêmes  métiers,  les  mêmes  foies t 
&  à  peu  près  les  mêmes  pratiqiues  ;  mais  ce  n'eft  qu'à  Lyon  qu'on  a  30,000 
ouvriers  raffemblés  &  qui  s'occupent  tous  de  l'emploi  de  la  même  matière^ 
La  difficulté  en  effets  l'impoffibilité  même  de  raffembler  dans  une  ville 
la  quantité  d'ouvriers  &  d'artiftes  qu'exigent  les  manufaâures  dont  les  ou« 
vrages  font  autant  les  produâions  du  génie  6c  du  goût,  que  celles  de  la 
main,  peut  être  regardée  comme  un  obftacle  prefque  invincible  à  l'étabtif- 
fement  de  ces  fortes  de  manu&âures  chez  une  nation  qui  n'en  poffede  au- 
cune, ou  qpi  n'en  poffede  que  de  très-imparfaites.  Quels  efforts  ne  faut-il 
pas  faire  pour  parvenir  à  entrer  en  concurrence  avec  la  nation  chez  la« 

Suelle  ces  manufaâures  font  depuis  long-temps  portées  au  plus  hauç  degré 
e  perfeâion?  Quelles  dépenfes,  quels  tonds  d'argent,  d'artiftes,  d'ouvriers 
&  d'ouvrières  n'exigent  pas  la  filature,  les  divers  apprêts,  les  teintures  & 
les  deffeins  ?  il  faut  de  toute  néceffîré  attirer  de  l'étranger  des  maîtres  dans 
tous  les  genres   pour   former  parmi  les  nationaux,   des  élevés.,  des  ap- 

f^rentifs  ;  car  il  n'y  a  point  de  nation  en  état  d'acquérir  tout  d'un  coup 
e  nombre  d'ouvriers  étrangers  fuffifans  pour  élever  &  foutenir  ces  (brtes 
de  manufaâures  fans  employer  les  nationaux.  Dans  combien  de  temps  les 
nationaux  feront-ils  inftruits  d'un  art  trè^-difficile ,  dont  ils  n'ont  aucune 
notion  t  oii  font  les  entrepreneurs,  les  capitaux;  quelle  forte  de  certimde 
a-t-on  de  la  réuflîte?  les  hommes  ne  fe  tournent  d'eux-mêmes  qu'imper- 
ceptiblement vers  un  ouvrage  nouveau ,  quoiqu'il  leur  paroiffe  avantageux. 
On  peut  propofer  des  filatures ,  des  jnétiers  à  des  bras  inutiles  :  il  s'en 
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trouve  fans  doute  ;  mais  il  &ut  un  temps  confidérable  pour  les  infiruire  & 
les  encourager,  avant  que  leur  travail  puifTe  former  un  objet  d'attention. 
Il  s'agit  d'inflruire  des  hommes  groflîers,  de  donner  à  leurs  mains  une  ha- 
bileté que  leur  efprit  ne  comprend  pas,  &  de  les  rendre  capables  d'égaler 
des  rivaux  confommés  dans  leur  art,  de  féduire  les  feuls  juges  des  manu- 
faâures,  qui  font  les  confommateurs. 

On  peut  furmonter   tous  ces   obftacles  :  on   peut   attirer   des  maîtres 

étrangers,  &  avec  leurs  fecours,  former  des  fileufes,  des  appréceurs,  des 

teinturiers ,  des  deflînateurs ,  d'habiles  ouvrier^  pour  lire  les  defftins,  pour 

monter  les  métiers,  &  d'habiles  négocians  pour  répandre   le  goût  fur  la 

^fabrication ,  &  en  procurer  la  vente ,  qui  eft  l'encouragement  le  plus  effen- 

.  tiel  à  donner  à  toutes  fortes  de  maouraâures.  Mais  pendant  qu'une  nation 

t'occupe  à  faire  des  acquifitions  (î  étendues  &  fî  difficiles,  l'entrepreneur 

perd  néceflairement  les  trois  quarts  ou  la  totalité  de  fon  capital  :  les  frais 

.  immenfes  établiffent  chez  lui  fes  marchandifes  à  un  prix  bien  au-deffus  de 

cdles  des  manufaâures  en  pofreflîon  de  fournir  tous  les  confommateurs  : 

elles  reftent  invendues ,  ou  il  faut  qu'il  les  vende  à  perte  pour  foutenir  au 

marché  la  conéurrence  des  manufactures  étrangères.    Quelque  parti  qu^il 

prenne  pendant  pluûeurs  années ,  fa  ruine  eft  inévitable  ;  les  fonds  lui  man- 

auent  pour  foutenir  fon  entreprife;  fa  manufkâure  devient  languifTante, 
[  tombe  infailliblement.  Tout  bon  manufaâurier  en  ce  cas  prévoit  fa 
ruine;  l'Etat  feul  peut  la  prévenir  par  des  encouragemens ,  fur  la  confiance 
defquels  on  peut  engager  un  manuBiâurier  à  former  des  entreprifes.  Mais 

2uel  feroit  l'Etat,  ï  qui  la  fîtuation  de  fes  finances' permettroit  de  donner 
es  encouragemens  fuffifans  pour  faire  l'acquifition  des  manufaâures  de 
Lyon  ,  &  de  foutenir  pendant  plufieurs  années  avec  une  conftance  bien 
ferme  &  bien  fuivie ,  une  imitation  qui-  ne  cefTeroit  de  donner  des  pertes 
énormes  ? 

L'achat  aux  dépens  de  l'Etat,  des  fecrets  pour  l'apprêt  &  les  teintures^ 
ou  des  machines  ;  des  récompenfes  accordées  à  des  artiftés ,  à  des  entre* 
preneurs,  même  des  avances  de  fonds,  ne  feroient  encore  que  des  en- 
couragemens infuffifans.  L'achat  des  marchandifes  au  bénéfice  des  manu- 
£iâures  par  un  magafm  établi  aux  dépens  de  l'Etat ,  eft  le  plus  grand  en- 
couragement qu'on  ait  trouvé  pour  en  affurer  les  progrés.  Le  roi  de 
Danemarc  en  a  donné  l'exemple  à  l'Europe.  Mais  cet  expédient  qui  a  réuffî 
à  l'égard  des  manufaâures  communes  pour  la  confbmmation  intérieure  « 
auroit-il  le  même  fuccès  à  l'égard  des  manufaâures  de  goût  t  Et  dans  quel 
Eut  peut-on  d'ailleurs  imiter  en  tout  la  fageffe  de  ce  monarque? 

Mais  fl  on  eft  parvenu  à  former  parmi  les  nationaux,  des  fileufès,  des 
apprêteurs ,  des  teinturiers ,  des  ouvriers  de  toute  efpéce ,  des  deflînateurs , 
des  artiftés ,  le  fuccès  des  manufaâures  n'eft  point  encore  affuré.  L'abon- 
dance, le  bon  marché  des  matières  premières  &  des  chofes  néceflfaires  à 
la  vie ,  la  concurrence  même  des  ouvriers  û  difficile  à  obtenir  •  ne  fuffi* 
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fent  pas  encore  aux  ëtabliflemens  nouveaux  d^une  nation,  pour  foutenir 
la  concurrence  des  mêmes  établilTemens ,  floriflans  chez  une  autre  nation* 
11  faut  vendre ,  &  les  nouvelles  manufa^ures  ne  fauroient  vendre  au  même 
prix  que  les  manufaâures  rivales ,  fans  des  pertes  énormes.  Les  entrepre- 
neurs doivent  retrouver  leurs  capitaux  avec  un  bénéfice  auquel  l'Etat  ne 
fauroic  fuppléer ,  fi  les  manufaâures  font  étendues  &  en  grand  nombre; 
parce  que  la  dépenfe  feroit  exceflive;  &  fi  les  manufaâures  font  ifolées, 
ou  en  petit  nombre ,  elles  manqueront  nécefTairement  par  le  défaut  de  con* 
currence  d'ouvriers. 

Il  faut  regarder  les  manufaâures  qui  font  les  produâions  les  plus  par« 
faites  de  Part  &  du  génie ,  telles  que  celles  des  étoffes  de  foie  de  Lyon» 
de  certaines  étoffes  de  foie  de  Tours,  d'Jtalie,  d'Angleterre;  de  certaines 
étoffes  de  laine  d'Angleterre,  de  France,  celles  des  cotonades  de  Rouen, 
des  camelots  de  Bruxelles ,  &  de  Lille  ;  les  fabriques  de  dentelles  de  Bruxel- 
les, &  de  Malines,  de  Valenciennes ,  d'Alençon  &  d'Argentan;  celles  des 
toiles  des  Pays-Bas,  de  Hollande,  de  France,  de  Suifle,  &c.  comme  des 
domaines  de  l'induflrie  humaine  en  général,  dont  l'induflrie  de  chaque na-* 
tion  en  particulier  peut  difputer  la  propriété,  mais  que  toutes  ne  fauroient 
pofféder  en  même  temps. 

Toute  nation  peut  devenir  induftrieufe  :  il  n'efl  aucune  forte  d'induflrie 
qui  ne  foit  également  à  la  portée  de  tous  les  hommes  en  général,  lorf* 
qu'ils  font  excités  foit  par' la  néceffité,  ou  par  l'avidité  du  gain;  mais  il 
efl  impoflible  que  l'induflrie  faffe  chez  tous  les  hommes  les  mêmes  pnhï 
grès  fur  les  mêmes  objets,  parce  qu'ils  ne  peuvent  avoir  les  mêmes  mo-^ 
tifs  capables  de  les  y  porter  &  de  les  animer.  Les  manufaâures  qui  exif- 
tent  aujourd'hui  en  Europe,  font  plus  que  fuffifantes  pour  la  consomma- 
tion de  l'Europe  entière ,  &  pour  celle  que  le  commerce  a  étendue  dans 
les  trois  autres  parties  du  monde.  Les  manufaâures  ne  fauroient  être  ni 
plus  étendues ,  ni  plus  abondantes  ;  elles  font  forcées  de  reder  dans  les  li- 
mites que  la  confommation  leur  a  prefcrites.  Toute  nation  fans  manufac- 
tures de  ces  claffes  fupérieures  que  nous  avons  citées ,  qui  fe  propofe  d'en 
élever,  doit  donc  nécefTairement  faire  une  conquête  fur  les  nations  qui 
en  font  en  poffefiion.  Or  quels  feront  les  moti^  capables  de  porter  cette 
nation  à  former  cette  ehtreprife ,  à  étendre  affez  fon  induflrie  pour  lui  en 
affurer  le  fuccès?  Il  n'efl  point  queftion  ici   de  néceffité  :  la  nation  ne 

Eeut  être  engagée  que  par  Tavidité  du  gain  p  &  ce  mocif  s'éclipfe  in&illi- 
lement  par  l'impofîibilité  de  parvenir  à  l'établiflèment  de  la  concurrence, 
autrement  que  par  des  pertes  exceffives ,  &  telles  que  l'Etat  même  le  plut 
riche  ne  fauroit  les  foutenir. 

Il  n'y  a  que  des  révolutions  étrangères  II  HuduArie,  capables  de  fair#. 
paffer  ces  fortes  de  manufaâures  d'une  nation  à  l'autre.  Lyon  &  Tours, 
n'ont  fait  la  conquête  de  leurs  manu&âures  fur  aucune  nation  ;  l'Italie  avoit 
imité  les  étoffes  unies  de  la  Perfei  &  ces  deux  villes  ont  d'abord  imité  les 
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étoffes  unies  de  Pltalie,  comme  toute  autre  nation  peut  aifôment  imiter 
aujourd'hui  quelques-unes  des  leurs.  Elles  ont  enfuite  tout  perfeâionné} 
Fart  &  le  génie  fe  font  fuccedivement  développés.  Ces  villes  ont ,  pour 
ainfi  dire^  créé  les  ouvrages  riches  &  de  goût)  comme  elles  n'avoient 
point  de  rivales ,  elles  étoient  auffi  fans  modèles.  Ces  fortes  de  manufac- 
tures fe  font  formées  &  perfeâionnées  fans  concurrence  étrangère,  par  le 
ieul  ef&t  d'une  émulation  intérieure ,  Si  font  devenues  un  fonds  immenfe 
de  produâions  dont  une  concurrence  étrangère  ne  peut  aujourd'hui  foute* 
nir  le  poids. 

Lorfque  par  les  foins  de  Colbert,  les  manufaâures  de  foie  produifirent 
en  France  un  commerce  de  près  de  cent  millions  mbnnoie  aâuelle,  lorf- 
qu'en  1669  ce  miniflre  fit  fabriquer  les  draps  fins  &  éleva  les  manufac^* 
tures  d'étoffes  de  laine  au  point  qu'on  compta  jufqu'à  quarante-quatre 
mille  deux  cents  métiers  dans  le  royaume;  quand  en  1666  on  commença 
à  &ire  en  France  d'aufli  belles  glaces  qu'à  Venife,  &  bientôt  des  glaces 
dont  la  beauté  &  la  grandeur  n^ont  pu  être  imitées  ailleurs  ;  quand  les  tapis 
de  Turquie  &  de  Perfe  furent  furpaffés  à  la  favonnerie ,  &  les  tapifleries 
de  Flandres  aux  Gobelins ,  aucune  nation  ne  poffédoit  alors  un  tel  fonds 
de  richeffes.  Ce  fonds  d'induftrie  étoit  prefque  feul  fuffifant  pour  l'appro- 
vifionnemenît  ^de  l'Europe ,  &  la  France  n'avoit  point  de  rivaux  à  combat* 
tre  p  ni  de  concurrence  à  craindre  chez  les  autres  nations.  Un  heureux  gé« 
nie  y  porta  les  arts  &  l'induftrie  à  un  degré  de  perfèâion  inconnu  par- 
tout ailleurs  ^  &  lui  donna  le  conmierce  exclufîf  de  leurs  plus  riches  pro- 
duâions. 

L'émigration  (i  connue  &  fi  fouvent  reprochée  au  miniftere  de  France^ 
Càufée  par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  ne  fut  point  affez  étendue, 
*âirez  générale,  pour  tranfporter  chez  l'étranger ,  ce  fonds  de  richelfes.-  II 
reçut  quelque  atteinte  de  l'induflrie  d'un  petit  nombre  de  citoyens  expa- 
triés, car  tous  les  réfugiés  n'étoient  pas  ouvriers  ou  artiftes;  &  la  France 
n'a  éprouvé  dans  la  fuite  en  ce  genre,  qu'une  rivalité  très-foible.  Cet  évé- 
nement enrichit  la  Hollande  &  l'Angleterre ,  principalement  de  quelques 
manu&âures  de  foie ,  mais  qui  n'ont  pu  cependant  imiter  celles  de  Lyon. 
Il  eut  fallu  une  grande  révolution,  des  événemens  plus  étranges  en  France, 
pour  &ire  paffer  toutes  fes  manu&âures  chez  ces  deux  nations  rivales ,  & 
fi  cela  étoit  arrivé.,  les  petites  pertes  qu'elle  éprouva  alors,  prouvent  bien 
que  ces  manufaâures  auroient  été  perdues  pour  toujours,  ou  tout  au  moins 

iiour  des  fiecleç,  puifque  la  Hollande  &  l'Angleterre  ont  fi  bien  fu  con- 
ërver  la  portion  de  l'induftrie  Françoife  que  leur  procura  la  révocation  de 
f élit  de  Nantes ,  malgré  tous  les  foins  que  s'eft  donné  la  France  pour  la 
'  ràppeller. 

L'Angleterre  n'auroît  peut*étre  jamais  pofTédé  fes  manufaâures  d'étof&s 
de  laine  qu'elle  a  perfeâionnées  &  variées  avec  un  art  infini ,  fans  les  ré» 
Tolujtions  des  Pays*Bas ,  qui  ne  feront  à  poitie  de  les  reprendre,  qee  lorf« 

Sfa 
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que  la  cliert^  de  la  main-d^œuvre  chez  les  Anglois  leur  fera  perdre   tous 
les  avantages  de  la  concurrence. 

Aînfi   la  France  &  l'Angleterre  n'ont  trouvé  i    pour  produire  &  élever 
rexcellence  de  leurs  manuraâures ,   aucune  concurrence  à  combattre.  Elles 
n'ont  point  par  conféquent  commencé  par  des  pertes ,  mais  par  de  grands  * 
bénéfices ,  &  fe  font  mifes  facilement  en  polTeman  du  privilège  d'en  ap* 
provifionner  toute  l'Europe  &  les  autres  parties  du  monde.  % 

Les  manufaâures  que  pofTede  la  Hollande ,  n'y  ont  point  été  appellées^ 
elles  n'y  font  point  nées  ,  l'Etat  n'a  fait  aucune  dépenie  pour  les  y  établir  ; 
elles  s'y  font  réfugiées  de  tous  les  pays  où  les  ouvriers  ont  été  troublés 
dans  leur  fortune  ou  leur  confcience.  La  cherté  de  la  main-d'œuvre  qui 
devient  tous  les  jours  excedive  en  Hollande  &  en  Angleterre  par  les  ri* 
cheffes  que  le. commerce  y  accumule  fans  ceflfe  &  par  l'excès  des  impôts , 
peut  rendre  bientôt  ces  manufaâures  aux  pays  qui  les  ont  perdues ,  c'efl- 
a-dire ,  à  la  France  Si  aux  Pays-Bas  ;  &  qui  font  en  état  de  le^  reprendre 
par  la  conftitution  de  leur  gouvernement  ,  par  leur  induflrie  &  les  éta« 
oliffemens  dans  le  même  genre ,  qui  leiir  rdten^encore  ,  qui  les  mettent 
en  état  de  profiter  des  avantages  du  bas  prix  de  la  main-d'œuvre  ,  &  de 
s'élever  par  des  bénéfices.  Les  feules  nations  voifines  peuvent  profiter  de 
cette  révolution ,  dont  le  commerce  de  la  Hollande  &  celui  de  l'Angle- 
terre font  menacés;  parce  qu'elles  n'ont  d'autres  efforts  à  faire  que  de  per» 
feâionner  des  établiflemens  déjà  formés  depuis  long-temps.  L'induflrie  né- 
ceflaire  y  exiile,  il  n'y  a  qu'à  l'animer  &  la  rendre  plus  curieufe  de  fet 
ouvrages. 

Les  nations  qui  font  en  poffeflion  des  manufaâures ,  ne  les  confenrent 
qu'à  force  d'induflrie  ,  de  vigilance  &  de  foins.  Si  ce  riche  dépôt  pafle 
chez  leurs  voifins ,  les  hommes  occupés  à  fa  confervation  ^  l'accompagnent 
dans  fa  fuite.  C'eft  un  fleuve  qui  fe  détourne  de  fon  cours  ordinaire  ,  qui 
va  arrofer  &  fertilifer  d'autres  campagnes  ;  mais  la  caufe  qui  le  tranf-^  , 
pbrte  hors  de  fon  lit ,  fe  trouve  &  agit  chez  '  la  nation  même  qui  le  pof* 
lédoit'  :  il  en  coûte  peu  pour^  s'enrichir ,  à  la  nation  qiû  veut  le  recevoir* 
Mais  tant  que  les  nations  qui  poffedent  ce  tréfor  emploieront  l'indufbrie  & 
les  foins  que  fa  confervation  exige ,  ce  feroit  une  ambition  peu  réfléchie 
de  la  part  des  autres  nations  »  que  celle  qui  les  porteroit  à  entreprendre 
de  le  partager  ou  de  l'acquérir  :  elles  ne  peuvent  taire  que  des  efforts  inu^ 
tiles  &  ruineux. 

Les  premiers  foins  feront  appliqués  à  fermer  un  grand  nombre  d'où* 
viiers  de  toute  efpece^  donc  la  plupart  feront  enlevés  à  la  culture  de  lâ 
teire  ;  &  la  perte  la  plus  importante  &  la  plus  fenfible  pour  l'Etat  ^  fera 
celle  de  tous  les  ouvriers  qui  fe  trouvant  bientôt  fans  occupation ,  iront 
augmenter  les  ridieffes  des  manufàéhires  étrangères.  Car  il  ne  faut  bas 
compter  fur  le  retour  des  artifans  à  la  terre.  Des  hommes  &  des  enfont 
accoutumés  à  des  travaux  fiUemairei  |  à  l'abri  de  Tinjure  àei  ikifons  ^  ne 
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font  point  en  état  de  fuivre  le  cultivateur  dans  Tes  exercices  pénibles  ;  leur 
exemple  ne  (croît  propre  qu'à  corrompre  les  travailleurs.  De-là  il  eft  aifé 
de  conclure  que  l'ffpagne  ne  doit  point  s'occuper  des  manufaâures  du 
grand  luxe  ,  qu'elle  ne  doit  point  entreprendre  d'imiter  les  manufàâuref 
de  France  &  d'Angleterre  ,  tant  que  ces  deux  nations  feront  occupées  du 
foin  de  les  conferver  ;  parce  qu'il  fera  toujours  impoffible  à  toutes  manu- 
Bi&ores  d'en  foutenir  la  concurrence. 

Mais ,  dira-t*on  ,  qu'on  compare  les  produâions  de  l'Angleterre  avec  les 
fruits  que  l'Efpagne  peut  tirer ,  foit  de  fon  propre  fond ,  (oit  de  fes  colo- 
nies^ on  fera  frappé  des  avantages  que  les  manufaéhires  donnent  à  unena* 
tion  induftrieufe  ,  fur  celle  qui  ne  l'eft  pas  ou  qui  l'eft  moins.  Pourquoi 
l'Angleterre  qui  n'a  point  de  mines  d'or  &  d'argent ,  eft-elle  aujourd'hui 
plus  riche  que  l'Efpagne  ?  pourquoi  fournit-elle  tant  de  fubHdes  à  fes  alliés  i 
pourquoi  eft-elle  en  état  d'entretenir  tant  de  flottes,  de  les  armer  &  de 
les  équiquer  ?  c'eft  que  fa  main-d'œuvre  a  multiplié  à  l'infini  la  valeur  de 
fes  produâions  ;  au  lieu  que  l'Efpagne  a  prefque  toujours  livré  les  fiennes 
toutes  brutes  à  l'induftrie  de  fes  voifins  ;  c'efl  donc  l'Efpagne  qui  a  payé 
les  retours  de  l'échange.  Elle  a  voulu  elle-même ,  depuis  quelques  années» 
travailler  fes  propres  foies  ;  c'eft  un  eflaî  qu'elle  vient  de  faire  de  fes  ref- 
Iborces  ^  fi  elle  l'eut  fait  il  y  a  long-temps ,  fi  elle  eut  mis  fon  terrein  en 
valeur ,  &  multiplié  par  des  manufaâures  le  prix  de  fes  produâions  ,  elle 
leroit  aujourd'hui  plu^  riche  &  plus  puiffante  que  l'Angleterre.  Il  femble 
^u'on  ne  peut  rien  dire  de  plus  en  faveur  des  manufaâures. 

Sans  doute  l'Efpagne  feroit  aujourd'hui  plus  riche  &  plus  puiffante  que 
l'Angleterre ,  fi  elle  avoir  confervé  &  perfe£Honné  toutes  fes  manu&âures 
^e  laine  &  de  foie ,  qu'elle  poffédoit  Cous  les  règnes  d'ifabelle  »  de  Char- 
les V ,  &  de  Philippe  fécond.  Si  les  excès  des  impofitions  &  le  défordre 
des  finances  fous  les  deux  règnes  fuivans,  n'avoient  pas  également  détruit 
la  culture  des  terres  &  tout  travail  induflrieux  ;  fi  l'Efpagne  avoir  fait  dans 
les   arts   utiles  &  d'agrément  ,  d'auffi  grands  progrés  qu'en  ont  &it  la 
France  &  l'Angleterre,  tlle  auroit  poffédé  une  (upériorité  &  une  puiflànce 
relative  d'autant  plus  grande ,  que  fa  concurrence  auroit  été  un  obftacle  à 
rélévation  des  deux  autres  Etats ,  &  que  la  plupart  des  manufaâures  du 
grand  luxe  n'exifleroient  qu'en  Efpagne  ;   du  moins  jufqu'à  et  que  l'excès 
d'abondance  du  numéraire  les  eut  détruites.  Mais  la  France  &  l'Angleterre 
s'en  trouvant  depuis  long-temps  en  poffeffîon  ,  l'Efpagne  peut-elle  les  dé« 
pofTéder  par  la  voie  de  l'imitation ,  &  fans  le  fecours  de  quelque  révolu-» 
tton  qui  y  tranfporte  leurs  meilleurs  ouvriers  &  leurs  plus  habiles  artifles^ 
&  qui  écarte  l'obAacle  de  la  concurrence  >  l'Efpagne  ne  peut  faire  dans  ce 
genre  que  des  tentatives   fans  fuccès.  Elle  l'a  éprouvé,  lorfqu'elle  a  voulu 
arrêter   l'exportation  de-  Ces    matières    premières.    Elle    s'eft  bientôt  ap- 
perçue  que  Ja  défenfe   de   la    fortie  de    fes  foies  ne  faifoit  que   les  avi- 
US  t   &(  eo  auroit  bientôt  détruit  ^  ou  infiniment  diminué  la  culture ,  fi 


^t6  ESPAGNE. 

le  miniftere  n^avoic   eu  la  fagefle  de  rendre  au  commerce  Ton  ancienM 

Uberté. 

L'Ëfpagne  n^a  pas  befoin,  pour  être  riche  &  puîflante,  de  porter  Pinduf- 
trie  de  fes  habitans  à  rimication  des  manufaâures  dont  la  France  &  PAn« 
gleterre  inondent  l'Europe.  Elle  a  des  reflburces  plus  naturelles  »  plus  &« 
elles  à  faire  valoir;  elle  pofTede  une  fource  de  richefles  &  de  puiflance^ 
que  TAngleterre  n'a  point ,  &  qui  lui  fuffiroit  pour  s'élever ,  ou  tout  au 
moins  pour  fe  faire  refpeâer  par  l'Angleterre. 

Des  pâturages ,  des  terres  à  grains  dont  la  plupart  feroient  encore  fié- 
riles  fans  le  fecours  de  toutes  les  reflburces  de  l'art  de  l'agriculture  \  des 
mines  d'étain,  de  plomb  &  de  charbon,  quelques  forêts  &  des  hommes, 
font  les  feuls  préfens  que  la  nature  ait  fait  à  l'Angleterre.  Ses  grandes  ri- 
chefles font  le  fruit  de  l'indullrie  de  fes  habitans  &  du  commerce  le  plus 
étendu ,  qui  ait  jamais  été  fait  par  aucune  nation  de  l'univers.  Toutes  (es 
richefTes  qui  ne  font  que  des  produâions  de  l'art  &  du  génie ,  ne  peuvent 
être  regardées  que  comme  un  revenu  précaire  &  accidentel  dans  l'Etat» 
que  la  nation  ne  fauroit  conferver  qu'à  force  d'induflrie ,  &  par  la  vi« 
gilance  &  les  foins  d'une  politique  toujours  en  aâion.  Les  produâions  na- 
turelles ,  les  fruits  que  donne  l'Angleterre  par  le  travail  le  plus  animé, 
n'ont  rien  de  comparable  aux  préfens  dont  la  nature  a  comblé  l'Efpagne. 
Elle  poifede  les  terres  les  plus  fèniles  de  l'Europe  en  toutes  fortes  de 
fruits  j  fous  le  climat  le  plus  heureux.  Les  colonies  Efpagnoles  n^ont  point 
d'égales  pour  la  richefle  &  la  variété  des  produâions.  Les  Anglois  pofièf- 
feurs  d'un  fond  peu  riche  par  lui-même ,  ont  dû ,  pour  devenir  une  nation 
puiflante  ,  multiplier  à  l'infini  la  valeur  de  leurs  produâions  &ç  de  celléS' 
des  autres  pays  ,  &  étendre  leur  commerce  &  leur  navigation  dans  ton- 
tes les  parties  du  monde.  Une  nation  ne  peut  devenir  puiffante  que  par 
une  balance  avantageufe ,  &  l'Angleterre  n'ayant  que  très-peu  de  fuperâu 
dans  fes  produâions  naturelles,  &  manquant  de  beaucoup  de  chofes  né- 
celTaires  ,  ne  pouvoit  fe  procurer  cette  oalance  que  par  les  reflburces  de 
l'induftrie ,  qu'en  donnant  des  valeurs  nouvelles  à  fes  produâions  naturelles- 
&  à  celles  des  autres  nations  ,  qu'à  force  d'étendre  Ion  commerce.  L^Ef- 
pagne  n'a  pas  befoin  de  porter  (i  loin  fon  induftrie  pour  balancer  cette 
puiflance.  Elle  peut  prefque  fe  borner  à  perfëâionner  (on  agriculture ,  à 
donner  à  fes  produâions  naturelles  toute  l'étendue  dont  elles  font  fufcep- 
sibles.  Qu'importe  à  l'Efpagne  de  les  livrer  toutes  brutes  à  l'induftrie  de 
iès  voifins  ,  pourvu  qu'elle  en  ait  au  de-là  de  fes  échanges  ^  &  que  fes 
^changes  payés  ^  il  lui  refte  un  fuperflu  qui  lui  donne  une  balance  avanta- 
geufe ?  TEfpagne  bien  cultivée  doit  vendre  aux  étfangers ,  à  l'Angleterre 
même,  pour  des  fommes  immenfes  ^  des  grains,  des  vins,  des, foies,  des 
laines,  de  la  barille  ,  des  huiles  &  de  toute  forte  de  fruits,  du  fel  &  du 
fer  ;  &  il  s'en  faut  beaucoup  que  l'étranger  puifle  payer  tout  ce  que  VEC* 
pagne  peut  lui  vendre  ^  avtt  les  étoffi^  de  laines  â(  de  foie,  &  les  toilêi 
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dont  l^fpagne  a  befoin  ,  (î  on  en  excepte  ce  que  les  Indes  occidentales 
confomment  de  Tes  niarchandifes  ;  confotnmatiQn  immenfe  fur  laquelle 
l^ETpagne  pourroit  gagner  plus  de  cent  pour  cent. 

Que  les  cultivateurs  foient  encouragés  en  Efpagne ,  qu^il  y  ait  des  ré« 
com[ 
laboureu] 
leur 

tion  s'élèveront  d'elles-mêmes  ,  &  leur  marche  fûre  &  rapide  produira  & 
entretiendra  l'abondance.  La  première  richefTe  d'un  Etat  elt  la  multiplicité 
&  l'abondance  de  fes  produâions  naturelles.  Aucun  £tat  ne  peut  porter  à 
un  fi  haut  degré  cette  première  richefle,  que  l'Efpagne.  Il  eft  vrai  que 
fi  elle  livre  fes  produétions  à  l'étranger ,  telles  qu'elles  fortent  de  la  terre , 
elle  eR  obligée  d'acheter  de  lui  ces  mêmes  matières  ouvrées  &  travaillées 
par  i'induftrie.  Mais  il  ne  £iut  pas  conclure  de  ce  que  l'Efpagne  aura  peu 
de  œanufaâures ,  qu'elle  fera  obligée  de  folder  fon  échange  en  argent  qui 
fera  le  prix  de  la  main-d'œuvre  de  la  nation  aâive  &  induftrieufe  ;  parce 
oue  le  prix  de  fes  produâions  naturelles  excédant  infiniment  celui  des  ma- 
neres  travaillées  dont  elle  a  befoin,  elle  recevra  elle-même  des  étrangers 
une  fplde  en  argent ,  qui  fera  le  prix  de  cet  excédent,  (a) 

Si  l'Efpagne  paie  I'induftrie  de  l'étranger  qui  lui  fournit  les  étoffes  &  les 
toiles  dont  elle  a  befoin ,  celui-ci  lui  paie  de  fon  côté  les  matières  pre- 
mières dont  il  ne  peut  fe  paffer.  Il  eft  incônteftable  que  l'Efpagne  entre- 
tient  chez  l'étranger  un  grand  nombre  d'ouvriers  ;  elle  contribue  fans  doute 
ï  fa  population  ,  à  fa  richeffe  &  à  fa  puiflance.  Mais  il  n'eft  pas  moins 
certain  que  l'étranger  en  enlevant  les  matières  premières  de  l'Efpagne ,  y 
entretient  &  y  multiplie  à  l'infini  les  cultivateurs  »  lui  paie  toujours  une 
balance  avantageufe  ;  &  la  culture  d'une  terre  aufli  fertile  étendra  la  po- 
pulation en  Efpagne  dans  une  proportion  bien  fupérieure  à  celle  que  les 
nyanufàâures  de  fes  matières  premières  peuvent  procurer  à  l'étranger.  La 
balance  de  fa  population ,  celle  de  fon  commerce  ^  feront  toujours  avanta* 
geufes ,  &  fa  puiflance  relative  ,  fupérieure  :  le  peuple  cultivateur  l'em« 
portera  fur  le  peuple  manufaâurier. 

On  ne  peut  pas  objeâer  en  général  à  l'Efpagne  ce  qui  peut  arriver  chez 
toute  autre  nation  ,  que   les  cultivateurs  ont  befoin  de  la  confommation 

ries  manufaâures  occafionnent ,    pour  donner  de  la  valeur  aux  fruits 
leur  travail,  &  les  délivrer  d'une  abondance  qui   les  ruine  &c  les  dé- 
courage.   Les  produâions  de  l'Efpagne  font  d'une  qualité  fi  fupérieure  à 
.  celles  des  autres  pays  ,  fi  néceflaires  aux  autres  nations ,  &  fi  recherchées , 
quelle  n'a  rien  à  redouter  de  fon  fuperflu. 

Si  l'Efpagne  fe  procure  ain(î  une  exportation  de  fes  produâions 


natu^ 


(  tf  )   Ce  calcul  doit  fe  faire  fur  le  pied  des  retours  des  indes  occidentales  en  or  &  en' 
argent  t  conûdéxés  comme  produâions  naturelles  &  comme  marchandifesy 
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relies ,  fupérieure  à  Tes  importations  ;  fî  elle  fait  elle-même  fon  commerce 
d'économie  avec  les  indes  occidentales  &  orientales ,  qu'aura-t-elle  befoia 
de  faire  des  efforts  pour  attirer  chez  elle  les  manu&âures  étrangères  ?  ce 
fera  à  fon  avantage ,  ce  fera  pour  elle  que  les  nations  induftrieufes  tra- 
vailleront :  elles  entretiendront  par  leurs  immenfesj:onfommation$  ^  fa  po- 
pulation &  l'abondance  de  fes  produâions  naturelles  ,  &  lur  paieront 
néceflairement  une  balance  pour  le  fuperflu  de  fes  produâions ,  &  pour 
les  retours  des  deux  indes  ;  pu  plqtôt  elle  fe  paiera^  par  fes  propres  mains 
la  folde  de  cette  balance ,  en  retenant  la  majeure  partie  des  tréfors  du 
Mexique  &  du  Pérou. 

Les  manufaâures  qui  n'exigent  que  des  bras  fans  génie  &  fans  arts ,  les 
manufaâures  communes  «  celles  qui  conviennent  au  peuplé ,  qui  eft  le 
plus  grand  confommateur,  font  aufli  les  feules  qui  doivent  fixer  l'attention 
du  minifV^e  d'Ëfpagne.  Les  femmes ,  les  enfkns ,  les  vieillards ,  les  eftro- 

f)iés  &  les  infirhies»  y  trouvent  tous' un  genre  de  travail  proportionné  à 
eurs  forces.  Les  manufaâures  les  plus  néceffaires,  celles  fur-tout  qu'on 
peut  regarder  comme  de  première  néceflité  ^  ne  font  point  étrangères 
a  l'fifpagne  :  elle  les  poffede  prefque  toutes  ^  &  elle  a  peu  d'efibrts  ï 
£iire  pour  les  rendre  capables  de  tburnir  à  toute  la  confommation  in- 
térieure. 

Les  manufaâures  d'étoffes  unies  de  foie  &  de  laine ,  cellps  de  toiles  l 
les  corderies,  les  papeteries,  les  tanneries,  les  raffineries  de  fucre  ,  ne 
demandent  pas  Ijss  plus  grands  efforts  du  génie  :  il  n'efl  pas  néceffaire 
d'employer  toutes  les  reffources  de  l'art  pour  les  rendre  en  Efpagne  affes 
parfaites  &  affez  abondantes  pour  fa  confommation  ;  &  les  foies ,  les  laines 
&  les  fruits  que  l'Ëfpagne  peut  produire ,  fourniroient  par  leur  bonne  qua* 
lité  &  par  leur  abondance ,  beaucoup  au-delà  de  ce  que  les  manu&éhires 
de  première  néceflité  pourroient  confommer,  &  de  ce  que  l'Ëfpagne  doit 
donner  en  échange  à  l'étranger  pour  des  marchandifes  de  luxe.  Les  ma« 
nufaâures  communes ,  ainfi  limitées  à  la  confommation  intérieure  ,  n'ont 
prefque  rien  à  craindre  de  la  concurrence  des  manufaâures  étrangères;  it 
efl  du  moins  très* facile  au  gouvernement  de  l'écarter  ,  &  l'étendue  de  la 
confommation  intérieure  efl  un  encouragement  prefque  fuffifant  pour  les 
animer  &  les  foutenir. 

Si  on  fuppofe  l'Ëfpagne  aufïî  bien  cultivée  qu'elle  peut  l'être  ,  approvi- 
(ionnée  par  fa  propre  induflrie  des  manufaâiures  de  première  néceflité  ^ 
les  riches  produ£Hons  de  fes  colonies  rendues  plus  abondantes  par  une 
bonne  adminiflration  ,  par  la  liberté  de  ce  commerce  donnée  à  la  nation , 
par  une-  confommation  de  fes  colonies  beaucoup  plus  étendue  ,  par  l'en* 
tiere  fuppreffion  du  commerce  clandeflin  ;  fi  l'on  fuppofe  le  commerce 
d'Ëfpagne  aux  indes  occidentales  entre  les  mains  des  Éfpagnols  ;  fi  enfin 
on  fupprime  la  navigation  d'Acapulco  aux  Philippines ,  &  fr  on  fubflitue 
à  ce  commerce  ruineux  pour  l'Ëfpagne ,  une  compagpie  àes  deux  indes  di« 

^  rîgée 
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rigée  fur  de  bons  principes,  ce  royaume  feroic  en  fort  peu  d^années   la 
première  puifTance  de  l'Univers. 

UËfpagne  peur  aifémenc,  par  la^culcure  de  fes  terres  ,  par  l'abondance  / 
la  variété  &  la  bonne  qualité  de  fes  produâions  naturelles  ,  abftraâion 
faite  du  commerce  des  deux  indes ,  fe  procurer  une  balance  avantageufe 
Je  plu/îeurs  millions  :  on  peut  évaluer  les  bénéfices  du  commerce  d'Ëfpar 
gne  aux  indes  occidentales ,  fuivant  les  calculs  les  plus  modérés  ^  à  vingc*cinq 
pour  cent ,  &  porter  ce  bénéfice  au  moins  à  vingt  millions  par  année.  A 
jOmîbien  de  millions  ne  faudroit-il  pas  eftimer  encore  les  bénéfices  d'une 
compagnie  des  deux  indes ,  qui  auroit  des  comptoirs  établis  à  la  mer  du 
fuà  &  aux  Philippines ,  qui  auroit  dans  le  commerce  des  indes  orientale» 
.tm  avantage  de  cent  pour  cent.de  bénéfice  fur  toutes  les  compagnies  de# 
indes  d'Europe ,  en  reunifTant  le  commerce  de  la  mer  du  fud  à  celui  de» 
indes  orientales  ?  Seroit-il  de  la  prudence  &  de  la  fagefTe  de  l'adminiftra« 
don ,  de  porter  l'induflrie  d'une  nation  qui  a  des  fources  de  richelTes  fi 
abondantes  &  fi  naturelles  ,  à  des  établiffeniens ,  à  des  travaux  dont  les 
fuccès  toujours  incertains  exigent  les  plus  grands  efforts  du  génie  &  de 
l'art }  L'Ëfpagne  doit  donc  porter  fa  principale  attention  fur  la  culture  de 
£cs  terres  ,  fur  celle  de  fes  colonies ,  fur  fa  navigation  &  fur  le  commerce 
des  deux  indes  :  ce  font  là  les  grands  objets  qui  lui  offrent  les  moyens 
iÛrs  &  les  plus  prompts  de  fe  donner  un  Commerce  aâif  &  réciproque , 
&  la  balance  la  plus  riche  qu'aucune  nation  de  l'Europe  puiffe  fe  procurer. 
jSon  but  principal  doit  être  de  rendre  l'étranger  tributaire,  non  de  cette 
înduflrie  qui  ajoute  des  valeurs  infinies  &  fi  variées  aux  matières  premie« 
res,  dont  d'autres  nations  font  en  pofleflion,  dont  il   efl  fi  difficile  ,   Se 

i>eut-être  impoffible  de  les  dépofféder,  mais  de  cette  induftriequi  multiplie 
es  produâions  naturelles ,  de  cette  induftrie  qui  répand  dans  le  monde 
commerçant  l'abondance  des  produdions  de  l'Europe  ,  de  l'Afie  &  de 
l'Amérique.  L'induftrie  même  de  l'étranger  doit  devenir,  en  quelque  forte ^ 
tributaire  de  celle  des  Espagnols  qui  peuvent  fe  l'approprier,  pour  ainfi 
dire  y  en  fàifant  de  la  plupart  de  fes  manufaâures,  l'objet  du  plus  grand, 
du  plus  riche  commerce  du  monde,  dans  les  deux  indes  &.  en  Europe. 
SL'Eipagne  doit  enfin  fe  regarder  parmi  les  nations  induftrieufes  de  l'Eu- 
rope ,  comme  un  négociant  parmi  les  manufaâuriers.  Ceux-ci  s'enrichil^ 
lent  par  les  valeurs  nouvelles  que  leur  induflrie  donne  aux  produâions 
naturelles  de  tous  les  pays ,  &  le  négociant  s'enrichit  à  fon  tour  en  les  ap- 
provifionnant  des  matières  premières  dont  leur  induflrie  a  bePoin ,  &  en  ré- 

{mandant  enfuite  chez  les  confommateurs ,  toutes  les  mêmes  matières  avec 
es  valeurs  nouvelles ,  avec  tous  les  avantages  que  l'indufirie  des  manu- 
Êiâuriers  leur  a  donnés. 
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-         '  5.    IV. 

Abroge   DE  l'Histoire   d'Espagne» 

\  OULEz-vous  connoître  l'Efpagne  &  les  difFérens  peuples  qui  s'y  font  fuc- 
cédés,  leur  caraâere ,  leurs  ufages  ,  leurs  loix ,  leurs  coutumes ,  leurs  mœurs  l 
Ne  vous  arrêtez  pas  aux  fables  puériles,  aux  contes  ridicules  publiés  par  la 
vanité  de  quelques  érudits,  &  répétés  par  la  vanité  bien  plus  abfurde  encore  de 
quelques Efpagnols  modernes,  qui  ont  penféque  ce  feroit  donner  le  plus  grand 
luflre  à  cette  monarchie  que  d'en  placer  la  fondation  dans  les  temps  les 
plus  reculés,  aux  premières  années  qui  fuccéderent  au  déluge.  Quelle  cer- 
titude en  effet,  aurez-vous  de  l'antiquité  de  l'Efpagne,  quand  vous  aurez 
]û  que  Tubal ,  l'un  des  fils  de  Japhet ,  alla ,  prefqu'au  fortir  de  l'arche , 
s'établir  dans  cette  partie  de  l'Europe  ;  que  bientôt  ce  grand  continent  fut 
couvert  d'une  immenfe  population;  que  Tubal,  après  on  règne  très-heu- 
reux &  fort  long ,  tranfmit  fon  fceptre  à  fon  fils  Iberus ,  d^où  vient  vi(i« 
blement  le  nom  d'ibériens  que  Ton  a  dans  la  fuite  donné  aux  Efpagnols } 
Serez-vous  bien  inftniit  quand  on  vous  aura  dit  que  ce  trône  fut  enfuite 
occupé  tour  à  tour  par  Idubeda ,  Brigus ,  Tagus  &  Betus ,  qui  fut ,  ajou<* 
te-c-on,  le  dernier  defcendant  de  Tubal?  Qu'importe  de  favoir,  fans  en 
avoir  des  preuves ,  que  cette  race  éteinte ,  Gerion  emmena  d'Afrique  des 
armées  formidables ,  qu'il  fut  vaincu  par  OHris ,  qui  avoit  quitté  auffî  VE^ 
^ypte  pour  l'Efpagne ,  mais  que  les  trois  fils  d'Ofiris  régnèrent  enfemble 
jufqu'à  leur  mort ,  qu'ils  reçurent  en  même-temps  des  mains  d'Hercule ,  qui 
leur  fubf^tua  Hifpal ,  dont  le  règne  fut  court,  autant  que  celui  d'Heipan 
fon  fils  fut  glorieux,  &  qui  l'eut  été  davantage,  fi  la  mort  qui  le  furprit, 
ne  l'eut  obligé  de  céder  le  trône  au  grand  Hercule ,  qui  laifTa  la  couronne 
à  Hefperus,  détrôné  par  fon  frère  Atlas,  auquel  fuccéderent  Oris  ou  Sico- 
î'is ,  Sicahus ,  Siceleus ,  Lufus  &  Seculus ,  qui  dans  fes  derniers  jours ,  alla 
donner  fon  nom  à  la  Sicile.  Vous  apprendrez  encore  dans  ces  auteurs  enor« 

fueillis  de  la  nobleffe  &  de  l'antiquité  de  leurs  chimériques  ancêtres ,  qu€ 
efla  vint  du  fond  de  l'Afrique ,  s'emparer  de  Gadir ,  &  fe  faire  procla- 
mer roi  d'Efpagne;  que  fon  fils  Romus  lui  fuccéda  paifiblement,  mais  que 
fon  fils  Palatus  fut  chaffé  par  Cacus,  &  ne  remonta  fur  le  trône  qu'après 
que  l'ufurpateur  eut  été  chaffé  lui-même  par  fes  fujets  ;  qu'enfin  le  con- 
quérant Erythrée ,  parti  de  Tyr,  fuivi  d'une  nombreufe  flotte ,  vint  envahir 
ce  royaume,  en  fut  reconnu  fouverain,  &  fut  remplacé  par  Gargoris,  dont 
le  fils  Albius  ou  Habis  s'illufira  par  fes  grandes  aoions  oc  iês  rares  talens  ; 
car  itfut  le  Triptolethe  de  fes.  fujets  ,  qui»  avant  lui,  ne  favoient  ni  labou<* 
rer ,  ni  femer ,  ni  recueillir  les  grains.  C'efl  cependant  à  l'inutilité  de  ces 
découvertes  qu'ont  abouti  les  pénibles  recherches  de  la  plupart  des  hifloriens 
d'Efpagne  :  flattés  du  fuccès  de  leurs  efforts  &  de  la  profondeur  de  leur  érudi- 
tion,  ils  ont  commenté  &  étendu  autant  qu'il  a  été  en  eux  »  les  fabuleufes  tra* 
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rares  qualités  qui  caraâérîfoient  les  habitans  les  plus  diftingués  de  Rome. 
£n  effet,  Trajan,  Adrien,  Théodofe,  tous  trois  Efpagnols,  &  tous  trois 
parvenus  à  l'Empire,  honorèrent  le  trône  des  Céfars  autant  &  plus  encore 
qu'aucun  de  leurs  prédécefleurs.  Les  Efpagnols  refterent  fidèles  à  l'Empire, 
jufqu'à  ce  qu'inondée  par  une  multitude  de  nations  barbares  qui  s'y  éta- 
blirent après  l'avoir  dévaftée,  l'Europe  entière  changea  de  face^  la  puif- 
fance  Romaine  fut  détruite ,  &  fur  l'es  vaftes  ruines  furent  pofés  les  fon^ 
démens  des  monarchies  qui  fubfiftent  encore  de  nos  jours.  Cette  grande  ré* 
volution  fe  palTa  fous  l'Empereur  Valens,  &  par  fa  flupide  imprudence, 
les  Goths  ,  peuple  barbare ,  chalfés  d'au-delà  du  Danube  par  des  hordes 
errantes  &  plus  barbares  qu'eux ,  fe  retirèrent  fur  les  polTeflions  Romaines, 
&  conjurèrent  l'empereur  de  leur  donner  afile  &  de  les  protéger  contre 
leurs  ennemis.  L'imbécille  Valens  enorgueilli  de  fe  voir  recherché  par  un 
peuple  nombreux ,  &  ftupidement  enchanté  d'attacher  de  nouveaux  lujets  à 
l'Empire ,  permit  aux  Goths  de  pafTer  le  Danube ,  &  leur  céda ,  pour  s'y 
fixer,  la  fertile  Pannonie.  Mais  les  Goths  accoutumés  à  errer  comme  les 
Tartares ,  &  à  vivre  de  butin  comme  '  les  corfaires ,  ignoroient  l'art  de 
cultiver  la  terre ,  ne  fàvoient  que  combattre ,  vaincre  ou  fuir ,  &  déteftoieot 
tout  genre  de  travail.  Refferrés  dans  les  limites  de  la  Pannonie,  l'oifiveté 
dans  laquelle  ils  vivoient,  les  expofa  à  une  cruelle  famine,  dont  ils  ne  fu« 
rent  foulager  les  rigueurs  qu'aux  dépens  de  la  liberté  de  leurs  enfaos  qu'ils 
îivroient  à  prix  d'argent,  ol  de  l'honneur  de  leurs  filles  &  de  leurs  fem« 
xnes  qu'ils  vendoienc  aux  Romains.  Ceux-ci  mépriferent  cette  nation  qui 
montroit  û  peu  de  répugnance  pour  la  fervitude,  &  ne  la  regardant  que 
comme  un  vil  ramas  d'efclaves ,  ils  la  traitèrent  en  tyrans  :  l'oppreffîon  de- 
vint n  violente,  que  les  Goths  auxquels  on  avoit  eu  l'imprudence  de  laifler 
les  armes  ,  fe  foulevèrent  Sji  devinrent  bientôt  les  ennemis  les  plus  cruels 
&  les  plus  impitoyables  de  l'Empire.  C^eft  alors  qu'on  les  vit  excités  par 
la  haine,  embrafés  du  défir  de  fe  venger,  franchir  en  furieux  lès  bornes 
de  la  Pannonie ,  f^  répandre  comme  un  torrent ,  dévafter  les  provinciss 
Romaines,  porter  le  fer,  le^ carnage  &  l'horreur  depuis  les. rives  du  Da» 
nube  jufqu'au  Bofphôre,  maffacrer  les  armées  Romaines,  fe  baigner  dans 
le  fang  de  Valens , .  &  ne  repafler  le  Danube  qu'après  avoir  changé  en 
yafte  lolitude  tous  les  pays,  qu'ils  avoient  parcourus.  Lorfque  cet  efiaim 
defirnâeur  fe  .retira  »  le  ti?ône  des  Céfars  étoit  occupé  par  l'illuftre  Théo^ 
dofe,  grand  prince,  excellent  général,  aut^par  la  force  de  fes  armes j  par 
)a  fagelfe  ^  l'art  de  fes  négociations^  &  quelquefois  i  pat  l'or  &  les  pré- 
feos,  fut  contenir  ou  éloigner  des  terres  de  l'Empire  les  nations  barbaies. 
Intimidés  par  la  valeur  &  remplis  de  refpeâ  pour  les  vertus  de  Théodofe, 
les  Goths  qui  avoient  combattu  avec  tant  d'avantage  contre  fon  prédécef» 
ieur,  n'oferent  lutter  contre  Jui,  recherchèrent  fk  proteâion,  joignirent  leurs 
armes  aux  Hennis,  fécondèrent  avec  zèle  toutes  fes  entreprifes^  &  lui 
pendirent  les  pjius  imporoifis  itùrvices»  Mais .  dans  la  fuite  les  Romaîos  achf- 
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cerent  bien  cher  cette  alliance  paflàgere.  Exercés  aux  combats  fous  les  ai- 

J^Ies  de  l'Empire,  &  formés  fous  les  drapeaux  de  Théodofe  dans  la 
cience  militaire  ,  les  Goths  ne  tardèrent  guère  à  feire  repentir  leurs 
maîtres  d'avoir  inftruit  de  tels  élevés.  Après  la  mort  de  ce  grand  Empe- 
reur ^  ks  Etats  furent  partagés  entre  fes  deux  fils ,  qui  n'ayant  ni  les  ta- 
lens  ni  les  grandes  qualités  de  leur  père,  ne  furent  ni  prévenir,  ni 
réprimer  les  faéHons  qui  déchiroient  l'Empire ,  Stilicon  qui  ,  comblé 
des  bienfaits  de  Théodofe ,  eut  dû  être  le  plus  ferme  appui  de  l'Empi- 
re ,  mais  qui  avoit  formé  l'ambitieux  projet  d'élever  fur  le  trône  fon  fils 
Eucher,  appella  les  Goths  en  Italie  :  ils  y  vinrent,  mais  moins  pour  fé- 
conder les  vues  du  fameux  qui  les  y  appelloit  »  que  pour  porter  les  der- 
niers coups  à  l'Empire  d'occident  :  en  effet  ^  l'Empereur  Honorius  ayant 
.fait  poignarder  Eucher  &  Stilicon ,  les  Goths  fe  réunirent  fous  Tintrépide  & 
célèbre  Alaric ,  chef  des  Barbares ,  fait  pour  gouverner  les  nations  les  plus 
jcivilifées;  guerrier  plein  de  valeur,  adir,  éclairé  autant  qu'on  pouvoit  Têtre 
de  fon  temps,  grand  général,  plus  grand  homme  d'Etat,  excellent  négo- 
ciateur. Que  pouvoient  contre  un  tel  ennemi  le  fbible  Honorius  &  le  ti- 
mide Attale?  Alaric  prit  Rome  d'aflaut,  &  fon  armée  s'enrichit  de  l'im- 
menfe  butin  qu'elle  fit  dans  le  Capitole,  où  étoient  raffemblées  les  dé- 
.fiouilles  du  monde  entier.  Tandis  que  l'Italie  éroit  en  proie  aux  horreurs 
jée  la  plus  cruelle  dévaftation ,  l'Efpagne  étoit  également  ravagée  par  des 
jiordes  nombreufes  de  Vandales,  de  Sueves,  d'Alains,  qui,  fortis  des  forêts 
àc  la  Germanie,  avoient  paffé  le  Rhin,  ravagé  les  Gaules,  &  étoient  venus 
porter  le  fer ,  la  flamme ,  l'efclavage  &  la  défolation  dans  les  contrées 
£fpagnoles.  Cependant  l'invincible  Alaric,  après  avoir  long-temps  ravagé 
l'Italie,  fatigué  de  combattre  &  de  vaincre,  voulut  bien  confentir  î  un 
traité  par .  lequel  le  lâche  Honorius  lui  céda  une  partie  des  Gaules ,  qui 
iromprenoit  auflî  la  plus  belle  partie  de  l'Efpagne.  Les  Goths,  fous  la  con- 
voite, de  leur  général  vainqueur,  allèrent  prendre  pofTeflion  des  terres  qu'ils 
tcooient  de  la  fbibleffe  des  Romains;  mais  ce  ne  fut  que  fous  Ataulphe, 
lleiii-firere ,  fucceffeur  d'AIaric,  &  le  premier  de  leurs  rois,  que  les  Goths 
-finrmerent  un  établiflement  durable  dans  l'Aquitaine  &  dans  ta  Catalogne  ; 
&  c'eft  à  lui  que  commencent  les  annales  de  la  monarchie  Efpagnole. 
Cependant  le.  refte  de  l'Efpagne  étoit  occupé  par  les  Vandales ,  qui  y  étoient 
^entrés  fous  la  conduite  de  leur  roi  Gonderic  ;  par  les  Alains  qui  avoient 
envahi  la  Lufitanie  &  la  province  de  Carthage ,  &  par  les  Sueves  qui 
/étoient  emparés  de  la  Galice.  Ces  différentes  nations ,  toutes  à  peu  de 
^hofe  près,  également  barbares,  également  infatiables  de  combats,  de  con- 
quêtes, de  fang  &  de  ravage,  perpétuellement  armées  les  unes  contre  les 
autres,  s'entre-détruifirent,  autant  qu'il  fut  en  leur  puftfance,  &  après  avoir 
/exterminé  là  race  entière  des  anciens  Efpagnols,  fe  réunirent  forcément  ^ 
foumifes  vers  la  fin  du  cinquième  fiecle  par  Euric  roi  des  Goths ,  qui ,  les 
mains  dégoûtantes  du  fang  du  malheurçuz  Théodoric  fon  frerc  i  qu'il  avoit 
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aflartîné,  fournît  toute  l'Efpagnei  &  depuîs  cette  époque  jufqu'au  commeI^ 
cernent  du  huitième  (lecle  en  714,  tout  ce  vafte  pays  ne  fut  gouverné  que 
par  une  fuite  de  rois,  ou  plutôt  de  brigands,  un  très-petit  nombre  excepté, 
qu'à  l'exemple  d'Euric,  le  crime  plaçoit  fur  le  trône,  &  qui  par  un  crime 
nouveau  perdoient  la  couronne  &  la  vie.  Cette  fuccefliôn  de  règnes  ora« 
geux  &  révoltans,  interrompus  quelquefois,  mais  rarement,  par  desfbuve« 
rains  équitables,  vertueux,  bienfaifans,  ne  préfentent  jufqu'à  Tavénement  de 
Roderic  à  la  couronne ,  qu'une  fuite  accablante  d'atrocités ,  de  barbarie  & 
de  défordres  :  mais  Roderic  vengea ,  par  fa  ruine ,  les  mœurs  trop  long- 
temps outragées  par  fes  prédécefleurs.  Roderic  le  plus  pervers  des  hommes, 
aima  Florinde ,  nlle  du  comte  Julien ,  qui  refufa  de  répondre  à  la  brntalité 
de  la  paffîon  qu'elle  infpiroit  au  fouverain  ;  celui-ci  trop  corrompu  pour 
étouffer  fes  dénrs,  eut  recours  à  ta  force,  &  viola  Florinde.  Le  comte 
Julien  informé  par  fa  fille  de  l'outrage  qu'elle  venoit  de  recevoir ,  pafla 
en  Afrique,  &  offrit  à  Mufa,  général  du  Calife,  la  conquête  de  l'Efpagne; 
fa  propofition  fut  acceptée,  &  Julien  revint  en  Efpagne  faciliter  aux  Maures 
l'invafion  qu'il  avoit  concertée  avec  eux.  Les  Maures  ne  tardèrent  point  k 
le  fuivre,  &  leur  armée  formidable  vint  fondre  fur  le  royaume  de  Roderic  » 
qui,  à  la  vérité,  combattit  en  héros,  &  qui  eût  ramené  peut-être  la  vic- 
toire fous  (es  étendarts ,  û  dans  l'inflant  le  plus  décifif  pour  le  gain  de  la 
bataille ,  la  défèâion  fubite  de  l'archevêque  Oppas ,  qui  commandoit  un 
corps  confîdérable  de  troupes,  &  qui  paffa  tout-à-coup  du  côté" des  Maures, 
n'eût  totalement  abattu  le  courage  des  Efpagnols  ;  ils  furent  prefque  tous 
taillés  en  pièces ,  &  abandonnés  par  Roderic ,  qui  alla  cacher  (es  malheurs 
&  fa  ^honte  dans  une  retraite  inconnue  \  &  d'où  il  ne  fortit  plus.  La  vic- 
toire des  Maures  ne  fut  que  le  prélude  de^  fureurs  qu'ils  exercèrent  dans 
toute  l'étendue  de  l'Efpagne,  qu'ils  foumirent;  de  nouveaux  effaims  d'in- 
fidéles  vinrent  d'Afrique ,  &  achevèrent  de  dévafler  &  foumettre  toutes 
les  provinces  Ëfpagnoles  :  mais  la  dividon  ne  tarda  point  à  fe  mettre 
entre  les  chefs  de  ces  fiers  conquérans  ;  ôc  malgré  la  puiffance  de 
Miramolin  de  Cordoue ,  regardé  comme  le  monarque  fupréme  de  l'Ei^ 
pagne,  l'infubordination  entraîna  la  licence;  les  chefs  ambitieux  formèrent 
des  projets  d'ufurpation ,  &  réuflîrent  au  point  que  l'on  vit  bientôt  dans  ce 
vafte  pays ,  prefqu'autant  de  royaumes  qu'il  y  avoit  de  villes ,  &  autant  de 
petits  fouverains  qu'il  y  avoit  de  gouverneurs  de  places.  Ainfî  les  defcen^ 
dans  des  deflruâeurs  des  premiers  poffeffeurs  de  l'Efpagne  furent  extermi^ 
nés  à  leur  tour  par  les  Maures  :  quelques-uns  cependant  échappèrent  à 
ce  maffacre  général  &  aux  horreurs  de  l'efclavage;  ils  fuivîrent  Péla^, 
coufîn  de  Roderic ,  dans  les  montagnes  des  Afluries  ,  d'pu  les  Maures 
tentèrent  en  vain  de  les  chalfer.  Pelage  fe  défendit  avec  tant  de  valeur, 
que  le  peu  d'Elpagnols  qui  s'étoient  retirés  avec  lui ,  le  proclamèrent  roi, 
(k  conduits  par  fes  fages  confeils,  animés  par  fon  exemple,  excirés  par 
fes  grandes  aâioos ,  ils  repoufiereût  avec  autant  de  gloire  que  de  fuccés,' 


ESPAGNE.  t3? 

■ 

lès  fîrëquentes  attaques  des  Maures  réunis,  les  battirent  &  firent  refpeâer 
la  puiffance  du  petit  royaume  fondé  dans  les  montagnes  des  Aduries  ;  ils 
remportèrent  bientôt  de  plus  grands  avantages,  &  fous  les  fuccelTeurs  de 
rilluftre  Pelage ,  ils  étendirent  fi  loin  les  frontières  de  certes  monarchie , 
qu'aggrefleurs  à  leur  tour ,  ils  firent  trembler  les  rois  Maures ,  réprimèrent 
leui$  entreprifes  &  les  reflerrerent  fi  fort,  qu'au  milieu  du  douzième  fieclc 
il  ne  reftoit  déjà  plus  en  Efpagne  qu'un  roi  Arabe ,  qui  confervàt  encore 
jquelque  confidération  :  encore  même  le  royaume  de  Grenade  eut-il  fubi 
le  fort  du  relie  des  fouverainetés  plus  ou  moins  étendues,  &  jadis  potTé" 
dées  par  les  Maures ,  fi  fes  rois ,  par  une  politique  aufli  fage  que  fûre , 
n^euifent  pris  foin  d'entretenir  les  haines  mutuelles  qui^  divifoient  les  prin- 
ces* chrétiens,  établis  en  Efpagne ,  &  fi  tantôt  amis,  &  tantôt  ennemis 
des  uns  ou  des  autres  de  ces  princes ,  ils  ne  fe  fufTent  attachés  à  perpé- 
tuer les  guerres  qu'ils  fe  faifoient;  mais  enfin  les  rois  d'Efpagne  s'éclairè- 
rent, connurent  leurs  intérêts ,  &  Ferdinand  ,  roi  d'Arragon,  devenant»  par 
(on  mariage  avec  Ifabelle,  héritière  de  Caflille ,  plus  puifiant  &  plus  redou- 
table qu'aucun  de  fts  prédécefleurs^  prit  la  ville  de  Grenade  ,  ^s'empara 
fuccefiivement  de  toutes  les  places  que  les  Maures  avqient  confervées 
jufqu'alors ,  &  les  contraignit  tous ,  ou  de  fe  foumettre  à  fes  loix  ou  de 
repafièr  en  Afrique. 

Mais  quels  tableaux  vajs-je  tracer  ici,  &  pourquoi  m'occuper  du  foin 
de  rapprocher  les  grands  événemens  &  les  révolutions  qui  ont  agité  VET' 
pagne  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jufqu'à  nos  jours  ?  Cette  tâche  péni* 
ble  par  Ion  étendue ,  autant  qu'elle  eft  affligeante  par  les  récits  cruels  des 
guerres  &  des  calamités  de  toute  efpece  qu'elle  préfente,  appartient  à 
l'hiftoire,  &  c'efl,  dans  cet  article,  aux  mœurs,  aux  ioix  &  aux  ufages 
des  Efpagnols  anciens  &  modernes,  que  je  m'étois  propofë  de  m'arrêter, 
parce  que  la  peinture  ex^iâe  des  mœurs  d'une  nation  célèbre,  efl,  je  penfe, 
plus  utile  &  plus  intéreffante  ,  que  les  arides  &  fatigantes  narrations  de 
combats,  de  batailles,  d'ufurpations  &  de  foulevemens;  objets  plus  dé- 
goûtans  que  capables  d'inflruire,  &  qui  d'ailleurs,  à  quelques  circonfian^ 
ces  prés ,  fe  font  reffemblés  chez  tous  les  peuples  de  la  terre ,  comme  on 
peut  s'en  convaincre  par  la  leâure  de  leurs  trifles  annales.  On  ignore,  & 
nul  hifiorien  ne  nous  apprend  quelles  furent  les  mœurs,  les  loix  &  les 
coutumes  des  peuples  qui  habitèrent  l'Efpagne  jufques  vers  le  commence^ 
ment  du  troifieme  fiecle ,  apr^s  la  fondation  de  Rome  :  il  eft  vraifembla- 
ble  que  ces  mœurs  furent  très-barbares ,  du  moins  aucun  auteur  n'a  pris 
foin  de  nous  faire  connoitre  les  loix  &  les  coutumes ,  les  vertus  &  les  vices 
des  anciens  defcendans  de  Tubal ,  &  je  foupçonne  qu'ils  étoient  à  peu 
près  tout  auifî  grofiiers  que  le  réfie  des  habitahs  de  la  terre.  Je  ne  penfe 
pas  non  plus  que  cette  formidable  armée  emmenée  d'Afrique  en  Efpagne 
par  Gerion,  fut  compofée  d'hommes  bien  vertueux,  ni  gouvernée  par  une 
légillation  bien  fage. 
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Diaprés  ces  difTentions,  ces  troubles,  ces  invadons  fréquentes,  &  cet 
ufurpations  fi  fouvent  répétées  quî  remplirent  les  règnes  des  violens  fuc- 
cefleurs  de  l'Africain  Tefta  ,  julqu'à  la  rédudion  de  rSfpagne  entière, 
dévailée  &c  foumife  par  les  Carthaginois ,  quelle  autre  idée  puis-je  me 
former  que  celle  d'un  gouvernement  anarchique ,  opprimé  par  des  tyrans, 
bouleverfé  par  des  ufurpateurs ,  déchiré  par  les  foulevemens  &  les  guerres 
civiles  que  caufoient  inévitablement  les  invafions  des  hordes  Phéniciennes 
ou  Africaines  qui  venoient,  à  force  armée,  donner  dés  rois  &  de  nouveaux 
habitans  à  l'Elpagne. 

Sans  doute  alors  le  droit  du  fort  fur  le  fbible  étoit  la  loi  la  plus  ref- 
peâée  dans  ce  pays  :  eh  quelle  autre  légiflation  peut-on  fijppoler  à  des 
peuples  conffamment  occupés  du  foin  de  le  défendre  contre  la  violence  de 
TuTurpation ,  ou  de  fecouer  le  joug  que  leur  a  impofé  la  force  couronnée 
par  le  fuccès?  Quelles  peuvent  être  les  mœurs  d'un  affemblage  d'hommes 
de  diverfes  nations  ,  conquérans  &  efclaves,  opprefTeurs  &  opprimés,  ufur- 
pateurs ,  &  révoltés  contre  l'ufurpation  ?  Un  tel  peuple  ne  peut  avoir  d'au« 
très  mœurs,  d'autres  principes,  que  les  principes  &  les  mœurs  que  peuvent 
înfpirer,  d'un  côté  l'injuftice  &r  la  puifîance;  de  l'autre,  la  foumimon  for- 
cée &  le  défir  de  la  vengeance.  Ce  ne  font  là  au  relie,  que  des  conjec- 
tures  fondées  fur  la  raifon  &  la  connoiffance  du  cœur  humain,  &  non  fur 
des  faits  confiâtes  par  l'hidoire  ;  car ,  je  l'ai  dit ,  je  ne  connois  aucun  his- 
torien ,  qui  ait  entrepris  de  nous  donner  une  idée  même  imparfaite  du 
caraâere  des  anciens  Efpagnols ,  foit  fous  les  règnes  des  fuccefleurs  de 
Tubal ,  foit  fous  les  règnes  de  Tefta  »  de  Cacus  ou  d'Erythrée. 

A'  l'égard  du  génie,  des  loix  &  des  ufages  des  habitans  de  ce  même 
pays  fous  la  domination  Carthaginoife ,  il  efl  trés-vraifemblable  qu'ils  pri« 
rent,  ou  par  contrainte,  ou  volontairement,  le  génie  &  lés  mœurs  des 
fiers,  &c  même  un  peu  féroces  républicains  qui  les  avoient  affervis;  parce 
qu'il  faut  inévitablement,  ou  qu'une  nation  conquérante  adopte  les  niccurs 
du  peuple  qu'elle  a  fubjugué,  ou  que  celui-ci  fe  conforme  aux  ^  mœurs  & 
au  génie  de  la  nation  qui  l'a  fournis  :  or  nul  écrivain  ne  m'apprend  que 
les  Carthaginois  aient  renoncé  à  leur  didîmulation  ,•  à  l'atroce  févérité  de 
leurs  inftitutions  civiles  &  religieufes,  à  leur  avidité,  à  cet  efprit  turbulent 
&  intérefTé  qui  formoit  leur  caraâere  ;  &  j'en  conclus  que  les  habitans  des 
contrées  Efp.ignoles,  envahies  &  fubjuguées,  adoptèrent  les  loix,  les  mœurs 
&  les  ufages  des  Carthaginois  leurs  vainqueurs.  Mais  lorfque  les  Romains 
fe  furent  à  leur  tour  emparés  de  l'Efpagne ,  lors  qu'après  environ  trois 
fiecles  de  réfiftance  &  de  combats,  ce  pays  enfin  uibjugué,  fut  devenu 
Tune  des  |::^us  vaftes  &  des  plus  riches  provinces  de  l'Empire;  lorfque 
les  légions  Romaines  établies  dans  ces  contrées,  eurent  adouci  les  mœuri 
de  leurs  anciens  habitans;  ce  fut  alors  qu'on  vit  le  génie  national  dé- 
ployer toute  fon  énergie,  &  les  Efpagnols  éclairés  par  les  vainqueurs 
dont  ils  étoient  devenus  les  concitoyens,  confacrer  à  l'étude  &  à  la  cul- 
ture 
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ture  des  fciences  &  des  beaux-arts ,  cette  ardente  vivacité  ^  cette  ëlévation 
de  fentimens  &  de  penfées  :  cette  rare  fagacité ,  &  ces  difpofitions  heu-* 
reufesy  jufqu'alors  enchaînées  par  le  malheur  des  circonftances ,  &  étouf- 
fêes  par  la  nuit  de  la  barbarie  dans  laquelle  ils  avoient  été  contraints  de 
végéter. 

Ç'eft  alors  que  Ton  vit  fe  former  en  Efpagne  de  grands  hommes  dans 
tous  les  genres  ,  des  génies  fublimes  qui  alloient  difputer ,  à  Rome ,  de  ta* 
lens  &  de  gloire  avec  les  plus  illuftres  écrivains  :  c'efl  alors  que  les  deux 
Séoeques,  run  rhéteur  éloquent ,  l'autre  philofophe  profond,  plein  d'ame 
&  de  chaleur ,  illuftroient  leur  patrie ,  tandis  que  le  jeune  Lucain  acqué- 
roit  par  fon  poème  monftrueux  &  fublime,  une  célébrité  que  l'injure  des 
tepips  n'a  pu  ternir  encore.  ' 

Les  mœurs ,  les  vertus ,  l'induffa-ie ,  le  commerce ,  l'agriculture ,  la  douce 
urbanité ,  les  qualités  civiles  &  morales  :  tout  floriflfoit  en  Efpagne  com- 
me à  Rome ,  durant  cette  période  brillante  &  glorieufe.  Mais  il  ne  tarda 
point  à  s'enfoncer  dans  l'abyme  des  fiecles  écoulés,  cet  efpace  de  temps 
trop  court,  trop  fugitif;  &  à  mefure  que  les  vices  des  nations  étrangères, 
leur  molIefTe ,  leur  luxe  &  leur  perverfité  corrompirent  les  mœurs  des  ci* 
toyens  de  Rome ,  flétrirent  les  fciences ,  énervèrent  les  arts ,  la  même  dé« 
cadence  fe  fit  fentir  dans  toutes  les  parties  de  l'Empire,  &  le  voile  de 
l'ignorance  s'étendit  fur  l'Efpagne,  comme  fur  le  refte  de  l'Europe;  l'irrup<» 
tien  des  Goths  acheva  la  ruine  des  fciences,  des  mœurs  &  des  arts  :  on 
fait  que  ces  dévaftateurs ,  inftruits  uniquement  dans  la  funefte  fdençe  de 
détruire ,  ennemis  impitoyables  de  toute  connoiffance  utile  ou  agréable, 
de  toute  légiflation  fage  &  judicieufe ,  portèrent  la  barbarie  dans  toutes  les 
contrées  |  où  raffafiés  de  ravages ,  ils  allèrent  s'établir  ;  &  ce  fut  principa* 
lemenc  dans  les  Gaules  &  en  Efpagne  qu'ils  furent  fe  fixer.  Dans  la  fuite^ 
les  ffuerres,  les  malheurs,  les  bouleverfemens  que  cauferent  les  vices,  la 
Cbibîeire ,  ou  l'imbécillité  des  empereurs ,  &  la  divifion  encore  plus  fiinefle 
de  l'Empire,  ajoutèrent  à  la  confiifion,  à  l'ignorance  &  aux  défordres  in« 
troduits  &  entretenus  par  les  Goths. 

L'Efpagne,  ainfî  que  tous  les  autres  gouvernemens  d'Europe,  ne  pré- 
lènte  durant  ce  trop  long  intervalle  que  les  plus  affligeans  tableaux  :  A 
la  barbarie  du  fiecle  fous  laquelle  parut  s'éteindre  l'antique  émulation  des 
Efpagnols  pour  les  fciences  oc  les  beaux-arts,  fe  joignit  un  fléau  encore 
plus  cruel  que  la  barbarie  elle-même ,  le  fanatifme ,  qui ,  toujours  accom- 
pagne la  fuperflition  ;  celle-ci  fut  emmenée  par  l'ignorance ,  efcortée  des 


leur  trône  chancelant,  ne  fe  montroient  attentifs,  &  ne  mettoient  leur 
gloire  qu'à  exciter  le  feu  de  ces  vaines  querelles ,  &  à  aigrir  par  leurs  dé- 
cifions  la  haine  mutuelle  des  théologiens  &  des  controverfiftes.  Cette  ^trange 
Tome  XV m.  •  Vv 
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relies ,  fupérieure  à  Tes  importations  ;  fî  elle  fait  elle-même  fon  commerce 
d'économie  avec  les  indes  occidentales  &  orientales ,  qu'aura-t-eUe  befoia 
de  faire  des  efforts  pour  attirer  chez  elle  les  manufaâures  étrangères  ?  ce 
fera  à  fon  avantage,  ce  fera  pour  elle  que  les  nations  induftrieufes  tra- 
vailleront :  elles  entretiendront  par  leurs  immenfesj:onfommations ,  fa  po- 
pulation &  l'abondance  de  fes  produâions  naturelles  ,  &  lui*  paieront 
néceflairement  une  balance  pour  le  fuperflu  de  fes  produâions ,  &  pour 
les  retours  des  deux  indes  ;  ou  plqtôt  elle  fe  paiera^  par  fes  propres  mains 
la  folde  de  cette  balance ,  en  retenant  la  majeure  partie  des  tréfors  du 
Mexique  &  du  Pérou. 

Les  manufaâures  qui  n'exigent  que  des  bras  fans  génie  &  fans  arts ,  les 
manu&âures  communes  ,  celles  qui  conviennent  au  peuplé ,  qui  eft  le 
plus  grand  confommateur,  font  aufli  les  feules  qui  doivent  fixer  rattention 
du  minifV^e  d'Ëfpagne.  Lts  femmes ,  les  enfans ,  les  vieillards ,  les  eftro- 

f)iés  &  les  infirmes,  y  trouvent  tous' un  genre  de  travail  proportionné  à 
eurs  forces.  Les  manufaâures  les  plus  néceffaires,  celles  (iir-tout  qu'on 
peut  regarder  comme  de  première  néceflîté  ,  ne  font  point  étrangères 
à  Tfifpagne  :  elle  les  poffede  prefque  toutes,  &  elle  a  peu  d'efforts  à 
£iire  pour  les  rendre  capables  de  fournir  à  toute  la  '  confommation  in- 
térieure. 

Les  manufaâures  d'étoffes  unies  de  foie  &  de  laine ,  cellps  de  toiles  i 
les  corderies ,  les  papeteries ,  les  tanneries ,  les  raffineries  de  fucre  ,  ne 
demandent  pas  Ijes  plus  grands  efforts  du  génie  :  il  n'efl  pas  néceflaire 
d'employer  toutes  les  reffources  de  l'art  pour  les  rendre  en  Efpagne  affez 
parfaites  &  allez  abondantes  pour  fa  confommation  ;  &  les  foies ,  les  laines 
&  les  fruits  que  l'Ëfpagne  peut  produire ,  fourniroient  par  leur  bonne  qua* 
lité  &  par  leur  abondance ,  beaucoup  au-delà  de  ce  que  les  manufaâures 
de  première  néceffîté  pourroient  confommer,  &  de  ce  que  l'Ëfpagne  doit 
donner  en  échange  à  l'étranger  pour  des  marchandifes  de  luxe.  Les  ma« 
fiufaâures  communes ,  ainfi  limitées  à  la  confommation  intérieure  ,  n'ont 
prefque  rien  à  craindre  de  la  concurrence  des  manufaâures  étrangères;  il 
efl  du  moins  très* facile  au  gouvernement  de  l'écarter  ,  &  l'étendue  de  la 
confommation  intérieure  efl  un  encouragement  prefque  fuffifant  pour  les 
animer  &  les  foutenir. 

Si  on  fuppofe  l'Ëfpagne  auflfî  bien  cultivée  qu'elle  peut  l'être  ,  approvi- 
(îonnée  par  fa  propre  induflrie  des  manufaâures  de  première  néceffité^ 
les  riches  produ£Kons  de  fes  colonies  rendues  plus  abondantes  par  une 
bonne  adminiflracion  ,  p^^r  la  liberté  de  ce  commerce  donnée  à  la  nation, 
par  une-  confommation  de  fes  colonies  beaucoup  plus  étendue  ,  par  l'en* 
tiere  fuppreflîon  du  commerce  clandeflin  ;  fi  l'on  fuppofe  le  commerce 
d'Ëfpagne  aux  indes  occidentales  entre  les  mains  des  Éfpagnols  ;  fi  enfia 
on  fupprime  la  navigation  d'Acapulco  aux  Philippines  ^  &  fr  on  fubflitue 
à  ce  commerce  ruineux  pour  l'Ëfpagne ,  une  compagpie  àes  deux  indes  di*- 

'  rigée 
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rigée  fur  de  bons  principes^  ce  royaume  feroic  en  fort  peu^  d^années   la 
première  puiflance  de  rUojvers. 

UËfpagne  peuc  aifément,  par  la^culcure  de  fes  terres  ,  par  Pabondance  ^ 
la  variété  &  la  bonne   qualité   de  fes  produâions  naturelles  ,    abftraâion 
faite  du  commerce  des  deux  indes ,  fe  procurer  une  balance  avantageufe 
jle  plufieurs  millions  :  on  peut  évaluer  les  bénéfices  du  commerce  d'Êfpar 
gne  aux  indes  occidentales ,  fuivant  les  calculs  les  plus  modérés ,  à  vingt*cinq 
pour  cent ,  &  porter  ce  bénéfice  au  moins  à  vingt  millions  par  année.  A 
Mmbien  de  millions  ne  faudroit-il  pas  eflimer  encore  les  bénéfices  d'une 
compagnie  des  deux  indes ,   qui  auroit  des  comptoirs  établis  à  la  mer  du 
iiid  oc  aux  Philippines  y  qui  auroit  dans  le  commerce  des  indes  orienule» 
^im  avantage  de  cent  pour  cent.de  bénéfice  fur  toutes  les  compagnies  de^ 
jndes  d'Europe ,  en  reunifTant  le  commerce  de  la  mer  du  fud  à  celui  de» 
indes  orientales?  Seroit-il  de  la  prudence  &  de  la  fagefTe  de  l'adminiftra« 
tion ,  de  porter  l'indufbrie  d'une  nation  qui  a  des  fources  de  richefTes   fi 
abondiintes  &  fi   naturelles  ,  à  des  établiffeniens  ^   à  des  travaux  dont  les 
fuccès  toujours  incertains  exigent  les  plus  grands  efforts  du  génie  &  de 
l'art }  L'Ëfpagne  doit  donc  porter  fa  principale  attention  fur  la  culture  de 
£es  terres  »  fur  celle  de  fes  colonies ,  fur  fa  navigation  &  fur  le  commerce 
des  deux  indes  :  ce  font  là  les  grands   objets  qui  lui  offrent  les  moyens 
iÛrs  &  les  plus  prompts  de  fe  donner  un  Commerce  aâif  &  réciproque , 
él  la  balance  la  plus  riche  qu'aucune  nation  de  l'Europe  puiffe  fe  procurer. 
Son  but  principal  doit  être  de  rendre  l'étranger  tributaire,  non  de  cette 
Jnduflrie  qui  ajoute  des  valeurs  infinies  &  fi  variées  aux  matières  premie« 
xes ,  dont  d'autres  nations  font  en  pofleflion ,  dont   il   efl  fi  difficile  9   Se 
j>eut-être  impoffible  de  les  dépofféder,  mais  de  cette  indufiriequi  multiplie 
les  produâions  naturelles ,   de  cette  induftrie  qui  répand  dans  le  monde 
commerçant  l'abondance  des    produdions   de  l'Europe  ,  de  l'Afie  &  de 
l'Amérique.  L'induftrie  même  de  l'étranger  doit  devenir,  en  quelque  forte, 
tributaire  de  celle  des  Espagnols  qui  peuvent  fe  l'approprier,  pour  ainfi 
dire,  en  fàifant  de  la  plupart  de  fes  manufaâures,  l'objet  du  plus  grand, 
du  plus  riche  commerce  du  monde ,  dans  les  deux  indes  &,   en  Europe. 
X.'Eipagne  doit  enfin  fe  regarder  parmi  les  nations  induftrieufes  de  l'Eu- 
rope ,  comme  un  négociant  parmi  les  manufàâuriers.   Ceux-ci  s'enrichit- 
fent  par  les   valeurs   nouvelles  que  leur  induftrie  donne  aux  produâions 
naturelles  de  tous  les  pays ,  &  le  négociant  s'enrichit  à  fon  tour  en  les  ap- 
provifionnant  des  matières  premières  dont  leur  induftrie  a  befoin,  &  en  ré- 

t>andant  enfuite  chez  les  confommateurs ,  toutes  les  mêmes  matières  avec 
es  valeurs  nouvelles,  avec  tous  les  avantages  que  l'induftrie  des  manu- 
Êiâuriers  leur  a  donnés. 
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5.    IV. 

Abroge   DE  l'Histoire   d'Espagne. 


OULEz-vous  connoitre  l'Efpagne  &  les  difFérens  peuples  qui  s'y  font  fuc- 
cédés,  leur  caraâere  ,  leurs  ufages  ,  leurs loix ,  leurs  coutumes ,  leurs  mœurs?. 
Ne  vous  arrêtez  pas  aux  fables  puériles,  aux  contes  ridicules  publiés  par  la 
vanité  de  quelques  érudits,  &  répétés  par  la  vanité  bien  plus  abfurde  encore  de 
quelques Efpagnols  modernes,  qui  ont  penféque  ce  feroit  donner  le  plus  grand 
luflre  à  cette  monarchie  que  d'en  placer  la  fondation  dans  les  temps  les 
plus  reculés ,  aux  premières  années  qui  fuccéderent  au  déluge.  Quelle  cer- 
titude en  effet,  aurez-vous  de  l'antiquité  de  l'Efpagne ,  quand  vous  aurez 
]û  que  Tubal ,  l'un  des  fils  de  Japhet ,  alla ,  prefqu'au  fortir  de  l'arche , 
s'établir  dans  cette  partie  de  l'Europe  ;  que  bientôt  ce  grand  continent  fut 
couvert  d'une  immenfe  population;  que  Tubal,  après  on  règne  très-heu- 
reux &  fort  long ,  tranfmit  fon  fceptre  à  fon  fils  Iberus ,  d^où  vient  vifi- 
blement  le  nom  d'ibériens  que  l'on  a  dans  la  fuite  donné  aux  Efpagnols? 
Serez-vous  bien  inflniit  quand  on  vous  aura  dit  que  ce  trône  fut  enfuite 
occupé  tour  à  tour  par  Idubeda ,  Brigus ,  Tagus  &  Betus ,  qui  fut ,  ajou<* 
te-c*on,  le  dernier  defcendant  de  Tubal?  Qu'importe  de  favoir»  fans  en 
avoir  des  preuves ,  que  cette  race  éteinte ,  Gerion  emmena  d'Afrique  des 
armées  formidables ,  qu'il  fut  vaincu  par  OHris,  qui  avoir  quitté  aufli  l'E^ 
^ypte  pour  l'Efpagne ,  mais  que  les  trois  fils  d'ÔHris  régnèrent  enfemble 
jufqu'à  leur  mort ,  qu'ils  reçurent  en  même-temps  des  mains  d'Hercule ,  qui 
leur  fubfHtua  Hifpal ,  dont  le  règne  fut  court,  autant  que  celui  d'Heipan 
fon  fils  (ut  glorieux,  &  qui  l'eut  été  davantage,  fi  la  mort  qui  le  furprit, 
ne  l'eut  obligé  de  céder  le  trône  au  grand  Hercule ,  qui  laifTa  la  couronne 
à  Hefperus,  détrôné  par  fon  frère  Atlas,  auquel  fuccéderent  Oris  ou  Sico« 
ris ,  Sicanus ,  Siceleus ,  Lufus  &  Seculus ,  qui  dans  fes  derniers  jours ,  alk 
donner  (on  nom  à  la  Sicile.  Vous  apprendrez  encore  dans  ces  auteurs  enor- 

fueillis  de  la  nobleffe  &  de  l'antiquité  de  leurs  chimériques  ancêtres ,  ouf 
'efla  vint  du  fond  de  l'Afirique ,  s'emparer  de  Gadir ,  &  fe  faire  procla- 
mer roi  d'Efpagne;  que  fon  fils  Romus  lui  fuccéda  paifiblement,  mais  que. 
fon  fils  Palatus  fut  chaffé  par  Cacus,  &  ne  remonta  fur  le  trône  qu'après 
que  l'ufurpateur  eut  été  chaffé  lui-même  par  fes  fujets  ;  qu'enfin  le  con- 
quérant Erythrée ,  parti  de  Tyr,  fuivi  d'une  nombreufe, flotte  ,  vint  envahir 
ce  royaume,  en  fut  reconnu  fouverain,  &  fut  remplacé  par  Gargoris,  dont 
le  fils  Albius  ou  Habis  s'illuflra  par  fes  grandes  aoions  &  fes  rares  talens  ; 
car  itfut  le  Triptolemé  de  fe$,  fujets  ,  qui,  avant  lui,  ne  favoient  ni  labou<* 
rer ,  ni  femer ,  ni  recueillir  les  grains.  C'efl  cependant  à  l'inutilité  de  ces 
découvertes  qu'ont  abouti  les  pénibles  recherches  de  la  plupart  des  hifloriens 
d'Efpagne  :  flattés  du  fuccès  de  leurs  efforts  &  de  la  profondeur  de  leur  érudi*- 
tion ,  ils  ont  commenté  &  étendu  autant  qu'il  a  été  en  eux  ^  les  fabul  eufes  ira* 
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ditioos  de  cfcs  divers  événemensi  qui  vraifembUblement  ne  font  jamais  ar- 
rivés ,  quelques  foins  que  ces  écrivains  fe  foient  donnés  pour  qud  l'on  re- 
gardât ces  ridicules  narrations  comme  des  récits  vrais ,  &  les  abfurditét 
qu'elles  renferment  comme  des  faits  çonftans.  Je  ne  crois  pas  devoir  m'ar- 
rêcer  à  ces  récits  également  deftitués  de  preuves ,  de  raifon  &  de  vrai- 
femblance}  fans  remonter  à  Fépoque  du  renouvellement  de  la  terre  &  de 
fc8  habitans ,  fans  rechercher  même  quelles  furent  les  premières  nations 
qui  peuplèrent  TE rpagne,  je  penfe  qu'il  me  fuffitde  favoir  qu'environ  deux 
cents  ans  après  la  fondation  de  RomCj  la  beauté  dgi  climat  Efpagnol ,  la 
fertilité  du  pays,  l'air  pur  que  l'on  y  refpiroit,  &  fur-tout  l'abondance  des 
mines  d'or  &  d'argent  au'on  y  trouvoit ,  y  attirèrent  les  avides  Carthaginois  ^ 
nation   encore  plus  célèbre  par  fon  goût  pour  le  commerce ,  que  par  la 

Î gloire  de  fes  armes.  Diffimulés^  induflriéux,  les  Carthaginois  envahirent 
uccedivement  l'Efpagne  entière,  depuis  Cadix  jufqu'aux  Pyrénées,  quoi- 
que cette  vafte  étendue  fût  occupée  par  des  nations  puiffantes,  fîeres  & 
bélliqueufes  ;  mais  perpétuellement  armées  les  unes  contre  les  autres ,  'elles 
furent  ou  foumifes  ou  chafTées  par  les  Canhaginois^  qui  entretenant  ces 
divifions 
des 

nés  d'Ëfpagne  même.  On  fait  combien  étoit  dur  &  accablant  le  joug 
publique  de  Carthage  ;  on  fait  combien  fes  loix  civiles  étoient  gênantes  Se 
les  loix  religieufes  fanguinaires  :  au({i  les  Romains  trouverent-ils  peu  de  difH- 
cultés  dans  les  premières  conquêtes  qu'ils  firent  dans  ce  pays  :  mais  dans  la 
iuite,&r  lorfqu'ils  tentèrent  de  foumettre l'Efpagne  entière,  ils  eurent  les  plus 

Î^i'ands  obflacles  ï  furmonter ,  &  l'on  fait  que-  cette  importante  conquêto 
eur  coûta  des  torrens  de  fang,  des  travaux  infinis  &  un  temps  très*- 
confidérable  :  car  ce  ne  fut  que  fous  Augufle,  vaipqueqr  des  Cantabres  âe 
des  peuples  fauvages  qui  habitoient  les  Pyrénées,  que  toutes  les  contrées 
de  ce  pays  furent  affujetties  ii  la  puifTance  Romaine.  L'Efpagne  avoir  été 


les  habitans  heureux  :  mais  en  général ,  on  peut  dire  qu'elle  jouit  d'un 
calme  qu'elle  n'avoir  point  goûté  jufqu'alors ,  fi  toutefois  on  en  excepte 
les  diverfes  révolutions ,  plus  ou  moins  violentes,  caufées  par  ceux  d^ehtre 
lea  généraux  Romains  c^iâ  afpirerent  à  l'Empire.  MaSs  ces  évÀiemens  ap^ 
fiimiennent  plbs  à  l'hiftoire  'de  Rome-  qu^à  l'hiftoire  d'Efpagnè.  l'obfçcveràî 
teiilement  que  les  colonies  Romaines  qui  allèrent  s'étaA>lir  dans  ces  c6n« 
trées ,  &  les  légions  qui  y  fitrent  envoyées ,  adoucirent  (î  fort  les  mceurs  des 
ptemiers  habitans,  que  ceux-ci  firent  tant  iè  progrès  dans  le  langage , 
l'urbanité,  l'induftrie,  le  goût  &  les  beaux-am^  qu'admis  au  rang  de  ci-* 
toyens  Romains^  ils  fe  montreiént  dignes  4e  cec  honneur  |5ar  leurs  talehs,-  . 
kÀ. .valeur |<  les.  fervioes  qu'ils  rendireBt.à  l^Empke ^ "tfh  uti'lmot/par  let 
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rares  qualités  qui  caraâérifoient  les  habitans  les  plus  diflingués  de  Rome. 
En  eftet,  Trajao,  Adrien,  Théodofe,  tous  trois  Efpagools,  &  tous  trois 
parvenus  à  l'Empire,  honorèrent  le  trône  des  Céfars  autant  &  plus  encore 
qu'aucun  de  leurs  prédécefleurs.  Les  Efpagnols  relièrent  fidèles  à  l'Empire, 
jufqu'à  ce  qu'inondée  par  une  multitude  de  nations  barbares  qui  s'y  éta« 
blirent  après  l'avoir  dévaftée,  l'Europe  entière  changea  de  face;  la  puif» 
fance  Romaine  fut  détruite,  &  fur  fes  vaftes  ruines  furent  pofés  les  fon^ 
démens  des  monarchies  qui  fubnftent  encore  de  nos  jour^.  Cette  grande  ré* 
volution  fe  pafla  fous  l'Empereur  Valens,  &  par  fa  ftupide  imprudence , 
les  Goths  ,  peuple  barbare ,  chafTés  d'au-delà  du  Danube  par  des  hordes 
errantes  &  plus  barbares  qu'eux ,  fe  retirèrent  fur  les  poffemons  Romaines, 
&  conjurèrent  l'empereur  de  leur  donner  afile  &  de  les  protéger  contre 
leurs  ennemis.  L'imbécille  Valens  enorgueilli  de  fe  voir  recherché  par  un 
peuple  nombreux,  &  ftupidement  enchanté  d'attacher  de  nouveaux  fujetsà 
l'Empire ,  permit  aux  Goths  de  pafler  le  Danube ,  &  leur  céda ,  pour  s'y 
£zer,  la  fertile  Pannonie.  Mais  les  Goths  accoutumés  à  errer  comme  les 
Tartares,  &  à  vivre  de  butin  comme' les  corfaires,  ignoroient  l'art  de 
cultiver  la  terre ,  ne  fàvoient  que  combattre ,  vaincre  ou  mir ,  &  déteftoient 
tout  genre  de  travail.  Refferrés  dans  les  limites  de  la  Pannonie,  l'oifiveté 
dans  laquelle  ils  vivoient,  les  expofa  à  une  cruelle  famine,  dont  ils  ne  fu- 
rent foulager  les  rigueurs  qu'aux  dépens  de  la  liberté  de  leurs  enfans  qu'ils 
îivroient  à  prix  d'argent ,  oc  de  l'honneur  de  leurs  filles  &  de  leurs  tem« 
jnes  qu'ils  vendoient  aux  Romains.  Ceux-ci  mépriferent  cette  nation  qui 
niontroit  fi  peu  de  répugnance  pour  la  fervitude  ^  &  ne  la  regardant  que 
comme  un  vil  ramas  d'efclaves ,  ils  la  traitèrent  en  tyrans  :  l'oppreflion  de- 
vint fi  vielente,  que  les  Goths  auxquels  on  avoit  eu  l'imprudence  de  laiflèr 
les  armes  ,  fe  foulevèrent  fy  devinrent  bientôt  les  ennemis  les  plus  cruels 
&  les  plus  impitoyables  dé  l'Empire.  C^efl  alors  qu'on  les  vit  excités  par 
la  haine ,  embrafés  du  déiir  de  fe  venger ,  franchir  en  furieux  lès  bornes 
de  la  Pannonie,  f^  répandre  comme  un  torrent,  dévafler  les  provincei 
Romaines,  porter,  le  (t^r,  le' carnage  &  l'horreur  depuis  les  rives  du  Da* 
nube  jufqu'au  Bofphôre,  malTacrer  les  armées  Romaines,  fe  baigner  dans 
le  fang  de  Valens , .  &  ne  repafler  le  Danube  qu'après  avoir  changé  en 
yafle  folitude  tous  les  pays,  qu'ils  avoient  parcourus.  Lorfque  cet  efllaim 
âeftraâeur  fe  jretira  i  le  ti?ône  des  Céfars  étoit  occupé  par  l'iiluflre  Théo^ 
dofe,  grand  prince,  excellent  général,  qui  «par  la  force  de  fes  armes  ^  par 
la  fagelfe  &  l'art  de  fes  négociations^  en  quelquefois  i  pair  l'or  &  les  pié- 
knSf  fut  contenir  ou  éloigner  des  terres  de  l'Empire  les  nations  barbares. 
Intimidés  par  la  valeur  &  remplis  de  refpeâ  pour  les  vertus  de  Théodofe, 
les  Goths  qui  avoient  combattu  avec  tant  d'avantage  contre  fon  prédécef* 
ieur,  n'oferent  lutter  contre  jui,  recherchèrent  fa  proteâion,  joignirent  leurs 
armes  aux  fienniis,  fécondèrent  avec  zèle  toutes  fes  entreprifes,  &  lui 
(eodirent  lea  p}us  importafis  i^ices.  Mais  dans  la  fuite  les  Romains  ache- 
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aflaflîné,  fournît  toute  rEfpagnei  &  depuis  cette  époque  jufqu^au  commen- 
cement du  huitième  fieele  en  714,  tout  ce  vàfte  pays  ne  fut  gouverné  que 
par  une  fuite  de  rois,  ou  plutôt  de  brigands^  un  très-petit  nombre  excepté, 
qu'à  l'exemple  d'Euric,  le  crime  plaçoit  fur  le  trône,  &  qui  par  un  crime 
nouveau  perdoient  la  couronne  &  la  vie.  Cette  fuccefliôn  de  règnes  ora« 
geux  &  révoltans,  interrompus  quelquefois,  mais  rarement,  par  desfbuve* 
rains  équitables,  vertueux,  bienfaifans,  ne  préfentent  jufqu'à  ravénemenr  de 
Roderic  à  la  couronne ,  qu'une  fuite  accablante  d'atrocités ,  de  barbarie  & 
de  défordres  :  mais  Roderic  vengea ,  par  fa  ruine ,  les  mœurs  trop  long* 
temps  outragées  par  fes  prédécefleurs.  Roderic  le  plus  pervers  des  hommes^ 
aima  Florinde ,  nlle  du  comte  Julien ,  qui  refufa  de  répondre  à  la  bratalité 
de  la  paflion  qu'elle  infpiroit  au  fouverain  ;  celui-ci  trop  corrompu  pour 
étouffer  fes  déiirs,    eut  recours  à  ta  force,  &  viola  Florinde.   Le  comte 
Julien  informé  par  fa  fille  de  l'outrage  qu'elle  venoit  de  recevoir ,   pafla 
en  Afrique,  &  offrit  à  Mufa,  général  du  Calife»  la  conquête  de  l'Efpagne; 
fa  propofition  fut  acceptée ,  &  Julien  revint  en  Efpagne  faciliter  aux  Maures 
l'invafion  qu'il  avoir  concertée  avec  eux.  Les  Maures  ne  tardèrent  point  à 
le  fuivre,  &  leur  armée  formidable  vint  fondre  fur  le  royaume  de  Roderic, 
qui,  à  la  vérité,  combattit  en  héros,  &  qui  eût  ramené  peut-être  la  vic- 
toire fous  fes  étendarts ,  (i  dans  l'inftant  le  plus  décifif  pour  le  gain  de  la 
bataille ,  la  défèâion  fubite  de  l'archevêque  Oppas ,  qui  commandoit  un 
corps  confidérable  de  troupes,  &  qui  paflTa  tout-à-coup  du  côté^des  Maures, 
n'eût  totalement  abattu  le  courage  des  Efpagnols  ;   ils  furent  prefque  tous 
taillés  en  pièces ,  &  abandonnés  par  Roderic ,  qui  alla  cacher  fes  malheurs 
&  fa^honte  dans  une  retraite  inconnue^  &  d'où  il  ne  fortit  plus.  La  vic- 
toire des  Maures  ne  fiit  que  le  prélude  de^  fureurs  qu'ils  exercèrent  dans 
toute  l'étendue  de  l'Efpagne,  qu'ils  foumirent;  de  nouveaux  effaims  d'in^- 
fidèles  vinrent  d'Afrique,    &  achevèrent  de  dévafler  &  fonmettre  toutes 
les  provinces    Ëfpagnoles  :  mais  la  dividon  ne  tarda  point  à  fe   mettre 
entre    les   chefs    de   ces  fiers    conquérans  ;    6c    malgré   la    puiflance   de 
Miramolin   de  Cordoue,  regardé  comme  le   monarque  fupréme  de  i'E-fl 
pagne,  rinfubordination  entraîna  la  licence;  les  chefs  ambitieux  fermèrent 
des  projets  d'ufurpation ,  &  réuflirent  au  point  que  l'on  vit  bientôt  dans  ce 
vafte  pays ,  prefqu'autant  de  royaumes  qu'il  y  avoir  de  villes ,  &  autant  de 
petits  fouverains  qu'il  y  avoît  de  gouverneurs  de  places.  Ainfi  les  defcen^ 
dans  des  deflruâeurs  des  premiers  pofTeffeurs  de  l'Efpagne  furent  extermi*- 
nés  à  leur  tour  par  les  Maures  :  quelques-uns   cependant  échappèrent  ii, 
ce  mafTacre  général  &  aux  horreurs  de  l'efclavage;  ils  fuivîrent  Pelage, 
coufin  de  Roderic ,  dans   les   montagnes  des   Afluries  ,    d'oii  les  Maures 
tentèrent  en  vain  de  les  chafler.  Pelage  fe  défendit  avec  tant  de  valeur, 
<jue  le  peu  d'Elpagnols  qui  s'étoient  retirés  avec  lui,  le  proclamèrent  roi, 
&  conduits  par  fes  fages  confeils,   animés  par  fon    exemple,  excités  par 
fes  grandes  aâioos,  ils  repouflereût  avec  autant  de  gloire  que  de  fuccés,' 


ESPAGNE.  J3^ 

fréquentes  attaques  des  Maures  réunis,  les  battirent  &  firent  refpeâer 
la  puiffance  du  petit  royaume  fondé  dans  les  montagnes  des  Afluries  ;  ils 
remportèrent  bientôt  de  plus  grands  avantages,  &  fous  les  fuccefTeurs  de 
l'illuftre  Pelage,  ils  étendirent  fi  loin  les  frontières  de  cette^ monarchie , 
qu'aggrefleurs  à  leur  tour ,  ils  firent  trembler  les  rois  Maures ,  réprimèrent 
leur$  entrepriles  &  les  refierrerent  fi  fort,  qu'au  milieu  du  douzième  fieclc 
il  ne  refioit  déjà  plus  en  Efpagne  qu'un  roi  Arabe ,  qui  confervât  encore 
^quelque  confidération  :  encore  même  le  royaume  de  Grenade  eut-il  fubi 
le  fore  du  refie  des  fouverainetés  plus  ou  moins  étendues,  &  jadis  poffé'- 
dées  par  les  Maures ,  fi  fes  rois ,  par  une  politique  auflli  fage  que  fûre  ^ 
;îi^eu(rent  pris  foin  d'entretenir  les  haines  mutuelles  qui^  divifoient  les  prin^ 
ces'  chrétiens,  établis  en  Efpagne,  &  fi  tantôt  amis,  &  tantôt  ennemis 
.des  uns  ou  des  autres  de  ces  princes,  ils  ne  fe  foffent  attachés  à  perpé- 
tuer les  guerres  qu'ils  fe  faifoient^  mais  enfin  les  rois  d'Efpagne  s'éclairè- 
rent, connurent  leurs  intérêts ,  &  Ferdinand  ^  roi  d'Arragon,  devenant»  par 
ibn  mariage  avec  Ifabelle,  héritière  de  Cafiille ,  plus  puifiant  &  plus  redou- 
table qu'aucun  de  fes  prédecefieurs^  prit  la  ville  de  Grenade  ,  ^s'empara 
fuccefiivement  de  toutes  les  places  que  les  Maures  avqient  confervées 
jufqu'alors ,  &  les  contraignit  tous ,  ou  de  fe  foumettre  à  fes  loix  ou  de 
repaflèr  en  Afiîque. 

Mais  quels  tableaux  vajs-je   tracer   ici,  &  pourquoi  m'occuper  du  foin 
de  rapprocher  les  grands  événemens  &  les  révolutions  qui  ont  agité  TEA 

gagne  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jufqu'à  nos  jours  >  Cette  tâche  péni« 
le  par  ion  étendue ,  autant  qu'elle  eft  affligeante  par  les  récits  cruels  des 
guerres  &  des  calamités  de  toute  efpece  qu'elle  préfente,  appartient  à 
rhifioire,  &  c'efi,  dans  cet  article,  aux  mœurs,  aux  loix  &  aux  ufages 
des  Efpagnols  anciens  &  modernes ,  que  je  m'étois  propofé  de  m'arrêter , 
parce  que  la  peinture  exaâe  des  mœurs  d'une  nation  céléore,  eft ,  je  penfe, 
plus  utile  &  plus  intéreffante  ,  que  les  arides  &  fatigantes  narrations  de 
combats^  de  batailles,  d'ufurpations  &  de  foulevemens;  objets  plus  dé- 
goûtans  que  capables  d'infiruire,  &  qui  d'ailleurs,  à  quelques  circonfian* 
ces  prés ,  fe  font  reffemblés  chez  tous  les  peuples  de  la  terre ,  comme  on 
peut  s'en  convaincre  par  la  leâure  de  leurs  trilles  annales.  On  ignore,  & 
oui  hiftorien  ne  nous  apprend  quelles  furent  les  mœurs,  les  loix  &  les 
coutumes  des  peuples  qui  habitèrent  l'Efpagne  jufques  vers  le  commence*- 
ment  du  troifieme  fiecle ,  apr^s  la  fondation  de  Rome  :  il  eft  vraifembla- 
ble  que  ces  mœurs  furent  très-barbares ,  du  moins  aucun  auteur  n'a  pris 
(bin  de  nous  faire  connoitre  les  loix  &  les  coutumes,  les  vertus  &  les  vices 
des  anciens  dçfcendans  de  Tubal ,  &  je  foupçonne  qu'ils  étoient  à  peu 
près  tout  aufiî  grofiiers  que  le  refte  des  habitahs  de  la  terre.  Je  ne  penfe 
pas  non  plus  que  cette  formidable  armée  emmenée  d'Afi-ique  en  Efpagne 

{)ar  Gerion,  fut  compofée  d'hommes  bien  vertueux,  ni  gouvernée  par  une 
égiflation  bien  fage. 
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D'après  ces  difTentions,  ces  troubles,  ces  învaHons  fréquentes ,  &  cet 
ufurpations  fi  fouvent  répétées  quî  remplirent  les  règnes  des  violens  -fuc- 
cefleurs  de  l'Africain  Tefta  ,  jufqu'à  la  réduftion  de  TEfpagne  entière , 
dévaflée  &  foumife  par  les  Carthaginois ,  quelle  autre  idée  puis-je  me 
former  que  celle  d'un  gouvernement  anarchique,  opprimé  par  des  tyrans^ 
bouleverfé  par  des  ufiirpateurs ,  déchiré  par  les  foulevemens  &  les  guerres 
civiles  que  caufoient  inévitablement  les  invafions  des  hordes  Phéniciennes 
ou  Africaines  qui  venoient,  à  force  armée,  donner  des  rois  &  de  nouveaux 
habitans  à  l'Elpagne. 

Sans  doute  alors  le  droit  du  fort  fur  le  fbible  étoit  la  loi  la  plus  ref* 
peâée  dans  ce  pays  :  eh  quelle  autre  légiflation  peut-on  ilippoler  à  deg 
peuples  confïamment  occupés  du  foin  de  le  défendre  contre  la  violence  de 
rufurpation ,  ou  de  fecouer  le  joug  que  leur  a  impofé  la  force  couronnée 
par  le  fuccès?  Quelles  peuvent  être  les  morars  d'un  afTemblage  d'hommes 
de  diverfes  nations ,  conquérans  &  efclaves,  oppreffeurs  &  opprimés,  ufur« 
pateurs,  &  révoltés  contre  l'ufurpation  ?  Un  tel  peuple  ne  peut  avoir  d'au- 
très  mœurs ,  d'autres  principes  «  que  les  principes  &  les  mœurs  que  peuvent 
snfpirer,  d'un  côté  Tinjudice  &r  la  puiflance;  de  l'autre,  la  foumimoo  for- 
cée &  le  défir  de  la  vengeance.  Ce  ne  font  là  au  refte,  que  des  conjec* 
tures  fondées  fur  la  raifon  &  la  connoifTance  du  cœur  humain,  &  non  fur 
des  faits  confiâtes  par  PhiAoire  -,  car  ,  je  l'ai  dit ,  je  ne  connois  aucun  hif* 
torien  ,  qui  ait  entrepris  de  nous  donner  une  idée  même  imparfaite  du 
caraâere  des  anciens  Efpagnols ,  foit  fous  les  règnes  des  fuccelfeurs  de 
Tubal ,  foit  fous  les  règnes  de  Tefta ,  de  Cacus  ou  d'Erythrée. 

A'  l'égard  du  génie,  des  loix  &  des  ufages  des  habitans  de  ce  même 
pays  fous  la  domination  Carthaginoife ,  il  eft  trés-vraifemblable  qu'ils  pri* 
reiu,  ou  par  contrainte,  ou  volontairement,  le  génie  &  les  mœurs  des 
il  ers  ,  &  même  un  peu  féroces  républicains  qui  les  avoient  aftervis;  parce 
qu^il  faut  inévitablement ,  ou  qu'une  nation  conquérante  adopte  les  mœurs 
jdu  peuple  qu'elle  a  fubjugué,  ou  que  celui-ci  fe  conforme  aux^mœurs  & 
au  génie  de  la  nation  qui  l'a  fournis  :  or  nul  écrivain  ne  m'apprend  que 
les  Carthaginois  aient  renoncé  à  leur  diflimulation,  à  l'atroce  févérité  de 
leurs  inftitutions  civiles  &  religieufes,  à  leur  avidité,  à  cet  efprit  turbulent 
&  intéreffé  qui  formoit  leur  caraâere  ;  &  j'en  conclus  que  les  habitans  des 
contrées  Efpngnoles,  envahies  &  fubjuguées,  adoptèrent  les  loix,  les  mcnirs 
&  les  ufages  des  Carthaginois  leurs  vainqueurs.  Mais  lorfque  les  Romains 
fe  furent  à  leur  tour  emparés  de  l'Efpagne ,  lors  qu'après  environ  trois 
fiecles  de  réûftance  &  de  combats^  ce  pays  enfin  lubjugué,  fut  devenu 
Tune  des  plus  vaftes  &  des  plus  riches  provinces  de  l'Empire;  lorfque 
les  légions  Romaines  établies  dans  ces  contrées,  eurent  adouci  les  mœurs 
de  leurs  anciens  habitans;  ce  fut  alors  qu'on  vit  le  génie  national  dé* 
ployer  toute  fon  énergie,  &  les  Efpagnols  éclairés  par  les  vainqueurs 
dont  ils  étoient  devenus  les  concitoyens,  confacrer  à  l'étude  &  à  la  cul- 
ture 
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manie  de  dîfputér  fur  des  points,  prefque  toujours  fort  încoraprëhenlîbtej , 
de  dogme  &  de  doârine ,  fît  de  li  rapides  progrès  en  Efpagne ,  que  bien- 
tôt il  n^y  eut  plus  que  des  théolodens  &  des  controverfiftes ,  fi  refpeâés , 
ft  fort  accrédités ,  que  ^autorité  ipirituelle  remporta  fur  l'autorité  tempo- 
relle y  &  que  la  puilfance  civile  fut  écrafée  par  la  puiffance  religieufe.  L'em* 
pire  de  la  fuperftition  fur  la  crédulité  publique  y  avoir  tant  de  force ,  du 
temps  de  l'empereur  Julien ,  connu  fous  le  nom  à^Apoftat^  &  qui  à  tant 
d'égards ,  avoit  acquis  des  droits  fi  légitimes  à  la  célébrité  des  grands  hotiH* 
mes  &  des  illuftres  fouverains ,  que  ce  prince  fe  plaignant  des  prétentions 
outrées  des  théologiens  Efpagnols ,  &  de  leurs  entreprifes  fur  la  pmflance 
:civile  y  écrivoit  dans  une  de  fes  lettres ,  qui ,  pour  l'honneur  &  la  juftifi* 
cation  de  ce  fage  empereur  trop  févérement  condamné  a  été  confervée. 
V  Ces  gens  font  arrivés  à  un  tel  degré  d'extravagance  &  de  fureur ,  que , 
»  privés  du  funede  privilège  de  fe  tyrannifer  les  uns  les  autres,  &  de 
s>  perfécuter  leurs  propres  hères ,  auflî-bien  que  les  membres  de  l'ancienne 
j»  églife ,  ils  s'enflent  de  rage,  &  remuent  ciel  &  terre ,.  pour  trouver  Toc* 
9>  cafion  d'exciter  des  féditions  &  des  tumultes  ;  tant  ils  ont  de  mépris 
»  pour  nos  loix  &  nos  conflitutions,  quelque  pleines  qu'elles  foient  d'hu* 
i>  manité  &  de  tolérance ... .  Pour  ce  qui  regarde  le  peuple  Inéme,  il  me 
.»  paroît  qu'il  e(l  animé  aux  tumultes  &  aux  féditions ,  par  ceux  qu'ils  ap- 
.»  pellent  gens  (Té^ifc ,  qui  font  à  préfent  au  défefpoir  de  ce  qu^on  a  ren* 

p  fermé   dans  de  juftes  bornes  leur  pouvoir  déréglé Pour  toutes  ces 

»  raifons,  j'ai  trouvé  à  propos  d'avertir  les  gens  de  cette  religion,  de  fb 
»  tenir  en  repos ,  &  de  ne  plus  s'affembler  d'une  manière  féditieufe  autour 
»  de  leurs  eccléfiaftiques  pour  braver  le  magiflrat,  qui  a  déjà  été  infulté 
»  par  cette  populace,  &  en  danger  d'être  lapidé,  &c.  « 

D'après  cette  lettre,  &  la  connoiiTance  que  l'hiftoire  nous  donne  de  Tef- 
prit  de  difpute ,  d'intolérance  &  de  fanatifme  qui  caraâérifa  pendant  ces 
:  temps  la  plupart  des  peuples  de  l'Europe,  on  peut,  je  penfe,  fe  former 
une  idée  aflez  exaéle  des  mœurs  des  Efpagnols,  qui  continuèrent  à  végéter  dans 
les  ténèbres  de  la  fuperftition  &  dans  la  nuit  de  l'ignorance,  quand  ils  n'é- 
toient  point  embrafés  des  feux  du  fanatifme  ,  jufqu'au  règne  orageux  de 
Roderic;  mais  alors  le  flambeau  des  beaux-arts,  moins  vif  &  moins  bril* 
lant  toutefois,  qu'il  ne  l'avoit  été  fous  Augufle ,  vint  pour  la  féconde  fois 
:  éclairer  &  embellir  l'Ëfpagne  :  &  cette  heureufe  lumière  fut ,  du  fond  de  l'A- 
frique, apportée  dans  les  contrées  Efpagnoles  par  les  Maures,  qui  vinrent  les 
:  envahir,  les  ravager,  les  peupler  &  les  éclairer.  Le  goût  &  la  culture  des 
beaux-arts  avoient  fuivi  ces  fiers  ufurparcurs;  dès  lors  qu'ils  y  eurent  formé 
des  établifTcmens   folides,  on  vit  refleurir  en  Efpagne,  la   belle  &  noble 
architeélure  ,  la  fculprure ,  la  mufîque ,  l'aflronomie ,  la  médecine ,  l'éloquen- 
ce,  la  poéfie,en  un  mot,  les  plus  brillantes,  les  plus  délicieufes  d'entre 
les  connoiffances  humaines.   Le  génie  efpagnol  excité  par  les  Maures ,  re- 
.  parut  dans  tout  fon  éclat  :  mais  les  guerres  qui  fe  perpétuèrent  entre  les  Sar* 
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Vafins  &  les  anciens  Espagnols  ,  fortis  fous  Pelage  &  (es  fiiccefleurs ,  des 
montagnes  des  Afhirles  ,  ralentirent  par  degrés  ce  beau  feu  ^  qui  s'éteignit 
.entièrement  lors  de  Texpulfion  imprudente  oc  très^peu  politique  des  Mau- 
wes  j  qui  reftoient  en  Efpagne ,  (^ui  y  cultivoient  les  arts ,  faifoient  fleurir  le 
commerce ,  l'agriculture ,  &  qui ,  par  leur  induflrie  ,  enrichiflbient  l'Etat. 
Deux  caufes  encore  plus  terribles ,  concoururent  à  la  ruine  de  l'Efpagne ,  à 
fa  dépopulation ,  &  i  remettre  j  peut-être  pour  jamais ,  fes  habitans  fous  le 
joug  de  l'ignorance  :  je  parle  de  l'éclatante  &C  malheureufe  conquête  du 
nouveau  monde ,  &  des  triftes  effets  de  la  puiflance  illimitée  du  fouverain 
Pontife  fiu:  la  liberté ,  le  génie ,  les  mœurs  des  Efpagnols.  La  première  de 
ces  caufes  a  voué  les  champs ,  autrefois  fi  fertiles  de  rEfpagne ,  a  la  ftérilité  ; 
parce  que  leurs  propriétaires  enivrés  des  richeiTes  que  leur  offroient  les  mi- 
nes du  nouveau  monde  ,  y  font  paflés  en  foule  ,  Se  ont  laiflé  leur  patrie  preP* 
Sue  déferte ,  ou  ont  ftupidement  attendu  dans  les  bras  de  l'oifiveté  le  retour 
u  produit  de  l'exploitation  de  ces  mines  ;  comme  fi  le  numéraire  ,  qui  n'eft 
•eue  le  figne  repréfentatif  &  pafTager  des  produâions  de  la  terre ,  pouvoit 
Aippléer  ces  produâions  ,  lorfqu'on  laifle  la  terre  dans  Tinfertilité.  Ce  fut 
nne  grande  &C  irréparable  faute  que  commit  le  gouvernement  efpagnol ,  quand 
il  permit  »  du  moins  tacitement  ^  aux  conquérans  féroces  de  l'Amérique  d'en 
exterminer  les  habitans  ;  &  cela ,  parce  que  défefi>érant  de  retenir  fous  le 
Joug  des  vainqueurs  tant  de  nations  fubjuguées ,  il  crut  que  le  parti  le  plus 
sûr  étoit  de  les  anéantir.  Ce  defi(ein  infernal  fut  ponéhiellement  exécuté  ; 
&  en  peu  d'années ,  on  vit  une  population  ^  à  peu  de  chofe  près  ^  auffi  con- 
fidérable  que  celle  de  l'Europe  entière  ,  difparoître  de  defliis  la  face  de 
la  terre  »  a  l'arrivée  de  ces  dévaftateurs  ^  qui ,  dans  leur  foif  infatiable  d'or 
&  de  fang ,  parurent  encore  moins  animés  du  défir  d'envahir  &  de  s'enri- 
dbir ,  qu'enflammés  par  Taffreufe  ambition  d'apprendre  aux  races  futures 
quel  pouvoit  être  le  dernier  période  de  l'humanité.  Le  gouvernement 
efpagnol  fit  une  plus  grande  faute  9  lorfqu'il  crut  réparer  la  dépopidation  de 
l'Amérique  par  les  colonies  qui  y  feroient  envoyées  d'Efpagne  :  il  ne  fon- 
gea  point  que  l'effet  ordinaire  &  fatal  des  colonies  eft  d'affoiblir  les  pays 
tp^elles  quittent ,  fans  peupler  ceux  où  elles  vont.  Aufli ,  a-t-on  connu  ,  de- 
puis 9  mais  trop  tard  ^  qu'au  lieu  d'envoyer  habituellement  des  eflaims  d'Ef- 
paflnols  dans  les  Indes  occidentales  9  il  leroit  infiniment  plus  fage  &c  plus 
utue  de  faire  pafler  en  Efpagne  tous  les  Indiens  &c  tous  les  métifs  9  feul 
moyen  peut-être  de  rendre  à  cette  grande  &  déferte  monarchie  fes  peu- 
ples difperfés  ^  6c  aux  terres  couvertes  de  bniyere ,  les  cultivateurs  qui  leur 
mandent. 

l'ai  dit  que  la  puiflance  illimitée  du  fouverain  pontife  en  Efpagne  ,  y 
avott  eu  9  &  qu'elle  y  confervoit  encore  beaucoup  d^influence.  En  effet  , 
à-  quelle  autre  caufe  pourroit*on  rapporter  cette  foule  inutile ,  iimombrable , 
et  moines  qui  y  forchargent  l'état ,  &  qui  la  plupart  fans  travail  &  fans 
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induftrie  9  feiils  heureux  &c  feuls  exempts  de .  foins  &  de  tout  genre  d'occiiK 
patîon ,  partagent  la  fubfîftance  des  citoyens  ,  en  abufant  de  leur  crédulité*  - 
A  quoi   fervent   en  Efpagne  ,   ces  effaims   fi  nombreux  }.  n'eft-ce  pas  à 
priver   l'agriculture  ,  le    commerce  ,  les.  arts  de  bras  ,  qui  leur  feroient 
fi  néceflaires  ,   &  fans  lefquels   il  ne  peut  y   avoir  ,   ni-  commerce  ,   ni 
agricultiu'e  ,   ni  arts   ?    à  quoi  fert   en  Efpagne  cette-  étonnante  quantité 
de  monafterès  ,  tous   vaftes   &   richement  dotés  ?   n'eft-ce  pas  a   pré- 
fenter  aux  regards  obfervateurs  &   afBieés    de  l'homme   qui  penfê  ,    des- 
gouffres,  abforbans  où  vont  s'enfévelir ,  &  la  génération  aduelle,  &  Vefpé-^ 
rance  des  races  à  venir  ?  cette  multitude  de  moines,  qui  forment  \m.£tat 
dans  l'Etat  3  qui  ont  des  loix  particulières  ,.  des  fupérieurs   étrangers.,    Sc 
qui ,  poiu"  comble  de  licence  ,  jurent  une  obéiffance  aveugle  à  un  fouve- 
rain  étranger  ;  ces  moines  ne  préfentent-ils  pas    des  foldats   toujours  prêts 
à  fe  réunir  contre   leurs  concitoyens  eux-mêmes  ,   au  premier  ordre  qui 
bttr  en  fera  donné  par  le  fupérieur  auquel  ils  font  foumis  ?  eh  à  quelle 
autre  caiife   encore  ,  pourrois  -  je  attribuer    Tinflitution  afFreufe  ,  impie  ,. . 
épouvantable  de  ce  tribunal  de  fang  ,  de  cette  horrible  inquifition ,  où  leSc 
plus  impitoyables  &  fouvent  les  moins  éclairés,  des  hommes  jugent  atroce- 
ment ,  non  les  aôions  des  hommeSc  ^  mais  leur  manière  de  penfer  ?  où  ^ 
fur  des  dénonciations  vraies  ou  faufTes  ,  exiftantes  ou  fuppofées. ,  les  ci- 
toyens de  tout  fexe ,  de  tout  âge ,  de  tout  rang ,  font  traînes  dans  de  pro- 
fonds cachots  ,  enchaînés ,  tourmentés  par  les  plus  barbares  fupplices  ,  con- 
damnés ,  fans  qu'ils  puiffent  ni  fe  défendre,  ni  connoître  les  délits  qu'on, 
leur  impute,  &  folemnellement  exécutés ,  au  nom  du  plus  facré  ,  du  plus* 
iaint ,  du  plus  doux  des  Etres ,  pendant  que  leiu*s  juges  fanguinaires  fe  par- 
tagent  les  biens  des  viâimes  qu'ils  immolent  ?  oui  ne  fait  à  quels  excès* 
de  barbarie  &.  de  férocité  brutale  s'eft  portée  iréquemmeni  en  Efpagne; 
rinquifition  ?  ignore-t-on  auffi  combien  ce  tribunal  a  contribué  à  épaiffir^» 
le  voile    de    l'ignorance  ,  &  à   âppefantir    le  joug    de    la    fuperftition  î 
eh    qui  oferoit   penfer  librement  en   Efpagne  ?    quel  homme  ,    pour  peu, 
qu'il    craigne  les   tourmens  &  la   mort ,    oferoit   tenter  des   découvertes 
en    phyfique  ,    en    aftronomie  ,    dans   aucune   forte    de    fcience    ?   les. 
écrits,  les  difcours ,  les  penfées ,  tout  eft  foumis  à  l'examon  de,  l'inqjiifi- 
tion ,  où  l'on  ne  fait  que  condamner ,  punir ,  exterminer ,  &  non  penfer  ^ 
&  ces  juges  de  fang,  font  fécondés  ,  fervis  par  une  foule  infinie  d'efpions  , 
autorifes  à  tout  écouter  &  à  tout  interpréter  à  leur  gré ,  ou  plutôt  au  gré  . 
des  farouches  inquifiteurs-  Quelles  peuvent  donc  être  ,  &  les  lutnieres  & 
les  mœurs  des  habitans  de  ce  pays,  où  pour  être  jugé  religieux,  intègre,, 
excellent  citoyen  ,  il  fuffit  de  témoigner  la  crédulité  la   plus  puérile  ,  de 
refpefter  les  plus  abfurdes  fuperflitions  ,    &   de    marquer   la  plus    haute  - 
eflime    aux   moins    eftiinables    des    hommes  ,   pour    peu    qu'ils   tiennent 
k  l'ordre  hiérarchique  ?   A  ces  deux   caufes   d'abrutiffement  '&  de   dépor 
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ÎnTation^  ajoutez  rirrépârable  tort  que  rEfpaene  a  fouffert  de  Texpiil- 
on  des  Maures  ,  &  vous  comprendrez  combien  il  eût  été  difficile  , 
qu'elle  ne  fût  point  tombée  dans  l'état  de  langueur  &  de  dépériffe- 
ment ,  où  elle  eu  parvenue  ;  &  c*eft  encore  aux  clameurs  intéreffées  &  aux 
confeils  flupides  de  Tinquifition  ,  que  les  E(pagnols  font  redevables  de  cette 
«xpulfion  fatale  des  Maures  ;  expulfion  qui  a  porté  dans  ces  contrées  le 
dernier  coup  aux  arts  &  à  Tagnculture  :  car  on  fait  que  les  provinces  les 
plus  riches ,  les  plus  peuplées  &  les  plus  floriffantes  de  ITfpagne ,  étoient 
celles  où  les  Maures  s'étoient  fixés  :  on  fait  auffi  que  lorfqu*en  1610  ,  le- 
roi  Philippe  III ,  les  chaiTa  tous  de  fes  Etats  ,  &  qu'au  nombre  de  neuf 
cens  mille  ,  ils  pafferent  en  Afrique  ,  ils  emportèrent  avec  eux  rinduftrie, 
Tamour  du  travail ,  &  la  feule  reffource  qui  reftoit  à  la  Monarchie.  De- 

f»uis  cette  affligeante  époque  ,  l'Efpagne  eft   retombée  dans  la  langueur  : 
Etat  eft  dépeuplé  ,  les    campagnes  Ibnt  incultes ,  le  commerce  n'a   plus 
d'aâivité ,  les  citoyens  oififs  croupiffent  dans  une  indigente  ignorance,  &, 

Jour  comble  d'opprobre ,  ils  ne  rougiflent  point  de  s'enorgueillir  du  joug 
onteux  ,  Gue  la  fuperftition  leur  impofe.  Jufqu'à  quand  refteront-ils 
avilis  &  plongés  dans  l'orgueilleufe  léthargie  ,  dans  laquelle  ils  font 
enfoncés  ?  quand  reparoîtra  - 1  -  elle  cette  vivacité  mâle  9  nere  ,  fublime 
,  oui  jadis  caraâérifoit  la  nation  Efpagnole  ?  quand  là  raifon  dégagée 
oes  entraves  qu'elle  tient  de  la  fuperftition  ,  aura  brifé  fes  fers  :  lorfque- 
les  Efpagnols  ,,  moins  effrayés  par  la  puiffance  tyrannique  de  l'inquifi- 
tion ,  penferont  &  diront  fans  contrainte  qu'une  feule  famille  de  laboureurs 
iotelligens  ,  vaut  infiniment  plus  que  la  cohorte  dévorante  de  cent  quarante 
mille  moines  ;  qu'une  mcre  de  famille  honnête  &  laborieufe  eft  plus  utile 
à  la  patrie ,  que  l'efTainv  oifîf  &  vorace  de  cent  mille  religieufes.  On  dit 
qae  depuis  quelques  années,  cet  heureux  événement  fe  prépare  ;  on  afTure 
que  le  minifrere  Efpagnol  a.conmi  enfin  les  véritables  intérêts  de  l'Etat,. 
que  les  arts  utiles  font  protégés ,  &  qu'on  peut ,  fans  danger ,  cultiver  les 
connoifTances  humaines  ;  que  l'autorité  royale  a  reftreint  dans  des  bornes- 

Ï)eu  étendues ,  le  pouvoir  jufqu'à  préfent  illimité  de  l'inquifîtion  ;  que 
e&  moines  même  n'y  font  eftimés  ,  qu'autant  qu'ils  fe  rendent  eftima- 
Mes  ;  on  dit  que  re;grlculrure  y  reçoit  des  encouragemens  &  des  ré- 
compenfes  flatteufes  ;  qu'enfin  ,  il  eft  à  préfumer  que  ce  pays  défert  fe 
repeuplera  ,  que  les  champs  y  feront  cultivés  ,  les  arts  ramenés  ,  &  les 
iciences  honorées.. 

Je  défire  fortement ,  pour  le  bien  de  l'humanité ,  qne   ces  efpérances  ne- 
foient  pas  trompées  :  mais  enfin  >  Je  ne  penfe  point  que  ce  grand  change- 
ment s  opère  pendant  la  durée  de  la  génération  aftuelle  ,  ni  même  de  la* 
génération  future  ,  à  moins  que  le  trône  ne  continue  d'être  occupé  par  des 
rois  vigilans  ,  philofophes  &  zélés  pour  le  bien  de  leurs  fujets  ;  à  moins 
que,  ces  rois  ne  foient  fécondés  par  des/miniftres  auffi  fagçs  &  aufii  éclai* 
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rés  que  les  mîniftres  mû  font  de  nos  jours  à  la  tête  de  ce  gouvernement  $ 
&C  qui  aient  le  défir  oc  le  courage  d'extirpei-  les  abus  de  tous  les  genres  ^ 
qui  depuis  plufieurs  fiecles ,  ont  jette  en  Efpagne  des  racines  fi  profondes. 
Je  ne  dis  pas  qu'il  eft  impoffibîe  9  mais  je  dis  qu'il  eft  très-difficile  de 
rendre  fon  antique  vivacité  à  une  nation  depuis  long-temps  enfevelie  dans 
une  morne  &  profonde  léthargie.  Il  ne  faut  pourtant  point  défefpérer 
de  ce  grand  changement ,  quelques  obftacles  qui  paroiffent  s'y  oppofer  : 
car,  le  fond  du  caraâere  national  eft  aujourdhui  tel  qu'il  étoit  du 
temps  de  Séneque  &  de  Lucain  j  il  n'eft  feulement  qu'engourdi  »  &  il  ne 
s'agit  plus  que  de  trouver  les  movens  de  le  réveiller,  de  1  échauffer,  enfin, 
de  lui  rendre  fa  première  aûivite. 

Sous  Âugufte ,  les  Efpagnols  reflembloient  exaâement  aux  Efpagnols  de 
nos  jours  :  ils  étoient  fobres ,  graves ,  férieux ,  fi-oids ,  réfervés  en  appa- 
rence :  mais  d'une  amitié  iure  &  défintéreffée  :  gais  avec  leurs  amis  ,  vi6 
&  remplis  des  plus  aimables  qualités  :  leurs  fentimens  font  nobles  ,  leurs 
idées  élevées  ,  leur  efprit  jufte  &  pénétrant ,  &  capable  de  tout ,  fi ,  par  mal* 
heur ,  formés  dès  leur  enfance  au  mauvais  eoût ,  ils  ne  s'atitachoient  point 
à  l'aride  &c  fatigante  étude  de  la  philofophie  &  de  la  théologie  fchola£- 
tiques  ;  s'ils  ne  s'accoutumoient  point  à  fe  rendre  efclaves  des  opinions  des 
anciens ,  &  fi  par-là ,  ils  ne  fe  rendoient  point  eux-mêmes  incapables  de 
tenter  aucune  découverte.  Au  refte ,  ils  font ,  comme  autrefois  ,  ^éneieux  ^ 
magnifiques ,  officieux,  délicats  fur  le  point  d'honneur , fi^ncs ,  bienfidfàns, 
ennemis  de  la  médifance,  plus  ennemis  encore  de  toute  efpece  de  débau» 
che.  Que  leitf  manque-t-il  donc  poiu:  devenir  Tune  des  nations  les  plus 
refpei^ables  de  la  terre  ?  Leur  légiflation  eft  fage  ,  le  gouvernement  doux^V 
le  climat  fain ,  le  fol  fertile  :  que  manque-t-il  aux  Efpagnols ,  &  que  leui: 
refle-t»il  à  fiiire  ?  il  leur  manque  la  liberté  de  la  raifon  ,  &  ils  ont  deus 
grandes  entreprifes  à  tenter  ,  l'une  de  fe  dégager  des  liens  de  la  parefle  f 
de  l'orteil  &  de  l'oifiveté  qui  les  ont  engourdis  :  l'autre  de  fecouer  1« 
joug  avilifiant  des  préjugés  Se  des  fuperflitions  qui  les  aflujettit. 


» 


ESPECE    HUMAINE. 


Des   caufes    Je   ta    digradation   de  CEfpece   humaine. 

JlvIEN  n'eft  fi  fingulier,  oue  la  manière  de  vivre  des  hommes  ,  for^ 
tout  dans  les  Etats  les  plus  policés  ;  prefque  toujours  occupés  de  chofes  q^mj 
ne  fervent  qu'à  orner  i'efbrit ,  ou  à  des  objets  de  curiofité  ou  d'une  utik*C^ 
médiocre ,  ils  négligent  les  foins  les  plus  eflentiels  ,  celui  de  perfeâionncr- 
TEfpece,  Peu  de  politiques  fe  fimt  avisés  de  nous  donner  des  moyens  pour-: 
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quHIs  ont  aimé  les  travaux  corporels  &  tout  ce  qui  peut  procurer  un  exer- 
cice  falutaire,  ils  ont  étérobuftes,  ont  eu  une  fierté  mâle  :  leurs  mœurs  étant 
plus  pures ,  leurs  maladies  étoienc  moindres ,  &  ils  ont  procréé  des  en&ns 
aufli  bien  conftitués  qu'eux.  C'efl  donc  le  luxe  &  la  molleffe  qui  ont  perdu 
les  hommes.  N'eft-ce  pas  la  même  raifon  qui  a  renverfé  les  empires  les 
plus  puifTans  ?  Qu'on  life  les  hiftoires  ;  on  verra  que  c'eft  à  ces  caufes^ 
que  les  auteurs  ont  attribué  la  ruine  des  Medes,  des  Ferfes  &  des  Ro- 
mains. Ces  exemples  qui  font  confignés  dans  les  livres ,  fe  font  fuccédés 
les  uns  aux  autres  ;  &  ron  voit  clairement ,  que  tous  ces  empires  fe  (bnc 
détruits  d'eux-mêmes  par  leur  propre  grandeur,  &  par  l'introduâion  du 
luxe,  de  la  moUefle  &  du  libertinage.  Nous  fommes  fans  doute  menacés 
des  mêmes  maux,  ainfi  que  prefque  toutes  les  nations  de  l'Europe. 
Le  dépériflement  de  l'Efpece  eft  fenuble  ;  cependant  il  ne  paroit  pas  qu'on 
y  falTe  beaucoup  d'attention  :  peut-être  dépendroit-il  encore  de  nous  de  ne 
pas  nous  laiffer  entraîner  tout*à-fait  dans  le  torrent  qui  a  perdu  tant  d'autres 
peuples  ;  le  mal  n'efl  pas  fans  remède ,  mais  il  en  demande  un  fort  pref- 
fant.  Nous  allons  développer  avec  quelque  détail  les  caufes  principales  du 
mal ,  &  nous  verrons  enfuite  quels  font  les  moyens  de  changer  notre  fort; 
car  il  y  en  a  fans  doute  :  puifque  nous  voyons  que  ce  changement  fubit  a  été 
le  fruit  d'un  petic  nombre  d'années  de  relâchement  dans  les  mœurs  &  la 
hqon  de  vivre ,  &  que  ce  relâchement  a  fait  tant  de  progrès  en  fi  peu 
de  temps,  nous  pouvons  efpérer  raifbnnablement ,  qu'en  fuivant  des  maxi- 
mes un  oeu  contraires  à  nos  ufages  aâuels ,  on  pourra  parvenir  à  rétablir 
les  choies  peu  à  peu  dans  leur  ancien  état.  Quelques  détails  achèveront 
de  nous  en  convaincre ,  &  autoriferont  les  moyens  que  nous  avons  à  pro* 
pofer.  Nous  tâcherons  de  les  expliquer  le  plus  (implement  que  faire  fe 
pourra ,  afin  que  le  gouvernement ,  &  même  les  particuliers  fenlés  qui  ont  à 
cœur  de  laiffer  après  eux  une  poilérité  qui  leur  £iffe  honneur ,  puiflènt  ai- 
fément  les  mettre  en  pratique. 

La  vanité,  paflion  favorite  des  hommes  puiflans,  a  été  auffî   la  plus 

Îiréjudiciabie  à  l'Efpece  humaine  :  c'eft  elle  qui  a  diâé  ces  loix  fi  oppo- 
ses à  la  nature  9  dans  l'ordre  des  fucceflions  des  biens  patrimoniaux.  Quoi 
de  plus  injufle ,  que  de  dépouiller  des  cadets  en  faveur  de  leurs  aînés , 
qui  n'ont  fouvent  d'autre  mérite  que  l'antériorité  de  naiffance ,  &  qui  très- 
fréquemment  fe  trouvent  les  plus  mal  conftitués  ,  tant  du  côté  du  corps 
que  de  l'efprit?  Tous  les  enfans  d'un  même  homme  n'ont-ils  pas  naturel* 
lement  le  même  droit  à  fa  fucceffîon?  Pourquoi  faut-il  que  pour  le  bien 


tribueroient  à  la  population  ;  &  Ton  ne  verroit  pas  comme  ^  préfent  le 
foin  de  perpétuer  une  famille,  remis  à  un  feul  homme,  qui  en  empor- 
tant avec  lui  prefque  tout  le  bien  d'une  maifon,  ne  laiffe  à  les  cadets  tout 
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mû  plus,  qu^un  nëceflàîre  bien  maigre,  &  rîmpoflîbilité  flè'^perpëtuer  l'Ef- 

Îiece ,  faute  de  bien  pour  foutenir  une  nouvelle  branche  qui  fortiroic  de 
on  corps.   On  ne  verroic  point  alors  PEfpece  fe  dégrader,  parce  que  les 
cadets  bien  conftitués  pourroiént  perpétuer  la'  famille,  &  oue  les  premieris 
nés  mal  conftttoés  &  infirmes  vivroienc-dàns  le  célibat',  fans  qu'il  en  ré^ 
fultât  aucun  inconvénient.  Mais  fi  l'ancienneté  des  loix  fait  leur  force ,  et 
qo'if  foit  impoffîble  de  déranger  l'ordre  établi  &  autorifé  par  les  loix ,  on 
devroit  du  moins  les  reâifîer  autant  qu'il  efl  poffîble  :  je  fens  bien  qiie  la 
loi  de  la  primogéniture   a  -eu  des  comntencemens  afiez  raifônnables  :  je 
conviens  même ,  fi  l'on  veut ,  que  pour  conferver  le  rang  &  les  dignités 
qu'une  maifon  ancienne  pofTede,  il  faut  un  certain  bien  qui  aide  à  'fbute« 
oir  le  fafle  qu'on  attache  à  fon  état  ,•  au-Iieù  de  la  verm  qui:  en  avoir  pofé 
les  fbndemens ,  &  que   pour  cet  effet ,  il  efl  néceffaire  qu'une  partie  des 
enj&ns  qui  la  forment ,  foient  réduits  à  un  fimple  néceffaire  pour  laiffer  un 
fucceffeur  riche  ,   en  état   de    foutenir  l'éclat   de  la  famille  :  il  y  auroic 
pourtant  des  raifons  fans  réplique  II  cet  ofage ,  &  qui  font  fondées  dans  la 
nature  &  l'équité.   Voyc^  Droit  d'Ainbsse.   Mais  pourquoi   faut-il  que 
ce  fucceffeur  foit  le  premier  né?  Si  ce  premier  né  efl  infirme,  valétudi- 
naire &  mal  conflituéf  ou  il  n'aura  ppint  de  poflérité,  ou  il  efl  raifonna- 
ble  de  penfer  qu'elle  tiendra  de  fon  père;  &  ainfi  il  arrivera  que  les  pré- 
cautions même  que  la  loi  a  prifes  pour  perpétuer  la  famille  avec  éclat ,  ne 
Serviront  dans  ce  cas  ,  qu'à  accélérer  fon  extinâion ,  ou  à  faire ,  comme 
on  ne  le  voit  que  trop,  une  génération  foible,  &  une  dégradation  fuc« 
ceffîve  de  l'Efpece  humaine.  La  maxime  de  priver  tous  les  enfans  du  bien 
d'une -maifon  pour  le  faire  pafler  à  un  feul,  peut  bien  avoir  fes  avantages 
dans  la  politique  d'un  gouvernement  monarchique  :  elle  avoir  même  fans 
contredit  des  avantages  réels  pour  un  gouvernement  républicain  ,  puifque 
nous  voyons  qu'elle  étoit  adoptée  par  les  Romains,  ces  fages  légiflateurs ^ 
dont  les   loix  ont  fervi ,  pour  ainfi  ^ire  ,  de  modèle  &  de  fondement  à 
celles  des  autres  peuples  policés.  Mais  aufîî  ce  peuple  fage  en  a  fenti  l'in- 
convénient, &. cette  loi  qui  par  fa  généralité  même  auroit  entraîné  fouvent 
à  bien  des  fautes,   même  en  bonne  politique,  étoit  tempérée  par  la  loi 
des  teflamens.  Si  fuivant   les  loix  communes  un  aine  devoit,  par  le  feul 
droit  de  fa  naiffance,  réduire  ks  cadets  à  une  légitime,  un  père  pouvoir  par 
teflament    en   impofer  d'autres  à  fa  famille,    &  régler  le  partage  de  k& 
biens  félon  les  règles  de  la  prudence  ;  &  d'après  la  connoiffance  parfaite 
qu'il    devoit  avoir  du   génie   &  des  qualités  de  fes  enfans  :  ainfî  ce  père 
pouvoir  par  teflament  donner  i'alneffe  ou  du  moins  les  effets  de  ce  droit, 
a  un  cadet  en  qui  il  avoit  découvert»  ou  des  talens  fupérieurs  pour   bien 
régir  fa  maifon  ,    ou  une  fanté  &  un  tempérament  propres  à  donner  à  fa 
famille  des  fucceffeurs  fains  &  vigoureux.  Far-là  on  remédioit  aux  incon- 
véniens  du  partage  inégal  des  biens  des  pères  entre  les  enfans,  &  on  pou- 
voit  accorder  en  même  temps  l'intérêt  de  la  Emilie  en  particulier ,  6c  ce- 
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lui  de  ramëlioration  de  l'Efpece  humaine  en  général.  L'atné  *e(l  infirmé^ 
'  caduc ,  d'un  génie  borné  ou  même  vicieux  ;  n'importe  \  tant  pis  pour  U 
Êtmille  :  la  loi  a  parlé  en  fa  faveur ,  c^eft  lui  qui  aura  prefque  tous  les 
biens  ;  il  donnera ,  s'il  veut ,  à  l'Etat  une  race  dégénérée.  Il  a  des  cadets 
forts  I  vigoureux,  fpirituels»  vertueux  :  n'importe;  ils  n'auront  qu'une  mince 
légitime  ;  ils  feront  néceflités  de  vivre  célibataires  ;  &  il  ne  leur  reftera 
d'autre  reifource ,  que  de  fe  faire  tuer  à  l'armée  ou  de  fe  renfermer  dans 
un  cloître.  Il  en  fera  de  même  des  filles  :  faute  de  bien ,  elles  feront  peu 
recherchées;  peu  fe  marieront ^  elles  mourront  filles  ou  religieufesj  n'im- 
porte ;  la  loi  le  veut  ainfi. 

Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fente  la  vérité  de  ce  tableau ,  &  qui ,  avec 
tant  foit  peu  de  réflexion,  ne  convienne  que  la  loi  de  la  primogéniture,  telle 
qu'elle  efl  établie  dans  quelques  endroits ,  ne  foit  extrêmement  préjudi* 
ciable  à  la  perfeâion  de  l'Efpece  humaine.  Mais  on  pourroit  avancer  audl^ 
qu'elle  efl  contraire  aux  bonnes  mœurs  :  car  outre  qu'il  efl  injufle  qu'ua 
père  foit  .privé  de  la  liberté  de  difpofer  de  fon  bien  en  faveur  de  fes  en^ 
fans ,  félon  le  partase  qu'ils  méritent  ;  comment  veut-on  qu'un  père  de  &« 
mille  foit  honoré  &  refpeâé  de  fes  enfans,  s'il  n'a  pas  la  liberté  d'avan« 
Kager  &  de  récompenfer  ceux  d'entr'eux,  qui  par  leur  conduite  irrépro- 
chable &  par  leur  refpeâ  fe  font  rendus  dignes  d'une  petite  préférence  ; 
c'efl  ôter  l'émulation  aux  enfans.  Auflî  arrive-t-il  fouvent,  que  quand  les 
cnfans  font  parvenus  à  un  certain  âge,  ils  n'ont  plus  de  frein  qui  foit  ca- 
pable de  les  contenir  dans  les  bornes  de  l'obéiffauce  qu'ils  doivent  à  leurs 
Î)arens,  lorfqu'une  fois  i^s  favent  ce  que  la  loi  leur  defiine,  que  l'arrêt  de 
eur  fort  efl  prononcé  d'une  manière  irréfragable,  &  que  leur  père  n'a  pas 
affez  de  puiffance  pour  rien  changer  à  la  difpofition  de  la  loi. 

Quand  un  laboureur  veut  faire  les  femailles,  il  ne  choifit  pas  le  plus 
mauvais  grain  pour  répandre  fur  fes  terres,  perfuadé  par  fa  propre  expé- 
rience ,  que  le  mauvais  ne  peut  jamais  produire  du  bon ,  &  que  les  chofes 
étant  plutôt  enclines  à  dégénérer  qu'à  s'améliorer,  il  ne  fauroit  enfemencer 
avec  de  trop  bon  bled.  De  même  ne  voit- on  pas,  que  dans  les  barras  lés 
étalons  font  toujours  des  chevaux  forts,  vigoureux,  bien  moulés,  &  d'ua 
âge  raifonnable?  Pourquoi  donc  n'apporte-t-on  pas  les  mêmes  foins  pour 
perfeâionner  l'Efpece  humaine?  n'efl-il  pas  naturel  de  penfer,  que  des  fujets 
mal  conformés  &  mal  fains,  ne  peuvent  que  par  hafard  procréer  des  enfàns^ 
qui  ne  tiennent  quelque  chofe  des  mauvaifes  difpontions  des  pères  &  mères. 
,  Mais  la  vanité  &  l'intérêt  fordide  qui  font  prefque  toujours  le  mobile  de  nos 
aâions  même  les  plus  efTentielles ,  s'oppofent  encore  aux  moyens  de  perfec- 
tionner notre  Efpece ,  &  au  contraire  en  accélèrent  le  dépérinement.  Si  l'on 
fait  un  mariage  dans  une  famille ,  on  ne  cpnfulre  ni  l'inclination  ,  ni  les  avan* 
rages  d'une  bonne  conformation ,  mais  feulement  la  naifTance  &  la  fortune. 
Aufli  ne  voit-on  aujourd'hui  que  des  mariages  difproportionnés.  La  naiffanco 
s'allie  rarement  avec  la  Aaiffance  ^  &  la  rortune  avec  la  fortune }  mais  Ut 


s  s  P  fi  C  È    H  U  M  A  I  N  B,  347 

natflince  époufe  la  ferrnne  :  on  s'inquiète  fort  peu  de  nnclinatiôni  &  en« 
cote  moins  de  la  fanré  &  de  la  conformation.  Delà  vient  que  quantité 
d'époux  qui  ne  fe  font  pris  que  par  convenance ,  comme  on  dit  commu-> 
cément ,  font  défunis  ,  &  ne  laifTent  point  de  poftérité ,  ou  en  lailTent  une^ 
qui  n'eft  qu'une  poftérité  foible ,  languifTante  &  dégiénérée.  Tous  les  jours 
on  voit  faire  de  ces  mariages  ridicules  que  Tintérét  &  la  vanité  ont  fabri- 

2ué5.  Tantôt  ce  font  des  perfonnes  d'un  rang  diftingué ,  qui  époufent  des 
Iles  fouvent  mal  conformées  &  fans  naiflance  ,  mais  dont  les  pères  font 
des  gens  de  fortune ,  à  qui  le  bien  tient  lieu  de  naiflance ,  de  beauté ,  de 
mérite.  On  aura  beau  leur  dire  :  quelle  alliance  contraâez-vous  là  ?  N'a* 
véz-vous  pas  de  honte  de  faire  un  mariage  (t  difproportionné  ?  C'eft  un 
mariage  riche,  dit-on^  il  accommodera  mes  affaires,  &  m'aidera  à  foute« 
nir  mon  rang.  Dans  ma  pofition  je  ne  faurois  faire  un  choix  plus  fage  : 
au  refte  fi  je  m'allie  au-deflbus^  de  mon  rang ,  je  ne  doifs  pas  en  rougir , 
je  ne  fais  que  fuivre  l'exemple  de  gens  encore  fupérieurs  à  moi.  Ainit  le 
dérangement  des  affaires^  fuite  du  luxe  outré,  nous  force  à  faire  des  fot- 
cifbs  qui  rendent  nos  jour?  malheureux  ,  &  nous  laiflbns  après  nous  une 
poflérité  qui  fe  reflentira  long- temps  de  cet  accouplement  ridicule  ,  tant 
dans  la  condition,  que  dans  les  défauts  du  corps  &  du  caraâere. 

D'un  autre  côté  un  père  roturier  &  fans  naiflance ,  mais  qui  a  acquis 
des  richefles  fort  confidérables  ,  cherche  à  s'élever  ;  rongé  d'ambition  & 
de  vanité  ,  il  né  voit  de  meilleur  mpyen  que  d'allier  fes  enfans  ,  &  fur- 
tout  fes  filles  à  des  familles  illuflres  ;  il  les  facrifie  à  un  noble  ,  qui  fou« 
▼ent  n'a  que  des  titres  pour  tout  mérite,  mal  fait,  &  fouvent  vieux  & 
infirme.  Quelle  pofiérité  peut-il  naître  de  pareils  mariages  ?  les  biens  que 
ces  roturières  portent  dans  des  familles  illuflces  n'empêchent  pas  qu'elles 
ne  foient  méprifées  à  caufe  de  leur  dé&ut  de  naiiTance  ;  d'où  il  réfulte 
des  querelles  ,  des  divKions ,  des  ruptures ,  tous  moyens  contraires  à  la 
multiplication  de  l'Ëfpece  ;  ou  s'il  réfulte  de  ces  unions  mal  afTorties  une 
poftérité ,  qu'elle  efl  peu  capable  d'améliorer  l'Ëfpece  humaine  !  n'auroit-il 
pas  mieux  valu  cent  fois,  que  ces  filles  euffent  époufé,  fuivant  leur  incli- 
nation ,  quelques  hommes  de  leur  état  qui  les  enflent  rendues  heureufes^ 
&  qui  étant  d'un  âge  proportionné  au  leur  ,  d'une  taille  &  d'une  fanté 
convenables,  auroient  laifle  après  eux  des  enfans  bien  conformés^  au  lieu 
flu^étant  alliées  avec  des  perfonnes  d'un  rang  fupérieur  au  leur ,  mais  dif^ 
formes,  ou  d'un  âge  difproportionné  ,  elles  ne  peuvent  concevoir  pour 
leurs  époux  ces  fentimens  tendres ,  qui  font  la  fëlicité  &  la  douceur  des 
unions  conjugales.  Une  jeune  perfonne  facrifiée  de  la  forte  ,  éblouie  par 
l'éclat  d'un  rang  qu'elle  envifage  uniquement ,  fe  prête  aux  intentions 
d'un  père  ambitieux  ;  mais  elle  ne  tarde  guère  à  s'en  repentir.  Si  elle  efl 
vertueufe ,  elle  ne  met  au  monde  que  des  enfans  qui  fe  reffentent  prefque 
à  coup  fur  de  la  mauvaife  conflitution  du  père.  Si  le  dégoût  qu'elle  con- 
çoit pour  un  tel  mari,  &  les  mépris  qu'elle  a  (bu vent  à  en  fupporter,  U 
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fbnc  dér^Bgçr  de  Tes  devoirs ,  malheur  qui  n^ed  que  trop  commun  ,  elle. 
introduira  des  enfans  dans  la  maifon  de  Ton  mari ,  des  enfans  qui  ne  lui 
appartiendront  pas  réellement  ;  ils  feront  peut-être  mieux  conformés ,  mais 
comme  c'efl  Tainé  de  la  famille  qui  doit  &ire  Touche,  la  génération  fui-« 
vante  ne  profitera  pas  de  fon  crime  ,  &  fa  poftéricé  intrufe ,  comme  ca- 
dette y  fera  condamnée  au  célibat.  Ainfi  les  vices  &  les  défauts  naturels  du 
père  fe  trouveront  toujours  perpétués  dans  fa  poftérité. 

Au  contraire,  par  une  fuite  des  deux  principes  vicieux  cjui  influent  dans 
les  mariages,  la  vanité  &  Tintérét,  il  arrive  que  de  jeunes  perfbnnes 
qui  n^ont  que  de;  la  beauté,  de  refprit  &  des  agrémens  du  corps,  fansbieti 
ni  naiffance ,  ne  trouvent  perfonne  qui  les  recherche  en  mariage.  Ce  fonc 
pourtant  celles  dont  on  auroit  le  plus  de  befbin  pour  remédier  à  la  dégra* 
dation  de  TËfpece  humaine  dont  nous  nous  plaignons.  Si  elles  ont  des  loin 
pirans ,  ce  n^eft  que  pour  les  féduire  &  les  rendre  Popprbbre  de  leur  fexe. 
Suppofons-leur  de  la  vertu,  &  affez  de  force  pour  réfifter  aux  pourfuites, 
&r  lurmonter  les  tentations  &  tous  les  pièges  qu'on  leur  dreffe ,  elles  n'ont 
point  d'autre  reffource  ,  que  de  traîner  une  vie  trifle  &  languiffante. 
Leur  yertu  même  ne  les  fauvera  pas  du  foupçon  dans  un  (iecle  aufli  cor« 
rompu  que  le  nôtre  ;  &  il  efl  rare  qu'elles  trouvent  un  établiffement , 
n'ayant  point  du  tout  de  fortune  ;  fi  par  hafard  elles  fe  marient ,  fouvenr 
elles  &  leur  famille  n'en  font  pas  plus  heureufes,^  parce  que  bientôt  elles 
font  à  charge ,  quand  une  fois  la  vivacité  de  l'amour  efl  éteinte.  D'un  aur 
tre  côté  fi  ces  filles  font  affez  malheureufes ,  foit  par  befoin ,'  fbit  par  in- 
clination ,  pour  écoutçr  les  agaceries  des  jeunes  gens  riches  ou  d'un  eut 
fupérieur,  oc  pour  fe  fier  imprudemment  à  leurs  promeffes,  elles  font  per* 
dues  pour  toujours ,  &  finiront  fans  doute  par  affouvir  les  pafTîons  déré* 
glées  des  libertins,  ce  qui  les  met  encore  dans  le  cas  de  ne  point  laifler 
de  poflérité;  ou  fi  elles  en  laiffent,  ce  font  de  miférables  objets  delà  cha-  ^ 
rite  publique ,  qui ,  comme  on  fait ,  n'ont  jamais  un  fort  heureux ,  &  ne  ' 
font  point  de  progrès  pour  l'Etat.  Voilà  cependant  les  inconvéniens  fècheux 
oii  fe  trouvent  un  grand  nombre  de  jeunes  perfonnes  ,  qui  n'ont  d'autre 
fortune  que  leurs  agrémens  ;  il  y  en  a  bien  peu  qui  aient  la  vertu  &  la 
force  d'éviter  les  malheurs  que  leur  jeunefTe ,  leurs  agrémens  &  leur  min- 
ière leur  préparent ,  &  auxquelles  la  vanité  &  l'amour  du  plaiûr  les  font 
fouvent  fuccomber. 

Si  on  fuivoit  moins  dans  les  unions  conjugales  les  foliicitations  du  fafle 
&  de  la  vanité,  ainfi  que  de  l'intérêt,  que  l'on  écoutât  davantage  les  fen- 
timens  du  coçur  &:  les  infpirations  d'une  raifon  pure  ,  on  verroit  moins  de 
ces  fots  mariages.  Quand  il  efl  queflion  d'un  établiffement,  il  efl  tout  na- 
turel ,  à  fortune  &  mérite  égal  ,  de  rechercher  les  perfonnes  les  mieux 
faites,  les  plus  jeunes,  &  qui  ont  un  caraâere  le  plus  analogue  au  nôtre. 
Ce  principe ,  s'il  n'efl  point  détourné  par  aucune  confidératîon  étrangère , 
fuffira  feul  pour  relever  peu  à  peu  l'Efpece  humaine;  car  c'efl  toujours  avec 
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une  forte  de  répugnance  qu^oo  s^en  écarte  ;  il  eft  donc  plus  que  prouvé  ^ 
eue  la  légiflacion  a  un  intérêt  fenfible  à  mettre  des  bornes  à  un  mal  fi 
fâcheux. 

Rien  ne  contribue  davantage  à  la  fanté  &  à  la  formation  d'un  bon  tem- 
pérament, que  la  bonne  qualité  des  alimens  que  nous  prenons.  Nous 
avons  fait  voir  ci-deflTus ,  que  le  dépériflement  du  corps  &  (on  mauvais  tem- 
pérament dépendoient  fouvent  des  pères  &  mères  mal  fains ,  mal  confor- 
més &  mal  aflbrtis  dans  les  unions  conjugales  ;  ce  font  des  faits  qu'il  n'eft 
pas  permis  de  révoquer  en  doute  ,  fans  donner  un  démenti  à  l'expérience , 
nous  en  avons  tous  les  jours  des  exemples  dans  les  familles.  Si  le  contraire 
ie  rencontre  quelquefois  ,  la  bienféance  nous  empêche  d'en  approfondir 
les  caufes  :  mais  ce  qui  peut  nous  inftruire  davantage  à  cet  égard,  co 
font  les  obfervations  qu'on  eft  en  état  de  faire  fur  les  animaux  domefti- 
ques  de  quelque  Efpece  que  ce  foit.  Comme  l'Efpece  humaine  ne  diffère 
point  de  celle  des  animaux  à  l'égard  de  la  multiplication  ,  il  eft  certain 
que  la  nature  doit  agir  en  nous  de  même  que  chez  eux.  Aufli  voyons* 
nous  des  peuples  qui  ont  d'autres  loix  &  d'autres  ufages  que  les  nôtres , 
&  dont  le  luxe  n'a  pas  autant  corrompu  les  mœurs  ,  être  mieux  faits , 
plus  grands,  &  d'une  fanté  plus  ferme  &  plus  robufte,  tels  font  les  Fla- 
mands ,  les  HoUandois  ,  les  Allemands ,  &  encore  plus  les  peuples  fau- 
vages.  En  un  mot  plus  les  hommes  approchent  par  leur  façon  de  vivre 
^e  l'état  fimple  pour  lequel  la  nature  les  avoit  formés ,  plus  leurs  corps 
font  bien  conflitués  &  robudes  :  au  contraire  plus  les  hommes  vivent  dans 
une  aifance  apparente ,  dans  la  molleflfe  &  dans  la  gêne  introduite  par  l'u- 
fage  civil  &  policé  «  plus  ils  ont  dégénéré  de  leur  premier  état.  Audi  les 
habitans  nés  &  élevés  dans  les  grandes  villes,  font-ils  moins  robufles  & 
moins  fains,  que  ceux  qui  ont  été  élevés  dans  les  campagnes  en  plein  air, 
&  qui  fe  font  accoutumés  aux  fatigues  qui  y  font  ordinaires ,  pourvu  qu'ils 
aient  eu  une  bonne  nourriture  &  dans  une  quantité  fuffifante. 

C'eil  donc  des  caufes  que  nous  avons  rapportées  ci-devant,  &  des  nour- 
ritures ^  que  dépend  la  .forme  que  prennent  nos  corps.  Le  luxe  &  la  vanité 
ont  autant  corrompu  notre  nourriture  ^  qu'ils  ont  dérangé  l'ordre  naturel 
dans  le  choix  des  fujets  pour  former  les  fociétés  conjugales.  Le  fils  d'un 
riche  particulier  n'eft  jamais  nourri  par  fa  mère  ;  c'efl  toujours  un  lait  étran- 
ger &c  mercenaire  qui  fait  fa  première  nourriture ,  &  c'eft  un  vrai  hafard 
quand  il  fe  rencontre  une  nourrice ,  dont  le  tempérament  foit  abfolument 
femblable  à  celui  de  la  mère  qui  l'a  porté  dans  fon  fein.  Dans  ce  cas  je  con* 
viens  qu'il  pourroit  s'élever  tout  aufli-bien  que  s'il  avoit  fucé  le  laif  de  celle 
qui  l'a  mis  au  monde.  Mais  quelque  bon  oc  fain  que  puiflTe  être  le  lait  de 
cette  nourrice,  cela  ne  fuffit  pas  ;  car  il  faudroit  auffi  qu'il  fût  pareil  k 
celui  de  la  mère,  &  c'efl  ce  qui  n'arrive  prefque  jamais  :  en  voici  la 
preuve.  Si  la  nourrice  devient  enceinte  dans  le  temps  qu'elle  allaite  un 
enfant  étranger,  cet  enfant  en   contraâe  une  maladie,  &  eft  en  danger 
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d'en  périr  :  îl  nVn  eft  pas  de  même  quand  la  merc  qui  Pa  engendré  & 
qui  le  nourrit ,  devient  enceinte.  Cela  ne  lui  fait  pas  à  beaucoup  près  au* 
tant  de  tore  :  figne  certain  &  évident,  que  le  lait  d'une  femme  étrangère 
n'a  jamais  pour  un  enfant  là  même  qualité  que  celui  de  la  véritable  mère; 
puifqu'une  foible  altération  dans  le  lait  caufée  par  la  grofTefle  ,  devient 
nuifible  au  nourriffon  étranger ,  &  ne  l'eft  point  à  Tenfant  formé  du  même 
fang.  Cette  obfervation  qui  eft  d'une  expérience  à  la  portée  de  tout  le 
monde  f  devroit  bien  déterminer  les  mères  à  nourrir  elles-mêmes  leurs  en- 
fans.  Mais  comment  faire  entendre  ceci  à  des  femmes  élevées  dans  la 
itiollefTe,  qui  ne  cherchent  que  leurs  aifes  &  leurs  plaifirs,  qui  ne  chérif- 
fent  ni  leurs  maris,  ni  même  leurs,  enfans^  &  qui  la  plupart  mènent  une 
vie  (1  peu  réglée,  qu'il  feroit  dangereux  peut-être  de  leur  laifler  allaiter 
leurs  enfans ,  quand  elles  voudroient  s'aflujettir  aux  foins  qu'un  pareil  em- 
ploi demande  ?  leur  tempérament  efl  f\  foible  ;  leur  genre  de  vie  Se  leur 
nourriture  ordinaire  efl  n  contraire  à  faire  de  bon  lait,  que  Tenfant  feroic 
peut-être  encore  moins  bien  avec  elles  qu'avec  une  nourrice  étrangère. 
Ne  foyons  donc  plus  furpris ,  H  les  enfans  de  la  haute  noblefle ,  de  la 
riche  bourgeoifie ,  &  de  tous  les  habitans  des  grandes  villes  qui  font  dans 
Tufage  de  louer  à  prix  d'argent  le  lait  &  les  foins  des  nourrices  merce- 
naires, font  fî  mal-fains,  &  (1  peu  robufles.  Il  n'en  étoit  pas  de  même 
autrefois ,  lorfque  la  nobleflë  vivoit  dans  fes  terres ,  &  que  les  dames  fe 
faifoient  un  honneur  &  un  devoir  d'allaiter  elles-mêmes  leurs  enfans  \  à  leur 
exemple  toutes  les  bourgeoifes  &  les  femmes  d'artifans  en  faifoient  autant: 
elles  auroient  été  honreufes  d'envoyer  leurs  enfans  en  nourrice,  à  moins 
que  des  faifons  particulières  ne  leur  en  fiflent  une  néceffîté.  Audi  les  hom- 
mes de  ce  temps-là  étoient-ils  forts ,  robuftes  &  d'un  courage  plus  mâle  : 
car  on  ne  fauroit  nier  que  le  lait  &  les  premières  nourritures  qu'un  jeune 
enfant  reçoit ,   n'influent   beaucoup  ,    non-feulement  fur  fon  corps ,  mais 

E eut-être  aufli  fur  fes  inclinations  &  fon  caraâere  :  c'efl  une  remarque  que 
ien  des  gens  font  tous  les  jours.  Il  n'eft  pas  douteux  en  effet ,  que  cette 
nourriture  étant  plus  analogue  au  corps ,  ne  lui  facilite  une  croiflànce  plus 
favorable ,  &  qu'en  développant  tous  fes  membres  elle  ne  contribue  beau- 
coup à  la  perfeâion  de  to^is  fes  organes  :  or  on  doit  convenir  que  des 
organes  bien  conformés ,  doivent  à  proportion  faciliter  toutes  les  fonéiions 
animales;  &  c'eft  de  ces  fondions,  que  dérivent  &  dépendent  en  partie 
les  fentimens  de  l'ame. 

Après  cet  alimejit  étranger ,  qu'une  nourrice  à  gages  donne  de  fon  feia 
&  que  nous  venons  de  blâmer ,  il  eft  d'ufage  aufli ,  de  donner  aux  enfans 
une  nourriture  encore  bien  moins  convenable  :  c'eft  de  la  bouillie  faite 
avec  du  lait  de  vache  &  de  la  farine  de  froment.  La  bouillie  n'eft  point 
du  tout  propre  à  nourrir  des  enfans  qui  font  fi  foibles  &  d'un  tempéra- 
ment n  délicat.  Elle  ne  fait  que  relâcher  de  plus  en  plus  les  mufcles  de 
leur  eftomaç,  &  former  un  chyle  groflier  &  peu  nourriifaot* 
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Le  vin  pour  le^  enfiins  efl  contraire  à  TaccroifTement  de  leur  corps  ;  à 
regard  des  perfonnes  adultes ,  il  leur  eft  nuifible  audi,  à  moins  qù^on  ne 
le  tempère  en  y  mêlant  beaucoup  d'eau.  Les  Flamands ,  les  HoUandois , 
les  Anglois,  &  autres  habitans  des  pays  feptentrionaux  ,  qui  ne  font  pas 
un  ufage  très- fréquent  du  vin,  font  des  gens  bien  faits,  grands  &  d'une 
figure  agréable  ;  au-lieu  que  les  habitans  des  contrées  où  le  vin  efl  com- 
mun ,  font  prefque  tous  petits  &  d'une  figure  mefquine ,  preuve  non  équi- 
voque, que  le  vin  &  toutes  les  liqueurs  fortes  attaquent  le  genre  nerveux, 
&  empêchent  les  corps  de  faire  parfaitement  leurs  fondions  animales,  11 
efl  malheureux  que  les  perfonnes  qui  mènent  une  vie  aifée,  ne  réfléchif* 
fenc  pas  aflez  fur  cet  objet.  Comme  elles  font  elles-mêmes  dans  l'ufage 
du  vin ,  elles  ne  penfenr  pas  qu'il  puifle  être  nuifible  à  leurs  enfans  :  de-là 
vient  cette  mauvaife  méthode  de  leur  en  donner,  lorfque  leur  corps  n'efl 
pas  encore  formé  ;  tandis  que  Tenfànt  d'un  miférable  qui  à  peine  peut  lui 
donner  du  pain,  s'élève  beaucoup  mieux  &  eft  plus  robufte,  plus  grand  & 
mieux  fait ,  parce  qu'il  efl  néceflité  à  mener  une  vie  plus  fimple  &  plug 
fobre.  Les  alimens  fucculeils  &  afTaifonnés  d'ingrédiens  qui  excitent  l'ap« 
petit j  font  extrêmement  nuidbles  aux  jeunes  gens,  parce  qu'ils  s'en  rem- 
pliflent  l'eflomac  au-delà  du  bèfoin ,  ce  qui  leur  caufe  fouvent  des  indi- 
geftions ,  ou  du  moins  fatigue  beaucoup  toutes  les  facultés  animales ,  pour 
le  délivrer  de  cette  nourriture  fupcrflue,  qui  engendre  fouvent  des  mala- 
dies ,  &  caufe  un  relâchement  général  dans  tous  les  organes.  Ils  répandent 
même  dans  refprit  &  dans  le  caractère  une  certaine  qualité  inquiète,  & 
peu  propre  à  l'application  aux  choies  férieufqs.  C'eft  pourquoi  nous  voyons 
dans  les  jeunes  gens  d'une  certaine  opulence  un  dégoût  très-fort  pour  le 
travail,  tandis  que  d'autres  s'en  font  un  amufement.  Non-feulement  cette, 
façon  de  vivre  eft  contraire  au  corps  ^  elle  nuit  aufli  aux  opérations  de  l'a- 
me ,  &  elle  influe  fur  le  caraâere  prefque  autant  que  fur  le  tempérament. 

Ces  obfervations  font   aflez  fenfibles ,  à   quiconque  veut  bien    y  faire 
attention.  Qu'on  forte  de  quelque  feftin  ou  d'uh  grand  repas ,  eft-on  dif- 

{)ofé  à  fe  livrer  à  quelque  travail  d'efprit?  non  fans  doute  :  au  contraire 
'efprit  ne  cherche  alors  qu'à  fe  diftraîre,  à  fe  réjouir,  à  fe  difllper.  Si  on 
veut  faire  quelque  chofe  qui- demande  une  application  entière,  c'*e(l  le  ma- 
tin que  l'on  choifit  par  préférence  à  tout  autre  temps  de  la  journée  :  l'ar- 
tifan  même  &  l'ouvrier  de  peine  ne  peuvent  pas  fi  bien  travailler ,  &  leur 
ouvrage  leur  devient  in(ipide  &  ennuyant,  lorlqu'ils  fortent  d'un  bon  repay^ 
Les  enfans  qui  font  élevés  à-  la  table  de  leurs  pères  &  mères  riches ,  & 
vivent  habituellement  avec  fenfualité  ,  ne  peuvent  prefque  point  s'appli- 
quer, &  profitent  rarement  des  foins  que  l'on  prend  pour  leur  inflrudion^ 
Leur  eflomac ,  toujours  furchargé  d'alimens ,  s'engoue ,  fe  fatigue ,  &  ne 
ffbrme  pas  un  chyle  fi  bien  préparé ,  que  fi  on  ne  lui  eût  donné  à  digérer 
que  des  alimens  plus  fimples  &  moins  fucculens.  Or  comme  la  grande 
quantité  d'alimens  fuperilus  qu'ils  prennent ,  forme  une  corruption  qui  r^ 
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Dt  la  eiftùlaiion  »  du  furhavjfemenrt  &  de  Vahaifement  des  ejpeees. 
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A  multiplication  dès  befoins  des  gommes  par  celle  des  denrées ,  in« 

troduidc  dans  le  commerce  un  changement  qui  en  iait  la  féconde  époque.  Voye^ 
l'article  Commerce.  Les  échanges  des  denrées  entr'elles  étant  devenus  im- 
poflibles,  on  chercha  par  une  convention  unanime  quelques  lignes  des  den- 
rées,.  dont,  l'ichange  avecielles  i&tplusxommode,  &'  qui  pufTenc  les  re- 
préfencer  dans  leur  abfence.  Afin  que  ces  fignes  fufTent  durables  &  fuf- 
«eptibles  de  beaucoup  de  divifiohs  fans  fe  détruire  »  oh  choifit  les  métaux  ; 
&  parmi  eux  les  plus  rares  pour  en  faciliter  le  trabfport.  L'or,  Pargent  & 
lecuivrci devim^em la  repréfeocation  de  toutes  les  chefes  qui  pouvoient  être 
/vendues  &  achetées.  Voye^  les  articles  Os. ,  Argent,  Monkoie  ,  &c. 

Alots  il  fe  trouva  trois  fortes  de  richefTes.  Les  richefTes  naturelles , 
€'èfl-»à-dire  les  produâions  de  là  nature;  les  richefTes  artificielles  ou  les  pro* 
duâions  de  l'induflrie  des  hommes;  &  ces  deux  genres  font  compris  fous 
le  iioin;  de  rîcfaeffes  réelles  :  enfin ,  les  richefTes  de  convention ,  c'efl*à-dire 
les  mé^ux  établis  pour  repréfenter  tes  richefTes  réelles.  Toutes  les  denrées 
n'étant  pas  d'une  égale  abondance,  il  efl  clair  qu'on  devoit  exiger  en  échange 
des  plus  rares,  une  plus  grande  quantité  des  denrées  abondantes.  Ainfi  les 
métaux  ne  pouvoient  remplir  leur  office  de  figne ,  qu'en  fe  fubdivifant 
dans  une  infinité  de  parties. 

'.  Les  trois  métaux  reconnus  pour  fignes  des  denrées  ne  fe  trouvent  pas 
tion  plus  dans  la  même  abondance.  De  toute  comparaifon  réfulte  un  rap* 
port;  ainfi  un  poids  égal  de  chacun  des  métaux  devoit  encore  néceflaire* 
rement  être  le  figne  d'une  quantité  inégale  des  mêmes  denrées. 

D'un  autre  côté,  chacun  de  ces  métaux,  tel  que  Fa  nature  le  produit , 
n'efl  pas  toujours  également  parfait  ;  c'efl-à-dire ,  qu'il  entre  dans  fa  com« 
pofition  pluls  ou  moins  de  parties  hétérogènes.  Auffi  les  hommes  en  re« 
connoifTant  ces  divers  degrés  de  finefTe ,  convinrent-ils  d'une  expreifion  qui 
les*  indiquât. 

.  Pour  la  commodité  du  commerce,  il  convenoit  que  chaque  portion  des 
différéns  métaux  fut  accompagnée  d'un  certificat  de  fa  finefTe  &  de  fon 
poids.  Mais  la  bonne-foi  diminuant  parmi  les  hommes  à  mefure  que  leurs 
défirs  augmentoient^  il  étoit  néceflaire  que  ce  certificat  ponât  un  caraâere 
^'authenticité. 

:  C'efl  ce  que  lui  donna  chaque  légiflateur  dans  fa  fociété ,  en  mettant  fou 
empreinte  fur  toutes  les  portions  des  divers  métaux  :  &  ces  portions  s'ap-' 
pellerent  monnoie  en  général.  ' 

-  La  dénomination  particulière  de  chaque  pièce  de  monnoie  fut  d'abord 
prife  de  fon  poids.  Depuis,  la  mauvaife-foi  des  hommes  le  diminua;  & 
même  les  princes  en  retranchèrent  dans  des  temps  peu  éclairés  où.  l'on 
féparoit  leur  intérêt  de  celui  du  peuple  Si  de  la  confiance  publique.  La 
dénomination  refta  ^  giais  ne  fut  qu'idéale  ;  d'où  vint  une  diflinâion  entr» 
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la  valeur  numéraire  ou  la  manière  de  compter ,  &  la  valeur  intriofeque  ou 
réelle. 

De  l'authenticité  requife  pour  la  fureté  du  commerce ,  dans  les  dividons 
des  métaux  appellées  monnoies ,  il  s'enfiiit  que  le  chef  de  chaque  fociété 
a  feul  droit  de  les  ^re  fabriquer,  &  de  leur  donner  fon  empreinte.   ^ 

Des  divers  degrés  de  fîneffe  &  de  pefanteur  dont  ces  divisons  de  mé- 
taux font  fufceptibles,  on  doit  conclure  que  les  monnoies  n'ont  d'autre  va« 
leur  intrinfeque  que  leur  poids  &  leur  titre  ;  auflî  eft-ce  d'après  cela  feul 
que  les^diverfes  Ibciétés  règlent  leurs  paiemens  entr'elles. 

C'eft-à-dire  que  fe  trouvant  une  inégalité  dans  l'abondance  des  trois  mé- 
taux, &  dans  les  divers  degrés  de  finefle  dont  chacun  d'eux  efl  fuicepti^ 
ble ,  les  hommes  font  convenus  en'  général  de  deux  chofes. 

i^.  De  termes,  pour  expliquer  les  parties  de  la  plus  grande  finefle  donc 
chacun  de  ces  métaux  foit  fufceptible. 

.    2^.  A  finefle  égale  de  donner  un  plus  grand  volume  des  moins  rares  en 
échange  des  plus  rares. 

De  ces  deux  proportions,  la  première  eft  déterminée  entre  tous  les 
hommes. 

La  féconde  ne  l'eft  pas  avec  la  même  précifîon,  parce  qu'outre  Tinéga*- 
lité  générale  dans  l'abondance  refpeâive  des  trois  métaux ,  il  y  en  a  une 
particulière  à  chaque  pays.  D'où  il  réfulte  que  les  métaux  étant,  fuppofés 
de  la  plus  grande  finefle  refpeâive  chez  un  peuple ,  s'il  échange  le  mé- 
tal le  plus  rare  avec  un  plus  grand  volume  des  autres  métaux ,  que  ne  le 
font  les  peuples  voifins,  oii  lui  portera  ce  métal,  rare  en  aflez  grande 
abondance,  pour  qu'il  foit  bientôt  dépouillé  des  méuux  dont  il  ne^it  pas 
une  eftime  proportionnée  à  celle  que  les  autres  peuples  lui  accordent. 

Comme  toute  fociété.  a  des  befoins  extérieurs  dont  les  métaux  font  les 
figues  ou  les  équivalens  ;  il  efl  clair  que  celle  dont  nous  parlons ,  payera 
fes  befoins  extérieurs  relativement  plus  cher  que  les  autres  fociétés;  enfin 
qu'elle  ne  pourra  acheter  autant  de  chofes  au-^ehors. 
-  Si  elle  vend^,  il*  eft  également  ^ évident  qu'elle  recevra  de  la  chofe 
vendue  une  valeur  moindre  qu'elle  n'en  avoit  dans  l'opinion  des  autres 
hommes. 

Tout  ce  qui  n'eft  que  de  convention  a  néceflairement  l'opinion  la  plus 
générale  pour  mefure;  ainfi  les  richefles  en  métaux  n'ont  de  réalité  pour 
leurs  poflefleurs ,  que  par  l'ufage  que  les  autres  hommes  permettent  d'en 
faire  avec  eux  :  d'où  nous  devons  conclure  que  le  peuple  qui  donne  à  l'un 
des  métaux  une  valeur  plus  grande  que  fes  voifins ,  eft  réellement  &  rela- 
tivement appauvri  par  l'échange  qui  s'en  fait  avec  les  métaux  qu'il  ne  prife 
pas  aflez  Voyei  ARGENT. 

Soit  en  Europe ,  la  proportion  commune  d'un  poids  d'or  équivalent  à 
un  poids  d'argent  comme  un  à  quinze.  Soit  a  une  livre  d'or,  '&  b  une 
livre  d'argent  ^  a  ^i%  t.  Siuû  peuple  haufle  cette  proportion  en  faveur  de 

Yy  a. 
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Tor ,  &  que  a^  \6h^  les  nations  voifines  lui  apporteront  a  pour  recevoir 
16  b.  Leur  profit  b  fera  la  perte  de  ce  peuple  par  chaque  livre  d'or  qu'il 
échangera  contre  l'argent. 

Il  ne  fuffic  pas  encore  que  le  légîflateur  obfcrve  la  proportion  du  poids 
que  fui  vent  les  Etats  voifins.  Comme  Je  degré  de  fi  nèfle  ou  le  titre  de  fes 
monnoies  dépend  de  fa  volonté ,  il  faut  qu'il  fe  conforme  à  la  proportion 
unanimement  établie  entre  les  parties  de  la  plus  grande  fînefle ,  dont  cha- 
que métal  eft  fufceptible. 

S'il  ne  donne  pas  à  fes  monnoies  le  plus  grand  degré  de  fineflb^  il  hut 
que  les  termes  diminués  foient  continuellement  proportionnels  aux  plus 
grands  termes. 

Soient  les  parties  de  la  plus  grande  fîneiTe  de  Tor  repréfentées  par  1 6  c  ; 
ks  parties  delà  plus  grande  fineffe  de  l'argent  par  6  d. 

Si  l'on  veut  monnoyer  de  l'or  qui  ne  contienne  que  la  moitié  des  para- 
des de  la  plus  grande  fineffe  dont  ce  métal  efl  fufceptible ,  elles  feront  re* 
préfentées  par  8  c. 

Confervant  la  proportion  du  poids  entre  l'or  &  l'argent,  il  faut  que  le 
titre  de  ce  dernier  foit  équivalent  à  5.  d.  Parce  que  H  c.  j  d  :  :  16  c.  6  d. 

Si  là  proportion  du  titre  eft  hauflee  en  faveur  de  l'or,  &  que  8  cr:^  d^ 
les  étrangers  apporteront  de  l'or  de  pareil  titre  pour  l'échanger  contre  l'ar* 
geot  La  différence  d^  ou  la  quatrième  partie  du  nn  de  chaque  pièce  de  mon* 
noie  d'argent  enlevée  fera  leur  profit.  Dès-lors  l'Etat  fur  qui  il  eft  fait, 
en  eft  appauvri  réellement  &  relativement.  La  même  chofe  s'opérera  fut 
l'or ,  fi  la  proportion  du  titre  eft  hauffée  en  faveur  de  l'argent. 
.  Ainfi  l'intérêt  de  chaque  fociété  exige  que  la  monnoie  fabriquée  avec 
chaque  métal ,  fe  trouve  en  raifon  exaâe  &  compofée  de  la  proportion 
unanime  des  titres,  &  de  la  proportion  du  poids  obfervéepar  les  Etats  yoiÙDS. 

Dans  les  fuppofitions  que  nous  avons  établies. 
tf  •{•  16  c  ^  H  i  +  6  d 
a-J-8  c  n  15  b'\'^d 

Et  ainfi  du  refte.  Ou  bien  fi  l'une  de  ces  proportions  eft  rompue»  il 
faut  la  rétablir  par  l'autre  : 

tf-f"i6c  :r3oi-j-3  dx  :«■{•  i6'c  "Z^^h^Sd 

D'où  il  s'enfuit  que  l'alliage  ou  les  parties  hétérogènes  qui  compofent 
avec  les  parties  de  nn  le  poids  d'une  pièce  de  monnoie ,  ne  font  point  éva- 
luées dans  l'échange  qui  s'en  fait  avec  les  étrangers,  foit  pour  d'autres 
jmon noies ,  foit  pour  des  denrées. 

Ces  parties  d'alliage  ont  cependant  une  valeur  intrinfisque  ;  dès-lors  Ott 
peut  dire  que  le  peuple  qui  donne  le  moins  de  degrés  de  fineffe  à  fes  mon- 
noies, perd  le  plus  dans  l'échange  qu'il  fait  avec  les  étrangers;  qu'à  vo- 
lume égal  de  la  maffe  des  figues,  il  eft  moins  riche  qu'un  autre. 

De  ce  que  nous  venons  de  direi  on  doit  encore  cpnclurç  que  les  titr^ 
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iétant  ëgaux ,  c^efl  la  quantité  qu'il  faut  donner  du  mdtal  le  moins  rare 
pour  équivalent  du  métal  le  plus  rare ,  qui  forme  le  rapport  ou  la  propor- 
tion entr'eux.. 

Lorfqu'un  Etat  a  coutume  de  recevoir  annuellement  une  quantité  de  mé^ 
taux  pour  compenfer  Texcédenc  des  denrées  qu'il  vend  fur  celles  qu'il 
acheté  I  &  que  fans  s'écarter  des  proportions  dont  nous  venons  de  parler 
au  point  de  laifTer  une  différence  capable  d'encourager  l'extraâion  d'un 
de  fes  métaux  monnoyés,  il  préfente  un  petit  avantage  à  l'un  des  métaux 
hors  d'œuvre  fur  l'autre  :  il  eA  clair  que  la  balance  lui  fera  payée  avec 
le  métal  préféré  ;  conféquemment ,  après  un  certain  nombre  d'années ,  ce 
méral  fera  relativement  plus  abondant  dans  le  commerce  que  les  autres.  Si 
cette  préférence  étoic  réduite ,  ce  feroit  augmenter  la  perte  du  peuple ,  qui 
paie  la  majeure  partie  de  cette  balance. 

Si  ce  métal  préféré  efl  le  plus  précieux  de  tous  ^  étant  par  cela  même 
moins  fufceptible  de  petites  divisons  &  plus  portatif,  il  eft  probable  que 
beaucoup  de  denrées,  mais  principalement  les  chofes  que  le  riche  paie 
lui-même,  haulferont  plus  de  prix  que  fi  la  préférence  eût  été  donnée  à 
un  métal  moins  rare. 

On  conçoit  que  plus  il  y  a  dans  un  pays  de  fubdivifions  de  valeurs 
dans  chaque  Efpece  de  métaux  monnoyés ,  plus  il  eft  aifé  aux  acheteurs  de 
difputer  uir  le  prix  avec  les  vendeurs,  &  de  partager  le  diiférend. 

Conféquemment  (i  les  (ubdivifions  de  l'or,  de  l'argent  &  du  cuivre,  ne 
font  pas  dans  une  certaine  proportion  entr'elles ,  les  chofes  payées  par  le 
riche  en  perfonne,  doivent  augmenter  de  prix  dans  une  proportion  plus 
grande  que  les  richeflTes  générales ,  parce  que  fouvent  le  riche  ne  fe  donne 
ni  le  temps ,  ni  la  peine  de  difputer  fur  le  prix  de  ce  qu'il  défire  ;  quel- 
quefois même  il  en  a  honte.  Cette  obfervation  n'eft  pas  aufli  frivole  qu'elle 
pourra  le  paroltre  au  premier  afpeâ;  car  dans  un  Etat  où  les  fortunes  fe- 
ront trés-inégales  hors  du  commerce,  l'augmentation  des  falaires  commen- 
cera par  un  mauvais  principe ,  &  prefque  toujours  par  les  profeflions  moins 
utiles  \  d'où  elle  paffe  enfuite  aux  profedions  plus  néceflàires.  Alors  le 
commerce  étranger  pourra  en  être  afFoibli ,  avant  d'avoir  attiré  la  quantité 
convenable  dVgent  étranger.  Si  l'augmentation  du  falaire  des  ouvriers  né- 
ceflaires  trouve  des  obftacles  dans  la  pauvreté  d'une  partie  du  peuple,  l'a- 
bus eft  bien  plus  confidérable  :  car  l'équilibre  eft  anéanti  entre  les  pro- 
'fèilions^  les  plus  néceftaires  font  abandonnées  pour  embraHer  celles  qui 
font  fuperfl:ies,  mais  plus  lucrativei^.  A  Dieu  ne  plaife  que  je  défire  que 
le  peuple  ne  fe  refiente  pas  d'une  aifance  dont  l'Etat  n'eft  redevable  qu'à 
lui!' Au  contraire,  je  penfe  que  le  dépôt  des  richefies  n'eft  utile  qu'entre 
Tes  mains ,  &  le  commerce  feul  peut  le  lui  donner,  le  lui  conferver.  Mais 
il  me  femble  que  ces  richefies  doivent  être  partagées  le  plus  également 
qu'il  eft  pofiible ,  &  qu'aucun  des  petits  moyens  généraux  qui  peuvent  y 
«enduire  n'eft  à  négliger. 
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Far  une  confcfquence  naturelle  de  ce  que  nous  venons  de  dire  »  il  eft 
évident  qu'à  mcfure  que  les  monnoies  de  cuivre  difparoiflrent  du  commer* 
ce ,  les  denrées  hauffent  de  prix. 

Cette  double  proportion  entre  les  poids  &  les  titres  des  divers  métaux 
monnoyés  n'eft  pas  la  feule  que  le  légiflateur  doive  obferver.  Puifque  le 
poids  &  le  titre  font  la  feule  valeur  incrinfeque  des  monnoies ,  il  eft  clair 
qu'il  eft  une  autre  proportion  également  effentiellô  entre  les  divifions  & 
les  fubdivifions  de  chaque  Efpece  de  métal. 

Soit ,  par  exemple  ,  une  portion  d'argent  m ,  d'un  poid  a ,  d'un  titre 
quelconque ,  fous  une  dénomination  c.  On  aura  a:ic. 

Si  on  altère  le  titre,  c'eft-à-dire ,  (i  l'on  fubftitue  dans  la  portion  d*ar- 
gent  m ,  ^  la  place  d'une  quantité  quelconque  x  de  cet  argent ,  une  quan-- 
titéy  d'alliage,  telle  que  la  portion  d'argent  m  refte  toujours  du  même  poids  a. 

Soit  i^  la  différence  en  valeur  réelle  &  générale  de  la  quantité  x  &  de 
la  quantité  y.  Il  eft  clair  qu'on  aura  un  poids  a^c  &  un  poids  an  c  — ^. 

Si  le  légiflateur  veut  qu'un  poids  a  ,  quel  qu'il  foit  indiftindement  ^ 
pale  c  ;  c'eft  précifément  comme  s'il  ordonnoit  que  c  foit  égal  à  c  *-  ^. 
Qu'arrivera-t'il,de-là?  que  chacun  s'efforcera  de  faire  le  paiement  c  avec 
le  poids  a^c*^[^  plutôt  qu'avec  le  poids  a'Zc  i  parce  qu'il  gagnera  la 
quantité  ;[.  Par  la  même  raifon  perfonne  ne  voudra  recevoir  le  poids 
az:  C'^^j  d'où  naîtra  une  interruption  de  commerce ,  un  refli^rement  de 
toutes  les  quantités  azic  ^  &  un  défordre  général. 

Ce  n'eft  pas  cependant  encore  tout  le  mal.  Ceux  qui  fe  feront  les  pre« 
miers  apperçus  des  deux  valeurs  d'un  même  poids  a  ,  auront  acheté  des 
poids  ^  x:  c  ,  avec  des  poids  a:zc^:i\  ils  auront  fait  paffer  les  poids 
a^c  dans  les  Etats  voiiins  ,  pour  les  refondre  &  rapporter  des  poids 
a::!  0*^1^  ,  avec  lefquels  ils  feront  le  paiement  c  tant  que  le  défor- 
dre durera. 

Si  le  bénéfice  fe  partage  avec  l'étranger  moitié  par  moitié,  il  eft  in« 
conteftable  que  fur  chaque  a— c  réformée  par  l'étranger  en  a^c^z^ 
l'Etat  aura  été  appauvri  réellement  ôc  relativement  de  la  moitié  de  la 
quantité  ;[• 

Le .  cas  feroit  abfolument  le  même  fi  le  légiflateur  ordonnoit  que  de 
deux  quantités  a  -f-  ^  égales  pour  le  titre  &  le  poids ,  l'une  paflit  fous  la 
dénomination  c  en  vertu  de  fa  forme  nouvelle  ,  &  l'autre  fous  la  déoc 
minatipn  c^[.  Car  pour  gagner  la  quantité  i^ ,  le  même  tranfport  fe  fera 
à  l'étranger  qui  donnera  la  forme  nouvelle  à  l'ancienne  quantité  ;  même 
bouleverfement  dans  le  commerce  ,  mêmes  raifons  de  refferrer  l'argent  | 
mêmes  profits  pour  les  étrangers ,  mêmes  pertes  pour  l'Etat. 

D'où  réfulte  ce  principe ,  qu'un  Etat  fufpend  pour  long-temps  la  df- 
culation  &  diminue  la  mafTe  de  fes  métaux,  lorfqu'il  donne  à  la  fbis4eux 
valeurs  intrinfeques  à  une  même  valeur  numéraire  «  ou  deuj;  valeurs  nu- 
méraires différentes  à  une  même  valeur  intrinfeqae. 
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Tous  les  Etats  qui  font  des  refontes  ou  des  réformes  de  monnoies  pour 
y  gagner,  s'écartent  nécefTairement  de  ce  principe,  &  paient  d'un  fecours 
léger  la  plus  énorme  des  ufures  aux  dépens  des  iujers. 

Dans  les  pays  où  la  febrication  des  monnoies  fe  fait  aux  dépens  du  pu- 
blic ,  jamais  un  femblable  défordre  n'arrive.  Indépendamment  de  l'aâivité 
qu'une  conduite  fi  fage  donne  à  la  circulation  intérieure  &  extérieure  des 
denrées^  &  au  crédit  public  par  la  confiance  qu'elle  infpire,  elle  met  en* 
core  les  fojets  dans  le  cas  de  profiter  plus  aifément  des  fautes  des  Etats 
voifins  fiir  les  monnoies  :  on  fait  que  dans  certaines  circonfiances  ces  pro« 
fits  peuvent  être  immenfes. 

N'ayant  effleuré  la  matière  des  monnoies  qu'autant  que  ce  préambule 
paroiflbit  nécefTaire  à  mon  objet  principal  ,  qui  efi  la  circulation  de  l'ar- 
gent ,  je  ne  parlerai  du  furhauffement  &  de  la  diminution  des  monnoies 
qu'à  l'endroit  où  les  principes  de  la  circulation  l'exigeront. 

L^argent  eft  un  nom  colleâif ,  fous  lequel  l'ufage  comprend  toutes  les 
richeffes  de  conirention.  La  raifon  de  cet  ufage  eft  probablement,  que  l'ar« 

Sent  tenant  une  efpece  de  milieu  entre  l'or  &  le  cuivre  pour  l'abondance 
i  pour  la  commodité  du  tranfport ,  il  fe  trouve  plus  communément  dans 
le  commerce. 

Il  eft  efientiel  de  diflinguer  d'une  manière  très-nette  les  principes  que 
aous  allons  pofer ,  parce  que  leur  fimplicité  pourra  produire  des  confé- 
quences  plus  compliquées,  &  fur-tout  de  reflerrer  Ces  idées  dans  chacun 
des  cercles  qu'on  le  propofe  de  parcourir  les  uns  après  les  autres. 
'  Nous  l'avons  déjà  remarqué ,  l'introduâion  de  l'argent  dans  le  com« 
tnerce  n'a  évidemment  rien  changé  dans  la  nature  de  ce  commerce.  Elle 
confifte  toujours  dans  un  échange ,  des  denrées  contre  les  denrées ,  ou  dans 
Fabfence  de  celles  que  Ton  dédre  contre  l'argent  qui  en  eft  le  figne. 

La  répétition  de  cet  échange  eft  appellée  circulation. 

L'argent  n'étant  que  figne  des  denrées,  le  mot  de  circulation  qui  indi'- 
que  leur  échange  devroit  donc  être  appliqué  aux  denrées,  &  non  à  Tar- 
dent ;  car  la  fonélion  du  figne  dépend  abfolument  de  l'exiftence  de  la  chofe 
ju'on  veut  repréfenter. 

Auffi  l'argent  eft-il  attiré  par  les  denrées,  &  n'a  de  valeur  repréfenta- 
Cive  qu'autant  que  fa  poflèflfîon  n'eft  jamais  féparée  de  l'aftliraoce  de  l'é- 
changer contre  les  denrées.  Les  habitans  du  Pôtozi  feroient  réduits  à  dé- 
plorer leur  fort  auprès  de  vafies  monceaux  d'argent ,  &  à  périr  par  la  fa- 
mine ,  s'ils  reftoient  fix  à  fept  jours  fans  pouvoir  échanger  leurs  tréfors 
contre  des  vivres. 

C'eft  donc  abufivement  que  l'argent  eft  regardé  en  foi  comme  le  prin- 
cipe de  la  circulation  ;  c'eft  ce  que  nous  tâcherons  de  développer. 

Diftinguons  d'abord  deux  fortes  de  circulations  de  l'argent;  l'une  natu« 
relie  ^  l'autre  compofée.  / 

Pour  fe  faire  une  idée  jufte  de  cette  circulation  naturelle ,  il  faut  confi- 
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dérer  les  fociétés  dans  une  pofirion  ifolée  ;  examiner  quelle  fonAion  y  peut 
faire  l'argent  en  raifon  de  fa  mafle. 

Suppolbns  deux  pays  qui  fe  fuffifent  à  eux-mêmes ,  fans  relations  exté- 
rieures,  également  peuplés',  poffédant  un  nombre  égal  des  mêmes  den*  • 
rées  \  que  dans  l'un  la  malTe  des  denrées  foie  repréientée  par   loo  livres 
d'un  métal  quelconque  ,   &  dans   l'autre  par  200  lierres   du  même  métal. 
Ce  qui  vaudra  une  once  dans  l'un  coûtera  deux  onces  dans  Tautre. 

Les  habitans  de  l'un  &  de  l'autre  pays  feront  également  heureux,  quant 
à  l'ufagè  qu'ils  peuvent  faire  de  leurs  denrées  entr'eux  ;  la  feule,  différence 
confiftera  dans  le  volume  du  ligne,  dans  la  facilité  defon  tranfport,  mai$ 
fa  fonâion  fera  également  remplie. 

On  concevra  facilement  d  après  cette  hypothefe  deux  vérités  très-im« 
portantes. 

lo.  Par-tout  où   une   convention  unanime  a  établi   une  quantité  pour 
{igné  d'une  autre  quantité ,  fi  la  quantité  repréfentante  fe  trouve  accrue , 
tandis  que  la  quantité  repréfentée  refte  la  même  ,   le   volume  du  figno  . 
augmentera ,  mais  la  fonoion  ne  fera  pas  multipliée. 

ft^  Le  point  important  pour  la  facilité  des  échanges ,  ne  confifte  pas  ea . 
ce  que  le  volume  des  fignes  foit  plus  ou  moins  grand  ;  mais  dans  l'alfa^ 
rance  oii  font  les  propriétaires  de  l'argent  &  des  denrées,  de  les  échan- 
ger quand  ils  le  voudront  dans  leurs  divifions ,  fur  le  pied  établi  par  Pu- 
fage  en  raifon  des  mafTes  réciproques. 

Ainfi  l'opération  de  la  circulation  n'eft  autre  chofe  que  l'échange  réitéré 
des  denrées  contre  l'argent,  &  de  l'argent  contre  les  denrées.  Son  origine 
eft  la  commodité  du  commerce;  fon  motif  efl  le  befoin  continuel  &  réci- 
proque ou  les  hommes  font  les  uns  des  autres. 

Sa  durée  dépend  d'une  confiance  entière  dans  la  facilité  de  continuer 
fes  échanges  lur  le  pied  établi  par  l'ufage ,  en  raifon  des  mafles  réci- 
proques. 

DéfinifTons  donc  la  circulation  naturelle  de  l'argent  de  la  manierf 
fuivante  : 

C'eft  la  préfence  continuelle  dans  le  commerce  de  la  portion  d'argenc 
qui  a  coutume  de  revenir  à  chaque  portion  des  denrées,  en  raifon  dei 
xnafTes  réciproques. 

'   L'effet  de  cette  circulation  naturelle,  efl  d'établir  entre  l'argent  &  let . 
denrées  une  concurrence  parfaite  qui  les  partage  fans  cefTe  entre  tous  lei. 
habitans  d'un  pays  :  de  ce  partage  continuel  ,  il  réfulte  qu'il  n'y  a  point 
d'emprunteurs;  que  tous  les  hommes  font  occupés  par  un  travail  quelcon«i 
que,  ou  propriétaires  des  terres. 

Tant  que  rien  n'interrompra  cet  équilibre  exaâ,  les  hommes  feront 
heureux,  la  fociété  très-floriffante ,  foit  que  le  volume  des  fignes  foit  cohfir 
dérable  ou  qu'il  ne  le  foit  pas. 

Il  ne  s'agit  point  ici  de  iuivre  la  condition  de  cette  foçiété  ;  mon  but  a 

été 
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-  2^.  Plus  il  y  a  de  motifs  de  défiance  dans  un  Etat,  plus  Pargent  fc 
relTerre. 

3^.  Si  les  hommes  trouvent  du  profit  à  foire  fortir  l'argent  du  com- 
merce I  il  en  forcira  en  raifon  de  l'étendue  de  ce  profit. 

4^.  Moins  la  circulation  eft  naturelle,  moins  le  peuple  induflrieux  eft 
en  état  de  confommer,  moins  la  faculté  de  confommer  efi  également 
répartie. 

5^.  Moins  le  peuple  induftrieux  eft  en  état  de  confommer,  moins  la 
faculté  de  confommer  eft  également  répartie;  &  plus  les  amas  d'argent 
feront  faciles,  plus  l'argent  fera  rare  dans  le  commerce. 
.    6^.  Plus  l'argent  fort  du  commerce,  plus  la  défiance  s'établit. 

7^.  Plus  l'argent  eft  rare  dans  le  commerce,  plus  il  s'éloigne  de  la  fonc- 
tion de  ligne  pour  devenir  mefure  des  denrées. 

>  8^^.  La  feule  manière  de  renÙTe  l'argent  au  commerce,  eft  de  lui  adju- 
ger un  intérêt  relatif  à  fa  fonâion  naturelle  de  (igné ,  &  à  fa  qualité  ufur* 
pée  de  mefure. 

-  9^.  Tout  intérêt  afligné  à  l'argent  eft  une  diminution  de  valeur  fur  les 
denrées.  - 

lo^;  Toutes  les  fois  qu'un  particulier  aura  amaffé  une  fomme  d'argent 
dans  le  deffein  de  la  placer  à  intérêt^  la  circulation  annuelle  aura  diminué 
fucceifîveinent ,  jufqu^à  ce  que  cette  fomme  reparoiffe  dans  le  commerce. 
Il  eft  donc  évident  qtie'  le  commerce  eft  la  feule  manière  de  s'enrichir , 
utile  à  l'Etat.  Or  le  commerce  comprend  la  culture  des  terres ,  le  travail 
îûduftrieux ,  Se  la  navigation. 

-  11^.  Plus  l'argent  fera  éloigné  de  fa  fon6tion  naturelle  de  figne.,  plus 
Piiitérêt  fera  haut. 

12^.  De  ce  que  l'intérêt  de  l'argent  eft  plus  haut  dans  un  pays  que  dans 
un  autre ,  on  en  peut  conclure  que  la  circulation  s'y  eft  plus  écartée  de 
l'ordre  naturel  ;  que  la  clafTe  des  ouvriers  y  jouit  d'une  moindre  aifance  ; 

Ju'il  y  a  plus  de  pauvres  :  mais  on  n'en  pourra  pas  conclure  que  la  maflè 
es  lignes  y  foit  intrinféquement  moins  confidérable,  comme  nous  l'avons 
démontré  par  notre  première  hypothefe. 

13^.  11  eft  évident  que  la  diminution  des  intérêts  de  l'argent  dans  un 
Etat  ne  peut  s'opérer  utilement,  que  par  le  rapprochement  de  la  circulation 
vers  l'ordre  naturel. 

14^^.  Enfin  par-tout  où  l'argent  reçoit  un  intérêt,  il  doit  être  confidéré 
fous  deux  faces  à  la.  fois  :  comme  ligne ,  il  fera  attiré  par  les  denrées  t 
comme  mefure,  il  leur  donnera  une  valeur  différente,  fuivant  qu'il  paroi- 
tra  ou  qu'il  difparokra  dans  le  commerce  ;  dès-lors  l'argent  &  les  denrées 
s'attireront  réciproquement. 

Ainfi  nous  définirons  la  circulation  compofée ,  une  concurrence  inégale 
dts  denrées  &  de  leurs  fignes ,  en  faveur  des  fignes. 

Rapprochons  à  préfent  les  fociétés  les  unes  des  autres ,  &  fmvons  les 
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effets  de  la  dîmioimon  ou  de  l'augmentation  de  la  mafle  des  figoes  par  la 
balance  des  échanges  que  ces  fociétés  font  entr'elles. 

Si  cet  argent  que  nous  fuppofons  s'être  abfenté  du  commerce ,  pour  y 
rentrer  à  la  âveur  de  l'ufure,  eft  pafTé  pour  toujours  dans  un  pays  étran* 
ger ,  il  eft  clair  que  la  partie  des  denrées  qui  manquoit  de  ion  équiva^ 
lent  ordinaire,  s'abfentera  aufli  du  commerce  pour  toujours;  car  le  nombre 
des  acheteurs  fera  diminué  fans  retour.  , 

Le$  hommes  que  nourriflbit  le  travail  de  ces  denr<îes ,  feroient  forcés 
de  mendier  »  ou  d'aller  chercher  de  l'occupation  dans  d'autres  pays,  L'ab- 
fence  de  ces  hommes  ainli  expatriés  formeroit  un  vuide  nouveau  dans  la 
confommation  des  denrées;  la  population  diminueroit  fucceffivement  juf- 
qu'à  ce  que  la  rareté  des  denrées  les  remit  en  équilibre  avec  la  quantité 
des  fignes  circulans  dans  le  commerce. 

Conféquemment  fi  le  volume  des  fignes  ou  le  prix  des  denrées  efl  in^ 
différent  en  loi  pour  établir  Taffurance  mutuelle  de  l'échange  entre  les  pro« 
priétaires  de  l'argent  &  des  denrées,  en  raifon  des  mafles  réciproques,  il 
eft  au  contraire  très-eflentiel  que  la  mafle  des  fignes,  fur  laquelle  cette 
proportion  &  l'aflurance  de  l'échange  ont  été  établies,  ne  diminue  jamais. 

On  peut  donc  avancer  comme  un  principe,  que  la  fituation  d'un  peuple 
eft  beaucoup  plus  fàcheufe»  lorfque  l'argent  qui  circuloit  dans  fon  commerce 
en  ,eft  forti ,  que  fi  cet  argent  n'y  avoic^  jamais  circulé. 

Après  avoir  développé  les  effets  de  la  diminution  de  la  maffe  de  l'argent 
dans  la  circulation  d'un  Etat ,  cherchons  à  connoltre  les  eilèts  de  fon  augmen- 
tation. 

Nous  n'entendons  point  par  augmentation  de  la  majfc  de  Targtnt^  là 
rentrée  dans  le  comniérce  de  celui  que  la  défiance  ou  la  cupidité  luiavoient 
enlevés  :  il  n'y  reparoit  que  d'une  manière  précaire,  &  à  des  conditions 
qui  en  avertiflent  durement  ceux  qui  en  font  ufage  \  enfin  avec  une  dimi* 
nution  fur  la  valeur  des  denrées,  fuivant  la  neuvième  conféquence.  Aupa- 
ravant, cet  argent  étoit  dû  au  commerce  »  qui  le  doit  aujourd'hui  :  il  rend 
au  peuple  les  moyens  de  s'occuper  \  mais  c'eft  en  partageant  le  fruit  de 
fon  travail ,  en  bornant  fa  fubfiftance.     • 

Nous  parlons  donc  ici  d'une  nouvelle  maffe  d'argent  qui  n'entre  point 
précairement  dans  la  circulation  d'un  Etat  :  il  n'eft  que  deux  manières  dé 
te  la  procurer ,  par  le  travail  des  mines  y  ou  par  le  commerce  étranger. 

L'argent  qui  vient  de  la  poffeflion  des  mines ,  peut  n'être  pas  mis  dans 
le  commerce  de  l'Etat ,  par  diverfes  caufes.  Il  efl  entre  les  mains  d'un  pe- 
tit nombre  d'hommes;  ainfi,  quand  même  ils  uferoient  de  l'âugmentatioti 
de  leur  faculté  de  dépenfer ,  la  concurrence  de  l'argent  ne  fera  accrue  qu'en 
faveur  d'un  petit  nombre  de  denrées.  La  confommation  des  chofes  les  plus 
néceffaires  à  la  vie,  n'augmente  pas  avec  la  richeffe  d'un  homme;  ainh  la 
circulation  de  ce*  nouvel  argent  commencera  par  les  denrées  les  moins  uti- 
les ,  &  paf&ra  lentement  aux  autres  qui  le  font  davantage. 
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La  clafnf  des  hommes  occupés  par  le  travail  des  denrées  utiles  &  né^ 
cefTaires ,  efl  cependant  celle  qu^il  convient  de  fortifier  davantage ,  parce 
qu'elle  foucient  toutes  les  autres.  ^ 

L'argent  qui  entre  en  échange  des  denrées  fuperflues ,  eft  néceflairemcnt 
réparti  entre  les  propriétaires  de  ces  denrées  par  les  négocians ,  qui  font  les 
économes  de  la  nation.  Ces  propriétaires  font  ou  des  riches  qui ,  travaiUanc 
avec  le  (ecours  d'autrui,  font  forcés  d'employer  une  partie  de  la  valeur 
reçue  à  payer  des  falaires  ;  ou  des  pauvres,. qui  font  forcés  de  dépend- 
fer  prefqu'en  entier  leur  rétribution  pour  fubfifter  commodément.  Le  com- 
merce étranger  embrafle  toutes  les  efpeces  de  denrées ,  toutes  les  claffes  du 
peuple. 

Nous  établirons  donc  pour  maxime  que  la  circulation  s'accroîtra  plut 
IQrement  &  plus  promptement  dans  un  Etatj  par  la  balance  avaocageufe 
de  fon  commerce  avec  les  étrangers ,  que  par  la  pofleflion  des  mines. 

C'eft  audî  uniquement  de  l'augmentation  de  la  maffe  d'argent  par  le 
commerce  étranger ,  que  nous  parlerons. 

Par-tout  où  l'argent  n'eft  plus  (impie  (igné  attiré  par  les  denrées,  il  en 
eft  devenu  en  partie  la  mefure ,  &  en  cette  qualité  il  les  attire  récipro- 
quement :  ainû  toute  augmentation  de  la  maffe  d'argent,  fenfible  dans  fa 
circulation ,  commence  par  multiplier  fa  fonâiùn  de  figne ,  avant  d'augmen- 
ter (on  volume  de  figne  ;  c'efl-à-dire  que  le  nouvel  argent ,  avant  de  hauf- 
fer  le  prix  des  denrées,  en  attirera  dans  le  commerce  un  plus  grand  nom- 
bre qu'il  n'y  en  avoir.  Mais  enfin  ce  volume  du  (igné  fera  augmenté  en' 
raifon  compofée  des  maffes  anciennes  &  nouvelles»  foit  des  denrées,  foitdo 
leurs  (ignés. 

En  attendant ,  il  efl  clair  que  cette  nouvelle  ma(Ie  d'argent  aura  nécef^ 
fairement  réveillé  l'induflrie  à  fon  premier  paflâge.  Tâchons  d'en  découvrir 
la  marche  en  général. 

Toute  concurrence  d'argent  furvenue  dans  le  commerce  en  faveur  d'une 
denrée ,  encourage  ceux  qui  peuvent  fournir  la  même  denrée ,  à  l'apporter 
dans  le  commerce ,  afin  de  profiter  de  la  faveur  qu'elle  a  acquife.  Êela  ar^ 
rive  furement,  fi  quelque  vice  intérieur  dans  l'Etat  ne  s'y  oppofe  point: 
car  fi  le  pays  n'avoit  point  affez  d'hommes  pour  accroître  la  concunence 
de  la  denrée ,  il  en  arrivera  d'étrangers ,  fi  l'on  fait  les  accueillir  &  rendre 
leur  fort  heureux. 

Cette  nouvelle  concurrence  de  la  denrée  favôrifée,  rétablit  une  efpece 
d'équilibre  entre  elle  &  l'argent;  c'eft-à-dire,  que  l'augmentation  des 
fignes  deflinés  à  échanger  cette  denrée  ,  fe  répartit  entre  un  plus  grand 
nombre  d'hommes  ou  de  denrées  :  la  fonftion  du  figne  eft  multipliée. 

Cependant  le  volume  du  figne  augmente  communément  de  la  ponîon 
néceffaire  pour  entretenir  Tardeur  des  ouvriers  :  car  leur  ambition  fe  règle 
d'elle-même ,  &  borne  tôt  ou  tard  la  concurrence  de  la  denrée  en  propor- 
tion du  profit  qu'elle  donne. 
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'  Les  ouvriers  occupés  par  le  travail  de  cette  denrée  fe  trouvant  une  augmen- 
tation de  figne»  établiront  avec  euruoe  nouvelle  concurrence  en  faveur 
des  denrées  qu*ils. voudront  confbmmer.  Par  un  enchaînement  heureux,  les 
fignes  employés  aux  nouvelles  confommations,  auront  à  leur  tour  la  même 
influence  chez  d'autres  citoyens  :  le  bénéfice  fe  répétera  jufqu'à  ce  qu'il 
aie  parcouru  toutes  les  clafTes  d'hommes  utiles  à  l'Etat,  c'ef[-à>dire  occupés. 
.  Si  nous  fuppofons  que  la  maffe  d'argent  introduite  en  faveur  de  cette 
denrée  à  une  ou  plufieurs  reprifes,  ait  été  partagée  fenfiblement  entre  tour- 
tes les  autres  denrées  par  la  circulation ,  il  en  réfultera  deux  effets. 
.  1^.  Chaque  efpece  de  denrée  s'étant  approprié  une  portion  de  la  nou- 
velle maffe  des  (ignes,  la  dépenfe  des  ouvriers,  au  travail  defquels  fera  dà 
ce  bénéfice ,  fe  trouvera  augmentée ,  &  leur  profit  diminué.  Cette  diminu- 
tion des  profits  efl  bien  différente  de  celle  oui  vient  de  la  diminution  de 
la  maffe  des  (ignés.  Dans  la  première ,  l'artifte  efl  foutenu  par  la  vue  d'un 
grand  nombre  d'acheteurs  ;  dans  la  féconde ,  il  efl  défefpéré  par  leur  ab- 
lence  \  la  première  exerce  fon  génie  :  la  féconde  le  dégoûte  du  travail. 
.  29.  Par  la  répartition  exaâe  de  la  nouvelle  maffe  de  l'argent ,  fa  pré- 
fence  efl  plus  affurée  dans  le  commerce  ;  les  motifs  de  défiance  qui  pou- 
voient  fe  rencontrer  dans  l'Etat ,  s'évanouiffent  i  les  propriétaires  de  l'an- 
cienne mafle  la  répandent  plus  librement  :  la  circulation  efl  rapprochée  de 
ion  ordre  naturel  ^  il  y  a  moins  d'emprunteurs ,  l'argent  perd  fon  prix. 

L'intérêt  payé  à  l'argent  étant  une  diminution  de  la  valeur  des  denrées, 
fuivant  notre  neuvième  conféquence  ,  la  diminution  de  cet  intérêt  augmente 
leur  valeur  ;  il  y  a  dès  lors  plus  de  profit  à  les  apporter  dans  le  commer- 
ce :  en  effet,  il  n'efl  aucujie  de  (es  branches  à  laquelle  la  réduâion  des 
intérêts  ne  donne  du  mouvement.  ' 

Toute  terre  éfl  propre  à  quelqu'efpece  de  produâion;  mais  fi  la  vente 
de  ces    produâions    ne  rapporte  pas  autant  que  l'intérêt  de  l'argent  em- 
loyé  à  la  culture ,  cette  culture  efl  négligée  ou  abandonnée  ;  d'où  il  ré* 
ulte  que  plus  l'intérêt  de  l'argent  eft  bas  dans  un  pays,  plus  les  terres  y 
font  réputées  fertiles. 

Le  même  raifonnement  doit  être  employé  pour  l'établiffement  des  ma- 
nufaâures ,  pour  la  navigation ,  la  pêche ,  le  défrichement  des  colonies. 
Moins  l'intérêt  des  avances  qu'exigent  ces  entreprifes  efl  haut,  plus  elles 
(ont  réputées  lucratives. 

De  ce  qu'il  y  a  moins  d'emprunteurs  dans  TEtat ,  &  plus  de  profit  pro- 
portionnel dans  le  commerce,  le  nombre  des  négocia ns  s'accroît.  La  maffe 
d'argent  groflit,  les  confommaiions  fe  multiplient,  le  volume  des  fignes 
s^accroit  :  les  profits  diminuent  alors  \  &  par  une  gradation  continuelle  l'in* 
duflrie  devient  plus  aélive ,  l'intérêt  de  l'argent  baiffe  toujours ,  ce  qui  ré- 
tablit la  proportion  des  bénéfices,  la  circulation  devient  plus  naturelle. 

Permettons  à  nos  regards  de  s'étendre  ,  &  de  parcourir  le  fpeâacle  im- 
meofe  d'une  infinité  de  moyens  réunis  d'attirer  Targent  étranger  par  lo 
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commerce.  Mais  fuppofons-en  d'abord  un  feulement  dans  chaque  province 
d'un  Etat  :  quelle  rapidité  dans  la  circulation  !  quel  eflbr  la  cupidité  ne 
donnera-t-elle  point  aux  artiftes  !  leur  émulation  ne  fe  borne  plus  à  cha-^^ 
que  ctaffe  particulière  ;  lorfque  Tappàt  du  gain  s'eft  montré  à  plufieurs,  la 
chaleur  &  la  confiance  qu'il  porte  dans  les  efprits  ,  deviennent  générales. 
L'ailance  réciproque  des  hommes  les  aiguillonne  à  la  vue  les  uns  des  au* 
très  y  &  leurs  prétentions  communes  font  le  fceau  de  la  profpérité  publique. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  Taugmentatiôn  de  la  mafTe  de  l'argent 
par  le  commerce  étranger,  eft  la  fource  de  plufieurs conféquences. 

1^.  L'augmentation  de  la  mafle  d'argent  dans  la  circulation  ne  peut  être 
appellée  fmfibU ,  qu'autant  qu'elle  augmente  la  confommation  des  denrées 
néceiTaires ,  ou  d'une  commodité  utile  à  la  confervation  des  hommes ,  c'eft*^ 
à* dire  «  à  l'aifance  du  peuple. 

2^.  Ce  n'eft  pas  tant  une  grande  fomme  d'argent  introduite  à  la  fàii 
dans  l'Etat ,  qui  donne  du  mouvement  à  la  circulation ,  qu'une  introduc*^ 
tion  continuelle  d'argent  pour  être  réparti  parmi  le  peuple. 

3^.  A  mefure  que  la  répartition  de  l'argent  étranger  le  fait  plus  égale- 
ment parmi  les  peuples,  la  circulation  fe  rapproche  de  l'ordre  naturel.     - 

4^.  La  diminution  du  nombre  des  emprunteurs,  ou  de  l'intérêt  de  Tai^ 
genr,  étant  une  fuite  de  l'a£Hvité  de  la  circulation  devenue  plus  naturelle) 
&  Taâivité  de  la  circulation  ,  ou  de  l'aifance  publique  ,  n'étant  pas  elle^ 
même  une  fuite  néceffaire  d'une  grande  fomme  d'argent  introduite  à  la 
fois  dans  PEtat ,  autant  que  de  fon  accroifTement  continuel  pour  être  ré- 
parti parmi  le  peuple,  on  en  doit  conclure  que  l'intérêt  dé  l'argent  ne 
diminuera  point  par-tout  où  les  confommations  du  peuple  n'augmenteront 
pas  :  que  fî  les  confommations  augmentoient ,  l'intérêt  de  l'argent  dirnt* 
nueroit  naturellement,  fans  égard  à  l'étendue  de  fa  mafle,  mais  en  raifon 
compofée  du  nombre  des  prêteurs  &  des  emprunteurs  :  que  la  multiplia 
cation  fubite  des  richeffes  artificielles ,  ou  des  papiers  circulans  comme  mon^ 
noie,  e(t  un  remède  violent  &  inutile,  lorfqu'on  peut  employer  le  plus 
naturel. 

^^  Tant  que  l'intérêt  de  l'argent  fe  foutient  haut  dans  un  pays  qui  corn* 
merce  avantageufement  avec  les  étrangers,  on  peut  décider  que  la  cir* 
culation  n'y  eft  pas  libre.  J'entens  en  général  dans  un  Etat^  car  quelques 
circonflances  pourroient  raflembler  une  telle  quantité  d'argent  dans  un  lèid 
endroit ,  que  la  furabondance  fbrceroit  les  intérêts  de  diminuer  ;  mais  fou- 
vent  cette  diminution  même  indiqueroit  une  interception  de  circulation 
dans  les  autres  parties  du  corps  politique. 

6».  Tant  que  la  circulation  eft  interrompue  dans  un  Etat ,  on  peut  af* 
fufer  qu'il  ne  fait  pas  tout  le  commerce  qu'il  pourroit  entreprendre. 

7°.  Toute  circulation  qui  ne  réfulte  pas  du  commerce  extérieur  ,  efl 
lente  &  inégale ,  à  moins  qu'elle  ne  foît  devenue  abfolument  naturelle. 

S^  Le  volume  des  fignes  étant  augmenté  à  raifon  de  leur  maffe  dans 
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le  commerce ,  fi  cet  argent  en  fortoit  quelque  temps  après ,  les  denrées  fe- 
roient  forcées  de  diminuer  de  prix  ou  de  malTe  en  même  temps  que  Tintérét 
de  l'argent  hauflèroit ,  parce  que  fa  rareté  accroitroit  les  motifs  de  dé- 
fiance dans  l'Etat. 

9^.  G)mme  toutes  chofes  auroîent  augmenté  dans  une  certaine  pro- 
portion par  l'influence  de  la  circulation  ,  &  que  perfonne  ne  veut  com- 
mencer par  diminuer  fon  profit  ,  les  denrées  les  plus  nécefTaires  à  la  vie 
fe  foutiendroient.  Les  falaires  du  peuple  étant  prefque  bornés  à  ce  nécef- 
faire ,  il  faudroit  abfolument  que  les  ouvrages  fe  tinfTent  chers  pour  con- 
tinuer de  nourrir  les  artiftes  :  ainfi  ce  leroit  la  mafTe  du  travail  qui 
oommenceroit  par  diminuer  ^  jufques  à  ce  que  la  diminution  de  la  popu- 
lation &  des  confommations  fit  rétrograder  la  circulation  &  diminuât  les 
Erix.  Pendant  cet  intervalle  les  denrées  étant  chères ,  &  l'intérêt  de  l'argent 
aut  y  le  commerce  étranger  déclineroit ,  le  corps  politique  feroit  dans  une 
crife  violente. 

loo.  Si  une  nouvelle  mafTe  d'argent  introduite  dans  l'Etat,  n'entroit  point 
dans  le  commerce,  il  eft  évident  que  l'Etat  en  feroit  plus  riche ,  relative- 
ment aux  autres  Etats ,  mais  que  h  circulation  n'en  accroitroit  ni  n'en  di- 
minueroit. 

11^  Les  fortunes  &ites  par  le  commerce  en  général  ayant  nécefîàirement 
accru  ou  confervé  la  circulation ,  leur  inégalité  n'a  pu  porter  aucun  déran- 
gement dans  l'équilibre  entre  les  diverfes  clafTes  du  peuple.  , 
^-  10,0.  Si  les  fortunes  faites  par  le  commerce  étranger  en  fortent,  il  y 
aura  un  vuide  dans  la  circulation  des  endroits  où  elles  répandoient  l'argent. 
Elles  y  refieront ,  fi  l'occupation  efl  protégée  &  honorée. 
'  13^.  Si  ces  fortunes  fortent  non- feulement  du  commerce  étranger,  mais 
encore  de  la  circulation  intérieure  ,  la  perte  en  fera  refTentie  par  toutes 
les  clafTes  du  peuple  en  général  comme  une  diminution  de  mafTe  d'argent. 
Cela  ne  peut  arriver  lorfqu'il  n'y  a  point  de  moyens  de  gagner  plus 
prompts,  plus  commodes,  ou  plus  fûrs  que  le  commerce. 

14^  Plus  le  commerce  étranger  embrafTera  d'objets  difFérens ,  plus  fon 
influence  dans  la  circulation  fc!^' prompte. 

1 5.^.  Plus  les  objets  embrafTés  par  le  commerce  étranger  approcheront  défi 
premières  néceffités  communes  à  tous  les  hommes ,  mieux  l'équilibre  fera 
«ftabli  par  la  circulation  entre  toutes  les  clafTes  du  peuple,  &  dés-Iors  plu- 
tôt l'aifànce  publique  fera  baifTer  l'intérêt  de  l'argent. 

i&o.  Si  l'introduâion  ordinaire  d'une  nouvelle  mafTe  d'argent  dans  l'Etat 
par  la  vente  des  denrées  fuperflues ,  venoit  à  s'arrêter  fubitement ,  fon 
effet  feroit  le  même  abfolument  que  celui  d'une  diminution  de  la  mafTe  : 
«î'efl  ce  qui  rend  les  guerres  fi  funelles  au  commerce.  D'où  il  s'enfuit  que 
le  peuple  qui  continue  le  mieux  fon  commerce  à  l'abri  de  fes  forces  ma- 
ritimes ,  efl  moins  incommodé  par  la  guerre.  Il  faut  remarquer  cependant 
que  les  artifies  ne  défertent  pas  un  pays  à  raifoi\  de  la  guerre  auifi  faci* 
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Itment,  que  fi  rintcrruprion  fubiie  du  commerce  provenoit  d'une  autre 
cauië;  car  i^efpérance  les  foutient,  &  les  autres  parties  belligérantes  ne 
laifTent  pas  d'éprouver  aufli  un  voide  dans  la  circulation. 

ly^.  Puifque  le  commerce  étranger  vivifie  tous  les  membres  du  corpt 
politique  par  le  choc  qu'il  donne  à  la  circulation,  il  doit  être  l'intérêt  le 
plus  (eAfible  de  la  fociété  en  général ,  &  de  chaque  individu  qui  s'en  dic 
membre  utile. 

Ce  commerce  étranger  dont  l'établiflement  coûte  tant  de  foins,  ne  fe 
(outiendra  pas,  fi  les  autres  peuples  n'ont  un  intérêt  réel  à  l'entretenir.  Cet 
intérêt  n'eft  autre  que  le  meilleur  marché  des  denrées. 

Nous  avons  vu  qu'une  partie  de  cloaque  nouvelle  mafTe  d'argent  intro« 
duite  dans  le  commerce ,  augmente  communément  le  volume  des  fignes. 

Ce  volume  indifférent  en  loi  à  celui  qui  le  reçoit ,  dés  qu'il  ne  lui  pro- 
cure pas  une  plus  grande  abondance  de  commodités,  n^eft  pas  indiffërent 
à  l'étranger  qui  acheté  les  denrées  ;  car  fi  elles  lui  font  données  dans  un 
autre  pays  en  échange  de  fignes  d'un  moindre  volume  ,  c'e(l-là  qu'il  fera 
fes  emplettes  :  également  les  peuples  acheteurs  chercheront  à  fe  paner  d'une 
denrée,  même  unique,  dès  qu'elle  n'efl  pas  nécefiaire,  fi  le  volume  de 
fon  fi?ne  devient  trop  conûdérable  relativement  à  la  malTe  de  fignes  qu'ils 
pofTedenr. 

11  paroitroit  donc  que  le  commerce  étranger ,  dont  l'objet  efl  d'attirer 
continuellement  de  nouvel  argent ,  travailleroit  à  fa  propre  deftruâion  ^  ea 
raifon  des  progrés  qu'il  fait  dans  .ce  genre ,  &  dès**lors  que  l'Etat  fe  pri« 
veroit  du  bénéfice  qui  en  revient  à  la  circulation. 

Si  réellement  la  mafle  des  fignes  étoit  augmentée  dans  un  Etat  à  on 
.point  alTez  confidérable ,  pour  que  toutes  les  denrées  fuffent  trop  chères 
pour  les  étrangers ,  le  commerce  avec  eux  fe  réduiroit  à  des  échanges  ( 
ou  fi  ce  pays  fe  fuffifoit  à  lui-même ,  le  commerce  étranger  feroit  nul  ;  la 
circulation  n'augmenteroit  plus ,  mais  elle  n'en  feroit  pas  moins  afibibliCi 
parce  que  l'introduâion  de  l'argent  cefferoit  par  une  fuite  de  gradations  in* 
iënfibles.  Ce  pays  contiendroit  autant  d'hommes  qu'il  en  pourrait  nourrir 
^2  occuper  par  lui-même ,  fes  richeffes  en  métaux  ouvragés ,  en  diamans, 
en  effets  rares  &  précieux ,  furpafferoient  infiniment  fes  richqfles  numé- 
raires, fans  compter  la  valeur  des  autres  meubles  plus  communs.  Ses  honv* 
mes,  quoique  fans  commerce  extérieur,  feroient  très-heureux  ,  tant  que 
leur  nombre  n'excéderoit  pas  la  proportion  des  terres.  Enfin  l'objet  du  lé^ 
gifla teur  feroit  rempli  puifque  la  fociété  qu'il  gouverne  feroit  revêtue  de 
toutes  les  forces  dont  elle  efl  fufceptible. 

Les  hommes  n'ont  point  encore  été  affez  innocens  pour  mériter  du  cîel 
une  paix  auffi  profonde  &  un  enchaînement  de  profpérités  auffi  confiant. 
Des  fléaux  terribles ,  continuellement  fufpendus  fur  leurs  têtes ,  les  avertiffent 
de  temps  en  temps  par  leur  chute ,  que  les  objets  périffables  dont  ils  font 
idolâtres,  étoient  indignes  de  leur  confiance. 

Ce 
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Ce  qui  purge  les  vices  des  hommes ,  délivre  le  commerce  de  la  furaboa- 
dance  des  richefTes  ouméraires. 

Quoique  le  terme  où  nous  avons  conduit  un  corps  politique ,  ne  puifle 
moralement  être  atteint,  nous  ne  lailTerons  pas  de  fuivre  encore  un  mo- 
ment cette  hypothele ,  non  pas  dans  le  delTein  chimérique  de  pénétrer 
dans  un  lieu  inacceflible  ^  mais  pour  recueillir  des  vérités  utiles  fur  notre 
paflàge. . 

Le  pays  dont  nous  parlons,  avant  d^en  venir  à  l'interruption  totale  de 
fi>o  commerce  avec  les  étrangers ,  auroit  difputé  pendant  une  longue  fuite 
de  (îecles  le  droit  d'attirer  leur  argent. 

Cette  méthode  eft  toujours  avantageufe  à  une  fociété  qui  a  des  intérêts 
extérieurs  avec  d'autres  fociétés ,  quand  même  elle  ne  lui  feroit  d'aucune 
utilité  intérieure.  L'argent  eft  un  ngne  général  reçu  nar  une  convention 
unanime  de  tous  les  peuples  policés.  Feu  content  de  fa  fonâion  de  figne , 
il  eft  devenu  mefure  des  denrées;  &  enfin  même -les  hommes  en  ont  fait 
celle  de  leurs  aâions.  Ainfi  le  peuple  qui  en  poflfede  le  plus,  eft  le  maî- 
tre àe  ceux  qui  ne  favent  pas  le  réduire  à  leur  jufte  valeur.  Cette  fcience 
paroit  aujourd'hui  abaâdonnée  en  Europe  à  un  petit  nombre  d'hommes, 
que  les  autres  trouvent  ridicules,  s'ils  n'ont  pas  foin  de  fe  cacher.  Nous 
avons  vu  d'ailleurs  que  l'augmentation  de  la  mafle  des  lignes  anime  l'in« 
duftrie ,  accroît  la  population  ;  il  eft  intéreftànt  de  priver  fes  rivaux  des 
moyens  de  devenir  puiftans ,  puifque  c'eft  gagner  des  forces  relatives. 

Il  feroit  impoflible  de  déterminer  dans  combien  de  temps  le  volume 
des  (ignés  pourroit  s'accroître  dans  un  État  au  point  d'interrompre  le  com- 
merce étranger.  Mais  on  connoit  un  moyen  général  &  naturel  qui  pro- 
longe dans  une  nation  l'introduâion  des  métaux  étrangers. 

Nous  avons  vu  naître  de  l'augmentation  des  fignes  bien  répartis  dans  un 
Etat,  la  diminution  du  nombre  des  emprunteurs ,  &  la  baiffe  des  intérêts 
de  l'argent.  Cette  réduâion  eft  la  fource  d'un  profit  plus  &cile  fur  les 
denrées,  d'un  moyen  affuré  d'obtenir  la  préférence  des  ventes.,  enfin  d'une 

Jdus  grande  concurrence  des  denrées  des  artiftes  &  des  négocians.  Calculer 
es  enets  de  la  concurrence ,  ce  feroit  vouloir  calculer  les  efforts  du  génie 
ou  mefurer  l'efprit  humain.  Du  moindre  nombre  des  emprunteurs  &  du 
bas  intérêt  de  l'argent ,  réfultent  encore  deux  grands  avantages. 

Nous  avons  vu  que  les  propriétaires  des  denrées  fuperfiues  vendues  à 
rétranger  ,  commencent  par  payer  fur  les  métaux  qu'ils  ont  reçus  en 
échange,  ce  qui  appartient  aux  falaires  des  ouvriers  occupés  du  travail  de 
ces  denrées.  Il  leur  en  refte  encore  une  portion  confidérable;  &  s'ils  n'ont 
pas  befoin  'pour  le  moment  d'un  aftez  grand  nombre  de  denrées  pour  em- 
ployer leurs  métaux  en  entier,  ils  en  font  ouvrager  une  partie,  ou  bien 
ils  la  convertifTent  en  pierres  précieufes ,  en  denrées  d'une  rareté  afTez  re- 
connue  pour  devenir  dans  tout  le  monde  l'équivalent  d'un  grand  volume 
de  métaux. 

Tome  XVIII.  Aaa 


ff^  B    s    P    E    C    E    S^ 

La  circulation  ne  diminue  pas  pour  cela  fuivant  notre  dixième  confé« 
quence  fur  l'augmentation  de  la  mafle  de  l'argent.  Lorfque  cet  u(age  eft 
lé  fruit  de  fa  uirabondance  dans  la  circulation  générale ,  c'eft  une  trés« 
grande  preuve  de  la  prospérité  publique.  Il  fufpend  -évidemment  Paugmen» 
tation  du  volume  des  ugnes ,  fans  que  la  force  du  corps  politique  ceflb 
d'être  accrue.  Nous  parlons  d'un  paya  où  l'augmentation  des  fortunes  par- 
ticulières eft  produite  par  le  commerce  &l  Tabondance  de  la  circulation 
générale  ;  car  s'il  s'y  trouve  d'autres  moyens  de  faire  de  grands  amas  de 
métaux ,  &  qu'une  partie  foit  convertie  à  cet  ufage ,  il  eft  clair  que  la  cir- 
culation diminuera  de  la  fomme  de  ces  amas  ;  que  toutes  les  conféquen« 
ces  qui  réfultent  de  nos  principes  fur  la  diminution  de  la  mafle  d'argent, 
feront  refTenties,  comme  fi  cet  argent  eût  pafTé  chez  l'étranger ,  à  moins 
qu'il  ne  foit  auflî'-tôt  remplacé  par  une  nouvelle  introduâion  équivalente! 
mais  dans  ce  cas  le  peuple  n'auroit-  point  été  enrichi. 

Le  troifieme  avantage  qui  réfulte  du  bas  intérêt  de  l'argent ,  donne  une 
grande  fupériorité  à  un  peuple  fur  un  autre. 

A  mefure  que  l'argent  (urabonde  entre  les  mains  des  propriétaires  det 
denrées  ,  ne  trouvant  point  d'emprunteurs ,  ils  font  palTer  la  portion  qu'ils 
ne  veulent  point  (aire  entrer  dans  le  commerce  chez  les  nations  où  l'argent 
mefure  les  denrées.  Ils  le  prêtent  à  l'Etat ,  aux  négocians ,  à  un  gros  inté« 
rêt  qui  rentre  annuellement  dans  la  circulation  de  la  nation  créancière»  & 
prive  l'autre  du  bénéfice  de  la  circulation.  Les  ouvriers  du  peuple  emprun- 
teur ne  fi>nt  plus  que  des  efclaves  auxquels  on  permet  de  travailler  pen- 
dant quelques  jours  de  l'annéb  pour  fe  procurer  une  fubfifiance  médiocre  : . 
tout  le  refte  appartient  au  maître ,  &  le  tribut  eft  exigé  rigoureufement, 
foit  que  cette  lubfiftance  ait  été  commode  ou  miférable.  Le  peuple  em- 
prunteur fe  trouve  dans  cet  état  de  crife ,  dont  nos  huitième  &  neuvième 
conféquences  fur  l'augmentation  de  la  mafie  de  l'argent  donnent  la  raifbn. 
Après  quelques  années  révolues,  le  capital  emprunté  eft   forti  réelle- 
ment par  le  paiement  des   arrérages ,  quoiqu'il  foit  encore  dû  en  entier^ 
&  qu'il  refte  au  créancier  un  moyen  infaillible  de  porter  un  nouveau  défor- 
dre  dans  la  circulation  de  l'Etat  débiteur ,  en  retirant  fubitement  fes  capi- 
taux. Enfin  pour  peu  qu'on   fe  rappelle  le  gain  que  fait  fur  les  changes 
une  nation  créancière  des  autres ,  on  fera  intimement  convaincu  de  l'avan- 
tage qu'il  y  a  de  prêter  fon  argent  aux  étrangers.  ^ 
,  Diverfes  caufes  naturelles  peuvent  retarder  la  préférence  de  l'argent  dans 
le  commerce,  lors  même  que  la  circulation  eft  libre;  fon  tranfporr  d'ail- 
leurs eft  long  &  coûteux.  Les  hommes  ont  imaginé  de  le  repréfenter  par 
deux  fortes  de  fignes. 

Les  uns  font  momentanés,  &  de  fimples  promelfes  par  écrit  de  fournir 
de  Targent  dans  un  lieu  &  à  un  terme  convenu. 

Ces  pfomefles  pafTent  de  main  en  main  en  paiement ,  foit  des  demréeSi 
foit  de  l'argent  même,  jufqu'à  l'expiration  du  terme. 


ESPECES.  t^t 

Far  la  féconde  forte  de  fignes  de  l'argent  on  entend  des  obligations  per- 
manentes comme  la  monnoie  même  dans  le  public ,  &  qui  circulent  éga« 
lement. 

Ces  promeflès  momentanées  &  ces  obligations  permanentes  n'ont  de 
commun  que  la  qualité  de  fignes  ;  &  comme  tels ,  les  uns  ni  les  autres 
n'ont  de  valeur  qu'autant  que  l'argent  exifie  ou  efl  fuppofé  exifler. 

Mais  ils  font  diffërens  dans  leur  nature  &  dans  leur  effet. 

Ceux  de  la  première  forte  font  forcés  de  fe  balancer  au  temps  prêtent 
avec  l'argent  qu'ils  repréfentent  ;  ainfi  leur  quantité  dans  l'fitat  ell  toujours 
en  raifou  de  la  répartition  proportionelle  de  la  mafle  de  l'argent. 

Leur  effet  eft  d'entretenir  ou  de  répéter  la  concurrence  de  l'areent  avec 
les  denrées ,  en  raifon  de  la  répartition  proportionnelle  de  la  mafle  de  Par- 

Sent.  Cette  propofîtion  eft  évidente  par  elle-même ,  dés  qu'on  &it  ré- 
exion  que  les  billets  &  les  lettres  de  change  paroiflbnt  dans  une  plus 
grande  abondance ,  û  Pargent  eft  commun  ;  &  font  plus  rares ,  fi  l'argent 
l'eft  aufli. 

.    Les  fignes  permanens  font  partagés  en  deux  clafTes  ;  les  uns  peuvent  s'a« 
néantir  à  la  volonté  du  propriétaire;  les  autres  ne  peuvent  ceflcr  d'exifter, 
qu^autant  que  celui  qui  a  propofé  aux  autres  hommes  de  les  reconnoitre 
pour  fignes ,  confent  à  leur  fupprefiion. 
.  L'efiet  de  ces  fignes  permanens  eft  d'entretenir  la  concurrence  de  l'ar* 

Ent  avec  les  denrées  j  non  pas  en  raifon  de  (a  mafle  réelle ,  mais  en  rai- 
n  de  la  quantité  de  fignes  ajoutée  à  la  maffe  réelle  de  l'argent.  Le  monde 
les  a  vus  deux  fois  ufiirper  la  qualité  de  mefure  de  l'argent ,  fans  doute  afin 
qu'aucune  efpece  d'excès  ne  manquât  dans  les  fiiftes  de  Phumanité. 

Tant  que  ces  fignes  quelconques  fe  contentent  de  leur  fonâion  natu- 
relle &  la  rempliffent  librement,  l'Etat  eft  dans  unepoficion  intérieure  très* 
heureufe  :  parce  que  les  denrées  s'échangent  auffî  librement  contre  les  fignes 
de  l'argent,  que  contre  l'argent  même;  mais  avec  les  deux  différences  que 
nous  avons  remarquées. 

.    Les  fignes  momentanés  répètent  fimplement  la  concurrence  de  la  maffe 
réelle  de  l'argent  avec  les  denrées.  i 

Les  fignes  permanens  multiplient  dans  Popinion  des  hommes  la  maffe 
de  l'argent.  D'où  il  réfulte  que  cette  maffe  multipliée  a  dans  l'inftant  de 
fa  multiplication  l'effet  de  toute  nouvelle  introduâion  d'argent  dans  le  com- 
merce ;  dés-lors  que  la  circulation  répartit  entre  les  mains  du  peuple  une 
plus  grande  quantité  des  fignes  des  denrées  qu'auparavant  ;  que  le  volume 
des  fignes  augmente  ;  que  le  nombre  des  emprunteurs  diminue. 

Si  cette  multiplication  eft  immenfe  &  fubite ,  il  eft  évident  que  les  den- 
rées ne  peuvent  fe  multiplier  dans  la  même  proportion. 

Si  elle  n'étoit  pas  fuivie  d'une  introduction  annuelle  de  nouveaux  fignee 
quelconques ,  l'effet  de  cette  fufpenfion  ne  feroit  pas  auffi  fenfible  que  dans 
le  CAS  ou  l'on  n'auroit  fimplement  que  l'argent  pour  monnoie ,  il  pourroii 
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même  arriver  que  la  mafTe  réelle  de  l'argent  diminuât  fans  qu^on  s'en  ap- 
perçût,  \  caufe  de  la  furabondance  des  (ignés.  Mais  Tintérêt  de  Targent 
refleroit  au  même  point  à  moins  de  réduâions  forcées ,  &  le  commerce 
ni  l'agriculture  ne  gagneroient  rien  dans  ces  cas. 

Enfin  il  eft  important  de  remarquer  que  cette  multiplication  n'enrichit 
un  Etat  que  dans  l'opinion  des  fuiets  qui  ont  confiance  dans  les  fignes  mul« 
tipliés  \  mais  que  ces  fignes  ne  (ont  d'aucun  ufage  dans  les  relations  exté- 
rieures de  la  lociété  qui  les  poffede. 

Il  eft  clair  que  tous  ces  (ignes,  de  quelque  nature  qu'ils  foient^  font 
un  ufage  de  la  puiffance  d'autrui  :  àinfi  ils  appartiennent  au  crédit.  Il  a 
diverfes  branches ,  &  on  en  trouvera  les  détails  à  leurs  articles  particuliers. 
Mais  il  fiiudra  toujours  fe  rappeller  que  les  principes  de  la  circulation  de 
l'argent  font  néceflfairement  ceux  du  crédit  qui  n'en  eft  que  l'image. 

Des  principes  dont  la  nature  même  des  chofes  nous  a  fourni  la  démonf« 
tration ,  nous  en  pouvons  déduire  trois  qu'on  doit  regarder  comme  l'ana« 
lyfede  tous  les  autres,  &  qui  ne  fouffrent  aucune  exception. 

i^.  Tout  ce  qui  nuit  au  commerce,  foit  intérieur,  foit  extérieur,  épuife 
les  fources  de  la  circulation. 

2^.  Toute  fureté  diminuée  dans  l'Etat/ fufpend  les  efibts  du  commerce^ 
c'^eft-à'dire ,  de  la  circulation,  &  détruit  le  commerce  même. 

3^.  Moins  la  concurrence  des  fignes  exifians  fera  proportionnée  dans 
chaque  partie  d'un  Etat  à  celle  des  denrées ,  c'eft-a-dire ,  moins  la  cir- 
culation fera  aâive,  plus  il  y  aura  de  pauvres  dans  l'Etat,  &  conféquem- 
ment  plus  il  fera  éloigné  du  degré  de  puiflfance  dont  il  eft  fufceptiSle. 

Nous  avons  tâché  jufqu'à  prêtent  d'indiquer  la  fource  des  propriétés  de 
chaque  branche  du  commerce ,  &  de  développer  les  avantages  particulier! 
qu'elles  procurent  au  corps  politique. 

Les  furetés  qui  forment  le  lien  d'une,  fociété ,  font  l'effet  de  l'opinion 
des  hommes ,  elles  ne  regardent  que  les  légiflateurs  chargés  par  la  provi<* 
dence,  du  foin  de  les  conduire  pour  les  rendre  heureux.  Ain(i  cette  ma^ 
tîere  eft  abfolument  étrangère ,  quant  à  fes  principes ,  à  celle  que  noua 
traitons. 

Il  eft  cependant  une  efpece  de  fureté,  qu'il  eft  impofiible  de  féparer  det 
confidérations  fur  le  commerce,  puifqu'elle  en  eft  l'ame. 

L'argent  éft  le  figne  &  la  meiure  de  tout  ce  que  les  hommes  fe  com- 
muniquent. La  foi  publique  &  la  commodité  ont  exigé ,  comme  npus  Ta* 
vdns  dit  au  commencement,  que  le  poids  &  le  titre  de  cet  équivalent 
fuflfent  authentiques. 

Les  légiflateurs  étoient  feuls  en  droit  de  lui  donner  ce  caraâere  :  eux 
feuls  peuvent  (aire  fabriquer  la  monnoie ,  lui  donner  une  empreinte ,  en 
régler  le  poids ,  le  titre ,  la  dénomination. 

Toujours  dans  un  Etat  forcé  relativement  aux  autres  légiflateurs ,  ils  font 
afireints  à  obferver  certaines  proportions  dans,  leur  monnoie  pour  la  çonr 
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ferrer.  Maïs  lorfque  ces  proportions  réciproques  font  établies,  il  eft  indi^ 
feront  à  la  confervation  des  monnoies  que  leur  valeur  numéraire  foit  haute 
ou  bafTe  :  c^eft-à-dire,  que  fi  les  valeurs  numéraires  font  furhaufTées  ou 
diminuées. tout  d'un  coup  dans  la  même  proportion  où  elles  étoient  avant 
ce  changement ,  les  étrangers  n'ont  aucun  intérêt  d'enlever  une  portion  par 
préférence  à  l'autre. 

Dans  quelques  Etats  on  a  penfé  que  ce  changement  pouvoit  être  utile 
dans  certaines  circonftances.   M.  Melon  &  M.  Dutot  ont  approfondi  cetts 

Îuefiion  dans  leurs  excellens  ouvrages,  fur^tout  le  dernier.  On  n'entrepren* 
roit  pas  d'en  parler. ,  fi  l'état  même  de  la  difpute  ne  paroiffoit  ignoré  par 
un  grand  nombre  de  perfonnes.  Cela  ne  doit  point  furprendre ,  puifquc 
hors  du  commerce  on  trouve  plus  de  gens  en  état  de  faire  le  livre  de  M. 
Mélon,  que  d'entendre  celui  de  fon  adverfaire;  ce  n'eft  pas  tout,  laque-* 
relie  s'embrouilla  dans  le  temps  au  point  que  les  jpartifans  de  M.  Melon 
publièrent  que  les  deux  parties  étoient  d'accord  ;  beaucoup  de  perfonnes  le 
crurent,  &  le  répètent  encore.  Il  en  réfulte  que  fans  s'engager  dans  la 
kâure . pénible  des  calculs  de  M.  Dutot,  chacun  reftera  perfuadé  que  les 
furhauflemens  des  monnoies  font  utiles  dans  certaines  circonftances. 

Voici  ce  qu'en  lûon  particulier  ^  j'ai  pu  recueillir,  de  plufieurs  le Aures  det 
deux  ouvrages. 

Tous  les  deux  conviennent  unanimement  qu'on  ne  peut  faire  au« 
cun  changement  dans  les  monnoies  d'un  Etat,  fans  altérer  la  confiancl^ 
publique. 

Que  les  augmentations  des  monnoies  par  les  réformes  au  profit  du  prince  ^ 
font  pernicieufes  :  parce  qu'elles  laiflent  nécelTairement  une  difproportioit 
entre  les  nouvelles  Efpeces  &  les  anciennes  qui  les  font  fortir  de  TEtat» 
&  qui  jettent  une  confufion  déplorable  dans  la  circulation  intérieure.  M. 
Dutot  en  expliquant  dans  un  détail  admirable  par  Je  cours  des  changes, 
les  effets  d'un  pareil  défordre ,  prouve  la  nécefuté  de  rapprocher  les  deux 
Efpeces,  foit  en  diminuant  les  nouvelles,  fbit  en  hauflant  les  anciennes  : 
que  l'un  ou  l'autre  opéreroit  également  la  ceffation  du  défordre  dans  la  cir- 
culation ,  &  la  fortie  de  l'argent  ;  mais  il  n'efl  point  convenu  que  la  dimi« 
nution  ou  l'augmentation  du  numéraire  fiffent  dan^  leur  principe  &  dans 
leurs  fuites  aucun  bien  à  l'Etat.  Il  a  même  avancé  en  plus  d'un  endroit  ^ 
qu'il  valoit  mieux  rapprocher  les  deux  Efpeces  en  diminuant  les  nouvelles, 
&  il  l'a  démontré. 

M.  Melon  a  avancé  que  l'augmentation  (impie  des  valeurs  numéraires  . 
dans  une  exaâe  proportion  entr'eltes ,  étoit  néceffaire  pour  foulager  le  la* 
boureur  accablé  par  l'impofition  ;  qu^elle  étoit  favorable  au  roi  &  au  peu^ 
pie  comme  débiteurs;  qu'à  chofes  égales,  c'eft  le  débiteur  qu'il  convient 
de  favorifer. 

M.  Dutot  a  prouvé  par  des  faits  &  par  des  raifoonemens,  qu'une  pareille 
opération  étoit  ruineufe  à  l'Etat ,  &  direâement  oppofée  aux  intérêts  du 
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quelquefois  négliger  Tordre  Se  la  progreffîon  des  idées. 

Examinons  l'opinion  de  M.  Melon  de  la  manière  la  plus  fimple,  la  plut 
courte  I  &  la  plus  équitable  qu'il  nous  fera  poflible  :  cherchons  miémeles 
raifons  qui  ont  pu  féduire  cet  écrivain,  dont  la  leâure  d'ailleurs  efi  (ï 
utile  à  tous  ceux  qui  veulent  s'inflruire  fur  le  commerce. 

Si  le  numéraire  augmeiite,  le  prix  des  denrées  doit  haulTer;  ce  fera 
dans  une  des  trois  proportions  fuivantes;  lo.  dans  ta  même  proportion  que 
l'Efpece;  2^  dans  une  proportion  plus  grande;  3^  dans  une  moindre 
proportion.. 

Prcmicrc  fuppojition.  Le  prix  des  denrées  haufle  dans  la  même  propor* 
tion  que  le  numéraire. 

Il  eft  confiant  qu^aucune  denrée  n'efl  produite  fans  travail ,  &  que  tout 
homme  qui  travaille  dépenfe.  La  dépenfe  augmentant  dans  la  proportion  de 
la  recette ,  il  n'y  a  aucun  profit  dans  ce  changement  pour  le  peuple  ia«. 
duArieux,  pour  les  propriétaires  des  fruits  de  la  terre.  Car  les  propriétaireii 
des  rentes  féodales  auxquels  il  efl  dû  des  cens  &  rentes  en  argent,  leçoi* 
vent  évidemment  moins  ;  les  frais  des  réparations  ont  augmenté  cependant^ 
dés-Iors  ils  font  moins  en  état  de  payer  les  impôts. 

Ceux  qui  ont  emprunté  ou  qui  doivent  de  l'argent ,  acquitteront  leur 
dette  avec  une  valeur  moindre  en  poids  &  en  titre.  Ce  que  perdra  le 
créâmcier  fera  gagné  par  le  débiteur  2  le  premier  fera  forcé  de  dépenfer 
moins,  &  le  fecoiid  aura  la  faculté  de  dépenfer  davantage.  La  circulatioa 
n'y  gagne  rien»  le  changement  efl  dans  la  main  qui  dépenfe.  Difons  plus^ 
l'argent  étant  le  gage  de  nos  échanges,  ou,  pour  parler  plus  exaâementy 
le  moyen  terme  qui  fert  à  les  évaluer,  tout  ce  qui  afFeâe  l'argent  ou  fes 
propriétaires  porte  fur  toutes  les  denrées  ou  leurs  propriétaires.  C'efl  ce 
qu'il  faut  expliquer. 

S'il  y  avoit  plus  de  débiteurs  que  de  créanciers,  la  raifon  d'Etat,  quoique 
mal  entendue  en  ce  cas,  pourroit  engager  le  légiflateur  à  favorifer  le  plus 
grand  nombre.  Cherchons  donc  qui  font  les  débiteurs,  &  l'effet  de  la  va* 
leur  qu'on  veut  leur  procurer. 

L^s  créanciers  dans  un  Etat  font  les  propriétaires  de  l'argent  ou  det 
denrées. 

11  efl  fur  que  l'argent  eft  inégalement  partagé  dans  tous  les  pays ,  prin- 
cipalement dans  ceux  où  le  commerce  étranger  n'efl  pas  le  principe  de 
la  circulation. 

Si  les  propriétaires  de  l'argent  ont  eu  la  confiance  de  le  faire  rentrer 
dans  le  commerce,  furhaufler  l'Efpece,  c'efl  les  punir  de  leur  confiance^ 
c'eft  les  avertir  de  mettre  leur  argent  à  plus  haut  prix  à  l'avenir  ;  efiet 
(Certain  ^  direâement  contraire  au  principe  de  la  circulation)  enfin  c'eft 
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flon-feulèmeDt  introduire  dans  l'Etat  une  diminution  de  fureté  »  mais  encore 
ttitorifer  une  mauvaife-foi  évidente  entre  les  fujets.  Je  n'en  demande  pas 
d^autre  preuve  que  le  fyftéme  où  font  quantité  de  familles  de  devoir  tou- 
jours quelque  chofe.  Qu Vtendenc-elles ,  que  l'occafion  de  pouvoir  manquer 
à  leurs  engagemens  en  verm  de  la  loi?  Quel  en  eft  l'effet,  finon  d'entre- 
tenir la  défiance  entre  les  fujets ,  de  maintenir  l'argent  à  un  haut  prix ,  & 
de  groffir  la  dépenfe  du  prince  >  Quoiqu'une  longue  &  heureufe  expérience 
nous  ait  convaincus  des  lumières  du  gouvernement  aâuel ,  le  préjugé  fub- 
fifïe,  &  fubfiftera  encore  jufqu'à  ce  que  la  génération  des  hommes  qui  ont 
été  témoins  du  défordre  des  furhauffemens ,  foit  entièrement  éteint^.  Eff^t 
terrible  des  mauvaifes  opérations! 

C'efl  donc  le  principe  de  la  répartition  inégale  de  l'argent  qu'il  faut  at'* 
taquer  ou  réformer ,  au-lieu  de  dépouiller  fes  poffeffeurs  par  .une  violence 
dangereufe  dans  fes  effets  pendant  des  fiecles.  Mais  ce  n*eft  pas  tout  :  ob- 
fervons  que  fi  les  propriétaires  de  l'argent  l'ont  rendu  à  la  circulation ,  elle 
n'eft  donc  pas  interrompue.  C'eft  le  cas  cependant  où  M.  Melon  confeille 
Taugmentation  des  monnoies.  Si  l'argent  eft  refferré  ou  caché,  il  y  a  un 
grand  nombre  de  demandeurs  &  point  de  préteurs  :  dés-lors  le  nombre 
des  débiteurs  fera  très-médiocre;  &  ce  feroit  un  mauvais  moyen  de  faire 
fornr  l'argent,  que  de  rendre  les  propriétés  plus  incertaines. 

Ce  ne  peut  donc  être  des  préteurs  ni  des  emprunteurs  de  l'argent  ^  que 
M.  Melon  a  voulu  parler^ 

'  D'un  aiutre  côté  le  nombre  des  emprunteurs  &  des  prêteurs  des  denrées 
eft  égal  dans  la  circulation  intérieure.  Les  denrées  appartiennent  aux  pro- 
priétaires des  terres ,  ou  aux  ouvriers  qui  font  occupés  par  le  travail  de 
ces  denrées.  Par  l'enchaînement  des  confommations ,  tout  ce  que  reçoit  le 
propriétaire  d'une  denrée  paffe  néceffairement  à  un  autre  :  chacun  eft  tout 
a  la  fois  créancier  &  débiteur;  le  fuperflu  de  la  nation  paffe  aux  étrangers. 
Il  n'y  a  donc  pas  plus  de  débiteurs  à  favorifer  que  de  créanciers.  Il  n'y 
a  que  les  débiteurs  étrangers  de  favorifés  ;  car  dans  le  moment  du.furhauf- 
fement ,  payant  moins  en  poids  &  en  titre ,  ils  acquitteront  cependant  le 
numéraire  de  leur  ancienne  dette.  Préfent  ruineux  pour  l'Etat  qui  le  fait  ! 
Examinons  l'intérêt  du  prince ,  &  celui  du  peuple  relativement  aux  impôts. 

Il  eft  clair  que  le  prince  reçoit  le  même  numéraire  qu'auparavant,  mais 
OQ^il  reçoit  moins  en  poids  &  en  titre.  Ses  dépenfes  extérieures  reftent  ab- 
solument '  les  mêmes  intrinféquement ,  &  augmentent  numérairement  ;  le 
prix  des  denrées  ayant  augmenté  avec  l'argent ,  la  dépenfe .  fera  doublée  : 
il  faudra  donc  recourir  à  des  aliénations  plus  ftinefies  que  les  impôts  pafla- 
gers ,  pu  doubler  le  numéraire  des  impôts  pour  balancer  la  dépenfe.  Où 
efl  le  profit  du  prince  &  celui  du  peuple  ? 

Le  voici  fans  doute.  Si  le  prince  a  un  preflant  befoin  d'argent,  &  qu'il 
lui  fbit  dû  beaucoup  d'arrérages,  la  facilité  de  payer  ces  arrérages  avec 
moins  de  poids  &  de  titre ,  en  accélérera  la  rentrée  :  cela  ne  fouf&e  aucun 
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doute;  mais  il  ruffîfoit  de  diminuer  tant  par  livre  II  ceux  (|uî  auroîént  payé 
leurs  arrérages  dans  un  certain  terme ,  &  dans  la  proportion  qu'on  fe  ré- 
foudroit  à  perdre ,  en  cas  d'augmentation  de  rEfpece.  Ceux  qui  n'aurcûenc 
pas  d'argent  en  trouveroient  facilement,  en  partageant  le  bénéfice  de  U 
remife;  au- lieu  qu'en  augmentant  les  Efpeces,  il  n'en  vient  pas  à  ceux  qui 
en  manquent.  Tout  feroit  reflé  dans  fon  ordre  naturel  ;  le  peuple  eût  été 
foulage,  &  le  prince  fecouru  d'argent. 

Si  le  prince  a  des  fonds  dans  fon  tréfor,  &  qu'il  veuille  rembourfer  des 
Iburnifleurs  avec  une  moindre  valeur,  il  fe  trompe  lui-même  par  deux 
raifons. 

i^.  Le  crédit  accordé  par  les  fourniiTeurs  eft  ufuraire,  en  raifon  det 
rifques  qu'ils  courent  :  c'efl  une  vérité  d'expérience  de  tous  les  temps ,  de 
tous  les  pays. 

2^  Ces  fburnifTeurâ  doivent  eux-mêmes  ;  recevant  moins ,  ils  rembour* 
feront  moins  :  &  à  x^uit  à  des  ouvriers ,  à  des  artifles,  aux  propriétaires  des 
fruits  de  lia  terre.  ' 

'  La  dépenfe  étant  augmentée ,  combien  de  familles  privées  de  leuraifance? 
quel  vuide  dans  la  circulation ,  dans  le  paiement  des  impôts ,  qui  n'en  fooc 
que  le  fruit  !  .        \ . 

Si  c'eft  pour  diminuer  les  rentes  fur  l'Etat,  c'efl  encore  perdre,  puifque 
les  nouveaux  emprunts  fe  feront  à  des  conditions  plus  dures  ;  l'intérêt  de 
l'argent  haulTant  j)our  le  prince ,  il  devient  plus  rare  dans  le  commerce  : 
la  circulation  s'aftoiblit,  &  fans  circulation  point  d'aifknce  chez  le  peuple. 
Si  cependant  on  fe  réfout  à  perdre  la.  confiance  &  à  faire  une  grande  in)tt& 
tice,  il  e(|  encore  moins  dangereux  de  diminuer  l'intérêt  des  rentes  dues 
par  l'Etat,  que  de  hauffer  l'Ëf'pece  :  la  confufion  feroit  moins  générale;  la 
défiance  n'agiroit  qu'entre  l'Etat  &  fes  créanciers ,  fans  s'étendre  aux  enga- 
gemens  particuliers  :  mais  l'un  ni  l'autre  n'eft  utile. 
'  Conclufion  :'  en  fuppofant  le  prix  des  denrées  hauffé  en  proportion  de 
l'argenf ,  il  en  naît  beaucoup  de  défordres;  pas  un  feul  avantage  réel  pour 
le  prince,   ni  pour  le  peuple. 

Seconde  fuppofition.  Le  prix  des  denrées  hauffe  dans  une  plus  grande 
proportion  que  le  numéraire. 

Le  mal  fera  évidemment  le  même  que  dans  la  première  h  y  pothefe , 'ex- 
cepté que  les  rentiers  feront  plus  malheureux  ,  &  confommeront  encore 
moins.  Mais  celie-ci  a  de  plus  un  inconvénient  extérieur;  car  le  fuperfla 
renchériflant  ,  il  n'efl  pas  fur  que  les  étrangers  continuent  de  l'acheter  : 
du  moins  eft-il  confiant  qu'il  arrivera  quelque  révolution"  dans  le  com- 
merce. Or  ces  révolutions  font  dans  un  Etat  commerçant  ,  le  même  effet 
que  chez  les  négocians;  elles  l'enrichiffent  ou  l'appauvrîflTent.  Il  s*en  pré- 
lente affez  de  naturelles ,  fans  les  provoquer  &  multiplier  fes  rifques.  Il 
eft  même  un  préjugé  bien  fondé  ,  pour  croire  que  le  commerce  étranger 
diminuera  ;  car  l'argent  fe  foutiendra  cher  ^  en  raifon  des  moti&  de  dé- 
fiance 
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Bance  qui  font  dam  PEtat  ;  &  les  denrées  augmentant  encore  par  elles- 
mêmes  ,  il  eft  évident  que  TEtat  aura  un  défavantage  confîdérable  dans  la 
concurrence  des  antres  peuples. 

^  Avant  de  pafler  à  la  troifieme  fuppofidon ,  il  faut  remarquer  que  Texpé^ 
^rience  a  prouvé  que  celle-ci  eft  Teflct  vériuble  des  augmentations  des  mon- 
noies ,  non  pas  tout  d'un  coup ,  mais  fucceffîvement.  Les  denrées  hauflanc 
continuellement ,  les  dépenfes  de  l'Etat  augmentent ,  &  par  la  même  rai- 
Ion  le  numéraire  des  impôts.  Le  peuple ,  dont  la  recette  eft  ordinairement 
bornée  au  (impie  néceflaire ,  quel  que  foit  le  numéraire ,  n'eft  pas  plus  ri- 
che dans  un  cas  que  dans  l'autre  :  il  p'a  jamais  de  rembourfement  à  &i- 
fe  ;  &  s'il  vient  à  payer  plus  de  numéraire  à  l'Etat ,  en  proportion  de  celui 
qu'il  reçoit ,  il  eft  réellement  plus  pauvre. 

Les  obfervations  de  M.  l'abbé  de  Saint-Pierre,  8c  les  comparaifons  que 
feut  M.  Dutot ,  des  revenus  de  plufîeurs  rois  de  France ,  ne  laiftent  aucun 
doute  fur  cette  vérité  ,   que  les  denrées  hauflènc  fucceffîvement  dans  une 

ÎJus  haute  proportion  que  la  monnoie  :  cependant  examinons  la  troifieme 
iippofition  ,  &  voyons  les  eftèts  qui  réfultent  de  fon  pallàge. 
'    Troifieme  fuppofition.  Le  prix  des  denrées  n'augmente  pas  proportion^ 
aellement  avec  l'argent. 

C'eft  la  plus  favorable  au  fyftême  de  M.  Melon.  Confidérons  quelle  ai- 
fance  le  peuple  &  l'Etat  en  retirent;  &,  ce  qui  eft  plus  important,  com- 
bien en  durent  les  effets.  Suppofons  la  journée  des  ouvriers  20  fous  ;  la 
dépenfe  néceflaire  à  la  fubfiftance  ,15  fous  :  ce  feront  $  fous  pour  le 
fiiperflu. 

Suppofons  l'augmentation  numéraire  de  moitié  ,  &  l'augmentation  du 
prix  Ats  denrées  d'un  quart;  la  journée  montera  à  2<  fous,  qui  ne  vau- 
dront intrinféquement  que  1 6  fous  8  deniers  fur  l'ancien  pied.  La  dépenfe 
néceifaire  fera  de  1 8  fous  9  deniers ,  il  reftera  pour  le  fuperflu  6  fous  3  de- 
niers. Mais  comme  les  denrées  ont  augmenté  d'un  quart ,  l'ouvrier  n'achè- 
tera pas  plus  de  cbofes  qu'avec  les  %  fous  qu'il  avoit  coutume  de  re*^ 
cevoir. 

Ainfi  de  ce  côté  l'ouvrier  ou  le  peuple  ne  gagne  point  d'aifance  :  la 
ipirculation  ne  gagne  rien. 
;  Examinons  la  pofition  du  commerce  étranger. 

Suppofons  fon  ancienne  valeur  de  48  ;  les  denrées  ayant  augmenté  d'ua 
qoart ,  la  nouvelle  valeur  fera  60. 

Il  n'eft  point  de  nation  qui  ne  reçoive  des  denrées  des  peuples  aux« 
quels  elle  vend  :  c'eft  l'excédent  des  exportations  fur  les  importations; 
qui  lui  procure  de  nouvel  argent.  Evaluons  les  échanges  en  nanire  aux 
trois  quarts  de  l'ancienne  valeur ,  c'eft-^-dire,  à  36,  le  profit  de  la  ba- 
lance eût  été  12.  Il  eft  évident  que  l'étranger  paie  fes  achats  fur  le  pied 
établi  dans  le  pays  du  vendeur  ;  mais  qu'il  fe  rait  payer  fes  ventes  fur  lo 
sied  éubli  chez  lui .  c'eft-à-disc.  en  poida  dc«n  titre. 

Tome  XVUL  ,  Bbli 
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Cela  jpofë,  on  achètera  de  Pétranger  $4  ce  qu'on  payoît  3^.'L«s  vei^ 
tes  feront  60  :  la  balance  refiera  6.  ^  7 

Elle  étoit  de  1 2  auparavant  ;  par  conféquent  la  circulation  perd  6 ,  & 
èes  6  n'équivaudront  intrinfëquement  qu'à  4  fur  l'ancien  pied. 

Far  la  même  raifon  ,  tout  ce  que  l'étranger  devra  au  moment  du  fur«i 
haufTement,  fera  payé  la  moitié  moins;  &  ce  qui  leur  fera  dû,  coûterait 
moitié  de  numéraire  en  fus.  Cette  double  perte  pour  les  négocians  en  rui^t 
nera  un  grand  nombre  au  profit  des  étrangers  ;  les  faillites  rendront  l'ar^ 
gent  rare  &  cher  :  en6n  l'Etat  aura  perdu  tout  ce  que  ^étranger  aura  paye 
de  moins.  Ces  objets  (euls  -       -    -      -  -    •  ^  -^_ 

tat  ajoute  l'incertitude  des 

perfonne  ne  fera  tenté  d'y ^ ,    _  ^^ 

cians  fera  ibible,  l'ufure  s'en  prévaudra  :  jamais  les  intérêts  ne  baifleront^ 
&  jamais  l'Etat  ne  jouira  de  tous  les  avantages  qu'il  a  pour  commercer.  ^ 

On  objeâera  fans  doute  que  les  prix  étant  diminués  d'un  quart  ,  les 
étrangers  achèteront  un  quart  de  plus  de  denrées. 

Si  cela  arrive ,  il  eft  évident  que  l'induflrie  fera  animée  par  cette  nou-^ 
Velle  demande;  que  la  circulation  recevra  une  très-grande  aâivité;  que  la 
balance  numéraire  fera  18  ,  puifque  la  vente  fera  72  ;  enfin,  que  l'Etat  re» 
cevra  autant  de  valeur  intrinfeque  qu'auparavant.  Mais  il  y  a  plufieurs  ob- 
fervations  à  faire  fur  cette  objeâion.  *" 

i^.  S'il  efi  vrai  de  dire  en  général,  comme  on  doit  en  convenir,  que 
le  bon-marché  de  la  denrée  en  procure  un  plus  grand  débit,  il  n'arrive  pas 
toujours  pour  cela  que  le  débit  s'accroifTe  dans  une  proportion  exaâe  de 
la  baiffe  des  prix.  Outre  qu^il  efl  des  denrées  dont  la  confommation  efl 
bornée  par  elle-même,  le  marchand  qui  les  revend  fait  tout  fon  po(fibt« 
jpour  retenir  une  partie  du  bon-marché  à  fon  profit  particulier. 

^2^  L'argent  fe  foutiendra  cher  par  la  diminution  de  la  confiance ,  &  le 
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tians  ,  fera  de  moitié  plus  fbrt  en  numéraire  ;  &  que  cette  moitié  en  fus 
du  numéraire  de  Tintérét ,  doit  être  ajoutée  au  furhauffement  des  denrées^ 
Ijue  nous  avons  fuppofç  être  d'un  quart. 

^  Si  cet  intérêt  étoit  de  6  pour  cent  ,  ce  feroit  un  douzième  Si  demi  eo 
fus.  Celui  qui  poffédoit  dans,  fon  commerce  100  liv.  avant  le  furhauflè#> 
ment,  (e  trouver^  pofféder  numérairement  1^0  livres.  L'augmentation  des 
denrées  étant  du  quart  ,  il  fembleroit  qu'avec  ces  zoo  livres  on  pourroit 
commercer  fur  25  livres  ^e  plus  en  denrées.  ^ 

'  Mais  il  faut  obferver  que  l'intérêt  de  150  livres  eft  9  livres  à  6  pour 
èent;  ainfi  il  faut  retrancher  fur  i;o  livres  à  raifon  de  cet  intérêt,     9.  li^ 


Reftent, 


'^ 
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^l^augmentaâon  du  ptiz  des  denrées  a  été  du  quart  ;       C        8  2|' 

♦  "~— —  • 

Refte  donc  pour  1 6  livres  de  plus  en  denrées ,  qu^on  n'en  avoir  avant 
iWgmentàtidn  dès  Efpeces.  Cependant  comme  l'intérêt  de  ces  xoo  livres 
étoit  de  6  pour  cent  également  ,  il   convient  d'ajouter  6  livres  aux   1 6  - 
livres  ce  qoi  en  fera  22  livres. 

"Mais  le  plus  fort  numéraire  des  intérêts  a  évidemment  diminué  9  livres 
fur  les  2^  livres  que  l'on  efpéroit  trouver  de  plus  en  denrées,  à  raifon 
dte  l'inégalité  du  furhâuffement  des  dentées  en  proportion  de  celui  des 
Efpeces. 

*  Ce  calcul  pourroit  encore  être  pouffé  plus  loin,  fi  l'on  évalue  le  béné« 
fiçtndii;  commerçant ,  qui  eft  toujours  au  moins  du  double  de  l'intérêt. 

t^;;LXoutes  les  manuf^âures  où  il  encre  des  matières  étrangères,  hauffe^ 
rdiDtribn- feulement  d'un  quart,   comme  toutes  les  autres  demies,  mais' 
ctocore  de  l'excédent  du  numéraire  qu'on  donnera'  de  plus  qu'auparavant 
ffôur  payer  ces  matières. 

"^  4^  Si  le  pays  qui  a  hauflë  fa  monnoie,  tiré  de  l'étranger  une  partie  det 
ihatieres  néceuaires  à  la  navigation,  ion  fret  renchérira  d'autant  en  numé- 
raire ;  il  &udra  encore  y  ajouter  le  plus  grand  numéraire ,  &  à  raifon  de 
^intérêt  de  l'argent,  &  à  raifon  du  prix  des  affurahces.  Toutes  ces  aug- 
ihentations  formeront  une  valeur  intrinfeque  qui  donnera  la  fupériorité  dans 
cène  partie  effentielle,  auit  étrangers  qui  paient  l'argent  moins  cher. 

"^  50.  Tout  ce  qui  manquera  à  l'achat  des  étrangers,  pour  répondre  i  ce 
quart  de  diminution  fur  le  prit ,'  diminuera  là  balance  intrinfeque  de  l'Etat. 
Si  dans  l'exemple  propofé ,  au  lieu  d'exporter  72  on  ^'exporte  que  66,  la, 
Balance  numéraire  fera  de  12,  cdfmme  auparavant,  mais  la  balance  iAtrin- 
feque  ne  fera  que  8. 

'  6<>.  En  fuppofant  même  le  quart  entier  d'accroiffemerit  fui*  les  ventes, 
<fè  qui  n'eft  pas  vraifemblable ,  cependant  il  eft  clair,  fuivant  la  remar-' 
dùé  de  Mr.  Dutot ,  que  l'étranger  n'aura  donné  aucun  équivalent  en! 
.^change. 

7<*.  Je  conviens  que  l'Etat  aura  occupé  plus  d'hommes  :  c'eft  un  avan*- 
éige  très-réel;  mais  il  faut  reconnoitre  aufli  que  les  denrées  haulfent  fuc* 
ceflîvemem ,  comme  l'expérience  l'a  toujours  vérifié  ;  les  ventes  diminue-^* 
font  fuccefHvement  dans  la  même  proportion.  La  balance  diminuera  avec- 
cilles  numérairement  &  intrinféquement  ;  &  fuivant  les  principes  établis  fur 
fii  circulation,  le  peuple  fera  en  peu  de-tenlps  plus  malheureux  qu'il  n'é-' 
tbit  :  car  fôn  occupation  diminuera  ;  le  nombre  des  figues  qui  avoir  cou-- 
tutne  d'entrer  en  concurrence  avec  les  denrées ,  n'entrant  plus  dans  le 
tfdmmerce,  la  circulation  s'afFoiblira,  l'intérêt  de  l'argent  le  foutiend^a 
éoujours.  Telle  éft  la  vraie  pierre  de  tbîicbe  de  la  proipérité  intérieure 
^%n  Eut.  Je  veux  bien  comptçif  pouir  rien  le  dérangethetic  des  fortuiiieé 
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particulières  &.  des  fiimilles  y  puifque  la  malTe  de  ces  fortunes  reficra  h 
même  dans  l'Etat;  mais  je  demanderai  toujours  s'il  y  a  moins  de  pauvres, 
s'il  y  en  aura  moins  par  la  fuite ,  parce  que  la  reflource^  de  l'Etat  peut 
être  mefûrée  fur  leur  nombre. 

Je  ne  crois  point  qu'on  m'accufë  d'avoir  difiîmulé  les  raifons  favorables; 
à  Topinion  de  Mr.  Mélon  ;  je  les  ai  cherchées  avec  foin ,  parce  qu'il  ne 
me  paroifToit  pas  naturel  qu'un  habile  homme  avançât  un  fentiment  (ans 
l'avoir  médité.  J'avoue  même  que  d'abord  j'ai  héfité  ;  mais  les  fuites  per- 
mcieufes  &  prochaines  de  cet  embonpoint  paflàger  du  corps  politique  ^ 
m'ont  intimement  convaincu  qu'il  n'étoit  pas  naturel  ;  enfin  que  l'opération 
n'eft  utile  en  aucun  fens.  C'en  ainfi  qu'en  ont  penfé  Mun ,  Locke ,  &  le 

lue  leur 


augmentations  ,iui« 
loifluence 
du  climat  ne  change  auflî  quelque  chofe  dans  la  combinaifon  des  nooibres. 

Enfin  je  ne  me  ferai  point  trompé,  fi  malgré  une  augmentation  de  den<-. 
têts  à  raifon  de  l'agrandifiement  du  royaume  de  France ,  malgré  une  aug- 
xpentation  de  valeur  de  1 50  millions  dans  les  colonies ,  la  balance  du  com- 
merce étranger  n'eft  pas  plus  confidérable  depuis  vingt- trois  ans,  que  de 
x66o  à  16S3. 

La  France  a  évidemment  gagné ,  puifque  depuis  la  dernière  réforme  il 
a  été  monnoyé  prés  de  treize  cents  millions;  mais  il  s'agit  de  favoir  fi  elle, 
n'auroit  pas  gagné  davantage,  en  cas  qu'on  n'eût  point  haulTé  les  monnoies; 
fi  l'on  verroit  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Hollande  fur-tout  &  en  Angle- 
terre ,  pour  des  centaines  de  millions  des  vieilles  monnoies  de  France. 

Jean  de  Wit  évaluoit  la  balance  que  la  Hollande  payoit  de  (on  temps  à 
la  France,  à  30  millions,  qui  en  feroient  aujourd'hui  plus  de  5^.  Je  faisi 
que  les  François  ont  étendu  leur  commerce  :  mais  fans  compter  l'augmen- 
tation de  leurs  terres  &  l'amélioration  de  leurs  colonies ,  fuppofbns ,  ce  qui 
n'eft  pas ,  qu'ils  ont  fiiit  par  eux-mêmes  ou  par  d'autres  peuples ,  les  trois, 
quarts  du  conunerce  que  la  Hollande  faifoit  pour  eux  en  1655;  la  ba« 
iance  avec  elle  devroit  refter  de  plus  de  treize  millions;  en  1752  elle  n'a 
été  que  de  huit. 


pas  nore.  wext  donc  avec  peu 
Mélon  a  comparé ,  les  furhauflemens  des  monnoies ,  même  fans  réforme  ni 
refonte,  aux  multiplications  des  papiers  circulans.  Je  regarde  ces  papiers 
compe  un  remède  dangereux  par  les  fuites  qu'ils  entraînent  ;  mais  ils  fe 
corrigent  en  partie  par  la  diminution  des  intérêts ,  &  donnent  au  moins.les 
fignes  &  les  effets  d'une  circulatipn  intérieure ,  libre  &  durable.  Us  peu- 
vent nuire  un  jour  à  la  richefie  de  l'Etat ,  mais  conftamment  le  peuple  yh 
plus  commodément.  S'il  étoit  poffible  même  de  borner  le  nombre  des  p>t 
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jSm  circulans,  &  fi  la  facilité  de  dépenfer  n'étoic  pas  un  prtffage  prefque 
certain  d'une  grande  dépenfe»  je  les  croirois  fort  utiles  dans  les  circonf- 
tances  d'un  épuifement  général  dans  tous  les  membres  du  corps  politique  : 
difons  plus,  il  n'en  eft  pas  d'autre,  fous  quelque  nom  ou  quelque  forme 
qa'on  les  préfente.  Il  ne  s'agit  que  de  favoir  ufer  de  la  fortune  »  &  fe  mé« 
nager  des  reflburces. 

C^e  difcuffîon  prouve  invinciblement  que  le  commerce  étranger  eft  le 
feol  intérêt  réel  d'un  Etat  au*dedans.  Cet  intérêt  eft  celui  du  peuple,  & 
celui  du  peuple  eft  celui  du  prince  :  ces  trois  parties  forment  un  feu!  tout* 


point  afteâé  par  l'aftbibliirement  d'une  de  fes  parties.  S'il  eft  fag< 

voir  perdre  quelquefois ,  c'eft  dans  le  cas  oii  l'on  fe  réferve  Vefpérance  de 

fe  dédommager  de  Tes  pertes. 

^Mr.  Melon  propofe .  pour  dernier  appui  de  fon  fentimept  ^  le  problème 
fuivant  :  ^  . 

L'impofition  nécejfaire  au  paiement  des  charges  de  PEtai  étant  telle,  qu€ 
Jcs  contribuables ,  malgré  Us  exécutions  militaires^  rCont  pas  de  quoi  les 
payer  par  la  vente  de  leurs  denrées,^  que  doit  faire  le  légijlateur? 

J'aimerois  autant  que  l'on  demandât  ce  que  doit  6ire  un  général  dodt 
I^armée  eft  afliégée  tout  à  la  fois  par  la  Êmiine  &  par  les  ennemis,  dans 
on  pofte  très-délavantageux. 

Dire  qu'il  ne  &lloit  pas  s'y  engager,  feroit  une  réponfe  aftez  naturelle  « 
puifque  l'on  ne  défigneroit  aucune  des  circonftances  de  cette  pofition; 
mais  certainement  perfonne  ne  donneroit  pour  expédient  de  livrer  la  moi* 
tîé  des  armes  aux  ennemis,  afin  d'avoir  du  pain  pendant  quatre  jours. 

Cétoit  fans  doute  par  modeftie  que  Mr.  Defmarets  difoit  qu'on  avoit  fait 
fubfifter  les  armées  Françoifes  &  l'£tat  en  1709,  par  une  eljpece  de  mira- 
cle. Quelque  cruelle  que  fut  alors  une  telle  fituation  ^  il  me  ïemble  que  les 
mots  de  miracle  &  à^impoJJibiUté  ne  font  point  faits  pour  les  hopimes 
d'Etat. 

Toute  pofition  a  fes  reflburces  quelconques,  pour  qui  fait  l'envifager  de 
iang-froid  &  d'après  de  bons  principes.  11  eft  vrai  que  dans  ces  occafions 
critiques,  comme  dans  toutes  les  autres,  il  faut  fè  rappeller  la  prière  de 
David  :  Infatua^  Domine^  confilium  AchitopeL 

Ce  que  nous  avons  dit  fur  la  balance  du  commerce  en  1^55,  prouve 
combien  peu  eft  fondé  ce  préjugé  commun ,  que  notre  argent  doit  ètt^ 

JAa%  bas  que  celui  de  nos  voifins ,  fi  nous  voulons  commercer  avantageus- 
ement avec  eux.  Mr.  Dutot  Ta  également  démontré  par  les  changes. 

La  ^vraie  caufe  de  cette  opinion  parmi  quelques  négocians ,   plus  prati- 
ciens qu'obfervateurs  des  caufes  &  des  principes ,  eft  que  les  furhauffemens 
ont  prefque  toujours  été  fuivis  de  diminutions. 
On  a  toutes  les  peines  du  oionde  alors  à  faire  confentir  les  ouvriers  à 
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ïaîlTer  leurs  falaires ,  &  les  denrées  fe  foutiennent  jufqul  ce  que  la  fuF-' 
penûon  du  commerce  les  ait  réduites  à  leur  proportion.  C'efl  ce  qui  arrive 
ihéme  après  les  chertés  confîdérables }  l'abondance  ne  ramené  que  très*len« 
tement  les  anciens  prix. 

^  Ce  pafTage  eft  donc  réellement  très-défavantageux  au  commerce ,  maii 
il  n^a  point  de  fuites  extérieures.  Obfervoas  encoce  que  l'étranger  qui  doir, 
ne  tient  point  compte  des  diminutions ,  &  que  cependant  le  négociant  eft 
obligé  de  payer  fes  dettes  fur  le  pied  établi  par  la  loi.  Il  en  réfulce  des 
faillites ,  &  uo  grand  difcrédit  général. 

*  C'efl  donc  la  crainte  feule  des  diminutions  qui  a  enfanté  cette  efpeced« 
maxime  faufTe  en  elle-même,  que  notre  argent  doit  être  bas. 

Convcrfion  defpcccs  dor  ou  d^atgtnu  C'eft  le  changement  d'efpeces  en 
Vautres  efpeces^,  ou  une  nouvelle  &brication  d'efpeces. 

Il  y  a  pluûeurs  chofes  à  obferver  dans  une  cbnverfion  d'efpeces  d^or  ou* 
éVgent  ;  favoir  : 

La  taille  des  nouvelles  efpeces  ;  le  titre  de  ces  efpeces  ;  le  prix  du  marc 
dî^or  ou  d'argent  fin  fur  le  pied  de  la  dernière  évaluation  \  le  prix  auquel, 
elles  doivent  être  expofées  \  le  titre  des  efpeces  décriées  &  defiinées  à  con«^ 
sertir  en  nouvelles  efpeces  ;  les  remèdes  de  poids  &  de  loi  ;  le  feigneu- . 
riage,  le  braflage,  &  les  frais  d'affinage  àj^  efpeces  décriées  fur  le  pie4 
lie  la  quantité  que  l'on  peut  être  obligé  d'en  aifiner  pour  mettre  le  fur- 
plus  au  titre  par  l'alliage  que  l'on  en  fait. 

'  On  peut  compter  les  frais  de  l'affinage  fur  le  pied  de  fix  livres  par 
marc  d'or ,  &  dix  fols  par  marc  d'argent  »  &  ce  en  cas  que  les  nouvellea 
efpeces  foient  ordonnées  à  plus  haut  titre  Que  celles  qui  font  décriées. 
,  Mais  ce  qui  efl  particulièrement  à  confidérer  dans  les  difFérens  change- 
mens-  qui  peuvent  arriver  dans  les  monnoies ,  c'efl  la  proportion  qui  doit 
être  obfervée  entre  les  efpeces  dont  on  fait  la  converfion  &  celles  des 
pays  voifins. 

Quant  à  ta  convërfion  des  BTpeces  de  billon,  on  examine  auffi  les  cir-* 
confiances  fiiivantes ,  favoir  :  ' 

\  \a,  taille  des  nouvelles  Efpeces  de  biUon  ;  la  quantité  du  fin  qui  doit  y 
^tre  employé  par  marc  ;.  le  prix  du  denier  de  fin  fur  le  pied  de  la  dernière 
évaluation  ;'  le  cuivre  qui  doit  être  employé  par  marc  &  fa  valeur  ;  les  re^ 
niedes  de  poids  &  de  loi  ;  le  droit  de  feigneuriage  à  proportion  des  Ef-^ 
^eces  d'argent;  le  braflâgCi  &  le  prix  auquel  les  Efpeces  de  billoii  doi«* 
Vent  être  expoféesi 
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E  S  P  É  R  A  N  C  E ,    f.    f. 

V>/  N  nomme  Efpéranct  le  contentement  de  l'ame  que  chacun  éprouve  f 
Toriqu'il  penfe  à  la  jouifTance  qii^il  dok  probablement  avoir  d^une  chofe 
qui  eft  propre  à  lui  donner  de  la  fatisfaâion. 

Le  Créateur ,  die  Tauteur  de  la  Henriade  ,  pour  adoucir  les  maux  de 
fctte  vie, 

*  ■  1 

»  *  / 

A  placé  parmi  nous  deux  (trts  bitnfaifans  ^ 
V  De  la  terre  à  jamais  aimables  habitons , 

Soutiens  dans  les  travaux  ^  t  réfors  dans  P  indigence  ^ 
^  >   Vun  eft  le  doux  fommeil^  &  Pautre  VEfpérance. 

i  Aui&  Pindare  appelle  PËfpérancé ,  la  bonne  nourrice  de  la  vieilIefTe.  EUç 
nous  confble  dans  nos  peines,  augmente  nos  pl^ifirs ,  &  nous  fait  jouir  d\\ 
bonheur  avant  qu'il  exifte  ;  elle  rend  le  travail  agréable ,  anime  toutes  nof 
aâions ,  &  recrée  l'ame  fans  qu^dle  7  penfe.  Que  de  philofophie  dans 
la  fable  de  Pandore'! .    . 

Les  phiHrs  que  nous  .goûtons  dans  ce  monde  font  en  fi  petit  nombre  8| 
(i  pafTagers ,  que  Thomme  feroit  la  plus  niiférable  de  toutes  les  créatures , 
s'il  nVtoit  doué  de  cette  paflion  qui  lui  procure  quelque  avant- goût  d'un 
bonheur  qui  peut  lui  arriver  un  jour.  Il  y  a  tant  de  viciflitudes  ici-bas , 
qu'il  efl  quelquefois  difficile  de  juger  à  quel  point  nous  fommes  à  bout 
pe  notre  Efpérance  ;  cependant  notre  vie  eft  encore  plus  heureufe ,  lorfque 
cette  Efpérance  regarde  un  objet  d'une  nature  fublime  :  c'eft  pourquoi 
l'efpérance  reli^icufe  foutient  l'ame  ehtr^  les  bras  de  la  mortj^  oc  même 
au  milieu  des  (ouflTrances. 

.  Mais  l'efpérance  immodérée  des  hôfnmes  à  l^gard  des  bieps  temporels^ 
ipft  une  fource  de  chagrins  &  de  calamités  ;  /elle  coûte  fouvent  autant  de 
jijeipes  ,  que  les  craintes  caufent  de  fouci«  Les,  Efpérances  trop  vaftes  <& 
formées  par  une  trop  longue  durée ,  font  déraifonnables  ^  parce  que  le 
f ômbeau  eft  caché  entre  nous  &  l'objet  après  lequel  nous  foupirons.  D*ailr 
^eurs ,  dans  cette  immodération  de  défirs,  nous  trouvons  tou|our$  de  nour 
.velles  perfpeâives  au-delà  de  celles  qui  terminoienc  d'abord  nos  premières 
:vues.  L'Efpérance  eft  alors  un  miroir  magique  qui  nous  féduit  par  de  fauffes 
images  des  objets  :  ç'eft  alprs  qu'elle  nous  aveugle  par  des  illufions ,  6( 
qu'elle  nous  trompe,  comme  ce  verrier  Perfan  des  contes  arabes ^  qui  dar^s 
4}n'fonge  flatteur  renverfa  par  un  coup  de  pied  toute  fa  petite  fortune.  En? 
^  l'Ëfpérance  de  cette  nature,  en  nous  égarant  par  des  phantomes  éblouif- 
:fans,  nous  empêche  de  goûter  le  repos,  &  de  travailler  à  notre  bien-être 
f^  Ifi  ftçours  dç  la  prévoyance  ôç  MM  &géÇe.  Cç  que  Fy^rhi^s  avofe 
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amené  des  coups  Bivorables ,  mais  qui  n'en  fait  pas  profiter.    Que  ne  vous 
repofc['Voiis  dès-à-préfcnt^  lui  dit  Cinéas  \ 

Les  conféqueoces  qui  naiflent  de  ce  petit  nombre  de  réflexions  «  font 
toutes  (impies.  L'Efpérance  efi  un  prëfent  de  la  nature  que  nous  ne  (aurions 
trop  prifer  ;  elle  nous  mené  à  la  fin  de  notre  carrière  par  un  chemin  agréai 
ble ,  qui  eft  femé  de  fleurs  pendant  le  cours  du  voyage.  Nous  devons  eA> 
pérer  tout  ce  qui  eft  bon ,  dit  le  poëte  Linus ,  parce  qu^il  n'y  a  rien  en 
ce  genre ,  que  d'honnêtes  gens  ne  puilTent  fe  promettre ,  &  que  les  dieux 
ne  foient  en  état  de  leur  accorder  ;  mais  les .  hommes  flottent  fans  cefle 
entre  des  craintes  ridicules  &  de  faufles  Efpérances.  Loin  de  fe  laiiTer  gui« 
der  par  la  raifon , .  ils  fe  forgent  des  monftres  qui  les  intimident  ,  ou  des 
chimères  qui  les  féduifent. 

Evitons  ces  excès ,  dit  M.  Adiflbn ,  réglons  nos  Efpérances  ,  pefons  les 
objets  où  elles  fe  portent ,  pour  favoir  s'ils  font  d'une  nature  qui  puifle 
raifonnablement  nous  procurer  le  fruit  que  nous  attendons  de  leur  jouif* 
(ance ,  &  s'ils  font  tels  ^ue.  nous  ayons  lieu  de  nous  flatter  de  les  obtenff 
dans  le  cours  de  notre  vie.  Voilà,  ce  me  femble,  le  difcoursd'un  philofo- 
phe  auquel  nous  pouvons  donner  quelque  créance. 

Ccft  un  fagc  qui  nous  conduit , 
Cefl  un  ami  qui  nous  confcillc. 


E  S  F  I  O  N,    f.    m. 

X  L  y  a  plufieurs  fortes  d'Efpions.  Il  s'en  trouve  fouvent  auprès  des  prin« 
ces,  dans  les  bureaux  des  miniftres,  parmi  les  officiers  des  armées,  dans 
les  cabinets  des  généraux ,  dans  les  villes  ennemies ,  dans  le  plat-pays ,  & 
même  dans  les  couvens. 

Les  uns  s'offrent  d'eux-mêmes ,  les  autres  fe  forment  par  les  foins  du 
tniniftre ,  du  général ,  ou  de  ceux  qui  font  chargés  des  affaires  en  détail  1 
&  tous  font  portés  par  l'avidité  du  gain.  C'eft  au  prince  &  à  fes  minif-. 
ires  à  découvrir  les  deffeins  de  fon  ennemi.  C'eft  au  général ,  &  à  ceux 

[ui  concourent  avec  lui  au  bien  des  affaires ,  à  s'atucher  &  à  fe  fermer 

e  bons  Efpions. 

En  général,  on  tire  des  inftruâions  des  Efpions,  &  jamais  on  ne  s'oii* 
▼re  à  eux.  Pour  un  même  fujet  on  en  emploie  plufieurs  qui  ne  fe  coa- 
noiffent  pas  :  on  ne  communique  avec  eux  qu'en  fecret.  On  les  entretient- 
Couvent  de.chofe$  fur  lefquelles  on  ae  fe  ibucie  pas  d'être  éclaircL  On  leg 
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fiiit  Ptrler  beaucoup  :  oa  leur  dit  peu  de  cho(C|  ifîa  de  cojDiooitre  leur 
tanaere  &  leur  portée. 

On  les  fkit  efpionner  eux-mêmes  ,  après  qu^on  s^eft  féparé  d'eux  ^  afin 
de  voir  s'ils  ne  font  point  doubles  ^  ce  qui  arrive  fouvent.  Lorique  fur  le 
rapport  féparé  de  pluueurs  on  croit  être  certain  qu'ils  ont  dit  vrai ,  on  les 
&it  garder  féparément.  Si  c'eft  pour  exécuter  une  entreprife,  on  les  y 
mené  féparés ,  on  les  queftionne  fouvent ,  &  l'on  voit  s'ils  fe  rapportenc 
dans  les  fms. 

Il  y  a  une  troifieme  forte  d'Efpîons,  ou  au  moins  de  gens  de  qui  on 
tire  des  connoiflànces  certaines  ^  par  les  converlations  qu'on  a  avec  eux. 
Ce  font  des  gens  du  pays ,  que  leurft  affaires  particulières  attirent  dans  lo. 
eamp  ou  dans  les  villes,  &  les  prifonniers. 

,  Jamais  on  ne  queftionne  les  premiers  :  on  les  entretient ,  &  on  les  fiiit 
entretenir  par  des  gens  d'efprit,  qui,  fans  affeâer  de  curiofité,  les  font 
affi»  parler  fur  difFérens  fujets  pour  tirer  d'eux  de&  connoiflânCes  des  cho-». 
fes  que  l'on  veut  favoir. 

.  On  queftionne  les  prifonniers  un  peu  plus  un  peu  moins  durement ,  fui« 
Tant  leurs^  caraâeres ,  mais  toujours  féparés  les  uns  des  autres.  On  fe  con« 
dttit  avec  eux  avec  prudence.  Ce  n'eft  que  par  de  longs  détours  de  conver* 


s 


oyés  ils  ne  puiftent  mettre  leur  général  fur  les  voies  au  hîjet 
intentions  qu'on  veut  avoir,  parce  qu'en  ce  cas  le  général  ne  manqueroic 
pas  de  lâcher  des  Efpions  doubles  ou  des  transfuges,  pour  donner  des 
notions  différentes  '  fur  ce  qu'on  a  voulu  pénétrer ,  .&  faire  ainfi  prendre 
de  fauffes  mefures. 

Les  Efpions  qu'on  peut  avoir  dans  les  monafteres  de  certains  pays,  font 
les  meilleurs  &  les  plus  fûrs.  Le  gouvernement  des  confciences  eft  un  em- 
ire  fecret  qui  n'eft  pénétré  de  perfonne,  &  qui  pénètre  tout.  L'emploi 
e  ces  fortes  d'Efpions  eft  infaillible,  ou  dans  une  place  occupée  par  un 
prince  d'une  différente  religion ,  ou  dans  un  Etat ,  après  le  changement 
d'une  domination.  - 

On  fe  fert  même  de  femmes ,  ou  pour  en  introduire  dans  une  ville ,  ou 
pour  éprouver  un  camp  »  ou  pour  porter  des  lettres ,  parce  qu'elles  font 
moins  foupconnées  que  les  hommes. 

Quand  des  Efpions  ou  des  émiflaires  font  aflèz  intelligens  &  fidèles  pour 
s'acquitter  de  vive  voix  de  U  commiflîon  dont  on  les  charge,  on  leur 
donne  feulement  un  mot  du  guet,  qui  leur  fert  comme  d'une  lettre  de 
créance ,  auprès  de  la  perfonne  avec  qui  on  eft  .en  intelligence. 

Ouand  on  ne  peut  s'empêcher  de  donner  des  lettres,  on  les  écrit  de 
dif^rentes  manières,  &  de  façon  que  fi  elles  tombent  entre  les  mains  de 
l'ennemi,  il  n'y  puifte  rien  connoltre.  .^ 

Le  Turc  fe  fert  pour  Efpion^  &  pour  guides ,  de  foldats  des  envirQns^ 

Tome  XVIU.  Cçc 
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dont  plufifurt  iutm  nés  fiir  la  frontière ,  ou  y  étant  vefans  àh  Penfance  i 
parlent  hongrois ,  font  vêtus  à  la  hongroife ,  &  favent  les  chemins.  Il  prend 
encore  des  renégats  du  Ptys,  qui  feignent  de  s'être  fauves  da  prifons^ 
ou  bien  des  payfanf  tributaires*!  ou  des  JuiÊ,  ou  des  prifooniers  qu^ 
«orrompt;     ' 

On  punit  communément  les  Efpions  du  dernier  fupplice  ;  8c  cela  avec 
)uftice ,.  puifque  Ton  n'a  guère  d^autre  moyen  de  fe  garantir  du  mal  qu'Us 
peuvent  fiire.  Pour  cette  raifon,  un  homme  d'honneur  qui  ne  veut  pas 
ft'expofer  i  périr  par  la  main  d'un  bourreau ,  ne  &it  point  le  métier  d^E^ 
pion  i  &  d'ailleurs  il  le  juge  indigne  de  lui ,  parce  que  ce  mérier  ne  peut* 
guère  s'exercer  fans  quelqu'efpece  de  trahifon.  Le  fouverain  n'eft  donc  pas 
en  droit  d'exiger  un  pareil  fervice  de  fes  fujets ,  fi  ce  n'eft  peut- être  dans 

par 
viennent 

nni 

douteux  qu^l  ne  puifle  fégitimement ,  &  fans  fionte,  profiter  de  leurs  lèr- 
vîces.  Mais  eft-il  permis  ,  eft-il  honnête  de  foUiciter  les  fujets  de  l'ennemi 
à  le  trahir  y  pour  nous  fervir  d'Efpions? 

La 'demande  fè  réduit  en*  général  à  favoir  s'i)  eft  permis  de  féduire  les 
gens  de  l'ennemi  pour  les  engager  à  blefler  leur  devoir  par  une  honteulê 
trahifon  ?  Ici  il  faut  difiinguer  entre  ce  qui  eft  dû  à  l'ennemi ,  malgré  Téut 
de  gtierre ,  &  ce  qu'exigent  les  loix  intérieures  de  la  confcience ,  les  règles 
de  l'honnêteté.  Nous  pouvons  travailler  ï  aftbiblir  l'ennemi  par  tous  les 
moyens  pofiibles,  ^<^^  Droit  De  guerre  ,  pourvu  qu'ils  ne  bleflênt 
pas  le  falut  commua  de  la  fociété  hunuine,  comme  font  le.poifon  die 
raftaffinar.  Or  la  fédudion  d'un  fujet  pour  fervir  d'Efpion ,  celle  irun  corn* 
mandant  pour  livrer  fa  place,  n'attaquent  point  les  fbndemens  du  fidut 
commun  des  hommes ,  de  leur  fureté.  Des  fujets ,  Efpions  de  l'ennemi  ^ 
ne  font  pas  un  mal  mortel  &  inévitable  ;  on  peut  fe  garder  d'eux  jufqu'à 
on  certain  point  :  &  quant  à  la:  fureté  des  places  fortes ,  c'eft  au  fouve^ 
sain  de  bien  choifir  ceux  à  qui  il  les  confie.  Ces  moyens  ne  font  donc  pas 
contraires  ati  droit  des  gens  externe^  dans  la  guerre;  &  l'ennemi  neft 
point  fondé  i  s'en  plaindre ,  comme  d*un  attentat  odieux  :  aufti  fe  prati* 


puifqu'ils  ne  fe  vantent  jamais 
ufage.  Engager  un  fîijet  à  trahir  fa  patrie  ;  fuborner  un  traître  pour  mettre 
le  feu  à  un  magafin  ;  tenter  la  fidélité  d'un  commandant  «  le  féduire,  le 
porter  à  livrer  la  place  qui  lui  eft  confiée,  c'eft  pouflcr  ces  gens-12i  à  com-r 
mettre  des  crimes  abominables.  Eft-il  honnête  de  corrompre ,  d'inviter  au 
crime  fon  plus  mortel  ennemi  ?  Tout  au  plus  pourroit-on  excufer  ces  pra- 
tiques dans  une  guerre  très-jufte  »  quaod-il  s'agiroit  de  fauver  la  patrie  de 
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h  ruine  dont  eHd  ferolt  memcée  par  un  injuffe  cùoquinot.  H  fembto 
jqu'alort  le  fujéc  ou  le  général  qui  trahiroic  fon  prince  dans  une  caufe 
liunifeftement  in/ufle ,  ne  commettroit  pas  une  &uce  fi  odieufe.  Celui  qui 
ne  refpdâe  lui-même  ni  la  jufiice ,  ni  l'honnêteté ,  mérite  d'éprouver  à  (on 
tour  les  d9èts  de  la  méchanceté  &  de  la  perfidie  :  &  fi  jamais  il  eft  parp 
donnable  de  fortir  deê  règles  féveres  de  Thonnéteté,  c'eft  contre  un  ennemi 
de  ce  cara£tere ,  &,  dans  une  extrémité  pareille.  Les  Romains ,  dont  les 
idées  étoient  pour  l'ordinaire  fi  pures  &  fi  nobles  fur  les  droits  de  la 
suerre,  o^approuvoient  point  ces  fourdes  pratiques  :  ils  n'eftimerent  paa 
la  viâoire  du  conful  Servilius  Caepio  fiir  Viriatus,  parce  qu'elle  avoir  été 


achetée.  Valere-Maxime  dit  qu'elle  fut  fouillée  d'une  double  perfidie,  Eu^ 
iropc  :  &,  un  autre  hifiorien  écrit  que  le  fénat  ne  l'approuva  point,  Plu^ 
Marque.  ^ 

Autre  chofe  efi  d'accepter  feulement  les  of&es  d^un  traître  :  on  ne  le 
liSduit  point  :  &  l'on  peut  profiter,  de  fon  crime  en  le  déteftanr.  Les  txznU 
liiges ,  les  déferteurs  commettent  un  crime  contre  leur  fbuverain  ;  on  les 
reçoit  cependant  par  le  droit  de  la  guerre ,  comme  le  difent  les  jurifcon« 
fuites  Romains.  Si  un  gbuvemeur  fe  vend  lui-même,  &  ofire  de  livrer  fa 
place  pour  de  l'argent  t  fe  fera-t-oo  fi;rupule  de  profiter  de  fon  crime  « 
pour  obtepir  fans  péril  ce  qu^on  eft  en  droit  de  prendre  par  force  ?  Maii 

auand  on  fe  fent  en  état  de  réuflir  fans  le  fecours  des  traîtres ,  il  eft  beau 
e  témoigner ,  en  rejettant  leurs  oiEres ,  toute  l'horreur  qu'ils  infpirent.  Lea 
Romains I  dans  leurs  fiecles  héroïques,  dans  ces  temps  où  ils  donnoient 
de  fi  beaux  exemples  de  grandeur  d'ame  &  de  vertu ,  rejetterent  toujoure 
avec  indignation  les  avantages  que  leur  préfentoit  la  trahifon  de  quelqus 
fojet  des  ennemis.  Non-feulement  ils  avertirem  Pyrrhus  du  deflein  horrible 
dd  fon  médecin;  ils  refiiferent  de  profiter  d'un  crime  moins  atroce,  & 
renvoyèrent  lié  &  garotté  aux  FalUques  nn  traître  qui  avoit  voulu  livrer 
les  eofiins  du  roi. 


E  S  S  E  X  y  Province  d Angleterre. 

Jli  LLE  eft  bornée  à  l'orient ,  par  la  mer  ;  au  feptentrion  »  par  la  rivière 
de  Stour;  à  l'occident,  par  Henfordshire  de  Middiefext  &  au  midi  par 
la.  Tamife  :  on  lui  donne  dans  fa  forme  à  peu  près  quarrée,  47  miilea 
d'Angleterre  de  l'eft  %  l'oueft^  43  du  nord  au  fud^  &  i{o  de  circoofô^ 
rence;  Chelmsfi>rdy  fa  capiule,  eft  à  2^  milles  au  nord-eft  de  Londres» 
<7eft  un  lord  de  la  famille  de  Capel  qui  porte  le  titre  de  comte  d'Ëfiex. 
Dans  Vhiftoire  ancienne ,  les  habitans  de  cette  province  font  appelles  Tri^ 
nobantes^  tout  comme  ceux  de  Middlefex  &  d'une  partie  d'Hertfordshire  ; 
&  l'on  n'en  dit  rien  de  fort  particulier.  Lors  lie  la  defcente  des  Saxony 
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eft  dans  le  diocefe  de  Londres,  &  huit  députés  la  repréfentent  eif  parler 
ment ,  favoir ,  deux  de  la  part  du  comté ,  &  deux  de  la  part  de  chacune 
des  villes  de  Colchefier,  d^arurich  &  de  Maldon.  L^air  de  cette  province 
éft  réputé  l'un  des  moins  fains  de  toute  PAngleterre  \  il  pafle  générale- 
ment pour  fiévreux ,  &  il  Peft  en  effet  pour  ceux  qui  ne  ront  pas  refpiré 
dés  Tenfance^  la  population  du   pays  prouvant  alTez  d'ailleurs,  que  ceux 

2ui  y  nailTent  &  s*y  habituent  ^  n'ont  pas  beaucoup  à  s'en  plaindre  :  il 
LUt  dire  de  plus,  que  tous  les  quartiers  de  la  province  ne  tombent  pas 
également  fous  l'imputation  dont  il  s'agit  ;  ceux  qui  font  vers  fon  cou- 
cTiant  &  vers  fon  feptentrion ,  étant  dIus  élevés  &  moins  marécageux  que 
les  autres,  ne  la  méritent  même  absolument  point.  Mais  il  eft  un  éloge 
que  le  comté  d'Eflex  mérite  univerfellement  ;  c'eft  celui  que  l'on  fait  de 
la  fertilité  de  fon  fol,  du  travail  de  fes  habitans,  Si  de  l'abondance  & 
des  richelles  qui  en  réfultent.  L'on  y  cultive  le  grain  avec  un  fuccès  vé« 
ntablement  admirable  ;  &  il  y  croit  un  des  meilleurs  faffrana  du  monde  : 
les  environs  du  bourg  de  Walden  9  font  fameux  fur*tout  par  cette  dernière 
produâion }  elle  y  occupe  les  champs  trois  ans  de  fuite ,   après  quoi  &!• 


la  Stour,  la  Lea ,  la  Coin,  la  Chelmer  &  la  Blackwader.  Les  huîtres  de 
Colchefier  dont  on  fait  tant  de  cas ,  fe  prennent  vers  l'embouchure  de 
la  Coin.  Une  defcrlption  de  l'Angleterre,  imprimée  à  Londres  chez  Dodsley, 
en  17^$}  rapporte  un  fiiit  qui  denîianderoit  d\'ibord  d'être  conftaté,  &  en« 
fuite  corrigé  :  c'eft  que  dans  les  quaniers  marécageux  de  la  province  d'£(^ 
fex,  les  hommes  fe  marient  par  une  forte  de  fpéculation  très-odieufe^ 
certains  du  mauvais  effet  de  l'air  qu'ils  refpirent ,  fur  la  plupart  des  per- 
fpnnes  qui  ne  font  ni  nées  ni  élevées  parmi  eux,  ils  tâchent,  dit- on,  de 
fe  procurer  des  femmes  des  quartiers  iecs  du  pays ,  pour  fe  voir  veufs  en 
peu  de  temps  :  Ton  aflure  même  que  par  une  fuite  toute  naturelle  de  ce 
manège ,  il  n'eft  pas  rare  de  trouver  dans  ces  lieux  mal-4ains ,  des  veu6 
da  dix  à  douze  femmes  confécuttves  :  l'on  ne  comprend  pas  comment  un 
abus  de  cette  efpece  peut  avoir  lieu,  fous  un  gouvernement  auflî  éclairé j^ 
imflB  fage  I  au0i  JbumMo  |  que  celui  de  la  Graade-Bretagne» 
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JK.OBERT  comte  d'Effcx  ëtoît  fils  de  Walter  Devereux  comte  d'Eflcx, 
courcifàn  d'une  ambition  infatiable  dont  l'exemple  efl  bien  propre  à  épou- 
vanter les  hommes  capables  comme  lui ,  de  facrifier  leur  honneur  &  leur 
devoir  à  cette  paflion  fougueufe. 
Comme  nous  ne  parlons  du  père  que  par  manière  d^introduâion  à  Fhif- 


t 


qu'il  tallut  que 

en  efi^et  il  ne  naquit  qu^  la  faveur  d'une  ouverture  qu'on  fit  au  côté  de  fa 
mère.  La  reine  le  fit  comte  d'Eflex ,  &  Ton  naturel ,  guerrier  &  aâif ,  l'annonça 
Clément  impatient  d'occuper  fon  efprit  &  (on  épée.  Les  pay^  étrangers 
fbrmoient  alors  les  braves  que  TAngleterre  avoit  i  fon  fervice*.  L'univerfité 
donna  au  comte  d'ÉfTex  la  connoi&nce  des  belles-lettres  ;  la  cour  en  fit 
un  homme,  &  la  Flandre  un  foldat.  Ses  aâions  le  produiûrent  à  la  cour^ 
&  fa  prëfence  lui  acquit  l'eftime  de  la  reine  Elifabeth.  Comme  l'ombrt 
n'eft  pas  plus  naturelle  au  foleil,  que  l'envie  l'eft  ï  la  faveur,  il  femble 
le  ce  feigneur  ne  devoit  être  élevé  au  plus  haut  degré,  que  pour  ren« 
e  fa  chute  plus  éclatante  &  plus  flinefie.  Cependant  il  auroit  pu  vivre 
plus  long-temps,  au  moins  à  ce  qu'on  a  crû,  fi  la  comte((e  fon  époufe 
n^avoit  eu  à  la  cour  plui  de  fiiveur  que  le  comte  inéme.  La  beauté  de 
Sara  fût  un  fujet  de  crainte  pour  Abraham ,  &  la  beauté  de  la  comtefTe 

Î précipita  la  mort  de  fon  époux.  Il  eft  certain  que  cet  infortuné  comte  ne 
ut  pas  plutôt  enterré ,  que  Leicefter ,  qu'il  avoit  regardé  en  mourant  com* 
me  fon  ennemi  déclaré ,  époufa  fa  veuve ,  (ans  attendre  même  la  mort  de 
fa  première  fbmme« 

Il  voulut  fervir  en  Irlande ,  &  on  eut  Ta^refie  de  profiter  de  fon  pen- 
chant pour  le  perdre,  car  on  lui  donna  une  autorité  fi  étendue,  qu'elle 
lui  (ut  fatale ,  &  l'on  peut  dire  que  trop  de  voiles  renverfa  un  vaifieau  qui 
n'avoit  pas  un  aflez  bon  gouvernail.  Il  étoit  las  de  la  coiir ,  &  il  remar-? 
quoit  auffi  que  la  cour  étoit  lafle  de  lui.    Leicefter ,  qui  étoit  dès-lors  en 

Srande  faveur ,  lui  obtint  permiffion  d'entretenir  une  armée  à  fes  dépens , 
i  lui  fit  donner  en  fouveraineté  Cbudboy  dans  la  province  d'ijlfier ,  per-* 
fuadé  que  le  premier  le  perdrait  comme  il  arriva  ;  l'autre  n'étoit  ;qiruQ 
fantôme  qu'il  étoit  aifô  de  diffiper,  &  le  tout  un  artifice  pour  le  dépouil** 
1er  des  biens  réels  qu'il  avoit  en  Angleterre  &  dans  la  principauté  de 
Galles,  en  lui  en  faifant  efpérer  d'imaginaires  en  Irlande.  Il  pafla  en  Ir« 
lande  avec  une  nombreufe  fuite  de  parens,  d'amis,  &  de  volontaires f 
comme  fit  fon  fils  quelques  années  après.  Le  chevalier  Guillaume  Fitz« 
William ,  jaloux  d'un  u  pompeux  appareil  p  fit  fi  bien  que  le  comte  n'en  eut 
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pour  tout  avantage  que  Phonneur  d'avoir  obtenu  cette  commi^Hon  après 
bien  des  importunités ,  &  pour  tout  profit  que  le  (impie  gouvernement 
d'UIfier.  Découragé  par  ce  mauvais  fuccès ,  il  ne  fit  pas  grand  chofe  'en 
Ulfter.  Il  fit  encore  moins  dans  le  nord  d'Irlande,  où  il  fijt  appelle  par  le 
lord  député,  moins  dans  le  defTein  de  voir  quel  fuccés  auroit  (a  conquête ^ 
que  pour  obferver  s'il  fuivroit  fidèlement  Tes  ordres.  En  fix  mois  de 
temps  il  dépenfa ,  pour  fe  perdre ,  quatre  mille  livres  fterK  Mais  en  vain 
auroit-il  tâché  de  faire  des  conquêtes,  puifqu'il  ne  lui  étoit  pas  permis  d« 
pourfuivre  fa  viâoire.  En  effet  dès  que  la  fortune  le  fàvorifoit  en  un  lieu  ^ 
on  le  faifoit  venir  dans  un  autre  où  il  lui  arrivoit  tout  le  contraire.  A  pein« 
avoit-il  comniencé  de  connoître  la  fituation  d'un  pays ,  le  génie  &  rinté* 
rêt  des  peuples ,  le  fort  &  le  fbible  de  Pennemi ,  l'avantage  ou  le  défa*» 
vantage  d'une  entreprife ,  &  porté  les  chofes  en  état  de  pouvoir  s'en  pro- 
mettre un  bon  fucces ,  qu'on  lui  faifoit  faire  un  delTeio  tout  nouveau ,  oi!^ 
il  perdoit  fon  armée  avant  que  de  favoir  à  quoi  l'employer.  Ces  contre-temps 
lui  laiflTerent  peu  d'amis  à  la  cour ,  &  des  amis  oien  froids ,  &  lui  firent 
mi  contraire  plufieurs  ennemb  échaùffês,  qui  lui  faifoient  conrînuellement 
des  affronts  pour  lui  faire  perdre  patience  ^  ou  le  jetter  dans  le  défefpoin 
Sa  commimon  étoit  déjà  fort  bornée ,  mais  on  la  lui  ôta  tout-à-fkit  »  & 


encore  s'il  avoit  pu  vivre  en  repos  ;  mais  il  n'v  avoit  que  fa  perte  qui  pût 
contenter  fes  ennemis ,  &  rien  ne  pouvoit  la  caufer  que  fon  ambition  » 
qui  fut  l'idole  de  fon  efprit,  &  la  diflipation  de  (on  bien.  Le  voilà  donc 
•encore  maréchal  d'Irlande.  Il  y  alla  mourir  avec  un  magnifique  cortège 
l'an  1 57^1  &  le  36  de  fon  âge;  année  &tale  à  fa  maifbn,  qu aucun  n'a- 
iroit  paffée  que  fon  fils  aîné  qui  auroit  été  heureux  s'il  f&t  mort  plutôt,  ou 
qu'il  eût  vécu  plus  Ions-temps. 

Quoique  le  comte  d^/Tex  n'eût  pas  fait  fur  les  autres  les  conquêtes  que 
fa  .valeur  méritoit ,  il  en  fit  néanmoins  fur  foi-même  de  bien  digtiçs  de 
fa  vertu.  Il  payoit  également  bien  de  l'épée  &  du  bouclier ,  &  fa  voit  au(fi« . 
bien  foufffir  qu'il  favoit  agir.  Un  efprit  égal  &  folide  lui  faifoit  trouver 
des  confolations  dans  fes  malheurs ,  &  paroltre  tranquille  au  milieu  des 
orages  qu'excitoient  contre  lui  la  malice  &  l'ambition  de  fes  ennetnis» 
Comme  la  lâcheté  avee  laquelle  fes  ennemie  le  traitoient ,  étoit  une  preuve 
de  leur  petitefle ,  la  patience  avec  laquelle  il  recevoit  leurs  perfécutions  ea 
étoit  une  de  la  grandeur  de  fon  ame>  qui  étoit  autant  au-deifus  de  ces 


|tir*4leifiis  les  £iuter,  Catbn  fut  xnfultd  dans^  le  baio  par  un  fou  ^  &  quand 
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SI  (ut  revenu  \  fon  bon  fens,  il  témoigna  en  avoir  du  d^plaifir*  Caroa 
l'avoir  déjà  oubliié;  car  dit  Séneque^  mtlius  putavît  non  agnofcert  quant 
ignofctrc.  Les  injures  légères  ne  font  rien  (Juand  on  les  méprife ,  &  qu'on 
c'y  prend  pas  garde  \  mais  elles  deviennent  de  conféquence  quand  on  les 
Weve.  C'eA  agir  en  prince ,  a  dit  quelqu'un ,  de  punir  un  manquement. 
par  le  mépris.  Aufli  voyons- nous  que  quand  un  amba(!adeur  a  commis 
quelque  indécence ,  le  prince  ft  contente ,  pour  toute  peine ,  de  lui  refîifer 
audience ,  comme  fi  le  filence  étoit  la  manière  de  fe  venger  des  rois«  Plus 
on  eft  fage ,  plus  on  eft  modéré  &  indulgent ,  parce  qu'on  fait  que  le 
reflentiment  ne  fiiit  qu'irriter  la  malice,  oui  fe  di(fîperoit  fi  on  la  mépri** 
foit  &  qu'on  n'en  dit  mot.  Auffi  le  père  du  comte  avoit-il  pour  ma^cime  » 
que  le  rtffintimcnt  étoit  le  plus  grand  foihle  dune  belle  ame ,  parce  qu'elle 
eji  p  attentive  à  fon  malheur^  qu*elle  oublie  de  fonger  au  remède. 

Ce  feigneur  fur  une  preuve  vivante  de  cette  maxime ,  car  il  eft  égale**, 
ment  dangereux  de  fe  défier  de  tout,  que  de  croire  tout,  quoique  le  plus 
i6r  des  deux  foit  la  défiance ;^  en  efibt  la  défiance  Pauroit  fauve,  au-lieu. 

3ue  la  confiance  le  perdit  :  celle-d  étoit  une  verm  du  fiecle  d'or,   mais, 
epuis  ceux  qui  l'ont  pratiquée  s'en  (ont  mal  trouvée* 

Trois  chofes  furent  caufe  de  la  perte  du  comte  d'Efielx. 
'  La  première  de  ne  pouvoir  s'imaginer  qu'on  le  ruinât  en  l'avançant. 

La  féconde  de  ne  pouvoir  fe  défier  dès^ehs  quiaffirmoient  par  ferment.. 

La  troîfieme  de  n'avoir  jamais  fait  réflexion,  que  comme  les  princes. 
ont  plufieurs  yeux  &  les  mains  longues,  aufli  ont  les  favoris. 

Celui  qui  n'a  rien  qui  ne  foit  à  fes  amis ,  eft  f ecommandable  par  fa  cha« 
rite  ;  mais  le  véritable  moyen  de  périr  eft ,  de  fe  liiettre  à  la  merci  de  tout 
le  monde.  Milord  de  Leicefter  ne  fut  pas  plutôt  l'intention  du  comte  d'Ef* 
fex,  qu'il  prédit  ce  qui  lui  arriveroit;  &  lui.dit  à  fon.départ  :.  Vous  &  moi, 
n'avons  plus  rien  à  faire  au  monde. 

Ce  comte  auroit  été  heureux  fi  Leicefter  n'efit  pas  été  de  fon  temps; 
Robert  fon  fils  célèbre  s'il  n'eût  pas  été  contemporain  de  Cecill ,  &  foo 
petit-fils  lin  héros ,  s'il  n'eût  connu  ni  milord  Say ,  ni  monfieur  Hampden. 

le  comte  de   Leicefter  n'étoit  '  pas  encore  veuf  quand  milord  d'Eflex. 
mourut;  mais  il  ne  tarda  pas  de  l'être.   On  dit  que  fa  femme  vivoit  en- 
core quand  il  époufa  la  douairière  d'Eflex,  nommée  Lettice,  fille  du  che«. 
valier  François  Knovis.   Leicefter  n'ayant  point  d'enfans  de  fa  première 
femme,  &  ^tant  dans  le  fi;u  de  fon  amoqr  pour  la  féconde,  n'eut  pas  de 
peine,  à  la  foIHcitation  de  la  mère,  de  recommander  le  fils  à  la  reine  comme 
un  fujet  propre  3i  fon  fervice.  Comme  Leicefter  étoit  en  grande  faveur ,  il: 
introduifit  le  jeune  comte  à  la  cour,  &  le  mit  dans  les  affaires.  L'intérêt 
&  l'ambition  l'emportèrent  fur  le  devoir  &  fur  la  nature,  &  quoiqu'il  crutr 
devoir  beaucoup  à  la  mémoire  de  fon  père,  il  croyoit  devoir  encore  plua, 
à  fa  propre  fortune ,  de  manière  que  celui  qui  avoit  perdu  le  père  étant 
devenu  le  protc^eur  du  fils,  le  fils  en  fut  reçonnoiflant ,  &  diioit  ouver-». 
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cernent  qu'il  devoir  à  la  faveur  de  fon  beau^pere  tout  le  crédit  qu'il  tvolt 
auprès  de  la  reioe.  Remarquons,  en  paflant,  Terreur  d'un  hifiorien  qui  dit 

3ue  la  féconde  femme  du  comte  de  Leicefter,  étoit  tante  de  Robert  comte, 
'fiflex;  puifque  Nanton  afliire  qu'elle  étoit  fa  propre  mère. 
Le  jeune  comte  ne  parut  pas  plutôt  à  la  cour ,  qu'il  fe  fit  eftimer  de 
la  reine  &  des  courtifans.  On  avoit  facrifié  le  père ,  dit  Nanton ,  &  l'on 
ne  pouvoit  guère  s'empêcher  de  regarder  le  fils»  dont  la  préfence  renou^, 
velloit  le  fouvenir  du  paflë ,  &  étoit  par  manière  de  dire ,  une  vive  image, 
du  fang  de  tant  de  viâimes ,  qui  prefencoit  un  fujet  bien  digne  de  corn- 
paflion,  non-feulement  à  la  cour,  mais  même  à  tout  le  royaume.  D'ùlleurt 
ce  jeune  feigneur  avoit  des  qualités  qui  le  rendoient  reconunandable.   II. 
^toit  honnête,  libéral,  brave,  fince^y  bien  fait  de  fa  perfonne.  Ses  ma«. 

Ion  fur 
ce  nou- 
,.  ^  en  ré- 
pandant fes  bien&its  à  droite  ^  à  gauche  avec  moins  de'  prudence  &  de 
difcrétion  qu'il  n'eût  été  néceffaire  pour  fa  fureté.  Il  &t  long-temps ,  die 
Bohun ,  lelàvori  de  la  reine,  &  fa  bonté  lai  fit  fou  vent  employer  fa  fk^, 
veur  à  faire  du  bien  aux  honnêtes  gens ,  &  à  fecourir  les  pauvres ,  &  ceux 

Îiu'il  voyoit  opprimés.  De  forte  que  fa  grandeur  étoit,  ce  femble,  une 
ourcè  qui  fe  répandoit  continuellement  (ur  les  befoins  d'autruL  On  ne  lui 
remarquoit  alors  d'autre  vice  que  la  paffîon  des  femmes.  Par- tout  ailleurs 
la  raifon  étoit  aflez  la  maltrefle  de  les  autres  pallions.  Ce  ne  fut  pas  ta 
même  chofe  dans  la  fuite  :  la  grandeur  l'éblouit ,  &  plus  il  fe  voyoic  éle*- 
vé,  plus  fon  ambition  devenoit  exce(fîve.  Ceux  qui  l'aimoient  véritable* 
ment  »  dit  Nanton ,  le  trouvoient  trop  entreprenant ,  &  trop  avide  de  ré- 
putation &c  de  faveur.,. En  effet  il ^'a^pit  aucune  véritable  modération  : 
affamé  de  gloire ,  6c  d'une  réputation  populaire ,  il  n'avoit  point  de  défirs 
qui  ne  fuffent  fans  bornes;  &  ce  fut-ce  qui  le  perdit.  L'indulgence  que  la 
^ine  avoit  pour  lui  le  rendit  plus  entreprenant ,  &  précipita  fa  ruine.  La 
tête  lui  tourna  dans  une  û  haute  élévation ,  &  il  eut  la  vanité  de  croire , 
ou  en  fit  du  moins  le  femblant,  qu'il  étoit  en  droit  de  limiter  les  faveurs 
de  fa  fouveraine,  comme  fi  lui  feul  eût  dû  être  le  digne  objet  de  fes  bien- 
faits.  Il  en  donna  une  preuve  dans  l'affaire  de  milord  Montjoy,  autre  fà«. 
yori  de  la  reine,  connu  pour  lors  fous  le  nom  du  chevalier  Blunt,  qui 
n'eut  le  nom  de  lord  qu^aprés  la  mort  de  fon  frère  aîné.  Ce  chevalier 
nouvellement  arrivé  à  la  Cour,  eut  le  bonheur  d'être  d'une  courfe  où  il 
fe  fit  fi  bien  diftinguer,  que  la  reine,  pour  lui  témoigner  combien  elle  l'ef- 
timoit ,  lui  fit  prêtent  d'une  dame  d'échecs  d'or ,  richement  émaillée.  Le 
chevalier  parue  le  lendemain  avec  cette  inarque  de  di(lin£Uon  attachée  aa 
bras  avec  un  ruban  cramoifi.  Le  comte  d'Eflex  remarquant  cela  comme  il 
traverfoit  la  chambre  de  la  reine,  demanda  ce  que  cela  fignifîoit,  &  ap« 
prenant  que  c'étoit  une  faveur  que  U  reine  avoit  envoyée  au  chevalier  le 

•  jout 
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JMr  précédent  enfuire  de  Ton  heureufe  courfe;  Jô  vois  à  prcfcnt  ^  dir-il , 
fu^il  ny  a  point  de  fou  qui  ne  doive  être  favorijc.  Le  chevalier  ne  pouvant 
IbufFrir  un  afiront  fi  faoglanc ,  fait  avec  tant  de  hauteur ,  &  d^une  manière 
C  publique 9  lui  fie  &ire  un  appel.  L'offenfë  fut  aufli  heureux  dans  ce  com- 
bat qu^il  l'a  voit  été  dans  fa  courfe,  la  vanité  de  TofFenfant  reçut  une  mor- 
tifîcatioD,  car  il  fiit  blelTé  &  défarmé.  La  reine  s'étant  apperçue  de  Tab-^ 
fence  des  combactans ,  &  ne  doutant  pas  qu'ils  n'en  fuilent  venus  aux 
mains ,  témoigna  de  rempreflement  pour  en  favoir  la  véritable  raifon.  La 
voix  publique  lui  ayant  appris  enfin  ce  qu'elle  n'avoit  pu  apprendre  des 
courtifans.  Morbleu^  dit-elle,  il  falloit  que  quelqu'un  l' humiliât  &  lui  apprit 
à  vivre,  puifqu^il  riy  avoit  pas  d* autre  moyen  iP avoir  raifon  de  lui.  Ce- 
pendant la  reine  les  raccommoda  &  leur  ordonna  d'être  déformais  bons 
amis;  ce  qu'ils  firent  au  moins  extérieurement. 

La  hauteur  avec  laquelle  le  comte  d'EfTex  en  ufoic  à  la  cour  d'une  prin« 
cefTe  fi  fonveraine,  fi  jaloufe  de  fon  autorité,  à  laquelle  elle  ne  pouvoit 
foufFfir  qu'on  donnât  la  moindre  atteinte,  donna  lieu  à  bien  des  conjeâu* 
tt%^^  &  c'efl  peut-être  fur  ce  fondement  que  Mr.  du  Maurier,  cité  par  Mr. 
Bayle  fait  dire  à  milord  Dorchefler,  {a)  qu'Eiifabeth  dans  le  fort  de  fa 
paflion^pour  le  comte  d'EfTex,  lui  donna  une  bague,  lui  difant  qu'il  la 
gardât  bien,  &  qu'elle  lui  pardonneroit  tout  ce  qu'il  pourroit faire ,  en  lut 
rendant  ce  dépôt;  mais  comme  nous  aurons  occafion  de  parler  encore  de 
cette  bague ,  nous'  quitterons  la  cour ,  oii  le  comte  d'EfTex  avoit  été  élevé 
par  milord  de  Leicefler  pour  traverfer  Rawley ,  conmie  Rawley  l'avoit  été 
jpar  le  comte  de  SufTex  pour  balancer  le  crédit  de  Leicefler  ;  &  nous  ver- 
rons de  quelle  manière  il  fe  comporta  dans  les  emplois  militaires. 

11  avoit  fervi  en  Irlande  fous  fon  père  en  qualité  de  volontaire:  il  fer- 
vit  auffî  ailleurs,  &  flit  faitenfuite  général  de  la  cavalerie,  &  maréchal  de 
camp  en  1585  fous  le  cjmte  de  Leicefler,  qui  commandoit  les  forces  A n- 

{(loiles  dans  les  Pays-Bas.  Cette  expédition  lui  fut  aufli  glorieufe ,  qu'elle 
e  fût  peu  au  comte  de  Leicefler;  &  il  fit  paroître  tant  de  courage,  de 
valeur ,  de  modération ,  &  de  prudence ,  qu'il  gagna  l'eflime  de  toute  l'armée , 
&  l'affedion  des  peuples.  La  reine  l'honora  la  même  année  d'une  nouvelle 
dignité  »  &  le  fit  grand  écuyer. 

:  L^s  Efpagnols  attentifs  à  tout  ce  qui  pouvoit- troubler  le  repos  de  cette 
princefTe ,  ne  cefToient  de  faire  des  entreprifes.  Elifabeth  avoit  envoyé  Nor- 
ris  en  Bretagne  que  les  Efpagnols  menacoient.  Il  n'avoit  que  3000  hom- 
mes ;  mais  l'expérience  du  général  fuppléa  au  nombre ,  &  fauva  la  Bre- 
tagne. Comme  la  reine  n'avoit  rien  tant  à  cœur  que  d'humilier  les  Efpa- 
gnols, &  réfolue  de  les  attaquer  à  fon  tour  pendant  que  leurs  forces  étoient 
occupées  contre  la  France  &  dans  les  Pays-Bas,  elle  mit  en  mer  une  for- 
midable flotte  pour  fe  venger ,  &  pour  mettre  fur  le  trône  de  Portugal  Dom 


*i 
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Antoine  bâtard,  que  Philippe  II  avoîtchafle.  11  y  avoît  i r,ooo  hommes  fur 
cette  flotte,  &  15,000  matelots.  LVmëeéioit  commandée  par  le  cheva- 
lier Jean  Norris,  &  la  flone  par  le  chevalier  Drake.  Cette  armée  mit 
pied  à  terre  en  Galice ,  &  prit  la  Corogne  par  efcalade ,  où  fe  trouvèrent 
de  grands  préparati&  que  les  Efpagnols  avoient  fait  pour  une  féconde  ex- 
pédition contre  l'Angleterre.  La  flotte  ayant  remis  à  la  voile  pour  aller  atta- 
quer Lisbonne,  fut  heurçufement  rencontrée  par  le  comte  d'Eflex,  que  le 
défir  de  U  gloire  avoit  fait  quitter  la  cpur  lans  permiflîon  &  faijs  même 
prendre  congé  de  la  reine,  pour  aller  avec  les  autres  venger  les  injures  fai- 
tes à  fa  patrie.  Cet  homme  plein  de  feu,  brûlant  d'une  ardeur  martiale, 
&  méprifant  la  molleflè  des  plaiflrs  de  la  cour ,  fe  mit  en  mer  avec  un  feul 
vaifleau.  Cette  expédition  fit  beaucoup  de  bruit ,  &  peu  d'effet ,  &  lei  Ef- 
pagnols eurent  plus  de  peur  que  de  mal. 

L'année  fuivante  le  comte  4'Eflex  fut  envoyé  en  Normandie  avec  4000 
hommes  pour  renforcer  Henri  IV  qui  avoir  mis  le  fiege  devant  Rouen.  Son 
jeune  frère  y  fut  tué  d'un  coup  de  moufquet;  &  bien  loin  que  cet  exem- 
ple lui  Ht  peur,  il  parut  plu«  animé  qu'auparavant,  &  s'expoioit  plus  qu'il 
iiWoit  fikit,  pour  avoir  occaflon  de  venger  la  mort  de  fon  frère,  &  de  don-* 
iier  de  nouvelles  preuves  de  l'intrépidité  de  fon  courage. 

L'année  1^96  le  vit  revêtu  de  deux  nouvelles  dignités,  car  la' reine  te 
fit  comte  maréchal  d'Angleterre  ,  &  grand-maître  de  l'artillerie.  En  1597 
la  reine  réfolue  de  faire  une  nouvelle  tentative  contre  les  Efpagfiols ,  en« 
voya  à  Cadix  une  flotte  de  i^o  voiles,  partie  Anglois'&  partie  Hollan- 
dois.  Le  lord  Hovard  ,  amiral  d'Angleterre  avoit  le  commandement  de  la 
flotte,  6c  le  comte  d'Eflex  celui  des  troupes  de  débarquement  conjointe- 
ment avec  le  lord  Hovard ,  qui  avoit  le  pas  en  mer ,  comme  Eflex  l'avoit 
à  terre.  Ils  arriveretit  devant  Cadix  avec  fept  mille  trois  cents  hommes, 
au  moins  avoient-ils  ce  nombre  en  partant  d'Angleterre,  &  prirent  la  place 
le  22  de  Juin  ,  &  les  Efpagnols  pour  la  racheter  donnèrent  cinq  cents  vingt 
mille  ducats.  Ils  offrirent  deux  millions  de  plus  pour  la  rançon  desvàiflfeaux 
qui  étoient  dans  Port-Real ,  mais  l'amiral  n'en  voulut  point ,  &  dit  qu'il 
avoit  ordre  de  n'épargner  pas  un  feul  vaîflcau  Efpagnol.  L'Efpagne  de  fon 
aveu  perdit  plus  de  vingt  millions  de  dncats ,  en  vaifleaux  ,  provifions,  mu- 
nitions, &c.  Le  comte  d'Eflex  étoît  d'avis  qu'on  gardât  Cadix  &  l'ifle,  & 
offrît  de  le  faire  avec  trois  cents  hommes,  &  pour  trois  mois  de  provi- 
fions *,  mais  Ici  autres  généraux  qui  s'étoient  enrichis ,  voulant  abfolumenc 
fevenir,  force  lui  fut  d'en  faire  autant»  ne  remportant  pour  tout  butin , 
qu'une  belle  &  magnifique  bibliothèque,  qu'il  préféra  à  toutes  les  autres 
richeffes.  Le  comte  d'Effex  vouloit  au  retour  qu'on  attaquât  la  Corogne  « 
Sr.  André,  &  St.  Sébaflien  ;  mais  il  fut  feul  de  fon  avis,  oc  les  autres  géné- 
raux ne  jugèrent  pas  à  propos  de  rien  hafarder,  croyant  qu'ils  avoient  affex 
fait  pour  la  gloire  de  la  reine  leur  maîtreffe,  pour  la  leur  propre ,  &  pour 
la  défenfe  de  leur  patrie.  . 
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.  En  1^99  il  fut  fait  gouverneur  d^rlande;  ce  royaume  lui  fut  fatal  aufli- 
•bien  qu^à  fon  père.  Mais  avant  que  d'entrer  dans  le  détail  de  ce  qui  lui 
:ârriva,  revenons  encore  à  l'expédition  de  Bretagne.  Norris^  comme  nous 
avons  déjà  dit ,  étoit  allé  en  Bretagne  avec  une  poignée  de  gens.  Ce  petit 
jiombre ,  infêrieur  à  celui  que  le  comte  d'Ëflez  avoit  demandé  pour  la  même 
expédition^  fit  une  a^re  à  Norris  dont  le  comte  d'Effex  trouva  bientôt 
moyen  de  fe  venger.  Norris  revenu  de  Bretagne  viâorieux  &  triomphant» 
fut  le  feul  qu'on  jugea  capable  de  fervir  utilement  en  Irlande.  Milord 
d'Eflex  parla  avec  tant  de  mépris  des  forces  &  des  qualités  des  rebelles  ^ 
que  Norris  fut  obligé  de  pafTer  en  Irlande  avec  le  refte  de  celles  qu'il  avoit 
ramené  de  Bretagne ,  &  très-peu  d'autres  q^^on  y  joignit.  Les  rebelles  n'é- 
loieot  pas  fi  méprifables  que  milord  d'Efiex  Te  difoit  :  aufli  ne  parloit-il 
jûnfi  que  pour  perdre  Norris  ,  &  il  y  réuflit.  En  effet ,  il  fît  fi  bien ,  que 
milord  Burrowes  fut  kxi  cptmnandant  en  chef,  &  Norris  confiné  dans  fon 
gouvernement.  B.e  grand  courage  de  Norris  ne  fut  pas  à  l'épreuve  de  cette  dif* 

S  race  ,  &  il  eut  un  chagrin  mortel  de  fe  voir  méprifé  oc  traverfé  par  EfTex 
c  par  Burrowes. 
Burrowes  ne  jouit  pas  long-temps  de  la  dignité  de  général ,  car  il  mou- 
rut dés  le  commencement  de  fon  expédition.  Cependant  les  affaires  d'Ir- 
lande étoient  en  fort  mauvais  état.  Tyrone  s'étoit  rebellé ,  &  avoit  défait 
Bagnal  proche  d'Armagh ,  de  fone  que  les  Apglois  qui  avoient  jufques-là 
fait  la  guerre  ofFcnfivement ,  étoient  contraints  de  fe  tenir  fur  la  défenfive. 
En  un  mot  la  rébellion  étoit  générale ,  &  le  confeil  en  jugeoit  fur  ce  pied- 
là.  Tyrone  à  la  tête  de  quatre  mille  hommes  étoit  entré  dans  la  province 
de  Munfler,  &  n'ayant  trouvé  que  peu  ou  point  de  réfiftance,  avoit  fait  fou- 
lever  toute  la  province  où  il  pilloit  &  faccageoit  fans  pitié  autant  d'An- 
glois  qu'il  en  tomboit  fous  fa  main.  La  reine  effayée  de  tant  de  malheurs , 
]etta  les  yeux  fur  Mont-joy  pour  l'envoyer  en  Irlande;  mais  le  comte 
d'Eflex  y  prétendoit ,  &  fut  préféré.  D'autres  difent  que  le  confeil  le  fol- 
licità  à  demander  ce  gouvernement ,  en  lui  faifant  entendre  qu'il  étoit  plus 
.capable  que  perfonne  de  pacifier  les  troubles  d'Irlande ,  que  les  démêlés 
des  gouverneurs  avoient  de  beaucoup  empires.  On  prit  occafion  de  là  de 
louer  la  valeur  du  comte  &  de  lui  dire  qu'il  n'y  avoit  que  lui^  qui  pût  étouf- 
fer une  rébellion  qui  avoit  eu  le  temps  de  fe  fortifier.  Sqs  ennemis  enchérif- 
(oient  fur  tout  cela,  &  élevoient  jufqu'au  ciel  fa  prudence,,  fon  aélivité 
&  fon  courage.  Tout  cela  n'empêcha  pas  pourtant  que  le  comte  ne  fe  trou- 
vât dans  une  grande  irréfolution.  Ses  véritables  amis  n'oublioient  rien  pour 
le  difliiader,  &  lui  remontroîent  qu'il  périroit  en  Irlande  aufli-bien  que 
ion  père  :  cependant  comme  il  n'y  a  pas  moyen  de  prévenir  fa  defiinée, 
il  accepta  ce  gouvernement  malgré  tout  ce  qu'on  put  lui  dire  pour  l'en 
détouri\er.  Lorfqu'il  prit  congés  de  la  reine ,  elle  lui  donna  de  grands  té« 
moignages  de  fon  affeâion ,  &  le  loua  beaucoup  de  préférer  fon  fervice  à 
ik  propre  fureté  ;  auffi  fut*ce  le  dernier  beau  jour  de  cet  infortuné  cômtç. 
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Il  débarqua  près  de  Dublin  avec  treize  cents  chevaux  &  treize  mîlfe 
fantaflîns,  cjuî  firent  un  corps  de  vingt  mille  hommes  avec  les  autres  trou- 
pes qui  le  joignirent.  Avec  une  fi  groffe  armée ,  il  ne  fie  rien  qui  fût  digne 
de  fa  réputation  :  mécontent  que  Robert  Cecill  eût  été  fait  maître  de  la 
Cour  des  Gardiens ,  il  quitta  l'Irlande  Thy ver  fuivant  fans  permidioo  ,  & 
vint  à  la  cour  dans  le  temps  qu'on  l'y  attendoit  le  moins.  Une  manœuvre 
fi  à  contretemps  rendit  Tyrone  plus  redoutable  &  plus  infolent,  &  aigrit 
par  conféquent  de  plus  en  plus  la  reine  contre  le  comte.  Non  content  de 
cette  faute ,  ne  trouvant  pas  à  la  cour  ce  qu'il  avoir  efpéré ,  il  fe  mit  à 
cabaler  contre  la  reine,  &  tâcha  de  faire  foulever  la  ville  de  Londres.  Il 
fut  arrêté;  on  lui  fit  fon  procès,  &' l'année  fuivante  il  laifla  la  tête  fur  un 
échriffaut  9  pour  avoir  voulu  s'emparer  de  la  Tour ,  fait  emprifonner  lei 
commilTaires  delà  reine,  voulu  foulever  la  ville  de  Londres,  empêcher  la 
publication  d'un  placard  contre  lui,  forcer  un  échevin  à  faire  prendre  les 
artnes  au  peuple,  &  avoir  fait  violence  aux  commiiTaires  de  la  reine  au 
mépris  de  tes  ordres. 

Il  n'y  a  point  de  crime  moins  rémi(fible ,  que  de'  confpîrer  contre  la 
.patrie,  car  c'eft  en  quelque  manière  confpirer  contre  la  patrie,  que  de 
confpîrer  contre  celui  qui  en  efl  le  chef,  &  de  la  confervation  duquel 
dépend  le  falut  de  l'Etat.  Audi  la  reine  Elifabeth  ne  fit  aucune  difficulté 
de  le  faire  punir  nonobflanc  les  importans  fervices  qu'il  avoit  rendus  à  la 
nation.  On  dit  néanmoins  que  les  rufes  de  fes  ennemis  &  de  fes  flatteurs, 
plutôt  que  fon  inclination ,  le  réduifirent  à*  armer  les  fu jets  de  fa  fouve« 
rame  contre  des  antagoniftes  qui  vouloient  le  perdre.  Il  échoua  &  fut 
puni.  Sa  mort  fut  des  plus  cruelles  par  la  mal-habileté  de  l'exécuteur ,  qui 
hacha  le  corps  de  manière,  que  le  peuple  en  ayant  horreur,  le  tira  de  lé- 
chafFaur,  le  maltraira,  &  le  chafTa  de  la  ville. 

Quoi  qu'il  y  ait  des  événemens  où  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  voir  que 
c'eft  l'ouvrage  de  la  providence ,  il  y  en  a  mille  pour  un  dont  on  ne  uu- 
roit  rendre  une  raifon  certaine.  De-lh  vient  qu'on  attribue  pour  l'ordi- 
naire le  mal  qui  arrive  aux  derniers  événemens  finiflres  qui  ont  précédé, 
&  que  chacun  fuit  en  cela  fa  paffion  &c  fon  intérêt.  Ce  fut  ainfi  qu'on 
jugea  des  difgraces  qui  arrivèrent  à  ceux  qui  pafibient  pour  avoir  été  caufe 
de  la  mort  du  comte.  Gray  &  Rawleigh  furent  entièrement  ruinés  avec 
leurs  familles  peu  d'années  après,  ce  qui  fut  regardé  comme  un  jufte  ju- 
gement de  Dieu  qui  vengeoit  la  mort  du  comte.  On  dit  la  même  chofe 
de  Robert  Cecill,  qui  mourut  d'une  mort  extrêmement  douloureufe  &  (bus 
une  haie  en  pleine  campagne,  &  en  voyageant,  difent  les  hiAoriens.  Une 
Demoifelle  d'honneur  de  la  reine  qui  avoit  eu  quelque  intrigue  avec  le 
comte  qui  l'aimoit  avec  paffion,  fut  exilée  de  la  cour,  foupçonnée  dV 
voir  eu  part  aux  affaires  du  comte. 

Deux  fortes  de  gens  travaillèrent  à  fa  perte;  i^.  le  foldat  qui  courut  à 
lui  ea  foule.  Le  confeil  des  troupes  eft  d'ordinaire  brufque  &  violent ,  & 
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fouvent  leurs  réfolurions  ne  font  pas  celles  de  la  cour  &  de  PEtat  :  z^.  Les 
gens  de  fa  famille,  fes  domeftiques ,  fes  créatures.  Vintérét^  pour  ne  pas 
dire  la  fidélité,  auroit  dû  les  obliger  les  uns  les  autres^  à  mener  avec  plus 
de  circonfpeâion  un  vaijfeau  où  ils  s^étoient  embarqués,  dit  Nanton,  &  à 
ne  pas  le  laijfer  flotter  fous  les  méchantes  voiles  de  la  réputation  &  des  ap-' 
plaudijemens  populaires  qui  lui  firent  faire  un  trifie  naufrage^  Un  roi  de 
Macédoine  fe  faifoic  dire  à  l'oreille  tous  les  matins  par  -un  de  fes  pages  : 
Souvene^vous ,  grand  prince^  que  vous  êtes  mortel;  mais  le  comte  n'eut  pas 
un  ami  aifez  fidèle  &  alfez  éclairé  qui  lui  dit  de  temps  en  temps  >  Pr€- 
ize^  garde  à  vous  Milord  ;  la  foule  qui  grojfit  votre  cour  vous  dévorera,  ou 
vous  perdra  fans  retour  ;  ne  vous  mctte^^  point  en  tête  de  dominer  fur  tout 
le  monde  ^  ou  fi  vous  ne  pouve[  réfifter  au  penchant  qui  vous  entraine,  ne 
quitte:^  jamais  ni  la  cour  ni  la  reine.  Votre  abfence  donnera  de  Pavantage 
à  vos  ennemis ,  Çf  fera  ce  que  leur  crédit  ne  fauroit  faire.  Au  lieu  d'en 
ufer  avec  cette  prudence ,  &  de  modérer  fon  avidité  qui  Ait  à  la  vérité  toujours 
trop  grande ,  éblouis  de  leurs  efpérances  ils  applaudirent  à  fon  ambition  ^ 
&  comme  Céfar  ils  voulurent  avoir  tout  ou  rien.  Non  contens  de  fomen* 
ter  les  âéiirs  immodérés  qu'il  avoir  pour  la  gloire,  ils  corrompirent  fon 
naturel ,  &  le  tournèrent  du  côté  de  la  vengeance  \  &  fur  la  fin ,  certains 
garnemens  qui  avoient  fon  oreille ,  lui  donnèrent  un  confeil  de  défefpoir 
que  la  probité  auroit  dû  lui  faire  regarder  avec  horreur,  &  que  fon  de- 
voir l'obligeoit  à  rejetter.  De  ce  nombre  étoît  fon  fecrétaîre,  homme  en- 
fendu,  mais  méchant;  Il  y  en  eut  bien  d'autres,  qui  dans  le  temps,  dit 
Nanton  ,  qu'il  étoit  en  bon  train  de  revenir ,  aigrirent  au  contraire  les 
reftes  d'une  impétuofité  que  le  temps,  fa  difgrace,  &  te  bon  fens  lui  con* 
feilloient  de  calmer. 

Bien  des  gens  ont  dit  &  publié ,  que  la  reine  étoit  morte  de  regret 
d'avoir  fait  exécuter  le  comte  d'Effex,  &  c'eft  à  quoi  ils  ont  attribué  la 
mélancolie  où  elle  tomba  Quelque  temps  avant  fa  mort ,  &  le  mépris  qu'elle 
témoigna  pour  la  vie.  C'eft  fur  quoi  efl  fondé  ce  que  Mr.  du  Maurier  fait 
dire  an  prince  Maurice,  qui  le  tenoit  de  milord  Dorchefter,  ambaffadeur 
d'Angleterre  en  Hollande,  au  fujet  de  la  bague  dont  on  a  déjà  parlé,  & 
qu'Elifabeth ,  dans  le  fort  de  fa  paflion,  donna  au  comte  d'Effex,  avec  pro- 
nieffe  qu'elle  lui  pardonneroit  tout  ce  qu'il  pourroit  faire  en  lui  rendant 
cette  bague  :  que  Tayant  fait  condamner  par  les  raifons  que  dit  Mr.  du 
Maurier,  lefquelles,  (1  elles  étoient  véritables,  ne  feroient  pas  grand  honneur 
\  la  mémoire  de  cette  grande  princefle,  elle  attendoit  qu'il  lui  rendit 
cette  bague  pour  lui  faire  grâce  fuivant  fa  promeffe  :  que  le  comte  dans 
la  dernière  extrémité  eut  recours  à  l'amirale  Howard  fa  parente,  qu'il  fit 
prier  par  une  perfonne  de  confiance,  de  rendre  en  main  propre  cette  bai* 
gue  à  la  reine  :~  que  l'amirale  ayant  eu  l'imprudence  de  le  dire  à  fon  époux, 
qui  étoit  un  des  plus  dangereux  ennemis  du  comte,  il  ne  voulut  jamais 
iouffirir  que  fa  femme  s'acquittât  de  fa  comniiilion  :  que  la  xeine  indignée 
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contre  un  efprit  fi  fier  qui  aimoic  mieux  mourir  que  de  recourir  à  fa  clé^ 
mence,  (igna  Tordre  pour  le  faire  exécuter.  Que  quelque  temps  après 
Pamirale  étant  tombée  malade  d'une  maladie  dangereuse  qui  fit  défefpérer 
de  fa  vie,  fit  dire  à  la  reine  qu'elle  avoic  à  lui  communiquer  luie  chofe 
de  grande  importance  :  que  la  reine  étant  feule  à  fon  chevet ,  Pamirtle 
lui  avoit  rendu  la  bague ,  &  s'étoit  excufée  fur  fon  mari  de  ne  l'avoir  pas 
plutôt  rendue  :  que  cette  princefle  frappée  tout-à-coup  d'une  douleur  mor« 
felle,  forcit  incontinent,  tut  15  jours  à  foupirer  fans  rien  prendre,  fe  cou- 
chant toute  habillée  &  fe  relevant  cent  fois  la  nuit  :  qu'enfin  elle  mourut 
de  &im  &  de  douleur  ^  d'avoir  fait  mourir  fon  amant  qui  avoit  recouru 
^  fa  miféricbrde. 

.  Ce  difçours  paroit  outré ,  &  il  a  paffé  par  trop  de  mains  pour  n'avoir 
as  reçu  quelque  altération ,  n'étant  que  trop  ordinaire  de  groflir  les  faits 
mefure  qu'on  les  débite.  Milord  Dorchefter  le  dit  au  prince  Maurice^ 
ce  prince  à  ML  du  Maurier ,  &  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  celui-ci  qui 
n'a  écrit ,  à  ce  qu'on  dit ,  que  fur  la  fidélité  de  fa  mémoire  ,  a  chargé 
cçtte  relation  de  plufieurs  circonftances ,  que  milord  Dorchefler  défavouer 
roit  s'il  étoit  encore  en  vie.  La  reine  avoit  affez  vécu  ^  &  le  poids  det 
années  avoit  affez  ruiné  fon  tempérament,  pour  mourir  de  (es  propres  in- 
firmités, fans  faire  intervenir  le  comte  d'Ëffex.  Il  eft  vrai  que  Bohun  die 
S 'elle  fongeoit  nuit  &  jour  à  la  mort  du  comte  d'Effex  ;  mais  comme  on 
t ,  qu'après  l'exécution  de  ce  comte  elle  fut  long-temps  auffi  gaie  que 
de  coutume,  comnio  il  parut  durant  l'amUaflade*  du  -maréchal  de  Biron, 
j'aimetois  mieux  dire  après  M.  Bstyle ,- que  fi  elle  mourut  de  chagrin  à  caujc 
de  la  mort  du  comte ,  ce  ne  fut  pas  tant  parce  qu'elle  P avoit  fait  mourir  . 


l 


jct  qui  nous  refle  à  dire  de  ce  comte. 

La  pitié  en  faveur  de  la  mort  de  fon  père  qui  finit,  comme  on  a  dir» 
la  vie  en  Irlande  ,  lui  donna  la  première  entrée  à  la  cour  ;  le  comte  de 
Leicefter,  fon  beau-pere ,  qui  y  avoit  tout  pouvoir  l'y  produifit  ;  l'honneur 
qu^l  avoit  d'être  parent  de.  la  reine  du  côté  de  fa  mère  qui  étoit  de  fa 
maifon  de  Knowles ,  l'y  fît  bien  recevoir  \  fes  bonnes  qualités ,  fa  taille 
avantageufe  ,  fa  bonne  mine ,  fon  bon  &  incomparable  naturel ,  la  noblefle 
de  fes  ancêtres,  fa  haute  fortune  le  mirent  en  faveur,  &  furent  enfuite  la 
caufe  de  fa  perte.  Il  payoit  également  bien  de  fa  perfonne  à  la  cour  & 
à  l'armée  :  fa  bonne  mine  relevoit  fa  valeur  ,  &  fa  valeur  ajoutoit  un 
DOQvel  éclat  à  fa  bonne  mine.  Ces  deux  qualités  le  faifoiènt  aimer  &  ref- 
.pe£ler  :  toutes  deux  le  rendoient  redoutable ,  &  lui  gagnoient  les  cœurs. 
Grand  en  ce  qu'il  ne  fe  défîoit  de  perfonne ,  &  petit  en  ce  qu'il  fe  fioic 
\  tout  le  monde  \  de-là  vient  que  ceux  qui  avoient  fujet  d'être  de  ks 
amis  lui  firent  plus  de  mal ,  que  fes.  ennemis.  Son  mérite  lui  acquit  des  ap« 
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plaudifTemens  ;  Tes  paraHres  le  rendirent  populaire ,  &  furent  jaloux  de  la 
majeftë  qu'il  avoit  obligée  par  Ton  mérite.  Les  bévues  de  fa  jeunefte ,  & 
les  imprudentes  courfes  dans  les  pays  étrangers ,  donnèrent  trop  d'avantage) 
à  fes  ennemis,  &  trop  de  fujet  à  la  reine  de  foupçonner,  ou  qa'il.ne  fûo 
fimple  ,  &*par  conféquent  indigne  d'être  fi  fort  Êivorifé,  pu  dangereux ,  &, 
méritant  par  conféquent  d'être  abaifTé.  L'abfence  fait  oublier  aux  prjncei 
ceux  qu'ils  aiment ,  &  la  défiance  ceux  qu'ils  -  craignent.  Il  fe  croyoit  fi 
fort  le  maître  de  l'afteâion  de  fa  princefTe ,  qu'il  s'imagina  ne  dépendre 
que  de  foi-même ,  &  n'avoir  pas  befoin  de  demander  congé  pour  aller  en 
France,  où  la  Reine  difoit  qu'il  pourroit  périr  comme  Sidney.  Son  voyage 
de  France  ne  lui  fit  pas  moins  de  tort ,  que  celui  de  Cadix  lui  fit  d'hoQ« 
neur.  L'un  &  l'autre  donnèrent  prife  à  fes  ennemis,  qui  prirent  occafton 
de-là  de  dauber  fa  défobéiffance  &  fa  perfidie,  repréfentant  que  par  l'un 
il  avoit  ^t  paroitre  du  mépris  pour  la  Reine ,  &  que  par  l'autre  il  s'étoir 
rendu  fufpeâ  de  mauvais  deffeins  contre  elle. 

•  Son  aâion   de    Cadix   fut  applaudie  ,  mais   (es  triomphes  furent  trop 
folemnels  ,  &  fes  panégyriques  trop  outrés  ,   fon  train  trop  magnifique , 
fes  airs  populaires   trop    affeâés ,  &  fon  oreille  plus  attentive  à  ce  qu'il 
avoit  fait ,  qu'à  ce  qu'il  étoit.  S'il  avoit  eu  le  même  flegme  dans  l'adoief-' 
cence  que  dans  la  jeuneffe ,  il  n'auroit  pas  manqué  de  modération ,  ni  de 
patience    fi    fa  vie  avoit   répondu^  à  fon  éducation  ,    ni  de  précaution  s'il 
dvoit  obfervé  fes  ennemis  avec  le  même   foin  qu'il  écoutoit  Ces  amis.    Il 
auroit  été  grand  9   fi  dans  la  fuite  il  eût  été  aufli  heureux,  qu'il  fut  obli- 
geant à  l'abord.  S'il  avoit  eu  moins  de  fortune ,  ou  plus  de  grandeur  d'a« 
me  9  qu'il  eut  tenu  moins  du  pigeon  ,  ou  plus  du  ferpent ,  il  pouvoit  pré- 
tendre à  la  couronne,  ou  prévenir  au  moins  une  mort  honteufe  &  anticipée. 
Le  peuple  étoit  bien  intentionné  pour  lui  ;  mais  le  peuple  efl  inconfiant  : 
la  reine  l'aimoit;  mais  elle  étoit  onibrageufe   :   fes   parcifans    étoient  en 


grand  nombre  ;  mais  étourdis  ;  aifeâtonnés ,  mais  de  petite  capacité.  Il 
n'avoit  pas  beaucoup  d'ennemis;  mais  ils  étoient  vigîlans  ,  &    attentifs  à 


duire  en  perfonne  ;  cependant  il  pafla  en  Irlande ,    &  ce  voyage 
fctal ,  car  l'affaire  -étoit  difficile ,  &  lui   naturellement  mou.    iSon 


tion  d'envoyer  une  armée  contre  Tyrone  >    Il  ne   voulut  pas   qu'un   autre 
en  eut  le  commandement.  Il  fit  néanmoins  quelque  difîîculté  de  la  con- 

luî  fut 
pouvoir 
étoit  grand  ;  mais  fon  ambition  étoit  encore  plus  grande  ;  fon  armée  con- 
fidérable;  mais  ayant  beaucoup  à  faire  il  fe  précipita.  Il  prétendoit  à  la 
couronne  ,  &  cette  prétention  lui  fit  perdre  la  vie.  Ses  amis  ,  &  princi- 
palement le  chevalier  François  Bacon  lui  donnoient  des  confeils ,  &  il 
recevoit  de  bonnes  inftrudions  de  la  reine  \.  mais  il  ne  fuivoit  que  fa 
tête  :  loffqu'il  pouvoit  donner  bataille  au  principal  corps  des  eonemis  ^  it 
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fe  contenta  d^efcarmoucher  :  dans  le  temps  qu'il  auroit  pu  s^eA  retournai; 
chargé  de  lauriers  «  il  fe  déroba  après  avoir  fait  un  traité  qui  le  rendit 
fufpeét.  {a)  Les  réprimandes  de  la  Reine  qui  auroient  dû  le  corriger,  ne 
firent  que  l'irriter ,  &  il  fe  perdit  par  cela  même  qu'on  croyoit  qui  dût  le 
réformer.  Aimé  des  peuples ,  fa  faute  n'en  étoit  que  plus  grande  ;  flatté 
des  courtifans  il  en  devint  plus  vain  \  fuivi  des  mécôntens  de  PEglife 
éc  de  l'Etat ,  il  n'en  devint  que  plus  fufpeâ  ;  mal  confeillé  par  des  gens 
ôbftiirîés ,  fa  perte  n'en  fut  que  plus  prompte  ;  humilié  par  l'élévation  de 
{e%  rivaux  ,  cette  humiliation  ne  fit  qu'augmenter  fa  fureur.  Il  étoit  na- 
turellement aifé  &  ouvert,  mais  fes  ennemis  étoient  cachés  ,  aâi&i  & 
Vigilans. 

'  11  étoit  vaillant ,  &  par  conféquent  craint  ;  généreux  &  obligeant  pour 
fous  ceux  qui  donnoient  de  grandes  efpérances ,  &  par  conféquent  obfervé« 
SôQ'parti  etoit  coniidérable  ;  mais  il  n'avoit  point  de  tête.  Il  fut  tout  à  la 
fois  le  favori  de  la  princeffe  &  du  peuple  ;  mais  il  ne  fçut  pas  tenir  l'é- 
quilibre. Homme  fort  entreprenant ,  mais  fans  deffein  méthodique  :  trop 
honnête  homme  &  trop  fidèle  pour  être  traître ,  &  d'un  trop  bon  naturà 
pour  être  fourbe.  Il  eut  trop  bonne  opinion  de  fes  propres  forces ,  ou  de 
la  capacité  de  fes  amis ,  quand  il  quitta  l'Irlande  :  il  fe  laiflk  trop  empau- 
mer  par  fes  ennemis  quand  il  fut  à  Londres ,  &  il  avoit  trop  à  perdre  pour 
fe  rebeller.  Il  avoit  tant  de  crédit  auprès  de  la  reine ,  oc  avoit  fi  fort 
gagné  les  fujers  par  fes  manières  populaires,  qu'il  étoit  en  état,  foutenu  du 
comte  de  War^ick ,  de  mettre  la  couronne  d'Angleterre  fur  la  tête  de  celui 
qu'il  auroit  voulu,  quoique  tout  le  monde  ait  cru  que  fon  unique  deflèia 
étoit  de  la  mettre  de  fa  propre  main  fur  la  tête  du  roi  Jacques  d'Ecoflè^ 
auquel  elle  appartenoit  de  droit.  Son  deffein  étoit  bien  fondé  ,  mais  mat 
concerté.  Il  avoit  bien  des  mains ,  mais  il  manquoit  de  bonnes  têtes  :  if 
avoit  des  correfpondances  par-tout  ,  mais  elles  n'étoient  ni  affurées  ni 
exaéles.  Il  avoit  naturellement  de  l'aélivité ,  mais  beaucoup  d'impatience» 
Il  faifoit  le  populaire,  mais  il  n'entendoit  pas  fes  intérêts,  &  ne  connoif- 
foit  ni  l'efprit  de  la  nation  en  général  aflemblée  en  parlement ,  ni  le  pen« 
chant  de  chacun  en  particulier.  Les  catholiques  auroient  pu  fe  jetter  dans 
fon  parti ,  mais  il  étoit  de  trop  bon  naturel  pour  les  cajoler  :  l'Etat  étoit 
de  bonne  volonté  ,  mais  une  longue  profpérité  l'avoir  effêminé.  L*efpé- 
rance  d'avoir  fa  grâce  le  fit  mourir  avec  plus  de  (ilence  qu'on  n'en  atten« 
doit  de  lui ,  &  des  regrets  du  peuple ,  &  avec  plus  de  triftefTe  qu'il  ne 
Billoit  pour  la  fureté  de  la  reine  &r  de  fes  royaumes.  Sts  partifans  étoienc 
trop  pauvres  &  fes  confeils  trop  violens.  L'ambition  &  le  Don  naturel  font 
incompatibles ,  &  perfonne  ne  peut  mieux  nous  confeiller  que  nous-mê- 
mes. Écoiirons  les  confeils  d'autrui ,  &  que  la  raifoh  nous  détermine  tou« 
jours ,  fages  dans  la  grandeur  ,    réfervés   dans  la   profpérité ,    lents  à  nous 

(«}  Accufé  d'intelligence  arec  Tyrooe. 

élever , 
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ëlever ,  êc  fur-tout  dans  uo  temps  ok  les  careffes  &  Tes  belfes  parolet 
Ibnt  autant  de  traits  empoifonoés  pour  nous  précipiter  dans  un  abyme  de 
malheurs  ;  modefies  dans  i'aâivicé ,  dociles  quand  on  nous  cenfure ,  défiani 
quand  on  nous  cajole,  craintif  quand  on  nous  flaae,  humbles  dans  une 
haute  fortune,  &  c^efl  ce  qu'auroit  dft  être  le  comte  à  Tégard  de  milord 
Mont*joy  par  rapport  à  la  bveur»  &  à  Pégard  de  milord  Norris  par  rap«: 
port  à  la  valeur  :  employons  nos  partifans  »  &  ne  les  avançons  qu'à  bonner 
enfdgaes  :  £fiifons  fervir  les  autres  à  nos  deilèins ,  &  n'employons  jamais 
notre  autorité  pour  faire  réuflîr  les  leurs.  Que  les  grandes  aâions  nous* 
excitent  à  en  faire  de  plus  grandes  :  ne  nous  contentons  pas  d'efpérer  la 
gloire ,  tâchons  de  la  mériter. 

Quoique  le  duc  de  Buckingham  ne  foit  pas  du  même  temps  que  le  comte 
d'Eflez  p  notre  defTein  étoit  de  donner  ici  des  remarques  fur  (a  vie ,  &  de 
fidre  enfuice  le  parallèle  de  ces  deux  miniftres.  Mais  après  tout  »  nous  avonr 
cm ,  que  ce  parallèle  feroit  ici  une  pièce  hors  d'oeuvre}  (  i^oyq^  Bucking* 
HÂM  9  miniflre  &  favori  de  Jacques  I ,  c'eft  pourquoi  nous  nous  conten- 
terons de  faire  enlcore  quelques  remarques  qui  nous  ont  échappé  en  pary 
lant  du  comte  d'Effet 

Il  eft  vrai  que  le  comte  doit  les  commencemens  de  fa  fortune  au  comt9 
de  Leicefter;  cependant  il  £iut  regarder  celui-ci  comme  Fintroduâeur  oit 
le  proteâeur  de  l'autre  «  &  non  pas  comme  fon  précepteur.  C'eft  de  quoi 
on  (e  convaincra  aîfément ,  fi  l'on  confidere  la  manœuvre  du  comte  pen« 
dant  fa  vie ,  &  la  manière  de  fa  mort.  Leicefler  ^  il  efl  vrai ,  l^troduifit 
&  la  cour ,  &  le  tira  de  Galles  oii  il  avoit  réfolu  de  vivre  en  homme  pri*-. 
vé  9  au  retour  de  fes  voyages*  En  fortant  de  l'académie  il  avoit  trouvé, 
tant  de  goût  à  la  folitude ,  que  l'amour  du  repos  avoit  tourné  fon  efprit  à 
ce  genre  de  vie,  fans  que  la  mélancolie  ni  les  difgraces  de  fon  père  y 
enflent  aucune  part.  Leicefter  l'ayant  donc  tiré  de-1^ ,  &  trouvé  moyen  de 
le  mettre  en  faveur ,  ceux  qui  favoient  que  Leicefter  n'agifloit  pas  à  l'aven- 
ture  9  &  ne  faifoit  pas  grand'chofe  par  af&âion,  en  parlèrent  bien  diffî- 
remment.  Les  uns  crurent  que  fentant  de  plus  en  plus  le  poids  des  années , 
&  qu'étant  lis  des  grandeurs ,  s'il  eft  vrai  qu'on  puifle  s'en  laffer  ,  il  fut 
bien  aife  de  trouver  quelqu'un  qui  prit  fa  part  de  la  peine  »  &  peut*étre  de 
l'envie ,  compagne  in&parable  des  grandes  dignités. 

D'autres  s'imaginèrent  avec  plus  de  vraifemblançe  ,  que  Leicefter  après 

oir  élevé  Ravieigh  ^  &  fenti  qu'il  étoit  homme  aflez  entendu  pour  mire 
fa  fortune  lui-même  ,  avoit  jugé  à  propos  de  lui  lâcher  le  jeune  comte 
d'Eifex  y  qui  n'a  voit  encore  aucune  forte  impreflion  ;  car  quoique  Ravleigh , 
dont  on  ne  parle  que  par  occafîon ,  £ùt  dès-lors  beaucoup  déchu  de  la  fa- 
veur ,  il  ne  laiflbit  pas  encore  de  fe  foutenir  par  d^rés ,  montant  &  def- 
cendant  comme  les  vagues  à  mefure  que  le  vent  fbufle  ou  ne  foufle  pas. 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai  eft  i  que  le  comte  d'Eflex  fut  long-temps  fans  vou-- 
loir.s'atucher  à  milord  de  Leicefter  ;  mail  le  temps  &  fa  mère  rappaifç* 
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rent ,  &  il  vint  enfin  à  la  cour  fous  les  aufpices  de  fon  beau-pere.  Lé 
voyage  qu'il  fit  en  Efpagne  à  l'infu  de  la  reine ,  penfa  le  perdre.  Ses  amis 
&  ceux  qui  dépendoient  de  lui  furent  durant  fix  mois  dans  une  peine  ex- 
trême, ne  fâchant  ce  qu'il  deviendroit.  Et  pour  dire  la  vérité,  leurinqmé* 
rude  n'étoic  pas  fans  raifon  \  car  outre  qu'ils  ne  le  croyoient  pas  encore 
aiTez  affermi  dans  la  faveur  pour  faire  un  coup  de  cette  nature ,  milord  de 
'  Leicefter  qui  ëtoit  mort  depuis  un  an ,  ne  pouvoit  pas  excufer  (on  abfen- 
ce ,  ni  prévenir  les  cabales  que  fes  ennemis  pouvoient  faire  à  la  cour  con- 
tre fes  intérêts.  De  plus ,  tout  le  monde  regardant  fon  aâion  comme  un 
coup  trop  hardi  où  il  paroifToit  du  mépris  pour  l'autorité  de  la  reine  ^  on 
craignoit  avec  raifon  qu'elle  ne  le  chaflat  de  la  cour.  Cependant  la  renom- 
mée ayant  pris  foin  de  répandre  à  l'avance  le  bruit  de  fa  valeur  en  An« 
gleterre ,  tout  fe  paffa  bien  à  fon  retour ,  &  fon  aâion  ne  fut  regardée  oue 
comme  une  faillie  de  jeuneffe.  Soit  que  cette  courte  abfence  eut  réchaum-, 
par  manière  de  dire ,  l'aflèâion  que  la  reine  avoit  pour  lui ,  ou  qu'ayant 
lait  cette  faute,  il  tâchât  de  la  réparer  par  de  plus  grands  témoignages  de 
ibumiflion  &  de  complaifance ,  ou  qu'enfin  la  reine  ne  fe  fût  pas  encore 
apperçue  de  hs  manières  populaires ,  il  fut  plus  en  faveur  que  jamais.  Mais 
comme  toutes  chofes  ont  leurs  périodes ,  on  s'appercut  que  le  comte  com- 
mençoit  à  tomber.  II  y  a  apparence  qu'il  s'en  apperçut  le  premier  \  car  il 
devint  fi  chagrin ,  qu'il  quittoit  brufquement  la  cour  de'  temps  en  temps , 
&  fe  retirait  tantôt  à  Wandfteed ,  tantôt  à  Greenwtch ,  &  fouvent  fe  ren- 
fermoit  dans  fa  chambre ,  dont  il  Atifoit  fermer  les  portes ,  &  ne  recevoir 
aucunes  vifites  :  &  ce  qu'il  y  avoit  de  pis ,  il  entroit  avec  la  reine  dans  de 
fi'équentes  conteftations ,  ne  faifant  aucun  compte  du  confeil  d'un  ami  pni* 
dent ,  qui  lui  dit  que  fes  démarches  reffembloient  à  certaines  eaux  minéra- 
les qui  font  fort  bonnes  quand  on  fait  les  prendre ,  mais  qui  ruinent 
Peflomac  quand  l'ufage  en  eft  trop  fréquent. 

Il  eut  de  grands  avantages ,  il  eft  vrai ,  pour  s'établir  à  la  cour  ;  fa  naif- 
fance ,  fa  bonne  mine ,  les  difgraces  de  fon  père ,  &  un  proteâeur  qui  pou- 
voit tout,  furent  les  fondemen's  de  fa  fortune  ;  mais  ce  ne  fut  pas  la  mê- 
me chofe  pour  s'y  foutenir.  11  eut  bien  des  contre*temps  à  efluyer  ,  & 
deux  chofes  principalement  l'obligeoient  à  fe  tenir  continuellement  fur  fe^ 
gardes  ,  &  pour  ainfi  dire  dans  un  mouvement  perpétuel. 

Premièrement,  il  avoit  à  faire  à  une  princefle  fur  fon  retour  ^  &  par 
confëquent  plus  ombrageufe  ^  femblable  à  un  beau  jour  que  des  nuages 
obfcurcifTent  vers  le  foir. 

Secondement,  la  raifon  d'Etat  veut ,  que  les  princes  auxquels  la  provi- 
dence n'a  point  donné  d'enfans ,  foient  en  quelque  manière  réfervés  au  (u* 
jet  de  leurs  fuccefleurs  \  &  pour  parler  avec  le  refpeft  néceflaire ,  on  peuc 
raifonnablement  fuppofer  que  les  reines  portent  à  cet  égard  la  circonfpec- 
tfon  plus  loin  que  les  rois.  Deux  puilTans  partis  régnoient  alors  à  la  cour , 
celui  d'ElTex  &  celui  des  CécUls*  L'un  &  Tautre  profîtoient  du  préfent»  & 
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M  laiifoient  pas  de  (boger  à  revenir.  Pour  cet  effet  tous  deui  eotrete* 
noient  correfponâance  avec  les  principaux  d'Ecofle  ^  &  avoient  reçu  de* 
«vis  ou  d'eux  ou  du  roi  même  y  qui  ne  leur  permettoient  pas  de  douter 
qu'il  ne  fuccédât  %  la  couronne  d'Angleterre.  Chacun  fàifoit  Ton  pani  ^  & 
pour  agir  fecrétement  les  uns  &  les  autres ,  quels  émiflkires  &  quelles  ma« 
chines  ne  mectoient-ils  pas  en  œuvre  ?  On  peut  dire  avec  vérité  que  tout 
le  rifqne  étoit  pour  Eflex  ^  car  le  chevalier  Robert  Cécill' ,  fils  de  milord 
de  Burleigh,  qui  Tavoit  Eût  &ire  fecrétaire  d'Etat^  difpofknt  de  tout  ce  qui 
fe  fàifoit  publiquement  ^  rendoit  fes  correfpondances  Se  plus  promptes  fie 
plus  aflurées.  Voici  dc:ux  &its  remarquables  qui  feront  juger  du  mouvement 
que  (e  donnoient  les  deux  partis* 

Le  comte  d'Eflex  avoit  donné  la  moitié  de  fon  hôtel  à  Âhtoine  Bacon; 
auquel  il  avoit  aflîgné  une  bonne  penfion.  Ce  gentilhomme  étoit  impotent 
des  pieds ,  mais  il  avoit  une  bonne  tête ,  &  c'&oit  par  fes  mains  que  paf- 
ibient  les  correfpondances  que  le  parti  entretenoit  avec  les  EcofTois.  Cet 
homme  qui  voyoit  de  loin ,  &  qui  favoit  profiter  des  avantages  d'un  dan«- 
gereux  fecret ,  avoit  eu  plufieurs.  fois  la  fineffe  de  lâcher  certaines  paroles 
.qui  &ifoient  alfez  entendre  qu'il  ne  dépendoit  que  de  lui  d'améliorer  fa 
fortune  en  pafTant  dans  le  parti  des  Cecills  ,  defquels  il  étoit  proche  par- 
ient i  ayant  même  infinué  qu'on  lui  avoit  fait  pour  cela  des  ornes  avanta^ 
^eufes.  Il  poufla  la  chofe  fi  loin  ,  &  fit  fi  bien  paroitre  qu'il  n'étoit  pat 
content  de  milord  Howard ,  depuis  comte  de  Northampton ,  qui  étoit  du 
parti,  &  fort  fufpeâ  à  la  reine,  que  celui-ci  courut  un  matin  chez  le 
comte  d'Eflex  qui  n'étoit  pas  encore  levé ,  &  lui  dit ,  que  tous  leurs  def^ 
ieios  étoient  découverts  à  moins  qu'on  ne  trouvât  moyen  de  contenter  cet 
homme  par  argents  Le  comte  d'Effex  dont  les  coffres  étoient  fouvent  vui« 
des,  fe  trouvant  alors  pris  â  dépourvu,  on  ne  trouva  rien  de  meilleur  que 
de  donner. â  Bacon  l'autre  moitié  de  l'hôtel  d'Eflex.  Bacon  eut  encore  l'a- 
dreiTe  d'attraper  enfuite  paf  la  même  voie  1500  livres  fierling,  outre  une 
oenfion  de  1000  qu'on  lui  donnoit  annuellement.  Jugez  fi  cet  homme  fe 
fit  bien  payer.  ; 

Il  arriva  aux   Gecills  un  autre  contre-temps  de  la  même  nature,  mais 

^ui  leur  coûta  moins  cher ,  car  ils  en  furent  quittes  pour  un  tour  d'efprir. 

.Xa  reine  ayant  été  long-temps  fans  recevoir  aucunes  nouvelles  d'Irlande^ 

&  en  attendant  avec  impatience  à  Greenwich  où  la  cour  étoit  pour  lors, 

il  arriva  un  jour  qu'elle  étoit  fortie  pour  prendre  l'air,  que  la  pofte  vint 

}i  pafler.  La  reine  demanda  au  courrier  d'où  il  venoit ,  &  ayant  répondu 

d'Ecofle ,  elle  fit  arrêter  (on  carroife ,  &  commanda  qu'on  ouvrit  la  valife» 

Le  fecrétaire  Robert  Cécill  qui  avoit  fuivi  la  cour,  &  qui  favoit  qu'il  y 

avoit  dans  la  malle  des  lettres  de  fes  correfpondans  d'Ecoffe  ^  qu'il  n'étoïc 

pas  bon  de  laiffer  voir,  fit  fort  l'emprelfé,  courut  à  la  malle,  oc  demanda 

.un  couteau  à  ceux  qui  étoient  auprès  de  lui  pour  ouvrir  le  paquet;  puU 

l'avançant  eo  mème^temps  vers  la  reine  Iç  paquet  à  la  mami  U  lui  dit 
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é'aflez  loin  s  que  le  paquet  fortant  d'une  malle  puante ,  &  dont  il  avok. 
retenu  la  mauvaife  odeur,  comme  il  favoît  Paverfion  qu'elle  avoit  pour 
ces  fortes  de  chofes ,  il  avok  pris  la  liberté  d'ouvrir  le  paquet  pour  lui 
filre  prendre  l'air,  &  lui  ôter  fa  puanteur.  Aînfi  le  courrier  ayant  été  COflK 
gédié,  Robert  Cecill  eut  le  temps  de  (auver  par  ce  tour  d'adrefleVVe  tpfîi 
se  vouloit  pas  qu'on  vit. 

Ce  comte  avoit  au  refte  une  grande  érudition.  A  Aouit  ans  i!  viôt  ém^ 
dier  à  Cambridge ,  &  à  treize  il  fut  reçu  maltre-ès'arts.  Son  père  n'avoit 
jamais  eu  bonne  opinion  de  lui,  &  avoir  donné  toute  fon  affeodoff  à  foa 
Cadet,  qui  véritablement  étoit  la  merveille  de  fbn  temps.  Mais  comme  la 
nature  eft  quelquefois  auffî  capriçieufe  que  la  fortune ,  il  en  fut  du  comte 
comme  de  certains  arbres  qui  font  longs  ii  venir,  &  qui  de^ietinent  néan- 
moins avec  le  temps  fort  beaux  &  fort  puifTans.  Il  parloit  &  écrivoit  fort 
quand  il  vouloir.   Ses  lettres  Êunilieres  ne  lailTent  rien  à  délirer,  & 
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ment,  &c  les  hifloriens  ne  lut  ont  pas  rendu  juftice  en  cela.  Iln^'y  avoit 
que  le  feul  lord  Cobham  qn^l  ne  pouvoir  fouffi-ir,  fir  qu'il  appéllott  le  flat- 
teur  par  excellence  ;  8c  une  dame  dont  le  nom  m'a  échappé,  &  qu^il  dé* 
fignoit  d'ordinaire  par  l'araignée  de  la  cour;  fenfîble  au  refle,  &  ne  pou* 
vaut  diflimuler  le  moindre  chagrin  ;  bien  différent  de  Leicefler,  qui  en 
cela  &  en  toute  autre  chofe  avoit  une  merveilleufe  adreflë  pour  cacher 
toutes  fes  paffîons.  Je  ne  vois  pas  qu'à  deux  ou  trois  perfonnes  près,  aux- 
quelles il  donnoît  penfion,  il  ait  avancé  aucun  de  fes  amis,  fi  ce  n'efl  le 
chevalier  Thomas  Smith,  qui  avoit  été  fon  fecrétaire,  &  qui  ne  fût  que 
fecrétaire  du  confeil  &  du  parlement,  quoiqu'il^  fe  fût  marié  dans  une  mai- 
fon  illuffa-e.  ^  c.  * 

La  plus  précipitée  de  fes  a^ons  militaires  fut  fon  voyage  de  For? 
tugal. 

•    La  plus  cruelle ,  le  fiege  de  I^ouen ,  où  il  perdit  fon  brave  frère. 

La  plus  heureufe ,  à  mon  avis ,  fût  la  prife  de  Cadix» 

Celle  qui  lui  fit  le  plus  de  jaloux ,  le  fecoura.  de  Calais ,  affîégé  ptf 
l'archiduc.  "*' 

Son  expédition  aux  ifles  Açores  fut  la  plus  avantageufe ,  puis  qu'elle  fit 
connoltre  la  fotbielle  des  Efparaols* 

La  plus  fatale  fiit  celle  d'Irlande.  Ce  royaume  avoit  été  le  tombeau  de 
fon  père,  &  il  devoit  être  celui  de  la  fortune  du  fils. 

Mais  ce  qui  lui  arriva  fin  1^88,  au  camp  de  Tilbury,  fiit  à  mon  avis 
la  perte  de  tous  fes  amis.  La  reine  qui  fe  défioît  de  l'invafion  des  Efpa- 
gnols ,  le  mit  à  la  <ête  du  camp  général  de  la  cavalerie  ;  dignité  qu'elle 
%ti  avoit  déjà  donnée  à  U  cour.  Elle  lui  donna  en  préfence  de  Fatinée  6t 
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4a  peuple  plus  de  cémoîKiv^get  de  fa  fiiveur  qu^à  Lekefier  iDéme.  Aufli 
commeoça-t-il  dès-lors  à  le  méconpoitre.  ^ 

Le  comte  n'a  laiflH  que  deux  exemples  de  févérité^  Tun  dans  les  ifles^ 
où  il  jetta  de  fa  propre  main  un  fotdat  dans  la  mer ,  l'autre  en  Irlande , 
où  renourelUfft  la  difcipline  des  anciens  Romains^  il  fît  décimer  un  g^iifl 
nombre  gde  dérerteurs;  Mais  nous  rà  Wons  piprieurr  dé  fa  Douceih-^.driin 
3e  fa,  hcitiii.  Le  cfwîVâlier  Waltcr  Kawléigh  ayant;  igr  èdntre  les  ordreb 
fXfvH  dû  Mmtê  avant  qu'il  arrivât  au  Fayal  ;  &  le  conitç  étant  follicité  db 
le  mettre  entre,  les  mains  du  confeil  de  guerre  :  Jt  U  firorsl  répondir-il^ 
jjV/  rPctoit  pas  de  mes  amis. 

Qu<^ique  les  juges- qui. |fecondamne^|snt  suent  eu  grand  fotn  'i^  marque^ 
les  .  circonflances  d'une  tatâJlrophe  &  flibite ,  ;  un  autjsiir  He  téputaâôti  a 
^ifS  néanmoins  deux  ciréoAflances  ^f^e  furent  pa^  relevées  dans  le  pro- 
cès ,  &  fur  lefquelles  il  ne  fut  pas  queîftionbé  dans  la  fuite^  *  * 
On  a  déji  parlé  du .  fecrétaire  du  comte  ^  qui  fe  nommdit  Çenri  .Cufit;; 
liiomme  amï>itiéux  ^  habile ,  mais  rude  &  d^uné  fév^rïté  qui  avoft  l'air  de 
probité.  Cinq  à  fix  femaine^  avant  la  £italb  irruption  que  le  comte  fît  à 
xondres,  jil  congédia  cet  liomme  tout  d'un  cdupV  Si  lui  défendit  de  ne 
iflns  pfToitre  devant  lui  /  mécontent  dés  confeils  ^olens  que  pet  homme 
lui  donhoit ,  &  par  un  prêflentîràétrt  fécrët  qu'il  feroit  la  caufe  de  fà;  perte. 
A  peu  près  dans  le  même- temps»  lacomteifTe  de  Warwick,  qui  avoir, beau- 
(Coup  dé  crédit  à  la  cour'/&  qui  s'en  féfvoit  avec  beaucoup  de  prudence^ 
^VOit  fort  fagement  (ait  confeiller  au  comte ,  dé  profiter  de  fa  liberté /& 
Aefe  retirer  fecrétement  dans  quelque  maifon.atix  environs  de  Greenviéh, 
OC  de  venir  fe  jettér  aux  pieds  de  la  reine  quand  |elle  forti^bit,  &  qu'elle 
jferbit  de  bonne  humeur»  de  quoi  elle  com1:ef{e  autoit  foin  de  lê  iaire  in- 
former. Un  fi  fage  confeil  ébranla  tellement  lè  comte,  qu'il  fut  durant  quel- 
2ues  jours  dans  la  réfolution  de  le  fuivre.  Le  comte  de  Southampton  qufe 
!uf&  avoit  gagné»  profita  de  cet  intervalle,  &  fit  fi  bien,  qu'il  rétablit  ce 
ihéchant  homme  auprès  du  comte  d'Eflex.  Cuffe  abufant  à  fou  ordinaire 
de  l'oreille  de  foh  maître  reprit  fe^  premiers  erremens,  rendit  inutile  le 
fag^  confeil  de  la  comtefle,  &  perdit  le  corbte  fans  refiburce  en  fe  per- 
dant lui-même ,  &  penfa  perdre  le  comte  dé  *  Southampton ,  qui  eut  oien 
de  la  peine  à  obtenir  fa  grâce.  Ceci  ne  s'accorde  pas  trop  bien  avec  la 
lague  de  Mr.  du  Maurier.  H  efl  vrai  que  ce  comte  infortuné  qui  fe  plai- 
gnit en  général  datis  la  falle  de  Weflminfler  des  méchans  confeils  de  Cufiè^ 
sie  dit  rien  des  circonflances  que  je  viens  de  rapporter;  mais  il  paroit 
aifez  que  ce  fut  un  pur  ménagement  pour  le  comté  de  SoutWhipton  qu'il 
ne  vouloit  pas 'perdre.                                            "    ' 
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ESTHONIE,  ESTLAND,  Province  de  V Empire  de  Rujfie. 

v^ETTE  Vto^vaQp  a  Revel  pour  capitale ,  &  comprend  avecfe  diA 

de  Harrieo,  donc  cette. ville  eft  le  chef-lieu  particulier,  ceux  de  WidCf 

de  Jerwen  &  de  Wifland ,  &  les  iÛes  de  Dagoe ,  de  Wormfoe ,  de  Nâr^ 

gen ,  de  Wrangel  &  d'autres  ^core  moins  confi.dérables.  C*eft  conjointe- 

'ment  avec  la  Livonie,  dont  elle  porte  ouelquefois  le  nom  général  «  uno 

.des  conquêtes  de  Pierre  I  fur  Charles  XIL  La  paix  de  Nyftsdi  Paffura  \ 

la  Ruflie  Pan  1721  ./comme  celle  d'Oliva  Pavoic  aflùréeà  la  Suéde  Pan  1660. 

A  remonter  au-deflus  de  cette  dernière  date  ,  &  jufqu'au  XII^  fiecle  de 

notre  ère ,  Phifloire  de  cette  province  eft  à  peu  près  celle  de  la  L^vonie  & 

de  la  Courlande ,  c'eft-à-dire ,  que  convenue  au  chriftianifme  ^  foit  pair  les 

Danois  ou  Suédois  ^  foit  par  les  chevaliers  porte-épée,  PEfthonie  devint  une 

Îiortion  des  Etats  de  ces  chevaliers;  &  que  dans  le  XVP  iiecle,  ta  polTe^ 
ion  commença  d'en  être  troublée  du  côté  de  la  Riifl^ê ,  par  les.  entreprtfes 
du  czar  Ivan  Bafilovitz.  A  cette  époque ,  PEfthonie  s'étant  diftinguée  par 
fon  emprefCbmeçt  à  rechercher  la  proteâibv  de  la  Suéde ,  il  en  arriva  <|ue 
Tous  ta  domination  de  cette  couronne ,  cette  province  obtint  des  privilèges 
que  le  refte  de  la  Livonie  n'obtint  pas ,  &  qu'elle  a  fu  maintenir  j.ilqiA 
nos  jours;. la  cour  de  Ruftie,  maitrefle  du  pays  depuis  50  ans,  n'ayant 
empiété  fur  aucun  de  fes  droits  &  franchifes.  Ces  droits  &  ces  franchi  (es 
'ne  font  au  refte  que  pour  tes  gentilshpmmes  de  la  province,  les  payfanè 
ji'y  participent  ep  aucune  façon;  ils  font  ferfs  autant  qu'ils  Pétoient  foui 
.les  chevaliers  religieux  des  anciens  temps ,  &  de  'cet-  efclàvagê  rélutte  fans 
doute  ta  dépopulation  que  l'on  remarque  en  Efthonie.  Ce  pays,  qui  n'a 

Îruere  moins  que  20  à  25  milles  d'Allemagne  de  longueur,  fur  15  h  18  de 
argeur ,  n'a  pas  au*del>  de  25^009  hommes  capables  de  travailler  la  terre^ 
&  cependant  le  fol  n'en  eft  pas  ftérile  :  il  produit  beaucoup  de  grain ,  de 
lin  &  de  chanvre  ;  il  y  a  dès  bois  en  abondance,  &  du  poifTon  &  do 
gibier  de  toute  efpece^  La  religion  luthérienne  qui  domine  daércette  pro^ 
vince ,  n'en  exclut  pas  les  grecs ,  ni  les  réformés ,  ni  te>  catholiques. 
L'on  y  parle  une  langue  qui  paroit  être  un  idiome  de  celle  de  Finlande. 
L'on  y  cultive  très- peu  les  fciences  &  les  arts;  à  peine  même  y  trouve- 
t-on  ça  &  là  quelques  gens  de  métier  :  le  peuple  n'y  connoit  que  le  laI>oiH 
rage ,  &  la  noblefte  la  profeflîon  des  armes.  C'eft  à  Revêt  que  réfuie  le 
gouverneur-général  que  la  cour  de  Féterlbourg  prépofe  au  pays. 
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JDu  Juin  que  Pon   doit  avoir   de  ft   ménager  PeJUmc  dPautrui    dans 

la  fociiU. 

V^'EST  une  forte  de  problème  dans  la  philofophie  &  même  dans  le  chrif-- 
tianifme ,  que  le  foin  de  fa  propre  réputation  &  de  fon  honneur.  La  phi* 
lofophie  qui  tend  à  nous  rendre  tranquilles ,  tend  auifi  à  nous  rendre  in- 
dépendans  des  jugemens  que  les  hommes  peuvent  porter  de  nous;  & 
râlime  qu'ils  en  ont  n'eft  qu'un  de  ces  jugemens ,  en  tant  qu'il  nous  eft 
avantageux.  Cependant  la  philofophie  la  plus  épurée ,  loin  de  réprouver  en 
nous  le  foin^'étre  gens  d'honneur  ^  non*ieulement  elle  l'autorife  ^  mais  elle 
l'excite  &  l'entretient.  D'un  autre  côté  le  chriftianifme  ne  nous  recom* 
'mande  rien  davantage,  que  le  mépris  de  l'opinion  des  hommes,  &  de 
l'Eftime  qu'ils  peuvent ,  à  leur  fàntaifie  »  nous  accorder  où  nous  refufer. 
L'£vangile  porte  même  les  faints  à  défirer  &  à  rechercher  le  mépris; 
mais  au  même-temps  le  Saint-Efprit  nous  prefcrit  d'avoir  foin  de  notre 
Itéputation  :  Curant  habc  de  bono  nomine. 

•  La  contrariété  de  ces  maximes  n'eft  qu'apparente  ;  elles  s'accordent  dans  le 
fbnd  :  &  le  point  qui  en  concilie  le  fens ,  eft  celyi  qui  doit  fervir  de  règle 
au  bien  de  la  fociété  &  au  nônre  particulier. 

Nous  ne  devons  point  naturellenient  être  infenfibles  à  l'Eftime  des  hom- 
ïa^s^  à  notre  honneur  &  à  notre  réputation.  Ce  feroit  contrarier  la  raifon, 
qui  nous  oblige  d'avoir  égard  à  ce  qu'approuvent  les  hommes ,  ou  à  ce 
qu'ils  improuvent  le  plus  univerfellement,  &  le  plus  conflamment;  car  ce 
qu'ils  approuvent  de  la  forte  par  un  confentement  prefque  unanime ,  eft 
u  vertu;  &  ce  qu'ils  improuvent  ainfi,  eft  le  vice. 

Les  hommes ,  malgré  leur  perverfité ,  font  juftice  à  l'un  &  à  l'autre.  Ils 
tnéconnoiflent  quelquefois  la  vertu,  mais  ils  font  obligés  fouvent  de  la  re- 
connoltre;  &  alors  ils  ne  manquent  point  de  l'honorer.  Etre  donc  infen- 
fible  par  cet  endroit  à  l'honneur ,  c'efi-àrdire ,  à  l'Eftime ,  à  l'approbation , 
&  au  témoignage  que  la  confiance  des  hommes  rend  à  la  vertu ,  ice  feroit 
l'être  en  quelque  (orte  à  la  vertu  même  qui  y  feroit  intéreffée. 

Cette  fenfibilité  naturelle ,  eft  comme  une  impreflion  mife  dans  nos  âmes 
par  l'Auteur  de  notre  Être  ;  mais  elle  regarde  feulement  le  tribut  que  les 
nommes  rendent  en  général  à  la  vertu ,  pour  nous  attacher  plus  fonement 
à  elle.  Nous  n'en  devons  pas  être  moins  indifFérens  ï  l'honneur  que  cha- 
que particulier ,  conduit  fouvent  par  la  paflion  ou  par  la  bizarrerie ,  accorde 
ou  refufe  en  des  occafions  fingulieres  à  la  vertu  de  quelques-uni ,  ou  à  la 
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nôtre  en  particulier.  L^Ëftime  des  homides  en  génëral  ne  faiiroît  être  lëgi"- 
timemcnt  méprifée ,  parce  qu^elIe  s'accorde  avec  celle  de  Dieu^même  qui 
nous  en  a  donné  le  goût ,  &  qu'elle  fuppofe  un  mérite  de  vertu  que  nous 
devons  rechercher;  mais  VEdime  des  hommes  en  particulier ,  étant  plus 
Subordonnée  à  leur  imagination  qu'à  la  providence ,  nous  la  devons  comp- 
ter pour  peu  de  chofe  ou  pour  rien  ;  c'eft-à-dire ,  que  nous  devons  toa^ 
îours  la  mériter  fans  jamab  nous  mettre  en  peine  de  l'obtenir  :  la  mériter 
par 
oous 

bommes* 

La  fageffe,  même  profane ,  réprouve  le  défir  immodéré  de  l'eftime  humuneu 
Plutarque  dans  la  vie  de  Cicéron  lui  reproche  ce  défaut  ;  &  il  rapporte  ua 
trait  oui  en  peint  le  caraâere.  Cicéron  après  s'être  acquis  de  l'honneur  à 
défendre  la  caufe  de  quelques  jeunes  gens  de  di(lin£Hon,  accules  d'avcMr  agi 
contre  les  intérêts  de  la  république ,  alla  faire  un  tour  en  Sicile.  Apparem** 
ment  il  ne  cefla  guère  durent  le  voyage ,  d'être  accompagné  du  fentiment 
ilatteur  «  d'avoir  donné  à  Rome ,  pat  ce  dernier  fuccès ,  un  ample  fujet  de 
parler  de  lui  »  avec  de  nouveaux  éloges.  En  repafïant  dans  la  Campante ,  3 
trouve  des  gens  de  fes  amis  qu'il  met  fur  ce  chapitre ,  &  leur  demande  ce 
qu'on  difoit  de  lui  à  Rome.  Les  amis  peu  attentifs  ou  peu  cômplùfans ,  lui 
laiflereut  entrevoir  qu'ils  n'en  avoient  rien  oui  dire  :  un  d'eux  lui  dit  feule* 
ment  à  cette  occafioui  comme  s'il  y  eut  penfé,  pour  la  première  fois  depuis 
qu'il  étoit  forti^e  Rom^i  â-  propos  qu^ûes-vous  devenu  depuis  ce  tcmps^lâ) 
Cicéron  en  fut  déconcerté  9  Plutarque  obferve  là-deffus  combien  un  appétit 
d'honneur  fî  mal  entendu ,  étoi't  peu  digne  d'un  grand  homme. 

Un  orateur  de  notre  fiecle ,  auffî  célèbre  dans  la  chaire  que  le  fut  autrefois 
Cicéron  dans  le  barreau,  eut  une  avenmre  à  peu  prés  femblable,  où  il 
parut  mieux  connoitre  la  vanité  de  ce  qui  s'appelle  renom.  L'année  qu'il 
prêcha  pour  la  prenûere  fois,  dans  la  capitale  du  royaume  avec  le  plus 
grand  fuccès  qui  peut-être  eut  jamais  été  &  qui  fera  jamais  ;  l'éclat  en 
retentiflbit  non-feiuement  dans  Paris  &  à  la  cour,  mais  encore  dans  toute 
b  France.  En  ce  temps-là  même ,  il  rencontra  dans  Paris  un  magiflrat  de 
province  de  fon  ancienne  connoidTance ,  qui  l'abordant  avec  joie,  lui  dit, 
Je  fuis  ravi  de  vous  trouver  ;  gui  vous  croyoit  en  ce  pays^i  ?  Celui  qui 
accompagnoit  le  célèbre  prédicateur,  fut  fcandalifè  de  l'inattention  ou  de 
l'ignorance  du  provincial.  Pout  le  prédicateur,  ajprès  avoir  répondu  avec 
politeffe  au  compliment  du  ma'giftrat  de  province ,  &  qu'il  l'eut  quitté ,  il 
le  prit  à  fourire ,  faifaht  cette  réflexion  :  parce  qiPon  nous  fait  des  corn» 
plimcns  ;  nous  croyons  quelquefois  que  le  monde  a  Vefprit  tout  occupé  de  ce 
qui  nous  regarde  ;  &  les  gens  ne  favent  feulement  pas  où  nous  fommts ,  ni 
peut'ftre  que  nous  fopimes. 

Gepenidant,  s'il  efl  cj^uelque  cliofç.  de  foUde.  eo  fait  de  réputadon,  c^étoit 
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aflCirément  celle  de  l'orateur  donc  nous  parlons  :  mais  l'opinion  qu'il  avoic 
de  la  fienne ,  &  fon  indifférence  à  ce  fujec ,  ëtoic  encore  incomparablement 
plus  digne  de  lui,  que  fa  réputation  même.  Au  contraire,  une  recherche 

~  vaine  de  gloire  &  d'honneur  qu'on  roudroit  tirer  de  fon  mérite ,  ne  manque 
point  d'en  avihV  le  prix.  Arittote ,  dit-on ,  confentit  qu'un  de  fes  difciples  ^ 
pour  fè  hiTt  de  la  réputation ,  fit  pafTer  fous  fon  nom  un  puvrage  de  fon 
maître  qui  en  avoit  tait  le  facrifîce  :  mais  il  femble  qu'il  y  eût  regret  ; 
puifque  dans  fa  fuite  de  fes  ouvrages ,  il  cite  parmi  les  fiens ,  celui  qui 
avoit  paru  fous  le  nom  de  fon  difciple  :  c'efl  là  dans  les  circonftaoces  4 
un  déiir  d'honneur  qui  approche  d'une  vanité  mépri  fable. 
'  Dès  là  même  que  nous  abufons  de  l'eftime  que  nous  pourrions  mériter  ^ 
sous  la  perdons ,  &  nous  méritons  de  la  perdre.  C'eft  une  comparaifoQ 
ancienne,  mais  bien  naturelle,  que  la  gloire  eft  comme  l'ombre  :  ella 
fuir  qui  la  pourfuit ,  &  demeure  attachée  à  qui  ne  court  point  après. 

C'eft  donc  au  foin  de  la  mériter  que  nous  devons  nous  rappeller,  6c 
nous  arrêter ,  fans  penfer  au  foin  de  l'obtenir  ;  puifque  l'un  eft  entre  nos 
mains,  &  digne  de  nous,  &  que  l'autre  n'étant  point  en  notre  pouvoir, 
ne  contribue  en  rien  à  notre  mérite  :  c'eft  l'aftkire  d'autrui  plutôt  que  la 
nôtre,  comme  nous  l'avons  obfervé  en  parlant  du  tribut  de  louanges  qui 
eft  dû  à  la  vertu.  D'ailleurs ,  afin  de  nous  mettre  plus  furement  en  garde 
contre  un  dé(ir  peu  régïé  de  réputation  &  d'honneur ,  perfuadons-nous  des 
vérités  que  voici,  i^  Que  nous  en  croyons  ordinairement  mériter  plus  que 
nous  n'en  méritons  en  effet ,  a^  Que  les  hommes  ne  nous  refufent  guère , 
oa  plutôt  ou  plus  tard ,  ce  que  nous  en  méritons ,  30.  Que  plus  nous  nous  ef- 
forcerons de  l'obtenir,  plus  nous  nous  expoferons  au  danger  de  la  perdre, 
4^.  Que  nous  ne  pouvons  nous  livrer  à  de  pareils  efforts,  fans  nous  avilir, 
^.  Que  notre  conduite  h'efi  digne  que  de  mépris,  &  qu^elle  ceffe  de 
contribuer  au  bonheur  de  la  fociété ,  quand  nous  penfons  plus  à  nous  faire 

'  applaudir ,  qu'à  nous  bien  conduire.  Enfin ,  6"^.  qu'il  n'y  a  point  de  repos 
ni  de  tranquillité  véritable,  pour  celui  qui  met  la  fienne,  à  la  merci  des 
vents  de  l'opinion  &  de  la  rantaifie  particulière  ^es  hommes.    > 

§.    M. 

Si   c^cft  une    chimère    que    lo  défir  (Tavolr  de   la  réputation  après 

fa  mort. 

V^'A  été  un  fujet  de  diftertations  entre  des  perfonnes  qui  avoient  beau* 
coup  d'efprit  &  de  littérature  t  que  la  queftion  que  nous  propofons  au  titre 
de  ce  paragraphe.  Ce  que  nous  avons  déjà  dit ,  y  donnera  de  l'éclaircifler 
ment.  Il  nous  empêchera  fur-tout,  de  nous  laifler  éblouir  d'une  difllïculté 
qui  a  paru  à  quelques-uns  un  raifonnement  invincible ,  &  qui  pourroit 
bien  n'être  qu'un  fophifme  peu  embarraflant. 

Tômi  XVIIL  F  f f 
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Cefl  une  chimère  «  dh-on,  de  dëfirer  un  bieo  dont  nous  fônfimeil  pOw 
fuadés  par  avance,  que  nous  n'aurons  pas  le  fentiment,  &  dont  nous  ne 
jouirons  pas  :  Or,  quel  fentiment  aurons- nous  après  la  mort  de  tout  co 
qui  pourroit  alors  nous  refter  de  réputation?  Je  demanderois  volontiers , 
pour  mettre  la  difficulté  dans  Ton  jour,  fi  c'eft  une  chimère  que  ledéfir 
de  laiiTer  après  fa  mort  du  bien  à  Tes  enfans ,  pour  les  empêcher  de  tomber 
dans  la  mifere?  Après  fa  mort  quel  fentiment  un  père  aura*t-il  de  la  peine 
ou  du  malheur  de  fes  enfans,  en  fera- 1- il  touchét  Ce  défit  néanmoins  eft 
le  plus  raifonnable  ;  &  ce  qui  eft  fi  conforme  à  la  raifon ,  ne  fauroit  pafler 
parmi  les  gens  qui  en  font  fufceptibles ,  pour  une  pure  chimère.  Il  fe 
' trouve ^ainû  de  la  réalité  &  de  la  raifon,  en  certains  défirs,  vers  certûns 
objets,  quoiqu'ils  ne  doivent  plus  faire  d'impreflion  fur  nous,  au  temps  pour 
lequel  nous  les  défirons.  Comment  cela  arrive-t-il,  puifque  nous  ne  défib- 
rons rien  que  par  rapport  ^  notre  bonheur ,  &  que  celui  dont  nous  ne 
pouvons  jouir,  ne  fauroit  être  un  bonheur  pour  nous.? 

C'eft  que  l'auteur  de  la  nature,  pour  le  bien  de  la  fociété,  a  voulci 
que  nous  fuftions  flattés  dô  ces  défirs  v  &  que  par  eux-mêmes  ils  nous 
donnaifent  une  forte  de  plaifir  qui  nous  engageât  à  certains  devoirs.  Si  les 
pères  n'en  avoient  aucun  à  ménager  pour  le  temps  qu'ils  ne  vivront  plus^, 
un  établiffement  avantageux  à  leurs  enfàns ,  y  travailleroient-ils ,  daigne- 
roient-ils  feulement  y  penfer?  Si  l'on  dit  qu'ils  le  pourroient,  ou  qu'ils 
le  devroient  faire  par  raifon;  c'eft  donc  que  la  raifon  même  nous  porte  à 
faire  des  chofes  qui  ne  contribueroient  en  rien  à  notre  fatisfàéHon  ;  oa 
plutôt,  qu'elle  nous  porte^  une  fatisfaâion  dont  l'objet  ne  viendra  qu'après 
notre  mort  :  la  raifon  fe  trouvera  ainfi  d'accord  avec  le  goût,  ou  plutôt  le 
goût  naturel  en  ce  point,  eft  la  raifon  même. 

La  providence  nous  a  difpofés  ainfi ,  à  l'égard  de  toutes  les  chofes ,  qui 
peuvent  après  notre  mort  être  utiles  à  la  fociété.  Elle  a  attaché  un  plaifîr  à 
prévoir ,  ou  à  efpérer  le  gré  qu'on  nous  faura ,  de  l'avantage  que  nous  au- 
rons procuré  à  nos  fucceffeurs  :  &  de  la  forte  un  défir  réglé  de  laiffer  une 
réputation  faine  après  notre  mort ,  n'eft  rien  moins  qu'une-  chimère  !  G'efl 
une  réalité,  &  une  réalité  conforme  à  la  raifon. 

Qui  des  hommes  fufceptibles  de  fentiment ,  confentiroit  volontiers  de 
paffec  après  fa  mort  pour  un  fcélérat  &  un  infâme  ?  On  objeâe  l'exemple 
de  Çromwel  :  à  l'article  de  la  mort,  fe  donnant  l'air  de  prophète,  il  pro- 
nonça avec  afTurance  qu'il  guériroit ,  &  qu'il  exécuteroit  de  nouveaux 
rrojets  les  plus  vafies.  Un  de  fes  confidens  l'engagea  en  particulier  de  parler 
cœur  ouvert,  touchant  fes  lumières  fur  l'avenir;  le  prophète  hit  le  pre- 
mier à  fe  jnoquer  de  fes  prophéties  ^  mais  ^  dit- il ,  Ji  je  me  tire  de  cette 
maladie ,  me  voici  avéré  prophète  :  que  ne  pourrai-je  point  avec  ce  renom  ? 
Et  fi  je  meurs ,  qu^on  penfe  de  moi  tout  ce  que  Von  voudra^  je  n^en  fentirai 
rien.  Suppofé  que  le  trait  foit  véritable ,  je  demande  fi  ee  relief  d'af&eufe 
politique,  êft  dans  le  goût  ou  dans  l'abomination  de  la  nature  raifonna^* 
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b!e?  It  &qc  prendre  plaifir  à  en  détruire  toutes  les  impreffions  pour  la  mé- 
mnnoUre  eu  ce  point. 

:  D'ailleurs ,  le  raffinement  de  lubtiUté  fur  la  queftion  préfence ,  manque 
«ncore  à  fe  foutenir ,  à  Tégard  même  de  la  vie  préfente.  En  efFet ,  ceux 
qui  ont  de  la  réputation ,  jouiffent-ils  du  plaifir  de  connoitre  tous  ceux  qui 
les  eftiment?  Au  contraire  fi  nous  étions  perfuadés  que  notre  réputation 
fe  borne  aux  perfonnes  de  notre .  connoifiance ,  nous  perdrions  une  grande 
partie  de  fa  douceur.  C'eft  la  penfée  d'être  eftimé,  ou  plutôt  de  mériter 
de  l'être,  de  ceux  mêmes  qui  n'ont  point  à  nous  de  rapport  particulier^ 
hquelle  nous  touche  &  nous  flatte  davantage.  Or  cette  penfée  peut  éga- 
lement nous  toucher,  par  rapport  au  temps  où  nous  ne  vivrons  plus. 

Si  l'on  dit  qu'on  ne  voit  pas  fur  quoi  eft  fondé  ce  goût^  ni  comment 
là  raifon  le  ferme  en  nous  ?  Je  demande  fi  nous  voyons  davantage  fur  quoi 
font  fondés  les  autres  goûts  que  la  nature  &  la  providence  nous  ont  ihf*- 
pires'  pour  la  confervation  de  notre  vie  ;  &  comme  on  fe  trouvera  égale-!^^ 
ment  embarraffé  à  démêler  les  reffbrts,  &  la  manière  des  uns  &  des  au-* 
très,  nous  en  conclurons  que  rien  n'eft  fi  raifonnable,  que  de  nous  ranger 
au  parti  qui  nous  eft  infpiré  par  le  fentiment  de  la  raifon  ;  lors  même 
que  fes  lumières  ne  nous  fuffifent  pas  pour  en  faire  une  ànalyPe  aufiî  exaâe 
que  le  pourroit  défirer  notre  curiofité.  Du  refte,  tant  qu'on  voudra  bien 
ne  pas  démentir  le  fentiment  intérieur  de  la  nature  &  de  notre  raifon , 
on  ne  trouvera  nullement  chimérique  le  défi.r  de  laiffer  de  nous  une  jufie 
réputation,  ou  du  moins  de  faire  ce  qui  convient  pour  la  mériter.  Tel  eft 
Pordre  de  la  providence  pour  l'ordre  de  la  fociété  humaine,  pour  le  bon- 
heur des  hommes  en  général,  &  pour  celui  de  chacun  de  nous  en  par« 
ticulier;  puifqu'il  ne  peut  fe  rencontrer  que-là  où  fe  trouve  la  vertu,  à 
laquelle  nous  porte  le  foin  de  mériter  en  général  l'eftime  des  hommes. 

5.     III. 

Des  effets  du  defir  de  tEjlime  ^  ù  de  la  crainte  du  mépris. 

Xj  'Estime  ,  comme  nous  l'avons  remarqué ,  renferme  une  idée  avanta* 

feufe  de  la  perfonoe  qui  en  eft  l'objet»  de  l'empreflement  pour  lui  plaire, 


des  autres.  Les  avantages  qu'elle  procure ,  &  l'amour  du  bonheur  en  allu- 
ment le  défir  dans  tous  les  cœurs. 

L'enfant  ambitionne  l'Eftime  de  fes  fupérieurs ,  &  de  fes  pareils  ;  le  Sau- 
vage pour  l'obtenir  dans  fa  nation ,  s'expofe  aux  plus  grands  périls  ;  il  veut 
même  mourir  avec  celle  de  fes  ennemis  :  il  endure  lans  fe  plaindre,  le$ 
tourmens  les  plus  cruels }  il  expire  en  chantant. 

Fff  2 
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Frefque  toutes  les  nations  anciennes  avoient  des  poëtes  deftinés  &  tranf^ 
mettre  a  la  poftérîté ,  les  aâions  héroïques  des  guerriers  ;  par-tout  les  peu^ 
pies  ont  regardé  l'amour  de  rEftime ,  comme  la  puiflance  créatrice  des 
talens ,  comme  un  principe  fécond  en  vertus  morales  &  civiles  :  par- 
tout Tamour  de  TEftime  a  donné  une  aâion  ^  une  force ,  une  confiance  à 
i'épreuve  des  périls,  invincible  aux  paflSons,  capable  de  balancer  l'empirv 
des  befoins  primitifs ,  &  fouvent  fupérieure  à  Tamour  de  la  vie. 

Les  hommes  n'accordent  de  PEflime^  accompagnée  d'attachement,  de 
refpeâ  &  de  zèle ,  qu'aux  talens ,  à  la  puilTance ,  à  la  force  confacrée  par 
la  bien&ifance  au  bonheur  des  autres.  Ainfi  le  déiir  de  l'Eftime ,  fait  naître 
les  talens  utiles  \  il  les  développe  \  il  les  tourne  tous  vers  le  bonheur  de 

l'humanité. 

-  Un  homme  eftimé  voit  une  multitude  d'hommes,  au  bonheur  defquels 
^il  contribué;  il  jouit  du  bonheur  qu'il  procure,  puifque,  par  fon  organi'» 
iâtion,  il  reflent  le  bonheur  des  autres  :  il  voit  ceux  dont  il  mérite  l'£fti<« 
me,  veiller  à  fa  fureté,  concourir  à  fon  bonheur  :  il  voit  ces  fentimens 
dans  ceux  dont  il  a  mérité  l'Eftime^  il  les  y  voit,  dis- je,  lors  même  qu'ils 
ne  lui  en  donnent  point  de  témoignages  extérieurs  :  fon  ame  n'éprouve 
jamais  cette  inertie ,  cette  langueur  inléparable  de  la  fatiété ,  &  du  lôifir 
de  l'homme  puiflant  &  confidérable ,  mais  inutile  :  le  bonheur  de  ceux 
dont  il  a  mérité  l'Eflime ,  l'intérefle  ;  il  s'en  occupe ,  il  cherche  de  nouveaux 
moyens  de  le  procurer. 

Le  grand ,  le  magiftrat ,  le  citoyen  diftingué ,  qui  a  obtenu  l'Eftime  du 
()ublic ,  qui  défire  de  la  conferver  &  de  l'augmenter ,  croit  fes  devoirs 
trop  importans ,  fes  obligations  trop  étendues ,  pour  chercher  fon  bonheur 
dans  les  amufemens,  dans  les  diftinflions,  dans  l'éclat  que  procurent  le 
luxe  &  les  richeffes  :  les  palais ,  les  équipages  fomptueux  ou  élégans ,  le$ 
fêtes ,  les  fpeâacles  ne  font  à  fes  yeux  que  les  refTourcçs  de  l'ennui  &  de 
la  vanité  ;  ainfi  l'amour  de  l'Eflime  efl  en  même  temps ,  &  un  principe 
de  vertu  ,  &  un  préfervatif  contre  la  cupidité  ,  contre  les  paflions  & 
contre  le  luxe  qui  rendent  les  hommes  ennemis  du  bonheur  général , 
&  injuftes. 

Far  ce  que  nous  avons  dit  fur  la  nature  de  l'Eflime  ;  les  avantages  qu'elle 
procure ,  confiflent ,  premièrement ,  à  mettre  fous  les  yeux  de  l'homme 

S  mi  l'obtient ,  un  fpieâacle  agréable ,  en  lui  offrant  des  hommes  heureux  ; 
econdement,  en  le  rendant  cher  &  précieux  aux  autres  hommes,  &  par 
conféquent  en  méritant  une  proteâion  particulière  de  leur  part ,  pour  fet 
talens  &  pour  fa  bienfaifance  :  dans  l'inflitution  de  la  nature,  le  défir  de 
l'Eftime  ne  va  point  au-delà  de  ces  avantages;  &  tous  les  hommes  utiles 
peuvent  fans  s'exclure ,  &  fans  fe  nuire ,  jouir  de  l'Eflime  du  public ,  & 
des  avantages  qu'elle  procure. 

Comme  l'Effame  embraffe  non-feulement  tout  ce  qui  eft  utile  à  l'huma^ 
sdté  en  général,  mais  encore  ce  qui  efl  utile  aux  particuliers ^  eUe  eft  b 
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proteârice  de  tous  les  hommes  utiles  &  biefi&ifans;  elle  excite  la  haine 
&  rindignatioD  contre  ceux  qui  veulent  leur  nuire  ou  les  rabaifler  :  ainfi 
le  défir  de  l'Efiime  développe  les  talens  utiles ,  &  porte  tous  les  hommes 
de  talent  &  de  mérite  à  aider  ceux  qui  défirent  de  les  imiter,  oii  même 
de  les  égaler. 

Voilà  quels  font  les  effets  du  défir  de  l'Eftime  ;  il  porte  Thomme  à  con- 
facrer  Tes  talens  ^  fes  lumières  &  fes  forces  au  bonheur  général. 

L'homme  qui  ne  défîre  point  l'Eflime  des  autres ,  &  qui  ne  fait  rien  pour 
là  mériter,  n'excite  point  leur  attention.  Perfonne  ne  voit  en  lui  les  Qua- 
lités pour  lefquelles  l'homme  s'eftime  foi-même ,  ni  aucune  des  inclinations 
utiles  au  bonheur  des  hommes  \  il  efl  nul  par  rapport  aux  autres  hommes  i 
ils  ne  lui  témpignent  ni  Eflime  ni  atuchement  i  il  efl  au  milieu  d'eux , 
comme  s'il  n'étoit  pas^  on  fe  détourne  à  fon  approche,  comme  à  la  ren* 
contre  d'une  borne ,  ou  d'un  obflaclej  il  efl  vil,  il  efl  méprifable,  il  rentre 
dans  la  claffe  des  animaux,  il  n'a  plus  de  défenfeurs,  de  proteâeurs,  d'a- 
mis, ni  de  femblables^  il  retombe  en  quelque  forte  dans  le  néant  9  il  ne 
peut  réfléchir  fur  fon  état ,  fans  en  être  effrayé ,  fans  défirer  de  mériter 
l'Eflime  &  rattachement  des  autres  hommes ,  fans  s'efforcer  de  l'obtenir  : 
la  crainte  de  l'avilifTement  &  du  mépris ,  arrache  donc  l'homme  à  la  pareflc 
&  à  l'inertie  ;  elle  l'empêche  de  fe  faire  un  bonheur  particulier ,  •& ,  pouc 
ainfi  dire ,  folitaire  \  elle  l'oblige  à  s'occuper  du  bonheur  des  autres. 

Si  l'homme  efl  puiffant ,  la  crainte  du.  mépris  l'empêche  d'abufer  de  fa 

EuifTance,  &  de  négliger  d'en  &ire  ufage  pour  le  bonheur  général.  Lcg 
ommes  réfléchifient  fur  le  principe  de  leurs  aâions ,  &  de  celles  des  au«: 
très  hommes;  ils  ne  peuvent  voir  que  l'homme  puiffant  abufe  de  fon  pou- 
voir, ou  néglige  de  l'employer  pour  le  bonheur  général,  fans  juger  qu'ils 
fait  peu  de  cas  de  l'Eflime  des  hommes ,  &,qu'il  efl  infenfible  à  leurs  mal- 
heurs ;  il  n'a  plus  à  leurs  yeux  rien  de  ce  que  les  hommes  efliment ,  & 
de  ce  qu'ils  aiment  dans  eux-mêmes  &  dans  les  autres  homnies  ;  il  efl 
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juflement  fa  puiffance ,  ils  ne  lui  font  fournis ,  iU  ne  le  fêfpeaent  qu 
térieurement  &  avec  répugnance ,  parce  que  l'homme  fe  croit  avili  oc  dé- 
gradé ,  lorfqu'il  obéit  à  l'homme  qu'il  méprife  :  l'homme  puiffant  qui  s'efl 
avili  par  l'abus  de  fa  puiffance,  rencontre  par-tout  le  dédain ,  Tintulte  & 
l'outrage;  il  fe  voit  environné  d'ennemis;  fa  puiffance  s'évanouit  ;  il  tombe 
en  effet  dans  l'état  de  foibleffe ,  où  l'homme  défarmé  feroit  au  milieu  de» 
bêtes  féroces ,' dans  cet  état  où  l'homme  fént  (^-vivement  le  befoin^ci'fe 
concilier  l'Eflime  &  l'attachement  de  fes  femblables ,  où  il  efl  porté  ^  les 
aimer. 

Si  au  lieu  de  fe  les  attacher  par  la  bienfaifance ,  il  veut  les  contenir  par 
la  terreur  ;  tout  fe  ligue  contre  lui ,  tout  confpire  à  fa  perte  :  rien  n'efl 
donc  plus  funefle  au  bo|iheur  de  rhooune  puiflaxit  |  que  l'aviliffement  ou 
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le  mépris  ;  Si  par  Tordre  immuable  de  la  nature  ,  l'homme  puifTaot  tombt 
dans  ravilKTemenc^  lorfqu'il  abufe  de  Ton  pouvoir,  ou  qu'il  néglige  dePem« 
ployer  pour  le  bonheur  général. 

<  Les  hiftoires  de  toutes  les  nations  atteftent  ces  effets  de  raviliffement  & 
ilu  mépris.  Il  n'en  eft  point  qui  n'offre  des  citoyens,  des  magiflrats,  dei 
grands ,  des  fouverains  mêmes  que  l'avilifTement  a  dépouillés  de  leur  puif- 
fance ,  &  ait  rentrer  dans  le  néant  :  malgré  le  refpeâ  des  anciens  Aify^ 
riens  pour  leurs  rois ,  ils  mépriferent  Sardaoapale  ;  il  tomba  dans  l'aviliflè- 
ment ,  parce  qu'il  n'employoit  fa  puifTance  qu'à  fatisËiire  fa  fenfualité  »  foQ 
luxe  &  fa  paffîon  pour  la  débauche  ;  il  perdit  l'empire  &  la  vie.  Ce  fiit 
le  mépris  qui  arma  les  peuples  &  les  conjurés  contre  Aftyages,  contre  Xer- 
ses  9  contre  Vitellius,  contre  Julien ,  contre  Héliogabale ,  contre  Gallien ,  &e. 
Ce  fut  le  mépris  &  Taviliffement  qui  précipita  de  leur  trône  Childeric  , 
Vencedas ,  Sanche  de  Portugal ,  Edouard  &  Richard  fécond ,  Henri  VI ,  6fc. 

Le  mépris  éteint  tous  les  fentimens  qui  rendent  le  magiflrat ,  le  grand  & 
l'homme  riche ,  aimable  &  cher  à  fes  concitoyens;  fa  fupériorité  leur  de- 
vient odieufe,  incommode ,  &  bientôt  infupportable  ;  il  ne  trouve  ni  con- 
fiance ni  docilité ,  il  ne  peut  remplir  les  devoirs  de  fa  charge  ou  de  ia 
place, il  en  eft  en  effet  dépouillé  par  le  mépris  &  par  l'aviliflement;  &  fi 
malgxé  le  mépris  du  public  il  ofe  conferver  la  place ,  il  devient  l'objet  de 
l'horreur  &  de  l'indignation  générale. 

Les  effets  de  l'aviliffement  font  donc   ef&ayans  pour  tous  les  hommes 

1>uil{àns  t  &  la  crainte  de  l'aviliffement  &  du  mépris  les  oblige  à  confacrer 
eur  puiflfance  &  leur  autorité  au  bonheur  général. 

Far  le  défir  de  l'Eftime ,  la  nature  élevé  l'homme  à  la  puiflance  ;  par 
la  crainte  du  mépris ,  elle  Tempêche  d'abuferdela  puiffance  à  laquelle  il.  s'eft 
élevé  :  par  l'aviliffement  &  par  le  mépris ,  elle  le .  dépouille  de  fa  puiffan- 
ce  t  s'il  perfévere  dans  l'abus  qu'il  en  tait. 

Cette  marne  crainte  fait  rentrer  dans  l'ordre  de  la  bienfaifance  l'homme 
vain  &  glorieux ,  l'homme  d'oftentation  &  de  fafte  qui  ne  fe  complaifenc 
que  dans  des  difîihâions  extérieures  &  puériles,  qui  veulent  plutôt  caufer 
cfe  l'étonnement  &  obtenir  des  éloges  &  des  hommages ,  que  mériter  cet 
attachement ,  ce  refpeâ  intérieur  qu'infpire  la  bienfaifance  &  la  vertu. 

Les  hommes  font  portés  naturellement  à  aimer  &  à  eftimer  ;  tout  hom<« 
me  qui  ambitionne  TEftime  des  autres,  attire  leur  attention  :  ils  la  don« 
nent  cette  attention  à  tout  ce  qui  leur  paroit  extraordinaire  ^  utile  & 
fingulier. 

Mais  nous  avons  vu  qu'ils  recherchent  les  principes  &  les  motifs  des  ac« 
fions  des  hommes ,  &  qu'ils  les  découvrent  ;  ils  reconnoiffent  donc  bientôt 
que  le  glorieux,  l'homme  vain  &  faflueux,  n'a  aucune  des  qualités  e(K« 
mables,  qu'il  fe  foucie  peu  de  l'Eftime,  ou  qu'il  prétend  l'obrenir  par  des 
moyens  que  la  rai  Ton  condamne ,  par  des  chofes  qui  ne  fuppofent  aucune 
des  qualités ,' qui  dans  •  l'ordre .  de  la  oarure,  doivent  faire  naître  l'iBftûnetf 
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la  prétention  de  ces  hommes  à  rEllime,  &  à  la  conHclération,  efl  une 
injure  faite  au  public.  On  ne  fe  contente  donc  pas  de  méprifer  le  glorieux^ 
Vhomme  vain  &  fàflueux ,  on  veut  qu^il  fâche  qu'il  efl  en  effet  méprifé  ^ 
on  veut  qu'il  foit  ridicule  &  mépriiàble  à  fes  propres  yeux,  &  par  lesi 
chofes  par  lefquelles  il  efpéroit  obtenir  du  refped  èc  de  la  confidération  ^ 
on  fe  venge  par  ce  moyen  de  l'injure  qu'il  a  faite ,  de  la  fatigue  qu'il  a 
caufée  inutilement,  &  de  l'illufion  qu'il  a  voulu  faire. 

Far  le  mépris,  Phomme  efl  en  quelque  forte  anéanti  dans  l'efprit  des 
autres  \  par  la  dérifion  &  par  le  dédain ,  on  Tanéantit  en  quelque  forte  à 
fes  propres  yeux,  on  veut  le  forcer  à  fe  méprifer  lui-même,  on  lui  fait 
fentir  qu'il  ne  peut  rien  contre  les  autres,  &  qu'ils  peuvent  tout  contre  lui; 
qu'ils  ne  prennent  aucun  intérêt  à  fa  confervation  &  à  fon  bonheur.  Voilà 
pourquoi  le  railleur  &  le  perfifHeur  qui  attaquent  les  hommes  de  cette  ef- 
pece ,  font  rire  &  plaifent  ;  ce  font  des  efpeces  de  correâeurs ,  ou  d'exé« 
cuteurs  de  l'animadveriion  publique.  Nous  applaudiflbns  alors  au  perfifflage 
&'  à  la  raillerie  que  nous  méprifons ,  &  qui  nous  indigne ,  lorfqu'elle  a  pour 
objet  l'homme  honnête  &  eflimable ,  parce  qu'alors  nous  voyons  dans  le 
railleur  &  dans  le  perfiffleur  un  homme  qui  n'a  pas  afiez  d'efprit  pour  dif^ 
cerner  ce  qui  efl  ridicule  de  ce  oui  ne  l'efl  pas»  &  qui  n'eflime  pas  plus 
l'homme  honnête ,  fimple ,  modefte  &  vrai ,  que  le  glorieux ,  que  le  fin« 
-    gulier,  eue  l'homme  vain  &  faux. 

Il  n'eft^  point  pour  l'homme  vain,  de  fpeâacle  plus  affligeant  que  le 
mépris  :  pour  s'en  garantir,  il  efl  forcé  d'imiter  les  hommes  eflimables^ 
&  de  fe  concilier  le  public  par  des  aâes  de  bienfàifance ,  par  des  procé- 
dés honnêtes,  auxquels  il  ne  fe  feroit  jamais  porté  fans  la  crainte  du  mé- 
pris. Le  défir  de  Vcfiimc  &  la  crainte  du  mépris,  font  donc  dans  ces  hom^ 
mes  le  fupplément  de  la  bienfàifance  naturelle,  &  deux  motifs  puiffans  qui 
agiffent  fans  cefTe  fur  Thomme  pour  le  rendre  utile  à  la  fociété. 

La  crainte  du  mépris  n'efl  pas  feulement  un  motif  qui  porte  l'homme 
à  fe  rendre  utile  aux  autres  :  elle  eft  un  principe  réprimant  pour  le  vi- 
cieux, &  pour  le  méchant.  Le  mépris ,  comme  nous  l'avons  vu ,  anéantit 
l'homme  vain  &  inutile,  aux  yeux  de  la  fociété  :  il  le  place  dans  la  clafle 
de  ces  reptiles  dont  on  ignore  Texiflence.  Mais  ce  mépris  manifeflé  à 
l'homme  qui  veut  nuire,  le  tire  de  l'oubli,  l'expofe  i  J'indignation  publi- 
que. La  flétrifTure  attachée  à  fa  perfonne,  l'anéantit  pour  ainfî  dire  h  cha- 
que infiant,  &  lui  fait  fentir  fon  anéantilTement ;  ou  ne  lui  laifTe  d'exif'p 
tence  que  pour  fentir  fon  néant;  pour  le  faire  connokre  ï  tous  les  hom- 
mes, oc  pour  leur  apprendre  qu'on  n'a  connu  l'exiflence  de  l'homme  flé- 
tri ,  que  par  l'eflbrt  qu'il  a  fait  pour  nuire  aux  autres.  Chaque  infiant  lui 
fkit  fentir  .qu'il  n'exifte  que  par  la  clémence  de  la  fociété,  ou  plutôt  qu'elle 
ne  le  conferve  que  pour  fervir  d'exemple  &  d'épouvantail  au  vice  &  à  la 
méchanceté. 

La  corruption  ne  peut  jamais  aller  jufqu^à  rendre  le  vicieux  indifférent 
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fur  cet  état  :  les  fupplices  &  les  tortures  font  plus  effirayans  pour  Imagi- 
nation ,  mais  ils  font  en  effet  moins  terribles. 

Une  des  loix  de  Charondas  ordonnoit  que  tous  ceux  qui  feroient  con- 
vaincus de  calomnie r  feroient  conduits  par  les  rues,  portant  fur  la  tête 
une  couronne  de  romarin  ^  comme  pour  faire  voir  à  tout  le  monde  qu^ils 
ëtoient  au  premier  rang  de  la  méchanceté.  Plufieurs  de  ceux  qui  furent  con- 
damnés à  cette  fàcheufe  efpece  de  triomphe ,  fe  donnèrent  la  mort  pour 
prévenir  rignomînie. 

Ce  fage  légiilateur  connoiflant  le  pouvoir  de  la  crainte  du  mépris  fur  le 
cœur  humain,  l'a  voit  fubftituée  autant  qu'il  avoit  pu^  aux  fupplices  ^  ain(t 
au*lieu  que  les  autres  légiflateurs  a  voient  décerné  la  peine  de  mort  con- 
tre ceux  qui  quittoient  leur  rang  à  l'armée^  ou  qui  refufoient  de  prendre 
les  armes  pour  le  ferviee  de  la  patrie ,  Charondas  les  condamnoit  à  être 
expofés  trois  jour's  de  fuite  dans  la  place  publique  en  habit  de  femmes. 

Ce  fut  en  développant  cette  crainte  dans  l'ame  des  Athéniens ,  ou  plutôt 
en  la  ranimant ,  qu'Epiménide  rendit  Athènes  foumife  à  tout  ce  qui  étoic 
fufte;  ce  fut  pour  que  jamais  ce  fentiment  ne  s'afFoiblit^  qu'il  érigea  dans 
Athènes  un  temple  à  l'ignominie  &  à  l'impudence. 

C'étoient  deux  divinités  proteârices  que  le  foible  invoquoit  contre  l'op- 
preffeur  :  deux  divinités  ven^ereffes  qui  annonçoient  au  puiflant  qui  abu- 
foit  de  fa  force ,  au  riche  in]ufte  qui  étoufFoit  dans  fon  cœur  la  crainte  da 
mépris,  que  la  honte  &  Tinfamie  feroient  leur  partage. 

Les  hommes  puiffans  &,  riches  font  ordinairement  environnés  de  flatteurf 
&  d'hommes  intéréflfés ,  trop  corrompus  pour  défapprouver  leurs  aâions , 
trop  fbibles  &  trop  craintifs  pour  leur  en  infpirer  de  la  honte.  Le  temple 
de  l'impudence  &  de  Pinfamie  leur  difoit  tout  ce  que  les  complaifans  n'o« 
foient  pas  même  leur  infinuer;  il  leur  apprenoit  qu'une  divinité  plus 
paiffante  qu'eux  exciteroit  dans  tous  les  cœurs  le  mépris  Si  l'indignation 
■pour,  eux ,  &  donoeroit  à  tous  les  hommes  le  courage  de  manifefter  ces 
lentimens  &  de  les  couvrir  d'opprobre  &  d'infamie. 

Les  anciens  honoroient  du  nom  de  valeur,  non  l'exemption  de  crainte  ^ 
mais  au  contraire  la  crainte  de  tout  reproche ,  &  la  peur  de  l'infamie  ;  ils 
penfoient  que  ceux  qui  .  étoient  les  plus  timides  pour  les  loix  étoient  les 
plus  vaillans  &  les  plus  intrépides  contre  les  ennemis,  &  que  ceux  qui 
craignoient  le  plus  la  mauvaife  réputation  craignoient  le  moins  la  douleur , 
les  peines  &  les  bleffures. 

On  regardoit  cette  crainte  comme  un  fentiment  infpiré  par  une  divinité 
bienfàifante-,  coipme  un  guide  qui  devoit  toujours  accompagner  les  hom- 
mes &'préfider  à  leurs  entreprifes,  comme  un  maître  qui  faifoit  rentrer 
dans  le  devoir  ceux  qui  s'en  écartoient.  C'étoit  pour  obtenir  ce  fenti- 
ment pour  leurs  armées  que  Théfée  ^  qu'Alexandre  ofFroient  des  fàçrifices 
à   la   peur. 

La  politique  a  donc  dans  le  défit  de  rSAime  &  dans  la  crainte  du  mé- 

pris , 
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pris ,  deux  moyens  pùiflaos  pour  rendre  les  hommes  utiles  à  la  fociété  t 
pour  arrêter  les  vices  dangereux  :  elle  peut  avec  ces  deux  refTorts,  créer 
les  talens  &  les  vertus ,  corriger  ou  contenir  les  vicieux.  Elle  a  dans  l'Ef* 
cime  une  fource  inépuifable  de  récompenfes  qui  n^appauvriront  jamais  l'E- 
tat \  dans  le  mépris ,  dans  l'ignominie ,  des  punitions  plus  terribles  que  les 
fupplices,  mais  qui  confervent  les  citoyens  &  qui  les  portent  à  faire  de 
grands  efforts  pour  ef&cer  leur  honte.  La  politique  qui  emploie  ces  deux 
reflibrts  au-lieu  de  l'argent  &  des  fupplices,  eft  donc  une  politique  confor- 
me à  la  nature ,  &  la  politique  qui  ne  porte  à  des  aâions  utiles  que  par 
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{luiffant,  où  l'homme  conftitué  en  dignité,  où  le  magiftrat  ofent  braver 
e  blâme  &  l'indignation  du  public,  où  celui  qui  l'a  encourue  jouit  des 
honneurs  &  des  privilèges  qui  font  la  récompenfe  des  fervices  rendus 
à  la  patrie. 

i  I V. 

Nouvelles  confidérations  fur  PEJlime  Jimpte  &  FEfiime  de  diJîinSion. 

JLiORSQU'ON  remarque  du  bien  dans  l'objet  qu'on  a  envifagé  at^ec  appIi-« 
cation ,  on  l'eftime ,  on  le  recherche ,  on  l'aime.  On  n'eftime  que  ce  qui 
eft  grand  »  que  ce  qui  eft  véritable ,  que  ce  qui  eft  bien  fait.  Si  l'on  efti- 
me  dès  chofes  mauvaifes ,  c'eft  parce  qu'on  fe  trompe  dans  le  jugement 
qu'on  en  porte ,  ou  qu'on  confidere  ces  chofes  fous  une  face  qui  n  eft  pas 
mauvaife. 

.  Le  mépris  eft  excité  lorfque  l'ame  n'apperçoit  dans  l'objet  qu'elle  confi- 
dere I  que  de  la  baflefte  &  de  l'erreur.  On  fe  laiffe  aller  volontiers  à  cette 
paflîon.  Elle  eft  agréable ,  parce  qu'elle  flatte  l'ambition  naturelle  que  tous 
les  hommes  ont  pour  l'élévation  &  pour  ta  fupériorité.  Le  regard  de  quel- 
que chofe  qui  eft  au-deffous  de  nous,  nous  donne  du  platfir,  au-lieu  que 
la  conHdération  de  ce  qui  eft  au-deflus  de  noUs  nous  chagrine ,  parce  que 
nous  nous  appercevons  de  ce  que  nous  ne  fommes  pas.  Les  autres  paflîons 
épuifent  la  fanté;  mais  celle-là  lui  eft  utile.  Elle  eft  plutôt  un  repos  qu'un 
mouvement  de  l'àme ,  qui  fe  délaffe  de  cette  paflîon ,  au-lieu  que  dans 
les  autres  elle  travaille  avec  contention. 

L'Eftime  peut  fe  divifer  en  Eftime  fimple  &  en  Eftime  de  diftinâion; 
&  ces  deux  efpeces  d'Eftime  doivent  être  confldérées,  ou  par  rapport  à 
des  membres  de  la  même  fociété  civile,  ou  relativement  à  des  hommes 
qui  vivent  les  uns  à  l'égard  des  autres  dans  Findépendance  de  l'état  de 
nature. 

Parmi  ceux  qui  vivent  enfemble  dans  l'état  de  nature,  le' ihodf  de  l'£(^ 
time  fimple  eft  pris  de' ce  qu'on  homme  marque  par  fa  conduite  >  )qu'il 
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çft  dirporë  à  pratiquer  envers  les  autres  hommes,  les  devoirs  que  la  loi 
ôatur^Ue  impofe  à  tous  les  hommes.  Les  foudemens  de  rfifiime  de  di(^ 
tinâion  ne  produifent  par  eux-mêmes  qu^une  obligation  impar&ite;  mais 
un  homme  qui  n'a  rien  fait  dont  fa  réputation  ait  pu  foufFrir ,  a  un  droit 
parfait  à  l'Ëftime  (Impie.  Elle  eft  Tapanage  d'une  cpnduite  fage,  &  nous 
ne  fommes  pas  les  maîtres  de  refufer  cette  forte  d'efiime  à  ceux  qui  n'ont 
rien  lait  qui  les  en  rende  indignes. 

L'Efiime  (impie  peut  être  con(idérée,  ou  comme  étant  en  fon  entier, 
Qu  comme  ayant  reçu  quelque  atteinte ,  ou  comme  étant  entièrement  perdue. 

Elle  demeure  en  fon  entier  dans  un  homme  qui  n'a  donné  aucune  at- 
teinte à  la  loi  naturelle.  On  met  fur  le  compte  de  l'humanité  les  fautes 
légères  ,  &  pourvu  que  celui  qui  tombe  dans  quelques  fbiblelfes ,  ait  d'ail- 
leurs les  inclinations  venueufes ,  on  ne  ceffe  pas  de  4e  regarder  comme 
un  homme  eftimable.  C'eft  le  fondement  de  la  maxime  commune,  que 
chaque  hoi^me  eft  cenfé  homme .  de  bien ,  tant  qu'il  n'a  pas  donné  des 
marques  du  contraire.  Tous  ceux  qui  n'ont  point  commis  de  mauvaifet 
aâions,  font  naturellement  égaux  à  cet  égard ,  &  l'un  n'eft  pas  plus  hon- 
nête homme  que  l'autre ,  quelle  que  foit  d'ailleurs  leur  proteflion. 

Les  mauvailes  aâions  font  à  cette  Eftime  une  brèche  proportionnée  au 
degré  de  malice  qu'elles  renferment.  Nous  avons  lieu  de  craindre  qu'un 
homme  ce  foit  pas  plus  jufte  avec  nous ,  qu'il  ne  l'a  été  avec  d'autres  ; 
mais  cela  n'eft  pas  (i  allure  que  l'on  ne  voie  quelquefois  arriver  le  con- 
traire. L'homme  qui  en  a  trompé  un  autre ,  peut  avdir  été  engagé  à  cette 
mauvaîfe  aâion  par  des  raifons  particulières ,  il  peut  s'être  lai(fé  emporter  au 
mouvement  de  quelque  pa(fîon ,  dont  ibfera  peut-être  le  maître  une  autre 
Ibis,  il  a  donné  atteinte  à  fa  réputation ,  fans  s'être  mis  hors  d'état  de 
regagner  la  confiance.  L'Eftimë  publique  eft  altérée  fans  être  entièrement 
détruite  ;  &  la  tâche  qu'une  mau  vaife  aâion  a  imprimée ,  peut  même  être 
eftacée  entièrement ,  (i  celui  qui  a  commis  cette  a fHon  '  la  répare. 

Ce  qui  &it  perdre  entièrement  TEftime  (impie,  c'eft  l'habitude  au  crime  « 
c^eft  un  genre  de  vie  qui  nuit  à  tout  le  monde.  Les  counifanes ,  ceux  qui 
trafiquent  des  débauches  de  la  jeunelTe ,  &  telles  autres  perfonnes ,  me« 
îient  (ans  doute  une  vie  in&me  ;  mais  quoique  tout  genre  de  vie  où  Ton 
fe  livre  an  vice  ^  fafle  une  violente  brèche  à  l'Eftime^  (impie  i  (i  les  vices 
qu'on  jprofelTe  n'ofïënfent  perfonne ,  il  ne  femble  pas  que  ceux  qui  y  font 
adonnes  doivent  être  traités  comme  des  ennemis  communs  du  genre-hu« 
main.  Celui-là  feul  qui  exerce  un  métier  nui(ible  aux  autres  hommes ,  & 
leur  déclare  une  guerre  perpétuelle  ,^  perd  abfolument  l'Eftime  qu'on  doit 
à  un  homme  entant  qu'homme.  Tels  font  les  voleurs ,  les  aftàflins ,  les  cou« 
peurs  de  bourfes  ;  il,  n'eft  pas  douteux  qu'on  ne  doive  mettre  en.  ce  même 
rang  les  (bciètés  entières  de  brigands»  tels  que  les  peuples  de  Barbarie 

Îuelque  foin  qu'ils  aient  d'obferver  entr'eux  certaines  règles   de  ju(Hce. 
'els  font  encore  les  Etats  qui  exercent  contre  tous  les  autreii  des  a£bep 
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d'hoftilité,  (ans  avoir  ëgard  à  aucune  conrention  ni  à  aucune  protneife. 
Que  fi  ces  nations,  dans  le  même  temps  qu'elles  violent  la  foi  donnée  & 
les  autres  loix  naturelles  envers  certains  Euts,  gardent  religieufement  lef 
traités  qu'elles  font  avec  d'autres  &  vivent  en  paix  avec  eux ,  on  ne  peut 

t^as  les  dépouiller  entièrement  de  toute  Eftime  fimple ,  mais  elle  fouf&e  à 
eur  égard  une  diminution  confidérable. 

On  ne  doit  pas  plus  ménager  ceux  qui  fe  privent  totalement  de  TEftime 
fimple,  qu'on  n'épargne  les  loups  &  les  autres  bêtes  féroces.  Lorfqu'oa 
peut  s'en  faîfir,  on  les  traite  d  ordinaire  avec  bien  plus  de  rigueur  que 
les  autres  ennemi^  Les  ménager ,  ce  feroit  leur  laifler  le  pouvoir  de  con^ 
tinuer  leurs  brigandages.  Comme  l'on  ne  doit  pas  compter  fur  leurs  pro« 
fnelTes ,  on  peut  foutenir  aufli  fans  abfurdité  que  celles  qu'on  leur  £uit  ne 
font  point  valables ,  tant  qu'ils  mènent  une  vie  fi  in&me.  J'ai  prouvé  ail« 
leurs  que  les  promeflës  extorquées  par  une  crainte  injufle,  font  nulles 
de  leur  nature,  &  l'on  ne  peut  prendre  des  engagemens  volontaires  avec 
ces  fcélérats,  fans  fe  rendre  complice  de  leurs  crimes. 

Si  ces  fones  de  gens  renoncent  à  leur  infâme  métier,  &  viennent  i 
mener  une  vie  innocente ,  ils  recouvrent  alors  TEftime  qu'ils  avoient  per* 
due ,  pourvu  qu'ils  aient  réparé  les  injuflices  qu'ils  avoient  faites ,  ou  que 
du  moins  on  les  leur  ait  pardoimées. 

Outre  l'Eftime  naturelle  à  laquelle  peuvent  prétendre  tous  ceux  qui  n'ont 
rien  fait  qui  les  rende  indignes  de  la  réputation  de  gens  d'honneur»  il  efi 
dans  les  fociétés  civiles  une  autre  fource  d'Eftime  fimple.  Cette  Eftime  nak 
de  la  conduite  d'un  citoyen ,  réputé  membre  fain  è^  l'Etat.  Le  citoyen 
en  eft  privé ,  ou  par  une  certaine  condition  ,  ou  à  c^ufe  d'une  cer- 
taine profeffîon ,  ou  en  conféquence  de  quelque  crime.  Entrons  dans  le 
détail. 

Deux  fortes  de  conditions  qui  n'ont  naturellement  rien  de  déshonnéte 
en  elles-mêmes,  privent  de  l'Eftime  fimple  dans  quelques  fociétés  civiles  « 
l'état  de  l'efclavage  &  celui  de  bâtardife. 

C'eft  la  violence ,  ce  Ibnt  les  befoins  des  fociétés  civiles  qui  ont  établi 
la  diftinéHon  de  la  liberté  &  de  l'efclavage.  Les  efclaves  ne  font  donc  pas 
coupables  en  tant  que  tels ,  &  néanmoins  ils  ont  toujours  été  regardés 
avec  mépris.  Dans  plufieurs  Etats ,  &  fur-tout  parmi  les  Romains ,  ce  n'é« 
toit  pas  au  rang  des  perfonnes  civiles  qu'on  les  comptoit»  on  les  mettoic 
au  nombre  des  biens. 

Les  bâtards  font  communément  regardés  comme  des  gens  dont  la  naif^ 
fance  eft  honteufe  \  quoiqu'être  nés  d'un  commerce  condamné  par  les  loix , 
ce  foit  le  vice  de  la  fortune  plutôt  que  celui  des  perfonnes. 

Il  eft  des  profeflions  qui  privent  aufii,  en  tout  ou  en  partie /de  l'Eftime 
fimple  dans  quelques  fociétés  civiles ,  parce  que  ces  profèftions  ont  quel- 
que chofe  de  iiéshonnête  en  foi ,  ou  qui  du  moins  pafte  pour  l'être  dans 
l'efprit  des  citoyens ,  ce  qui  revient  prefque  au  même.  Les  loiic  j8(  les 
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coutumes  de  chaque  Etat  déterminent  le  jugement  que  les  citoyens  por« 
tent  des  profèffîons  qui  y  (ont  reçues. 

Ceft  de  ces  loix  &  de  ces  coutumes ,  dont  tous  les  fujeis  doivent  fubir 
le  joug ,  que  nous  devons  apprendre  fur  quel  pied  il  ^ut  regarder  Içs 
lieux  où  toute  pudeur  eft  proftituée,  les  académies  de  jeux  \  &  les  brelans 
publics,  les  bouchers,  les  vuidangeurs  ^  les  fergens,  les  bourreaux.  Il  eft 
des  pays  ôii  ceux  qui  font  ces  fortes  de  métiers  font  formellement  exclus 
par  les  loix,  de  la  compagnie  des  honnêtes  gens.  Ailleurs ,  ce  n'eff  que 
l'opinion  commune  qui  fait  tenir  à  déshonneur  d'avoir  le  moindre  com* 
merce  avec  les  perionnes  qui  font  ces  métiers-là^  foit  parce  que  leurs 
mœurs  répondent  d'ordinaire  à  l'emploi  cruel ,  peu  honnête  ^  ou  laie  qu'ils 
exercent ,  foit  parce  qu'il  n'y  a  que  des  âmes  balles  qui  embraflent  volon- 
tairement de  femblables  profeffîons.  Il  y  a  même  des  métiers  qui  ne  font 
réputés  déshonnétes ,  que  parce  qu'on  les  &it  pour  de  l'argent ,  rien  n'em« 
péchant  d'ailleurs  qu'on  ne  les  exerce  fans  crime.  C'eft  ainfi  que  les  loix 
romaines  déclaroient  in&mes  ceux  qui  fe  louoient  pour  jouer  comme  ac- 
teurs, ou  pour  combattre  comme  gladiateurs.  Il  y  a  des  loix  qui,  pour 
punir  l'inconftance  dans  l'amour  conjugal ,  notent  d'infamie  non-feulement 
une  veuve  qui  fe  remarie  avant  le  terme  prefcrit  à  fon  deuil ,  mais  encore 
celui  qui  l'époufe,  aufli-bien  que  ceux  qui  confentent  de  part  &  d'autre  i 
un  tel  mariage,  lôrfqu'ils  pourroient  Tempêcher,  par  l'autorité  qu'ils  ont 
fur  la  veuve  ou  fur  le  fécond  mari. 

Toutes  fortes  de  crimes,  ne  font  pas  perdre  l'eflime  (impie  dans  une 
fociété  civile ,  mais  feulement  ceux  auxquels  les  loix  de  chaque  Etat  ont 
attaché  cet  effet.  Quelquefois  celui  qui  les  a  commis  eft  fimplement  exclus 
dés  emplois  publics,  &  déclaré  inhabile  à  faire  aucun  aâe  valable  en  juf^ 
tice  ,  quoique  d'ailleurs  il  jouifle  de  la  proteétion  commune  des  loix.  Quel- 

3uefois  il  eft  banni  de  l'Etat ,  d'une  façon  ignominieufe.  Quelquefois  enfin 
eft  condamné  à  la  mort  &  fa  mémoire  flétrie.  Selon  les  Jurifconfultes 
romains ,  les  aâions  criminelles  qui  emportent  infamie  font  fuivies  de  cet 
éftet ,  ou  iitindédiatemetit ,  ou  en  verm  de  la  loi ,  ou  en  conféquence  de 
la  fentence  des  juges ,  ou  Amplement  par  l'opinion  que  le  public  y  attache» 
Un  citoyen  ne  devient  pas  infâme  par  cela  feul  qu'on  l'a  accufé  d^un 
crime  qui  emporte  infamie  ou  qu'on  le  lui  a  reproché.  Il  n'encourt  cette 
peine  que  lorsqu'il  a  été  condamné  en  juftice ,  ou  qu'il  a  lui-même  avoué 
le  fiit.  Il  eft  cenfé  l'avouer ,  lorfqu'il  traite  avec  l'accufateur ,  pour  l'obli* 
ger  à  fe  défifter  de  fes  pourfuites ,  à  moins  qu^il  ne  foit  en  état  de  faire 
voir  que  ce  n'eft  pas  parce  qu'il  fe  fentoit  coupable  qu'il  en  eft  venu  à 
un  accommodement ,  mais  parce  qu'il  avoit  à  craindre  que  fon  innocence 
ne  fuccombât  fous  le  crédit  de  Ul  partie  ,  ou  ne  fût  opprimée  par  un 
juge  inique.  Lorfqu'au  contraire  un  homme  eft  pleinement  abfous  en  juf- 
tice d'un  crime  dont  il  avoit  été  accufé ,  fon  honneur  eft  à  couvert  de 
toute  atteinte. 
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On  a  cependant  établi  dans  la  plupart  des  Etats  »  qu'afin  que  Tinno- 
cence  de  raccufé  parût  plus  authentiquement ,  &  que  la  calomnie  fôt  pu* 
nie ,  Taccufateur  leroit  condamné  à  fe  rétraâer ,  à  fe  reconnoitre  coupable 
de  menfonge  ,  à  demander  pardon  ,  &  à  faire  réparation  d'honneur  à 
l'accufé. 

Il  n'jr  a  point  de  déshonneur  II  aimer  mieux  implorer  le  fecours  du  ma- 
giftrat,  ou  endurer  fans  fe  plaindre  les  injures  ,  que  de  s'en  faire  raifon 
loi-méme  à  la  pointe  de  l'épée,  pourvu  que  cette  patience  n'emporte  pas 
iin  aveu  tacite  de  quelque  mauvaife  aâion  ,  dont  le  foupçon  ait  été  la 
caufe  ou  le  prétexte  des  mauvais  traitemens  qu'on  a  efTuyés.  Ce  feroit  à 
la  vérité  une  grande  lâcheté  que  de  recevoir  toutes  fortes  d'affronts ,  &  de 
fouf&ir  toutes  fortes  d'infultes  fans  fe  défendre;  mais  il  y  a  quelquefois 
de  la  grandeur  d'ame  à  méprifer  certaines  injures  ;  pourvu  qu'on  le  fàffe 
avec  difcernement ,  cela  ne  donne  aucune  atteinte  à  l'honneur ,  ni  dans 
rindépendance  de  l'état  naturel ,  ni  dans  les  fociétés  civiles.  A  plus  forte 
raifon  ^  ceux  qui  vivent  dans  un  Etat  où  les  vengeances  particulières  font 
expreffément  défendues ,  peuvent-ils ,  fans  aucune  infamie  ,  aimer  mieux 
obéir  aux  loix  que  de  s'expofer  pour  un  vain  point  d'honneur  II  un  combat 
doublement  périlleux ,  &  par  lui-même ,  &  par  la  févérité  des  loix  qui 
le  puniflent  ?  La  raifon  nous  dit  que  nous  ne  devons  pas  nous  expofer 
à  ces  fortes  de  combats ,  elle  nous  convainc  de  l'illufion  de  la  peine  qui 
nous  agite ,  &  elle  doit  empêcher  l'impreflion  violente  que  cette  peine 
fait  fur  nous.  Il  eft  des  occaHons  innocentes  &  beaucoup  plus  fûres  de 
montrer  du  courage.  C'efl  contre  les  ennemis  de  l'Etat  qu'il  en  faut  faire 
ufage.  Le  véritable  honneur  d'un  citoyen  dépend  du  jugement  du  prince 
êi  de  la  détermination  des  loix. 

L'Eflime  (impie  ne  dépend  pas  fi  abfolument  de  la  volonté  des  fouve- 
rains ,  qu'ils  puiffent  l'ôter  à  qui  bon  leur  femble  ^  quoiqu'on  ne  l'ait  mé- 
rité par  aucun  crime  qui  emporte  in&mie ,  ou  par  lui-même ,  ou  en  vertu 
de  la  détermination  expreffe  des  loix.  L'intérêt  de  l'Etat  ne  demande  point 
du  tout  que  les  fouverains  aient  un  pouvoir  fi  étendu  fur  l'honneur  des 
citoyens  ;  &  il  n'y  a  par  conféquent  nulle  apparence  qu'on  ait  prétendu 
le  leur  conférer.  II  eft  vrai  »  que  comme  le  prince  peut  ,  en  abufant  de 
fa  puiffance ,  bannir  un  fujet  innocent  ;  il  peut  auffî  le  priver  in juftement 
des  avantages  attachés  à  la  confervation  de  l'honneur  civil  ;  mais  pour  ce 
oui  eft  de  l'Eftime  attachée  à  la  probité ,  il  n'efl  pas  plus  au  pouvoir  du 
iouverain  de  la  ravir  à  un  honnête  homme,  que  d'étouffer  les  fentimens 
de  vertu  qui  font  dans  fon  cœur. 

Aucun  citoyen  n'eft  obligé  d'encourir  une  véritable  infamie  pour  le 
bien  public.  Les  actions  criminelles  qui  font  accompagnées  d'ignominie ,  ne 
peuvent  être  ni  légitimement  ordonnées  par  les  fouverains ,  ni  innocem- 
ment exécutées  par  les  fujets.  S'il  y  a  de  la  grandeur  à  s'expofer  au  dan- 
ger pour  fon  prince.,  il  y  a  de  la  baffeffe  de  le  fervir  par  la  perfidie.  On 
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doit  lui  facriHer  fa  vie  »  ,&  non  Ton  honneur.  Se  refufer  à  un  minidere 
infâme ,  prouve  qu^on  fera  fidèle  à  Ton  fouvcrain  ;  &  quiconque  efl  ca- 
pable de  fe  réfoudre  à  une  mauvaife  aâion ,  pour  lui  plaire,  donne  Uea 

citoyen  qu^ 
charge  de 

(eurs  crimes  ,  comme  s'il  lès  avoit  commis  lui-même.  Il  femble  d'abord 
que  perfonne  ne  fauroit  guère  innocemment  fe  feindre  coupable  d'un  cri- 
me ou  il  n'a  eu  aucune  part  ;  mais  il  faut  diflinguer  entre  les  crimes  per- 
fonnels  ou  particuliers  du  prince  ,  &  fes  crimes  publics   qui  rejallliffenC 
fur  l'Etat. 

Four  les  premiers ,  le  prince  ne  peut  légitimement  exiger  que  quelqu'un 
en  prenne  fur  foi  la  honte  ,  &  aucun  fujet  n'eft  obligé  de  s'en  charger  , 
ni  pour  fournir  au  prince  un  prétexte  plaufîble  d'excufer  fon  crime  ,  ni 
pour  lui  épargner  la  tache  foufFerte  en  fon  honneur  naturel  ;  je  dis  en  fon 
honneur  naturel  \  car  le  fouverain  étant  au-defTus  des  loix  &  dès-tribunaux 
qui  infligent  des  peines,  perfonne  ne  iauroit  lui  ôter  l'eftime  civile. 

Quant  aux  féconds  ,  il  efl  des  cas  où  l'intérêt  de  l'Etat  demande  que 
le  citoyen  lui  facrifîe  fa  réputation.  Par  exemple ,  fi  une  guerre  funefle  à 
la  patrie  ne  peut  être  évitée  qu'en  dé favouant  un  ambafladeur  qui ,  dans 
une  négociation  ,  fe  fera  conformé  aux  ordres  précis  de  la  puiffiince  qu^il 
repréfentoit  ,  un  bon  citoyen  doit  endurer  ce  défaveu  ,  &  foufFrir  cette 
confufion  à  la  face  du  monde  entier  fans  fe  juflifîer  ;  ce  n'efl  pas  aflêz  di« 
re ,  en  déclarant  même  que  c'efl  de  fon  pur  mouvement  &  fans  aucun 
ordre  qu'il  a  fait  la  négociation.  Sans  doute ,  il  feroit  trop  dur  d'exiger  de 
lui  qu'il  fouffrit  la  mort  pour  ce  fujet ,  ou  qu'il  fût  livré  entre  les  mains 
des  puiffances  mécontentes  ;  mais  le  miniflre  doit  fe  foumettre  à  une  ef- 
pece  de  punition  apparente  qui  ne  va  qu'à  lui  faire  foufirir  quelque  dif« 
grâce  fupportable.  Le  prince  pourra  facilement  l'en  délivrer  avec  le  temps., 
ou  du  moins  l'en  dédommager  par  quelque  autre  voie.  On  peut  &  Ton 
doit  facrifier  à  l'Etat  tout  ce  qui  n'eft  que  contre  là  bienfëance  extérieu- 
re, mais  non  ce  qui  blelTe  la  vertu  &  la  pureté  des  mœurs.  Il  efl  évidem 
que  la  flétriffure  peut  être  effacée  par  celui  qui  a  le  pouvoir  de  noter  d'in-  i 
famie  ,  de  manière  néanmoins  que  ce  rétabliffement  de  l'honneur  ,  par 
rapport  à  ceux  qui  l'avoient  perdu  par  des  aâions  déshonnêtes  de  leur 
;nature  ,  ne  fait  que  produire  extérieurement  les  effets  civils  de  la  réputa« 
tion  d'honnête  homme  »  fans  ôter  d'ailleurs  par  lui-même  la  tache  de  Tin* 
famie  intérieure  &  naturelle  qui  fuit  le  crime. 

Examinons  préfentement  ce  qui  a  rapport  à  l'eflime  de  diflinâion. 

L'eflime  de  diflinâion  efl  celle  qui ,  parmi  plufieurs  perfonnes  ,  d'ail«< 
leurs  égales  quant  à  l'eflime  fimple ,  met  l'une  au-deffus  de  l'autre  ,  à 
caufe  de&  qualités  qui  méritent  pour  l'ordinaire  quelque  prééminence  à  ceux 
j^n  qui  elles  fe  trouvent. 
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Il  (aut  confidërer  les  fondemens  de  Teftime  de  diflinâion ,  en  tant  qu'ils 
produifent  fimplement  un  mérite ,  en  vertu  duquel  on  peut  légitimement 
prétendre  à  Phonneur  ,  où  en  tant  qu'ils  donnent  un  droit  ,  proprement 
ainfi  nommé  »  d'exiger  des  autres  des  marques  d'eftime  comme  dues  à  la 
rigueur.  On  tient  en  général  pour  des  fondemens  légitimes  de  cette  forte 
d'eftime,  tout  ce  qui  marque  ou  qui  pafle  pour  marquer  quelque  excel* 
lence  ou  quelque  perfèâion  ,  dont  Tufage  &  les  effets  font  conformes  au 
but  de  la  loi  naturelle ,  &  à  celui  des  fbciétés  civiles. 

Le  vplgaire  loue  quelquefois  les  grands  mangeurs  &  les  grands  buveurs, 
qui  femblent  n'être  au  monde  que  pour  boire  &  pour  manger  (a)  ,  les 
vaillans  champions  dans  les  combats  amoureux  ,  ceux  qui  fe  précipitent 
témérairement  dans  les  dangers ,  les  voleurs  adroits ,  &  autres  gens  de  ce 
caraâere  qui  n'excellent  que  dans  quelques  vices.  Plus  ils  s'y  font  ren- 
dus habiles  ,  plus  ils  s'attirent  le  mépris  &  l'averfion  des  perfonnes  fen- 
fées,  d'autant  que  par-là.  ils  abufent  fouvent  de  la  force  de  leurs  corps ^ 
de  la  vivacité  de  leur  efprit ,  &  des  autres  talens  dont  ils  auroient  pu  faire 
un  bon  ufage.  Les  louanges  ne  font  eftimables  qu'à  proportion  du  mérite 
de  ceux  qui  louent;  &  la  véritable  gloire  ne  naît  que  de  l'approbation  de 
ceux  qui  font  eux-mêmes  dignes  d'être  loués. 

On  peut  mettre  au  rang  des  chofes  propres  à  concilier  de  l'honneur  ; 
i^.  l'efprit,  &  fur-tout  l'efprit  cultivé  ôc  orné  de  connoiffances  utiles;  2^.  un 
jugement  droit,  folide  &  pénétrant;  3^  une  fermeté  d'ame  inébranlable^ 
a  l'épreuve  des  attraits  du  plaifir ,  aufll-bien  que  de  la  crainte  &  de  la  dou- 
leur ;  4®.  l'éloquence  ou  la  facilité  de  s'expliquer  d'une  manière  également 
agréable  &  abondante  ;  5^  la  force ,  la  beauté  ,  une  taille  riche  &  ma- 
jefiueufe ,  &  l'adrelfe  du  corps  ,  en  tant  que  l'on  regarde  ces  qualités 
comme  autant  d'inflrumens  d'une  belle  ame  ;  6^  les  biens  de  la  fortuné , 
comme  on  parle,  en  tant  que  leur  acquifition  eft  un  effet, de  l'induftrie 
de  celui  qui  les  poffede ,  ou  qu'ils  lui  fourniflent  les  moyens  de  faire  des 
chofes  dignes  de  louanges  ;  7^  les  belles  aâions  diftinguent  avantageufe- 
ment  &  produifent  une  gloire  folide,  non-feulement  parce  qu'elles  ^ppo- 
lent  un  mérite  propre  &  réel  ,  mais  encore  parce  qu'elles  font  une 
preuve  fenfible  qu'on  n'enfouit  pas  fes  talens ,  &  qu'on  les  rapporte  à 
une  fin  légitime, 

Les  qualités  qui  diftinguent  quelqu'un  ,  &  fes  aâions  louables  parve- 
nues à  la  connoifTance  d'un  grand  nombre  de  perfonnes ,  forment  ce  qu'on 
appelle  renommée  ,  réputation,  gloire.  Que  fi  l'on  paffe  dans  le  monde 
pour  avoir  une  habileté  finsuliere  à  décider  les  difficultés  de  pratique  ou 
fes  vérités  de  fpéculation ,  c^efl  ce  qui  s'appelle  autorité  en  un  fens  parti- 
culier ,  &  qui  donne  une  réputation  de  grand  favoir  &  de  probité  tout 


mu 


(  n)    £t  quitus  in  folo  vivcndi  caufa  palaio  efl. 

Juven*  Sat.  XI ,  i» 
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à  cç  prince^  jamais  nous  r? avons  mis  Vs  pieds  dans  ton  pays.  I^e/i-il  pas 
permis  à  ceux  qui  vivent  dans  les  bois  d^ignorer  qui  tu  es  &  d^où  tu  viens  ? 
Nous  ne  voulons  ni  obéir  ni  commander  à  perjànne.  Ceux-là  font  ejlimés 
égaux  qui  n^ont  point  éprouvé  leurs  forces  les  uns  contre  les  autres  (a). 

Quoiqu'il  foit  conforme  à  la  raifon  d'honorer  ceux  qui  ont  le  plus  dé 
mérite,  &  que  rien  n'empêche  qu^on  ne  kSé  de  cela,  fi  l'on  veut,  une 
maxime  de  droit  naturel,  ce  devoir  confidéré  précifément  en  lui-même , 
doit  néanmoins  être  mis  au  rang  de  ceux  dont  la  pratique  eil  d'autant  plus 
louable  qu'elle  eft  entièrement  libre. 

.  Afin  que  nous  ayons  un  plein  droit  d'exiger  jd'autrui  quelque  marqua 
d'honneur ,  il  faut  ou  que  celui  de  qui  nous  l'exigeons  foit  fous  notre  puif» 
(ance ,  ou  que  nous  ayons  acquis  ce  droit  par  quelque  convention ,  ou  en 
vertu  d'une  loi  faite  ou  approuvée  par  un  fupérieur  commun. 


{a)  Quinte-Curce. 
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ESTRADE  S,     (  Godefroid,   Comte  d')    Célèbre    Négociateur 

François. 

VtODEFROID,  comte  d'Eftrades,  originaire  &  natif  d'Agen  en  1^07, 
àmballadeur  à  Londres  en  1636,  chevalier  des  ordres  du  roi  en  1661, 
ambaffadeur  extraordinaire  eh  Hollande  &  gouverneur  de  Duokerque 
en  1662 1  maréchal  de  France  le  30  Juillet  1675,  premier  plénipotentiaire 
au  congrès  de  Nimegue  en  1676,  gouverneur  de  Maeftriçbt  &  de  la  pro« 
▼înce  de  Limbourg ,  maire  perpétuel  de  Bordeaux ,  vice-roi  de  l'Amérique , 
&,  en  1685,  gouverneur  de  M.  le  duc  de  Chartres,  depuis  régent  du 
foyaume  :  mort  en  1686. 

L'influence  que  le  maréchal  d'Eftrades  a  donnée  à  toutes  les  affaires  ma- 
jeures de  l'Europe  pendant  quarante  ans  ;  la  confiance  particulière  qu'un 
g  and  potentat  a  eue  en  lui^  l'eftime  &  la  haute  confidiération  des  puif- 
nces  avec  lefquelles  il  a  traité,  font  une  preuve  de  la  fupériorité  de  fes 
talens  héréditaires  {d\  :  fes  lettres ,  fes  négociations  &  ks  mémoires  pafferont 
à  la  poftérité;  ils  turent  imprimés  plufieurs  fois,  ^  commencer  en  1663 
jufques  &  compris  1668,  à  Bruxelles,  chez  Henri-le- Jeune ,  mais  vérita*? 
blement  à  la  Haye,  chez  Abraham  de  Hondr,  1709,  5  vol.  in- 12. 

'  (tf)' Parmi  les  aâes  originaux  dépofés  au  greffe  de  la  ville  d'Agen  de  la  généalogie 
du  maréchal  d'Eftrades,  font  les  pleins-pouvoirs  de  1279  de  Philippe-le-Hardi  .  roi  à^ 
.  France,  à  Radulphe  d'Eftrades,  maréchal  de  France,  fon  chevalier,  &  ceux  d'Edouard  I , 
roi  d'Angleterre,  à  Guillaume  de  Valence,  Ton  oncle,  pour  la  cemon  de  l'Agenois  fous 
h  fouveraineté  &  le  reflort ,  &  i'aâe  de  ceifion.  .    .  4 
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Ce  recueil  fut  publié  par  les  foins  de  Jean  Aymond  dans  un  état  afles 
défèâueux;  ce  n'eft  qu^un  ramas  de  fragmens,  comme  le  remarque  Tau* 
teur  d'un  écrit  intitule  :  Remarques  générales  fur  un  livre  qui  a  pour  titre  : 
Mémoires  &  négociations  de  M,  le  comte  (TEJlrades  ^  in- 12,  à  Paris  1709» 
Le  critique  prétendit  que  l'original  de  ces  négociations  qui  tft  entre  les 
mains  du  marquis  d'Eftrades  ,  arrière-petit- fils  du  maréchal ,  contenoit 
vingt-deux  volumes  in-folio,  donc  le  moindre  eft  de  900  pages;  que  l'inf* 
truaion  qui  fut  donnée  au  comte  d'Eftrades  avant  fon  départ,  inuruâioa 
digne  de  la  réputation  du  marquis  de  Lionne  qui  la  drefla ,  fe  trouve  dans 
l'original  &  manque  dans  cette  édition  \  que  de  plus  de  cinq  cents  lettres  ^ 
toutes  de  la  main  du  comte  d'Efirades,  on  n'en  trouve  pas  feulement  une 
•dans  cette  édition,  non  plus  que  celles  que  Vanbeuning  écrivoit  à  Lionne^ 
qui  font  en  plus  grand  nombre  dans  l'original  ;  qu'on  en  avoit  aulfî  re** 
tranché  toptes  celles  que  Wicquefort  écrivoit  au  même  Lionne;  &  qu'en^ 
fin  de  toutes  les  dépêches  il  ny  en  avoit  pas  trente  d'entières ,  toutes  les 
autres  étant  non-feulement  tronquées ,  mais  défigurées  par  les  fautes  tant 
du  copifte  que  de  l'imprimeur.  Cela  étoit  vrai,  &  plusieurs  écrivains  s'd- 
tDÎent  plaint  de  ce$  défeâuofîtés  {a). 

J),  fut  fait  de  ces  lettres,  mémoires  &  négociations  une  féconde  éditioa 
chez  Abraham  de  Hondc,  en  1719,  en  6  vol.  in- 12,  plus  complète  que  la 
précédente ,  puifqu'elle  contient  de  plus  plufieurs  lettres  omifes  dans  la  pre- 
mière y  a,  un  volume  tout  entier  dans  lequel ,  entr'autres  pièces  iroporuii^ 
tes,  on  trouve  le  traité  conclu  entre  la  France  &  l'Angleterre  au  lujet  de 
l'achat  de  Dunkerque;  mais  il  ne  laiflblc  pas  que  d'y  avoir  encore  dans 
cette  édition  des .  pièces  tronquées. 

Il  en  a  été  fait  une  troifieme  édition  fous  ce  titre  :  »  Lettres,  mémoires 
»  &  négociations  de  M.  le  comte  d'Eftrades,  tant  en  qualité  d'ambafla- 
9  deur  de  Sa  M.  T.  C.  en  Italie,  en  Angleterre  &en  Hollande,  que  corn* 
9  me  ambaffadeur  plénipotentiaire  à  la  paix  de  Nimegue ,  conjointement 
»  avec  Meflieurs  Colbert  &  le  comte  d'Avaux,  avec  les  réponfes  du  roi 
»  &  du  fecrétaire-d'Etat ,  ouvrages  où  font  compris  l'achat  de  Dunkerque 
9  &  plufieurs  autres  chofes  trés-intéreffantes  :  nouvelle  édition ,  dans  la^ 
9  quelle  on  a  rétabli  tout  ce  qui  avoit  été  fupprimé  dans  les  précédentes.  « 
Londres  1742,  neuf  vol.  in- 12. 

Toutes  les  négociations  en  manufcric  confiftent  : 

i^.  En  un  volume  de  diverfes  négociations ,  qui  commence  par  une 
inflruâion  du  cardinal  de  Richelieu  au  comte  d'Eftrades ,  du  12  Août  16^7, 
&  contient  les  lettres  de  ce  miniftre  au  comte,  &  du  comte  au  miniflre. 
L'élévation  du  génie ,  les  talens  éminens  du  cardinal  fe  trouvent  par-tout  ; 
ceux  du  comte  fe  développent  dans  un  âge  où  l'application  feule  pouvoit 

{a)  Le  honz ,  Bibliothèque  kifloriqut  de  la  France^  p.  680,  D.  13337  ;  &  Lcnglct  de 
yrcfnoy ,  Méthode  pour  étudier  l'/ufiotre.  ^^^ 
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fuppléer  à  Texpérience  :  enfuite  les  lettres  &  inflruâions  du  cardinal  &  de 
Chavigni  des  années  1538-3Q-41  &  42 ,  même  des  fragmens  de  diverfei 
converfations  que  le  comte  d^Eitrades  avoit  avec  le  prince  d'Orange.  Les 
dépêches  de  1643  font  du  cardinal  Mazarin;  la  foupleflfe,  la  dextérité  en 
font  tour  le  mérite;  celles  du  comte  à  ce  miniftre  jufqu^en  1657,  montrent 
toujours  fon  zèle ,  retendue  de  Tes  connoiflknces.  Dans  ce  volume  eft  la 
traité  de  Dunkerque  &  les  pouvoirs  des  commilTaires. 

2^  En  un  autre  volume  qui  commence  par  une  lettre  de  Londres  au 
roi,  du  21  Juillet  1661,  oii  d'Eftrades  étoit  ambaf&deur  extraocdinaire ) 
bien  des  dépêches  du  fécond  volume  y  font  rappellées.  Le  comte  foutint 
à  Londres  avec  dignité  Si  une  grande  lupériorite  de  lumières ,  vis-à-vis  du 
baron  de  Watteville ,  les  prérogatives  de  la  première  couronne  du  monde. 


comte  d'Eftrades  fe  comportoit  ôc  entroit  par  zèle  &  par  fentiment  dans 
des  vues  auffî  fublimes.  L^état  de  l'artillerie  &  des  munitions  de  guerre  de 
Dunkerque  eft  dans  ce  volume. 

4^  Quatre  volumes  in-folio  fur  Tambalfade  de  Hollande.  Le  premier 
renferme  les  harangues,  les  mémoires,  les  lettres  du  roi  en  grand  nombre , 
&  de  Lionne,  &  celles  du  comte  au  roi  &  à  Lionne,  depuis  le  4  Janvier 
1663  jufqu'au  29  Oâobre^ 

■  Le  comte  d^Eftrades  fit  garantir  cette  "année,  par  fon  habileté,  Tacqui- 
fition  de  Dunkerque  par  les  Etats-généraux;  &  depuis  le  3  Janvier  de  16^4 
jufqu'au  31  Décembre  de  la  même  année.  Le  fécond,  depuis  le  premier 
Janvier  166^  jufqu'au  31  Décembre;  les  dépêches  font  prefque  toutes  de 
Lionne;  le  troiiieme,  depuis  le  premier  Janvier  1666  julqu'au  31  Décem- 
bre, &'Ie  quatrième  depuis  le  6  Janvier  1667. 

Le  comte  d'Eftrades,  plénipotentiaire  à  Breda,fît  reftituer  cette  année  ï 
la  France  par  l'Angleterre  TAcadie,  avec  toutes  les  ifles,  pays,  forterefles 
&  colonies  que  la  France  poflédoit  avant  le  premier  Janvier  i66^.  Ce 
volume  finit  au  17  Oftobre  1668. 

Les  circonftances  du  temps  rendent  cette  négociation  des  plus  impor- 
tantes du  règne  de  Louis  XIV.   On  y  voit  les  talens  d'un  miniftre  zélé^ 


m^mÊmmmf 


{a)  Du  27  Oôobrc  1661. 

Ib)   Lr.TTRE  DU  Roi. 

De  Paris,  du  is  Novembre  1662  y  i  Af.  le  Comte  d^Efirades. 

J'ai  reçu  avec  la  joie  que  vous  pouvez  vous  imaginer ,  la  ratification  du  Roi  de  la 
Grande-Dretage  du  Traité  qup  vous  avez  fait,  à  mon  nom ,  pour  l'achat  de  Dunkerque; 
je  remets  à  vous  témoigner  de  vive  voix ,  quand  je  ferai  (ur  les  lieux ,  la  fatisfaaioii 
cm  me  refie  du  fervice  important  que  vous  m'avez  rendu  en  cette  occa&oAj  &c.  Sig^é  » 

Hhh* 
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ESTRADES,    (  Godcfroid^  Cornu  iP) 


qui  pénètre  tout ,  qyi  prévoit  tout ,  &  qui  pare  à  tous  les  mouvemen?  dei: 

Puiiiances  de  l'Europe  ;  fa  fermeté  tors  de  la  rencontre  du  prince  d'Orange.i 
art  de  gouverner  d'un  grand  roi  qui  étoit  également  bien  fervi  par  la 
iage  &  éclairée  politique  de  Lionne. 

La  lettre  du  roi  aux  Euts- généraux  du  23  Septembre  fur  le  rappel  du 
comte  d'Ëftrades,  &  celle  des  Etats-Généraux  au  roi^  montrent  que  le 
mérite  du  comte  d'Eftrades  étoit  au-defTus  des  louanges  ordinaires. 

^^^  Quatre  volumes  in-folio  fur  le  congrès  de  Nimegue ,  où  le  maréchal 
d'Eflrades  fut  le  premier  plénipotentiaire  ;  le  premier  commence  par  une 
lettre  _au  roi  du  24  Juin  1676,  61  finit  par  une  lettre  de  Pomponne  y  du 
27  Décembre  de  la  même  année  ;  le  fécond  par  une  lettre  du  roi  du  pre« 
mier  Janvier  1677 ,  &  finit  par -une  autre  à  Pomponne  du  28  Décembre 
même  année  ;  le  troifieme,  par  une  lettre  à  Pomponne  du  4  Janvier  i6'^}i^ 
&  finit  par  une  lettre  au  même  miniftre,  du  30  Août. 

Le  quatrième  continue  Tannée  1678  par  une  lettre  du  roi  du  29  Août, 
&  par  une  lettre  à  Pomponne  du  30  Décembre;  commence  Tannée  1679 

far  une  lettre  au  roi  du  premier  Janvier  1679,  ^  ^^^^  P^^  "^^  lettre  à 
omponne  du  17  Mars  1^79. 
.  Coibert  &  le  comte  d'Avaux ,  les  deux  autres  plénipotentiaires ,  eurent  ordre 
du  roi  au  commencement  du  çonerès ,  (Tavoir  toute  union  &  corn/pori'- 
danct  néceffaires  pour  le  bien  de  Jon  fcrvicc ,  avec  le  maréchal  dPEfiradcs  , 
qui  y  acquit  bien  de  Phonneur.  Il  eut  encore  la  fatisfaâion  de  figner,  le 
t  Février  167^^  le  traité  de  paix  avec  les  Etats-généraux,  avec  PEfpagne, 
l'empereur  &  l'Empire. 

L'Abbé  Deftrades,  fils  du  maréchal,  ambafladeur  à  Venife  &  en  Pié- 
mont, a  laifië  5  volumes  in-folio,  deux  de  PambafTade  de  Venife,  & 
trois  de  celle  de  Piémont.  L'éditeur  dont  nous  avons  parlé  ci-delfus ,  a 
Confondu  les  négociations  de  Pabbé  avec  celles  du  maréchal. 

Le  marquis  d'Eftrades  a  encore  un-manufcrit  qui  contient  principale* 
ment  le  détail  de  chacune  des  vingt-trois  confèrecites  tenues  depuis  le 
mois  de  Juillet  1^59  jufqu'au  11  de  Novembre  de  cette  année,  entre  le 
cardinal  Mazarin  &  D.  Louis  de  Haro ,  pour  le  mariage  du  roi  Louis  XIV 
avec  l'infante  Marie-Thérefe ,  &  pour  la  paix  entre  la  France  &  l'Efpagne , 
en  y  comprenant  aufiî  les  alliés  de  ces  deux  couronnes,  &  le  rétabliffe^ 
ment  du  prince  de  Condé. 

*Le  cardinal  envoyoit  ce  détail  à  le  Tellier  pour  le  lire  au  roi  &  à  la 
reine,  &  l'arccompagnoit  de  lettres  particulières  pour  leurs  Majefiés»  & 
quelquefois  pour  ion  alteflfe  royale. 

11  y  a  auffî  plufieurs  lettres  du  cardinal  Mazarin  au  roi  pour  l'engager  à 
rompre  le  commerce  que  Sa  Majefté  entretenoit  avec  mademoifelle  Man- 
ciny ,  nièce  du  cardinal.  Il  y  en  a  deux  ou  trois  qui  font  trés-vives  fur  cet 
article. 

Comme  fur  les  dernières  confërences ,  le  cardinal  faifoit  préparer  les  ma^ 
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tieres  d^avance  par  Lionne  qui  en  traitoit  avec  Don  Pedro  Colonna ,  fecré* 
taire  d^Ëtat  pour  TEfpagne,  il  y  a  plufieurs  lettres  de  ce  miniflre  à  Lionne, 

Il  y  a  d'ux  ou  trois  lettres  au  duc  de  Bouillon  &  au  vicomte  de  Tu- 
renne,  feuxeinent  d'amitié. 

Toutes  ces  pièces  font  du  mois  de  Juillet  16^9 ,  jufqu'au  mois  de  No- 
vembre de  la  même  année. 

Ce  manufcrit  eft  imprimé  en  deux  volumes  in- 12  fous  le  titre  fuivant: 
»  Lettres  du  cardinal  Mazarin,  où  Ton  voit  le  fecret  de  la  négociation  de,, 
n  la  paix  des  Pyrénées ,  &  de  la  relation  des  conférences  qu'il  a  eues  pour 
9  ce  fujet  avec  Don  Louis  de  Haro ,  miniftre  d'Efpagne ,  avec  d'autres 
i>  lettres  très-curieufes  écrites  au  roi  &  à  la  reine  par  le  même  cardifiat 
D  pendant^  fon  voyage ,  nouvelle  édition  augmentée  d'une  féconde  partie  1  » 
à  Àmflerdam  chez  Henri  Wetitein,  '^^3* 

Le  marécbal  d'Eftrades  ne  pouvoir  nnir  fa  carrière  plus  glorieufement  . 
qu'en  donnant  pour  modèle  à  M.  le  duc  de  Chartres ,  enfuite  duc  d^Orléans 
&  régent  de  France ,  la  politique  &  l'art  fublime  de  régner  de   notre  . 
Henri  IV. 


mm 


NEGOCIATIONS     DU    COMTE    D'EST  RADES. 

Vjr Odefroid^  comte  d'Eftrades  ,  étoit  fils  de  François  d'Eftrades , 
gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  gouverneur  de  la  ville  &  duché  de 
Vendôme.  Il  fut  page  de  Louis  XHI ,  &  à  l'âge  de  dix-neuf  ans  il  fit  fts 
premières  campagnes  en  Hollande.  Il  s'acquit  par  fa  bonne  conduite  & 
fon  courage,  dont  il  donna  des  preuves  en  plufieurs  occafions,  l'eftime  du 

E rince  d'Orange,  qui  lui  donna  le  commandement  du  régiment  de  Candale. 
e  roi    l'employa   enfuite   dans  diverfes   négociations,   dont    nous  allons 
retracer  le  détail  &  l'importance  fous  les  yeux  de  nos  leâeurs. 

La  première  commiflion  dont  le  roi  le  chargea ,  fut  de  paffer  en  Hol- 
lande ,  pour  y  conclure  avec  le  prince  d'Orange  un  traité  de  campagne 
contre  les  Efpagnols.  L'adreffe  &  l'habileté  du  comte  d'Eftrades  dans  cette 
légère  commiflion  furent  d'un  bon  augure  pour  les  négociations  dont  il 
pourroit  être  chargé  par  la  fuite.  Son  premier  foin  fut  de  gagner  très- 
prudemment  la  bienveillance  du  prince  d'Orange ,  en  déclarant  qu'il  avoit 
ordre  de  lui  dire  que  le  roi  &  le  cardinal  de  Richelieu  n'entreprendroient 
rien  contre  les  Efpagnols,  fans  favoir  auparavant  quels  étoient  les  fenti- 
mens  de  fon  alteffe.  Ravi  de  cette  marque  de  confiance  ,  le  prince  d'Orange 
n'héfita  point  à  accepter  les  offres  qui  lui  furent  faites.  Il  repréfenta  feu- 
lement ,  lorfque  le  comte  d'Eftrades  lui  fit  la  propofition  d'attaquer  en 
commun  la  ville  d'Anvers ,  que  n'ayant  point  affez  d'infanterie  pour  affîé- 
ger  une  fi  grande  place ,  ils  auroient  bien  de  la  peine  à  y  entrer  &  à  s'y 
maintenir.  Mais  fur  ce  que  le  conue  d'Eftrades  lui  remontra  que  toutes 
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les  dilHcultés  qu^il  allëguoit  n^étoiem  rien  en  comparaifon  de  celles  qu^ 
avoit  rencontrées  au  (lege  de  Boîs*le-Duc ,  &  qu'il  avoic  furmontées  leal 
contre  les  armées  de  l'empereur  &  des  Efpagnols ,  il  acquiefca  à  faire  la 
volonté  du  roi ,  pourvu  que  fa  majefté ,  outre  le  million  qu'elle  accordoit 
tous  les  ans  aux  Etats  pour  un  fubfide  réglé,  voulût  lui  fournir  deux  cents 
mille  écus  de  plus,  pour  les  employer  à  la  levée  de  quatre  nouveaux  ré* 
gimens  d'infanterie.  L'affaire  fut  déterminée  en  conféquence;  &  Too  con« 
vint  de  part  &  d'autre  que  les  François  feroient  le  fiege  de  quelque  ville 
confidérable  en  Flandres ,  tandis  que  le  prince  d'Orange  feroit  occupé  k 
l'attaque  d'Anvers.  Cette  négociation  importante  y  terminée  au(B  heureufe* 
ment ,  répandit  la  plus  grande  joie  à  la  cour  de  France.  Le  cardinal  de 
Kichelieu  fur-tout  s'empreffa  à  témoigner  au  comte  d'Eftrades ,  combien  il 
étoit  fatisfait  de  fa  conduite.  »  On  ne  peut ,  lui  écrivit-il ,  mieux  fervir  le 
9  roi ,  que  vous  faites  \  &  vous  vous  éteis  fi  bien  conduit  prés  de  M.  le 
»  prince  d'Orange,  que  je  vous  témoigne  avec  joie  la  fatisfàâion  que  j'en 
»  ai.  Vous  avez  fait  venir  fort  adroitement  M.  le  prince  dans  nos  vues: 
»  continuez  d'agir  de  même  ^  &  j'aurai  foin  de  tout  ce  qui  vous  regarde  & 
V  de  vos  intérêts.  « 

Le  prince  d'Orange  ne  tarda  pas  à  fe  mettre  en  marche  pour  fe  rendre 
au  lieu  du  rendez- vous.  Il  s'embarqua  avec  toute  l'armée  dans  fix  mille  bâ* 
teaux  ;  mais  ayant  appris  en  route  par  le  comte  d^Eftrades ,  que  le  roi  d'E(pa- 
gne  faifoit  auembler  une  flotte  confidérable  à  la  Corogne,  commandée  par 
dom  Antonio  Doguendo ,  le  plus  habile  homme  de  mer ,  qui  fôt  alors  en 
Efpagne,  il  fe  détermina  à  mettre  promptement  une  puilTante  flotte  en 
mer ,  pour  aller  au-devant  de  celle  d'Efpagne  &  la  combattre.  En  confé* 
quence  deux  flottes  furent  équipées ,  dont  l'une  commandée  par  le  liea- 
tenant-amiral  Tromp,  étoit  compofée  de  cinquante  grands  vaiflfeaux  &  de 
vingt  brûlots.  L'autre  étoit  commandée  par  le  vice-amiral  de  Zélande , 
Jean  Evertoz ,  l'un  des  plus  grands  capitaines  de  fon  fiecle.  Elle  étoit  com<^ 
pofée  de  quarante  vaifleaux  &  de  dix  brûlots.  Cette  dernière  flotte  devoit 
le  tenir  entre  Dunkerque  &  les  Dunes ,  pour  obferver  l'efcadre  de  Dun- 
fcerque,  &  fe  joindre  en  cas  de  befoin  à  l'amiral  Tromp.  On  ne  tarda  guè- 
re à  recueillir  les  fruits  de  cette  précaution  heureufe.  Quoique  le  roi  d'An« 
gleterre  eut  donné  retraite  à  la  flotte  Efpagnole  dans  tes  ports,  cela  n'em« 
pécha  pas  l'amiral  Tromp  de  lui  préfenter  la  bataille.  Le  combat  dura 
quatre  heures.  Le  vaifleau  amiral  fîit  brûlé.  Il  étoit  monté  de  cent  pièces 
de  canon  .de  fonte  &  de  quinze  cents  foldats.  Douze  autres  grands  vaif- 
feaux  eurent  le  même  fort,  ou  furent  coulés  à  fond.  Seize  furent  pris  & 
menés  à  Fleflîngue  avec  quatre  mille  cinq  cents  prifonnicrs  ;  quatorze  échouè- 
rent fur  les  côtes  de  Boulogne  &  de  Calais.  Enfin  la  vïQtoïtt  fut  des  plus 
complertes.  &  la  déroute  générale. 

Les  Efpagnols  pourfqivis  &  harafTés  de  toute  part,  commencèrent  alors 
à  faire  des  propolitions  de  paix.  Le  comte  d'Eftràdes  eut  ordre  de  pénétrer 
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les  fentîmens  du  prince  d'Orange  à  ce  fujet;  c'eft-à-dîre,  de  s'informer  à 
quelles  conditions  il  eftimoit  qu'elle  pût  &  dût  être  faite,  tant  pour  les 
intérêts  des  Etats-généraux,  que  pour  ceux  de  la  France  &  de  la  cou- 
ronne de  Suede^  Mais  cette  négociation  fut  interrompue  &  même  détour- 
née par  la  mort  du  prince  d'Orange  qui  arriva  peu  de  temps  après.  Un 
autre  incident  fervit  encore  beaucoup  à  faire  continuer  la  guerre  contre 
l'Efpagne.  Ce  fot  l'ofBre  que  fît  le  protefteur  d'Angleterre,  Olivier  Crom- 
vell,  de  fe  déclarer  contre  cette  couronne,  d'équiper  cinquante  vaifTeaux 
&  de  mettre  quinze  mille  hommes  fur  pied  pour  fe  joindre  aux  armées 
du  roi  de  France  avec  qui  il  défiroic  de  faire  une  étroite  amitié ,  fi  l'on 
vouloit  lui  céder  Dunkerque  pour  deux  millions.  Le  comte  d'Eft'rades  pen« 
choit  à  accepter  cette  propofition ,  &  le  cardinal  de  Mazarin  étoit  du  même 
fentiment;  mais  M.  de  Château-neuf  s'y  oppofa,&  la  reine  de  France  ne 
voulut  point  confentir  à  cet  accommodement.  Ceperidant  la  chofe  fut  con- 
clue quelques  années  après,  &  le  comte  d'Eftrades  reçut  ordre  d'abord 
après  le  rétabliflfement  du  roi  Charles  de  pafler  en  Angleterre ,  pour  tâcher 
é  obtenir  le  recouvrement  de  cette  place. 

En  arrivant  à  Londres,  if  trouva  le  roi  tout  difpofé  à  faire  travailler  aux 
fertifications  de  Dunkerque,  comme  s'il  eut  eu  deffein  d!en  faire  fa  place 
d'arme  pour  aller  plus  avant.  Quoiqu'il  ne  voulût  pas  paroitre  détourner 
ce  prince  de  fon  deflein ,  il  ne  put  s'empêcher  de  lui  repréfenter  la  diffi- 
culté de  bien  fortifier  cette  ville  &  de  la  mettre  en  état  de  ne  rien -crain- 
dre ,  à  caufe  de  la  difficulté  des  paflages  occafionnée  par  les  rivières  &  les 
places  qui  fe  trouvoient  fituées  extrêmement  proche  les  unes  des  autres. 
Ces  réflexions  parurent  faire  impreffîon  fur  l'efprit  du  roi;  mais  le  comte 
d'Eftrades  étoit  trop  habile  politique  pour  paroitre  lui-même  s'en  apper- 
cevoir.  Il  eft  certain  que  l'entretien  de  Dunkerque  coûtoit  prodigieufemenc 
AU  roi  d'Angleterre ,  qui  à  la  fin  lafTé  de  tant  de  dépenfes  réfolut  de  ce*- 
der  cette  place  au  roi  de  France.  Le  comte  d'Eftrades ,  qui  craignoit  avec 
raifon ,  qu'on  n'en  fit  monter  l'achat  à  une  fomme  exorbitante  ,  ne  fe 
montra  pas  fort  empreflë  à  entamer  cette  affaire.  Cependant  il  crut  devoir 


pour  motif  les  grandes  dépenfes  oii  l'avoient  engagé  jufqi 
de  cette  place ,  celles  qu'il  étoit  obligé  de  foutenir  pour  la  confervation  du 
Portugal,  la  propre  valeur  de  la  place,  fes  canons,  ks  ports,  fa  grande 
réputation  &  les  avantages  que  le  roi  de  France  en  pourroit  retirer. 

Sur  cette  première  demande  le  comte  d'Eftrades  voulut  rompre  la  né« 
gociation.  Il  démontra  au  roi  d^Angleterre  combien  il  s'éloignoit  du  véri- 
table prix  de  cette  place,  par  la  différence  qu'il  y  avoit  de  cinq  cents 
mille  écus  d'Angleterre,  auxquels  Cromwell  l'avoir  portée  dans  un  temps 
où  la  guerre  qùM  méditoit  contre  les  Hollandois,  faifoit  qu'elle  lui  deve^ 
Doit  d'une  importance  extrême.  Far  ce  dîfcours  que  M.  d'Eftrades  accona- 
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pagna  (Tan  air  afTez  froid  »  il  jetta  Sa  Majefté  Britannique  dans  le  dernier 
éconnement.  Elle  ne  pouvoir  fe  perfuader  que  PambafTadeur  reçût  la  chofe 
de  cette  manière,  ni  quM  eût  ordre  de  lui  offrir  fi  peu,  vu, la  conféquence 
&  la  réputation  de  la  place,  fes  canons,  fes  munitions  &  fes  fortifications 
qui  étoient  évaluées  à  plus  de  deux  millions.  Le  grand  -  chancelier ,  pour 
réparer  en  quelque  forte  l'empreffement  qu'ils  avoient  témoigné  de  fe  dé- 
faire de  Dunkerque  en  faveur  de  la  France,  allégua  plufieurs  inconvéniens 
qui  naitroient  de  cet  accommodement ,  capable ,  difoit-il ,  de  leur  attirer 
la  haine  de  toute  la  nation.  Il  repréfenra  qu'il  étoit  feul  dans  ce  fentimenc 
avec  le  roi  &  le  duc  d' Yorck ,  qu'ils  avoient  à  ménager  le  grand'tréforier 
&  les  principaux  feigneurs  du  confeil ,  lefquels  on  ne  pouvoir  efpérer  de 
gagner  que  par  les  grands  deniers  qui  en  reviendroient  au  roi  ;  que  déjà 
leur  en  ayant  fiiit  la  propofition ,  ils  avoient  offert,  pour  la  conferver ,  un 
expédient,  qui  étoit  de  remettre  cette  place  fous  l'autorité  du  parlement, 
parce  qu'en  ce  cas  il  fe  chargeroit  de  toutes  les  dépenfes ,  &  que  le  roi 
n'en  feroit  pas  moins  lé  maître.  Le  grand- chancelier  ajouta  que,  fi  l'on 
étoit  forcé  d'accepter  cet  expédient ,  il  n'y  aoroit  plus  de  retour  pour  un 
traité  comme  celui  qui  fe  propofoit. 

Le  comte  d'Ëflrades  avoit  trop  de  pénétration  pour  être  dupe  d'un  pa« 
reil  flratagéme.  Il  fe  contenta^  de  répondre  au  chancelier ,  qu'il  n'entroit 
point  dans  tous  ces  inconvéniens  \  &  que  dès  qu'on  avoit  eu  la  p-enfée  de 
ikire  un  traité ,  il  étoit  vraifemblable  qu'on  les  avoit  tous  prévus ,  &  fbngé 
aux  moyens  de  les  (urmonter.  „  Mon  devoir  feul ,  ajouta-t-it ,  eft  de  repli- 
ai fenter  fimplement,  que  comme  le  roi  d'Angleterre  a  fes  néceflités,  de 
9  même  le  roi  de  France  a  les  tiennes,  qui  l'empêchent  de  débourfer  def 
9  fommes  aufiî  confidérables  que  celles  qu'on  lui  demande.  **  Ce  qu'il  y , 
a  de  certain ,  c'eft  que  le  comte  d'Eftrades ,  qui  avoit  pénétré  les  intentions 
du  minifiere  Anglois,  étoit  bien-aife  de  voir,  avant  de  conclure,  s'ils  ne 
deviendroient  pas  plus  raifonnables,  &  fi  la  néceflité  des  circonftançes  ne 
les  porteroit  pas   à   mitiger  leurs  conditions.  Le  chancelier  d'Angleterre , 
homme  adroit  &  intrigant,  craignant  avec  fondement  que  l'affaire  neréuf- 
sit  pas  au  gré  de  fes  défirs  p  déclara ,  comme  en  confidence  à  M.  d'Eftra- 
des, qu'il  lui  refioit  quatre  expédiens  à  prendre  fur  raffaire  propofée.  Le 
premier  de  traiter  avec  les  Efpagnols   qui   lui  faifoient  préfentement  tout 
offrir  pour  cette  place  \  le  fécond  avec  les  Hollandois  qui  en  préfentoient 
des  fommes  immenfes  ;  le  troifieme  de  la  remettre ,  comme  nous  l'avons 
dit ,  entre  les  mains  du  parlement ,  &  le  quatrième  d'en  accommoder  le 
roi  de  France. 

Ces  prétendus  expédiens  n'étoient  vraifemblablement  qu'un  fubterfuge 
de  la  part  du  chancelier.  Il  n'étoit  guère  probable  que  les  Efpagnols  eu(^ 
fent  offert  les  fommes  exceffives  que  l'on  difoit,  puifque  jufqu'alors  ils  ne 
s'étoient  pas  même  mis  en  état  de  fatisfaire  à  la  dot  de  la  reine  de  France  ; 
•&  cependant  on  n'ignoroit  pas  que  de  ce  paiement  temiiné  ou  non  ter- 
miné » 
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miné ,  importoit  la  validité  de  ces  renonciations  qu'ils  avoiént  £dc  faire  il 
.  cette  priocefle  ;  ce  qai  leur  écoic  d'une  conféquence  bien  plus  eflèntielle 

3ue  Dunkerque  &  mille  autres  places  de  cette  nature.  Quant  aux  HoUan- 
ois ,  le  roi  d'Angleterre  entendoit  trop  bien  fes  intérêts ,  pour  jamais  fe 
départir  de  Dunkerque  en  leur  faveur.  Il  eût  mieux  valu  pour  lui  la  céder 
en  pur  don  aux  Efpagnols,  que  de  la  remettre  aux  Etats-Généraux  pour 
une  fomme  confîdérable.  Pour  ce  qui  étoit  de  la  remettre  fous  l'autorité 
.  du  parlement  ^  la  mémoire  des  derniers  troubles  du  royaume  étoit  trop 
fraîche  ^  pour  ne  pas  faire  fentir  au  roi ,  combien  il  lui  (eroit  préjudiciable 
d'étendre  l'autorité  du  parlement  en  diminuant  la  fienne. 

Ces  réflexions  judicieufes  fervirent  beaucoup  à  précautîonner  le  comte 
d'Efirades  contre  les  rufes  de  la  cour  de  Londres.  '  Deux  chofes  s'oppo- 
ibient  principalement  à  la  conclufion  du  marché.  La  première  étoit  quo 
les  fortifications  de  Dunkerque  fe  trouvoient  pour  lors  dans  le  plus  mau- 
vais état  ;  la  féconde  y  que  le  roi  de  France  »  en  achetant  Dunkerque , 
achetoit  une  place  dont  le  vendeur  ne  pouvoir  fournir  d'autre  titre  de  pof-- 
feffion  que  la  force  des  armes.  On  ne  pouvoir  pas  dire  que  l'Efpagne ,  k 
qui  elle  appartenoit  notoirement ,  l'avoit  cédée  par  un  traité  aux  Anglois , 
conmie  elle  avoit  cédé  à  Louis  XIV,  par  la  paix  des  Pyrénées,  les  conquêtes 

2ue  ce  prince  avoit  &it  fur  elle.  Ainfi  c'etoit  avec  raifon  que  M.  d'Eflra^ 
Bs  remontroit ,  que  fon  maître  n'acquéroit  par  cet  achat  qu'un  droit  liti- 
gieux ,  qui  pouvoit  être  conteflé  tous  les  jours ,  &  principalement  fi  la  mo- 
narchie d'Efpagne  fe  voyoit  à  l'avenir  en  état  de  pouvoir  y  rentrer.  Szt 
of&es  furent  faites  en  conféquence  ;  &  après  bien  des  débats  &  des  pour« 
parlers ,  il  conclut  à  cinq  millions  l'achat  d'une  place  qui  pafle  aujourd'hui 

Sour  une  des  plus  fbnes  clefi  de  la  France.  Le  traité  qui  fut  figné  de  part 
i  d'autre  portoit  en  fubftance,  que  la  ville  de  Dunkerque  avec  fa  cita*- 
delle ,  fës  fortifications  vieilles  &  nouvelles ,  les  droits  de  fouveraineté , 
ports  &  havres ,  fonds  &  propriété ,  appartenances  &  dépendances ,  &  gé« 
néralement  toute  l'artillene,  munitions  de  guerre  &  autres  matériaux  qui 

.  fe  trouveroient  dans  ladite  place ,  feroient  remis  entre  les  nuins  de  Sa  Ma« 
jeflé  trés*Chrétienne  pour  la  fomme  de  cinq  millions  de  livres,  monnoie 

:de  France,  dont  deur  millions  comptans,  &  le  refte  payable  en  deux 
années  confécutives.  Le  roi  de  la  Grande-Bretagne  garantilfoit  au  roi  de 
France  la  place  de  Dunkerque  avec  fes  dépendances  durant  l'efpace  de 
deux  ans.  Pour  cela  il  s'obligeoit ,  en  cas  que  le  roi  d'Efpagne  fur  qui  elle 
avoit  été  prife  par  le  droit  des  armes ,  ou  quelqu'autre  a^refleur  voulût 
la  difputer  à  Sa  Majeflé  très-Chrétienne ,  de  la  dérendre  conjointement,  Se 
de  fournir  une  flotte  de  vaiflTeaux  fi  nombreufe  qu'elle  feroit  jugée  fufHr 
faute,  pour  conferver  aux  François  une  entrée  libre  du  côté  de  la  mer^ 
par  où  l'on  pourroit  introduire  dans  la  ville  les  fecours  nécefTaires.  Et  en 
cas  que  malgré  les  efforts  des  deux  puiffances  la  place  eût  été  obligée  de  fe 
rendre,  le  roi  d'Angletene  s'obligeoit  paçciUenept  &  promettoic  de  coB*t 
Tome  XyUJt  lii 
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tribuer,  pour  la  repreodre,  une  flotte  de  vailTeaux  coufidérable^  &  telle 
qu'elle  (era  jugée  fuffifance  pour  fe  rendre  maître  de  la  mer  &  du  port. 
Les  ratifications  ayant  été  échangées ,  le  comte  d'Eftrades  fut  nommé  com« 
miflfaire  de  Sa  Majefté  très-Chrétienne ,  pour  recevoir  la  place  des  mains 
des  commifTaires  Anglois. 

Avant  de  quitter  Londres,  M,  d'Eflrades  eut  à  terminer  une  petite  dis- 
pute ,  laquelle  fans  fa  prudence  &  fa  fermeté  eut  pu  occafionner  une 
rupture  ouverte  entre  les  cours  de  France  &  d'Angleterre.  Le  roi  de  la 
Grande-Bretagne  qui  venoit  de  faire  un  armement  conddérable ,  paroîfibit 
réfolu  de  faire  baiffer  le  pavillon  à  la  flotte  de  Louis  XIV ,  dans  le  cas 
où  Tune  ou  l'autre  viendroient  à  fe  rencontrer.  Bien  inflruit  de  cette  inten- 
tion ,  le  comte  d'Eflrs^des  en  écrivit  auflitôt  à  fa  cour ,  afin  que  l'on  eut  à 
fe  précaudonuer  contre  un  pareil  événement  ;  mais  voyant  que  ni  le  roi 
d'Angleterre  ni  k^  minières  ne  s'ouvroient  à  lui  fur  ce  deffein  ,  il  crue 
devoir  ufer  de  la  même  circonfpeâion.  Surpris  néanmoins  que  les  bruits 
d'une  méfintelligence  entre  la  France  &  l'Angleterre ,  fuffent  répandus  dans 
Londres  &  dans  tous  les  ports  du  royaume  ,  il  demanda  direâement  au 
roi  la  caufe  de  ces  bruits  généralement  répandus.  Le  roi  d'Angleterre  lii 
ayant  communiqué  fon  deflTein  de  faire  baiffer  le  pavillon  à  la  flotte  du 
.  Toi  fon  maître  y  il  eut  la  fermeté  de  lui .  déclarer  librement ,  que  dans  ce 
cas  il  faudroit  en  venir  à  une  rupture  ouverte  ,  puifque  Louis  XIV ,  lui- 
même  ,  avoir  donné  ordre  à  fon  amiral  de  faire  baiffer  le  pavillon  à  toutes 
les  flottes  qu'il  rencontreroit  à  la  mer  \  &  que  pour  cet  eflet  Sa  Majefié  Très- 
Chrétienne  faifoit  équiper  une  flotte  confidérable ,  dont  on  donnermt  le 
commandement  aux  capitaines  les  plus  expérimentés  &  lès  plus  détermioéfe 
du  royaume.  Etonné  de  cette  réponfe ,  le  roi  d'Angleterre  lui  dit ,  ^u^l 
.  ne  croyoit  pas  qu'on  voulût  lui  contefter  un  droit  établi  &  auquel  Henn  17 
avoir  confenti ,  lorfque  la  reine  Elifabeth  lui  prêta  fa  flotte  \  qu'il  en  étoit 
\  en  poffeffion ,  &  qu'il  n'y  avoit  rien  au  monde  qu'il  ne  fit  pour  le  con* 
ferver.  A  cela  le  comte  d'Eftrades,  qui  connoiffoit  parfaitement  le  caraC'- 
.  tere  &  l'humeur  du  roi  fon  maître ,  répliqua  d'un  ton  froidement  réfolu , 
que  ce  qu'on  alléguoit  d'Henri  IV,  n'étoit  pas  un  exemple  qui  pût  ixzr 
blir  un  droit  &  une  poffeflîon  \  que  ce  prince  avoit  la  révolte  dans  fbo 
royaume ,  fes  places  occupées  par  la  ligue ,  lorfqu'il  fut  contraint  parla 
néceffîté  d'avoir  recours  à  la  reine  Elifabeth  &  de  lui  emprunter  fa  flotte. 
Le  roi  d'Angleterre  voyant  que  l'ambaflkdeur  ne  s'inquiétoit  pas  beaucoup 
de  fes  menaces ,  ajouta  d'un  ton  affez  fier  ,  que  quand  les  affaires  ie 
poufferoient  jufqu'à  l'oflènfer,  il  trouveroit  des  amis  fur  le  fecours  des- 
quels on  ne  fe  doutoit  pas  qu'il  dût  compter.  Le  chancelier  Hyde  loi 
tint  à  peu  près  les  mêmes  difcours  ;  mais  le  prince  &  fon  miniflre  trou- 
vèrent l'ambaffadeur  également  ferme,  &  toujours  difpofé  à  ne  rien  relâ- 
cher des  droits  de  fon  maître. 

Far  la  teneur  de  la  dépêche  que  le  comte  d'Efbrades  reçut  peu  de  temps 
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«prés  du  roi ,  il  eft  aifé  de  voir  &  4^  conclure  que  ce  miniilre  étoit  bien 
an  &it  des  intentions  de  Louis  XIV  &  de  fa  Êtçon  de  penfen,!)  Ce  que 
-  j'ai  remarqué  dans  toute  votre  dépêche  ^  lui  écrivit  ce  prince  ,  c'dl 
que  le  roi  (d'Angleterre)  mon  frère  ^  ni  ceux  dont  il  prend  confeil,  ne 
me  connoiflènt  pas  encore  bien ,  quand  ils  prennent  avec  moi  des  voies . 
de  hauteur  &  d^une  certaine  fermeté  qui  fent  la  menace.  Je  ne  connoia 
puiflànce  fous  le  ciel ,  qui  foit  capable  de  me  faire  avancer  un  pas  par 
un  chemin  de  cette  forte;  &  il  me  peut  bien  arriver  du  mal,  mais  non 


peut-être  ce  n'eft  qu'à  Londres  qu'où  nit  de.fi  faux  jugemens, 
C'eft  à  moi  à  faire ,  par  ma  conduite  ,  qu'ils  ne  demeurent  pat 
long-temps  en  de  femblables  erreurs....  Le  roi  d'Angleterre  &  fon  chan* 
celier  peuvent  bien  voir  à  peu  près  quelles  font  mes  forces  ,  mais  -  ils 
ne  voient  pas  mon  cœur;  mais  moi  qui  fens  &  connois  l'un  &  l'au- 
tre ^  je  déure  que  pour  toute  réponfe  à  une  déclaration  fi  hautaine  9  ilfl 
fâchent  par  votre  bouche  que  je  ne  demande  ni  ne  recherche  d'accom* 
modement  en  l'afhire  du  pavillon  ^  parce  que  je  faurai  bien  fputenir 
mon  droit,  quoiqu'il  en  puiffe  arriver.  '' 

Il  eft  bien  certain  qu'avec  des  princes  comme  Louis  XIV,  qui  regar« 
ent  l'honneur  &  vifent  à  la  gloire ,  préférablement  à  toute  autre  confî- 
ération ,  la  politique  offroit  des  reiTources  plus  fûres  au  roi  d'Angleterre 
&  au  grand-chancelier ,  pour  parvenir  à  leurs  fins.  Les  affaires  fe  font  ou 
e  ruinent  fou  vent  par  la  mauvaife  manière  de  lés  négocier.  Le  comto 
'fiftrades ,  ayant  fait  part  à  Sa  Majefté  Britannique ,  des  intentions  du  roi 
de  France,  il  eut  bientôt  ta  fatis&âion  de  voir  que  tous  ces  airs  de  hau« 
ceur  &  ces  tons  de  menaces  fe  réduifirent  à  chercher  des  expédiens,  pour 
terminer  cette  af&ire  à  l'amiable.  Les  ordres  furent  donnés  aux  amiraux 
Anglois ,  d'éviter  la  renconrre  des  flottes  du  roi  de  France ,  &  en  cas  qu'on 
ne  pût  le  faire,  de  les  faluer  du  canon  ou  du  pavillon  également.  Le 
oomte  d'Eftrades  foufcrivit  à  cet  accommodement ,  par  ordre  du  roi  (ba 
maître,  &  la  bonne  intelligence  fiit  maintenue  entre  les  deux  puiffanc^si 
xefpe£tives. 

L'achat  de  Dunkerque ,  ainfi  que  la  franchife  accordée  à  cette  ville  par 
Louis  XIV  ^  cauferent  un  grand  mécontentement  aux  HoUandois  qui  ve* 
fioient  pour  lors  de  conclure  un  traité  d'amitié  ,  de  confédération ,  de  com« 
merce  &  de  navigation  avec  la  France.  Us  fe  plaignoient  fur-tout  que 
cette  franchife  alloit  porter  un  préjudice  notable  a  leur  Etat,  &  ruiner  ea 
partie  leur  commerce.  Ce  fut  dans  ce  temps  de  crife  &  d'alarmes  que  le 
comte  d'Eftrades  reçut  ordre  de  fe  rendre  en  Hollande,  pour  accélérer  U 
ratification  du  traité  dernièrement  conclu.  Dans  les  premières  confiirences , 
le  grand-penfionnaire  de  Wit ,  l'homme  le  plus  fin  &  le  plus  habile  de 
foQ  temps ^  lui  fi(  parc  ave^c  bea^ucoup  d'adrâSfe  des  craintes^  des  apprér 
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tieofioos  des  Etats-Généraux.  Mr.  d'Eftrades,  pleinement  informé  de  Paf&îre; 
lui  répliqua  avec  un  dr  de  furprife  apparente,  qu'il  écoit  étonné  de  voir 
^ue  les  Etats  priflent  fi  fort  l'alarme  pour  une  chofe  qui  le  méritoit  fi  peu; 
^ue  le  roi  n'avoit  eu  d'autre  deflein ,  en  n'établiflànt  pas  les  bureaux  de 
tts  douanes  dans  Dunkerque,  que  de  foulager  autant  qu'il  étoit  en  fon 
pouvoir  Tes  nouveaux  fujets ,  £c  de  regagner  le  cœur  &  les  afièâions  de 
i^es  habitans ,  qui  pou  voient  fe  plaindre  avec  juftice ,  qu'après  les  avoir  con* 
quis  j  Sa  Majefté-  les  eut  donnés  à  une  autre  puiflance  dont  la  domination 
ne  leur  pouvoir  pas  être  fort  agréable  ;  qu'au  refte  le  roi  fon  maître  n'avoit 
feit  en  cette  circonflance  que  ce  que  les  Etats  avoient  la  liberté  de  &ire 
dans  l'étendue  de  leurs  provinces.  Le  grand-penfionnaire  s'appercevant  bien 
qu'on  tenteroit  inutilement  de  faire  retirer  cette  franchife,  ne  crut  pas  de* 
voir  infifter  davantage  fiir  cet  article.  Il  ajouta  feulement  que  depuis  cette 
lépoque  un  grand  nombre  de  fiibriquans  &  plus  de  fix  cents  matelots  avoient 
i^itté  la  Hollande ,  qu'il  voyoit  d'avance  tout  le  mal  que  cette  franchifç 
iCauferoit;  mais  qu'on  pourroit  bien  ne  pas  s'y  arrêter,  fi  les  choies  pro« 
mifès  s'exécutoient  fidellement. 

'  Ces  chofes  n'étoient  autres  que  l'échange  des  ratifications  du  traité.  Les 
HoUandoir  vouloient  qu'elles  fd  fiiTent  purement  &  Amplement;  Louis  XIV 
refofoit  d'y  acquiefcer ,  à  moins  que  lès  Etats-Généraux  ne  lui  garantiflënt 
fâchât  de  Dunlcerque.  D'un  autre  côté  la  Hollande  ne  refofoit  pas  d'entrée 
dans  la  garantie  du  traité  de  Dunkerque ,  pourvu  que  Sa  Majefté  Très* 
Chrétienne  entrât  aufii  dans  la  garantie  du  traité  fiiit  du  pays  d'Outre-meufe| 
comme  aufiî  du  traité  d'Ai^leterre  qui  n'étoit  qu'un  fimple  renouvellement 
(d'alliance.  L'un  &  l'autre  (embloieot  d^accord  en  apparence  ;  la  feule  diffi- 
culté étoit  que  le  roi  de  France  témoignoit  vouloir  qu'on  échangeât  les  ra« 
jtifications  au  même  temps  que  celles  de  la  garantie  des  nouveaux  traités} 
ce  que  les  HoUandois  refofoient  de  faire ,  (ous  le  prétexte  fpédeux  qu'il 
£tudroit  attendre  trop  long-temps  pour  avoir  le  consentement  des  diflërea- 
f es  provinces.  Ce  qui  inquiétoit  extrêmement  les  HoUandois ,  c'eft  qu'ilt 
Craignoient  qu'il  n'intervint  quelque  traité  nouveau  qui  apportât  les  mêmet 
difficultés  &  le  même  retardement.  Mais  le  comte  d'Eflrades  les  rafTura  en 
leur  protefiant ,  que  dés  qu'ils  auroient  garanti  le  traité  de  Dunkerque ,  on 
lie  perdroit  pas  un  feul  jour  pour  mettre  en  ordre  les  autres  traités  qui  l'a« 
voient  précédé.  Toutes  ces  proteflations  ne  furent  pas  encore  capables  de 
rafTurer  les  Etats-Généraux.  Le  grand-penfionnaire  de  Wit  perfévéra  à  dire 
^ue  tons  ces  délais  produifoient  un  mauvais  effet;  que  la  plupart  des  dé- 
fnités  des  villes  ne  comprenoient  pas  que  ces  retardemens  fe  fifient  fans 
Quelque  myfiere;   que  tout  cela  leur  donnoit  à  penfer  des  chofes^  qui 

r>urroient  faire  naître  dé  grandes  difficultés  dans  leur  affemblée  ;  que  quant 
lui ,  il  fe  faifoit  fort  de  garantir  le  traité  de  Dunkerque.  i>  Mais ,  ajouta:* 
9  t-il ,  il  faut  que  Sa  Ma]èflé  fâche  ménager  les  provinces ,  ce  qui  lui 
B  fera  ai£é|  quand  elle  leur  fera  voir  qu'elles  y  foot  engagées  par  le  dçr* 
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«  nier  traité  ^  &  par  la  garantie  réciproque  que  le  roi  de  Fraece  leur  a  fait 
»  des  traités  d'Angleterre ,  de  Portugal  &  du  pays  d'Outre-meufe ,  au  lieu 
|ue  s'il  Ëiut  faire  une  nouvelle  délibération  dans  toutes  les  provinces , 
que  le  premier  traité  ne  foit  pas  exécuté  fuivant  les  formes  ^  je  ne 
»  faucois  m'afTurer  du  fuccès,  les  provinces  ne  s'aflemblant  que  quand  il 
B  leur  plait,  &  prenant  des  délibérations  chacune  chez  elle,  dont  il  efl 
»  difficile  de  les  faire  défifter  dans  Taflemblée  générale.  <c 

Le  comte  d'Eftrades  ne  put  s'empêcher  de  gourer  ces  raifons.  Il  connoif- 
foit  alTez  l'humeur  du  grand-penfionnaire  &  ion  afFeâion  pour  la  France, 
pour   croire  qu'il  lui  parloit  (incérement.   Une  chofe  bien  certaine ,  c'efl 

2ue  Mr.  de  Wit  étoit  d'autant  plus  porté  à  délirer  que  l'échange  des  rati« 
cations  du  dernier  traité  fait  a  Pans  fe  faflfe  avant  celui  de  la  garantie  de 
Dunkerque ,  que  l'obtenant ,  il  en  auroit  eu  plus  de  crédit  dans  l'aiTemblée 
de  Hollande.  £t  ce  n'étoit  pas  peu  de  chofe  en  cette  circonfiance  d'atta- 
cher  fortement  un  homme  de  fon  rang  &  de  fon  mérite ,  en  fe  relâchant 
à  fa  feule  confidération ,  d'une  chofe  que  l'on  avoir  peut-être  raifon  de 
ëifputer.  Cependant  Mr.  d'Eftrades,  ne  voulant  rien  prendre  fur  lui-même , 
écrivit  (es  fentimens  au  roi  avec  une  noble  franchife  qui  fait  toujours  hon« 
neur  à  un  homme  chargé  des  intérêts  de  fa  nation.  Après  avoir  tnûre- 
ment  confidéré  toute  chofe ,  8c  pefé  d'une  part  la  néceflité  indifpenfable 
où  l'on  fe  trouvoit  de  f^ire  marcher  ces  deux  affaires  d'un  pas  égal ,  pouc 
ne  lailfer  pas  la  dernière  incertaine ,  &  d'un  autre  côté  la  mauvaife  dif- 
pofition  que  jettoit  dans  les  efprits  le  retardement  de  l'échange ,  le  miniflere 
de  France  trouva  un  expédient ,  où  il  fembloit  que  chacun  dût  trouver  (a 
fatis&âion  &  fa  fureté.  Cet  expédient  étoit  de  faire  l'échange  des  ratifia 
cations ,  \  condition  ,  que  dans  le  même-temps  l'ambafladeur  de  Hollande 
à  Paris  y  remettroit  au  miniflere  une  déclaration  des  Etats-Généraux ,  par 
laquelle  ils  confentiroient  que  cet  échange  fût  regardé  comme  non  fait  & 
non  advenu,  au  cas  que  dans  l'efpace  de  trois  mois,  les  Etats  n'euffenc 

Î/as  accordé  au  roi  de  France  la  garantie  de  Dunkerque ,  contre  tous  agreir 
eurs  indiftinâement. 

.  Cet  expédient  eut  peut-être  été  accepté,  s'il  n'eut  pas  été  fujet  aux  mêmes 
Snconvéniens ,  c'efl-à-dire ,  s'il  n'eut  pas  fiailu  raflembler  toutes  les  provinces 
pour  avoir  ce  confentement,  ce  qui  pouvoit  donner  lieu  à  de  nouveaux 
artifices  ^  pour  en  retarder  la  conclufion  ;  car  il  eft  certain  que  les  Etatf 
n'avoienr  pas  le  pouvoir  de  donner  cet  écrit  que  le  roi  de  France  deman« 
doit.  C'efl  pourquoi  M.  d'Eftrades  eut  bien  défîré  qu'en  la  confidération 
feule  du  grand-penfionnaire,  Sa  Majeflé  fe  fût  réfolue  à  hïvt  l'échange  des 
ratifications,  fous  la fimpte  condition  que  dans  trois  mois  les  Etats-  lui  doo« 
seroient  la  garantie  de  Dunkerque.  Alors  fi  dans  ce  temps  ils  euflent  re-« 
fufé  de  tenir  leur  promeffe,  le  roi  de  France  étoit  en  droit  de  n'exécuter 
pas  le  traité.  Cette  condefcendance  eut  abrégé  de  beaucoup  les  af&iress 
l^lle.eut  établi  le  crédit  des  François  dans  cette  république ^  &  mis  le  grandr 
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penfionnaire  touc-à-fait  dans  les  intérêts  de  la  nation.  Il  paroit  que  tout 
ce  que  le  comte  d'Eftrades  avançoit  à  ce  fujet  étoit  bien  fondé,  &  qu'il 
n'agilToit  qu'avec  connoiflaoce  de  caufe.  D'un  autre  côté,  il  eft  bien  cer« 
tain  que  l'ambalTadeur  de  Hollande  à  Paris ,  pouvoir  par  fon  feul  caraâere 
de  miniftre  de  l'Etat,  donner  de  fon  chef  &  fans  aucun  ordre  la^décla*- 
ration  qu'on  exigeoit  de  lui.  Car  enfin  qu'euflent  trouvé  à  redire  à  cette 
démarche  les  provinces ,  quand  même  l'ambafladeur  l'auroit  £ût  de  fon 
chef  fans  y  être  autorifé  par  Talfemblée  des  Etats.  N'étoit-ce  pas  renvoyer 
aux  provinces  toute  TafFaire  en  fon  entier.  L'ambaffadeur ,  &  à  plus  forte 
raifon  l'affemblée  des  Etats  auroient*ils  ni  l'un  ni  l'autre  excédé  leur  pou- 
voir, quand  ils  auroient  rendu  les  provinces  maltrefles  de  faire  ou  de  ne 
filtre  pas  ce  qu'elles  jugeroient  leur  convenir;  quand  on  les  auroit  mifet 
feules  en  état  de  rendre  le  traité  valide  ou  invalide  ?  Dans  tout  cela  il  n'y 
avoit  que  le  roi  de  France  de  lié  \  elles  demeuroient  libres  jufqu'à  leur 
dernière  délibération. 

Ces  réflexions ,  ce  femble ,  font  juftes  &  dévoient  s'of&ir  naturellement 
à  l'efprit  de  tout  homme  fenfé.  Néanmoins  le  roi  de  France  craignant  avec 
raifon  que  la  cabale  Efpagnole  ne  voulût  tirer  parti  de  tous  ces  délais^ 
crut  devoir  céder  à  la  néceflité  &  fuivre  les  confeils  de  fon  ambafladeur. 
La  chofe  réuflît  bientôt ,  comme  M.  d'Eftrades  l'avoir  prévue.  Les  voix  fui- 
rent unanimes  dans  l'afTemblée  d'Hollande ,  pour  accorder  à  Sa  Majefté  U 
garantie  de  la  place  de  Dunkerque  \  &  l'on  expédia  des  ordres  en  confé- 
quence  à  M.  Roreel ,  ambaffadeur  à  Paris ,  de  procéder  inceflfamment  à  la 
ratification  des  échanges.  L'affaire  ne  fe  termina  pas  cependant ,  fans  que 
Pambaffadeur  d'Efpagne  ne  fît  tous  fes  efforts  pour  la  Biire  échouer*  Non 
content  d'avoir  mis  dans  fes  intérêts  un  grand  nombre  des  principaux  mem« 
bres  de  l'affemblée ,  il  ne  ceffbit  de  fe  répandre  en  inveâives  contre  la  con- 
duite de  Louis  XIV.  Il  fe  plaignit  hautement  de  ce  que  ce  prince  avoit 
fidt  prendre  d'autorité  douze  villages  fur  le  roi  fon  maître ,  pour  les  join- 
dre au  gouvernement  de  Dunkerque.  Il  alléguoit  que  le  marquis  de  Ca« 
rauna  en  avoit  porté  fes  plaintes  au  miniftere  de  France  qui  s'étoit  con-» 
tenté  de  répondre  que  Sa  Majeffé  avoit  defleinde  les  garder,  parce  qu'elles 
l'accommodoient  ;  qu'avec  de  telles  réponfes  on  ne  pouvoir  pas  demeurer 
long-temps  bien  enfemble,  &  qu'il  fàlloit  fonger  à  former  une  ligue  des 
dix-fept  provinces  pour  fe  mettre  à  couvert  d'un  fi  rude  voifin.  Toutes  cet 
repréfentations  ^u  miniftre  d'Efpagne  ne  produifirent  aucun  effet ,  le  grand- 
penfionnaire  fut  les  éluder,  &  engager  l'affemblée  générale  à  donner  fatis- 
fiiâion  au  roi  de  France. 

'  En  ce  temps-là  M.  de  Wit ,  qui  ignoroit  fans  doute  les  prétentions  de 
Louis  XIV  à  la  fucceflion  d'Efpagne,  propofa  au  comte  d'Eftrades  de  par- 
tager entre  ce  prince  &  les  Etats-Généraux  une  partie  des  Pays-Bas ,  &  de 
former  du  refte  une  république  qui  feroit  alliée  avec  les  pro vinces  «unies  « 
comme  les  cantons  Suifles.  le  font  a?ec  les  .Grifons.  »  S'il  arrive  que  le  rM 
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»  d'Efpagne  vienne  à  mourir^  difoic  le  grand-penfionnaire  à  l'âmbafTadeur, 
a»  &  que  la  renonciation  que  le  roi  de  France  a  faite  par  les  articles  de 
»  fon  mariage  avec  l'Infante,  foit  nulle,  &  que  fa  légitime  prétention  pa- 
»  roille,  en  ce  cas.  Sa  Majefté  trés-chrétienne  fe  préfentant  avec  une  ar- 
s»  mée  fur  la  frontière  de  fon  royaume ,  &  les  Etats  en  faifant  autant  fur 
»  la  leur ,  on  envoyeroit  de  part  &  d'autre  des  manifefies  dans  les  grolTes 
9  villes  &  dans  les  capitales  des  provinces  de  Flandres,  pour  leur  déclarer 
»  que  s'ils  ont  delfein  de  fe  mettre  en  république ,  le  roi  de  France  &  les 
a  États-Généraux  les  foutiendronc  de  toutes  leurs  forces,  ce  M.  de  Wic 
vouloit  encore  qu'en  cas  de  refus  des  provinces  de  Flandres,  on  les  atta* 
-quàt  de  part  &  d'autre  à  force  ouverte ,  &  que ,  pour  n'avoir  rien  à  dé- 
mêler dans  la  fuite,  on  convint  d'un  partage  entre  Sa  Majefté  trés-chré- 
tienne  &  leurs  hautes-puiflànces. 

Tel  fut  en  fubftance  le  projet  d'union  que  le  grand-penfionnaire  pro« 

Sofa  au   comte  d'Eftrades,  &  pour  lequel  il  lui  demanda  fon  avis  con- 
demment.  L'ambafladeur  qui  ne  fe  foucioit  pas  de  trop  s'avancer,  avant 
de  connoitre  les  intentions  du  roi  (on  maître ,  fe  contenta  de   lui  dire , 

2u'en  général  fon  projet  étoit  rempli  d'idées  magnifiques;  mais  qu'avant 
'aller  plus  loin ,  il  croyoit  à  propos  d'en  avertir  fa  cour ,  afin  que  l'on 
pût  prendre  des  mefures  en  conféquence.  Louis  XIV  foufcrivit  avec  em« 
preliement  au  projet  du  grand-penuonnaire ,  pourvu  qu'on  lui  cédât  Cam- 
Dray  ou  quelqu  autre  ville  équivalente  pour  en  former  une  barrière.  M.  de 
Wit  »  à  qui  rien  ne  paroiffoit impoflible  en  ce  moment,  ne  vit  pas  de  diffi- 
culté à  fatis&ire  ce  prince  fur  fa  demande.  Il  n'étoit  embarraffé  que  fur  les 

jnoyens  de  propofer  l'af&ire  dans  l'afTemblée  des  Etats  d'Hollande.  Nous 
avons  déjà  dit  que  la  fiiétion  Efpagnole  y  avoit  un  puiffant  parti.  La  po- 
litique vouloit  donc  que  l'on  s'affurât  des  principaux  fuffrages  avant  de  faire 
aucune  propofition.  rour  cela  le  grand-penfionnaire  vifita  toutes  les  villes 
de  la  province  d'Hollande  les  unes  après  les  autres ,  afin  de  ménager  les 

*inagiftrats»  enfuite,  (bus  prétexte  d'aller  paffer  quelques  jours  à  une  mai- 
fon  de  campagne  proche  d'Utrecht ,  il  y  donna  rendez-vous  à  ceux  de  fes 

^amis  dont  il  prétendoit  s'aider  ep  cette  affiiire ,  &  pour  faire  en  forte  que 
dans  l'.i(remblée  prochaine  il  n'y  foit  que  des  députés  de  fa  dépendance  « 

'  &  dont  il  put  difpofer  à  fon  gré.  Le  comte  d'Eftrades  fe  rendit  également 
dans  la  Nord-Hollande ,  où  fon  régiment  étoit  en  gamifon ,  fous  prétexte 
de  ménager  les  magiftrats  pour  fes  propres  intérêts  ;  mais  en  effet  pour  y 
concilier  les  afibâions  au  (ervice  du  roi  de  France ,  &  pour  s'a(rurer  des 
amis  qu'il  y  avoit  pratiqué,  &  dont  il  devoit  fe  fervir  dans  les  occafions 
que  le  temps  fbroit  naître. 

Comme  il  n'étoit  pas  (Qr  pour  le  grand-penfionnaire  de  déclarer  d'a- 
bord fes  de(reins  à  ceux  qu'il  vouloit  mettre  dans  fes  intérêts,  il  fe  fer  vit 
d'un  prétexte  afiez  plaufible ,  celui  de  les  intimider  fur  les  grands  ^irépa- 

-nxib  que  les  Turcs  fjilbient  pour  entrer  dans  les  payr  héréditaires.  II  leur 
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rcpréfenta  avec  force  que  les  progrès  de  ces  peuples  étoîent  prefqu^infeil- 
libles  par  la  décadence  de  la  niaifon  d^Âutriche,  &  le  peu  d^elpéraoco 
qu'il  y  avoît  d'une  longue  vie  pour  le  roi  d'Efpagne  ;  que  le  roi  de  France 
ayant  la  paix  avec  le  grand-feigneur ,  ils  ne  la  romproient  pas  pour  s'op* 
pofer  aux  progrès  des  armées  Ottomanes  ;  &  qu'ainfi  il  appréhendoic  qu'ea 

{>eu  de  temps  leur  pays  ne  devint  frontière  d'une  nation  barbare  &  dont 
es  forces  étoient  fi  grandes ,  que  leur  Etat  n'y  pourroit  jamais  réfiiier.  En- 
fuite  il  ajouta ,  que  s'ils  pouvoient  engager  le  roi  de  France  à  quelque  liai- 
fon  particulière  avec  la  province  d'Hollande,  ce  feroit  une  grande  fureté 
pour  eux  \  mais  qu'il  y  voyoit  bien  de  la  difficulté ,  puifque  ce  prince  étant 
en  paix ,  ne  fe  mettf oit  pas  en  guerre  pour  obtenir  des  avantages  aux  dé- 
pens de  fes  voifins^  On  ient  alTez  que  M.  de  Wit  ne  tenoit  tous  ces  dit 
cours  aux  députés  que  pour  les  éloigner  du  deffein  où  il  étoit  de  pénétrer 
mieux  leurs  fentimens  par  leur  réponfe ,  &  de  s'ouvrir  davantage  à  ceux 
qu'il  trouveroit  difpofés  pour  cette  grande  affaire. 

Intimidés  par  la  crainte  d'une  invafion  des  Turcs  jufques  dans  la  Hol- 

.  lande ,  les  députés  confentirent  d'abord  à  tout  ce  qu'exigea  d'eux  le  grand- 
penfionnaire.  Ils  le  prefferent  même  de  négocier  fous  main  cette  alliance 

-avec  le  comte  d'Eftrades,  &  s'offrirent  à  lui  remettre  les  pouvoirs  né* 
ceflaires.  M.  de  Wit ,  loin  d'accepter  ces  of&es  avec  emprefiement  ^  crut 
qu'il  étoit  néceffaire  y  pour  leur  ôter  tout  foupçon,  de  ne  témoigner  que.  de 
la  froideur  en  cette  circonflance.  Mais  enfin  ^  comme  s'il  fe  hit  reiidu  à 
leurs  preffantes  follicitations  ^  il  promit  de  fonder  là-deffus  les  fentimens 
de  l'ambaffadeur.  L'un  &  l'autre  réfolurent  en  fecret ,  que  le  grand-peor 
fionnaire  diroit  aux  députés,  que  le  comte  d'Eflrades  avoit  témoigné  beau- 
coup d'indifférence  fur  cette  nouvelle  liaifon  ,  &  qu'il  craignoit ,  qu^ 
moins  d'intéreffer  ailleurs  le  roi  de  France ,  &  de  lui  faire  trouver  fes  avan- 
tages dans  les  chofes  qui  pourroient  être  à  fa  bienféance,  il  feroit  difficile 
de  l'engager  à  une  proteâion  contre  le  Turc.  On  éprouva  alors  la  vérité 
du  proverbe ,  que  les  difficultés  ne  font  qu'accroître  les  défirs.  Les  députés 
furent   eux-mêmes   les    premiers  \  folliciter  le  grand-penfionnaire ,  pour 

^ Qu'il  mk  la  dernière  main  à  fon  projet,  afin  que  l'on  pût  le  préfenter  à 

.  i'ambaffadeur  de  France. 

Durant  cet  intervalle ,  les  députés ,  que  la  crainte  n'af&âoît  plus  auffî  vi- 
vement)  eurent  tout  le  loifir  dé  faire  des  réflexions;  ils  envilagereint avec 
inquiétude  qu'ils  s'étoient  trop  avancés,  &  qu'ils  alloient  s'engager  peut- 
être  dans  une  guerre  contre  l'Efpagne ,  fuppofant  qu'immédiatement  après 

V  cette  nouvelle  liaifon ,  Louis  XIV ,  chercheroit  à  rompre  avec  les  Eipa« 

Îpols,  ce  dont  il  ne  manqueroit  pas  de  prétexte,  &  qu'en  ce  cas  il  leur 
eroit  plus  avantageux  de  demeurer  au  terme  du  dernier  traité ,  plutôt  que 
•  de  fe  commettre  par  un  nouveau  à  une  guerre  infaillible.  M.  de  Wit  eut 
beau  les  raffurer ,  en  leur  faifant  entendre  que  cela  ne  les  devoit  pas  in- 
quiéter, qu'il  auroit  (by»  de  ÇQncevoir  le  traité  de  façon  que  les  Etats  n'em- 

£ira(rent  ^ 
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pkafTeot  pas  leur  condition  ^  H  ne  troublât  en  rien  la  paîic  dont  ils 
fouifToient.  Toutes  ces  proteftations  ne  furent  pas  capables  de  les  ralTuren 
jtt  y  eut  même  des  députés  fur  lefquels  il  croyoit  devoir  compter  le  plus^ 
qui  oièrent  lui  &ire  entrevoir  qu'il  feroit  dangereux  de  demander  aux  viltes 
un  pouvoir  de  traiter  de  cette  nouvelle  liaifon,  parce  qu'elles  en  vou- 
droient  (avoir  le  fujet,  &  que  celui-là  étoit  d'une  nature  à  ne  pouvoir  être 
dit;  que  lorfque  la  province  d'Hollande  avoir  traité  feule  &  fans  la  par-, 
ticiparion  des  autres    provinces   avec  l'Angleterre  &  le   Danemarc ,    & 

Îu'il  fut  expédié  un  pouvoir  à  quelques  particuliers  pour  convenir  des  cond- 
itions des  traités,  il  y  avoit  une  guerre  apparente  avec  Tun  &  l'autre 
Etat,  qui  faifoit  voir  la  néceflîté  de  traiter,  &  un  intérêt  confidérable 
que  ce  fût  avec  fecret,  pour  le  faire  utilement;  mais  qu'il  ne  paroiflbit 
nen  de  nouveau  aâuellement  entre  les  deux  États ,  qui  pût  porter  les 
▼illes  à  quelque  chofe  de  plus  que  ce  dont  on  étoit  convenu  par  le  der-" 
nier  traité  ;  qu'ainfi  ils  edimoient  qu'il  falloit  attendre  ou  qiue  le  temps  fit 
connoitre  quelque  conjonâure  plus  favorable ,  pour  prétexter  auprès  des 
villes  le  fujet  de  cette  liaifon ,  ou  tenter  par  de  nouveaux  rhoyens  à  fe 
rendre  mahre  de  celles  qui  n'auroient  pas  paru  bien  difpofées.  Ces  raifbns, 
quoique  plaufibles,  ne  découragèrent  point  le  grand«penfionnaire.  Il  eut 
trouvé  peut-être  le  moyen  de  les  éluder,  s'il  n'eut  eu  à  combattre  un 
nouvel  obftacle  de  la  part  des  députés  d'Amflerdam.  Dans  le  partage  que 
M.  de  Wit  fkifoit  des  villes  de  la  Flandres,  au  cas  qu'elles  refufaffent  ^ 
comme  nous  l'avons  dit,  de  fe  former  en  république,  la  ville  d'Anvers 
tomboit  dans  la  fouveraineté  des  Etats-Généraux.  C^eft  pourquoi  les  dépu-^ 
tés  d'Amfterdam  craignant  que  cette  ville  n'attirât  tout  le  commerce  èhez 
elle  &  ne  ruinât  celui  d'Amfterdam ,  ils  lui  repréfenterent  que  tout  bien 
conGdéré,  ils  ne  pouvoient  s'engager  dans  une  affaire  qui  étoit  û  fort 
contre  leurs  intérêts  ;  qu'il  pouvoir  fe  fouvenir  que ,  pendant  la  dernière 
guerre ,  le  prince  d'Orange  ayant  eu  toute  fa  vie  une  forte  paflion  pour 
cette  place ,  &  plufîeurs  fois  formé  le  deflein  de  l'attaquer ,  il  en  avoit  tou« 
jours  été  empêché  par  le  grand  crédit  qu'Amfterdam  s'étoit  de  tout  temps 
confervé  dans  l'Etat. 

Louis  XIV ,  oui  avoit  une  envie  extrême  que  cette  place  lui  tombât  en 
partage,  crut  offrir  un  expédient,  en  propofant  de  la  lui  céder,  s'engageant 
de  flipuler  tout  ce  que  Ion  voudroit,  pour  affurer  Amfterdam  que  fon  com- 
merce n'en  recevroit  aucun  préjudice.  Le  grand-penfionnaire ,  tout  dévoué 
aux  intérêts  de  la  France,  n'eut  point  fait  difficulté  d'accepter  cet  expé* 
'dient,  s'il  n'eut  pas  craint  de  fe  montrer  trop  partial;  &  pour  ne  pas  pa- 
xoitr^  avoir  quelque  engagement  avec  l'ambaffadeur  fur  cette  affaire,  il 
pouffa  la  difcnétion  jufqu'à  ne  rien  oppofer  aux  raifons  des  députés  d'Amf«- 
terdam  ;  raifons  d'autant  plus  preffantes ,  qu'elles  fe  trouvoient  fondées  fur  lin- 
térét  d'une  ville,  qui  par  fa  grande  puiflance  pouvoir  devenir  quelque  jour  mal* 
iceffe  de  toutes  les  délibérations  d^  la  province.  ^  eofuite  de  ceUc;  des  Etats« 
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A  mefure  que  Ton  avança ,  le  grand-penfionnaire  éprouva  de  nouveailt 
obftacles.  La  négociation  aauelle  tendoic  à  détruire  la  paix  dont  l'Europe 
jouiiToic  alors ,  &  la  promefle  réciproque  de  la  France  &  des  Euts  de 
difpofer  les  efprits  des  peuples  de  Flandres ,  qui  étoient  fous  la  domina-^ 
cionEfpagnole,  de  fe  mettre  en  liberté  pour  leur  expuldon,  paroiftbit  coih 
traire  aux  traités  nouvellement  &its  avec  cette  dernière  puiflasce  :  la  plu«i 
part  des  amis  de  M.  de  Wit  ne  ceflbient  de  lui  répéter  qu'il  étoît  dange*^ 
reux  de  conclure  avec  la  France  ,  après  la  renonciation  formelle  que  la. 
reine   avoit  faite  à  la  fucceflion  d'Eipagne  ;    &  que  ce   feroit  une  trop 

Îrrande  hardiefle  de  Ëiire  décider  à  la  province  de  Hollande  une  af&ire  de 
1  grande  conféquence  contre  un  prince  ami  &  allié;  que  ceux  qui  fe  mè^^ 
leroient  de  (igner  un  pareil  traité  demeureroient  expofés  à  des  fuites  Bl"^' 
cheufes  qui  pouvoient  même  interrompre  le  cours  de  la  bonne  intelligence 
entre  la  France  &  les  Etats-Généraux.  M.  d'Efirades  répondoit  à  ces  ob^ 
jeâions^  fondées  en  apparence,  que  la  renonciation  de  la  reine  ayant  été 
extorquée  ,  devenoit  nulle  dès  là  même ,  qu'aucun  aâe  civil  ne  pouvoit 
détruire  le  droit  de  la  nature  ;  &  que  la  reine  fe  trouvant  l'aînée  des 
filles  du  roi  d'Efpagne  ,  elle  ne  pouvoit  faire  aucun  préjudice  ni  à  foi  ni 
à  fes  enfans  ;  que  la  reine  en  outre  n'avoit  renoncé  que  conditionnelle*^ 
ment  ;  &  que  d'ailleurs  ni  le  roi  ni  fon  époufe  n'avoient  point  donné  la 
ratification  de  cette  renonciation  depuis  qu'elle  étoit  paffée  en  France^ 
comme  il  étoit  nommément  flipulé  par  le  contrat  de  mariage. 

Ces  raifons  pouvoient  être  plaufibles ,  mais  elles  n'étoient  pas  convaie? 
cantes  pour  des  perfonnes  qui  avoient  une  répugoance  extrême  de  rompre 
par  un  motif  d'ambition  l'étroite  alliance  qui  fubHilolt  entre  les  puiiTances 
refpeâives.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  ;c'efl  que  M.  d'EArades  fe  tiouvoit 
dans  le  plus  grand  embarras ,  &  qu^il  doutoit  même  de  la  réuflite  de  la 
négociation  ,  comme  il  s'en  explique  dans  une  de  fes  lettres  à  M.  de 
Lionne.  Quoiqu'il  enfoit,  les  Hollandois  avoient  tout  à  craindre.  On  n'eut 
pas  manqué  de  les  accufer  d'être  les  auteurs  de  toutes  les  difputes  ;  car  la 

f)rojet  de  la  manière  dont  il  étoit  propofé  ,  n'ôtoit  pas  au  roi  de  France 
a  liberté  de  porter  la  guerre  dans  les  Pays-Bas.  Il  en  régloit  feulemem 
les  fujets  &  le  temps.  Ces  fujets  étoient  de  deux  efpeces  ;  l'ouverture  à  la 
fuccedion  d'Efpagne  du  chef  de  la  reine ,  &  l'infraâion  du  traité  des  ?y* 
renées.  Le  premier ,  fous  la  condition  que  les  Pays-Bas  de  la  dominatioo 
d'Efpagne  refufaflent  de  fe  cantonner  &  de  fe  mettre  en  république.  Je 
ne  lais  (i  les  négociateurs  avoient  bien  réfléchi  à  ce  projet  d'obliger  les 
villes  de  Flandres  à  fe  former  en  république;  opération  néceffairement  lon^ 
gue  &  difficile.  Ils  avoient  fous  les  yeux  l'exemple  des  fept  provinces  qui 
fecourues  fucceflivement  par  quatre  grands  princes  de  la  maifon  de  Naflau^ 
par  la  France,  par  l'Angleterre  &  par  une  partie  de  l'Allemagne  ,  outre 
l'amour  de  la  liberté  ,  révoltées  de  la  févérité  de  Tinquifition  &  animées 
par  le  £iux  zele  d'une  nouvelle  do6brine|  avoient  été  foixante  zbs  avast 
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de- pouvoir  former  aoe  république.  De  ces  raifons  &  de  cet«  exemple , 
Von  pouvoit  conclure  furemenc  que  ce  cantonnement  devenoit  comme  im- 

r&ble ,  ou  que  du  moins  s'il  réufliiToit  ^  ce  ne  (eroit  qu'après  des  longueurs 
des  difficultés  qui  changeroient  la  nature  du  traité,  ot  qui  donneroient 
occafion  au  roi  de  France  de  l'expliquer  comme  il  jugeroit  à  propos,  & 
d'en  tirer  feul  tout  le  fruit.  A  l'yard  de  l'obligation  que  ce  prince  s'im*^ 
fofoit  de  communiquer  aux  Etats  les  fujets  de  rupture  qui  pourroient  ar- 
river fur  les  infraâions  au  traité  des  Pyrénées ,  c'étoit  une  condition  qui 
n'empiroit  pas  la  fienne,  qui  paroiflToit  jufte  &  d'un  ufage  ordinair'e,  pour 
empêcher  que  les  alliés  défenfifs  ne  fuflent  pas  entraînés  dans  une  guerre 
iojufle  contre  leur  gré  &  leur  intérêt. 

Le  grand-penfionnaire  qui  ne  demandoit  qu'à  conclure  au  plus  vite  une 
«f&ire  de  cette  importance ,  parut  fe  plaindre  de  quelques  délais  que  l'am- 
baflàdeur  de  France  y  apportoit.  Mais  M.  d'Eftrades  ,  qui  étoit  bien  aife 
de  voir  où  les  chofes  aboutiroient  avant  de  s'engager  ouvertement ,  fît 
en  (bite  de  ne  lui  donner  aucune  méfiance  de  ce  retardement.  Au  con- 
traire ,  il  lui  perfuada  que  c'étoit  un  effet  de  la  prudence  &  de  la  bonne* 
foi  dtt  roi  fon  maître  ,  qui  voulant  religieufement  obferver  ces  traités,  fe 
donnoit  la  peine  d'en  examiner  auparavant  toutes  les  conféquences ,  d'en 
prévoir  tous  les  inconvéniens  ,  &  de  confulter  là-defTus  les  perfonnes 
qu'il  croyoit  comme  lui  dans  fes  intérêts,  &  qu'il  avoit  reçu  des  ordres 
irès*»formels  de  lui  demander  les  (iens.  Flatté  de  cette  marque  de  confiau'* 
ce  ,  le  grand-penfionnaire  ne  déguifa  point  à  l'ambafTadeur  qu'il  n'avoît 
pas  différé  jufqu'à  ce  moment  à  étudier  les  droits  de  la  reine  fur  la  Flan* 
dres  ,  qu'il  avoit  confulté  l'hifloire  ,  les  coutumes  &  les  loix  du  pays  ^ 
pour  s'inftruire  dé  Tordre  -des  fucceffîons  ^  &  que  dans  tout  ce  quHl  avoic 
vu  &  ce  qu'il  avoit  appris  d'ailleurs  par  (es  amis  ,  il  n'avoît  trouvé  au- 
cun exemple  qui  lui  pût  £iire  connoitre  que  devant  la  mort  du  prince 
d'Espagne  le  roi  de  France  eut  quelque  droit  fur  aucun  des  pays  en  quef- 
tion  ;  qu'il  étoit  vrai  que  dans  un  canton  de  Brabant  il  y  avoit  une  cou* 
tume  qui  fàifoit  héritières  les  filles  du  premier  lit ,  à  l'exclufîon  des  mâles 
4u  fécond  ;  mais  que  c'étoit  entre  particuliers ,  &  qu'on  ne  trouvoit  point 
-d'exemple  que  cette  coutume  eut  eu  lieu  dans  la  fucceffion  des  fiefs-liges 
^ui  avoient  autrefois  relevé  de  la  couronne. 

.  Louis  XIV  ne  peufoit  pas  dé  même  ;  ce  prince  prétendant  avoir  entre 
fes  mains  des  titres  du  contraire.  Du  relie  toutes  les  repréfentations  du 
^and-penfionnaire  ne  furent  pas  capables  de  le  faire  marcher  à  pas  pré-* 
îcipités  dans  un  traité  qui  devenoit  de  la  dernière  conféquence  pour  la 
France.  9  II  faut  de  deux  chofes  l'une ,  écrivit-il  au  comte  d'Eflrades ,  ou 
ai  que  le  fleur  de  Wit  &,  fes  amis  me  donnent  un  temps  proportionné 
-9  4u  befoin  que  j'ai  de  bien  éclaircir  quels  peuvetit  être  les  droits  de  la 
»  reine,  avant  que  de  pàfTer  outre  à  la  fignature  d'un  nouveau  traité,  ou 
-9  s'ils  aiment  mieux  qu'on  ne  diffère  pas  dàvaatage  cette  fignature ,  qu'on 
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n  concerte  les  termes  dudit  traité,  en  forte  que  je  n'y  hffe  point  de  trop 
»  grands  préjudices  aux  droits  de  la  reine  mon  époufe  ,  s'il  arrive  apiéi 
3»  Qu'en  les  recherchant  je  puilTe  les  rendre  clairs.  *^  Pour  cet  effet  Louis  XIV 
déuroit  que  l'on  trouvât  des  tempéramens  dans  les  termes ,  où  Ton  ne 
mentionnât  ni  les  prétentions  de  la  reine  ni  fon  défiftement.  De  cette  ma- 
nière ,  fi  après  la  mort  du  roi  d'Efpagne  Louis  XIV  eut  eu  de  bonnes 
raifons  pour  prétendre  au  partage  des  provinces  de  Flandres ,  il  n'en  aa« 
roit  pas  été  exclus  par  le  nouveau  traité.  Les  Etats  d'Hollande  ne  voulu* 
rent  jamais  foufcrire  à  cette  propofition  du  roi  de  France.  Cependant  il  y 
eut  encore  beaucoup  de  pourparlers  à  ce  fujet ,  par  Tentremife  du  grand* 
penfionnaire.  Mais  la  France  étant  refiée  ferme  dans  fes  intentions  ^  la  ni^ 
gociation  n'eut  plus  aucune  fuite. 

Durant  ces  entrefeites  il  furvint  un  démêlé  entre  le  rot  d'Angfeterre  & 
les  Ëtats-Généraux  au  fujet  de  différentes  prétentions  que  Sa  Majeflé  Bri- 
tannique formoit  fur  les  compagnies  des  indes  de  la  Hollande.  On  crut  dans 
les  commencemens  que  cette  affaire  n'auroit  aucune  fuite  fâcheufe;  mais 
Louis  XI V^  à  qui  il  importoit  de  maintenir  la  paix  entre  ces  deuzcouroa« 
nés,  ayant  appris  qu'on  armoit  de  part  &  d'autre,  &  qu'on  étoit  prêt  à 
en  venir  à  une  rupture  ouverte ,  crut  devoir  offrir  fa  médiation.  Il  envoya 
des  ordres  en  conféquence  au  comte  d'Eftrades ,  &  il  fit  agir  en  même 
temps  auprès  du  roi  d'Angleterre,  afin  de  l'éloigner  de  tout  elprit  d'aigreur 
&  le  porter  à  un  accommodement.  Les  Etats-Généraux,  fenfibles  comme 
ils  dévoient  l'être  à  cette  marque  de  bonté,  donnèrent  ordre  aufli-tôt  aux 
députés  des  provinces,  de  rechercher  tous  les  moyens  d'un  accommode- 
ment. Cependant  le  comte  d'Eflrades  ^gea  qu'il  étoit  du  fervice  du  roi  fon 
maître  de  ne  témoigner  aucun  empre(fement  pour  cela.  La  raifon  qu'il  en 
allégua  étoit ,  qu'ail  avoir  eu  ptufieurs  fois  occalion  de  remarquer,  que  cette 
guerre  n'a  voit  eu  jufques  à  préfent  pour  fujet  que  l'intérêt  des  particuliers , 
lequel  n'avoir  pas  encore  entraîné  celui  des  deux  Etats,  &  que  les  aâions 
.qui  s'étoient  paffées,  étoient  de  compagnie  à  compagnie.  Ces  aâions  ne 
portoient  en  elles  aucune  déclaration  de  guerre  qui  occadonnât  une  rupture 
entre  les  deux  nations ,  &  qui  engageât  le  roi  de  France  aux  conditions 
du  traité  qu'il  avoir  avec  les  Frovînces*Unies.  »  Je  crois  que  c'efl  pour 
»  cette  confidération ,  écrivit  M.  d'Eftrades  au  roi,  que  l'Angleterre  fe  mé- 
^  nagé  &  couvre  fes  entreprifes  du  nom  des  particuliers ,  pour  éviter  que 
39  Votre  Majeflé  ne  s'en  mêle.  i> 

"  Les  conjeâures  du  comte  d'Eftrades  fe  vérifièrent.  On  ne  tarda  pas  à 
s'appercevoir  que  cette  négociation  feroit  plus  épineufe  qu'on  ne  Pavoit 
imaginé  d'abord.  La  faâion  Efpagnole  fe  réveilla  &  mit  tout  en  œuvre 
pour  en  empêcher  la  réuffîte.  Ils  firent  entendre  aux  députés ,  que  le  roi 
ji'avoît  employé  fa  médiation  auprès  du  roi  d'Angleterre  &  des  Etatfr- 
Généraux ,  que  pour  fatisfaire  en  apparence  h.  l'obligation  de  fon  traité  d'at- 

liance  \  ^ue  fan  véritable  intérêt  (9  trouvoit  à  fementër  cette  guerre  naif^ 
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.iaote,  dans  la  conjonâure  prochaine  de  la  mort  du  roi  d'Efpagne,  afin  de 
'^  trouver  moins  d^oppoiîtion  à  recueillir  les  droits  fucceflifs  de  la  reine  dans 
les  Pays-Bas  ;  que  les  Etats-Généraux  ne  dévoient  fe  promettre  aucun  fe-- 
cours  dans  la  circonftance  préfente  ;  que  d'ailleurs  on  lavoit  de  bonne  part 
qu'il  fe  négocioit  en  France  un  traité  de  commerce  avec  l'Angleterre ,  qui 
ne  pouvoir  être  que  très-préjudiciable  à  la  Hollande.  Ces  moci& ,  quoique 
deftitués  de  fondement ,  ne  laiflerent  pas  de  Ëiire  impreffion  fur  Tefprit  des 
députés  ;  &  M.  d'Ëflrades  eut  beaucoup  de  peine  à  les  convaincre  du 
contraire.  Il  leur  repréfenta.  avec  force  ^  qu'il  avoir  trop  bonne  opinion  d'eux  ^ 

Eour  croire  qu'ils  fuflent  capables  de  (e  laiiTer  perfuader  par  les  (impies 
ruits  que  répandoit  dans  le  public  une  Êtâion  ennemie  qui  les  vouloit 
obliger  de  foufcrire  à  toutes  \t%  conditions  que  leur  voudroic  impofer  lo 
roi  d'Angleterre  par  un  traité ,  &  les  aliéner  pour  cela  de  toutes  les  ef* 
pérances  qu'ils  pouvoient  légitimement  fonder  fur  la  France  ;  qu'à  l'égard 
aun  traité  de  commerce  avec  l'Angleterre  ^  il  pouvoir  les  afTurer  que  leurs 
craintes  étoient  mal  conçues  &  infpirées  par  les  anifices  de  leurs  envieux  ; 
qu'à  la  vérité  le  roi  fon  maître  travailloit  à  renouveller  fon  alliance  avec 
cette  couronne 9  comme  ils  avoient  fait  eux-mêmes;  mais  que  ce  feroit 
iàns  aucun  préjudice  de  leurs  intérêts  dans  le  commerce. 

Les  Etats- Généraux  voyant  que  le  roi  d'Angleterre  Êiifoit  équiper  une 
flotte  coniidérable  pour  aller  croifer  fur  les  côtes  de  Guinée,  ordonnèrent 
au  baron  d'Obdam ,  leur  amiral ,  de  mettre  promptement  en  mer.  Ils  of- 
frirent néanmoins  en  même  temps  de  payer  les  pertes  fouffertes  par  les  vaif- 
feaux  Anglois ,  qui  prétendoient  avoir  été  empêchés  dans  leur  commerce 
des  indes.  On  eut  bientôt  occafion  de  remarquer  par  la  conduite  du  roi 
d'Angleterre,  que  ces  offres  ne  produifoient  aucun  eflèt  dans  fon  efprit; 
&  l'on  n'avoit  guère  d'efpérance-  que  les  différends  puffent  fe  terminer  par 
une  paix  (blide.  Lts  Anglois  avoient  pris  depuis  peu  le  fort  du  Cap-verd 
en  Guinée^  &  ils  continuoient  leurs  hollilités  fur  toute  cette  côte.  Lorfque 
Tambaflàdeur  d'Hollande  en  fît  (es  plaintes  au  roi  d'Angleterre^  ce  prince 
répondit  aflez  froidement ,  comme  s'il  n'avoit  eu  aucune  part  à  cette  aâiou  ^ 
^&  qu'elle  eut  été  commife  entièrement  par  la  feule  compagnie  Angloife. 
On  fut  bientôt  après  qu'il  s'étoit  formalifé  de  l'armement  qu'avoient  fait 
les  Etats-Généraux ,  &  qu'il  avoir  déclaré  que  fe  fentant  par-là  obligé  d'ar<> 
mer  de  fon  côté ,  il  les  prenoit  pour  les  agreffeurs ,  &  prétendoit  un  dé- 
dommagement de  la  dépenfe  où  il  avoit  été  conftitué  pour  cela.  Il  eft  bien 
certain  que  tout  ce  procédé  de  Sa  Majefté  Britannique  démontroit  une  in» 
jtention  formelle  de  faire  naître  une  guerre  de  ces  différends  entre  particu- 
liers, qui  naturellement  dévoient  être  terminés  par  une  juflice  réglée^  ou 
par  des  arbitres  convenus. 

On  vit  bientôt  les  Etats-Généraux  changer  de  langage.  Autant  on  les 
^voit  vu  indiffërens  fur  la  médiation  offerte  par  le  roi  de  France,  autant 
ils  témoignoiem  d'emprelfemeot  à  robteoir.  Leur  but  étoit  de  rendre' Sa 
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»  quel  fondement  peut-on  faire  fur  tant  de  têtes  qu'on  divife  par  cabalet } 
B  par  argent  &  par  de  feufles  impreffions  qu'on  leur  donne  de  Tambition 
»  &  de  Ta  grandeur  de  Votre  Majefté  ?  Je  fais  mieux  que  perfonne  com- 
»  bien  ils  en  font  fufceptibles ,  oc  comment  dans  toutes  les  affaires  il  a 
»  fallu  agir  auprès  d'eux.  Ceft  avec  un  foin  &  une  application  incroyable 
9  pour  les  détromper ,  &  après  tout  cela  il  vient  une  nouvelle  aflèmblée 
»  en  Hollande,  remplie  de  nouveaux  députés ,  qui  changent  de  (èntimens, 
9  &  renverfent  tout  ce  que  les  autres  avoient  fait,  a  II  n'en  &lIoit  pas 
tant  fans  doute  pour  faire  naître  du  dégoût  envers  les  Etats- Généraux.  Ce-* 
pendant  il  reftoit  à  examiner  quels  Inconvéniens  pourroienc  naître  d'une 
indifférence  aufli  marquée.  Il  étoit  vraifemblable  qu'ils  (e  lieroient  avec 


l'Empereur  &  la  Mailon  d'Autriche  ,  pour  la  défenfe  des  Pays-Bas ,  dès 

Qu'ils  verroient  Louis  XIV  refufer  de  fe  joindre  à  eux  contre  l'Angleterre. 
In  n'ignoroit  pas  d'ailleurs  qu'ils  a^ient  donné  ordre  à  leur  ambafladeur 


i  Madrid  d'écouter  les  propolitions  que  devoit  lui  faire  Sa  Majefté  Githo« 
lique  pour  la  défenfe  des  pays-Bas.  Par  cette  démarche ,  contrevenant  eifx« 
inêmes  les  premiers  au  traité  de  1(62 ,  ils  difpenfoient  le  roi  de  France 
de  l'obligation  de  l'exécuter. 

Toutes  chofes  bien  confidéréesi  il  fembloit  plus  avantageux  à  Louis  XIV 
&  à  fes  fujets  de  préférer  l'Angleterre  aux  Etats.  D'ailleurs  les  conditions 
que  Sa  Majefté  Britannique  oiFroit  étoient  trop  raifonnables  pour  les  rejet* 
ter  y  puifque  ce  prince  ne  prétendoit  rien  à  la  conquête  de  la  Flandres,  & 
que  les  Etats-Généraux  vouloient  abfolument  s'en  tenir  au  partage  dont 
nous  avons  parlé  ci-deflus.  Le  grand-penfionnaire  de  Wit  eut  beau  (aire 
un  étalage  pompeux  de  la  reconnoiffance  que  conferveroient  à  jamais  les 
Etats  des  fervices  de  Sa  Majefté  Très-Chrétienne ,  le^miniftere  de  France 
n'ignoroit  pas  quelle  eft  en  général  la  gratitude  des  républiques,  &  l'on 
n'avoit  pas  perdu  le  fouvenir  de  ce  que  les  Etats  avoient  rait  dernière--^ 
ment  à  Munfter,  malgré  qu'ils  nous  fuffent  redevables  de  leur  (ouverai- 
neté ,  de  leur  établiftement  &  de  leur  grandeur.  C'eft  pourquoi  le  comte 
d'Eftrades  vouloir  qu'on  liii  préfentât  d'autres  chofes  que  de  belles  paroles 
pour  le  perfuader.  L'embarras  même  du  roi  en  cette  occurrence  étoit , 
qu'il  ne  lavoit  que  demander  aux  Etats,  pour  pouvoir  s'aflfurer  pleinement 
qu'ils  ne  tourneroient  pas  un  jour  leurs  armes  contre  les  fiennes,  après  les 
avoir  foutenu  de  toutes  fes  forces. 

.  Le  comte  d'Eftrades  confeilloit  au  roi ,  dans  le  cas  où  l'on  ne  pourroît 
sVmpécher  de  fecourir  les  HoUandois ,  de  renouveller  avec  eux  un  traité 
d'alliance,  &  d'entamer  une  négociation  pour  qu'ils  cédafTent  Maftricht  à 
la  France.  Mais  Louis  XIV  qui .  portoit  plus  loin  fes  vues  dans  Favenir^ 
jugea  devoir  attendre  un  moment  plus  favorable  pour  entamer  cette  af- 
faire auprès  des  Etats-Généraux.  La  feule  reftburce  qui  reftoit  donc  à  lâ 
France,  pour  ne  pas  s'engager  mal  à  propos  dans  une  guerre  ruineufe, 
étoit  ^e  ne  prendre  aucun  parti  entre  les  deux  poiffances  belligérantes^ 

9  Vous 
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»  Vcais  avez  agi  en  très-habile  miniftre ,  lui  écrivit  Louis  XIV ,  quand  voulr 
»  avez  eu  la  penfée  de  difpofer  les  Etats  à  fouhaiter  pour  leur  propre  in- 
»  térêt  I  que  je  demeure  neutre,  ce  Le  grand-penfionnaire.ne  paroifloit  pas 
élqigné  de  cette  idée;  mais  il  y  mettoit  une  condition  à  laquelle  le  mi-- 
niftere  de  France  refufoît  de  foufcrire.  C'étoit  de  donner  fecrétement  en 
argent  un  fubfide  de  douze  mille  hommes,  fuivant  qu'il  ëtoit  porté  dans 
un  anicle  du  traité  de  1662.  Les  Etats  vouloient  que  Louis  XIV,  leur  en 
fit  la  proportion,  &  ce  prince  refufoit  de  condefcendre  à  leur  dédr^  fous  le 
prétexte  plaufible,  que  par  cette  démarche  il  reconnoitroit  formellement 
le  roi  d'Angleterre  comme  agreffeur,  &  fe  trouveroit  obligé  par  conféquent 
de  rompre  avec  la  Grande-Bretagne.  De-là  il  feroit  arrivé ,  comme  le  re- 
marqua très-judicieufement  le  comte  d'Eflrades,  que  les  Etais  eufTenc  profité 
^e  notre  argent,  &  n'euflent  pas  laiiTé  en  d'autres  temps  de  prétendre  que 
la  France  avoir  manqué  au  traité,  puifqu'elle  refufoit  de  rompre,  &  qu'elle 
jNroporoit  des  tempéramens  pour  s'en  difpenfèr.  Il  étoit  donc  affez  naturel 
que  les  Hollandois.  reconnoiiTant  eux-mêmes  que  le  roi  n'éroit  pas  obligé 
à  une  tupture  en  exécution  du  traité ,  ils  lui  propofafTent  le  tempérament 
dont  nous  venons  de  faire  mention ,  comme  une  chofe  qui  à  tous  égards 
devoit  leur  être  fort  avantageufe.  Louis  XIV  fit  plus  en  leur  faveur.  Il 
envoya  en  Angleterre  une  célèbre  ambaflad^  pour  négocier  cet  accom-^ 
modement,  tant  défiré  entre  Sa  Majefté  Britannique  &  les  Etats*Généraux. 
Les  Hollandois  aveuglés  par  une  folle  paflion ,  au  lieu  de  reconnoltre ,  com^ 
nie  ils  le  dévoient ,  cette  marque  de  bonté ,  tâchèrent  en  quelque  forte  de 
rendre  eux-mêmes  cette  démarche  infi-uftueufe.  Le  comte  d'Eftrades  pa- 
roifTant  néceflfaire  à  la  réudite  de  cette  grande  entreprife,  fut  afTocié  à 
cette  ambafTade.  Ce  fut  van  Beuningue,  ambafladeur  des  Etats  à  la  cour 
dé  France ,  qui  le  propofa  lui-même  au  roi ,  alTurant  ce  prince  que  les 
Etats  lui  confieroient  au(H  volontiers  qu'à  un  de  leurs  propres  fujets  tout 
le.  fecret  de  leurs  intentions,  &  qu'ils  auroient  la  plus  grande  confiance  aux 
avis  qu'il  leur  donneroit.  »  Je  repartis,  écrivit  à  ce  fujet  M.  de  Lionne 
»  au  comte  d'Edrades ,  qu'il  pouvoit  ajouter ,  pour  fortifier  fon  dire ,  que 
9  vous  auriez  d'ailleurs  grand  crédit  fur  l'efprit  des  principaux  miniftres 
9  'd'Angleterre ,  vous  étant  par&itement  bien  féparé  d'eux ,  &  ayant  laiflfé 
»  dans  ce  pays  la  réputation  d'une  haute  fufHfance.  Cependant  le  roi  ne 
»  voulut  pas  confentir  à  ce  voyage  du  comte  d'EfIrades ,  fans  avoir  été  inf- 
9  truit  auparavant  (i  fa  médiation  feroit  agréée ,  &  fi  les  Etats-Généraux  don- 
D  neroient  au  comte  d'Eflrades  des  inflruâions  capables  d'accélérer  l'ac- 
»  commodément  des  affaires.  « 

La  médiation  de  la  France  fut  acceptée  en  Angleterre  \  mais  les  am« 
baffadeurs  du  roi  fe  trouvèrent  dans  le  plus  grand  embarras  de  n'avoir  rien 
en  main  de  la  part  des  Hollandois ,  pour  commencer  à  entamer  leurs  opé* 
rations.  Le  grand-chancelier  ne  fit  même  aucune  difficulté  de  leur  dire, 
que  s'ils  étoient  venus  réellement  dans  le  deffein  de  conclure  la  paix,  il. 
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B^étoit  pas  vraifemblable ,  qu'ils  n'euflent  en  inain  de  quoi  terminer  l'af- 
faire en  peu  de  jours.  Ceft  pourquoi  le  comte  d'Eftrades  reçut  des  ordres  fb^ 
mels  de  demander  aux  Etats  des  arrangemens  définitifs.  On  favoit  à  la  vérité 
leur  dernier  fentiment,  qui  étoit  ^  qu'on  fe  reAitueroit  de  part  &  d'autre  tout 
ce  qui  avoit  été  pris  ;  qu'ils  fèroient  raifon  des  torts  que  les  vaifleaux  An* 
glois  avoient  foufFerts,  en  leur  empêchant  le  commerce  dans  les  Indes. 
Outre  que  les  offres  n'étoient  certainement  pas  fuffifantes  ^  les  HoMandois  fe 
croyoient  encore  en  droit  de  répéter  les  forts  de  St.  André,  &  un  autre  fitué 
fur  la  rivière  de  Gambi  qui  leur  avoient  été  pris  depuis  deux  ans  en  Gui- 
née. Cette  dernière  conftdération  n'étoit  pas  un  objet  qui  pût  empêcher 
la  conclufion.  On  ne  doutoit  prefque  pas  qu'on  ne  les  portât  à  s'en  relà«* 
cher  pour  le  bien  de  la  paix.  Ce  qui  inquiétoit  bien  davantage ,  c'eft  que 
ta  plupart  des* députés  de  l'Etat  ne  celFoient  de  répandre  dans  le  public ^ 
qu'ils  ne  confentiroient  jamais  à  aucun  accommodement,  (i  l'on  exigeoic 

2u'ils  fe  relâchaffenc  de  ce  qui  leur  appartenoit.  Ils  difoient  avoir  pris  la 
;rme  réfolution  de  ne  traiter  qu'avec  égalité,  juAice  &  raifon.  Ils  ajoutoient 
que  fi  par  le  fort  des  armes,  ils  fe  trouvoient  obligés  à  fubir  le  joug  des 
Anglois,  ce  ne  feroit  que  par  îa  néceffité  des  circonftanccs ,  &  alors  ib 
aur oient  la  fatis&âioo  d^avoir  combattu  de  toutes  leurs  forces  pour  con« 
ièrver  leur  liberté. 

Cependant  ta  flotte  Hollandoife  étant  fortie  da  Texel  &  ayant  mis  en 
mer,  fut  bientôt  rencontrée  par  celle  des  Anglois  qui  croifoit  fur  les  cô* 
tes  de  la  Manche.  Le  combat  ne  tarda  pas  à  fe  livrer.  La  flotte  Hollan- 
doife fut  entièrement  défaite.  L'amiral  Obdam  fut  tué  dans  le  combat ,  & 
celui  de  Zélande  obligé  de  chercher  fon  falut  dans  la  fuite.  Cette  dé&ite 
se  découragea  pas  les  Etats-Généraux.  Les  ordres  furent  donnés  fur  le 
champ ,  pour  équiper  une  nouvelle  flotte  &  réparer  les  malheurs  de  la 
première  campagne.  Le  premier  pas  que  Louis  XIV  fit  après  la  nouvelle 
du  mauvais  fuccés  de  la  bataille ,  fut  d'ordonner  à  fes  ambaflàdeurs  eo 
Angleterre  de  preffer  plus  vivement  que  jamais  Sa  Majefié  Britannique  fur 
l'article  de  la  paix ,  en  lui  repréfentant  fortement  les  confidérations  qui  dé- 
voient l'y  obliger,  &  lui  mettant  devant  les  yeux  les  inconvéniens  &  let 
préjudices  qui  pourroient  réfulter  de  la  continuation  de  la  guerre,  fi  par 
des  prétentions  immodérées  il  poufToit  au  défefpoir  un  Etat  qui  avoit  en 
lui-même  de  grandes  reffources ,  qui  en  manquoit  pas  d'argent ,  ayant  des^ 
amis  puiffans  engagés  dans  fa  défenfc,  qui  ne  le  laifferoient  pas  périr , 
quand  bien  même  il  ne  pourroit  fe  foutenir  par  fes  propres  forces. 

Le  roi  d'Angleterre  ayant  refufé  de  foufcrire  à  aucune  des  propofitions , 
le  roi  de  France  fe  détermina  enfin ,  après  avoir  bien  confidéré  le  parti 
qu'il  devoit  prendre ,  de  fe  déclarer  en  faveur  des  Etats-Généraux ,  fi  la 

i>aix  ne  pouvoit  fe  conclure  entre  les  deux  nations.  Cette  déclaration  aprèff 
aquelle  on  attendoit  depuis  long-temps ,  caufa  une  joie  infinie  dans  la  Hol- 
lande. Le  comte  d'Effarades  profita  avec  beaucoup  d'adrefTe  du  premier  ma* 
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ment  d^enthoufiafine , ,  pour  démontrer  aux  Etats  que  le  roi  fon  maltrd 
préfëroic  en  cette  circonftance  leurs  intérêts  aux  (iens,  puifqu'il  fe  décla-* 
rôit  en  leur  faveur  ^  fans  avoir  voulu  par  avance  rien  ftipuler  avec  eux 
poor  fa  fureté  ni  pour  fes  avantages ,  comme  d'autres  princes  n'auroient 
pas  manqué  de  le  faire  dans  une  pareille  occurrence.  Que  Sa  Majefté  n'a- 
voit  pas  même  voulu  «  pour  faire  cette  déclaration,  attendre  le  retour  du 
nouveau  courier  qu'elle  avoit  dépêché  en  Angleterre,  ni  attendre  la  ré- 
ponfe  qui  lui  auroit  été  faite,  ni  l'événement  de  la  fortie  de  leur  nouvelle 
flotte ,  6c.  Quoique  toutes  ces  chofes  euffent  pu  lui  fournir  non-feulement 
des  prétextes  plaufibles  pour  temporifer ,  mais  encore  lui  fournir  peut-être 
les  moyens  de  prendre  des  réfolutions  contraires.  En  même-temps  le  comte 
d'Ëfl rades  fit  fentir  au  grand-penfionnaire  que  le  roi  n'avoit  hâté  cette 
déclaration,  que  par  le  vif  intérêt  que  Sa  Majeflé  prenoit  à  ce  qui  le 
concemoit ,  &  par  le  défir  qu'elle  avoit  de  le  foutenir ,  de  difliper  &  de 
rendre  impuilTantes  toutes  les  cabales ,  qui  fe  formoient  contre  lui  dans 
l'Etat,  pour  ruiner  ou  au  moins  afFoiblir  l'autorité  dont  il  jouiflbit.  Les 
ordres  du  roi  furent  encore  plus  précis.  Ce  prince  voulut  que  fon  ambaf- 
fadeur  témoignât  de  fa  part  aux  Etats ,  fans  nommer  la  perionne  de  M.  de 
Wit ,  qu'il  louoit  infiniment  la  fçrme  préfente  de  leur  gouvernement  &  de 
IVdminiftration  de  leurs  af&ires.  „  Dites-leur,  écrivoit  ce  prince,  que  je 
p  les  exhorte  à  s'oppofer  vigoureufement  aux  menées  qu'on  ne  fait  que 
9  trop  qui  fe  font  chaque  jour  dans  les  provinces ,  pour  parvenir  à  donner 
»  une  autre  forme  au  gouvernement ,  d'autant  plus  que  u  cela  arrivoit ,  je 
w  ne  pourrois  plus  prendre  la  même  confiance  en  leurs  réfolutions ,  & 
»  ferois  obligé  de  fonger  d'autre  manière  à  mes  affaires ,  voyant  que  leurs 
»  ennemis  feroient  devenus  comme  leurs  maîtres  dans  la  propre  direâioa 
9  de  leur  Etat ,  dont  je  n'aurois  à  attendre  que  peu  de  reconnoiffance  de 
m  leur  part ,  de  ce  que  je  £ûs  aujourd'hui ,  &  peu  de  foi  dans  l'obferva- 
»  tion  de  l'alliance.  ^ 

Pour  ne  point  laifTer  ralentir  les  affaires ,  le  roi  de  France  envoya  ai» 
comte  d'Efîrades  un  mémoire  raifonné  touchant  les  meilleurs  moyens  de 
£iire  la  guerre  aux  Anglois,  &  de  les  incommoder  de  telle  forte  dans  leur 
Commerce ,  qu'on  pût  en  obtenir  plus  facilement  une  bonne  paix.  Ce  mé- 
moire tendoit  à*  examiner,  s'il  feroit  plus  à  propos  de  joindre  toutes  les 
forces  de  France  à  celles  des  Hollandois ,  pour  décider  cette  guerre  par  des 
combats  généraux,  ou  s'il  vaudroit  mieux  la  traîner  en  longueur.  Le  der- 
nier expédient  paroiffoit  le  meilleur ,  parce  que  cène  guerre  étant  plutôt  du 
peuple  d'Angleterre  que  du  roi ,  le  peuple  ne  pouvoit  fournir  long-temps 
aux  dépenfes  néceflaires.  On  n'ignoroit  pas  d'ailleurs  que  les  Anglois  fe 
laffent  facilement  quand  ils  perdent,  qu'ils  font  violens  dans  leurs  ré- 
folutions ,  mais  qu'ils  fe  relâchent  beaucoup  dans  l'exécution.  L'objet 
ëtoit  encore  de  tacher  à  troubler  le  roi  d'Angleterre  dans  l'intérieur 
de  fes  Etats ,   &  de  fomenter  une  révolte  dans  l'Ecoffe  qui  fe  trou  voit 
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pour  lors  divifée  eticre  deux  faâîons ,  celle  àts  purkains  &  celle  des  ëpif* 
copaux. 

Sur  ces  entr^aices  le  roi  d'Angleterre  fe  détermina  à  donner  fa  réponfe 
aux  propotitions  qui  lui  avoient  été  faites  de  la  part  de  la  France  couchant 
les  conditions  d'un  accommodement.  Sa  Majefté   Britannique   déclara  for- 
mellement aux  ambafladeurs  du  roi  »    que  jamais  elle   n^avoit  fouhaité  la 
guerre,  &  que  tout  ce  qu'elle  avoir  Biit  jufqu'alors,  avoir  été  uniquement 
dans  l'intention  de  fatisfaire  le  parlement  d'Angleterre ,  qui  étoit  indigné 
de  la  conduite  des  Etats-Généraux.  Ce  prince  demandoit,  que  les  HoUaa- 
dois  remifTent  entre  fes  mains  les  forts  de  St.  André  &  de  Bonavifta^  que 
les  deux   Etats  travaillaflent  de  concert  à  former  un  règlement  de  com^- 
merce  univerfel ,  jufte  &  raifonnable  ;  qu'on  donnât  aux  intérelTés  de  la 
compagnie  des  Indes  des  dédommagemens  proportionnés  aux  pertes  qu'ils 
avoient  endurées.  Par  rapport  à  la  nouvelle  Belgique ,  qui  n'étoic  pas  un 
des  moindres  fondemens  de  la  guerre ,  le  roi  d'Angleterre  s'ofliroit  à  juf- 
tifier  que  ce  pays  avoit  été  donné  par  le  roi  Jacques  au  comte  de  Sterlio, 
&  que  les  Ecoflbis  avoient  commencé  à  le  cultiver ,  long-temps  avant  que 
les  Hollandois  y  euffent  été  reçus  ;  que  le  duc  d'Yorck  avoit  acheté  les 
droits  des  héritiers  du  comte  de  Sterlin,  &  qu'ainfi  la  nouvelle  Belgique 
appartenoit  légitimement  aux  Anglois,  &  que  les  Hollandois  n'y  avoient 
été  foufFerts  que  comme  ils  le  font ,  lorfqu'ils  vont  s'établir  en.  Angleterre 
ou  ailleurs ,  où   ils  n'acquièrent  pas  pour  cela  aucun  droit  de  fouveraioeté 
à  leur  république.  J'ignore   fi  le  roi  d'Angleterre  étoit  bien  convaincu  de 
la  validité  de  cette  dernière  raifon.  Il  me  femble  à  moi  qu'il  étoit  impof- 
iible  de  l'alléguer  de  fang-fi-oid ,  &  que  c'étoit  fe  moquer  aue  de  vouloir 
perfuader  que  des  gens  qui  avoient  bâti  &*  peuplé  une  ville,  fans  qu'ils 
eulTent  éprouvé  le  moindre  obftacle ,  ne  duifent  être  regardés  que  comme 
de  fimples  étrangers.  L'habitation  jointe  à  une  afTez  longue  poflemon  étoient» 
félon  moi ,  deux  titres  fuffifans  pour  détruire  toutes  les  raifons  des  Anglois. 
Ils  étoienr  mieux  fondés  dans  la  réclamation  qu'ils  faifoient  de  Cabe-Corfe. 
Les  Hollandois  prétendoient  avoir  acheté  la  place  fur  laquelle  ce  fort  étoic 
bâti  du  roi  de  Fétu  en  l'année  1637.  On  avoit  tout  lieu  d'en  douter,  puif- 
qu'il  eft  confiant  que   les  Anglois  s'étoient  établis  dans  ce  pays  dès  l'an* 
née  1649,  c'eft-à-dire,  douze  ans  après.  Les  Hollandois  n'y  avoient  alors 
commencé  aucune  fortification ,  &  il  n'eft  pas  v^aifemblable  que  des  gens 
appliqués ,  comme  ils  le  font  à  leur  trafic ,  euffent  fait   une  acquifuion 
pour  ne  s'en  pas  prévaloir.  D'ailleurs  il  eft  certain  que  les  colonies  hors 
de  l'Europe  n'ont  gueVe  été  fondées  fur  des  acquifitions  faites  fur  les  natu- 
rels du  pays,  &  dans  ces  matières  douteufes  la  meilleure  règle  qu'on  puifle 
fuivre ,  c'eft  la  poffelfîon.  Sans  doute  les  Hollandois  ont  reconnu  la  vérité 
de   cette  maxime;  car  jugeant  bien  que  leur  acquifiiion  du  roi  de  Fétu 
pafTeroit  pour  apocryphe,  ils  ont   allégué   par  la  fuite  des   temps   qu'ils 
avoiem  acheté  ce  pays  des  Danois.  Mais  le  droit  des  Danois  ne  valoir 
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rien ,  parce  qu'il  ëtoit  fondé  fur  la  violence.  Au  contraire  le  premier 
litre  des  Anglois  étoit  une  pofleifion  paifible,  &  leur  fçcond  une  ceifion 
faite  par  les  Suédois  qui  s'écoienc  établis  en  cet  endroit,  dès  l'an  1651^ 
après  que  les  Hollandois  s'en  étoient  volontairement  retirés.  Par  conféquent, 
fpit  que  Ton  conndérât  Tanciennecé  de  la  polTeflion,  foit  la  natuie  def 
titres  dont  les  uns  &  les  autres  fe  fervoient,  le  droit  des  Anglois  étoit  le 
plus  apparent. 

Ces-raifons  furent  celles  qu'allégua  le  comte  d'Eftrades ,  lorfque  Louis  XIV 
lui  '  demanda  fon  fentiment  fur  ces  différentes  prétentions.  Ce  feigneur 
mit  en  ufage  tout  ce  que  fon  habileté ,  fon  expérience  &  fon  adreilè  lui 
diâereot  ^  pour  difpofer  les  Etats  par  des  perfualions  honnêtes  &  tirées  de 
leur  propre  bien  ,  à  accepter  ces  conditions  ,  &  de  ne  pas  plonger  par 
leur  refus  toute  la  chrétienté  dans  une  guerre  terrible  &  inévitable.  Il 
leur  remontra  avec  douceur ,  que  pour  l'exemple  ,  dont  ils  paroiflfoienc 
appréhender  les  fuites ,  ils  n'avoient  rien  à  craindre  »  les  Anglois  ayant  pu 
connoitre  en  cette  occafîon  quels  grands  efforts  ils  étoient  capables  de 
fitire,  quand  on  leur  en  donnoit  fujet,  quelle  fermeté  ils  favoient  témoigner 
fuivant  le  befoin ,  &  avec  quelle  chaleur  tous  leurs  peuples  concouroient 
à  fupporter  les  dépenfes  pour  le  foutien  de  la  cauie  publique.  Quant  à 
leur  honneur  ,  dont  ils  paroiffoient  idolâtres  ,  il  leur  repréfenta  qu'on  le 
conferve  toujours ,  quand  on  fort  d'une  fàcheufe  affaire  .avec  un  ennemi 
plus  puiffant ,  fans  autre  défavantage  qu'une  conceffîon  fort  médiocre. 
M.  d'Eftrades  auroit  pu  ajouter  qu'après  tout,  le  vrai  honneur  d'uo  Etar^ 
confifie  plus  en  fon  repos   &  en  fa  propre  fureté  »  qu'en  toute  autre  chofe. 

Quoiqu'il  en  foit ,  les  Etats  ne  répondirent  que  par  une  négative  aux 
propofitions  du  roi  d'Angleterre.   Ils  ne  vouloient  faire  la  paix  qu'à  des 


la  médiation  de  la  France.  Leur  indignation  même  fût  portée  à  un  tel 
point ,  qu'ils  refuferent  opiniâtrement  de  prendre  en  confidération  ces  pro<- 

.pofitions  &  d'y  faire  aucune  réponfe.  Le  comte  d'Eflrades  eut  beau  leur 
repréfenter  que  le  roi  fon  maître,  ne  s'étoit  porté  médiateur  dans  cette 
caufe,  qu'aux  conditions  dont  il  étoit  convenu  avec  le  grand-pendonnaire, 
&  que  refufer  un  accommodement  prêt  à  fe  conclure  ,  ç'étoit  mettre  en 
compromis  deux  grands  rois  ,  qui  ne  fouffriroient  pas  qu'on  fe  moquât 
d'eux  impunément.  A  toutes  ces  obfervations  on  répondit ,  que  pour  ne 
pas  fe  compromettre,  on  auroit  dû  exiger  la  parole  des  Etats,  &  non  pas 
s'en  rapporter  à  celle  d'un  particulier  qui  ne  leur  en  avoit  rien  communi- 

.  que.  A  cela,  M.  d'Eflrades  répliqua,  qu'ils  laiffoient  à  ce  particulier  toute 
la  direâion  de  leurs  affaires  ^  que  le  roi  y  avoit  pris  confiance ,  comme 
il  le  devoit ,  &  qu'il  n'étoit  pas  jufle  d'engager  Sa  Majeflé  dans  une  guerre 
à  laquelle  il  n'étoit  pas  obligé  de  fe  prêter. 
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Les  Hollandois  ne  purent  jamais  fe  déterminer  à  accepter  la  paix  \  det 
conditions  au(fî  dures  Se  auffi  humiliantes.  L^iionneur  &  Tintërêt  de  la  na- 
tion s'y  oppofoient;  &  c'eft  ce  qu'ils  firent  repréfeoter  à  Louis  XIV.  Oo 
apprit  en  même-temps ,  que  le  roi  d'Angleterre  gagné  par  la  £iâion  Kf- 
pagnole ,  fit  propofer  fecrétement  aux  Etats-Généraux ,  de  traiter  avec  eux, 
fans  la  médiation  de  la  France.  La  plupart  des  députés  étoient  de  cet 
avis;  mais  le  comte  d'Eftrades  leur  remontra  û  bien  l'indécence  de  cette 
conduite  ^  après  tout  ce  que  le  roi  de  France  avoir  fiiit  pour  eux  ,  que 
cette  négociation  fecrete  fut  rejettée  par  une  voix  unanime  de  tous  les 
membres  des  Etats.  Dès  cet. infiant  Louis  XIV  jugea  qu'il  ne  lui  reftoic 
plus  d'autre  moyen  que  de  rappeller  Tes  ambaiTadeurs ,  &  de  rompre  ou« 
vertement  avec  le  roi  d'Angleterre  ,  en  conformité  du  traité  de  1662 , 
fans  défirer  de  conditions  pour  fa  fureté ,  fi  ce  n'efl  que  les  Etats  ne  né« 
gocieroieot  en  Angleterre  fans  fa  participation  ,  &  n'y  concluroient  rien 
lans  fon  confentement.  -  Les  Etats  acceptèrent  cette  proportion  avec  les 
plus  grandes  marques  de  joie.  Ils  euffent  bien  voulu  que  la  rupture  fe  fit 
fur  le  champ  ;  mais  M.  d'Eflrades  leur  remontra  qu'ayant  à  fiiire  à  un 
peuple  brutal,  dont  le  roi  d'Angleterre  n'étoit  pas  maître,  on  devoir  avoir 
égard  à  la  fureté  des  ambaffadeurs  avant  que  de  pafTer  à  aucun  aâe  d'hof-- 
tilité  ;  que  d'ailleurs  il  n'étoit  ni  affez  imprudent  ni  afiez  hardi ,  pour  coih 
feiller  à  Louis  XIV  de  Bdre  ce  pas  avant  que  les  Etats  eux-mêmes  n'euf- 
fent  rappelle  leur  ambaffadeur ,  parce  qu'il  craignoit  que  le  roi  d'Angleterre  | 
voyant  la  guerre  infaillible  avec  la  France,  ne  donnât  les  mains  aux 
conditions  que  les  Hollandois  avoient  paru  défirer,  &  ne  cherchât  à  conclure 
la  paix  avec  leur  ambaffadeur.  Par  cette  précipitation  la  France  auroit 
gagné  uniquement,  que  les  Etats  euffent  été  en  paix  »  &  elle  feroit  refiée 
chargée  d'une  gluerre  entreprife  pour  leurs  feuls  mtéréts  \  ce  qui  certaine* 
ment  n'étoit  pas  dans  la  juflice. 

Les  Hollandois  foufcrivtrent  enfin  aux  intentions  du  roi  de  France.  Les 
plénipotentiaires  de  fa  majeflé  furent  rappelles,  iSt  l'ambnffadeur  des  Etats 
eut  ordre  de  quitter  la  cour  d'Angleterre  pour  revenir  dans  fa  patrie.  Dès- 
lors  on  ne  fongea  plus  qu'à  fe  préparer  de  part  &  d'autre  à  foutehir^la 
guerre  avec  honneur.  Il  étoit  effentiel  pour  la  France  &  les  Etats  d'anifer 
dans  leur  alliance  le  roi  de  Danemarc.  Ce  prince  ne  refiifoit  point  d'en-- 
trer  d^ns  la  ligue;  mais  il  demandoit  aux  Hollandois  une  fomme  de  quinze 
cents  mille  livres  pour  entretenir  une  flotte  capable  d'arrêter  les  vaifTeauz 
Anglois  au  paffage  du  Sund.  La  cabale  Efpagnole ,  toujours  attentive  à 
s'oppofer  aux  deffeins  de  la  France ,  fema  la  divifîon  parmi  les  membres 
des  Etats ,  &  l'on  fe  vit  prefque  au  moment  d'accélérer  une  alliance  pré- 
méditée entre  l'Angleterre  &  le  Danemarc.  Ce  fut  fans  contredit  aux 
vives  follicitations ,  aux  repréfentations ,  aux  mouvemens  que  fe  donna  le 
comte  d'Eflrades  qu'on  fut  redevable  de  l'intérêt  que  la  cour  de  Copen- 
hague prit  en  notre  faveur  dans  cette  difpute*  11  remontra  avec  beaucoap^ 


/ 
) 
I 


ESTRADES.     (  Godefroid,  Comte  ^)  4^5 

de  force  aux  principaux  officiers,  &  en  particulier  au  grand-pendonnaire 
de  Wit ,  que  jamais  une  fomme  pareille  ne  pouvoir  être  employée  plus 
utilement.  Elle  pouvoir  épargner  aux  Etats  cent  millions,  fi,  faute  d'avoir 
engagé  le  Danemarc  dans  leur  parti ,  &  Tavoir  imprudemment  laiflë 
joindre  aux  Anglois,  la  guerre  venoit  i  continuer  deux  ans;  au  contraire, 

au'ayant  le  Danemarc  pour  eux,  &  fermant  le  Sund  aux  Anglois,  d'où 
s  dévoient  nécefTairement  tirer  la  plupart  des  chofes  nécefTaires  à  l'ar- 
mement de  leurs  vailTeaux,  il  feroit  comme  impoffible  qu'ils  pulTent  fou* 
tenir  une  guerre  maritime  au-delà  de  la  première  campagne. 

Le  grand- penfîonnaire,  qui  peut-être  n'étoit  plus  auffî  attaché  aux  inté- 
rets  de  la  France  ,  comme  Tes  ennemis  en  ont  fait  courir  le  bruit ,  allé*- 
guoit  pour  raifon  de  ce  refus  te  mauvais  état  de  leurs  finances.  Il  exagé* 
roit  leurs  befoins  &  les  efforts  qu'ils  étoient  obligés  de  faire  pour  fe  met- 
tre en  état  de  ne  rien  craindre.  Le  comte  d'Eflrades ,  s'appercevant  enfin 
que  le  grand -penfionnaire  croyoit  pouvoir ,  par  fon  éloquence ,  fafciner  le» 
yeux  des  autres,  &  les  eqnpécher  de  voir  les  chofes  comme  elles  étoient^ 
ne  fe  rendit  plus  avec  tant  de  facilité  à  ks  raifonnemens.  Il  lui  démon- 
tra ,  que ,   fans  en  excepter  même  la  France ,  il   n'y  avoir  au    monde 
firince  ni  Etats  qui  euffent  autant  de  moyens  &  de  facilité  que  les  Hol-  - 
andois  de  faire  des  efforts  en  matière  d'argent  fans  prefque  s'incommoder. 
En  effet  deux  chofes  étoient  abfolumènt  néc.effaires  pour  cela;  l'une  que 
Pargent  fût  ef^feâivement  dans  le  pays  »  &  l'autre  que  l'Etat  ou  le  prince 
ait  la  facilité  de  le  tirer  '&  de  s'en  fervir  ;    &  il  étoit  confiant  qu'il  n'y 
avoir  pas  de  pays  au  monde  oii  il  y  eut  efîèâivement  autant  de  richeffes 
que  dans  les  Provinces-Unies.  Car  dans  le  temps  que  les  autres  Etats  fe 
trou  voient  réduits  à  use  extrême  pauvreté,  faute  d'un  commerce  ordinaire^ 
on  voyoit  arriver  au  Texel  des  flottes  chargées  de   richeffes   immenfes. 
Les  marchandifes  étoient  auffr-tôt  converties  en  argent  au  défavantage  def 
Etats  voifîns ,  qui  ne  pouvant  fe  paffer  de  ces  marchandifes ,  étoient  for- 
cés de  s'épuifer  pour  les  acquérir.  Pour  l'autre  chef,  de  la  facilité  de  tirer 
cet  argent  des  lieux  où  il  efl,  »  quel  autre  Etat,  difoit  M.  d'Eflrades,  en  a 
une  plus  grande  que  les  Provinces-Unies ,  où  chacun  fans  exception  de  per- 
ibnne ,  contribue  non-feulement  fans  répugnance  &  fans  peine  ,  mais  avec 
chaleur   aux  charges  de   l'Etat.  On  fait,  ajoutoit-il,  par  quels   motifs  les 
princes  d'Orange^  dans  des  temps  mêmes  où  la  chofe  leur  auroit  été  fort  ai-^ 
iëe,  n'ont  jamais  fongé  à  fe  feire  fouverains  dans  la  Hollande.  Ils  ont  bien  vu 
que  n'étant  que  les  chefs  des  armées,  ils  tireroient  des  peuples,  fous  l'i-* 
mage  de  la  liberté  publique ,  jufqu'au  dernier  fol  de  l'Etat  pour  tous  les 
befoins,  &  qu'au  contraire,  fe  fàifant  fouverains,  de  légères  contributions 
pafferoient  dans  l'efprit  de   la   populace  pour  des   exaaions  intolérables^ 
&  comme  extorquées  par  le  feul  intérêt  &  le  feul  avantage  du  prince» 
Enfin  M.  d'Eflrades  termina  fes  repréfentations ,  par  cette  réflexion  bien  ju- 
dicieufe  &  bien  naturelle  y  que  l'Etat  y  par  les  dépenfes  extraordinaires  qu'il 
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étoit  obligé  de  faire ,  pouvoir  bien  devenir  plus  chargé  de  dettes ,  tmU 
que  les  particuliers  n^en  feroienc  pas  plus  mal  ;  &  comme  toutes  chofes  fe 
confumoient  dans  le  pays,  ce  n^étoit  qu'une  circulation  qui  fe  faifoic  d^une 
main  à  l'autre,  &  dans  laquelle  PEtat  n'a  voit  aucun  intérêt. 

Il  faut  remarquer  y  cependant,  que  ces  raifonnemens ,  tout  j'uftes  qu^ilf 
paroiffent,  n'étoient  pas  tout-à-fait  exempts  de  répliques.  La  province 
d'Hollande  fourniffant  prefque  feule  à  tous  les  frais  de  la  guerre,  il  étoic 
impodible  qu'elle  pût  les  continuer  durant  l'efpace  de  deux  ou  trois  ans. 
On  s'appercevoit  déj^  que  ce  qui  occafionnoit  l'abondance  d'argent  corn- 
mencoit  à  diminuer ,  c'efl-à-dire ,  le  zele  de  la  ville  d'Amfterdam  pour 
fournir  aux  dépenfes  les  plus  preflfées.  Chacun  ferroit  fon  argent ,  &  ces 
millions  arrivés  nouvellement  par  le  commerce,  ne  rouloient  plus  comme 
auparavant.  Quoique  les  Etats  cachafTent  adroitement  ce  changement ,  ils 
oe  laiffoient  pas  d'en  être  très- en  peine ,  aufli  bien  que  du  mauvais  ordre 
qui  régnoit  dans  leur  milice,  fur  laquelle  on  ne  pouvoir  plus  prendre  au* 
cune  mefure»  n'y  ayant  alors  aucun  chef  autorité.  Difons  en  paffant,  que 
les  Etats  étoient  (i  jaloux  de  leur  autorité,  &  du  titre  de  fouverain,  qu'ils 
aimoient  mieux  recevoir  des  dommages  trés-préjudiciables ,  &  faire  eux- 
xnêmes  le  métier  de  général ,  que  de  laifler  agir  ceux  qui  en  étoient 
capables. 

Quoiqu'il  en  foit ,  le  roi  de  France  ne  voulant  pas  que  cette  négocia- 
tion avec  le  Danemarc  reflàt  fans  effet,  &  connoiUant  toute  l'importance 
de  la  conclu(ion  de  ce  traité ,  donna  ordre  au  comte  d^Eftrades  d'offrir  de 
fa  part  les  cent  mille  écus  qui  faifoient  toute  la  difficulté ,  aux  conditions 
cependant  que  le  roi  de  Danemarc  joindroit  fa  flotte  avec  celle  de  fa 
^majedé  &  des  Etats  ,  qu'on  fermeroit  le  paflfage  du  Sund  &  de  la  mer 
Baltique  aux  Anglois,  &  que  les  Etats  donneroient  quittance  au  rot  de 
France  de  ce  qu^ils  pouvoient  prétendre  de  ce  prince  pour  raifon  des  fub«- 
fides  promis  par  le  traité  d'alliance.  Malgré  cela  il  refta  encore  une  diffi- 
culté, c'eil  que  l'envoyé  de  Danemarc  avoit  ordre  du  roi  fon  maître  de 
ne  figner  pas  le  traité  des  Etats,  qu'il  ne  fôt  affiiré  de  la  garantie  du  roi 
de  France  &  de  fa  déclaration  contre  l'Angleterre.  M.  d'Eftrades  ayant  in- 
formé auffi-tôt  fa  cour  de  ce  nouvel  obftacle,  Louis  XIV,  lui  récrivit  qu'il 
pouvoit  donner  fatisfiiâion  fur  l'un  &  l'autre  article ,  puifque  par  les  trai- 
tés précédens ,  ce  prince  s'étoit  déjà  engagé  de  défendre  le  Danemarc  con- 
tre toute  forte  d'agreflTeurs ,  &  qu'on  étoit  même  convenu  du  nombre  des 
troupes  auxiliaires  dans  un  cas  pareil. 

Ce  qui  inquiétoit  la  France  après  fon  union  intime  avec  les  Etats  & 
fa  déclaration  contre  l'Angleterre  ,  étoit  que  la  Hollande  n'avoit  perfonne 
à  qui  elle  pût  confier  le  commandement  de  ks  troupes.  Mr.  de  Wit ,  qui 
voyoit  l'impoffibilité  de  réuffir  dans  les  entreprifes  qui  fe  feroient  de  parc 
&  d'autre  ,  propofa,  comme  l'expédient  le  plus  avantageux,  de  demander  au 
roi  M.  de  Turenne  ,  pour  venir   prendre  le  commandement  général    de 

toutes 


EST  R  A  D  E  &    (  Gode/wid,  Comté  iP)  •  4(|r 

twtes  lews  troupes ,  ^ui  devaient  monter  à  cinquante  mille  hommes.  Le 
ffune  prince  d^Oran^  auroit  pu  apprendre  le  métier  de  la  guerre  fous  uà 
chef  aufli  habile  &  aufli  expérimente ,  après  quoi  les  Provinces-Unies  n'eufr 
fent  £iit  aucune  difficulté  de  lui  décerner*  le  généralat  de  toutes  leurs  trou^ 

r^  9  tant  de  mer ,  que  de  terre.  Le  grand-per£onnaire  s'ouvrit  de  ce  projet 
Mr.  d*£ftrades.  Il  travailloit  dans  les  villes  pour  leur  faire  goûter ,  quo 
c'étoit  l'avantage  du  prince  aufli-bien  que  de  rEtat.  Il  dit  à  l^mbafladeur 
que  les  efprits  étoient  fort  partagés  ,  mais  qu'il  emploieroit  tout  fon  crédit 
pour  les  réunir;  que  néanmoins  tout  fon  travail  deviendroit  inutile,  fi  le 
roi  de  France  ne  fe  montroit  difpofé  à  prêter  Mr.  de  Turenne  aux  Etats, 
au  moins  pour  une  campagne ,  pour  remettre  la  difeipline  &  le  bon  ordre 
dans  Parmée ,  &  pour  prévenir  toutes  les  difgraces  qu'il  prévoyoit.  Le  comte 
d^Eftrades  goûta  fort  ce  projet.  Il  le  regarda  comme  un  moyen  infaillible 
d'étouf&r  toutes  les  cabales  &  de  ruiner  tous  les  oanis.  i>  Mr.  de  Turen- 
m  se  9  écrivoif-il  au  roi ,  étant  eftimé  comme  il  en  »  &  ayant  le  comman- 
m  dément  de  toutes  les  troupes,  aflTurera  l'armée,  qui  ne  prendra  pas  les 
m  feçtimens  des  malintentionnés ,  &  le  dedans  &  le  dehors  feront  dans 
m  Tordre  ;  au  lieu  que  toutes  chofes  reftent  dans  la  confufîon  en  l'état  oit 
m  elles  font ,  &  à  la  veille  de  changer  de  face  félon  les  accidens  qui  arrivent.a 
Et  plus   bas  il  ajoute ,  comme  un  motif  d'une  extrême  importance.  »  Le 

•  prince  d'Orange  faifant  la  charge  de  général  de  la  cavalerie  fous  Mr.  de 
9  Turenne,  il  lui  pourra  facilement  donner  des  impreflions  d'être  dans  les 
m  intérêts  de  Votre  Majefté ,  &  quitter  ceux  d'Angleterre  ,  où  il  eft  afles 

•  porté  par  la  mauvaife  éducation  qu'il  a  reçue  ;  &  comme  il  a  de  l'efpric 
»  infiniment,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  foit  facile  de  l'attacher  tout-à-^it 
m  à  Votre'  Majefté  par  fon  propre  intérêt  « 

Sur  ces  entrefaites  treize  villes  de  Hollande  fe  montrèrent  dans  l'afiem- 
blée  prochaine  toutes  difpofées  au  rétabliflement  du  jeune  prince  d'Orange. 
Le  comte  d'Eftrades  &  le  grand-penfionnaire  jugèrent  que  le  feul  remède 
pour  l'empêcher ,  étoit  de  rompre  l'affemblée ,  fous  prétexte  qu'ils  n'étoient 
pas  affez  informés  des  fentimens  de  leurs  fupérieurs  fur  cette  matière.  La 
chofe  devenoit  d'autant  plus  embarraflante  que  Louis  XIV  n'étoit  guère 
du  fentiment  de  céder  aux  Provinces*Unies  un  général  auffi  néceffaire  que 
Mr.  de  Turenne ,  â^  que  ce  feigneur  refufoit  d'accepter  les  offres  du  grand- 

Ï^enfionnaire ,  fous  prétexte  qu'il  avoit  des  raifons  invincibles  pour  ne  pas 
e  mettre  à  la  tête  des  troupes  Hollandoifes.  Les  efforts  du  comte  d'Eftrades 
&  de  Mr.  de  Wit  furent  couronnés  d*un  heureux  fuccès.  L'affemblée  géné« 
raie  des  Etats ,  fans  faire  aucune  mention  du  prince  d'Orange ,  nomma  d'au- 
tres pfficiérs  d'expérience  auxquels  elle  confia  le  commandement  de  fes 
armées,  par  ordre  des  Etats  la  maifon  du  prince  d'Orange  fut  entièrement 
réfi>rmée  ;  on  lui  ôta  fes  domefliques ,  &  Mr.  de  Leuveftein ,  fon  gouver* 
Aeur,  fut  remercié. 
Quand  toutes  Içs  chofes  fiirent  dilpofées  par  la  voie  de  la  négociation  : 
famcXyiIl   ^  Mmm 


4$8  EST  R  :A  D  nS.    (  Gôdefroii,  Conlk  if) 


au  gré  de  la  France  »  on  ne  tarda  pas  à  donner  les  ordres  néceflaires  poor 
fe  mettre  en  mer  &  pour  raflembler  les  troupes  de  terre.  Bientôt  les  flot^ 
tes  ennemies  fe  rencontrèrent.  Les  HoUandois  commandés  par  Pamiral 
lluyter  fe  virent  à  peine  à  portée  du  canon  de  Pennemi,  qu^iis  préfente* 
rent  la  bataille.  Le  combat  dura  quatre  jours ,  au  bout  defquels  les  An* 
jglois  ayant  reçu  un  nouveau  renfort,  parurent  au  moment  de  remporter 
la  vlâoire.  Mais  l'amiral  Rbyter  changea  bientôt  cette  difpofirion.  Ayant 
fait  mettre  la  flague  rouge,  qui  eft  le  fignal  d'une  attaque  générale,  il  donna 
avec  tant  de  vigueur  dans  la  flotte  ennemie,  qu'il  la  perça  deux  fois,  prit 
(Ix  grands  vaifleaux  &  en  coula  quatre  à  fonds.  Les  Ânglois  prirent  la  hii-  . 
jte  i  &  fur  le  foir  s'étant  levé  un  grand  brouillard ,  l'amiral  Ruyter  étant 
jproche  des  côtes  d'Angleterre ,  &  appréhendant  les  bancs ,  prit  le  large 
avec  fa  flotte  viélorieufe. 

.  Dès  que  la  nouvelle  de  cette  heureufe  entreprife  fe  répandit  en  France 
&  dans  les  Provinces-Unies,  elle  y  caufa  la  plus  vive  &  la  plus  agréable 
ienfation.  Le  comte  d'£ftrades  qui  poffèdoit  le  merveilleux  talent  de  pé- 
nétrer dans  l'avenir ,  témoigna  la  plus  grande  joie  de  cet  événement ,  tant 
poiir  la  gloire  qui  en  revenoit  aux  alliés  de  fa  patrie ,  que  pour  l'iippor^ 
tance  des  fuites  de  cette  viâoire  ,  qui  pouvoient  devenir  tres-avantageu- 
fes ,  fi  Ton  en  profitoit ,  en  ne  donnant  pas  aux  ennemis  le  temps  de  fe 
reconnoitre,  &  de  fe  mettre  en  état  de  réparer  leur  perte.  Il  repréfenn 
avec  toutes  les  inftances  imaginables  aux  Etats-iGénéraux ,  que  le  feul 
moyen  de  jouir  avec  fruit  de  leur  dernier  avantage,  étoit  de  fe  hâter,  au«- 
fant  qu'il  leur  feroit  poflible  ,  de  réparer  les  confomptions  qui  s'étoiênt 
laites  dans  le  combat,  pour  remettre  promptement  i  la  mer  un  grand 
nombre  de  vaifleaux ,  afin  d'aller  boucher  la  rivière  de  Londres.  Non  con- 
tent de  ces  repréfentations,  dés  que  la  flotte  des  Etats  fut  de  retour  dans 
les  ports  pour  fe  raccommoder ,  il  vifita  avec  foin  tous  les  députés  des  vit- 
lés,  &  fe  rendit  même  à  l'Amirauté  d'Amflerdam  ,  pour  faire  hâter  let 
travaux.  Sts  foins  ne  furent  pas  infruâueux ,  les  travaux  fe  firent  avec  la 
plus  grande  diligence ,  &  les  villes  &  les  amirautés  confentirent  avec  em- 
prelTement ,  à  tout  ce  qu'on  leur  demanda  à  ce  fujer.  Nous  ne  nous  éten* 
drons  pas  davantage  fur  ces  préparati^  &  fur  les  avantages  qu'ils  procurè- 
rent} on  peut  les  voir  au  long  daiis  les  diffêrentes  hiftoires  où  â  en  efl 
fait  mention. 

Les  dépenfes  extraordinaires  qu'entraînent  néceflairement  les  guerres  aprèf 
elles ,  eurent  bientôt  lafTé  les  deux  partis.  On  chercha  différens  prétextée 
pour  entamer  des  conférences,  &  après  bien  des  pourparlers,  les  fbuve- 
rains  refpçaifs  conclurent  d'envoyer  des  minières  plénipotentiaires  à  Bredju 
Le  comte  d'Eflrades  s^y  rendit  par  ordre  du  roi  ;  &  des  qu'il  y  fut  arrivé» 
il  réfolut  de  preflentir  les  plénipotentiaires  d'Angleterre  fur  les  articles  qui 
paroiffoient  devoir  s'oppofer  principalement  à  la  conclufion  du  traité.  Un 
des  principaux  étoit  la  rêfUtntioû  de  Me  d'Oleroo,  que  les  Hollandois 


l 


ESTRADES,    (  Codffroi4\,  Comte  (f)  4^9^ 

f^igeolent  du  roi  d^Anglecerre.  Milord  HoIIis ,  Pua  des  premiers  pléhipo*^ 
teptiaires  de  ce  prince,  fie  entendre  au  comte  d'£ftrades,  qu'il  avoic.deç 
ordres  précis  d'infifter  fur  cet  objet ,  &  qu'il  avoit  amené  avec  lui  crois 
4éputés  de  la  compagnie  des  Indes  en  état  de  démontrer  que  la  reftitution 
ue  les  tiollandois  avoient  faite  de  cette;  iÛe ,  étoit  de  mauvaife-foi ,  Sç 
ans  la  certitude  que  les  Anglois  ne  pourroient  la  conferver  %  que  demeu- 
rant maîtres  de  cette  ifle,  ils  le  feroient  aufli  de  tout  le  commerce  de« 
Iodes;  que  cela  regardoic  la  France  aufli-bien  que  T Angleterre ,  &  qu'il 
ne  doutoit  pas  quM  ne  l'atdàt  puifTammeot  dans  toutes  les  démarches  qu'il 
i^oit  au  fujet  de  cette  prétention. 

Le  comte  d'Eftrades  craignant  que  la  négociation  ne  fi)t  arrêtéç  dés  lo 
premier  pas,  lui  répliqua  qu'il  avoit  prdre  également  de  le  féconder. dan^ 

.  cette  entreprife ,  &  que  même  il  avoit  déjà  tâché  d'infinuer  aux  députée 
des  Etats,  ({ue  Fifle  d'Oleron  étant  ruinée,  &  ne  pouvant  jamais,  en  cas 
de  guerre,  être  foutenue  par  les  Anglois ,  à  caule  de  l'âoignement  de  leurf 
futres  établiflemens ,  il  n'y  avoit  ni  perte  1  ni  péril  pour  les  Etats  d'ea 
abandonner  la  pofTeflion  \  mais  que  les  députés  l'avoient  finguliérement  em*? 
barrafle ,  en  lui  répondant  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  avoit  déclaré 
lui-même  aux  plénipotentiaires  du  roi  de  Suéde ,  qui  £ùibit  en  cette  cir« 
conftance  la  fonâion  de  médiateur,  qu'il  confentoit  que  cette  ifle  demeurât; 
par  le  traité ,  aux  Etats  ;  que  ce  bruit  s'étoit  répandu  dans  toutes  les  pro^ 
vinces ,  &  que  fi  l'on  s'opiniâtroit  à  refter  ferme  fur  cet  article ,  ceux  qui 
fie  fouhaitoient  pas  la  paix  fe  fervirpient  de  cette  occafion  pour  la  rompre  ; 

'qu'il  étoit  bien-aife  de  l'avertir,  afin  que  connpiflant  la  difpofition  dey 
efprits,  caufée  par  les  avances  du  miniflre  de  l'empereur,  il  pût  mieux 
juger  lui-même  de  ce  qu'on  feroit  en  état  de  faire  pour  la  fatisfàâbion  dit 
foi  fon  maître.  D'après  la  réponfe  de  milord  Hollis,  M.  d'Eflrades  cpncW 

'  deux  chofes ,  l'une  que  les  négociations  ne  fe  romproient  certainement 
pas  par  rapport  à  l'iile  d'Oleron  ;  Ôi  l'autre  que  dans  le  cas  où  le  roi 
^'Angleterre  feroit  difpofé  à  céder  cette  ifle ,  il  ne  pourrait  pas  dQnsDer  1^ 
biens  des   particuliers   qui  y   poflédoient  des  foqds^-  09  qu'aq.  p[V>ins  .i| 

.  Endroit  les  dédommager  ;  &  il  pénétra  avec  jufleffe  que  c'^oir  pour  cetto 
îeule  &  unique  raifon  que  les  plénipotentiaires  Anglois  avoient  amené  avec 
eux  trois  députés  de  la  compagnie  des  indes  orientales ,  qui  furemenc 
avoient  les  pouvoirs  nécefTaires  de  traiter  pour  les  intérefTés. 
:  Le  comte  d'Eflrades  porta  fes  précautions  «encore  plus  loin*  En  atten^anf 
l'arrivée  des  ambaffadeurs  de  Suéde ,  il  crut  qu'il  étoit  à  propos;,  poi^ 
avancer  la  négociation  le  pïus  qu'il  feroit  poflible,  de  confërer  égalçmenc 
avec  les  plénipotentiaires  de  Danemarc  &  des  Provinces-Unies,  tant  pour 
concerter  enfemble  ce  que  l'on  ^auroit  à  propofer ,  que  pour  juge^  plus 

.  aifôment  par  les  ouvertures  qui  feroient  faites ,  en  quoi  pourroient  confifler 
Iqs  plus  grandes  difficultés  qu'ils  auroient  à  furmonter^  M.  de  Beveraing» 
député  dç  la  province  d'Hollande  |  leur  remontra  que  les  Etats  étaoc.  eiMS^f 
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en  guerre  ^  &  les  rois  de  France  &  de  Danemarc  ne  s^  ^tant  engagés  qoe 
pour  leur  donner  fecours ,  c'étoic  à  eux  aufli  à  s'expliquer  les  premiers  ^ 
en  leur  communiquant  Pinftruâion  qu'il  avoir  reçue  de  Tes  maîtres.  Cette 
inftruâîon  contenoit  en  fubftance  qu'ils  dévoient  établir  pour  fondement 
du  traité  en  queftion,  que  tout  ce  qui  avoir  été  pris  ou  retenu  avant  ou 
pendant  la  dernière  guerre,  demeurât  en  la  pofleflîon  de  ceux  qui  s'en 
trouvoient  faifis ,  &  que  toutes  les  prétentions  fulTent  éteintes  &  cpmpenfëet 
de  part  &  d'autre.  M.  d'Eftrades  lui  fit  obferver  alors  très-judicieiuement 
eue  ce  mot  de  retenu  ne  pbuvoit  s'appliquer  de  la  part  des  Euts  qu'à 
l'ifle  de  Poleron^  puifque  c'étoient  les  Anglois  qui  avoient  retenu»  loos 
prétexte  de  faire  des  repréfailles^,  leis  vaifTeaux  qui  fe  trouvèrent  dans  leurs 
ports  }  &  qu'en  appliquant  ce  terme  à  Tifle  d'Oleron ,  c'étQit  demeurer 
d'accord  qu'elle  n'a  voit  pas  été  rendue  de  bonne- foi  dans  le  temps  qu^lt 
fbutenoient  fe  contraire ,  &  qu'ils  ne  doutoient  pas  qu'elle  n'eut  été  reprifè 
par  les  vaifleaux  que  le  gouverneur  de  Batavia  avoit  &it  équiper  à  defletn  » 
ou  abandonnée  par  les  Anglois ,  faute  de  la  pouvoir  conferver  ;  qu'en  cas 
qu'ils  vouluflent  qu'elle  leur  fut  cédée,  l'article  fe  pouvoit  former  en  decoc 
manières,  ou  la  nommant,  comme  on  nommeroit  peut*être  la  nouvelle 
Belgique,  Cabe  Corfe,  St.  André  &  Bonavifta  de  la  part  des  Anglois, 
ou  mettant  en  termes  généraux  que  chacune  des  parties  retiendroit  les  lieax 
dont  elle*fe  trouveroit  aâuellement  en  pofTeflGon  au  jour  de  la  fignature. 
M.  Beverning ,  malgré  la  juftice  de  ces  repréfentations ,  ne  voulut  pas  fe 
défifter  de  fes  prétentions  ;  &  l'on  remit  à  traiter  définitivement  cet  article 
dans  TafTemblée  générale. 

Milôrd  Hollis  ayant  &it  fon  entrée  dans  Breda ,  rendit  une  vifîte  an  comte 
d'Eflrades,  &  le  pria  de  faire  enforte  d'obtenir  des  plénipotentiaires  Hol** 
landais,  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  eut  fatisfaâion  fur  tous  les  objets 
dont  on  étoit  convenu  précédemment ,  &  que  les  prétentions  de  Sa  Majefté 
pour  les  vaifleaux  nommés  la  bonne  aventure  &  la  bonne  efpérance  fbflëoC 
comprifes  dans  les  articles  du  traité ,  parce  que  les  derniers  ordres  qu'ils 
âVoient  reçus  de  Londres  ne  lui  permettoient  pas  de  fe  défîfter  de  ces  pré- 
teiitioiis:  M.  d'Eftrades  lui  répondit  que  ces  prétentions  l'affligeoient  d'autant 
plus ,  qu'il  ne  voyoit  pas  jour  à  lui  en  faire  donner  fatisfaâton  ;  que  les 
plénipotientiaires  des  Etats  étoient  déterminés  à  refter  fermes  dans  leur  pre- 
mier fentiment  ;  que  même  ils  n'avoient  pas  le  pouvoir  de  s'en  départ 
iSr;  & -que  leurs  inftrudions  ayant  été  dreflees  fur  ce  fondement,  toutes 
prétentions  feroietit  éteintes  de  part  &  d'autre ,  ils  n'avoient  pas  même  U 
liberté  d'ufer  d'aucun  tempérament  fur  cet  article.  En  même  temps  Tam* 
bafladeur  de  France  fit  part  de  cet  entretien  aux  députés  de  Zélande  &  de 
Frife;  &  comme  il  n'avoit  laiflé  aucune  efpérance  aux  Anglois  de  nea 
obtenir  fur  ce  point  «  il  crut  qu'il  ne  feroit  pas  mal  à  propos  d'iniinuer  à 
ces  députés  ,  que  fi  les  chofes  en  venoient  là ,  ne  tint  plus  qu'à  cette 
Iralè  difficulté  que  la  paix  ne  fe  flt^  de  que  l'on  pôt  difpoler  le  coi  de  le 
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Granâe-Bretagoë  à  laifTer  juger  le  procès  par  Pamirauté  d'Âmft erdàm  ^ 
l'honneur  de  leiu^  maîtres  feroit  à  couvert  »  puifqu'Us  auroient  obligé  ies 
An^lois  à  renoncer  à  la  prétention  de  faire  renvoyer  l'afïaire  par-devanc 
Pafiemblée  des  Etats-Généraux ,  laquelle  prétention  avoit  fervi  de  prétexte 
à  la  guerre.  II  eft  certain  que  Taf&ire  n^eut  pas  manqué  de  traîner  en  Ion* 

g  leur,  fi  une  fois  elle  eut  été  renvoyée  devant  rafTemblée  des  Etats-Généraux, 
n  auroit  eu  à  efTuyer  quatre  degrés  de  jurifdi^on,  celle  des  échevins 
d'Amfterdam ,  de  la  cour  de  juftice ,  de  la  cour  fouveraine  de  Hollande  & 
de  la  révifion  dans  l'alTemblée  générale.  C'eft  pourquoi  le  comte  d'Eftrades 
craignant  qu'un  objet  d'aulfi  peu  dMmportance  n'arrêtât  tout*à-coup  la  né- 
gociation, fe  rendit  chez  milord  Hollis  pour  convenir  avec  ce  feigneur 
d'un  moyen  d'arrangement.  Il  lui  dit ,  comme  en  confidence , .  qu'il  avoic 
parlé  aux  députés  des  Etats,  qu'ils . s'étoient  montrés  fi  opiniâtres,  qu'il 
défefpéroit  de  les  vaincre  ;  qu'ils  lui  avoient  fait  voir  leur  inftruàîon  ;  elle 
étoit  fi  précife ,  qu^l  ne  leur  étoit  pas  permis  d'entrer  en  négociation  fur 
ce  point;  que  par  conféquent  fi  Sa  Majefté  Britannique  vouloit  fincére* 
nent  la  paix,  &  donner  moyen  au  roi  de  France  d'entrer  dans  une  liaifon 
plus  étroite  avec  elle ,  il  étoit  néceflaire  qu'elle  fe  relâchât ,  &  qu'elle  ac- 
ceptât purement  &  fimplement  l'alternative  qui  lui  avoit  été  offerte  par 
les  Etats.  M.  Hollis  témoigna  beaucoup  de  chagrin  de  cette  inflexibilité 
des  plénipotentiaires  HoUandois.  Four  reconnoitre  en  quelque  forte  cette 
confidence  du  comte  d'Eftra4es  par  une  autre  confidence,  il  n'héfita  pas 
à  lui  communiquer,  fous  le  fecret ,  que  fi  les  députés  des  Etats-Généraux 
continuoient  à  lis  montrer  fi  difficiles,  il  ne  doutoit  point  qu'il  ne  reçût 
bientôt  l'ordre  de  repaflfér  la  mer. 

Sur  ces  entre&ites  les  ambaffadeurs  de  Suéde  ayant  fiùt  prier  les  plénî^ 

1)otentiaires  des  princes  refpeâifs,  ils  leur  déclarèrent  qu'ils  avoient  reçu 
a  réponfe  des  ambaffadeurs  d'Angleterre  au  projet  que  les  députés  des  Etats 
leur  avoient  mis  entre  les  mains ,  &  que  fi  elle  étoit  acceptée ,  lefdits  am- 
baffadeurs offiroient  de  figner  la  paix  dés  le  lendemain;  que  comme  ils 
n'avoient  rien  à  ajouter  de  leur  part  à  la  réponfe  qu'ils  avoient  faite ,  ils 
demandoient  auffî  que  les  ambaffadeurs  des  Etats  déclaraffent ,  s'ils  ne  pro« 
poferoient  pas  d'autres  articles  que  ceux  qui  étoient  contenus  dans  leur 
projet.  Cette  réponfe  des  ambaffadeurs  d^Anglèterre  renfermoit  trois  arti« 
clés.  Le  premier  regardoit  l'établiffement  de  la  paix ,  la  ceffation  des  hof* 
tilités  &  la  révocation  des  lettres  de  marque  &  de  repréfailles ,  ce  qui  ne 
-recevoit  aucune  difficulté  de  par  ni  d'autre.  Le  fécond ,  qui  étoit  le  plu» 
important ,  contenoit  trois  différentes  difpofitions  :  que  chacun  demeureroit 
en  poffeffion  de  ce  qui  avoit  été  pris  de  part  oc  d'autre  depuis  le  16 
Mars  166^  jufqu'au  26  Mars  i66y\  que  toutes  les  prétentions  pour  les 
vaiffeaux  arrêtés  &  les  marchandifes  retenues  ou  connfquées  dans  l'inter- 
valle de  ces  deux  termes ,  fèroient  éteintes  &  compenfées  de  part  &  d'au- 
tre ;  qu'on  ne  pourroit  auffî  rien  précendre  pour  les  prifes  qui  fèroient  faites 


45x  E  S  T  R  A  D  E  S.    (  Codtfroid^  Comt&d?)r 

douze  jours  après  la  publication  de  la  paix  dans  les  mers  firitanniquef  ^ 
pendant  (ix  femaines  entre  les  mers  Britanniques  &  le  cap  St.  Vincent^ 
dans  la  mer  Méditerranée  &  jufques  à  la  ligne,  dans  l'efpace  de  fept  fer 
inaines  ,  &  au-delà  de  la  ligne ,  pendant  huic  mois.  Le  dernier  article  coo^ 
tenoit,  que  le  traité  fait  en  l'année  1662,  entre  les  Etats  &  le  roi  de  la 
Grande- Urecagne,  feroit  exécuté  félon  fa  forme  &  teneur ,  à  la  ré/èrve  des 
points  dans  lefquels  il  étoit  dérogé  par  Tarticie  précédent. 

Après  que  ces  articles  eurent  été  lus  en  pleine  affemblée,  le  comte  d^Efm 
trades  crut  devoir  y  faire  quelques  obfervations.  Il  repréfenta  aux  médian 
teurs  de  Suéde ,  que  le  dernier  article  du  projet ,  faifant  fubûfter  le  traité 
de  1662,  il  s'enluivoit  nécelfairement  que  toutes  les  préteotions  depuis 
Tannée  i^$Q,  &  particulièrement  celle  des  vaifleaux,  nommés  la  honn^ 
aventure  &  la  bonne  efpérance^  étoient  réfervées,  ce  qui  fignifioit  clairement 
qu'on  avoir  deflein  de  furprendre  les  Hollandois»  puifque  l'abolition  des 

{>rétentions  depuis  le  26  Mars  1664,  n'étoit  inférée  dans  l'article ,  que  pour 
eur  fermer  la  bouche  fur  le  dédommagement  qu'ils  pouvoient  demander 
avec  juftice ,  à  caufe  de  cent  vingt  vaiffeaux  arrêtés  contre  la  bonne-foi  ^ 
&  fans  qu'il  y  eut  aucune  déclaration  de  guerre,  qui  eut  précédé,  pen-^ 
dant  que  les  Anglois  demeureroient  dans  une  liberté  pleine  &  entière  de 
faire  valoir  leurs  prétentions. 

On  contefla  quelque  temps  fur  ce  point  ;  les  plénipotentiaires  des  Etats 
difant  qu'ils  ne  donneroient  point  leurs  articles,  s'ils  n^écoient  aflurès  que 
les  prétentions  demeureroient  éteintes  de  part  &  d'autre  y  les  médiateurs 
alléguant ,  que  les  ambaffadeurs  d'Angleterre  n'en  avoient  pas  le  pouvoir , 
&  qu'ils  ne  changeroient  rien  au  traité  de  i66%.  Enfin,  pour  &ire  cei&r 
toute  difpute,  le  comte  d'Eftrades  remontra  aux  députés  Hollandois,  que 
perfifiant,  comme  ils  faifoient,  dans  leur  première  réfolution,  il  n'y  avoic 
point  de  mal  de  fe  découvrir  aux  médiateurs,  parce  qu'il  arriveroit  peut- 
être  que  les  Anglois,  craignant,  comme  ils  le  lui  avoient  témoigné  plu« 
fieuri  fois ,  que  les  Etats  ne  fiffent  des  propofitions  auxquelles  ils  ne  pou* 
voient  pas  donner  les  mains ,  perdroient  cette  penfée  quand  ils  auroient 
vu  tout  ce  qu'ils  prétendoient ,  &  fe  relâcheroient  immanquablement  fur 
l'affaire  des  deux  vaiffeaux,  quand  ils  fe  croiroient  aflTurés  par  ce  moyea 
de  faire  la  paix  à  des  conditions  raifonnables.  Sur  cela  il  fut  convenu  que 
les  plénipotentiaires  de  Danemarc  &  des  Etats,  communiqueroient  aux  amr 
bafladeurs  de  France,  tous  leurs  articles,  comme  les  donnant  en  commur 
nication  à  leurs  alliés ,  &  que  les  miniflres  de  France  de  concert  avec  eux^ 
fèroient  tout  leur  poffible  pour  obtenir  des  Anglois  des  conditions  plus 
modérées. 

Tous  leurs  eflbrts  devinrent  infruâueux.  Le  comte  d'Efirades  voyant  cette 
obilination  des  Anglois ,  crut  avoir  trouvé  un  moyen  infaillible  de  les  déi- 
cider  en  leur  repréléntant ,  &  fur- tout  à  milord  HoUis,  qu'ils  ne  pouvoient 
plus  réfider  aux  plaintes  que  les  plénipotentiaires  des  ^tats  leur.  Êûfoiçn^ 
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tous  les  jours  pour  la  jonâion  des  flottes  Francoifes  &  Hollandoifes  ;  que 
le  roi  leur  maître  avoit  fait  jufqu'à  ce  moment  tout  ce  qui  avoit  dé« 
pendu  de  lui  ;  m^is  que  ce  prince  ne  jugeoit  pas  pouvoir  avec  honneur 
âifféier  plus  Iong«tèmps  d'exécuter  ce  qu^il  avoit  promis,  à  moins  qu'il  ne 
vit  la  paix  afliirée.  Il  leur  fit  connokre  en  même  temps  que  le  feul  moyeo 
qui  leur  refloit  pour  dégager  Sa  Majefté,  étoit  qu'ils  s'expliquafTent  fur  le 
lujet  de  Fextinâion  des  prétentions  nées  avant  la  guerre.  Milord  Hollis 
s'obflina  à  dire,  malgré  la  force  de  ces  remontrances,  que  fes  ordres 
^toient  tout-à-fait  contraires  à  ce  qu'on  défîroit  de  lui;  &  il  perfifta  non* 
feulement  fur  la  réferve  de  la  prétention  des  deux  vailTeaux ,  dont  nous  avons 
parlé  ci-deflus,  mais  encore  iur  celles  des  prétentions  qui  avoient  été  ex« 
ceptées  dans  le  traité  de  1662.  Le  même  jour  M.  d'Eftrades  eut  une  longue 
conférence  avec  les  députés  des  Etats,  dans  laquelle  après  leur  avoir  infi« 
nué  toutes  les  raifons  capables  de  les  perfuader,  que-fi  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  confentoit  que  l'affaire  des  deux  vaifTeaux ,  fut  envoyée  à  l'ami- 
rauté d'Amfterdam,  outre  qu'il  fe  condamneroit  lui-même,  ils  auroienc 
encore  cet  avantage,  de  demeurer  les  maîtres  d'une  prétention  qui  feroit 
jugée  par  leurs  fujets.  Mais  quelque  chofe  qu'on  pût  leur  alléguer ,  ils  dé- 
clarèrent qu'ils  n'étoienr  plus  en  liberté  de  prendre  aucun  tempérament 
là-deffus  ;  ajoutant  que  ù  leurs  prétentions  n'étoient  pas  abolies ,  cela  les 
pourroit  contenter;  mais  qi^  (acriiîant,  comme  ils  le  faifoient  par  leurs 
of&es ,  toutes  celles  que  leurs  fujets  pouvoient  avoir ,  &  particulièrement 
les  marchands  d'Amflerdam,  qui  étoit  la  plus  puilfante  de  toutes  les  vil- 
les ,  on  croiroit  qu'ils  auroient  trahi  leurs  intérêts ,  (i  dans  la  fltuation  pré« 
fente  des  affaires,  &  dans  le  temps,  que  fans  avoir  befoin  de  l'afliflance 
de  leurs  alliés,  ils  obligeroient  leurs  ennemis  à  quitter  la  mer,  ils  faifoient 
fiibfifler  une  prétention  des  fujets  de  Sa  Majeflé  Britannique.  Enfin  ils  pa- 
rurent fi  prêts  à  rompre  fur  ce  point,  en  mettant  fi  volontiers  le  mar-» 
ché  à  la  main  aux  Anglois,  pour  s'en  retourner  chez  eux,  que  le  comte 
^  d'Eflrades  ne  crut  pas  qu'il  tut  temps  de  les  preffer  davantage,  dans  la 
crainte  de  fe  rendre  par-là  fufpeâ  à  fe^  alliés. 

Au  refle ,  la  négociation  dever  oit  de  jour  en  jour  plus  épineufe  &  plus 
embarraffante.  Les  ambaffadeurs  d'Angleterre  ne  témoignoient  aucun  em- 
preffement  pour  la  paix  ;  &  foit  qu'ils  en  ufaflent  ainu  par  un  fentiment 
de  gloire ,  foit  qu'ils  prétendiflènt  cacher  par-là  leur  néceflité  ,  ou  qu'ils 
ce  craigniffent  rien  pendant  la  campagne  ,  foit  enfin  qu'ils  fe  perfuadaf^ 
fent  qu'étant  en  guerre  avec  l'Efpagne ,  le  roi  de  France  auroit  befoin  de 
Tamitié  de  leur  maitre  ;  peut-être  auffî  fe  flattoient-ils  que  le  temps  pour- 
roit Ëiire  naître  parmi  les  alliés  quelque  divifion ,  &  par-là  ils  efpéroient 
Âiro  un  traité  plus  avantageux  ou  continuer  la  guerre  ayant  à  faire  à  moins 
d'ennemis.  D'un  autre  côté  les  Provinces- Unies  avoient  un  befoin  extrê- 
me de  la  paix.  Les  peuples  y  fouf&oient ,  pay oient  beaucoup  &  ne  ga- 
gnaient rien  \  mais  toutes  les  provinces  écoient  obligées  de  fuivre  celle 
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,de  la  Hollande ,  comme  la  plus  puiflknce  &  la  plus  riche.  L'ambîtiofi  d« 
grand- penfioDoaire  de  Wit ,  qui  vouloit  fur-tout  conferver  Pautorité  qu*il 
s'écoic  acquife  ,  ne  contribuoit  pas  peu  à  reculer  la  paix.  Il  voyoit  bien  que 
ii  la  guerre  continuoit  ,  la  province  d'Hollande  ne  pourroit  fe  pailèr  d« 
lut  y  QL  que  tant  qu'elle  feroit  commife  avec  le  roi  de  la  Grande-Bre« 
tagne ,  elle  ne  fongeroit  point  à  rétablir  le  prince  d'Orange  dans  les  pla- 
ces de  Ton  père.  Il  craignoit  donc  que  la  paix  ne  fe  fit  ,  parce  qu'alori 
il  deviendroit  moins  néceflaire ,  &  quM  ne  leroit  plus  que  comme  un  fim« 


v^nement. 

Ainfi  M.  de  Wit  s^efForcoit  d^engager  de  plus  en  plus  fon  pays ,  &  le 
roi  de  France  dans  une  guerre  ruineuie  &  peut-être  infiruâueule  \  &  fans 
examiner  (i  la  difficulté  que  les  Anglois  formoient,  étoit  afTez  importante 
pour  mériter  qu'on  rompit  la  négociation ,  plutôt  que  de  rie  la  pas  vain- 
cre ,  il  lui  fuffîfoit  d'avoir  fi  bien  ménagé  les  villes  de  fa  province ,  que 
la  faute  de  la  rupture  ne  lui  feroit  point  imputée  ,  mais  aux  ennemis  de 
l'Etat.  Pour  cela  il  s'étoit  rendu  dans  toutes  les  villes,  &  il  répandit  par- 
tout dans  fon  voyage ,  que  la  France  vouloit  les  obliger  à  faire  une  paix 
honteufe.  Il  importoit  donc  extrêmement  d'ôter  au  grand-penfionnaire 
tout  prétexte  fpécieux  ,  &  de  ménager  les  Anglois ,  pour  leur  faire  ac* 
cepter  purement  &  fimplement  les  conditions  qui  leur  étoient  offertes. 
Autrement  ils  auroient  toujours  paru  de  mauvaife*foi  ,  &  les  Hollandois  • 
auroient  eu  raifon  de  dire  qu'il  n'étoit  pas  jufte  que  ceux  dont  les  tflBdres 
étoient  en  meilleur  état ,  cedaffent  ce  que  ceux  qui  paroiflToient  les  plus 
foibles  refufoient  d'abandonner.  D'ailleurs  en  accordant  au  roi  de  la  Grande* 
Bretagne  toutes  fes  demandes  ,  ce  n'eut  point  été  faire  une  paix  folide^ 
puifque  les  prétentions  réfervées  lui  fourniffoien^  un  prétexte  pour  recom* 
mencer  la  guerre  toutes  les  fois  qu'il  croiroit  pouvoir  le  faire  avec  avan- 
tage. Il  étoit  bien  jufle  outre  cela  que  les  Anglois  fe  départilfent  de  leur 
prétention  pour  les  deux  vaiffeaux ,  ce  que  Textinâion  des  prétentions  fut 

Îrénérale  de  part  &  d'autre.  Mais  enfin ,  comme  les  intérêts  changent  ^  & 
es  ambaffadeurs  voyant  les  Anglois  invincibles  fur  ce  point ,  il  eut  été 
fort  prudent  ,  je  crois  ,  de  réduire  toute  la  négociation  à  cette  difficulté 
feule  ,  &  de  fe  mettre  en  état  de  pouvoir  propofer  aux  plénipotentiaires 
des  Provinces-Unies  ,  que  toutes  les  prétentions  feraient  abolies  de  parc 
&  d'autre  ,  &  que  la  feule  qui  regardoit  les  deux  vaifleaux  feroit  jugée- 
par  les  magiftrats  d'Amfterdam. 

Les  Anglois  ayant  eflTuyé  vers  ce  temps,  de  la  part  de  la  flotte  HoIIan^ 
doife ,  un  échec  confidérable  fur  la  Tamife ,  les  efpérances  de  la  paix  com« 
mencerent  à  fe  fortifier.  M.  d'Eftrades  ,  après  avoir  été  affuré  par  les  dé* 
pûtes  des  £tats  qup  ce  dernier  avantage  ne  leur  feroif  point  changer  de 

ientimenc , 
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fentiment ,   &  qu'ils  écoienc  prêts  de  s'accommoder  aux  conditions  qu'ils 
âvoienc  déjà  propofées  f  s'employa    de  nouveau,  auprès  des  ambalTadeurs 
iP Angleterre  pour  les  faire  expliquer*  promptement  ;  &  afin  de  les  y  mieux 
difpofer  ,  il  leur  promit  que  s'ils  demeuroient  d'accord  d'abolir  toutes  les 
prétentions  réfervées  par' le  traité  de  1662,    fans  excepter  celle  des  vaif- 
leaux,  ils  figneroient  le  traité  «  quand  même  les  plénipotentiaires  des  Etats 
,  refuferoiem  de  fuivre  les  confeils  &  Texemple  qu'il  avoit  deflein  de  leur 
donner.  M.  d'Efirades  ne  hafardoit  rien  en  cela.  Il  favoit  les  fentimens  de 
M.   de  Wic  à  ce  fujec  ,  &  aue  l'alternative   étant  acceptée  purement  & 
fimplement ,  il  ne  pouvoir  relter  aucun  prétexte  aux  Etats  pour  prétendre, 
*que  le  roi  de  France  continuât  la  guerre  plus  long-temps.  Sur  cette  afTu'^ 
rance  les  ambalTadeurs  d'Angleterre  promirent  de  le  conformer  aux  inten- 
tions du  comte  d'Eftrades.  Ils  demandèrent  en  même  temps  aux   députés 
des  Etats  ,    en  cas  que  l'alternative  fût  acceptée   fans   reftriâîoir,   s'^iU 
(étoient  difpofés  à  Hgner  le  traité.   La  réponfe  fut,  que  ce  fondement  une 
fois  établi ,  on  prendroit  des   expédiens  fur  les  autres  points.  Sur  cela  le 
-  comte  d'Eftrades  ^jugea  qu'il  falloit  entrer  en  matière  fans  plus  différer , 
.  examiner  les  projets  qui  avoient  été  donnés  de  part  &c  d'autre ,  &  fuivre 
tous  les  articles ,  pour  effayer  d'en  convenir.  Ce  qui  l'embarralfoit  le  plus 
en  ce  moment  étoit  ce  qui  lui  avoit  paru  d'abord  le  plus  facile,  je  veux 
dire  les  intérêts  du  roi  de  Ûanemarc.  Ses  plénipotentiaires  infiftoient  tou<- 
jours  fur  l'extinâion  d'une  dette  de.  (ix  vingt  mille  écus  dont  ils  étoient 
redevables^  &  les  ambaflkdeurs  d'Angleterre  difoient,  avec  quelque  forte 
de  fondement,  qu'ils  n'avoient  pas  le  pouvoir  de  donner  le  bien  delà  com«- 
pagnie  des  marchands  Anglois  établis  à  Hambourg.    En  effet ,  ces   mar* 
chauds  ayant  entre  les  mains  l'obligation  du  roi  de  Danemarc ,  ils  étoient 
très  en  droit  d'en  exiger  le  paiement.   Milord  HoUis  ajoutoit  même  que 
dans  les  traités  intervenus  entre  l'Angleterre  &  le  Danemarc  du  temps  de 
Cromwell  &  après  fa  mort ,  on  n'a  voit  jamais  fait  mention  de  cette  dette , 
^&  que  c'étoit  une  nouveauté  dont  on  vouloit  fe  fervir  pour  fe  prévaloir 
de  l'avantage  remporté  par  la  flotte  des  Etats.  Four  dire  en  deux  mots  ce 
que  nous  penfons^à  ce  fujet ,  cette  prétention  des  ambaffadeurs  Danois  ne 
paroiffoit  pas  affez  jufle ,  pour  qu'on  dût  l'autorifer  d*un  traité  de  paix. 

Quoi  qu^il  en  foit ,  les  ambafudeurs  refpeâifs  ne  voulant  pas  qu'un  ob- 
jet auffi  mince  retardât  la  conclufion  du  traité ,  s'affemblerent  afin  de  pren« 
dre  des  réfolutions  définitives.  Les  ambaffadeurs  d'Angleterre  demandèrent 
avec  beaucoup  de  confiance,  que  le  roi  de  France  lui  rendit  les  illes  de 
~  Tabago  &  de  St.  Euflache,  dont   il  s'étdit  emparé  depuis  le  commence» 
ment  de  la  guerre,  alléguant  qu'on  étoit  déjà  convenu  de  cet  article  dans 
les  conférences  tenues  à  Fariç.  M.  d'Eflrades ,  qui  entrevit  le  piège ,  foutint 
au  contraire,  qu'il  n'étoit  pas  vraifemblable  que  le  roi  fon  maître  eût  voulu 
s'obliger  à  rendre  ce  qui  apparten'oit  à  fes  alliés  &  ce  qui  avoit  été  pris 
d'un  commun  accord.  Enfin  après  bien  des  contefiations ,  tes  ambafladeurs 
jFAngletferre ,  entraînés  par  la  force  des  ràifoonemens  du  comte  d'Eflrades , 
Tome  XVUI.  Nno 
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convinrent  qu'ils  n'infifteroient  pas  davantage  fur  cet  objet  y  &  qu'il  étoîc 
jufle  &  raifonnable ,  que  l'article  demeurât  dredë  tel  qu'on  le  leur  avoit 

Iiréfenté  d'abord.  Mais  ils  ne  fe  relâchèrent  fur  ce  point,  qu'afio  qu'on 
eur  en  accordât  un  autre  qu'ils  paroilfoient  avoir  extrêmement  à  cœun 
C'étoit  la  reflitution  des  efclaves ,  pris  dans  leur  domination.  Us  alléguoient 
^u'il  ne  leur  ferviroit  de  rien  qu'on  leur  rendit  la  terre ,  fi  on  ne  leur  re(« 
tituoit  ce  qui  la  fkifoit  valoir.  Ce  fut  encore  un  grand  fujet  de  contefiai- 
tion.  Le  comte  d'Eftrades  remontra  qu'il  n'en  avoir  jamais  été  parlé  ;  que 
4es  efclave»  étoient  biens-meubles ,  qu'on  n'avoit  pas  accoutumé  de  rendre 
par  des  traités  de  paix  ;  que  ces  malheureux  ayant  pris  tes  armes ,  fur  la 

Î^romefle  que  les  François  leur  avoient  £iite  de  les  mettre  en  liberté  »  ce 
èroit  manquer  de  parole  &  violer  en  quelque  façon  le  droit  des  gens,  fi 

ivrer 
I  le 

pofitivement  par  fon  inftruâion  de  dire  la  paix  le  plutôt  poffible ,  il  Ce  fer* 
«vit  d'un  expédient  qui  fait  autant  l'éloge  de  fa  prudence  que  de  fon  habi- 
leté. 11  confentit  que  ceux  des  efclaves  qui  voudroient  retourner  fervir  les 
Anglois  euffent  la  liberté  de  le  faire ,  lans  qu'on  pût  les  y  contraindre. 
Par  ce  moyen  l'humanité  n'étoit  point  bleflëe,  &  félon  toutes  les  appa- 
rences, il  n'y  auroit  eu  que  très-peu  d^efclaves  qui  fulfent  retournés  (ous 
la  domination  des  Anglois  contre  lefquels  ils  s'étoient  révoltés. 

Les  articles  du  traité  avec  la  France  ne  furent  pas  les  plus  difficiles  à 
traiter.  Celui  du  Danemarc  donna  beaucoup  plus  de  peine  à  l'aifemblée. 
Les  ambadadeurs  de  ce  dernier  royaume  réfifterent,  pendant  trois  jours  avec 
la  dernière  opiniâtreté,  aux  inftances  des  médiateurs  &  â  celles  de  tous  les 


payant  les  droits  que  paient 
avec  lefquelles  il  n'y  a  point  de  traité  particulier.  A  cela  les  ambadadeurs 
d'Angleterre  repliquoient  que  le  roi  oe  Danemarc  ayant  des  traités  de 
marine  avec  la  France ,  la  Suéde  ^  les  Provinces-Unies  &  prefque  toutes 
les  nations  qui  trafiquent  dans  la  mer  Baltique,  fi  les  droits  du  Sund  n'é- 
toient  réglés ,  on  les  haufleroit  pour  les  Anglois ,  ce  qui  les  priveroit  d'un 
commerce  dont  ils  ne  pouvoient  fe  paffer.  Ils  vouloient  donc  mettre  par 
cette  confidération ,  que  ces  droits  feroient  payés  félon  le  règlement  porté 
par  le  traité  fait  en  l'année  1660  entre  l'Angleterre  &  le  IXinemarc.  Les 
blénipotentiaires  répliquèrent  que  ce  traité  ne  fubfiftant  plus,  ils  vouloient 
bien  le  renouveller,  pourvu  que  les  ambaffadeurs  d'Angleterre  confenrif- 
fent  que  le  troifieme  article  de  ce  même  traité  fût  rayé.  Par  cet  article 
le  roi  de  Danemarc  étoit  obligé  de  ne  point  affifler  les  ennemis  du  roi  de 
la  Graode-firetagne,  M.  d'fiflrades  ne  vouloit  pas  con&mir  non  plus  que 
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cet  article  fiit  coofirmë,  parce  que  le  roi  de  France  ou  les  Etats  rentrant 
en  guerre  avec  Sa  Majefté  Britannique ,  il  n'auroit  plus  été  permis  au  roi 
de  Danemarc  de  fatisfàire  à  ce  qui  écoit  porté  par  les  traités  d'alliance 
[ui  l'engageoient  envers  la  France  &  les  Provinces-Unies.  Enfin  après  bien 
es  allées  &  des  venues ,  des  conférences  &  des  pourparlers ,  le  comte 
d'Eftrades  leur  fit  ob  fer  ver  que  ce  point  regardant  uniquement  le  régle-- 
ment  de  commerce ,  on  pouvoir  le  régler  à  loifîr  à  Londres  après  la  paix; 
&  que  dans  le  deflein  oii  l'on  étoit  de  la  conclure  promptement,  il  lea 
prioit  d'agréer  que  l'on  mit  Amplement  dans  l'article ,  qu'il  feroit  libre  aux 
lujets  de  trafiquer  de  part  &  d'autre»  fans  rien  fpécifier  pour  les  droits, 
Julqu'à  cç  que  le  règlement ,  auquel  on  devoit  travailler  immédiatement 
après  la  paix,  fût  arrêté.  Les  plénipotentiaires  tant  d'Angleterre  que  de  Da-« 
nemarc  luivirent  ce  confeil ,  oc  la  dernière  difficulté  que  l'on  eut  à  vaincre, 
lut  pour  le  paiement  de  la  dette  dont  nous  avons  £ut  mention  plus  haut. 
On  propofa  aufiî ,  en  attendant  le  règlement  du  commerce ,  de  fpécifier 
par  provifion  les  marchandifes  de  contrebande ,  &  les  ambafladeurs  d'An« 
gleterre  confentirent  que  Ton  fuivroit  par  intérim  la  difpofition  des  arti- 
cles du  traité  des  Pirenées ,  ou  de  celui  de  i66z ,  que  l'on  tranfcriroît  mot 
à  mot.  Enfin  les  difficultés  s'applanirent  peu  à  peu ,  &  le  traité  fe  conclut 
à  la  fatisfaâion  de  tous  ceUx  qui  y  étoient  intéreffés.  Celui  entre  la  France 
&  l'Angleterre  portoit  en  lubftance ,  que  toutes  les  hoftilités  cefleroient 
de  part  &  d'autre ,  que  la  navigation  &  le  commerce  feroient  libres  en- 
cre les  fujets  des  deux  fouverains,  que  le  roi  de  France  rendroit  au  roi 
de  la  Grande-Bretagne ,  Tifle  de  St.  Chriftophe ,  qui  avoit  été  prife  avant 
la  dernière  guerre ,  ainfi  que  les  ifles  appellées  Antigoa  &  Monfirat.  De 
fon  côté  Sa  Majeflé  Britannique  devoit  refiituer  au  roi  Très-Chrétien   le 

iiays  d'Acadie,  fitué  dans  l'Amérique  feptentrionale ,  de  même  que  toutes 
es  forterefles  &  colonies  qu'il  poflëdoit  avant  le  premier  jour  de  Janvier 
i66{  ;  que  s'il  arrivoit  par  malheur  que  les  inimitiés  fe  renouvellaflent 
entre  les  deux  rois ,  &  qu'on  en  vint  à  une  rupture  ouverte,  les  vaif« 
feaux'i  marchandifes  &  tous  les  biens-itieubles  de  l'une  des  parties  qui  fe 
frouveroient  dans  les  ports  &  lieux  de  la  domination  de  la  partie  adverfe^ 
ce  feroient  point  confifqués  ni  endommagés;  mais  que  l'on  accorderoit 
aux  fujets  de  l'un  &  de  l'autre  fouverain,  le  terme  de  fix  mois,  pour  qu'ils 
pulfent  tranfporter  facilement  leurs  biens  &  leurs  marchandifes.  Le  traité 
entre  l'Angleterre  &  les  Etats-généraux  ^  portoit  également  en  fubftance 
que  chacune  des  deux  parties  pofléderoit  à  Pavenir  en  tout  droit  de  fou- 
veraineté,  propriété  &  pofleffion,  tous  &  tels  pays,  ifles,  villes,  forts ^ 
places ,  colonies ,  &c.  qu'elle  avoit  pris  durant  la  dernière  guerre  ou  au« 
paravant ,  foit  par  la  force  des  armes  ou  autrement  ;  que  de  même  tous  les 
vaifleaux  avec  leurs  équipages  &  marchandifes  qui  étoient  tombés  en  la 
puiflahce  de  l'une  des  deux  parties,  demeureroient  fans  aucune  compenf»* 
lion  ni  lefiitutioa  quelconque  au  dernier  occupant. 

NûD  % 
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Ces  articles  arrêtés  &  fignés  de  part  &  d'autre  par  les  plénipotentiairef 
refpeâifs  ,  on  expédia  des  couriers  dans  les  différentes  cours ,  pour  en  olh» 
tenir  la  ratification.  La  publication  de  la  paix  fe  6t  fimplement  devant 
la  porte  des  maifons  des  miniflres.  Cette  manière  de  publier  fut  préfé^ 
rée  à  celle  de  crier  par  les  carrefours  ,  pour  éviter  les  conteftations  qui 
eufTeht  pu  naître.  Il  n^  eut  que  les  plénipotentiaires  des  Etats  qui  firent 
faire  leur  proclamation  devant  Thôtel-de-ville  ;  &  mettre  leurs  affiches  à 
tous  les  coins  des  rues.  Les  ambalTadeurs  du  roi ,  croyant  que  leurs  mai- 
fons repréfentoienc  la  France,  fe  contentèrent  d'afficher  l'ordonnance  de-- 
vant  la  porte  de  leur  hôtel. 

Cependant  le  roi  de  France  qui  avoir  des  prétentions  fur  les  Pays-Bas; 
en  vertu  ,de  la  fucceffion  de  l'Infante  d'Efpagne  ^  fon  époufe  ,  venoic  de 
faire  entrer  une  armée  nombreufe  dans  la  flandres,  où  il  avoic  fournis 
plufieurs  villes  par  la  force  de  fes  armes.  Les  Efpagnols  fe  voyant  les 
plus  foibles  ,  &  craignant  que  ce  prince  ne  vint  à  s^emparer  totalement 
des  pays  fournis  à  leur  domination ,  tâchèrent  de  faire  naître  des  foupçons 
&  des  inquiétudes  dans  l'alTemblée  des  Etats-généraux.  De  fon  côté  le  roi 
de  France  exigeoit  des  Etats,  qu'ils  tinlTent  à  fon  égard,  la  même  con- 
duite qu'il  avoir  tenue  envers  ^  eux  durant  leur  dernière  guerre  avec  la 
Grande-Bretagne;  c'efl- à-dire ,  qu'ils  exécuteroient  à  la  lettie  le  traité  de 
166%  9  &  quUls  lui  fourniroient  les  fecours  énoncés  dans  ce  même  traité. 
Les  Hollandois  qui  n'avoieot  pas  intention  de  rompre  avec  l'Efpagne,* 
cherchèrent  des  moyens  d'accommodement.  Louis  XIV  voulut  bien  s'y 
prêter ,  à  condition  que  les  Efpagnols  lui  céderoient  pour  fes  prétentionc 

Eréfences  la  Franche-Cotnté ,  le  duché  de  Luxembourg ,  Charleroy ,  Cam- 
rai  &  le  Cambrefîs ,  Tournay ,  Douay  ,  Aires  &  St.  Omer  ,  Bergucs  & 
Fumes.  Le  grand-'penfionnaire  de  Wit^  entre  les  mains  duquel  le  roi  de 
France  remit  cette  négociation,  en  ayant  fait  rapport  aux  Efpagnols,  oa 
lui  répondit  que  l'on  aimeroit  prefque  autant  abandonner  tous  les  Pays* 
Bas  que  de  céder  ce  qu'on  leur  demandoit  en  échange. 

Cependant  le  grand-penfionnaire  affura  le  comte  d'Eflrades  que  Voù 
'  pourroit  porter  les  Efpagnols  à  entendre  à  un  accommodement  ^  ii  le  roi 
de  France  vouloit  modérer  un  peu  fes  prétentions ,  &  en  excepter  Char* 
leroy  &  Tournay ,  ainfl  que  les  autres  places  dont  ce  prince  s'étoit  em«* 
paré  nouvellement.  Ce  fut  en .  conféquence  de  cette  ouverture  ,  que  le 
comte  d'Eftrades  reçut  ordre  de  ménager  un  accommodement  avec  les  Ef'* 
pagnols.  L'af&ire  étoit  fort  épineufe  :  à  la  vérité  il  y  avoit  quelques  mois 
^ue  le  grand-penfionnaire  avoit  propofé  un  projet  d'accommodement.  Maig 
alors  toutes  les  villes  de  la  Hollande  paroiffoient  dirpofées  à  agir  contre 
les  Efpagnols  ;  au  lieu  que  depuis  un  certain  temps  la  plupart  des  villes, 
Céduites  par  les  offres  des  Efpagnols ,  fe  montroient  difpofées  à  les  accep« 
ter  &  à  faire  avec  eux ,  une  ligué  ofFenfîve  Se  défenfive.  Il  n'étoit  paf 
conféquent   pas  aufli  facile,  de  gpuvernei:  les  efprics  comme  aucrefioia» 
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l^ëanmoins  M.  de  Wic  fut  d'avis  que  Ton  continuât  la  négociation  :  il 
|>romit  même  d'employer  tout  fon  pouvoir  pour  faciliter  ce  grand  ouvrage, 
€1  remettre  les  efprits  dans  rafliette  où  ils  étoient  auparavant.  On  ne  fau« 
roit  nier  d'ailleurs  que  Louis  XIV  ne  défirât  (incérement  la  paix.  Il  avoir 
prouvé  démonftratîvement  cette  vérité  par  l'acceptation  entière  de  la  pro- 
pofition  que  lui  avoit  fait  le  grand-pehfiohnaire.  Il  y  ajouta  même  une 
alternative ,  que  les  Efpagnols  ne  pouvoient  refufer  avec  bienféance ,  puif*' 
que  ce  prince  déclara  qu'il  poferoit  les  armes  &  facrifieroit  toutes  fes* 
efpérances  au  bien  du  repos  public ,  fe  contentant  de  ce  dont  il  s'étoic 
emparé  par  la  force  de  fes  armes, 

•  Ces  motifs  ne  parurent  pas  fuffifans  aux  parties  intérefTées.  M.  d'Eftrades 
eut  beau  faifir  avec  adrefTe  toutes  les  occaiions  favorables  de  prefler  cette 
affaire ,  il  ne  put  fixer  les  craintes  &  l'indécifion  des  Etats-généraux.  Il  eut 
nvec:  M.,  de  Wit  plusieurs  conférences,  dans  lefquelles  après  l'avoir  loué 
fur  fes  bonnes  intentions,  il  lui  déclara  que  le  roi  ne  confèntiroit  jamais 
qna'il  y  eut  aucun  changement  au  «projet  que  lui-même  avoit  propofé, 
a|outant  qu'il  feroit  glorieux  pour  lui  ^  avantageux  pour  les  Etats  ,  de 
finir  une  guerre  entre  deux  grands  Rois,  par  leur  médiation,  dont  ils  au« 
roient  feuls  l'honneur.  Le  grand-penfionnaire  qui  cdmmençoii  fans  doute 
à  s'appercevoir  de  la  diminution  de  fon  crédit ,  ou  trop  diflimulé  peut-être 
peur  déclarer  fes  véritables  fentimens ,  apperçut  alors  des  difficultés  infur-< 
montables  qu'il  n'avoit  point  remarquées  ^  difoit-il  ,  dans  le  temps  qu'il 
avoit  fait  la  propofition.  A  l'en  croire  -,  il  ne  doutoit  cependant  pas  que 
les  Etats  ne  rompilTent  avec  le  roi  d'Efpagne  ,  en  cas  que  ce  prince  re- 
fufât  d'en  venir  à  un  accomnlodement  ;  mais  fa  peine  étoit  de  convenir 
de  ce  qui  fe  feroit  après  cette  rupture.  11  craignoit  que  le  roi  de  France 
ne  prit  des  places  dans  leur  voifmage  »  ce  qui  leur  donnerpit  de  (i  grands 
ombrages  ,  que  la   bonne   intelligence   ne   dureroit   pas  long-temps ,  âc 

u'ainfi  il  pourroit  en  arriver  de  même  du  côté  de  la  France  par  la  prife 

e  quelques  places  par  les  armes  des  Etats^ 
'  Nous  ignorons  fi  les  craintes  du  grand-penfionnaire  étoient  bien  fon« 
dées;  mais  on  fait  que  dans  le  temps  oii  il  afTuroit  le  comte  d'Eflrades  de 
toute  l'a(Fe£tion  de  Cts  maîtres ,  il  fe  négocioit  en  Angleterre  avec  l'am** 
bafTadeur  des  Etats  un  traité  abfolument  préjudiciable  aux  intérêts  de  U 
]^rance«  M.  d'Efirades  qui  ne  craignoit  rien  tant  que  d'être  dupe  de  ces 
fàuttès  confidences  ,  n'héHta  point  ï  s'en  ouvrir  au  grand-penfionnaire; 
Celui-ci  n'ofa  nier  entièrement  la  cbofe.  Il  répondit  à  l'ambafiadeur,  qu'en 
efiet  il  y  avoit  eu  quelques  pourparlers  entre  les  minîftres  d'Efpagne  Se 
certaines  perfonnes  des  Etats  fur  rengagement  &  l'hypothèque  de  quel-« 
ques  places  dans  les  Pays-Bas ,  moyennant  une  fbmme  d'argent  ;  mais  que 
ces  pourparlers  s'étoient  i^its  dans  un  temps  que  les  efprits  étoient  remplis 
d'inquiétude  &  de  méfiance;  que  préfentement  on  étoit  revenu  entière*» 

B«nt  de.,  tous  Cfia  engagemenii.  &  quiil  y  avoi(  .une  difpQfuion  fiocere 
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dans  TEtat  de  coopérer  fortement  &  vigoureufement  à  procurer  au  roi  de 
France  la  fatisfaélion  qu'il  dédroic  de  l'Ëfpagne ,  &  de  convier  les  amis  det 
Etats  en  Allemagne  d'entrer  dans  les  mêmes  intentions  &  les  mêmes  en* 
gagemens  avec  eux ,  pour  le  même  but,  fans  aucune  ligue  qui  pût  être  àér 
uigréable  à  ce  prince. 

Four  peu  que  Ton  &fle  attention  à  la  manière  de  fe  gouverner  des  Hol**. 
landois  en  ce  temps- là ,  on  verra  facilement  <|u'il  étoit  comme  impoflîble 
de  rien  négocier  avec  eux.  Chaque  jour  ils  faifoient  de  nouvelles  propo* 
fitions,  &  après  avoir  obtenu  toutes  les  chofes  qu'ils  dédroient,  quoiqu'ils 
ne  les  erpéraflent  pas ,  ils  ne  les  comptoient  plus  pour  rien ,  &  fe  dédi«* 
foient  de  tout  ce  qu'ils  avoient  avancé ,  fur  la  frivole  excufe ,  qu'il  n'étoit 
plus  en  leur  pouvoir.  Toutes  leurs  belles  proteftations  d'amitié  &  d'atta<^ 
chement  fe  réduifirent  à  vouloir  que  le  roi  portât  fes  armes  ailleurs  que 
dans  les  Pays-Bas,  proteftant  qu'ils  y  défendroient  fes  conquêtes,  fi  quel* 


dire  ,  foit  qu'ils  vouluflent  amufer  la  France  par  quelque  apparence  de 
négociation  ,  foie  enfin  qu'ils  fe  confiaflenc  à  celle  qu'ils   avoient    com<» 
mencée  avec  d'autres  puillances.   Que  l'on  me  permette  de  faire  ici  une 
quefiion  :  Dans  le  cas  où  le  roi  fe  fut  déterminé  à  porter  l'effi>rt  de  fM 
armes  ailleurs  qu'aux  Fays-Bas  ^  quelle  confiance  fa  majeflé  pouvoit-elle 
prendre  dans  les  Etats-généraux ,  par  rapport  à  U  défenfe  de  les  conquê- 
tes, eux  qui  avoient  témoigné  tant  de  déplaifir  de  les  voir  faire,  qui  en 
avoient  conçu   tant  d'ombrage ,  &  qui  de  leur  propre  aveu  n'omettoient 
rien  pour  les  lui  faire  rendre ,  s^il  eut  été  en  leur  pouvoir.  Quoiqu'il  ea 
foit,  M.  de  Wit  n'agiilbit  pas  dans  cette  affaire  avec  toute  la  bonne-foi 
dont  il  vouloit  qu'on  le  crût  capable.  Dans  le  temps  où  il  protefloit  de 
toutes  fes  tentatives  pour  avancer  la  paix,  M.  d'Eftrades  le  convainquit  ^ 
qu'au-Iieu  d'y  travailler  férieufement,  il  avoit  écrit  lui-même  à  rambafla*? 
deur   des  Etats   en  Angleterre ,   que  les  prétentions  de  fa  majefté  Très- 
Chrétienne  étoient  fi  hautes  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  de  s'y  accommoder; 
que  le  duché  de   Luxembourg   étoit  la  porte  de   l'Allemagne,  que  les 
Suiflès  ne  fouffriroient  pas  l'aliénation  de  la  Franche-Comté,  que  Charle* 
roi  donnoit  trop  d'entrée  dans  le  Brabant  ;  &  cependant  nous  avons  va 
plus  haut  que  le  roi  de  France  ne  demandoit  pas  le  Luxembourg  &  la 
Franche-Comté  conjointement ,   mais  qu'il  fe  contentoit  de  l'un  ou  de 
l'autre ,  *&  que  pour  Charleroi  il   étoit   demeuré   d'accord  qu'il  fût  rafé* 
Comment  après  cela  le  grand-penfionnaire  ofoit-il  afliirer  l'ambaiTadeur  de 


qull  conclut  avec  i'Anglet< 
en  avoir  donné  la  moindre  comimfltQce  au  roi  de  France  »  felonv4}ue  le$ 
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Etats  y  étoient  tenus  par  un  article  particulier  du  traité  de  l66^.  Il  eft 
vrai,  que  pour  réparer  en  quelque  forte  fa  faute,  M.  de  Wit  communi- 
qua au  comte  d'Eftrades  les  principaux  articles  de  cette  alliance,  fans  ce«« 
pendant  lui  donner  copie  des  articles  fecrets.  L'ambaiTadeur  de  France  lui 
en  ayant  fait  des  plaintes  très- vives,  le  grand-penHonnaire  tâcha  de  s'ex« 
cufer  en  répondant  que  le  roi  ne  recevroit  aucun  préjudice  dans  tout  ce 
qui  s^éioii  hïi  ;  que  fa  majefté  Britannique  n'avoit  pas  voulu  Hgner  le 
traité,  quVuparavant  les  Etats  ne  fe  fuflent  portés  garans,  que  le  roi  fe 
contenteroit  de  Talternative.  Il  eflaya  de  perfuader  enfuite  que  fes  inten* 
tioûs  étoient  toujours  bonnes ,  &  que  les  effets  le  fèroient  connoitre. 

Mr.  d^Eftrades  étoit  trop  prévenu  pour  fe  laifler  perfuader  auffi  £icile« 
ment.  Cette  alliance  avec  l'Angleterre  devint  Tépoque  de  la  défunion  des 
Hollandois  avec  la  France.   Les  Efpagnols  ayant  fait  propofer  une  fufpen- 
fion  d'armes ,  elle  fut  refufée  par  Louis  XIV  qui  venoit  de  conquérir  nou- 
vellement la  Franche- Comté.  Dès  lors  tout  changea  de  face  en  Hollande. 
Les  af&ires  s'échauffèrent  tellement,  que  la  plupart  des  provinces  furent 
d'avis  de  fecourir  les  Efpagnols.  On  n'entendoit  par*tout  que  proportions 
de  ligues  &  d'alliances  étroites  entre  les  Efpagnols ,  l'Angleterre  ,  la  Suéde 
&  les  Etats.  Les  plus  mutins  étoient  les  plus  grands  ennemis  du  penfion*- 
naire  &  tes  amis  intimes  de  la  maifon  d'Orange.  Au  milieu  de  ce  boule- 
verfement  général,  Mr.  de  Wit  devoit  fe  trouver  néceflairement  fort  em- 
barraifé.  Jamais  il  ne  s'étoit  vu  une  telle  confufion  que  celle  qui  régnoic 
alors  dans  l'aflemblée  des  Etats.   A  chaque  inftant  ils  changeoient  d'avis  : 
rien  de  fixe  dans  leurs  délibérations.  Tantôt  ils  vouloient  que .  leur  armée 
f&t  réunie ,  tantôt  ils  jugeoient  qu'elle  devoit  agir  féparément.  Enfin  Mr. 
d'Eflrades  s'attendoit  à  tout  moment  à  une  déclaration  des  Etats  contre  la 
France.  Les  couriers  partoient  à  toute  heure  pour  l'Angleterre  &  pour  l'Ef- 
pagne,  &  les  ordres   étoient  deonés  à  leurs  miniftres  de  fiiire  une  ligue 
étroite  entre  l'Angleterre ,  l'Efpagne ,  la  Suéde  &  eux  contre  les  deffeins 
du  roi. 

*  Malgré  toutes  ces  difpofitions ,  les  Efpagnols  ayant  fait  faire  des  propofî^ 
tiens  de  paix ,  on  convint  que  les  plénipotentiaires  refpeâifs  s'aflèmble<» 
soient  fous  peu  de  temps  à  Aix-la-Chapelle.  D'abord  les  débats  furent  trés« 
▼ifs  de  part  &  d'autre  ;  mais  comme  la  faifon  de  la  campagne  s'avançoit  ^ 
on  s'emprefla  de  trouver  des  moyens  d'accommodement.  Enfin  ,  après  bien 
des  conteflations ,  il  fut  conclu  un  traité  entre  les  couronnes  de  France  & 
d'Efpagne,  le  1'  de  Mai  166S,  par  lequel  cette  dernière  puiHànce  cédoità^ 
la  France  les  villes  &  places  de  Charieroi,  Binch,  Ath,  Douai,  le  Fort 
de  Scarpe ,  Tournai ,  Oudenarde ,  Lille ,  Armentieres  ,  Courtrai  »  Rergue  81 
Furnes  avec  toutes  leurs  dépendances.  De  fon  côté  Louis  XIV  s'engageoit^ 
ftuffî-tôt  après  la  publication  de  la  paix ,  de  retirer  fes  troupes  de  la  Fran« 
che-Comté,  &  de  reHituer  de  bonne-foi  cette  province  à  Sa  Majefté  Ca<- 
tholique  )  fans  y  rien  réferver  ni  retenir.  Il  fut  aui&  convenu  que  Ton  ne 
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révoqueroir  rien  au  traité  des  Firéoées ,  qu'autant  qu'il  en  avoît  été  autres 
tuent  difpofé  dans  le  nouvel  accommodement  «  par  la  ce(fion  des  places 
donc  nous  venons  de  faire  mention  |  fans  que  les  parties  y  aient  acquis  un 
nouveau  droit,  ou  puillent  recevoir  aucun  préjudice  fur  leurs  prétentions, 
refpeâives  ,  en  toutes  les  chofes  dont  il  n'étoic  point  parlé  expreflëmenc 
dans  le  traité  aâueU 

Feu  de  temps  après  cette  négociation ,  le  comte  d'Eftrades  quitta  la  Hol« 
lande ,  pour  retourner  en  France  6r  fe  rendre  à  fon  gouvernement  de  Dun* 
kerque.  Il  ne  reprit  les  affaires  politiques  que  lors  du  traité  de  paix  de 
Nimegue.  Louis  XIV,  qui  avoir  befoin  d'un  homme  d'expérience,  l'envoya 
dans  cette  ville  en  qualité  de  plénipotentiaire ,  conjointement  avec  Mr.  Col- 
bert  &  le  comte  d'Avaux«  On  n'ignore  pas  qu'il  s'agiffoit  dans  ces  confiî-> 
rence/  de  renouer  l'alliance  entre  la  France  &  la  Hollande ,  qui  depuis 
quelques  années  avoir  hxi  divorce,  ponr  fe  joindre  aux  Efpagnols.  Un  des 
premiers  foins  du  comte  d'Ellrades  en  arrivant  à  Nimegue ,  fut  de  com- 
mencer à  établir  quelque  familiarité  avec  les  ambaffadeurs  d'Hollande ,  qu'il 
avoir  connu  particulièrement  durant  fon  féjour  à  la  Haye.  Les  plénipoten- 
tiaires Hollandois  répondirent  avec  empreffement  à  ces  premiers  témoigna- 
ges d'honnêteté.  Ils  montrèrent  le  plus  grand  défir  de  rentrer  dans  les  bon- 
nes grâces  de  Sa  Majefté  Très-Chrétienne.  La  perte  récente  de  leur  flotte 
devant  Palerme ,  &  celle  de  leurs  amiraux ,  dont  ils  avoient  paru  fingu-. 
liérement  touchés ,  ajoutèrent  encore  beaucoup  à  ces  bonnes  inclinations ,  & 
firent  efpérer  un  heureux  fuccès  de  l'importante  négociation  qui  alloit  fe 
commencer. 

En  même-temps  que  tout  le  monde  paroiffoit  concourir  avec  ardeur  i 
l'avancement  de  la  paix,  on  faifoit  de  part  &  d'autre  des  propofitions  qui 
dévoient  néceflairement  eh  reculer  la  ratification.  Les  plénipotentiaires  An- 
glois ,  qui  faifoient  la  fonâion  de  médiateurs ,  dirent  confidemment  au  comte 
d'Eftrades  qu'il  leur  paroiflbit  que  jamais  on  ne  pourroit  conclure  autre- 
ment que  par  le  moyen  du  prince  d'Orange;  mais  qu'il  n'y  confentiroit 
point  (i  on  ne  trouvoit  quelque  accommodement  qui  donnât  à  la  France 
ce  qui  l'avoifine  le  plus ,  &  rendit  à  l'Eljpagne  ce  qui  eft  plus  avancé  dans 
la  Flandres;  enforte  que  le  traité,  qui  fe  feroit,  pourvoie  à  la  fureté  des 
Pays-Bas ,  &  par  conléqucnt  à  la  lureté  des  Provinces-Unies.  A  cela  le 
comte  d'Eflrades  lui  répliqua  avec  beaucoup  de  préctûon  &  de  jufteffe, 
que  l'on  trouveroit  dans  les  prétentions  du  roi  fon  maître  tout  ce  qu'il 
ralioit  pour  donner  une  (atisfaâion  pleine  &  entière  aux  ennemis  ;  que  la 
Franche-Comté ,  le  Duché  de  Lîmbourg  &  Meflîne  étoient  bien  éloignés 


garans.    Les  plénipotentiaires  Angir 
rent  à  l'AmbafTadeur  de  France ,  que  pour  la  Franche-Comté  les  EtatS' 
généraux  ne  fe  fouciecoient  pas  qu'elle  fut  cédée  à  Sa  Majefté  Très-Chréi 

tieiineî 
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denne ,  mais  que  fans  un  échange  des  places ,  on  ne  pourroit  pas  contentei^ 
les  HoUandois  &  les  difpofer  à  forcer  les  Efpagnols  à  la  paix  ;  que  ceux-ci  fe 
flartoient  toujours  de  refpérance  de  voir  la  guerre  fe  continuer  en  Allemagne. 
Plus  de  trois  mois  s'écoulèrent ,  avant  que  les  ambafladeurs  refpeâih  fe 
fuflent  rendus  au  lieu  du  rendez-vous.  Impatient  de  ce  retardement ,  M. 
Temple ,  le  premier  des  médiateurs  Anglois ,  propofa  aux  ambafladeurs  de 
France  de  prendre  un  biais  pour  terfhiner  toutes  les  affaires.  Il  leur  re- 
montra qu'il  ne  falloit  pas  efpérer  de  faire  la  paix  fi- tôt,  fi  l'on  prétendoit 
la  traiter  avec  tous  les  miniftres  qui  feroient  affemblés  à  Nimegue  ;  que 
la  feule  communication  des  pleins-pouvoirs  retiendroit  au  moins  fix  fe- 
inaines  ou  deux  mois;  que  les  premières  propofitions  qui  feroient  faites 
de  part  &  d'autre,  ne  manqueroient  pas  de  rencontrer  les  plus  grands 
obflacles  ;  &  qu'avant  qu'on  puifle  les  fciire  celfer ,  le  temps  de  fe  remettre 
en  campagne  ferait  venu ,  &  les  divers  événemens  de  la  guerre  rènverfe- 
raient  tout  ce  qu'on  auroit  avancé  dans  la  négociation  de  la  paix.  En  con- 
iëquence  fon  avis  étoit  ,  pour  abréger  la  matière ,  de  concerter  fecrétement 
entre  le  prince  d'Orange  &  eux  les  conditions  fous  lefquelles  on  pourrait 
terminer  tous  les  diffêrens  entre  la  France  ,  l'Efpagne  &  la  Hollande  % 
%  en  forte  ,  difoit-il ,  que  les  princes  d'Allemagne  qui  ne  fouhaitent  pas 
%  la  paix ,  ne  puifTent  avoir  aucune  connoiflance  de  cette  négociation  ;  *^ 

2 je  lorfque  ces  trois  principales  parties  feroient  d'accord ,  on  conviendroic 
cilement  du  rétabliflement  du  roi  de  Suéde,  pour  lequel  la  France  s'in- 
térelToit  fpécialement  ,  dans  tous  les  Etats  qui  lui  appartenaient  ;  qu'il 
ne  feroit  pas  facile  de  forcer  les  princes  du  nord  ,  qui  s'en  étoient  em- 
parés ,  de  les  rendre.  M.  Temple  alTura  enfuite  ,  que  les  Etats- généraux 
âvoient  réfolu  dans  leur  dernière  aflemblée  ;  que  leurs  iunbafladeurs  en- 
treroient  en  négociation  avec  ceux  de  la  France  ,  fans  la  participation 
de  leurs  alliés  ,  au  cas  que  dans  un  mois  au  plus  tard'  ces  derniers  ne 
fb  fuflent  pas  rendus  à  Nimegue.  Cette  propofition  du  plénipotentiaire  An- 
glois parut  d'abord  trés-captieufe  au  comte  d'Eftrades ,  en  ce  qu'offrant 
au  roi  fon  maître  l'entier  rétabliffement  de  la  Suéde ,  qui  ne  conve- 
noit  pas  moins  aux  intérêts  de  l'Anelcterre  &  de  la  Hollande  qu'à  ceux 
du   roi  de  France ,  il  prétendroit  intailliblement  le   faire  accepter  par  un 

Îrrand  relâchement  des  conquêtes  de  fa  ma jeflé  trés-chrétienne  ,  &  que 
e  jufte  refus  que  l'on  en  feroit  donneroit  lieu  aux  Efpagnols  &  aux 
HoUandois  de  feire  connoitre  aux  Suédois  ,  qu'il  ne  tenoit  qu'au  roi 
de  France  qu'ils  rentraffent  dans  tous  les  pays  qu'ils  avoient  perdus.  Ce- 
pendant le  comte  d^Eflrades  jugea  avec  beaucoup  de  bon  fens ,  que  fi  l'on 
avoit  à  craindre  ce  mauvais  effet  du  projet  de  M.  Temple  ,  on  en  avoir 
aufli  à  efpérer  quelques  heureufes  fuites  ,  en  ce  que  le  prince  d'Orange 
par  le  peu  de  réuflite  dans  {ts  expéditions,  ayant  donné  la  hardiefle  à  kt 
ennemis  de  parler  injurieufement  de  lui ,  &  les  Provinces-Unies  défirant 
ardemment  la  paix  ,  il  couroit  rifque  de  perdre  fbnr  crédit  ^  s'il  fe  fut 
Tome  XV m.  Ooo 
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obfUoé  à  continuer  ^kis  long-temps  la  guerre.  Ceft  pourquoi  le  comte 
à^EûtaÀes  croyoic  qinl  n^y  âvoic  aucun  rifque  de  s'en  rapporter  \  cette 
ouirertur&  du  plénipotentiaire  Anglois.  rajouterai  à  tous  ces  motlB   que 
quand  bien  même  M.  Temple  n'eut  point  agi  (incérement ,  &  qu'il  n'au- 
roit  eu  d'autre  vue  que  de  détacher  les  Suédois  des  intérêts  de  la  France^ 
ce  que  l'on  ne  poit  guère  préfumeir  de  la  part  d'un  négociateur,  quelq 
partial  qu'on  le  luppoTe ,  ce  de(&in  lui  réuïGttzut ,  il  n'eut  a^ibli  q 
très-peu  le  para  de  Louis  XIV  ^  vu  la  foîblefle  de  la  Suéde  à  cette  époque. 
13'aiueurs  il  eut  doimé  lieu  »  par  ce  manquement  de  bonne-foi^  de  nire  , 
cofinokre  i  tous  les  princes  du  nord ,  que  l'Efpagne  &  la  Hollande  aban-» 
donnoient  leurs  intérêts  ;  Si  cette  fupercherie  des  ennemis  &  du  média* 
ceur  n'eut  pas  manqué,  d'attirer  dans  le  parti  François  ,  tous  les  princei 
qui  étoient  en  guerre  avec  la  Suéde.  Ainfi  le  comte  d'£Rrades  crut  qu'il  ne 


ue 
que 


pouvou:  avancer  la  paix. 
En  effet ,  ^I.  Temolc  fe  rendit  auprès  de  ce  prince  dans  la  vue  de  fon- 
der fes  fentimens  ;  il  répondit  aux  ouvertures  que  le  minifire  Anglois  lui 
fit  I  qu'il  n'étoit  pas  plus  Efpagnol  que  François  ;  mais  qu'il  fe  tourneroic 
toujours  du  côté  où  le  véritable  intérêt  de  ia  patrie  l'appelleroit  ;  qu'elle 
se  feroit jamais  en  fureté  contre  les  entreprifes  de  la  France  ,  tant  qqp 
cette  puillance  poflTéderoit  des  places  auffi  avancées  en  Flandres  ;  que  néaiH 
moins  il  n'étoit  point  éloigné  d'un  bon  accommodement  ;  mais  qu'il  ne 
croyoit  pas  qu'on  y  pût  parvenir  dans  une  afTemblée  auflî  nombreufe  que 
celle  de  Nimegue  ;  que  s'il  en  étoit  cru  ^  le  roi  d'Angleterre  en  régie*- 
roit  lui-même  les  conditions ,  &  obligeroit  les  parties  ,  par  la  confidéra- 
lion  qu'on  avoir  pour  lui  ,  de  foufcrire  à  fes  propofitioùs.  M.  d'Eftradés 
entrevit  le  piège.  Il  n'ignoroit  pas  combien  le  roi  d'Angleterre  avoit  à 
cœur  les  intérêts  du  prince  d'Orange.  Sans  vouloir  donc  entrer  dans  au- 
cune  difcuflion  à  ce  fujet ,  il  fe  contenta  de  faire  entendre ,  que  le  roi  (on 
maître  prenoit  une  confiance  entière  en  l'amitié  du  roi  d'Angleterre  ;  mail 
que  celui-ci  étoit  trop  jufie  &  trop  raifonnable  pour  outre-pafTer  les  règles 
qu'un  médiateur  bien  intentionné  fe  doit  prefcrire ,  qui  font  de  moyenner 
la  paix  &  non  pas  de  l'ordonner.  Cette  réponfe  étoit  fans  réplique  :  auifî 
M.  Temple  n'infi(la-t-il  pas.   Il  prit  un  autre  biais ,  ce  fut  d'expofer  aux 

{reux  de  l'ambafladeur  de  France ,  que  fi  l'on  étoit  réduit  à  efliiyer  toutes 
es  formalités  d'une  grande  aflèmblée ,  il  étoit  à  craindre  que  la  paix  ne 
pût  fe  conclure  avant  le  temps  que  les  armées  dévoient  rentrer  en  cam- 

f»agne  ;  au  lieu  que  fi ,  par  la  confiance  que  le  prince  d^Orange  prenoit  en 
ui ,  ce  prince  venoit  à  lui  faire  quelqu  ouverture  &  qu'il  [fût ,  comme 
ami  particulier  &  non  comme  médiateur  ^  en  faire  la  confidence  au  comte 
d'Eilrades  ,  fans  en  faire  part  à  fes  collègues ,  on  pourroit  être  d'accord 
des  points  elTentiels  du  traité  ,  avant  que  les  différens  des  préliminaire^ 
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fùtkrït  applanîs.  Ces  raîfons\  quelque  plaufîbles  qu'elles  parufTent,  ne  per-- 
fuaderent  point  le  comte  d'EArades.  Jamais  il  ne  voulut  confentir  à  né« 
^cier ,  fans  la  participation  de  ceux  qui  lut  étoient  afTociés  pour  cette  [m-- 
portante  afBdre.  Il  ne  voulut  entendre  aucune  propofitioii  ni  cuver tyrç  1^ 

Su'elle  ne  leur  eut  été  £ute  en  commun.  Ce  n'eft  pas  cependant  que  M. 
^ftrades  ne  trouvât  un  avantage  particulier  dans  la  néceflicé  y  où  étoient 
les  Ecars-généraux  de  commencer  la  négociation  fans  leurs  alliés.  Peifiiadé 


qti^Is  vouToient  (incércmeot  U  fin  de  la  guerre ,  il  jîtgeoit  être  de  Pinte-* 
fet  de  la  France  qu'ils   connuflent  con^bien  l'E/bagne  &  l'Empereur   eq 

qu'ainfi  ils  fe  défabufaflent  de  fuivre  aveuglément  U 
paflîon  &  la  vengeance  de  la  feule  maifon  d'Autriche.  Par  cette  raifon . 


étoient  éloignés 


c'eut  été  fans  doute  un  bien  pour  la  France  que  les  miniftres  de  Vienne 
&  de  Madrid  eufTent  diffêré  à  fe  rendre  à  Nimégue ,  afin  d'entrer  en  né« 
gociation  avec  les  Etats  feuls.   Peut-être  eut-on  trouvé  les  Etats  plus  dir> 

fofés  à  un  traité  féparé ,  qui  eqt  été  fans  contredit  le  fuccès  le  plus  agréa- 
le  que  l'on  eut  pu  attendre  de  la  négociation. 

En  conféquence ,  comme  l'on  avoit  un  bçfoiq  efTentiel  du  prince  d*0« 
range  ,  les  ambafTadeurs  François  né  négligèrent  aucune  occafion  de  rame* 
net  ce  prince  dans  leurs  intérêts,  &  de  lui  &ire  connoltre  les  bons  fen** 
timens  du  roi  à  fon  égard.  Le  comte  d'Eflrades  fur-tout  dans  Içs  confé** 
renées  qu'il  eut  avec  un  des  amis  particuliers  de  ce  prince ,  lui  remontra 
par  toutes  fortes  de  raifons ,  qu'il  étoit  temps  qu'il  cherchât  Tes  propres 
Avantages  y  en  tâchant  de  rentrer  au  plutôt  dans  les  boimes  graCes  du  ro| 
fon  maître  ;  que  ce  monarque  pourroit  bien  fe  réfoudre  â  lui  céder  Maf- 
tricht  démoli,  &  à  accorder  aux  Etats  de  grands  avantages  pour  leur -com- 
merce ,  fi  l'on  fe  déterminoit  à  fiiire  la  paix  avec  la  France ,  fans  s'arrêter 
aux  longueurs  afièâées  que  les  Efpagnols  ne  manqueroient  pas  d'y  appor* 
ter.  Comme  cet  article  étoit  celui  qui  touchoit  le  plus  les  Etats ^  le  comte 
d'Eftrades  n^omit  rien  pour  le  leur  fiiire  envifagèr  extrêmement  favorable. 
Enfin  il  fut  flatter  les  Provinces-Unies  dans  cette  ouverture  de  tout  ce  qui 
leur  pouvoir  faire  trouver  plus  d^avantages  dans  un  traité  avec  la  France» 
Ce  qui  détermina  principalement  M.  d'Efirades  à  cette  démarche ,  ce  fut 
la  laffîtude  dans  laquelle  le  prince  d'Orange  &  les  Etats-généraux  parurent 
être  de  foutenir  feuls  l'Efpagne  ,  lorfau'elle  n'apportoit  aucun  foin  à  fe 
maintenir,  l'épuifement  des  peupLs,  rinterruptîon  du  commerce,  le  be- 
foin  de  nouvelles  impofitions  pour  fubvenir  aux  frais  de  la  guerre ,  enfia 
les  murmures  &  l'accablement  général  des  commercans. 

Le  comte  d'Eftrades  ayant  rendu  compte  au  roi  cfe  (a  conduite ,  il  lui 
marqua  en  même-temps ,  que  M.  Temple  avoit  trouvé  dans  le  prince  d'O- 
range &  dans  le  grand-penfionnaire  Fagel ,  un  grand  défir  de  faire  la  paix; 
mais  qu'il  ne  les  avoit  pas  trouvé  moins  attachés  à  conferver  â  TEfpagne 
un  pays  qui  pût  fervir  comme  de  barrière  entre  la  France  &  la  Hollande. 
Comme  il  étoit  vifible  que  ce  prince  &  le  grand-penfionnaire  regardoienc 
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en  ce  point  beaucoup  moins  l'intérêt  de  la  France  que  le  leur  propre;  on 
ne  pouvoir  guère  douter  qu^ils  n'en  fiffent  un  des  premiers  articles  des 
conditions  fous  lefquelles  ils  voudroient  faire  la  paixX'eit  pourquoi  Louis  XIV 
crut  important  de  faire  tellement  connoitre  fes  intentions  a  Tes  ambafla* 
deurs  qu'ils  ne  témoignalTent  aucun  embarras  dans  le  cas  où  roo  vieodroit. 
à  leur  faire  des  propofitions  femblables.  ,,  Si  Ton  vous  fait  quelqu^ouvçr-^ 
i>  ture  de  traité  ,  leur  écrivit-il  »  &  qu'on  y  attache  cette  condition  fans 
»  laquelle  les  Etats-généraux  auront  peine  à  fe  porter  à  la  paix,  ma  pea« 
9  fée  n'efl  point  que  vous  arrêtiez  d'abord  leur  ambaflfadeur,  par  un  refiis 
i  ou  par  trop  de  difficultés;  je  défire  au  contraire  que  vous  leur  témoi- 
9  goiez  que  mon  intention  étant  fincere  de  rendre  ma  première  amitié  aux 
»  Etats-généraux  &  daflurer  leur  tranquillité,  je  ne  m'éloignerai  point  dte 
9  propofitions  qui  pourront  y  contribuer  ;  mais  qu'ayant  été  attaqué  le  pre- 
9  mier  par  l'Efpagne ,  j'ai  été  obligé  de  repouuer  la  guerre  qu'elle  vou- 
9  loit  porter  dans  mes  Etats,  &  que  nulles  conquêtes  ne  peuvent  être  à 
9  un  plus  jufle  titre  que  celles  que  j'ai  &ites ,  ou  que  je  pourrai  faire 
9  encore  contre  cette  couronne  ;  que  cbmme  je  veux  bien  toutefois  con- 
9  tribuer  au  repos  de  la  Hollande ,  &  alTurer  une  frontière  à  l'Efpagne ,  JQ 
9  dois  de  même  pourvoir  à  la  fureté  &  à  la  commodité  des  frontières.  ^' 
Louis  XIV  voulut  donc  que  fi  dans  les  conquêtes  qu'il  avoit  faites  durant 
la  guerre ,  il  fe  trouvoit  quelques  places  qui  empêchaflent  trop  cette  bar* 
riere  que  les  Etats-généraux  paroifibient  tant  défirer,  il  étoit  prêt,  en 
confervant  ce  qui  pouvoit  être  commode  pour  fes  Etats,  d'en  recevoir 
la  récompenfe  ailleurs,  foit  en  Catalogne  ,  foit  en  Sicile,  foit  dans  les 
'autres  Etats  que  Sa  Majefié  Catholique  poflëdoit  en  Italie.  Par-là  les  Etatsr 
généraux  pouvoient  connoitre  ,  qu'il  ne  s'attachoit  pas  autant  qu'ils  lé 
craignoient,  à  la  conquête  de  la  Flandres  ;  &  l'intention  de  ce  monaroue 
étoit  vraifemblablement  de  guérir  les  Provinces-Unies  de  l'appréhenuoii 
que  leur  propre  intérêt  leur  infpiroit. 

Les  ambafiadeurs  de  France  reflerent  plus  d'une  année  à  Nimegue,  fans 
qu'il  leur  eût  été  poffible  de  nouer  aucune  conférence.  Tout  le  temps  fe 
paffa  à  chercher  des  difficultés  fur  les  pleins- pouvoirs ,  ou  à  fe  difputet 
lur  le  cérémonial  des  vifites.  Ainfi  il  étoit  facile  de  juger,  que  les  enner 
mis  n'avoient  aucune  intention  de  conclure  une  paix  générale.  Ils  fe  fiât* 
toient  toujours  que  leurs  armes ,  viâorieufes  dans  la  campagne  prochaine, 
répareroient  toutes  les  pertes  des  campagnes  précédentes.  Leurs  efpérancei 
furent  trompées  :  Louis  XIV  ajouta  à  (es  autres  conquêtes  dans  la  Flan* 
dres ,  celles  de  Cambray  &  de  St.  Orner.  Ces  glorieux  exploits  firent  pren^ 
dre  aux  ennemis  de  la  France  des  fentimens  moins  fiers ,  &  plus  analo- 

fues  au  mauvais  état  de  leurs  affaires.  M.  de  Beverning,  ambafladeur  des 
rovinces-Unies ,  commença  à  témoigner  moins  d'éloignement  pour  la  paix, 
&  à  lier  des  conférences  avec  les  ambaffadeurs  François.  Il  convint  lui- 
même  que  dans  la  fituation  où  étoient  aâuellement  les  chofes  ^  une  paix. 
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Sédérale  étoic  comtpe  impoffible,  &  qu'il  falloic  aller  pied  à  pied.  A  cela 
[.  d'Eftrades  ne  répliqua,  qu'en  lui  aemandanc  quels  étoienc  Tes  defTeins 
&  fes  vues ,  parce  qu'il  auroic  à  lui  répondre  bien  difFéremmenc ,  s'il  agif- 
fotc  pour  les  Etats-généraux  feuls,  ou  s'il  traitoit  pour  les  alliés.  Après 
bien  des  difcours  ambigus  M.  de  Beverning  témoigna  qu'il  ne  pouvoir  fe 
départir  des  intérêts  des  Efpagnols ,  &  qu'il  fejroit  fort  ailé  de  tout  accom- 
moder/dès  que  l'on  fauroit  une  fois  les  intentions  du  roi  de  France  au 
fujet  de  la  Flandre.  Le  comte  d'Eftrades  fe  contenta  de  répondre  que  juf- 
qo'alors  les  propoficions  des  Efpagnols  avoient  été  fi  vagues  &  fi  déraifon- 
nables ,  qu'on  ne  pouvoir  pas  feulement  entrer  en  matière  avec  eux.  M.  de 
Beverning  n'en  diiconvint  pas ,  &  il  ajouta  qu'il  feroit  charmé  de  connoitre 
Cl  Louis  XIV  voudroit  confentir  à  ce  que  les  HoUandois  fiffent  la  fonâion  de 
médiateurs  en  cette  circonfiance ,  les  médiateurs  Anglois  ,  ne  cherchant  au- 
lieu  d'avancer  Jes  affaires ,  qu'à  fufciter  chaque  jour  de  nouvelles  difficultés  ; 
&  qu'ainfi  l'on  pourroit  chercher  les  moyens  de  former  une  barrière  entre 
U  France  &  les  Provinces-Unies.  C'étoit  là  précifément  ce  que  les  amr 
bafladeurs  demandoient  depuis  bieti  du  temps.  Ils  répondirent ,  que  fi  Ton 
avoir  tenu  les  mêmes  dilcours  depuis  un  an  que  l'on  s'étoit  affemblé  à 
Nimegue,  la  paix  eût  été  entièrement  conclue.  Cette  ouverture  donna  occa- 
fion  à  l'ambauadeur  HoUandois  de  demander  à  quelles  conditions  le  roi  de 
France  voudroit  donner  la  paix  ;  quels  échanges  on  pourroit  faire  des  pla- 
ces qui  donnent  trop  de  jaloufie  aux  Etats-généraux,  &  en  quel  pays  Sa 
Majeflé  en  voudroit  l'équivalent  ?  Le  comte  d'Efirades ,  qui  étoit  bien-aife 
de  ne  point  s'ouvrir,  avant  de  connoitre  parfaitement  les  intentions  des 
ennemis,  prit  auffitôt  la  parole,  &  déclara  que  lorfque  les  Etats  auroient 
difpofé  les  Efpagnols  &  leurs  alliés  à  faire  des  propofitions  convenables^ 
ils  reconnoitroient  combien  fincérement  le  Roi  leur  maître  défiroit  le  repos 
de  la  chrétienté. 

En  effet  ce  prince  en  donna  une  preuve  bien  évidente  peu  de  temps 
après ,  par  la  manière  dont  il  s'appliqua  à  ôter  tout  foupçon  aux  Etats- 
généraux  qu'il  voulut  entreprendre  la  conquête  entière  des  Pays-Bas. 
ir  Parce  que  je*  ne  puis  trop  faire  connoitre ,  écrivit-il  à  fçs  ambalTadeurs , 
»  combien  je  fouhaite  de  guérir  la  crainte  qui  paroit  fi  géixérale,  que  je 
o  n'achevé  la  conquête  des  Pays-Bas,  j'ai  bien  voulu  remettre  entre  les 
»  mains  du  roi  d'Angleterre  l'expédient  le  plus  capable  de  faire  perdre 
3»  cette  inquiétude.  Ç'efl  pour  ce  fujet ,  qu'au-lieu  que  jufqu^à  cette  heure , 
»  je  n'avois  voulu  m'engager  à  ne  plus  attaquer  les  Pays-Bas  catholiques , 
»  qu'en  cas  que  la  Hollande  fit  un  traité  particulier ,  j^ai  bien  voulu  lever 
»  une  condition  qui  pourroit  demander  trop  de  temps ,  &  à  laquelle  les 
3»  Etats- généraux  feroient  difficulté  de  fe  porter,  pour  ne  pas  abandonner 
9  leurs  alliés.  Ainfi  pour  dégager  cette  propofition  des  longueurs  qui  y 
p  femblent  attachées,  j'ai  témoigné  au  roi  d'Angleterre,  que  j'apporterois 
»  une  nouvelle  facilité  à  la  confervation  des  Pays-Bas  ;  que  je  remettrois 
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n  entre  fes  mains  l'offre  de  ne  plus  faire  la  guerre  dans  toutes  les  dix^fept 
9  provinces ,  pourvu  que  la  Hollande ,  TEfpagne  &  les  autres  alliés  s'obli* 
sr  geaflent  à  ne  la  point  faire  de  ce  côté-là  ;  qu'ils  ne  fe  ferviflent  point 
^  des  places  qu'ils  y  occupent  pour  la  porter  dans  les  provinces  de  mon 
»  royaume ,  comme  je  ne  me  lervirois  point  de  celles  que  j'ai  conquifes 
9>  &  de  celles  de  mes  Etats  qui  {oùt  proches  de  ces  frontières,  pour  faire 
]»  entrer  mes  armes  dans  aucune  des  dix-fept  provinces;  que  du  reûe^ 
9  jufqu'à  la  paix  générale ,  la  guerre  fe  pourroit  faire  par-tout  ailleurs.  » 
Après  une  déclaration  auflî  formelle,  il  ne  devoir  refier  aucun  doute  aux 
£tats-Généraux  fur  la  fincérité  des  intentions  de  Louis  XIV  pour  la  paix  ^ 
ce  prince  ne  pouvant  mieux  défabufer  que  pat-là  la  Hollande  &  fes  alliés , 
que  la  Flandre  étoit  en  danger  de  pafTer  bientôt  fous  ft  domination. 

Le  comte  d'Eflrades  ayant  rendu  compte  des  difpofitions  de  Sa  Majefïé 
1é  l'ambafTadeur  d'Hollande,  celui-ci  fut  d'avis  que  l'on  fit  deux  projets 
de  paix,  un  pour  eux  &  l'autre  pour  les  Efpagnols,  &  que  quand  ils  fe- 
raient convenus  entre  eux  de  toutes  chofes,  ils*  pourraient,  fans  les  figner^ 
convenir  avec  l'Efpagne  de  ce  qui  regardoit  cette  couronne.  Le 'comte 
d'Eflrades  ne  partit  pas  approuver  cette  idée,  en  ce  que  ce  projet,  ounre 
qu'il  tralneroit  les  chofes  en  longueur,  ne  remédieroit  pa^  à  ce  que  l'on  ap- 
préhendolt,  que  le  roi  de  France  ne  fit  tous  les  jours  de  nouvelles  con- 
quêtes, pirîfque  ne  pouvant  point  faire  expliquer  les  Efpagnols,  tant  qu'on 
n'auroit  point  de  traité  fait  &  figné  avec  les  Etats,  la  négociatiqp  qui 
tralneroit  en  longueur  laifleroit  entièrement  libre  pendant  la  campagne 
l'aâion  des  armes  dans  les  Pays-Bas  ;  qu'il  y  avoit  un  autre  expédient , 
'  celui  de  rétablir  les  Etats  par  une  bonne  paix  avec  la  France;  que  cela  les 
rendrait  bien  plus  propres  à  devenir  les  véritables  médiateurs,  &  convenant 
en  même  temps  d'une  furpenHon  d'armes  dans  les  Pays-Bas,  les  mettroit 
hors  d'état  de  rien  craindre ,  &  leur  donneroit  tout  le  loifir  de  porter  les 
Efpagnols  à  des  conditions  raifonnables.  M.  de  Beverning  parut  goûter  cette 

f>ropofition.  Il  vit  bien  que  toute  la  difficulté  confifloit  à  faire  expliquer 
es  Efpagnols,  afin  que  la  France  pût  s'expliquer  2^  fon  tour  fur  les  échanges 
qui  lui  conviendraient ,  pour  les  places  qu'elle  céderoit  dans  la  Flandres. 
Ainfi  tes  ambafTadeurs  refpeftifs  n'attendirent  plus  que  cette  explication 
néceffaire  à  l'avancement  de  ce  grand  ouvrage. 

M.  de  Beverning  parut  même  tellement  fatisfait  de  cet  expédient ,  qu'il 
quitta  aufli-tôt  Nimegue  pour  aller  à  La  Haye,  en  faire  fon  rapport  aux 
Etats- généraux,  &  au  prince  d'Orange.  Le  comte  d'Eflrades  ne  douta  pref« 
que  pas  qu'il  n'en  revint  avec  ordre  de  conclure  inceffamment  la  paix. 
Le  retour  de  Tambaffadeur  Hollandois,  ne  répondit  aux  efpérances  que  l'on 
avoir  conçues  du  grand  empreffement  avec  lequel  il  avoit  réfolu  Ion  dé- 
part. 11  rapporta  aux  plénipotentiaires  de  France,  que  les  Etats  avoient  reçu 
avec  bien  de  la  Joie ,  les  témoignages  de  la  dîfpofition  du  roi  à  leur  ren- 
dre fa  première  amitié ,  par  les  avances  qu'ils  lui  avoient  faites  de  fa  part 
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ponr  le  réublifTement  d'uo  bon  commerce  ;  qu'il  leur  reftoic  feulement  à 
défirer  fur  ce  point ,  qu^il  voulût  bien  réduire  les  droits  impofés  fur  les 
marchandilès  que  leur  pays  ^oduiibit ,  (in^n  fur  le  même  pied  qu^ls  étoient 
en  i66%^  au  moins  à  un  point  qu'ils  puflènt  être  facilement  fupponés, 
jk..fie  fii&nt  pas  une  interdiâion  tacite  de  leur  trafic.  M.  de  Beverning 
ajouta  que  comme  ce  traité  de  commerce,  n'avoir  aucune  relation  aux  in« 
téréts  de  leurs  alliés»  en  &veur  defquels  il  ne  prétendoit  pas  fiipuler  les 
mêmes  avantages,  on  pourroit  en  convenir  féparément,  &  n'en  faire  men* 
doa  dans  le  traité  général  qui  interviendroit ,  que  par  un  (êul  aâe.  A  l'é* 

Ekrd  des  autres  points  qm  pouvoient  entrer  dans  le  traité  général ,  la  fatis- 
âion  du  prince  d'Orange ,  en  devoit  Ëûre  un  des  principaux.  Les  Etats 
fe  croy oient  bien  fondés  à  demander  la  reftitution  de  la  principauté  d'O* 
range  ;  &  fi  la  raifon  d'Etat  ne  permettoit  pas  au  roi  de  France  de  réta- 
blir une  forterelfe  au  milieu  de  ion  royaume,  ils  efpéroient  qu'il  auroit  la 
Séoérofité  d'accorder  à  un  prince,  dont  les  ancêtres  avoient  n  bien  mérité 
e  la  France^  un  dédommagement  raifbnnable  de  toutes  les  pertes  qu'il 
avoit  foufFertes,  pendant  fa  minorité  dans  la  démolition  de  cette  place. 
ML  d'£firades  fe  contenta  de  répondre  à  ces  premières  propofitions  j  que 
fi  Je  prince  d'Orange  défiroit  efFeâivement  la  paix,  il  ne  devoit  pas  de- 
mander  des  chofes  fi  éloignées  de  la  raifon ,  &  fi  contraires  à  Pufàge  éta- 
bli par  tous  les  traités  de  paix,  qui  n'admet  point  de  reflitutions  de  terres 
ou  biens  immeubles,  pris  ou  confifqués  fur  quelqu'une  des  parties  ou  de 
leurs  adhérans ,  finop  en  Tétat  où  les  biens  fe  trouvent  \  &  que  la  récom- 
penfe  que  le  prince  d'Orange  pouvoit  prétendre  des  pertes  paflees  devoit 
le  demander  à  la  maifon  d'Autriche ,  qu'il  avoit  fi  bien  fervie ,  &  non  pas 
à  la  France  ^  qu'il  avoit  tâché  d'af&iblir  par  toutes  fortes  de  moyens*  Ce- 
pendant il  fit  entendre  à  M.  de  Beverning,  que  s'il  vouloir  s'obfiiner  à 
traiter  avec  tous  les  alliés  des  Provinces- Unies ,  ils  ne  dévoient  pas  éfpérer 
la  refUtution  de  Mafiricht ,  fans  faire  donner  au  roi  fon  maître ,  un  équi- 
valent convenable  à  l'importance,  &  à  l'utilité  de  cette  place  ;  mais  que 
fi  leurs  alliés  ne  fe  voulant  pas  mettre  à  la  raifon ,  les  Etats  préféroient 
une  paix  féparée  à  la  continuation  d'une  guerre  facheufe,  Loub  XIV, 
pourroit  bien  fe  déterminer ,  en  leur  confidération  ,  à  rendre  cette  place , 
foit,  pour  l'avantage  particulier  du  prince  d'Orange ,  foit  pour  celui  des 
Provinces-Unies. 

Les  plénipotentiaires  de  France  ne  voulurent  pas  s'avancer  davantage, 
jufqu'à  ce  qu'ils  viifent  quelle  tournure  prendroit  la  négociation.  Déjà  ils 
avoient  appris  qu'on  parloir  fort  de  paix  à  La  Haye,  depuis  que  le  prince 
d'Orange  &  les  Etats- généraux  avoient  été  défabufés  de  toutes  les  efpé- 
rances  qu'ils  avoient  fondées  fur  la  jonâion  de  l'Angleterre,  à  la  ligue 
contre  la  France.  Mais  il  n'en  étoit  pas  de  même  dans  l'aflemblée  de  Ni^ 
megue,  ou  beaucoup  de  minifires  tâchoient  de  retarder  la  négociation, 
fous  prétexte  qu'ils  étoient  bien-aifes  de  voir  à  quoife  (ermineroit  lacam* 
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pagne  prochaine.  Les  ambalTadeurs  des  Erats-généraux  paroiflbient  de  Ce 
nombre.  lis  s^écoient  perfuadé  que  leur  condition  ne  pouvoir  être  plus  mao- 
vaife  à  la  fin  de  la  campagne ,  qu'en  ce  moment ,  &  qu'ils  ne  dévoient 
pas  fe  détacher  des  intérêts  de  leurs  alliés,  jurqu'à  ce  que  leurs  efpérances 
biffent  entièrement  évanouies.  Ceil  pour  cela  que  le  comte  d'Eftrades  parla 
avec  tant  de  retenue  fur  la  reflitution  de  Mafiricht. 

Il  paroit  néanmoins  que  les  ambafl'adeurs  des  Etats- Généraux ,  ne  fu« 
rent  pas  dupes  de  cette  retenue ,  puifquMls  ne  répondir^t  à  ces  ouvertures 
des  ambafTadeurs  de  France,  que  par  un  fouris,  comme  fi  c'eut  été  une 
affaire  qui  ne  devoir  pas  tomber  en  conteftation.  Ils  n'infifterent  que  fur 
ce  qui  regardoit  le  commerce  &  la  fatisfàélion  du  prince  d'Orange»  A 
)'égard  du  premier,  ils  demandèrent,  fi  le  roi  confentoit  qu'on  en  fit  un 
traité  féparé ,  qui  feroit  autorifé  par  un  feul  article  du  traité  général  ;  Se 
ils  appuyoient  cette  demande  fur  la  difpofition  oii  paroiffoit  être  la  France 
de  leur  accorder  de  plus  grandes  grâces  qu'à  leurs  alliés.  Far  rapport  à 
la  fatisfadion  du  prince  d'Orange,  ils  s'en  tinrent  toujours  à  demander  la 
reflitution  de  la  principauté  de  ce  npm,  &  les  ambaflàdeurs  de' France 
s'en  tinrent  aux  mêmes  termes,  dont  ils  s'étoient  déjà  fervi  pour  ex;pU* 
quer  les  intentions  de  leur  fouverain. 

Cependant  quelque  peu  d'emprefTement  que  les  ambafTadeurs  d'Hollande 
témoignafTent  pour  fuivre  la  négociation  qu'ils  avoient  commencée,  le 
jcomte  d'Efirades  &  fes  collègues  reçurent  ordre  de  continuer  à  leur  &ire 
envifager,  qu'il  étoit  entre  leurs  mains ,  &  de  fe  délivrer  du  poids  d'une 
guerre  fous  lequel  ils  gémifibient ,  Se  de  profiter  des  voies  qui  leur  étoient 
ouvertes  pour  rentrer  dans  Tamitié  &  les  premières  liaifons ,  qu'ils  avoient 
eu  de  tout  temps  avec  la  France.  Mais  comme  le  bruit  d'un  traité  parti- 
culier ,  qui  fe  négocioit  entre  Louis  XIV  &  la  Hollande ,  étoit  déjà  beau-  • 
coup  répandu,  foit  par  le  défir  qu'en  avoient  les  Etats-Généraux,  foit  par 
l'artifice  des  ennemis  de  U  France ,  pour  en  faire  naître  quelque  jaloufie 
^  l'Angleterre,  Louis  XIV,  crut  devoir  inflruire  ks  ambaflàdeurs  des  pré- 
cautions qu^il  avoir  prifes ,  &  qu'il  étoit  néceffaire  qu'ils  prifTent  fur  ce  fujet. 
»  Comme  le  traité  de  1662,  leur  écrivit  ce  prince,  contenoit  les  mefures 
D  que  je  prenois  avec  les  Etats-généraux,  non-feulement  pour  la  marine, 
9  le  commerce  &  la  navigation,  mais  encore  pour  une  alliance  défènfive, 
3»  l'on  n'a  pas  été  fans  inquiétude  en  Angleterre ,  que  fi  ce  traité  fe  renou- 


p  gleterre,  j'ai  fait  déclarer  à  ce  prince ,  que  le  traité  que  vous  négociez 
B  avec  les  Etats,  regarderoit  uniquement  la  navigation  &  le  commerce, 
»  &  qu'il  ne  s'y  pafferoit  chofe  quelconque  ^  que  du  confentement  &  de 
9  la  participation  de  ce  prince.  Ainfi  il  importe  que  lorfque  vous  agite* 
»  rez  cette  af&ire  avec  les    ambafTadeurs  des  Etats ,  vous  renfermiez  le 

9  traité 
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•  traité  de  1661,  &  ce  qui  regas'de  la  navigation  &  le  commerce, .«•• 
m  Pour  ce  qui  couche  le  prince  d'Orange ,  mon  incenrion  -efl  que  vous  vous 
»  renfermiez  dans  les  termes  que  je  vous  ai  prefcrits ,  &  que ,  fans  entrer 
0  dans  la  moindre  difculGon  des  dédommagemens  qu'il  prétend,  vous  vous 
»  contentiez  de  lui  fiiire  envifager,  avec  l'avantage  de  rentrer  dans  raeg 
9  boimes  grâces,  la  refiicution  de  fes  terres  en  l'état  qu'elles  (e  trouvent 
»  aâuellement.  « 

Jjts  amballkdeurs  remplirent  ces  ordres  avec  toute  l'exaâitude  &  la  pré- 
ctfion  néceflfaires.  M.  de  Beverning  lui-même  ne  chercha  pas  à  contredire 
(t^  radfons ,  il  déclara  au  contraire  qu^il  défiroit  plus  que  jamais  d'avanceir 
la  paix,  qu'il  croyoit  tous  les  recardemens  fort  défavantageux  à  fa  patrie; 
mais  que  l'on  ne  pouvoir  rien  conclure  de  fixe,  jufqu'à  ce  que  Ton  eue 
£dt  voir  aux  fujets  des  £tats*Généraux  qu'ils  peuvent  fe  promettre  un 
véritable  rétabliflement  de  commerce  entre  la  France  &  eux.  Pour  cela  il 
vouloir  que  les  droits  impofés  fur  les  marchandifes  du  crû  des  Provinces* 
Unies,  lufTent  réduits  fur  le  pied  de  1662,  puifque,  difoit-il,  fa  majeflé 
veut  bien  faire  jouir  les  Etats-généraux  des  mômes  grâces  qui  leur  étoient 
accordées  par  le  traité  de  laditâ  année ,  &  que  fans  cela  il  feroit  inutile 
de  parler  de  traité  de  commerce.  M.  d'Eftradês,  toujours  rempli  de^foa 
objetj  n'omit  rien  pour  leur  faire  connoitre ,  que  celui  qui  leur  étoit  ac- 
cordé par  le  roi  fon  maitre ,  étoit  beaucoup  plus  avantageux  aux  fujets  des 
Etats-généraux  qu'aux  François  ,  ceux-là  trafiquant  infiniment  plus  par 
mer  que  les  fujets  de  fa  majefté,  &  que  quand  elle  auroit  quelque  difpo** 
fition  de  donner  encore  de  plus  grandes  fatisfaâions  fiir  ce  point  aux  Etats- 
généraux  ,  il  ne  croiroit  pas  devoir  l'en  fupplier  aâuellement ,  puifque 
quand  même  ils  feroient  d'accord  entre  eux ,  la  paix  n'en  feroit  pas  plus 
avancée ,  vu  qu'ils  déclaroient  ne  la  pouvoir  jamais  faire  (ans  leurs  alliés  ^ 
qui  démontroient  afiëz  par  leurs  propofitions  qu'ils  ne  demandoient  qu'une 
guerre  éternelle,  &  qui  ne  parloient  même  que  de  la  puiflance  de  la  mai- 
lon  d'Autriche  \  jointe  avec  tous  les  princes  &  Etats  qui  en  foutenoienc 
alors  les  intérêts.  M.  de  Beverning  fentit  toute  la  force  de  ce  reproche. 
.Comme  il  n'avoir  aucune  excufe  raifonnable  à  alléguer,  il  fe  contenta  de 
répondre  en  fouriant,  que  fi  l'on,  vouloir  contenter  les  Etats- généraux,  ils 
obligeroient  peut-être  leurs  alliés  à  tenir  un  autre  langage.  Cette  réponfe 
avoir  quelqu'apparence  de  vérité.  Les  principales  villes  des  Provinces-Unies 
commençoient  a  le  lafler  beaucoup  de  la  guerre.  Amfterdam  vouloir  être 
informé  exaâement  de  l'état  de  la  négociation  ;  &r  les  peuples  difoient  hâu* 
tement ,  dans  toutes  les.  provinces ,  qu'ils  ne  prétendoient  pas  contribuer  l'an- 
née fuivante  aux  dépens  de  la  guerre. 

Néanmoins  tout  ce  que  l'on  put  alléguer  à  ce  fujet  \  M.  de  Beverâing, 
se  fut  pas  capable  de  le  faire  défifler  de  fa  demande.  Il  fe  retrancha  tou- 
jours à  dire  que  s'il  plaifoit  au  roi  d'accorder  aux  Etats-généraux  la  grâce 
Wilt  efpéroient^de  la  clémence  &  de  ia  juftice^  on  pourroit  tomber  ai- 
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Valencicones  y  Tournay  &  Couctray  qu'on  redemandoic ,  il  démontra  llm^ 
poflibiliré  où  fe  crouvoîc  la  France  de  fe  déËiire  d'ane  de  ces  quatre  places 
ficuées  fur  l'Efcaut  ^  fans  ouvrir  l'entrée  du  royaume  à  fes  ennemis. 

Les  chofes  ne  forent  pas  poulfées  plus  loin  cette  fois-là.  Mr.  d'Eftrades 
en  tira  néanmoins  cet  avantage,  qu'il  connut,  par  tous  les  difcoursde  Mr. 
de  fieverning  qu'il  n'avoir  pas  deuein  d^avancer  beaucoup  la  négociattoa 
avec  l'Efpagne ,  qu'il  ne  &A  alTuré  auparavant  de  ce  qui  regardoit  la  fàtif- 
£iâion  de  fes  maîtres  au  fujet  du  commerce;  que  ce  dernier  point  lui 
i^aufoit  de  grandes  inquiétudes ,  &  lui  fiifoit  appréhender ,  comnie  il  l'avoua 
enfuite,  que  tous  ces  retardemens  ne  produififfent  un  mauvais  è&t  dam 
FafTemblée  générale  des  Etats  qui  devoit  fe  tenir  inceflamment ,  pour  con* 
▼enir  des  fonds  pour  ta  campagne  prochaine;  &  que,  quelque  bien  mreo-* 
donné  que  f&t  le  prince  d'Orange ,  il  ne  changeât  de  feotimeot,  lorfque 
ces  fonds  feroient  laits ,  &  que  les  Etats  n'âant  plus  maîtres  de  cet  argent 
n'euflent  plus  les  moyens  de  l'obliger  \  faire  la  paix. 

Le  comte  d'Ëftrades  témoigna  à  Mr.  deBeverning  qu'il  en  écriroit  au  roi| 
&  que  ce  prince  pourroit  bien  fe  décider  à  donner  une  plus  grande  fatif- 
ià£tion  à  fes  malirei.  fin  effet,  peu  de  temps  après,  Louis  XiV  écrivit  ï 
ies  ambaflàdeu^ ,  que  peur  jÂ^ter  les  Etats^généraux  dans  l'intérêt  dont 
ik  étoiedt  le  plus  touchés^  il  trou  voit  bon  qu'on  témoignât  de  fa  part  à 
Varnbaf&deur  Hollandioid .  qu'il  remettroit  aux  peuples  d'Hollande  ,  après  la 
paix  faite  »  le  tiers  des  droics  d'entrée,  qui  étoient  portés  par  le  tarif  ^  & 

2ui  contenoit  les  marchandifes  manufaâurées  en  Hollande,  &  apportées  or^ 
inairement.dans  la/France  par  les  HoUàndois.  Ce  prince  outre  cela,  £d- 
&nt  encore  plus  de  ré^exions  fur  l'avantage  qu'il  pouvoir  tirer,  pour  dé-* 
tacher  les  Etats-généraux  du  parti  de  fes  ennemis ,  de  la  diminntion  de 
ce  droit ,  permit  à  lès  ambafladeurs  de  faire  entendre  à  celui  d'Hollande , 
qu'il  pourroit  bien  fe  réfoudre  à  pouffer  plus  loin  encore  cette  diminution, 
fiuvant  la  conduire  que  (es  maîtres  garderoient  avec  la  France  après  la 
paix ,  &  félon  qu'ils  le  mohtricFoient  plus  ou  mtAhiS  portés  pour  les  intérêts 
de  fon  royaume. 

M.  de  Beverning  ,  avant  appris  de  la  bouche  des  ambafladeurs  de 
France,  la  bonne  difpofition  du  roi  envers  les  Etats^générauz ,  fiic  pard 
fur  le  champ  pour  leur  en  aller  porter  la  nouvelle ,  &  pour  obtenir  d'eux 
la  permiffîon  de  conclure  le  traité  de  commerce  ,  s'il  ne  fe  fût  oStn  une 
difficulté ,  faute  de  s'être  bien  entendus.  M.  de  Beveming  prétendoit  que 
la  diminution  ne  pouvoit  s'expliquer  que  du  total  des  droits  ^  &  les  am- 
bàffadeurs  de  France  difoient  au  contraire,  qu'elle  ne  ponvoil  s'entendid 
que  dé  la  nouvelle  augmentation,  ou  dernière  réapréciation  faite  en  l'aiH 
née  1 667 ,  &  non  pas  des  anciens  droits  contenus  dans  les  tarifs  précé* 
dens.  Ils  démontrèrent  même  ,  qu'on  ne  pourroit  pas  raifonnablemeot 
demander  une  fi  grande  diminution  ,  puifqu'elle  réduiroit  les  droits  im» 
pof&  fur  diverfes  marchandiferà  uû  prix  moindre  qu'elles  n'étoient^  non* 
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feulement  en  1 664 ,  ^e  les  Etats-généraux  n^a voient  pas  encore  donné  de 
mécontentement  y  mais  en  Pannée  1662,  fur  le  pied  de  laquelle  s'étoienc 
bornées  Tes  demandes  ;  que  Tes  maîtres  devpient  f  é  contenter  de  faire  ref^ 
ièntir  à  leurs  fujets^  iocontinenc  après  la  conclusion  de  la  paix,  les  avan- 
tages qui  letir  étoienc  accordés  par  Sa  Majefté.  M.  de  Beyerning  tint  ferme 
dans  Tes  réiblutions.  11  répondit  au  comte  d^Efirades  ^  quM  efpéroit  que  le 
foi  expliqueroic  d'une  manière  plus  favorable  la  grâce  qu'il  vouioit  bien 
accorder,  puifqu'elle  ne  pouvoit  contenter  fes  maîtres ,  oc  encore  moins 
les  marchands  ,  fi  elle  fe  réduifoit  à  la  moitié  de  ce  qui  avoit  été  au- 
gjmenté  par  le  tarif  de  1667 ,  fur  les  uxcs  précédentes  ,  &  qu'il  efpéroic 
que  Sa  Majefté  voudroit  bien  étendre  cette  grâce  à  quelques  autres  mar- 
chaodifesy  dont  les  fujecs  des  Etats-généraux  trafîquoient  ordinairement 
en  France ,  &  qui  n'étoient  pas  compriies  dans  les  cinq  fortes  de  marchan- 
4ifes  fpécifiées.  Enfin,  M.  de  Beverning  conclut  en  auurant  nos  ambaffa- 
deurs ,  qu'après  que  les  Etats-généraux,  auroient  obtenu  du  Roi  la  fatif- 
fiiâion  qu'ils  en  efpéroient ,  on  verroit  avec  quelle  chaleur  ils  prefleroient 
leurs  alliés  de  confentir  à  la  paix  ^  &  qu'il  voyoit  bien ,  fi  elle  n'étoit  pas 
fiute  avant  la  fin  de  l'année ,  qu'il  faudroit  encore  efluyer  une  rude  cam- 
pagne &  peut- être  plufieurs  autres. 

:  Vers  ce  temps-là  le  prince  d'Orange  entreprit  un  voyage  en  Angleterre^ 
ce  qui  inquiéta  d'abord  extrêmement  les  alliés  &   parut  fufpendre  pref- 

3Q'entiérement|  les  négociations.  On  fut  bientôt  après  qne  ce  prince  ne 
y  reodoit  que  pour  y  négocier  fon  mariage  avec  la  fille  du  roi  de  I2 
Grande-Bretagne  ,  ce  qui  ralTura  un  peu  les  efprits  des  alliés ,  fans  dimi- 
nuer néanmoins  les  inquiétudes  de  la  France.  Il  efl  vraifemblable  que  le 
prince  d'Orange ,  avoit  formé  le  defTeiii  de  faire  déclarer  l'Angleterre  con- 
tre la  France;  il  fut  même  aifé  de  s'en  appercevoir  par  la  froideur  avec 
laquelle  M.  de  Beverning  reprit  la  négociation  au  fujet  du  commerce.  Ce 
ièigneur  partit  pour  la-Haye  au  moment  où  les  ambaffadeurs  du  roi  fe 
croyoient  prêts  de  terminer.  Cependant  Louis  XIV  venoit  d'acquiefcer  à 
prefque  toutes  leurs  demandes  ,  puifque  Sa  Majeflé  réduifoit  les  droits 
d'entrée  dans  fon  royaume  fur  le  pied  du  tarif  de  1664.  L'abfence  de 
Mw  de  Beverning  n'empêcha  pas  le  comte  d'Eflrades  de  lui  faire  con- 
noitre  les  derniers  fentimens.  du  roi.  Au(fî-tôt  TambafTadeur  Hollandois  ^ 
députa  fon  fecrétaire  vers  les  plénipotentiaires  de  France,  pour  leur  expri- 
mer toute  la  joie  qu'il  avoit  reffentie  en  apprenant  ces  dernières  marques 
de  l'aflèâion  de  leur  fouverain.  Il  les  fit  affurer ,  qu'il  alloit  fe  rendre  dans 
les  principales  villes  de  Hollande  »  pour  mettre  cette  affaire  en  état  d'être 
terminée  à  fon  retour  ;  que  depuis  fon  départ  de  Nimegue ,  il  avoit  tra- 
vaillé à  un  projet  pour  prévenir  tous  les  abus  qui  fe  commettoiônt  dans 
là  vifite  &  le  jaugeage  des  vaiffeaux  ;  &  qu'en  conféquence  il  les  prioit 
d'écrire  au  roi  leur  maître,  pour  qu'il  lui  plût  d'agréer  l'expédient  qu'il 
avoit  à  leur  propofer ,  c'efi-à-dire ,  que  tous  les  vaiffeaux  Hollandois  fuf- 
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fent  marqués  lors  de  leur  conftruâion  ,  en.  préfence  du  conful  Fraoçbif  ^ 
d^une  marque  qui  indiqueroic  le  port  de  leurs  bâtimens ,  ainfi  que  les  Etats 
Tavoient  arrêté  avec  la  Suéde  &  le  Danemarc,  par  leur  dernier  traité  de 
commerce.  Il  les  prioit  en  même-temps  de  ne  point  prendre  en  mauvaife 
part ,  le  retardement  quM  apportoit  malgré  lui  à  la  concluGon  dçs  af&i- 
res,  ce  retardement  n'étant  occafiouné  que  par  la  lenteur  des  délibérations 
de  leurs  aflemblées,  &  le  temps  dont  il  avoit  befoin^pour  communiquer 
cette  affaire  à  quelques  députés  des  villes^  auxquels  il  avoit  jugé  à  propos 
d'en  faire  part ,  les  aflurant  qu'il  feroit  bientôt  de  retour  à  Nimegue ,  qu'il 
leur  donneront  une  pleine  fatis&âion  fur  le  commerce  ,  &  même  qu'il 
apporteroi^  avec  lui  un  plein-pouvoir  pour  régler  leurs  autres  intérêts. 

En  effet ,  peu  de  jours  après ,  M.  de  Beverning  reparut  à  Nimegue ,  & 
déclara  aux  ambaffadeurs  de  France ,   que  fatisfàit  de  l'avantage  que  le  roi* 
venoit  de  leur  accorder ,  il  s'étoit  glifle  fans  bruit  de  ville  en  ville ,  pour> 
parler  à  ceux  de  qui  dépend  la  direâion  des  affaires  ^  &  prendre  avec  eux 
une  dernière  réfolution;  que  c'étoit  la  feule  voie  dont  il  avoit  pu  fe  fer- 
vir  y  pour  tenir  la  négociation  fecrete ,  &  ne  pas  faire  affembler  les  Etacs^ 
en  forme.  Enfuite,  pour  que  l'affaire  ne  traînât  pas  en  longueur,  M.  de- 
Beverning  retnit  dès  le  lendemain  même  aux  ambaffadeurs  François ,  un 
projet  de  traité ,  tel  que  fes  maîtres  le  fouhaitoient ,  &  dans  le  cas  où  Sa 
Majefté  confentiroit  d'accorder  tous  les  articles  \  ils  réfblurent.  entre  eux 
que  M.  de  Beverning  &  fon  collègue,  iroient   trouver  «les  médiateurs  & 
leur  donneroient  un  mémoire  fur  leurs  prétentions  touchant  le  commerce; 
que  les  plénipotentiaires  de  France  y  répondraient  par  un  autre  mémoire» 
oc  qu'étant  convenus  enfemble  de  tous  les  points ,  ils  drefleroieot ,  de  cop** 
cert  avec  les  médiateurs,  un  projet  pareil  à  celui  que  le   roi  auroit  ap- 
prouvé. ^  ■ 

Il  ne  reftoit  plus  qu'à  convenir  de  la  fureté  de  l'exécution  des  chofei 
qu'on  leur  accordoir.  M.  de  Beverning  exigea  d'abord  que  le  comte  d'£f- 
trades  &  fes  collègues,  donnaffent  à  ce  fujet  leur  parole  aux  médiateurs; 
mais  comme  il  avoit  lieu  de  douter  qu'ils  leur  fuffent  favorables ,  fur-tout 
par  rapport  à  l'article  du  commerce  ,  il  voulut  bien  le  contenter  que  le 
roi  envoyât  fimplement  un  arrêt  de  foo  confeil ,  ou  une  déclaration  »  en 
même -temps  que  ce  prince  enverroir  fa  ratification.  Après  cette  con- 
vention ,  M.  de  Beverning  protefla  qu'il  n'y  auroit  furement  pas  beaucoup- 
dé  difficultés  fur  ce  qui  refloit  à.  régler  à  l'égard  des  Etats.  Il  ajouta  eiH 
fuite  qu'il  efpéroît ,  en  cas  que  Sa  Majefté  retînt  la  Franche-Comté ,  qu'elle 
rendrait  au  prince  d'Orange  tous  les  biens  dont  il  étoit  en  paflefiion, 
lôrfque  cette  province  avoit  été  conquife.  Les  ambaffadeurs  dé  France , 
qui  n'avoient  pas  de  pouvoir  à  ce  fujet  ,  &  qui  n^oferent  pas  en  faire 
Taveu  ,  fe  contentèrent  de  répondre  à  M.  de  Beverning  ,  que  quand  il 
auroit  reçu  {^i  inflruSions  fur  ce  qui  coocernoit  les  intérêts  de  ce  prince  , 
ils  les  difcuteroient  enfemble,  &  qu'il   pouvoir  bien  croire  que  le  roi  lui 
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donnef'oic  toujours  des  marques  de  Ton  amitié ,  lorfque  ce  prince  prendroic 
des  feacimens  plus  conformes  à  Tes  intérêts.  Delà  M.  de  Beverning  tomba 
fur  la  reftiturion  de  Maftricht  }  mais  M.  d'Eftrades  rinterrompic ,  en  lui 
difanc  qu'avant  de  parler  de  cet  article  ,  il  falloit  favoir  à  quoi  s'en  tenir 
avec  réfpagne  &  avec  les  Etats  :  M.  de  Beverning  entrevit  d'abord  quelle 
pouvoir  être  à  ce  fu jet  l'intention  du  roi ,  &c  ne  balança  point .  à  faire 
connoître  qu'il  n'avoit  pour  lors  aucun  ordre  de  parler  de  l'affaire  des  Pays- 
Bas.  U  ajouta  qu'il  en  avoit  écrit  au  prince  d'Orange  9  mais  qu'il  n'en 
avoic  pas  reçu  de  réponfe  bien  pofitive  ;  qu'il  ne  favoit  fi  l'on  ne  feroit 
pas  quelque  projet  en  Angleterre,  dont  M.  Temple  feroit  chargé,  &  qu'on 
a'auroit  plus  qu'à  y  changer  peu  de  chofes  ;  que  peut*être  aufli  feroit-il 
obligé  de  fe  rendre  à  la-Haye ,  au  retour  du  prince  d'Orange,  pour  favoir 
plus  précifément  les  intentions  de  ce  prince ,  &  que  jufqu'à  ce  moment 
M  ne  pouvoir  entrer  en  matière  fur  l'af&ire  propofée. 

En   attendant,   les  ambafladeurs   François  s'occupèrent  à    examiner  le 


projet  de  traité  de  ccrmmerce  qui  leur  avoir  été  remis  par  M.  de  Beverning; 
ils  virent  qu'en  quelques  articles  il  s'éloignoit  ou  ajoutoit  au  traité  de  1662^ 
&  comme  ils  étoient  bien  aifes  de  le  renfermer  dans  les  mêmes  bornes, 
ils  couchèrent  par  écrit  leurs  réflexions,  lis  étoient  perfuadés  en  quelque 
forte  qu'ils  ne  trouveroiënt  aucune  difficulté  fur  ces  points,  puifque  c'étoit 
revenir  aux  premières  coaventions  qui  avoient  été  faites  avec  les  Etats«- 
Généraux.  Le  comte  d'Eftrades  obferva  entr'autres  que  M.  de  Beverning, 
dans  un  des  articles ,  ôtoit  aux  officiers  de  l'amirauté ,  le  pouvoir  de  retirer 
des  vaifTeaux  Hollandois  les  matelots  François  &  autres  fujets  de  Sa  Majeflé; 
&  quoique  le  réciproque  fût  flipulé  en  faveur  des  navires  François ,  il  ne 
voulut  jamais  lui  pafTer  un  fécond  article ,  qui  étendoit  la  liberté  du  com- 
merce de  l'un  avec  les  ei^nemis  de  l'autre,  jufqu'à  ôter  la  liberté  d'examiner 
h  qui  la  propriété  du  navire  &  des  marchandifes  appartenoit  ;  de  manière 
qu'un  maître  avec  l'équipage  Hollandois,  dont  toute  la  propriété  &  tout  le 
chargement  appartiendroit  aux  ennemis  de  la  France,  les  eût  mis  à  côuvètt 
de  toute  confifcation,  ce  qui  étoit  direâement  contraire  à  toutes  les  ordon- 
nances de  marine.  U  efl  vrai  néanmoins  que  certains  autres  articles  avoient 
quelque  chofe  d'équivalent;  mais  il  lui  fembloit  que  cela  n'alloit  pas  jufqu'à 
la  totalité  du  vaiffeau  &  des  marchandifes,  &  que  ces  articles  ne  fe  dévoient 
entendre  que  pour  quelque  partie  de  ^narchandifes  appartenante  aux  en- 
nemis &  chargées  fur  les  vaiffeaux  amis.  Il  y  avoit  encore  plufieurs  autres 
petits  changemens  dans  la  diâion ,  qui  n'étoient  pas  bien  intelligibles ,  & 
qui  altérant  un  peu  le  fens,  avoient  befoin  d'être  réformés  en  termes  plus 
purs  &  plus  françois,  ou  plutôt  aux  mêmes  expreflîons  dont  on  s'étoit  lèrvi 
dans  le  traité  de  î66z.  Mais  ces  derniers  objets  ne  pouvoient  pas  occa-- 
fionner  de  grandes  difiicultés. 

Voilà  où  le  terminent  les  négociations ,  ainfi  que  les  mémoires  du  comte 
d^Eflrades.  Après  avoir  conclu ,  avec  beaucoup  de  gloire  ôc  de  fati^fàâion^ 
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la  paix  générale  à  Nimegue,  en  iSji ,  il  fut  fait  gouverneur  de  la  per- 
fonne  du  duc  de  Chartres  en  1 68  { ,  dont  il  s'acquitta  avec  honneur  juf* 
qu'à  fa  mort,^  arrivée  à  Paris  le  26  Février  1686,  à  l'âge  de  79  ans, 
dont  il  avoit  paffé  la  plus  grande  partie  au  fervice  du  roi. 

En  rapportant  (implement,  mais  fidèlement  les  faits,  tels  qu'ils  le  font 
paflés,  &  tels  qu'on  les  lit  dans  ces  mémoires,  nous  croyons  avoir  fuffi- 
lamment  juftifié  le  grand*  penfionnaire  du  reproche  qu'on  lui  fait  commu- 
nément d'avoir  vendu  les  intérêts  de  fa  patrie  à  ceux  de  laPrance.  Un  auteur 
Anglois  qui  a  rédigé  des  mémoires  fur  de  Wit ,  fe  répand  contiouellemenr  en 
inveâtves  contre  l'adminifiration  de  cet  habile  politique,  n  Voilà  comment 
9  cet  Jiomme,  dit- il  en  fîniffant,  dont  on  exalte  tant  le  zèle  pour  fa  pa- 
»>  trie ,  cherchoit  à  fe  fortifier  du  côté  de  la  France  ,  au  péril  de  la  religion , 
»  de  la  liberté,  &  de  tout  ce  que  les  hommes  ont  de  plus  cher  au  monde.  9 
Nous  croyons  avoir  fuffifamment  démontré  la  fauffeté  de  cette  accufation, 
&  que  quelque  chofe  que  l'auteur  puifTe  dire ,  on  ne  croira  jamais  que  ce 
n'a  été  ni  la  force  des  armées ,  ni  l'habileté  des  minières ,  ni  lar  fermeté 
de  la  conduite  qui  eût  pu  élever  le  pouvoir  de  la  France  jufqu'au  point  oti 
il  a  été,  s^il  n'y  avoit  pas  eu  une  corruption  générale  dans  toutes  les  cours 
de  l'Europe  qui  étoient  en  état  de  s'y  oppofer.  C'efl  donc  à  tort  qu'il  fe 
flatte  dans  fes  recherches  de  mettre  l'Angleterre  à  même  de  ne  pas  fe  feire 
illufion  fur  le  compte  de  la  France ,  en  invitant  fes  compatriotes  à  ne  point 
fe  fier  à  l'amitié  d'une  maifon,  qui  depuis  cinquante  ans,  dit-il,  ne  s'é^ 
tudie  qu'à  corrompre  les  maximes  &  la  politique  de-  tous  ceux  a^ec  qw 
elle  a  quelque  commerce. 


.  s 


ESTRÈES.     (if) 

J  ^A  maifon  d'Eftrées,  une  des  plus  illuftres  de  France,  a  prodoit  des 
héros  en  grand  nombre.  François-Annibal  d'Eftrées,  duc,  pair  &  maréchid 
de  France,  né  en  1573»  avoit  de  trés^grandes  qualités,  qui  le  firent  con* 
fidërer  par  le  cardinal  de  Richelieu,  comme  un  feigneur  très-capable  de 
fervir  le  roi ,  non-feulement  à  .la  tête  de  fes  armées ,  mais  aufli  dans  les 
affaires  &  dans  les  négociations  les  plus  épineufes,  &  en  cette  confidéra^ 
tion  il  lui  fit  donner  les  ambaffades  de  Rome ,  &  auprès  des  cantons  Suifles. 
Ceux  qui  l'ont  connu,  &  qui  favent  comment  il  fe  comporta  dans  ces 
emplois ,  demeurent  d'accord ,  qu'il  étoit  bien  plus  propre  pour  la  cam- 
pagne que  pour  le  cabinet.  Il  avoit  du  cœur,  &  étoit  l'homme  du  monde 
le  plus  capable  de  faire  une  aâion  forte  :  mais  quand  il  rencontroit  des 
efprits  un  peu  adroits,  il  ne  difputoit  pas  le  terrein  avec  le  même  avan- 
tage, fi  ce  n'efl  où  il  falloit  agir  avec  vigueur  &  avec  courage.  Il  étoit 
né  capitaine,  6c  dans  cette  humeur  il  vouloit  commander,  &  ne pouvoit 

touffiir, 
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fmÊttlnf ,  qo^en  des  conférences  où  il  falloit  négocier  avec  Tes  égaux  ^  pu 
avec  fes  fupérieurs ,  on  ne  le  traitât  point  avec  le  refpeft ,  qu^U  voutoit 
qu'on  eût  pour  lui  par-tout.  Le  cardinal  ne  s'en  apperçut  que  trop  tard  ^ 
après  que  le  maréchal  fe  fut  brouillé  avec  le  pape  Urbain  VIII  &  avec  Tes 
neveux,  fans  efpérance  de  retour.  Ceux-ci  firent  mettre  la  tête  de  Técuyer 
de  Pambaflàdeur  de  France  parmi  celles  de  plufieurs  autres  bandits  &  fcé- 
lérats  ;  de  forte  qu'il  n'y  avoit  que  trop  de  quoi  fe  faire  une  affaire  avec  la 
cour  de  Rome.  Après  plufieurs  emportemens  il  refufa  d^aller  rendre  compte 
de  fes  aâioos  à  la  cour.  Les  feigneurs  qui  font  de  cette  humeur  &  qui  en- 
treprennent de  protéger  leurs  domeftiques ,  quelque  atroces  que  foient  leurs 
trimes,  ne  font  point  propres  du  tout  pour  le  miniflere,  parce  que  l'am- 
bafladeur  doit  toujours  éviter  les  occafions  qui  peuvent  faire  des  affaires  à 
foQ  maître.  Le  maréchal  d'Eflrées  mourut  à  Paris  en  1670,  âgé  de  98  ans« 
•'  Le  cardinal  d'Efïrées ,  fils  du  maréchal ,  n'auroit  pas  agi  avec  fi  peu  de 
prudence.  Il  n'étoit  encore  qu'évéque  de  Laon  lorfque  le  roi  Louis  XIV  le 
choifit  pour  médiateur  entre  le  nonce  du  pape  &  les  amis  des  évéques 
d'Alet,  de  Beauvais,  de  Pamiers  &  d'Angers.  Il  avoit  Tart  de  manier  les 
cfprits  les  plus  oppofés,  de  les  perfuader,  de  leur  plaire.  Ses  foins  pro- 
curèrent un  accommodement  qui  ne  donna  qu'un  repos  paflàger  à  la 
France ,  parce  que  les  efprits  étoient  malheureufement  inquiets  6i  tour* 
fiés  à  la  guerre.  Le  cardinal  d'Eflrées  pafla  enfuice  dans  la  Bavière  ^ 
6Ù  il  étoit  envoyé  pour  traiter  le  mariage  du  dauphin  avec  la  princeife 
éleâorale  &  y  ménager  d'autres  affaires  importantes.  Il  fe  rendit  quel-* 
que  temps  après  à  Rome  oii  il  foutint  les  droits  de  la  France  pendant 
Ks  difputes  de  la  régale,  &  il  y  refta  enfuite  chargé  de  toutes  les  affaires» 
Ce  fut  lui  qui  accommoda  les  difKirends.  du  clergé  de  France  avec  le 
St.  Siège.  Il  eut  beaucoup  de  part  aux  éleâtons  d'Alexandre  VIII ,  d'Inno^ 
cent  XII  &  de  Clément  XI.  Lorfque  Philippe  V  partit  pour  l'Efpagne ,  le 
cardinal  d'Ëftrées  eut  ordre  de  le  fuivre  pour  travailler  avec  les  premiers 
miniftres  de  ce  prince.  Il  revint  en  France  en  1703  ,  &  mourut  en  fon 
ébbayede  Saint-Germain  def-prez  en  1714*  âgé  de  87  ans.  Ce  négociateur^ 
également  verfé  d;»ns  les  affaires  de  l'égfife  &  dans  celles  de  l'Etat ,  }oi|noit 
ii  un  excellent  génie  des  mameres  polies,  une  converfation  aimable  oc  un 
caraâere  égal.  Cependant  il  ne  fut  pas  toujours  heureux  dans  Tes  négocia-- 
tions  :  c'eft  qu'il  eft  des  affaires  dont  la  réuffite  ne  dépend  pas  toujours  de 
l'efprit  &  de  la  prudence  de  l'amba0adeur  qui  en  eft  chargée 
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Je  crois  que  les  étrangers  ne  fauroient  raifonnablement  fe  plaindre  de 
ce  qu'on  les  oblige  à  expofer  en  vente  leurs  marchandifes  dans  le  pays, 
pourvu  qu'on  les  acheté  à  un  prix  raifonnable.  Mais  je  ne  déciderai  pas  fi 
ceux  qui  veulent  amener  chez  eux  des  marchandifes  étrangères ,  ou  trans- 
porter dans  un  tiers  pays  des  chofes  qui  croilTent  ou  qui  fe  fabriquent  dans 
\e  leur ,  peuvent  être  obligés  légitimement  à  les  expofer  en  vente  dans 
les  terres  du  fouverain  par  lefquelles  ils  paffent  ;  il  me  femble  du  moins 

3u'on  ne  pourroit  autorifer  ce  procédé,  qu'en  fourniilant  d'an  côté  à  ces 
trangers  les  chofes  'qu'ils  vont  chercher  ailleurs  au  travers  de  nos  Etats;^ 
&  en  leur  achetant  en  mcme-temps  à  un  prix  raifonnable  celles  qui  croif- 
fent  ou  qui  fe  fabriquent  chez  eux  :  alors  il  eft  permis  d'accorder  ou  de 
Tefufer  le  pafTage  aux  marchandifes  étrangères ,  en  confidérant  toujours  les 
inconvéniens  qui  peuvent  réfulter  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  deux  partis. 
Je  ne  dis  rien  des  traités  que  les  diverfes  nations  ont  faits  enfemble  à  cet 
•égard ,  parce  que  tant  qu'ils  fubfiftenr ,  il  n'eft  pas  permis  de  les  altérer. 
Voyez  fur  cette  matière  Buddeus ,  Hertius,  PufFendorf,  &Struvkis,  dcjur$ 
puK  rom.  germon.  &c 


ÉTAT,    f.    m. 

ÉTAT    DK    Nature. 

V^'EST  proprement  &  en  général  l'Etat  de  l'homme  au  moment  de  fa 
ûifTance  :  mais^daos  l'ufage  ce  mot  a  différentes  acceptions. 

Cet  Etat  peut  être  envifàgé  de  trois  manières  :  ou  par  rapport  à  Dieu; 
ou  en  fe  figurant  chaque  peribnne  telle  qu'elle  fe  trouveroit  feule  &  fass 
le  fecours  de  fes  femblables;  ou  enfin  feloa  la  relation  morale  qu'il  y  â 
«ntre  tous  les  hommes. 

Au  premier  égard,  l'Etat  de  nature  eft  la  condition  de  l'homme  confi- 
idéré  en  tatt  qne  Dieu  l'a  fait  le  plus  excellent  de  tous  les  animaux  ;  d'o& 
il  s'enfuit  qu'il  doit  reconnoitre  l'auteur  de  fon  exiftence ,  admirer  fes  ou- 
vrages ,  lui  rendre  un  culte  digne  de  lui ,  &  fe  conduire  comme  un  être 
doué  de  niifon  :  de  forte  que  cet  Etat  eft  oppofé  à  la  vie  &  à  la  condi- 
tion des  bêtes. 

Au  fécond  égard ,  TEtat  de  nature  eft  la  trifte  Situation  où  l'on  conçoit 
que  feroit  réduit  l'homme ,  s'il  étoic  abandonné  à  lui-même  en  venant  an 
monde  :  en  ce  fens  l'Etat  de  nature  eft  oppofé  à  la  vie  civilifée  par  l'in- 
•dullrie  &  par  des  fèrvices. 

Au  troilieme  égard ,  l'Etat  de  nature  eft  celui  des  hommes  ,  en  tant 
^qu'ils  n'ont  enfemble  d'autres  relations  morales  que  celles  qui  font  fon- 
dées fur  la  liaifon  univerfelle  qui  réfulte  de  la  reflemblance  de  leur  natii* 
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:Te,  tndépendamtnent  de  toute  fujiétion.  Sur  ce  pied- là ,  ceux  que  Ton  dit 
vivre  dans  L'Etat  de  nature ,  ce  font  ceux  qui  ne  font  ni  fournis  à  l'etnr 
pire  Tun  de  l'autre ,  ni  dépendans  d'un  maître  commun  :  ainfi  l'Etat  de 
nature  eft  alors  oppofé  à  l'Etat  civil  ;  Sji  c'e/l  fous  ce  dernier  fens  que  nous 
allons  le  confidérer  dans  cet  article. 

Cet  Etat  de  nature  eft  un  Etat  de  parfaite  liberté  ;  un  Etat  dans  lo- 
que! 9  fans  dépendre  de  la  volonté  de  perfonne ,  les  hommes  peuvent  faire 
ce  qui  leur  plaît ,  difpolèr  d'eux  &  de  ce  qu'ils  pofTedent  comme  ils  ju- 
gent à-propos  «  pourvu .  qu'ils  (è  tiennent  dans  les  bornes  de  la  loi 
.  naturelle. 

Cet  Etat  eft  aufli  un  Etat  d^égalité ,  en  forte  que  tout  pouvoir  &  toute 
jurifdiâion  eft  réciproque  :  car  il  eft  évident  que  des  êtres  d'une  même 
«fpece  Si  d'un  même  ordre,  qui  ont  part  aux  mêmes  avantages  de  la  na- 
ture ,  qui  ont  les  mêmes  facultés  ,  doivent  pareillement  être  égaux  entre 
«eux ,  fans  nulle  fubordtnation  ;  &  cet  Etat  d'égalité  eft  le  fondement  des 
devoirs  de  l'humanité.  Voyei^  EGALixé. 

Quoique  l'Etat  de  nature  loit  un  Etat  de  liberté  »  ce  n^eft  nullement  un 
Etat  de  licence;  car  un  homme  en  cet  Etat  n'a  pas  le  droit  de  fe  dé'- 
truire  lui-même^  non  plus  que  de  nuire  à  un  autre  :  il  doit  faire  de  fa 
liberté  le  meilleur  ufage  que  fa  propre  confervation  demande  de  lui.  L'E- 
tat de  nature  a  la  loi  naturelle'  pour  règle  :  la  raifbn  enfeigne  à  tous  les 
hommes  ,  s'ils  veulent  bien  la  confulter  ,  qu'étan.t  tous  égaux  &  indépen*- 
ilans ,  nul  ne  dôït  i&ire  tort  à  un  autre  au  fujet  de  fa  vie ,  de  fa  fanté  , 
4e  fa  liberté  &  de  fon  bien. 

Mais  afin  que  dans  TEtafde  nature  perfonne  n'entreprenne  de  faire  tort 
•à  fon  prochain  ,  chacun  'étant  égal  a  le  pouvoir  de  punir  les  coupables  ^ 
|>ar  des  peines  proportionnées  à  leurs  fautes  ^  ^  qui  tendent  à  réparer  le 
dommage,  &  empêcher  qu'il  n'en  arrive  nn  femblable  à  l'avenir.  Si  char 
«un  n'avoit  pas  la  puiflance,  dans  l'Etat  de  nature  «  de  réprinier  les  mé- 
•chans  ,  'û  s^enfuivroit  que  les  magiflrats  d'une  fociété  politique  ne  pour- 
roient  pas  punir  un  étranger  ,  parce  qu'à  l'égard  d'un  tel  homme  ils  ne 
|)euvent  avoir  plus  4e  droit  que  chaque  perfonne  en  peut  avoir  naturelle- 
ment à  regard  d'un  autre  :  c^eft  pourquoi  dans  l'Etat  de  nature  chacun  efl 
«n  droit  de  tuer  un  meurtrier  ^  ann  4e  détourner  le$  autres  de  l'homicide. 
Si  quelqui'un  répand  le  fang  d'un  homme,  fonfang  fera  auffi  répanda 
par  un  homme ,  dit  la  grande  loi  de  nature  \  &  Caïn  en  étoit  fi  pleine'- 
^  ment  convaincu ,  qu'il  s'écrioit^  après-  avoir  tué  fbn  frère  z  Quiconqiun^ 
trouvera ,  me  tuera. 

Par  la  même  raifon  ,  un  liomme  dans  l'Etat  de  nature  peut  punir  les 
•diverfes  infraâions  "des  loix  de  la  nature  ^ .  4e  la  même  manière  quMlec 
peuvent  être  punies  dans  tout  gouvernement  policé.  La  plupart  des  lois 
Aiunicipiles  ne  iîbnt  jufles  qu'autant  qu'elles  font  fondées  fax  les  loix  ina- 
«urtllea* 
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On  a  fouvent  demandé   en  quels  lieux  &  quand  les  hommes  font .  oo 
ont  été  dans  TEtat  de  nature?  Je  réponds  que  les  princes  &  les    mag^tf- 
*    '  trats  des  fociécés  indépendantes ,  qui  fe  trouvent  par  tonte  la  terre ,  étant 
^dans  PEcat  de  nature,-  il  eft  clair  que  le  monde  n*a  jamais  été  &  ne  fera 
jamais  fans  un  certain  nombre  d'hommes  qui  ne  foient  dans  l'Etat  de  na- 
ture. Quand  je  parle  des  princes  &c  des  magiftrats  de.fociétés  indépendan- 
tes ,  je  les  coniidere  en  eux-mêmes  abftraitement  ;   car  ce  qui  met  fin  'à 
l'Etat  de  nature,  eft  feulement  la  convention  par  laquelle  on  entre  volon* 
clairement  dans  une  fociété  civile  :  toutes  autres  fortes  d'engagemens  que 
les  hommes  peuvent  prendre  enfemble ,  les  laiflent  dans  l'Etat  de  nature. 
Les  promeffes  &  les  conventions  faites,  par  exemple,  pour  un  troc  entre 
deux  hommes  de  Pifle  déferte  dont  parle  GarcilaflTo  de  la  Vega  dans.fon 
hijïoirc  du  Pérou ,  ou  entre  un  Efpagnol  &  un  Indien  dans  les  déferts  de 
r Amérique  ^   doivent  être   ponâbiellement  exécutées  ,  quoique  ces-  deux 
hommes  foient  en  cette  occafion ,  lun  vis*à-vis  de  l'autre ,  dans  l'Etat  de 
nature.  La  (incérité  &  la  fidélité  font  des  chofes  que  les  hommes  doivent 
.obrerverreligieufement,  en  tant  qu'hommes,  non  en  tant  que  membres 
d'une  même  fociété. 

Il  ne  h\xt  donc  pas  confondre  l'Etat  de  nature  &  l'Etat  de  guerre  ;  ces 
deux  Etats  me  paroiflent  auflî  oppofés ,  que  l'eft  un  Etat  de  paix ,  d'aflif* 
tance  &  de  confervation  mutuelle ,  d'un  Etat  d'inimitié ,  de  violence ,  de 
de  mutuelle  deftruéHbn. 

Lorfque  les  hommes  vivent  enfemble  conformément  à  la  raifon ,  fans 
aucun  fupérieur  fur  la  terre  qui  ait  l'autorité  de  juger  leurs  diflërends ,  ils 
fe  trouvent  précifément  dans  l'Etat  de  nature  :  mais  la  violence  d'une  per- 
fonne  connue  une  autre ,  dans  une  circonftance  où'  il  n'y  a  fur  la  terre  nul 
Supérieur  commua  à  qui  l'on  putflè  appeller ,  produit  PEtat  de  guerre  ;  & 
faute  d'un  juge  devant  lequel  un  homme  puiffe  interpeller  fon  agreflèor, 
il  a  fans  doute  le  droit  de  faire  la  guerre  à  cet  agreifeur  ,  quand  niénîe 
l'un  &  l'autre  feroient  membres  d'une  même  fociété  ,  &  fujets  d'uû 
même  Etat. 

Ainfi  je  puis  tuer  fur  le  champ  Im  voleur  qui  fe  jette  fur  moi ,  qui  fè 
faifît  des  rênes  de  mon  cheval ,  arrête  mon  carroffe ,  parce  que  la  loi  qui 
a  ftatué  pour  ma  confervatloio ,  &  elle  peut  être  interpofée  pour  affurerma 
•vie  contre  on  attentat  préfent  &  fubit ,  me  donne  la  libmé  «de  tuer  ce 
voleur ,  n'aysmt  pas  le  temps  néeeflafre  pour  l'appeller  devant  notre  juge 
commun ,  &  &ire  décider  ^r  les  loix ,  un  cas  dont  le  malheur  peut  être 
irréparable.  La  privation  d'un  juge  commun  revêtu  d'autorité,  remet  tous 
les  hommes  dans  l'Etat  de  nature  ;  &  la  viotencb  injvfte  &  feudaine  du 
voleur  dont  je  viens  de  parler , r  produit  l'Etat  de  guerre,  foit  qu^il  y  aitim 
qu'il  nV  ait  point  de  jure  cômm^mj 

Ne  foyons  donc  pas  furpris  fi  Thiftoire  Ae  nous  dit  que  peu  -  de  chofiR 
des  hommes  qui  ont  vécu  enfemble  dans  l'État  de  nature  :  les  incom^ 
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aîens  d'un  tel  Eiat;  le  dëfir  &  le  befoin  de  ta  fbciétë,  ont  obligé  Ici 

EjrticuUers  à  s'unir  de  bonne  heure  dans  un  corps  civil ,  fixe  &  durable, 
ais  fi  nous  ne  pouvons  pas  fuppofer  que  des.  hommes  ayent  jamais  été 
dans  l'Etat  de  nature,  à  caufe  que  nous 'manquons  de  détails  hiftorique^ 
à  ce  fujet,  nous  pouvons  au(fi  douter  que  les  foldats  qui  compofoient  les 
armées  de  Xerxès,  ayent  jamais  été  enfans,  puifque  Thiftoire  ne  le  mar- 
que point,  &  qu'elle  ne  parle  d'eux  que  comme  d'hommes  hits^  portant 
les  armes. 

Le  gouvernement  précède  toujours  les  regîAres  ;  rarement  les  belles 
lettres  font  cultivées  chez  un  peuple,  avant  qu'une* longue  continuation  de 
ieciété  civile  ait ,  par  d'autres  arts  plus  nécelTaires ,  pourvu  à  fa  fureté ,  à 
fbn  aife  &  à  fon  abondance.  On  commence  à  fouiller  dans  l'hifioire  des 
fondateurs  de  ce  peuple ,  &  à  rechercher  fon  origine ,  lorfque  la  mémoire 
s'en  eft  perdue  ou  obfcurcie.  Les  fociétés  ont  cela  de  commun  avec  les 
particuliers ,  qu'elles  font  d'ordinaire  fort  ignorantes  dan»  leur  nailÊince  ^ 
dans  leur  enfance;  &  fi  elles  fa  vent  quelque  diofe  dans  la  fuite ,  ce  n'eil 
que  par  le  moyen  des  monumens  que  d'autres  ont  confervés  :  ceux  que 
nous  avons  des  fociétés  politiques,,  nous  font  voir  des  exemples,  clairs  du 
commencement  de  quelques-unes  de  ces  fociétés,  ou  du  moins  ils  nous  en 
font  vovf  des  traces  manifefies. 

On  ne  peut  guère  nier  que  Rome  &  Venife ,  par  exemple ,  n'aient  com* 
mencé  par  des  gens  indépendans  ,  entre  lefquels  il  n'y  avoit  nulle  fupé- 
riorité ,  nulle  fujétion.  La  même  chofe  fe  trouve  encore  établie  dans  la 
plus  grande  partie  de  l'Amérique ,  dans  la  Floride  &  dans  le  Bréfil  ,  où 
il  n'efi  queftion  ni  de  roi ,  ni  de  communauté  ,  ni  de  gouvernemenf.  En 
un  mot,  il  eft  vraifemblable  que  toutes  les  fociétés  politiques  fe  font  for« 
mées  par  une  union  volontaire  de  perfonnes  dans  l'Etat  de  nature ,  qui  Ce 
font  accordées  fur  la  forme  de  leur  gouvernement ,  &  qui  s'y  font  portées 
par  la  confidération  des  chofes  qui  manquent  à  l'Etat  de  nature. 

Premièrement  il  y  manque  des  loix  établies ,  reçues  &  approuvées  d'un 
commun  confentement ,  comme  l'étendart  du  droit  &  du  tort ,  de  la  juf» 
tice  &.  de  nnjufiice  \  car  quoique  les  loix  de  la  nature  foient  claires  Si 
intelligibles  à  tous  les  gens  raifonnables ,  cependant  les  hommes,  par  in- 
térêt ou  par  ignorance,  les  éludent  ou  les  méconopiflent  fans  fcrupule. 

En  fécond  lieu ,  dans  l'Etat  de  nature  il  manque  ,un.  juge  impartial  ^ 
reconnu ,  qui  ait  l^utorité  de  déterminer  tous  les  diffêrens  conformément 
aux  loix  établies. 

En  troifieme  lieu,  dans  l'Etat  de  nature  il  manque  fouvent  un  pouvoir 
Coaâif  pour  l'exécution  d'un  jugement.  Ceux  qui  ont  commis  quelque 
erime  dans  l'Etat  de  nature ,  emploient  la  force.,  s'ils  le  peuvent ,  pour 
appuyer  l'injufiice;  &  leur  réfiftance  rend  quelquefois  leur  punition  dan« 
gereufe. 

Ainfi^  les  hommes  pefant  les  avantages  de  l'Etat  de  nature  avec  fes  dé« 
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fkuts  ^  ont  bientôt  préféré  de  s'unir  en  focFéré,  Dc-15  vîerit  que  fious  nd 
voyons  guère  un  certain  nombre  de  gens  vivre  long-temps  enfemble  dani 
TEtat  de  nature  :  les  inconvéniens  qu'ils  y  trouvent,  les  contraignent  de 
chercher  dans  les  \o\x  établies  d'un  gouvernement ,  un  afyle  polir  la  con« 
fervation  de  leurs  propriétés  ;  &  en  cela  même  nous  avons  la  fource  &  les 
bornes  du  pouvoir  légiflatif  &  du  pouvoir  exécutif. 

En  effet ,  dans  PEtat  de  nature  les  hommes  ^  outre  fa  liberté  de  jouir 
des  plaiûrs  innocens ,  ont  deux  fortes  de  pouvoirs.  Le  premier  eft  de  fsLtre 
tout  ce  qu^ils  trouvent  i  propos  pour  leur  confervation  &  pour  celle  des 
autres  9  fuivant  Pefprit  des  loix  de  la  nature  f  8c  fi  ce  n'éroit  Ift  dépravation 
humaine ,  il  ne  feroit  point  néceflaire  d'abandonner  la  communauté  natu- 
relle ,  pour  en  compofer  de  plus  petites.  L'autre  pouvoir  qu'ont  les  hom- 
mes dans  l'Etat  de  nature ,  c^eft  de  punir  les  crimes  commis  contre  les 
loix  :  or  ces  mêmes  hommes,  en  entrant  dans  une  fociété,  ne  font  que 
remettre  à  cette  fociété  les  pouvoirs  qu^ils  avoient  dans  l'Etat  de  nature  : 
donc  l'autorité  légiflative  de  tout  gouvernement  ne  peut  jamais  s'étendre 
plus  loin  que  le  bien  public  ne  le  demande  ;  &  par  conféquent  cette  au- 
torité  fe  doit  réduire  i  conferver  les  propriétés  que  chacun  tient  de  l'Etat 
de  nature.  Ainli ,  qui  que  ce  foit  qui  ait  le  pouvoir  fouverain  d'une  com- 
munauté ,  eft  obligé  de  ne  fuivre  d'autres  règles  dans  fa  conduite ,  que  la 
tranquillité,  la  fureté,  &  le  bien  du  peuple.  Qiiid  in  toto  urrartim  orbe 
valiaum  fit^  ut  non  modà  cafus  rcrum,  fcd  ratio  etiam ,  caufcequc  no/cantur. 
Tacft.  hijf.  lib.  h 

On  peut  douter  avec  raifon  que  la  nature  humaine  fe  foit  jamais  trouvée 
dans  l'Etat  de  nature.  Les  hommes  font  nés  dans  une  (bciété  de  fiimille, 
oii  les  parens  infpirent  néceflairement  aux  enfiins  quelques  règles  d'ordre  & 
de  conduite;  mais  (i  jamais  cet  Etat  de  guerre  &  de  violence  a  pu  exifter, 
il  faut  convenir  que  les  loix  de  la  juftice  ont  dû  y  être  fufpendues  coname 
abfolument  inutiles. 

Si  les  hommes  étoient  conformés  par  la  nature,  de  façon  que  chaque 
individu  poifédât  toutes  les  acuités  néceflaires,  tant  pour  fa  propre  con- 
fervation que  pour  la  propagation  de  fon  efpece;  (i  par  l'intention  primitive 
du  Créateur,  tout  commerce  d'homme  à  homme  étoit  rompu,    il  parolt 
évident  qu'un  être  auffî  ifolé  feroit  alors  incapable  de  juftice  comme  il 
feroit  privé  dé  tout  dlfcours  &  de  toute  communication  réciproque.  Dès 
que  les  égards  mutuels  &  la  difcrétion  ne  produifent  rien ,  ils  ne  peuveuL^^ 
plus  régler  la  conduite  d'aucun  homme  raifonnable.  La  courfe  inconfidér' 
des  pafBons  ne  feroit  point   arrêtée  par  la  réflexion  de  leurs  fuites  ; 
comme  chaque  homme  dans  notre  (uppofition  ne  pourroit  aimer  que  It^ir/ 
feul,  que  dans  chaque  occafion»  il  ne  pourroit  faire  dépendre  fon  bonbei^Rr 
&  fa  fureté  qu6  de  lui-même  &  de  fon  aâivité ,  il  prétendroit  fans  doure 
à   la  fupériorité,   &  s'efForceroit  de  l'obtenir  fur  tout  autre  être,  ^ui, 

quoiqir^ 
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quoique  de  fon  efpece ,  ne  lui  feroit  uni  par  aucun  lien  y  ni  cle  Pintérét , 
ifii  de  la  nature. 

Mais  dés  que  nous  fuppofons  l'union  entre  les  àexxx:  fexes ,  il  fe  formera 
tout  de  fuite  une  famille  ;  &  comme  on  fentira  bien  vite  le  befoin  des 
réglemens  pour  la  fubfiftance,  on  les  adoptera  fur  le  champ,  fans  cepen- 
dant les  étendre  au  refte  du  genre  humain.  Suppofons  enfuite  que  pluueurs 
^milles  fe  réunifient  pour  former  une  fociété  totalement  féparée  de  toutes 
les  autres,  les  règles  faites  pour  le  maintien  de  la  paix  &  de  Tordre^ 
s'étendront  fur  tous  les  membres  de  cette  fociété  ;  mais  elles  n'iroient  pas 
ftil-delà  de  ces  bornes ,  fans  perdre  leurs  forces  6c  fans  devenir  inutiles. 
Suppofons  encore  que  plufieurs  fociétés  féparées  confenrent  pour  leur  com- 
modité une  efpece  de  commerce  entr'eUes,  alors  les  bornes  de  la  juftice 
s'étendront  de  plus  en  plus ,  à  proportion  de  l'étendue  des  vues  des  hom- 
mes &  de  la  nature  de  leurs  liaifons  mutuelles. 

-  Si  nous  examinons  toutes  les  loix  particulières  qui  confUtuent  la  juftice 
êc  déterminent  la  propriété ,  nous  y  découvrirons  toujours  le  même  bur. 
Oeû  le  bien  de  Thumanîté  qui  en  eft  l'unique  objet.  Non-feulement  il  eft 
faéceflkire  pour  la  paix  &  l'intérêt  de  la  fociété,  que  les  poffeflions  des 
hommes  foient  féparées;  mais  il  faut  encore  que  les  règles  que  nous  fui- 
rons dans  cette  féparation ,  foient  les  meilleures  qu'on  puilfe  imaginer  par 
rapport  aux  autres  avantages  de  la  fociété. 

Suppofons  qu'une  créature  qui  jouit  de  la  raifon,  mais  qui  ne  connolc 
pas  la  nature  humaine ,  délibère  au-dedans  d'elle-même  fur  les  loix  de  juf- 
tice &  de  propriété  les  plus  avantageufes  à  l'intérêt  général  &  les  plus  pro- 
pres à  maintenir  la  paix  &  la  fureté  parmi  les  hommes  ;  la  première 
idée  qui  lui  viendroit  a  l'efprit  feroit  d'adigner  les  polfeflions  les  plus  con- 
fidérables  à  la  vertu  la  plus  étendue ,  &  de  laifler  à  chacun  le  pouvoir  de 
fidre  du  bien  à  proportion  de  fes  inclinations.  Dans  une  parfaite  théocratie 
où.  un  être  infiniment  intelligent  gouverne  par  des  aâes  de  volonté  parti- 
culière, cette  règle  pourroit  être  fuivie  ^  rempliroit  la  fageffe  des  vues 
du  légiflateur  :  mais  panni  les  hommes,  le  mérite  devient  une  chofe  fi  in- 
certaihe ,  &  par  l'obfcurité  où  il  aime  à  fe  tenir,  &  par  l'amour-propre  des 
autres  ,  que  jamais  il  ne  pourroit  fervir  de  resle  de  conduite  dans  leurs 
partages ,  &  la  fuite  immédiate  d'une  telle  loi  ieroit  la  deflraâion  entière 
de  la  fociété.    Voye^  Droit  naturel. 
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N  entend  par  Etat  moral  en  général ,  toute  fituation  oii  l'homme  fe 
rencontre  par  rapport  aux  êtres  qui  l'environnent^  avec  les  relations  qui 
en  dépendenr. 

tome  XV m  Rrr 
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L^oo  peut  ranger  tous  les  Etats  morauit  deia  nature  humaine  fous  deux 
clalTës  générales }  les  uns  font  des  Etats  primitifs  ;  &  les  autres ,  des  Etatt 
acceffoirtô. 

Epiâete  a  compris  en  peu  de  mots  tous  ces  difFérens  Etats  de  l'homme  ^ 
tant  primitifs  qu^acceflbires ,  auxquels  il  faut  avoir  égard  pour  juger  due* 
ment  de  fes  devoirs  naturels;  i»  Tu  réunis  en  toi>  dit- il,  des  qualités  qui 
»  demandent  chacune  des  devoirs  quHl  &ut  remplir.  Tu  es  homme;  ra 
9  es  citoyen  du  monde  ;  tu  es  fils  de  Dieu  ;  tu  es  le  firere  de  tous  les 
»  hommes.  Après  cela,  félon  d'autres  égards,  tu  es  fénateur,  ou  dans  quel- 
9  qu'autre  dignité,  tu  es  jeune  ou  vieux,  tu  es  fils,  tu  es  père  ^  tu  es 
•  mari.  Fenfe  à  quoi  tous  ces  noms  t'engagent ,  &  tâche  de  n'en  désho* 
m  norer  aucun.  » 

Le  premier  Etat  primitif  de  l'homme ,  c'eft  d'être  homme.  Epiâete  l'a 
bien  remarqué  dans  le  palTage  que  nous  venons  de  citer.  Et  Cicéron  ne 
l'oublia  pas  non  plus  lorfqu'il  dit  dans  fes  offices  :  Nobis  perfonam  impa^ 
fuit  ipfa  natura  ,  magna  cum  excclUntia  prœftantiaquc  animarum  rcliqua* 
rum.  »  La  nature  même  nous  a  ,  pour  ainfi  dire  ,  chargés  d'un  certain 
9  perfonnage ,  en  nous  élevant  beaucoup  au-deffus  du  refle  des  animaux.  ^ 

Le  fécond  Etat  primitif  de  l'homme ,  eft  fa  dépendance  abfolue  de  Dieu» 
Car  pour  peu  que  l'homme  fkfie  ufage  de  fes  fiicultés  &  qu'il  s'étudie  lui* 
même ,  il  reconnoh  évidemment ,  que  c'efl  de  ce  premier  être  qu'il  tient 
la  vie ,  la  raifon ,  &  tous  les  avantages  oui  les  accompagnent  ;  &  qu'en 
fout  cela,  il  éprouve  tous  les  jours  ,  de  la  manière  la  puis  fenfible,  lea 
effets  de  la  puiflance  &  de  la  bonté  du  Créateur. 

Le  troifieme  Etat  primitif  &  originaire ,  c'eft  celui  où  les  hommes  fù 
trouvent  les  uns  à  l'égard  des  autres.  Ils  habitent  tous  une  même  terre  | 
ils  font  placés  les  uns  à  côté  des  autres ,  ils  ont  tous  une  nature  comrau« 
ne;  mêmes  facultés,  mêmes  inclinations,  mêmes  befoins ,  mêmes  défirs. 
Ils  ne  fauroient  fe  paffer  les  uns  des  autres  ;  &  ce  n'efl  aue  par  dc9  fe* 
cours  mutuels  qu'ils  peuvent  fe  procurer  un  Etat  agréable  &  tranquille. 
Aufli  remarque-t-on  en  eux  une  inclination  naturelle  qui  les  rapproche  ^ 
&  qui  établit  entre  eux  un  commerce  de  fervices  &  de  bienfaits  ,  d'o& 
réfulte  le  bien  commun  de  tous,  &  l'avantage  particulier  de  chacun.  VE* 
fat  namrel  des  hommes  entre  eux  eft  donc  un  Etat  d'union  &  de  fociété  ; 
la  fociété  n'étant  autre  chofe  que  l'union  de  plufieurs  perfonnes  pour  leur 
avantage  commun.  D'ailleurs  il  efl  bien  maniiefle  que  c'efl-là  un  Etat  pri- 
mitif,  puifqu'il  n'efl  point  l'ouvrage  de  l'homme  :  c'efl  Dieu  lui-même 
qui  en  efl  l'auteur.  La  fociété  naturelle  efl  une  fociété  d'égalité  &  de  li- 
berté. Les  hommes  y  jouiffent  tous  des  mêmes  prérogatives  &  d'une 
entière  indépendance  de  tout  autre  que  de  Dieu.  Car  naturellement  chacna 
efl  maître  de  foi*même  &  égal  à  tout  autre,  auflTi  long-temps  qu'il  ne  fe 
trouve  point  affujetti  à  quelqu'un  par  une  convention. 

Mais  l'homme  étant  pat  fà  nature  un  être  libre  ,  il  peut  apporter  de 
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grandes  modifications  II  fon  premier  Etat ,  &  donner  par  diverse  établifle- 
mens  comme  une  nouvelle  face  à  la  vie  humaine.  De-là  fe  forment  les 
£cats  acceffoires  ou  adventiÊ ,  qui  font  proprement  l'ouvrage  de  ThommeV 
ésLbs  lefquels  il  fe  trouve  placé  par  fon  propre  fait ,  &  en  confêquence  des 
établiflemens  dont  il  efl  rauteur.  Parcourons  les  principaux. 

Celui  qui  fe  préfente  le  premier,  eft  l'Etat  de  nmille.  Cette  fociété  eff 
la  plus  naturelle  &  la  plus  ancienne  de  toutes,  &  elle  fert  de  fondement 
à  la  fociété  nationale  \  car  un  peuple  ou  une  nation  n'eft  qu'un  compofé 
de  plufieurs  familles. 

.  Les  familles  commencent  par  le  mariage;  &  c'eil  la  nature  elle-même 
qui  invite  les  hommes  à  cette  union.  De-là  naiiTent  les  enfans  ,  qui  en 
TCrpétùant  les  familles ,  entretiennent  la  fociété  humaine  ,  &  réparent  les 
prêches  que  la  mort  y  &it  chaque  jour. 

.  L'Etat  de  famille  produit  diverfes  relations  :  celle  de  mari  ^  de  femme , 
4e  père  i  de  mère  &  d'enfans  ;  de  fireres  &  de  fœurs  ,  &  tous  les  autres 
degrés  de  parenté ,  qui  font  le  premier  lien  des  hommes  entr'eux. 

L'homme  confidéré  dans  fa  naiflance  ,  eft  la  foiblefle  &  i'impuiffance 
même  y  tant  il  l'égard  du.  corps,  au'à  l'égard  de  l'ame.  Il  eft  même  re- 
marquable que  l'Etarde  foiblefle  oc  d'enfance  dure  plus  long- temps  chez 
l'homme  que  chez  les  autres  animaux.  Mille  befoins  l'afliégent  &  le  pref- 
Cent  de  toutes  parts  ;  &  deftitué  de  connoiffances  autant  que  de  forces  ^  il 
eft  dans  l'impodibilité  d'y  pourvoir  :  il  a  donc  un  befoin  tout  particulier 
du  fecours  des  autres.  C'eft  pourquoi  la  providence  a  infpiré  aux  pères  & 
aux  mères  cet  inflinâ  ou  cette  tendrelfe  naturelle ,  qui  les  porte  û  forte-* 
ment  à  prendre  avec  plaifir  les  foins  les  plus  pénibles  ,  pour  la  conferva« 
tion  &  le  bien  de  ceux  à  qui  ils  ont  donné  le  jour.  C'eft  aufli  par  une 
fuite  de  cet  Etat  de  foiblefle  &  d'ignorance  où  naiflent  les  enfans ,  qu'ils 
fe  trouvent  naturellement  affujettis  à  leurs  parens;  &  que  ta  nature  donne 
à  ceux-ci  toute  l'autorité  &  tout  le  pouvoir  nécefTaire  ,  pour  gouverner 
ceux  dont  ils  doivent  procurer  l'avantage. 

La  propriété  des  biens  eft  un  autre  établiflement  très^important  ,  qui 
produit  un  nouvel  Etat  acceflbire.  Elle  modifie  le  droit  que  tous  les  hom- 
mes avoient  originairement  fur  les  biens  de  la  terre  ;  &  diftinguant  avec 
loin  ce  qui  doit  appartenir  à  chacun  ,  elle  afllire  à  tous  une  jouiflance 
tranquille  &  paifible  de  ce  qu'ils  pofledent  :  ce  qui  eft  un  moyen  très* 
propre  à  entretenir  la  paix  &  la  bonne  harmonie  entre  eux.  Mais  puifque 
les  hommes  avoient  originairement  le  droit  d'ufer  en  commun  de  tout  ce 
que  la  terre  produit  pour  leurs  befoins ,  il  eft  bien  manifefte  que  (î  ce 
pouvoir  naturel  fe  trouve  aftuellement  reftreînt  &  limité  à  divers  égards, 
ce  ne  peut-être  que  par  une  fuite  de  quelque  fait  humain;  &  par  confé- 
quenc  TEtat  de  propriété  ,  qui  produit  ces  limitations ,  doit  être  mis  au 
raçg  des  Etats  acceflbires. 

Mais  entre  tous  les  Etats  produits  par  le  fait  des  hommes,   il  n'y  en  a 
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point  de  plus  coofidérable  que  PEtar  civil ,  ou  celui  dé  la'  fociété  civile, 
le  caraâere  elTentiei  de  cette  fociété ,  qui  la  diftingue  de  la  (impie  fociéçi 
de  nature ,  c'eft  la  fubordination  à  une  autorité  fouveraine ,  qui  prend  la 
place  de  Pégalicé  &  de  l'indépendance.  Origbairement  le  genre  humaia 
n'étoit  diftingue  qu'en  familles  &  non  en  peuples.  Ces  familles  vivoienc 
fous  le  gouvernement  paternel  de  celui  qui  en  étoit  le  chef ,  comme  le 
père  ou  Tayeul.  Mais  enfuite  étant  venues  à  s'accroître  &  k  s'unir  pour 
leur  défenfe  commune  ^  elles  compoferent  un  corps  de  nation  «  gouverné 
par  la  volonté  de  celui ,  ou  de  ceux  ,  à  qui  l'on  remettroit  l'autorité. 
De-Ià  vient  ce  qu'on  appelle  le  gouvernement  civil ,  &  Ja  diftin^on  de 
fouverain  &  de  fujets.  Voye^SociÛTi  civile. 

L'Etat  civil  (Se  la  propriété  des  biens  ont  encore  donné  lieu  II  plofieun 
autres  établiflèmens ,  qui  font  la  beauté  &  l'oraement  de  la  fociété* ,  & 
d'où  réfultent  tout  autant  d'Etats  acceflbires  :  comme  font  les  dîfEirentes 
charges  de  ceux  qui  ont  quelque  part  au  gouvernement  ;  des  magifirats  | 
des  juges,  des  officiers,  des  princes,  des  miniffa^s  de  la  religioD ,  des  doc- 
teurs ,  &c.  A  quoi  l'on  doit  ajouter  les  arts ,  lés  métiers  p  l'agriculture.,  la 
navigation ,  le  commerce ,  avec  toutes  leurs  dépendances  ;  ce  qui  fwme 
tout  autant  d'Etats  particuliers ,  par  où  la  Vie  humaine  efl  fi  avantageofe^ 
ment  diverfifîée. 

Tels  font  les  principaux  Etats  produits  par  le  fait  humain.  Cependant^* 
comme  ces  différentes  modifications  de  l'Etat  primitif  de  l'homme  font  un 
effet  de  la  liberté  naturelle ,  les  nouvelles  relations  qui  en  réfultent ,  &  lek 
di^ens  états  qui  en  font  une  fuite,  peuvent  fort  bien  être  envifàgdi 
comme  autant  d'Etats  naturels  ;  pourvu  do  moins  que  l'ufage  que  lei 
hommes  font  de  leur  liberté  à  cet  égard ,  n'ait  rien  que  de  conforme  à  leur 
confiitution  naturelle ,  je  veux  dire ,  à  la  raifon  &  a  l'Etat  de  fociété. 

Il  eft  donc  à  propos  de  remarquer  à  ce  fujet ,  que  quand  on  parle  de 
l'Etat  naturel  de  l'homme ,  on  ne  doit  pas  feulement  entendre  par^fi  cet 
Etat  naturel  &  primitif,   dans  lequel  il  fe  trouve,   placé  pour  ainfi  dire^ 

I)ar  les  mains  de  la  nature  même;  mais  encore  tous  ceux  dans  lefquds 
'homme  entre  par  fon  propre  fait,  &  qui  dans  le  fond  font  conformes  à 
fa  nature ,  &  n'ont  rien  que  de  convenaole  à  fa  conftitution  &  à  la  fin  pour 
laquelle  il  eft  né.  Car  puifque  l'homme ,  en  qualité  d'être  intelligent  &  li- 
bre ,  peut  lui-même  reconnoitre  fa  fituation,  découvrir  fa  dernière  fin,  tc 


à  parler  en  général,  celui  qui  eft  conforme  à  fa  nature,  à  fa  confHtution» 
à  la  raifon  &  au  bon  ufage  de  fes  facultés ,  prifes  dans  leur  point  de  ma- 
turité &  de  perfeâion.  Il  eft  néceffaire  de  faire  attention  à  cette  remar- 
que ,  dont  on  fentira  bien  mieux  l'importance  par  l'application  &  l'ufage 
que  l'on  en  peut  fidre  dans  plufieurs  matières. 
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*>  N*oublk>ns  pas  non  plus  d^oblàrver ,  qu'U  y  a  cette  difFérence  entre  r& 
tat  primitif  &  TEtat  acceflbire  ,  que  le  premier  étant  comme  attaché  à  la 
nature  de  l^homme  &  k  fa  confiitution ,  telles  qu^ii  les  a  reçues  de  Dieu  ; 
cet  Etat  eft ,  par  cela'  même ,  commun  à  tous  les  hommes.  11  n'en  eft  pas 
aînjG  des  Etats  accefToires  ou  advemifs ,  qui ,  fuppofant  un  fait  humain ,  ne 
fauroient  par  eux-mêmes ,  convenir  à  tous  les  hommes  indifféremment  ; 
mais  feulement  à  ceux  d'entre  eux  qui  fe  les  font  procurés. 

Ajoutons  enfin ,  que  plufieurs  de  ces  Etats  peuvent  k  trouver  comfarinés 
&  réunis  dans  la  même  perfonne  ;  pourvu  qu'ils  n'ayent  rien  d'incompa- 
tible. Ainfi  l'on  peut  être  tout  à  la  fois ,  père  de  famille  ^  juge ,  miniftre 
d'Etat  ^  &c. 

É  TA  T    C I  V I L 

V^'EST  l'Etat  de  l'homme  vivant  fous  une  forme  de  gouvernement  quel« 
conque.  Ce  paffage  de  l'Etat  de  nature  à  l'Etat  civil ,  produit  dans  l'hom^ 
me  un  changement  trés-remarquable ,  en  fubilituam  dans  fa  conduite  la 
jufiice  à  l'inflinâ ,  &  donnant  à  fes  aâions  la  moralité  qui  leur  manquoic 
auparavant.  Cefl  alors  feulement  que  la  voix  du  devoir  fuccédant  à  rim« 
puuion  phyfiquë ,  &  le  droit  à  l'appétit ,  l'homme ,  qui  jufques^là  n'avoir 
r^rdé  que  lui-même,  fe  voit  forcé  d'agir  fur  d'autres  principes ,  &  de 
confulter  fa  raifon  avant  d'écouter  fes  penchans.  Quoiqu'il  fe  prive  danr 
cet  Etat  de  plufieurs  avantages  qu'il  tient  de  la  nature ,  il  en  regagne  de 
il  grands,  fes  facultés  s'exercent  &  fe  développent,  fes  idées  s^étendent,* 
fes  fentimens  s'ennobliffent ,  fon  ame  toute  entière  s'élève  à  tel  point,  que 
fi  les  abus  de  cette  nouvelle  condition  ne  le  dégradoient  fouvent  au-def- 
ibus  de  celle  dont  il  efl  fbrti,  il  dèvroit  bénir  fans  cefTe  l'inflant  heureux 
qui  l'en  arracha  pour  jamais,  &  qui,  d'un  animal  flupide  &  borné,  fie 
un  homme  induflrieux  &  capable  des  plus  fublimes  connoiffances. 

Réduifons  cette  balance  à  des  termes  faciles  à  comparer.  Ce  que  l'hom- 
me perd  par  le  contrat  focial,  c'efl  fa  liberté  naturelle  &  un  droit  illi- 
mité à  tout  ce  qui  le  tente  &  qu'il  peut  atteindre  ;  ce  qu'il  gagne ,  c'efl 
la  liberté  civile  &  la  propriété  de  tout  ce  qu'il  poflede.  Four  ne  pas  fe 
tromper  dans  ces  compenfations,  il  faut  bien  diflinguer  la  liberté  naturelle 
qui  n'a  pour  bornes  que  les  forces  de  l'individu,  de  la  liberté  civile,  qui 
efl  limitée  par  la  volonté  générale  ou  ta  loi ,  &  la  poffeffîon  qui  n'çfl  que 
l'effet  4^  1^  force,  ou  le  droit  du  premier  occupant,  de  la  propriété  qui 
ne  peut  être  fondée  que  fur  un  titre  pofitif.  Voy^i,  Droit  civil. 
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ÉT^ATPOLI  TIQUE. 

J[\  OUS  entendons  par  cette  expreflion ,  l'étendue  du  pays  qu^une  fociétë 
civile  occupe ,  &  le  nombre  des  membres  de  ce  même  corps  fournis  aa 
même  cher.  Nous  ne  confondrons  pas  le  mot  if  Etat  ^  comme  l'on  fâir  gé« 
néralement ,  avec  les  mots  de  corps  politique ,  de  nation ,  de  gouvcmcmcnr , 
àcfociétc^  &c-  Voyc^  CoRPS  POLITIQUE.  C'eft  dans  cette  acception  que 
nous  difons  un /7^ri/  Etat^  un  grand  Etat^  &  en  pluriel ,  les  Etats  du  pape ^ 
les  Etats  confédérés^  les  Etats  tributaires^  &c. 

Toute  fociété  qui  fe  gouverne  elle-même ,  fous  quelque  forme  que  ce 
foit ,  fans  dépendance  d^ucun  étranger ,  eft  un  Etat  fouverain.  Ses  droits 
font  naturellement  les  mêmes  4ue  ceux  de  tout  autre  Etat.  Telles  font  les 
perfonnes  morales,  qui  vivent  enfemble  dans  une  fociété  naturelle,  ibu- 
mife  aux  loix  du  droit  des  gens.  Pour  qu'un  Etat  ait  droit  de  figurer  im- 
médiatement dans  cette  grande  fociété,  il  fuffit  qu^  foit  véritablement 
fouverain  &  indépendant ,  c'eft*à-dire ,  fe  gouverne  lui-même  par  fa  propre 
autorité  &  par  fes  loix. 

On  doit  donc  compter  au  nombre  des  fouverains ,  ces  Etats  qui  fis  font 
liés  à  un  autre  nlus  puilTant,  par  une  alliance  inégale ,  dans  laquelle,  corti* 
itie  l'a  dit  Ariftote,  on  donne  au  plus  puilTant  plus  d'honneur  &  au  plus 
foible  plus  de  fecours. 

Les  conditions  de  ces  alliances  inégales  peuvent  varier  \  l'infini.  Mais 
quelles  qu'elles  foient,  pourvu  que  l^llié  inférieur  fe  réferve  la  ibuverai« 
neté  ,  ou  le  droit ,  de  fe  gouverner  par  lui-même ,  il  doit  être  regardé 
comme  un  Etat  indépendant  qui  commerce  avec  les  autres  fous  l'autorité 
du  droit  des  gens.  Voye^^  Alliance. 

Par  conféquent  un  Etat  foible,  qui  pour  fa  fureté,  fe  met  fous  la  pro- 
teâion  d'un  plus  puiflant ,  .&  s'engage ,  en  reconnoiflance ,  à  plpfieurs  de« 
voirs  équivalens  à  cette  proteflion,  fans  toutefois  fe  dépouiller  de  fbn 
gouvernement  &  de  fa  fouveraineté ;  cet  Etat,  dis-je,  ne  ceffe  point  pour 
cela  de  figurer  parmi  les  fouverains  qui  ne  reconnoilfent  d'autre  loi  que 
le  droit  des  gens.  ^ 

Il  n'y  a  pas  plus  de  difficulté  à  l'égard  des  Etats  tributaires.  Car  bien 
qu'un  tribut  payé  à  une  puiffance  étrangère  diminue  quelque  chofe  de  la 
dignité  de  ces  Etats,  étant  un  aveu  de  leur  foibleflTe  ;  il  laiffe  fubfifler  en^ 
tiérement  leur  fouveraineté.  L'ufage  de  payer  tribut  étoit  autrefois  très- 
fréquent;  les  plus  foibles  fe  rachetant  par-là  des  vexations  du  plus  fort, 
ou  fe  ménageant  à  ce  prix  fa  proteâîon ,  fans  cefler  d'être  fouverains. 

Les  nation^?  Germaniques  introduîfirent  un  autre  ufage,  celui  d'exiger 
l'hommage  d-un  Etat  vaincu,  ou  trop  foible  pour  réfifler.  Quelquefois  mê- 
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ne  nne  puiflance  a  donné  des  fouverainetés  en  fief,  &  dçs  fouverains^  k 
font  rendus  volontairement  feudataires  d'un  autre. 

'  Lorfque  rhommaj?ei  laîfTant  fubfifler  l'indépendance  6c  l'autorité  fouve- 
raine  dans  l'adminimration  de  l'Etat^  emporte  feulement  certains  devoirs 
envers  le  feigneur  du  fief,  ou  même  une  fimple  reconnoiflance  honorifi- 
que, il  n'empêche  point  cjue  l'Etat,. ou  le  prince  feiidataire  ne  foit  vérita- 
blement fouverain.  Le  roi  de  Naples  fait  hommage  de  fon  royaume  au 
pape  :  il  n'en  eft  pas  moins  compté  parmi  les  principaux  fouverains  de 
l'Europe. 

Far  la  définition  de  l'Eut  que  nous  avons  donnée,  deux  Etats  fouve- 
rains ne  peuvent  pas  être  fournis  au  même  prince,  comme  M.  de  Vatel 
a  voulu  le  foutenir;  c^r  d'abord  un  Etat  comprend  le  peuple  fournis  au 
tnéme  chef  qui  en  eft  le  fouverain  ;  appeller  un  Etat  fouveraia ,  qui  lui- 
même  eft  foumis  à  un  fouverain ,  c'eft  une  contradiâion  manifefte.  L'exem<> 
pie  d'ailleurs  de  Neuchatel  foumis  au  roi  de  Prufle  comme  fes  autres  Etats , 
tie  prouve  pas  que  deux  Etats  fouverains*  peuvent  être  foumis.au  mémo 
prince ,  car  dès  que  ces  Etats  ont  un  fouverain ,  ils  ne  font  pas  fouverains 
indépendamment  dé  leur  chefi  Comment  peut-on  convenir  que  les  Etats 
de  Neuchatel  font  fouverains ,  candis  qu'ils  font  foumis  à  leur  légitime 
fouverain  > 

Enfin  plufieurs  Etats  fouverains  &  indépendans  peuvent  s'unir  enfemble 
par  une  confédération  perpétuelle,  fans  cefter  d'être  chacun  en  particulier 
un  Etat  par&it.  Ils  formeront  enlemble  une  république  fëdérative  :  les  dé« 
libérations  communes  ne  donneront  aucune  atteinte  à  la  fouveraineté  de 
chaque  membre ,  quoiqu'elles  en  puiftent  gêner  l'exercice  à  certains  égards , 
en  vertu  d'engagemens  volontaires.  Une  perfonne  ne  ceffe  point  d'être  li- 
bre &  indépendante ,  lorfqu'elle  eft  obligée  à  remplir  des  engagemens  qu'elle 
a  bien  voulu  prendre. 

Telles  étoient  autrefi)is  les  villes  de  la  Grèce ,  &  telles  font  âujour- 
d^ui  les  Provinces-Unies  des  Pays-Bas,  tels,  les  membres  du  corps  Hel* 
vétique. 

'  Mais  un  peuple ,  qui  a  pafTé  fous  la  domination  d'un  autre ,  ne  fait  plus 
un  Etat,  &  ne  peut  plus  fe  fervir  direâemenc  du  droit  des  gens.  Tels  fu« 
rent  les  peuples  &  les  royaumes  oue  les  Romains  foumirent  à  leur  em« 
pire  ;  la.  plupart  même  de  ceux  qu'ils  honorèrent  Hu  nom  agamis  ôc  d'alliés^ 
ne  formoient  plus  de  vrais  Etats.  Ils  fe  gouvemoient,  dans  l'intérieur,  par 
leurs  propres  loix  &  par  leurs  magiftrats  ^  mais  au'dehors ,  obligés  de  lui- 
vre  en  tout,  les  ordres  de  Rome,  ils  n'ofoient  faire  d'eux-mêmes  ni  guerre 
ni  alliance  ;  ils  ne  pouvoient  traiter  avec  les  nations.  Fay^{^SouvKRAiNBTB. 

L'on  divife  ordinairement  les  Etats  en  patrimoniaux  &  ufufruâuaires  ; 
les  Etats  patrimoniaux  font  ceux  qui  appartiennent  tellement  aux  fouverains, 
qu'ils  en  font  maîtres  tout  comme  d'un  patrimoine;  de  manière  qu'il  leur 
m  permis  de  le  partager |  de  le  transférer,  de  l'aliéner  à  qui  boQ  leur 
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Temble.  Les  Etats  ufufruâuaires  font  ceux  que  les  fouverains  ne  tien&eDt 
qu'à  titre  d'ufufruit. 

Mais  rejettons  une  divifion  fi  peu  jufte  &  (1  impropre  ;  elle  ne  peut 
fervir  qu^à  faire  naître  des  idées  fort  oppofées  à  celles  qui  doivent  les 
•occuper. 

Ce  préten4u  droit  de  propriété  fur  les  Etats  qu^on  attribue  aux  princes  i 
eft  une  chimère  enfantée  par  un  abus  que  Ton  voudroit  faire  des  loix  fiir 
les  héritages  des  particuliers.  L'Etat  n'efl  ni  ne  peut  être  un  patrimoine, 
puifque  le  patrimoine  eft  fait  pour  le  bien  du  maître  y  au  lieu  que  Je  prince 
fi^eft  établi  que  pour  le  bien  de  TEtat }  la  conféquence  eft  évidente.  Si  la 
nation  voit  certainement  que  Théritier  de  fon  prince  ne  feroit  pour  elle 
qu'un  fouverain  pernicieux,  elle  peut  l'exclure.  Nous  en  avons  un  exem- 
ple bien  remarquable  dans  la  fage  conduite  que  le  roi  d'Efpagne  régnant 
a  tenue  vis*à-vis  de  fon  fils  aine ,  en  l'excluant  de  la  fucceflion  de  fet 
JE.uts ,  parce  qu'il  a  été  reconnu  incapable  de  les  gouverner.  Si  les  Etats 
de  l'Éfpagne  étoient  un  vrai  patrimoine ,  Don  Carlos  auroit  commis  une 
injuftice  criante  ;  mais  parce  qu'ils  ne  le  font  pas ,  il  en  a  agi  en  vérita- 
ble roi  &  en  père  de  les  fujets. 

.  Un  Etat  éleâif  n'eft  pas  un  royaume  patrimonial  i  pourqucM  (eroit^il 
donc  un  Etat  héréditaire  ?  Dans  le  royaume  éleâif  &  dans  rhérédiraire , 
toutes  les  autres  chofes  d'ailleurs  égales,  la  fource  du  pouvoir  fouverain 
eft  la  même  -.on  le  confie  à  une  perfi^nne  pour  la  même  fin,  &  on  le 
lui  remet  aux  mêmes  conditions;  toute  la  diffêrence  confifte  en  ce  que 
dans  le  royaume  éleâif  on  confère  le  pouvoir,  fouverain  au  prince  feuie- 
inent  pendant  fa  vie;  au*lieu  que  dans  le  royaume  héréditaire,  pour  évi- 
ter les  inconvéniens  attachés  ordinairement  aux  éleâions ,  on  le  confère 
au  prince  &  à  fa  famille  ;  or  la  différente  durée  d'une  chofè  n'en  change 
pas  la  nature.  Voye^^  Pouvoir  fouverain  ,  SOUVERAINETE ,  Sociéxi 
civile. 


noitre  que  le  foin  de  fon  propre  falut,  le  droit  de  gouverner  appartient 
toujours  efTentiellement  à  la  nation  quoiqu'elle  l'ait  confié,  même  fans 
réferve  expreffe,  à  un  monarque  &  à  ies  héritiers.  A  leurs  yeux,  un  Etat 
eft  l'héritage  du  prince ,  comme  fon  champ  &  fon  troupeau.  Maxime  in- 
jurieufe  à  l'humanité ,  &  qui  n'eût  ofé  fe  produire  dans  un  fiecle  éclairé, 
fi  elle  ne  portoit  fur  des  appuis,  trop  fouvent  plus  forts  que  la  raifon  Si 
U  jufiice. 

.  Les  fouverains  qui  ont  acquis  la  fouveraineté  par  droit  de  conquête,  ou 
ceux  à  qui  un  peuple  s'eft  dctnné  fans  réferve  pour  éviter  un  plus  grand 
mal ,  poffedent ,  dit-on ,  leurs  Etats  en  pleine  propriété  i  mais ,  au  con- 
traire ,  les  fouverains  qui  ont  été  établis  par  un  libre  confentement  ^vl 

peuple  I 
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peuple  9  ne  PoiTedènt  la  couronoé  i  qu'à  tijtre*  d*ufu(ruit.  Tel  eft  le  lââgiige 
de  Grotius  (uivi  par  FufTendorf,  &  par  la  plupart  des  autres  commeata- 
leurs  ou  écrivains. 

Voilà  de  plaifantes  raifons  !    La  couronne ,  dit«»on ,  appartient  en  pleine 


Teraui 


1  le  maître  de  cette  nouvelle  conquête}  Ce  n'eft^'pa^  (urement  lê  foii^ 
in  qui  l'a  conquife,  à  moins  qu'il  ne  Paît  côflrquife.par  Tes  propres 


forces  p'erfonnelles  ;  fans  faire  ufage  de  celles  de  TEtat  ;  car  fi  c'efi  moyen- 
nant les  forces  de  PE^t  qu'il  a  (ait  la  conquête ,  c'efi  à'  l'Etat  qu'elle 
appartiendra  en  pTQpre ,  fi  le  droit  d'acquifition  &  de  propriété  proprement 
dit  peut  en  ce  cas  avoir  lieu,  &  non  pas  au  prince.  Car  le  prince  n'èft 
|las  maître  de  ce  qu'il  acquiert  par  des  mcfyens  que  TErat  lui  Tournit. 
Mais  pour  mieux  fentir  l'abfurdiré  de  cette  raifon  ,  'difiitlguôns  deujT  ef- 


pas 

Stats  comme  biens  patrimoniaux,  je  ne  vois  pas  pourquoi  il  peut  les  envi« 
fager  comme  tels  lorfque  par  les  armes  il  s'en  eft  remis  en  polTeflion. 
Que  fi  la  conquête  eft  illégitime,  loin  de  pouvoir  la  regarder  comme  uà 
patrimoine,  le  prince  n'eft  qu'un  ufiirpateur  ;  &  à  ce  titre  il  n'aura  jamais 
<un  véritable  droit  fur  fes  nouveaux  prétendus  fujets ,  à  moins  que  ceux-ci  ^ 
•accablés  à  la  fin  par  la  force ,  &  ne  voyant  point  de  moyen  de  s'y  fouf* 
^aire,  ne  prennent  la  réfolution  de  fe  loumettre  au  joug  du  tyran. 

Mais  le  vainqueur ,  dit-on  »  peut  ôter  la  vie  aux  vaincus;  à' plus  forte 
raifon  ,  en  leur  laiflànt  la  vie,  pourra:t-il  les  regarder  comme  des  pei^foanei 
qui  lui  appartiennent  en  propre.  Principe. barbare!  Les  droits  de  la  guerre^ 
même  la  plus  légitime ,  ne  nous  autorifent  à  poufler  les  hoftilités  que  juf- 
qu'à  ce  que  nous  ayons  obtenu  une  entière  (atisfafHon  :  toute  hoftitité 
qui  pafle  ces  bornes. ,  eft  inhumaine  &  barbare ,  elle  eft  contre  le  droit 
de  la  nature  &  celui  des  gens.  Réduire  à  Tefclavage  les  vaincus,  après  en 
avoir  tiré  la  fatisfa^lion  que  nous  croyons  nous  être  due,  c'eft  agir  contre 
ies  droits  les  plus  facrés  de  Thuinaniœ.  Auffî  !n'y  a^t^it  aujourd^mii  aucune 
nation  policée  qui  ne  condamne  un  ufage  aufli  cruel. 

Un  peuple ,  ajoutent  nos  jurifconfultes ,  s'eft  donné  fans  réferve  II  un 
'  fouverain ,  pour  éviter  un  plifs  grand  mal.  Comme  lorfque  les  Egyptiens^ 
pour  fubvenir  à  leurs  befoins  preftans  pendant  la  famine ,  dirent  à  Jefeph; 
y  Achète-nous  &  nos  terres  pour  du  pain  &  nous  ferons  efclaves  de_Fha* 
>  raon.  •*  Mais  ce  peuple  peut^jl  ftf  dônîTer 'tellement*  (ans  Véfenre  qu'il 
permette  au  prince  de  regarder  cette  nation  co;nme  un  bien*  qui  kii  appar^ 
tienne  en  pleine  propriété ,  jufqu'à  pouvoir  en  abufer,  s'il  le  trouvé  à  pro« 
pos?  N'eft-il  pas  certain  que  la  t^ature.dc  b  fociété-civile  -  &  de  lafouveir 

TçmcXVm.  5ff 


fpé  ET  A  T    P  QLIT  I  Q  U  É. 

ratneté  ;  ne  permet  pas  qub  l-oil  étende  le  pouvoir  abfolu  an-dell^  des  hw» 
nés  de  l'utUit^  publique  j  car  la  fouveraineté  abfolue  ne  fauroit  donner  aa 
fouverain  plus  de  droit ,  que  le  peuple  n'en  avoir  originairement  lui-m6-« 
me?  Or  avant  la  formation  desfociétés  civites,  perfonne  ,  (ans  contredit^ 
fi'avoit  le  pouvoir  de  fe  faire  du  mal  à  foi-même  ou  aux  autres  :  donc  le 

Îouvoir  abfolu  ne  donne  pas  au  fouverain  le  droit  de  maltraiter  fes  fûjett. 
)onc  un  peuple  qui  Ce  donne  à. un  fouverain  fans  réferve  pour  éviter  un 
plus  grand  mal^  ne  peut  pas  s'y  donner  jufqu'à  lui  permettre  un  pouvoir 
ai:bitraire  ^  tel  qu'il  le  £iudroit  pour  que  le  fouverain  le  pofTédàt  à  titre  de 
patrimoine. 

Rien  p'empéthe ,  continuent  les  mêmes  auteurs  »  que  le  pouvoir  fouve^ 
rain  n'entre  en  commerce ,  au(n<-bien  que  tout  autre  droit  ;  il  n'y  a  en 
cçla  rien  de  contraire  à  la  nature  de  la  chofe ,  &  fi  la  convention  entre  le 
priqce  &  le  peuple  porte  que  le  prince  aura  plein  droit  de  difpofer  de  la 
Couronne ,  comme  il  le  trouvera  a  propos ,  ce  fera  un  Etat  patrimonial. 

Ce  ne  feroit  pas  furement  un  bien  patrimonial ,  fuivant  l'idée  qu'on  fe 
forme  ordinairement  d'un  patrimoine  fsut  pour  le  bien  du  maître.  Car  fi  le 
fouverain  difpofe  de  .la  couronne  comme  il  le  trouvera  à  propos ,  en  vertu 
d'une  convention  entre  lui  &  le  peuple ,  il  ne  fe  choifit  un  fuccelleur  que 
par  commifiîon ,  &  non  pas  comme  un  maître  qui  regarde  la  nation  com- 
me fon  propre  bien.  Nous  avons  vn  Pierre  I ,  empereur  de  Ruffiè ,  nom- 
mer ÙL  femme  pour  lui  fuccéder ,  quoiqu'il  eût  des  enfans  ;  cependant  cette 
nation  a  bien  fait  voir  que  fon  fouverain  ne  poffede  pas  l'empire  à  titre 
de  patrimoine.  Un  fouverain  qui  auroit  obtenu  de  la  nation  le  droit  de  fe 
donnejr  un  fucceflèur ,  doit  regarder  fon  Etat  comme  un  patrimoine ,  tout 
jj:omme  je  peux  regarder  comme  on  jpatrimoine  une  niaifon  de  campagne 
^ont  "on  m'a  accordé  la  jouilTance,  &  de  plus  le  droit  d'accorder  cette 
même  jouiflance  après  ma  niort,  à  celui  que  je  trouverois  à  propos  de 
nommer.  Voyei  Droit  polïtiqub, 

I.  I^  Prince  doit  prendre  une  exaâc  eonnoijfance  de  fes  Etats  ^  &  en 

faire  ufage. 


o 


K^  N  n'a  prefque  rien  ï  dire  ï  un  prince  fur  fes 
il  remplit  bien  le  prbmier ,  qu'il  a  pour  fon  peuple 


autres  devoirs ,  quand 
un  amour  ,au(fî  réel  de 


ia)Qui  dili^ty  Ugenilmplivîe^   - 
(*)  Ama^  &  foc  qitod  via.  S.  Aaguft. 
{c)  Diltéfig  froximi MuduÊL mm  speratur. 
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oiàif  fan^  lui  donner  des  loix ,  il  êft  permis  d'ajouter  à  fa  lumière,  &  il 
n'en  peut  être  que  reconnoiflant ,  parce  qu'étant  plein  de  défirs  »  il  ne  penf e 
qu'aux  moyens  de  les  fatis&ire. 

Le  plus  ialutaire  confeil  qu'on  doive  donner  à  un  prince  dans  les  com« 
mencemens,  eft  de  prendre  connoiflànçe  de  Tes  Etats,  &  de  fuivre  Tavis 
du  Sage ,  qui  lui  parle  dans  ces  termes  figurés  :  ,,  (a)  Confidérez  avec  foin 
»  en  quel  état  eft  votre  troupeau ,  &  foyez  appliqué  à  le  bien  connoltre  :  ^' 
car  fans  cette  connoilTance  il  ne  lui  feroit  pas  poifible  de  bien  conduira 
les  peuples  que  la  providence  lui  a  confiés,  dont  le  foin  le  regarde  per* 
fonnellement ,  &  dont  ceux  qui  travaillent  fous  lui ,  peuvent  aufli  peu  le 
difpenfer ,  qu^ils  peuvent  ufurper  fa  place* 

.  Cette  connoilTance  eft  d'une  grande  étendue,  &  a  plufieurs  parties.  Il 
pft  à  propos  de  les  diftinguer,  ot  de  fuivre  Tordre  naturel,  en  commen* 
faut  par  ce  qui  eft  plus  général. 

Il  importe  beaucoup  à  un  prince  qui  ne  veut  point  &ire  de  fautes ,  de 
bien  conncrître  le  génie  &  les  inclinations  dominantes  du  peuple  qui  lui 
eft  foumis.  Toutes  les  provinces  ne  fon^  pas  en  toute  chofe  de  même 
goût,  ni  de  même  humeur  :  mais  elles  folnt  toutes  enfemble  un  certain 
caraéîere  général,  compofé  des  inclinatioqs  particulières,  réduites  &  moi- 
dérées  les  unes  par  les  autres:  &  c'eft.  ce  caraâere  général  de  la  nation 
qu'il  bxkt  connaître ,  pour  le  fuivre  dans  ce  qu'il  a  de  bon  ^  pour  éviter  de 
le  choquer  de  front ,,  &  le  ménager  dans  ce  qu'il  a  de  défeâueux  ;  & 
pour  hire.  que  certaines  qualités  excellentes  fervent  de  contre*poids  à  d'au^ 
cres,  qu'il  eft  utile  de  changer. 

Il  y  a  des  peuples  que  le  courage  &  les  voies  d'honneur  touchent  beau«* 
coup,  &  qui  pourtant  font  parefteux  :  il  h\xi  corriger  une  inclination  par 
l'autre.  Il  y  en  a  ,qui  font  fènfibles  à  la  confiance  d^  prince  ;  &  qui  s'at- 
tachent au  gouvernement  à  proportion  de  ce  qu'on  leur  en  donne  part  ;- 
mais  qui  fe  mécontentent  aifement ,  s'ils  fe  croient  méprifés,  &  fi  Voû  ne 
leur  montre  que  le  commandement  abfotu  :  il  faut  éteindre  les  femencei 
de  divifion  &  de  révolte ,  en  donnant  à  ces  peuples  quelque  part  aux  dé^ 
libérations  publiques.  U  y  en  a  qui  fuivent  toutes  les  impreffîons  des  per^ 
fonnes  qualifiées  qui  font  dans  leur  pays ,  &  qui  ne  tiennent  à  l'Etat  que 
par  les  ieigneurs ,  dont  ils  refpeâentla  naiftance  &  dont  ils  ont  befoin: 
il  faut  gagner  la  nobleffe ,  lui  donner  des  emplois ,  l'attacher,  au  bien  pu^ 
blic  par  fon  intérêt  particulier.  Ce  peu  d'exemples  fuffit  :  le  détail  feroit 
immenfe;  &  à  l'égard  d'un  prince  éclairé,  il  eft  inutile. 

Quand  on  confidere  de  fort  prés  les  Etats  qui  compofent  une  monarchie^ 
on  y  obferve  certains  reftes  de  l'ancienne  divifioti  qui  partageoit  les  pro- 
vinces entre  plufieurs  inaitres  avant  qu'elles  fuflent  reunies  fous  un  feuf,  & 
quMles  filTenc  un  même  corps.  Ces  provinces  ne  peuvent  prefque  oublier 

{a)  DUigentcr  agnofcc  vultum  pccorh  tui,  it^pfqui  grega  confitra.  Proy.GXXVJLr.ssi 
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les  aatipathîes^  que  des  intérêts  cootf tires  ayoiént  fait  naitré/&  que  Icê 
guerres  &  la  jaloufie  des  fouverains  aw>ient  entretenues.  Il  faut  très-peu  de 
chofè  pour  rouvrir  ces  anciennes  plaies,  dont  le  fentiment  confus  dure 
long'-tenips  ^  quoiqu'on  ne  '  ie  fouvienne  pas  de  leur  origine  ;  &•  le  moin- 
dre prétexte  fuffit ,  dans  des  occafions  délicates ,  pour  dégoûter  ces  provin-* 
ces  de  î'obéiflance ,  fur-tout  quand  on  leui:  préfère  celles  qu'autrefois  et« 
les  n'aimoient  pas,  ou  qu'elles  s'imaginent  être  traitées  avec  plus  d'indif* 
iërence. 

Il  eft  de  la  fagefle  &  de  la  bonté  d'un  prince  d'aller  au*devant  de  ce 
mal,  en  donnant  plus  de  témoigâages  de  confiance  à  ces  provinces  foup* 
conneufes ,  &  en  les  intéreflant  en  différentes  manières  à  fa  perfonne  &  à 
l'Etat  :  mais  il  doit  prendre  de  grandes  précautions  pour  cacher  qu'il  en 


Outre  les  divifions  qui  ont  autrefois  partagé  la  monarchie  en  diffêrens 
royaumes ,  &  qui  ont  laiffé  comme  une  efpece  de  cicatrice  qu'on  peut  en- 
core obferver;  il  y  a  des  provinces  particulières  plus  difficiles  à  manier, 
plus  remuantes;  plus  orageufes,  ou  par  le  voifinage  d'un  autre  prince,  ou 
par  la  fecilité  du  fecours  étranger ,  ou  par  :  une  oppofition ,  comme  nam*^ 
relie ,  à  ce  que  les  autres  provinces  approuvent  ou  condamnent.  II  ne  hut 
pas  que  le  prince,  même  dans  la  plus  profonde  paix,,  oublie  jamais  ce  ca- 
raâere ,  &  qu'il  fe  contente ,  pour  tenir  ce  pays  dans  le  devoir ,  de  ce  qui 
fuffit  pour  les  autres.  Il  doit  y  conferver  les  places  fortes ,  &  les  bien  mu« 
nir  :  changer  fouvent  les  garnifons  &  les  commandans ,  &  les  bien  payer, 
joindre  à  ces  précautions  beaucoup  d^équité,  de  douceur,  d'attention  aa 
bien  de  la  province,  &  prendre  grand  foin  d'entretenir  une  bonne  intelli- 
gence avec  le  prince  qui  en  efl  voîfin. 

Les  privilèges ,  ou  véritables  ou  prétendus ,  de  certaines  provinces  doi- 
vent être  approfondis.  Il  en  faut  connoitre  les  titres  &  l'origine  v  en  exa- 
-miner  la  poffeffîon,  Fiûterruption ,  les  caufes  qui  en  ont  fulpendu  l'effet; 
conferver  religieufement  ceux  qui  font  en  ufage;  accorder  de  nouveau  ceux 
qui  font  bien  fondés ,  mais  qui  ont  été  mal  obfervés  ;  compenfer  par  d'au- 
tres grâces  ceux  qui  font  profcrits  depuis  long- temps  ;  &  avoir  pour  maxi- 


'oyale 

rès ,  mais  à  les  maintenir,  comme  des  preuves  de  la  bonne- foi  &  de  la  gé- 

nérofité  du  fouverain. 

Il  eft:  abfolument  néceffaire  qu'il  foit  inftruit  à  fond  des  revenus  de  cha- 
que province)  qu'il  fâche  en  quoi  ils  confiftent;  comment  on  les  exige; 
, comment  ils.  font. employés,  quelle   augmentation  on.  y  peut  faire.  Uns 
charger  le  public  ;  quelle  diminution ,  au  coutraire ,  les  beloins  du  peuple 
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demanderoient  ;  quels  font  ces  befoins  ;  par  quelle  voie  l'on  y  pourroic  re- 
médier, f;^ps  toucher  aux  revenus  du  prince;  quelles  dépenfe^,  dont  la 
Srovince  eft  chargée  ,  pourroient  être  fupprimées  ;  quels  abus  fe  font  introd- 
uits dans  l'adminiAration  de  fes-  Fonds  &  de  fes  deniers ,  &  quel  divertif- 
fement  il  s'en  fiûr. 

.  Il  doit  être  exaâement  informé  du  commerce  qui  fe  fait  en  chaque 
province;;  de  ce  qui  abonde  dans  l'une,  &  manque  à  l'autre;  des  moyens 
de  fuppléer  à  leurs  befoins  mutuels  par  des  échanges  ;  Si  de  faciliter  le 
commerce  par  la  navigation ,  par  la  commodité  &  la  fureté  des  chemins, 
par  l'afEranchifTement  de  certaines  marchandifès ,  ou  de  certains  jours ,  ,ou 
par  d'autres  voies. 

Il  doit  favoir  quelles  provinces  font  fertiles ,  &  quelles  font  incultes  :  fi 
ces  dernières  le  (ont  parce  que  le  fond  eft  mauvais ,  ou  parce  qu'elles  (bne 
négligées.  Si  les  fertiles  font  peuplées ,  ou  (i ,  faute  d'habitans ,  une  partie 
de  la  campagne  eft  abandonnée  :  comment  on  peut  remédier  à  la  folitu* 
de  ;(  &  faire  que  dans  des  pays ,  oii  beaucoup  de  chofes  maïujuent  fautç  de 
commerce ,  on  y  porte  tout ,  &  aue  l'on  aime  à  s'y  établir. 
.  Il  doit  cohnoître  les  villes  de  chaque  province ,  au  moins  les  principa- 
les ,  &  fe  fàii-e  informer  de  leur  état  :  des  murailles ,  des  ponts ,  des  fon« 
raines  conduites  par  des  aqueducs ,  des  ouvrages  publics  ^  des  fonds  defti- 
liés  à  les  entretenir,  Se  de  l'emploi  qu'on  en  Êiit.. 

Il  faut  qu'il  ibit  informé  de  tout  ce  qui  regarde  4'adminiftration  de  la 
juftice;  des  tribunaux  où  elle  eft  rendue;  du.  mérite  des  principaux  magif- 
frats  ;  des  plaintes  qu'on  Êtit  contre  eux ,  ou  contre  des  perfonnes  puif* 
fantes  qui  mettent  obftacle  à  l'exécution  des  loix  »  &  qui  abufenc  de  leur 
autorité. 

11  eft  néceflaire  qu'il  connoiffe  les  maifons  d^une  ancienûe  &  illuftre  no* 
bleffe  qui  font  en  chaque  province  :  celles  qui  ont  été  plus  fidèles  à  fes^ 
prédéceffeurs ,  qui  ont  rendu  de  grands  fervices  à  l'Etat,  qui  ont  porté  de 

gands  hommes  :  celles  qui  font  tombées  dans  la  pauvreté,  quoiqu'elles 
flent  autrefois  dans  l'abondance  &  l'éclat  :  celles  qui  fe  foutiennent,  âi 
qui  ont  des  fujets  de  mérite. 

Mais  c6  ^ui  lui  importe  le  plus ,  eft  d'être  bien  inftruit  de  toutes  tes  per- 
fonnes de  fon  royaume  qui  excellent  en  quelque  chofe,  &  principalement 
en  capacité,  en  prudence,  en  probité,  en  déuntéreflement ,  en  amour  du 
bien  public.  11  ne  peut  avoir  trop  d'application  à  les  découvrir ,  à  quelque 
diftance  qu'elles  foient  de  lui,  &  dans  quelque  obTcurité  qu'elles  foieiîl 
cachées  ;  parce  qu'elles  font  Tes  principales  richefles ,  &  que ,  fans  leur 
fecours ,  il  ne  peut  rien  entreprendre  ^  ni  rien  exécuter  qui  foit  di« 
gne  de  lui. 
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tera  dans  la  fuite ,  comme  il  Taura  ordonné;  que  la  probitë  fera  mîfe  ea 
honneur,  &  la  friponnerie  chargée  d'ignominie;  que  le  non\bre  de  ceux 
qui  aiment  le  bien  public  s^accroitra'par  Pémulation,  &  que  Ton  remé^ 
diera  fucceflivement  à  beaucoup  de  maux,  qu^une  faufle  prudence  avoit  jugés 
incurables. 

Mais  quand  il  ne  s^agiroît  que  du  rétablifTement  d^un  pont,  ou  de  la 
réparation  d'un  chemin  public ,  il  faut  que  le  prince  qui  veut  donner  une  idée 
de  Ton  application  &  de  fa  fermeté  dans  le  commencement  de  fon  règne, 
compte  pour  peu  fe^  ordres,  &  pour  tout  l'exécution*,  &  que  l'exécution 
même  foit  moins  considérée ,  que  la  folidité  &  la  durée  de  l'ouvrage  en*- 
trepris. 

Si  les  bornes  étroites  des  revenus  du  prince,  épuifés  par  dés  guerres,  ou 
-détournés  par  une  ancienne  adminiftration  pleine  d'abus,  ne  lui  permet- 
tent que  de  foibles  eflais,  il  ne  mettra  point  fa  gloire  à  faire  des  projets 
âu-defTus  de  fes  forces.   Il  fe  contentera  de  ce  qui  pourra  s'allier  avec  fet 

'■---'      -  • a 
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doideur 
même  de  ne  les  pouvoir  accomplir. 

III.    Des   attentions  nécûffains  pour  la  confcrvatîon    des  nouvemcM 

Etat^.    . 

OI  l'on  examine  de  près  les  diflërens  Etats  qui  compofent  une  mofur^ 
chie ,  l'on  y  remarque  certains  reftes  de  l'ancienne  divifion  qui  partageoît 
les  provinces  entre  pluiieurs  princes ,  avant  qu'elles  fulfent  réuiues  fous  uo 
feul ,  &  qu^elIes  fiflent  un  même  corps.  Ces  provinces  ne  peuvest  prefque 
'pas  oublier  les  anciennes  antipathies ,  que  des  intérêts  contraires  avoiene 
lait  naitre,  &  que  les  guerres  &  la  jaloufie  des  fouverains  avoieot  entrete* 
.4Dues.  Il  faut  trés-peu  de  chofes  pour  r'ouvrir  ces  anciennes  plaies,  dont  le 
fentiment  confus  dure  long-temps,  quoiqu'on  ne  fe  fouvienne  plus  de  leur 
origine*  Le  moindre  prétexte  luffit  dans. des  occafions  délicates  pour  fouG- 
•traire  ces  provinces  à  l'obéiffance ,  fur-tout  quand  on  leur  préfere  celles 
rqu'aptrefois  elles  n'aimoient  pas ,  ou  qu'elles  s'imaginent  être  traitées  avec 
plus  il'indifFérence.  Puifque  les  habitans  des  pays  conquis  font  fi  peu  af- 
feâionnésà  leur  nouveau  maître,  &  que  ces  nouveaux  fujets  ont  un  fi  grand 
penchant  à  retourner  fous  l'ancienne  domination,  le  gouvernement  qui  les 
a  acquis  ne  fauroit  apporter  trop  d^attentiôn  pour  fe  les  conferver.  Lès 
moyens  à  employer  doivent  être  accommodés  aux  circonftances.  Voici  ceux 
•que  la  politique  peut  imaginer. 

I.  Le  fouverain  doit  fe  faire  eflimer,  aimer  &  craindre  des  nouveaux 
Sujets ,  parce  que  la  fouveraineté  méprifée,  haïe  &  foible,  efl  un  arbre. q|ic 
4e  premier  vent  doit  renrerfen 

IL  Favorifer 


N. 
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II.  Favorifer  les  miniftres  de  la  religion ,  les  perfonnës  vertueufes  ^  &  les 
gens  de  lettres,  tous  également  propres  II  émouvoir  &'à  calmer  le  peuple. . 
Il  doit  donner  des  places  honorables  &  utiles  à  la  noblefle  du  pays  &'  à 
ceux  qui  y  ont  de  la  confidération,  en  obfervant  d'employer  ailleurs,  les  ofH* . 
ders  militaires  &  les  troupes  du  pays  nouvellement  acquis. 

III.  Lier  par  les  mariages  les  anciens  &  lès,  nouveaux  fujets ,  faire,  prendre  ^ 
infenfîblement  aux  uns  les  mœurs  dès-autres,  &  les  faire  participer,  autant, 
qu'il  efl  poflible»  à  la  même  religion,  aux  mêmes  loix^  aux  mêmes  exer- 
cices &  aux  mêmes  plaiHrs;  leur  faire  parler  la  même  langue,  &  faire, 
élever  auprès  du  prince  les  enfans  des  nobles  du  pays. 

La  perfèâion  du  corps  politique ,  ainfi  que  celle  du  corps  humaiq,.rérultd. 
moins  de  la  beauté  réelle  de  chaque  partie  en  elle-même.  Que  la  propor*. 
tfon  qui  les  réunit.  Des  traits  réguliers  ne  fuffifent  pa$  pour  ibire  la  Beauté, 
il  faut  qu'ils  foient  faits  les  uns  pour  les  autres.  De  même,  la  plupart  desi 
Chofes  ne  font  utiles  à  un  Etat,  que  quand  elles  concourent  à. faire  un  feul 
corps ,  qu'elles  tendent  au  même  but ,  &  que  par  l'effet  d'une  fage  propor*. 
non,  les  unes  augmentent  l'utilité  des  autres. 

Alexandre-le^Grand  lit  inftruire  &  élever  trente  mille  Perfans  à  la  façoo 
des  Macédoniens,  Se  gagna  tes  cœurs  des  Ferfes  en  époufant  une  Perfane.. 

Les  Romains  cherchèrent  à  unir  par  les  mariages ,  leurs  cœurs  S^  leurs 
ftmilles  avec  les  Sabîns  Se  les  Capuans.  L'empereur  Claude,  dans  un  exceU 
lent  difcours  qu'il  fit  au  fénat,  pour  juftifief\le  privilège  de  citoyen  Romain, 
qu'il  ivoit  accordé  aux  peuples  de- la  Gaule,  remarqua  judicieufement  que 
ce  qui  avoit  perdu  les  républiques  de  Lacédémone  Si  d'Athènes,,  étoit  l'ex* 
tréme  di£Pérence  qu'elles  avoient  mife  entre  les  citoyens  &  les  peuplés^ 
conquis,  traitant  toujours  les  derniers  comme  étrangers,  les  tenant  féparéf 
de  tout.  Se  ne  les  intéreflàm  ainfi  jamais  au  bien  public;  au-lieu  que  le 
fondateur  de  Rome ,  par  upe  politique  infiniment  mieux  entendue ,  avoit^ 
incorporé  dans  le  nombre  des  citoyens ,  les  peuples  qu'il  avoit  vaincus , 
^  que ,  dans  le  jour  même  où  il  les  avoit  combattus  comme  ennemis ,  il 
les  avoit  reçus  comme  membres  de  l'Etat ,  admis  à  tous  les  privilèges  des 
fujets  naturels,  &  intérefSs  à  défendre  là  ville  même  <)u'ils  avoient  atta- 
quée, {a)  Ce  fut  principalement  par  ce  moyen ,  que  le  plus  étendu  de  tous 
tes  empires  fit  un  corps  dont  toutes  les  parties  étoient  beaucoup  plus  liéei 

Ear  l'afFeâion  que  par  la  crainte.  Les  Romains  avoient  des  colonies  dans 
is  pays  conquis,  &  les  membres  de  toutes  les  provinces  étoient  admis  au 
teuvernement  de  l'Etat  ^  fans  qu'il  y  eût  prefque  de  différence  entr'eux 
&  les  vainqueurs. 

Les  François  firent  auffî  utilement  des  alliances  domeftiques  de  Emilie 
iTec  les  Gaulois. 


-  id)  Tadt,  Kt.  IV,  hift.  pag«  419^ 
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Le  cardinal  Mazarin  fonda  le'  collège  des  Quatre-Nations  conquifes  fous 
fon  miniftere^  pour  en  inftruire  gratuitement  les  jeunes  gentilshommes. 

IV.  Garder  inviolablement  les  conditions  fous  lefquelles  les  habicans  fe 
font  fournis,  refpeâer  leurs  privilèges,  les  gouverner  avec  juftice. 

Que  Cl  Tintérêc  de  la  religion  &  celui  de  l'Etat  obligent  le  coîiquéranC 
d^introduire  quelque  nouveauté ,  il  dut  le  faire ,  pendant  que  l'éconnemenc 
de  la  conquête  dure  encore ,  Se  que  le  peuple  intimidé  par  la  préfence  des 
troupes,  reçoit  facilement  les  changemens^  pour  ne  pas  s'expofer  à  quel*- 
que  chofe  de  pis. 

V.  Défarmer  les  habitans ,  y  faire  des  citadelles ,  y  établir  des  garnifons 
nombreufes ,  ou  démanteler  les  places  fortes  du  pays ,  fi  les  habicans  font 
enclavés  dans  la  monarchie. 

-  VI.  Tranfplanter  une  partie  des  nouveaux  fujets ,  &  les  remplacer  par 
des  colonies  des  anciens. 

VII.  Emprunter  de  l'argent  aux  nouveaux  fujets,  &  leur  en  payer  exac- 
tement le  revenu. 

VIII.  Donner  des  témoignages  de  confiance  aux  nouveaux  fujets ,  en  les 
intéreflant  de  diverfés  manières  à  la  perfonne  du  prince  &  à  PEtat ,  &  néan- 
moins  s'en  défier  toujours,  empêcher  leurs  affemblées  autant  qu'il  efl  pof« 
iible ,  les  détourner  de  toute  communication  avec  les  peuples  voifios  vi« 
vans  fous  un  autre  prince,  &  punir  févérement  le  moindre  trouble»  afin 
que  les  premiers  mouvemens  ne  dégénèrent  pas  en  fédition. 

-  IX.  Prendre  de  grandes  précautions  pour  cacher  qu'on  en  prend.  Le 
prince  ne  fera  fans  cela  que  découvrir  le  mal  au  lieu  de  le  guérir  ^  en 
marquant  à  fes  nouveaux  fujets  qu'il  les  ménage,  parce  qu'il  s'en  défie ^ 
&  qu'ils  pouvoient  l'inquiéter  puifqu'il  les  craint. 

Si  nos  ancêtres  avoient  pris  quelqu'une  de  ces  précautions ,  lltalie  feroic 
encore  à  la  France;^ 


t.  T  AT.    {Loi  de  F) 

v^HAQUE  Etat  a  une  loi  fodamentale  différente  de  celle  de  tout  tuttt 
£tar.  Dans  certains  pays ,  la  loi  de  l'Etat  a  fondé  un  gouvernement  popur 
laire;  dans  quelques  autres,  un  gouvernement  ariftocratique ,  dans  les  uns 
une  rnonarchie  abfolue;  dans  les  autres,  une  monarchie  tempérée.  L'ordre 
de  la  fucceffion  aux  couronnes  efl  de  mêniie  inégal ,  félon  la  loi  particu- 
liere  de  chaque  pays.  Quelques  couronnes  font  éleâives,  quelques  autres 
font  héréditaires.  En  France ,  la  loi  falique  exclut  abfplument  les  filles  dt 
la  fucceflion,  &  fuit  le  cours  du  fang  royal  dans  les  mâles,  au  lien  que 
dans  d'autres  les  femmes  font  appellées  à  la  fucceflion  au  défiLut  i€  mWi. 
La  première  6i  la  principale  règle  du  droit.  puUUc  4e  chaque  Xoçi^ 
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civile  9  c^eft  la  loi  que  Tofi  nomme  loi  de  PEtat  par  excellence  ,  parce 
^uMle  eft  la  loi  fondamenule ,  qu^elle  le  conftitue  ,  qu'elle  détermine  la 
forme  de  foo  gouyernement,  &  qu'elle  règle  la  manière  dont  le  monarque 
y  eft  appelle ,  foît  par  éleâion  ou  par  fucceflton  ^  celle  dont  il  doit  gou- 
verner,  ou  celle  dont  la  République  doit  être  régie.  Telle  étoit  à  Rome 
la  loi  royale  ;  telle  eft  en  France  la  loi  falique  \  telles  font  encore  en  AI« 
lemagne  la  bulle  d'or  ,  en  Portugal  la  loi  lamego  ,  en  Angleterre  la 
grande- charte ,  en  Pologne  les  pa3a  conycnta ,  en  Curlande  les  pdâa  fub-^ 
jeSionisp  en  Danemarc  la  loi  royale,  en  Hollande  l'union  d'Utrechti  & 
ainfi  de  toutes  les  autres  loix  cenftitutives  de  quelque  gouvernement  que 
ce  (bit  y  &  dont  on  trouvera  les  articles  dans  cet  ouvrage. 


«.V 
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V^'EST  un  certain  égard. politique  que  l'on  doit, avoir  dans  toutes  les  af- 
faires publiques  ,  &  qui  doit  tendre  uniquement  à  la  confervation ,  à 
l'augmentation,  à  la  félicité  de  l'Etat ,  à  quoi  on  doit  employer  les  moyens 
ie$  plus  faciles  &  les  plus  prompts. 

Elle  eft  fondée  fur  l'intérêt  public ,  qui  contraint  quelquefois  de  donner 
atteinte  aux  loix  &  de  faire  fléchir  les  règles  ^  parce  qu'à  certains  égards , 
les  hommes  font  infenfés,  méchans  &  parefleux,  &  que  de  la  même  ma- 
nière que  la  néceflité  les  rend  induftrieux  ,  la  police  de  l'Etat  doit  les 
faire  agir  comme  s'ils  étoient  fages  &  gens  de  bien.  La  politique  ne 
change  pas  les  cœurs,  mais  elle  met  à  profit  les  paflîons. 
'■  La  raifon  d'Etat,  doit  être  emplovée  non  comme  la  règle  de  Polyâete  ^ 
(qui  demeure  toujours  droite  &  inflexible;  mais  comme  fa  règle  lesbienne 
^ui  plie  facilement  &  qui  s'accommode  à  toutes  fortes  d'ouVrages.  La  pre- 
mière de  ces  règles  ne  fauroit  être  de  quelque  ufage  que  dans  une  forme 
Îarfaite  de  gouvernement  ^  &  il  n'y  en  a  point  fur  la  terre.  La  police  des 
ommes  ,  imparfaite  comme  elle  eft  ,  ne  peut  fe  palTer  de  la  féconde. 
Les  fouverains  ont  devant  Dieu  ,  comme  devant  les  hommes,  des  règles 
ide  conduite  qui  ne  font  pas  les  mêmes  que  celles  des  particuliers  ;  elles 
font  d'un  ordre  plus  élevé.  La  raifon  d'Etat  commande  impérieufement  aux 
fouverains  eux--mêmes  ;  &  comme  elle  eft  d'un  ordre  fupérieur  à  toutes  les 
râifons  particulières ,  &  qu'elle  fe  rapporte  au  bien  public  ,  ils  doivent  fui- 
▼re  la  foi  qu'elle  leur  impofe.  $on  but  &  fon  unique  fin  doivent  être  le 
bien  public ,  ou  le  falut  de  la  république.  , 

La  raifon  d'Etat  ne  doit  tendre,  comme  la  politique  dont  elle  (ait  par- 
tie, qu'à  établir,  à  conferver,  ou  à  augmenter  l'Etat;  elle  n'eft,  à  pro- 
prement parler ,  qu'un  moyen  de  procurer  l'avantage  idu  peuple  ^  ou  de 
wtoumer  les  malheurs  dont  â  dl  menacé» 

Ttt  % 
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\-  Comme  les  lëgiflateurs  ne  doivent  confidérer  que  Tavancage  que  le  plos 
grand  nombre  des  citoyens  peut  tirer  de  leurs  loix  ,  &  qu'ils  ne  doivent 
avoir  aucun  égard  au  dommage  qu'en  peuvent  recevoir  quelques  particu- 
liers ,  la  rai&n  d'Erat  ne  fauroit  être  accommodée  au  droit  commun.  Elle 
engage  dans  bien  des  démarches  qui  ne  pàroitroient  pas  fort  juftes ,  à  les 
examiner  fur  les  règles  ordinaires ,  mais  qui  le  font  en  effet  &  qui  le  pa* 
roiirent  aùfli  ,  lorfqu'on  les  rapproche  de  leur  objet.  Le  prince  efl  la  loi 
vivaore-de  fon  Etat  ,  il  efl  la  perfonne  publique  qui  repréfente  toute  la 
maiefté  de  l'empire ,  &  il  lui  eft  permis  de  fe  détourner  quelquefois  de  la 
railon  particulière,  pour  conferver  la  générale  dans  laquelle  réfident  la 
grandeur ,  la  force ,  la  fortune  publique.  Plus  les  .particuliers  font  attachés 
à  leurs  intérêts  perfonnels ,  plus  les  princes  doivent  l'être  \  ceux  du  public. 
P4us  les  particuliers  ont  d'ardeur  pour  tout  ce  qui  leur  eft  avantageux ,  plus 
les  princes  doivent  en  avoir  pour  le  falut  de  l'Etat.  Plus  les  particuliers 
forment  des  raifbnnemens  en  leur  faveur  fur  l'équité  naturelle  &  fur  le 
droit  civil  ,  plus  les  princes  doivent  confulter  les  principes  de  gouver« 
nemeot. 

La  raifbn  d^Etat  qui  a  fon  but ,  a  au(fî  îts  bornes  ;  elle  doit  tendre  à 
l'un  fans  jamais  paffer  à  l'autre.  Comme  on  ne  doit  jamais  appeller  raifon 
ce  qui  eft  tout-à-^it  oppofé  à  la  raifon ,  &c  qui  loin  d'en  fuivrëles  règles , 
.s'en  éloigne  abfolument  ;  on  ne  doit  pas  non  plus  appeller  raifon  iPEtat^ 
ce  qui  loin  de  conferver  l'Etat ,  le  trouble ,  l'ébranlé ,  le  ruine.  Les  prinpes 
^peuvent  légitimement  fuivre  la  loi  que  leur  impofe  la  raifon  d'Etat, 
pourvu  que  ce  foit,  i^  pour  la  néceffité  ou  au  moins  pour  l'utilité  publi- 
que »  &  pour  une  utilité  évidente  &  confidérable  :  i^.  pour  conferver.  ce 
qu'ils  pofledent  juftement  &  non  pour  s'agrandir  ;  pour  fe  mettre  à  cou« 
vert  de  quelqu'infulte  &  non  pour  en  faire  :  3°.  qu'ils  ne  donnent  à  la 
raifon  d'Etat  que  la  jufte  étendue  que  peut  avoir  la  politique. 

C'eft  dans  la  morale ,  expliquée  comme  nous  l'avons  fait  ailleurs,  qu'il 
faut  puifer  une  politique  fublime.  Jamais  un  politique  chrétien  n'approu- 
vera la  fentence  du  fénat  de  Perfe ,  que  la  feule  volonté  du  fouverain  eft 
la  règle  de  toute  juftice,  ni  cette  parole  que  les  juges  difoiem  toutes. les 
fois  qu'ils  lui  parloient  :  feigneur^  s^il  vous  plaît  ^  il  cfi  jujlc.  Qu'uue  fede 
extravagante  de  philofophes  ait  entrepris  de  détruire  toute  providence  & 
toute  juftice ,  que  des  orateurs  aient  fait   un  ufage  criminel  de  .leur  élo« 

Suence,  en  l'employant  à  détruire  la  juftice  aum-bien  qu'à  l'établir;  que 
es  écrivains  aient  confondu  le  jufte  &  l'utile;  que  des  politioues  auffi  im^ 
{>ies  que  mal*habiles,  difent  tant  qu'ils  voudront ,  que  la  juftice  &  lapo- 
itique  ne  peuvent  guère  s'allier  ;  qu'il  n'y  a  d'autre  droit  que  celui  de 
la  .force;  qu'une  exaâe  probité  jetteroit  fouvent  un  prince  dans  de  grands 
embarras  ,  &  que  l'intérêt  de  l'Etat  doit  toujours  être  la  règle  &  le  mo- 
tûle  du  gouvernemebt^  ^bflradion  faite  de  toute  juftice;. qu'ils  ajoutent,  s'ils 
lofent,  que  pourvu  qu^oo  arrive  à  fa  fin ,  il  importe  peu  par  quels  moyem 
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^  on  y  parvienne  ^   que  tous  les  chemins  qui  conduifent  au  trône  ou  qui 

;  reculent  la  frontière  d'un  Etat,  font  beaux  ,  6i  qu'il  importe  peu  fi  Ton 

.  plante  les  nouvelles  bornes  en  plein  jour  Si  les  armes  à  la  main,  ou  fi  Top 

arrache  les  anciennes  pendant  la  nuit  \  fera-ce  faire  autre  chofe  que  con<- 

.fondre  les  conquérans  &  les  voleurs,  les  ufurpations  &  les  conquêtes,  les 

bonnes  &  les  mauvaifes  a£tions ,  les  chofes  permifes  &  défendues ,  la  gloire 

&  rinfamie  ? 


y  a  a  mat  neureux  que 
pons  cette  idée  en  peu  de  mots. 

Fondée  fur  l'exiftence  &  la  fociabilité  des  êtres  raifônnables ,  &  non  fur 
d^s  difpofitions  ou  des  volontés  particulières  de  ces  êtres»  la  juflice  eft  in- 
dépendante des  loix  humaines.  La  plupart  des  vertus  n'ont  que  des  rap- 
.ports  particuliers  ;  mais  la  juftice  a  un  rapport  général  :  elle  regarde  l'homme 
en  lui-même ,  elle  le  regarde  par  rapport  à  tous  les  hommes  ;  toutes  les 
nations  doivent  l'obferver  religieufement  ;  elle  eft  auffî  ancienne  que  le 
monde ,  &  ne  finira  qu'avec  lui.  Quiconque  la  viole  ne  doit  pas  feulement 
être  regardé  comme  un  méchant,  mais  comme  un  monflre  ennemi  de  la 
fociété  &  comme  un  perturbateur  du  repos  de  toutes  les  natioiis.  Sans  la 
juflice ,  pour  le  dire  en  un  mot»  dans  les  termes  d'un  père  de  l'églife»1es 
royaumes  ne  feroient  que  des  retraites  de  brigands.  Le  gouvernement  qui 
n'a  pas  la  juflice  pour  règle ,  efl  une  belle  épée  dans  ta^  main  d'un  furieux. 
Les  penfées  d'un  fage  deviennent  le  crime  d'un  forcené',  &  ce  que  les  Id* 
giilateurs  &  les  philofophes  ont  imaginé  comme  un  bien  général  eft  em^ 
ployé  à  la  ruine  des  hommes. 
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ÉTATS,  PaffcmbUc  des  députés  des  différths  ordres  de  citoyens  qui 

compofent  une  nation ,  une  province  ou  une  ville. 

V>/N  appelle  Etats-Généraux,  l'affemblée  des  députés  des  difFérens  or*- 
dres  de  toute  une  nation.  Les  Etats  particuliers  font  l'afTemblée  des  dé« 
pûtes  des  difFérens  ordres  d'une  province,  ou  d'une  ville  feulement. 

Ces  affemblées  fe  nomment  Etats  ^  parce  ^'elles  repréfentent  des  àxSér 
rens  Etats  ou  ordres  de  citoyens. 

Il  n'y  a  guère  de  nations  policées .  chez  lefquelles  il  n'y  ait  eu  des>  af- 
femblées, (bit  de  tout  le  peuple  ou  des  principaux  de  la  nation;  mais  ces 
afièmblées  ont  reçu  divers  noms ,  félon  les  temps  &  les  pays ,  &  leur  forme 
n'a  pas  été  la  même  par-tout. 

Chez  les  Romains,  il  y  avoit  trois  ordres,  les  fénateurs,  les  chevaliers , 
&  le  bas  peuple.  Les  prêtres  formoient  bien  entr'eux  diffîrens  collèges, 
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mats  ils  ne  cofnpofoient  point  un  ordre  à  part  :  on  les  droit  des  trois  tu- 
très  ordres  indiffëremmenr.  Le  peuple  avoit  droit  de  fulFrage,  de  même 
'que  les  ^eux  autres  ordres.  Lorfque  Ton  aflembloit  les  comices,  où  Foii 
élifôit  les  nouveaux  magiftrats ,  on  y  propolbit  aufli  les  nouvelles  loix  «  & 
l'on  y  délibéroit  de  toutes  les  afTàires  publiques.  Le  peuple  étoit  divifé  en 
trente  curies,  &  comme  il  eut  été  trop  long  de  prendre  toutes  les  voix 
en  détail  l'une  après  Pautfe ,  on  prenoit  feulement  la  voix  de  chaque  cu- 
rie. Les  fufFrages  fe  donnoient  d'abord  verbalement;  mais  vers  l'an  614  de 
Rome ,  il  fut  réglé  qu'on  les  donnerait  par  écrit.  Servius  Tullius  ayant  par- 
tagé le  peuple  en  fix  clafTes  qu'il  fubdivifa  en  19)  centuries,  on  prenoit 
la  voix  de  chaque  centurie.  Il  en  fut  de  même  lorfque  le  peuple  eut  été 
divifé  par  tribus  ;  chaque  tribu  opinoit ,  &  l'on  décidoit  ^  la  pluralité.  Dans 
la  fuite  les  empereurs  s'étant  attribué  fçuls  le  pouvoir  de  faire  des  loir, 
de  créer  des  magiftrats,  &  de  faire  la  paix  &  la  guerre,  les  comices 
celferent  d'avoir  lieu;  le  peuple  perdit  par-là  fon  droit  de  fuf&age,  le  fé-* 
oat  fut  le  feul  ordre  qui  conferva  de  l'autorité. 

Les  trois  ordres  qui  compofent  aujourd'hui  les  Etats,  font  le  clergé, 
là  noblefTe,  &  le  tiers- Etats.  Le  clergé  forme  ordinairement  le  premier 
ordre;  &  c'eft  le  refpeâ  pour  la  religion  qui  a  placé  hs  miniftres  dans 
le  premier  rang.  La  noblefle  y  ferma  le  fécond,  &  les  gentilshommes 
font  regardés  dans  tous  les  pays  comme  la  partie  illuftre  de  l'Etat.  Tel 
eft  Tufage  en  France ,  imité  de  celui  qui  s'obfervoit  dans  les  Gaules  dont 
les  habitans  étoient  diftingaés  en  druides,  gens  de  cheval ,    &  menu  peu- 

S  le.  Les  trois  Etats  de  Venife  ^  font  les  nobles ,  les  citadins  &  la  populace, 
lais  il  y  a  des  pays  où  les  payfans,  portion  du  peuple  injuftement  mé^ 
prifée  ailleurs,  font  un  quatrième  ordre;  telle  eft  l'Autriche  fapérieure, 
telle  eft  la  Suéde,  où  la  nobleffe  forme  le  premier  ordre  ,^&  le  clergé  le 
fécond.  Il  eft  encore  d'autres  peuples  qui; font  divifés  en  quatre  ordres; 
telle  eft  la  Bohême  où  les  prélats  &  les  capitulaires  de  la  métropolitaine 
compofent  le  premier  ordre  ;  les  princes  comtes  &  feigneurs  le  fecond^^  les 
chevaliers  le  troifieme;  &  les  députés  des  villes  le  quatrième.  En  Angleterre 
le  clergé  n'eft  point  un  corps  féparé  de  la  nobleflè  :  les  èvêques  &  pairs 
y  forment  la  chambre-haute ,  &  les  dépurés  du  peuple  la  chambre-balle. 
L^s  divers  ordres  fe  fubdîvifent  en  corps ,  communautés ,  collèges  & 
compagnies.  Le  clergé  général  fe  fubdivife  dans  les  Etats  catholiques  en 
chapitres,  collèges  &  monafteres ,  en  archevêques,  évêques,  curés,  prê- 
tres &  religieux ,  &  les  eccléfîaftiques  qui  ont  prefque  par- tout  de  grands 
privilèges,  font  d ift ingués  entr'eux  fuivant  le  titre  de  leur  dignité,  &  félon 
l'ufage  de  chaque  pays. 

Les  gentilshommes  jouiffent  des  diverfes  diftinâions  qu'ils  riennent  de 
la  conceflîon  du  prince,  des  privilèges  de  leur  naiftance  ou  des  droits  at- 
tachés à  leurs  terres  &  à  leurs  emplois.  Ils  forment  différens  corps  ,  félon 
les  divers  ufages  des  provinces  &  tes  diverfes  formes  de  goavememem. 
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Les  officiers  de  judicature,  de  police  &  de  finance,  les  avocats,  les 
médecins,  les  notaires,  les  procureurs,  l^s  bourgeois,  les  gens  de  commerce 
&  de  métier ,  Si  les  laboureurs  forment  le  troifieme  ordre  qu'on  appelle 
le  tUrs'-Etat.  On  range  fous  cet  ordre  tous  ceux  qui  ne  font  >ni  eccléiiafti* 
ques  ni  gentilshommes.  Le  riers-Etac  fe  fubdivife  aufli  en  pIuHeurs  corps, 
comme  les  compagnies  de  juftice,  les  communautés  des  villes,  les  facultés 
de  droit  &  de  médecine ,  les  corps  de  métier ,  &  piuHeurs  autres  qui 
font  tous  gouvernés  par  les  ioix  que  la  puifTance  publique  a  pu  établies 
ou  autorifées. 


MÉMOIRE 

Concernant  l^utilit^  des  États  provin<:iaux.  {a) 

3  E  crois  qu'il  feroit  également  ficheux  que  le  prince  ne  vit  fes  droits 
que  dans  fa  puifTance ,  oc  que  les  fujets  ne  connuflènt  de  principe  de  leur 
obéiflance ,  que  la  loi  du  plus  fort  :  cette  façon  d'envifager  les  chofes  , 

{>ourroic  un  jour  produire ,  d'un  côté  la  violence  &  le  délire  \  de  l'autre , 
a  crainte ,  les  murmures  &  le  défir  de  fecouer  le  joug.  Cela  pofé  ^  lequel 
des  deux  hommes  que  \o  veux  préfenter,  doit  pafTer  pour  le  meilleur  ci« 
loyen  &  le  meilleur  fujet  ?  L'un  dit  :  »  Le  roi  eft  le  maître  :  il  peut  faire 
»  les  Ioix  ou  les  détruire,  les  abroger  toutes  même  &  gouverner  par  fa 
»  feule  volonté;  tous  privilèges  font  fes  conceflions  :  il  peut  les  confîr*- 
»  mer ,  ou  les  détruire  comme  feul  juge  du  bien  de  l'Etat  ;  il  a  fait  les 
»  rangs  &  les  prérogatives,  il  peut  les  défaire;  outre  qvi'il  a  ce  pouvoir 
»  de  droit,  il  l'a  de  fait ,  puifqu'il  a  deux  cents  mille  hommes  ;  c'eft  d'ail- 
»  leurs  l'avantage  général,  puiique  la  communication  de  l'autorité  ne  hit 
»  que  des  faâieux ,  détourne  tous  les  fujets  de  leurs  emplois  civils  &  pro- 
»  duit  le  défordre;  au  lieu  que  l'autorité  arbitraire  aflbupit  tout^  eft  au- 
1^  deflus  de  tout  »  règle  tout ,  ou  4>eut  fans  conféauence  fe  difpenfer  des 
il  règles,  a  Voilà  ce  que  dit  l'un  ,  voici  ce  que  dit  l'autre  :  »  Le  roi  eft  le 
li  maître  :  il  commet  a  qui  il  lui  plaît  l'exécution  des  Ioix  ;  il  peut  en  hite 
»  &  les  détruire  avec  l'acceflion  de  fon  peuple  ou  de  ks  repréfentans;  il 
j»  gouverne  tout  par  fa  propre  volonté,  relativement  aux  Ioix  établies;  Tes 
»  troupes  protègent  fes  fujets  ;  il  fe  réferve  tout  le  pouvoir  politique  parce 
%.  qu'il  fait  qu'il  n'efl  pas  d'efpece  à  être  communiqué  ;  mais  il  confie  le 
»  pouvoir  civil  à  des  mains  intègres,  il  refpeâe  les  ufages  reçus,  les  or*- 
)»  dres  établis,  &  fait  que  la  dégradation  eft  un  fupplice  à^  feulement 
»  aux  crimes  :  il  penfe  qu'aflbupir  tout  ^  ou  pour  mieux  dire ,  tout  étouf« 
9  fer,  n'eft  pas  gouverner;  qu'il  eft  même  impoftîble  de  tout  engourdir^ 
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(  tf  )  Ce  Mémoire  a  été  coinpofé  ea  1750» 
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9  5c  que  ce  n'efl  pas  du  fein  de  I^afToupiflement  qu^il  tirera  des  hommei 
j)  capables  de  faire  valoir  &  de  ménager  les  portions  de  Ton  aiuaricé;  au- 
x>  torité  néanmoins  qu'il  eft  indifpenfable  de  raire  agir.  Son  Etat ,  Ton  pou- 
y  voir  ne  dépendent  point  de  Tes  foldats,  m'ais  de  Tautenticité  de  Tes  droiu 
»  facrés,  de  leur  empire  fur  les  opinions,  de  la  néceffité  dont  il  e^  3k  tout 
>v  un  corps  immenfe  qui  ne  vit  que  par  lui ,  dont  fon  autorité  maintient 
»  tes  rangs  &  les  privilèges  &  fait  toute  la  fureté.  «  Qu'on  préfènre  it  tous 
les  princes  d'aujourd'hui  ces  deux  définitions  de  l'autorité,  fant  les  aigrir 
par  l'odieufe  imputation  de  faâieux  :  ....  Et  je  vois  d'ici  que  leur  choix 

cft  fait. 

Je  crois  fermement  que  les  fouverains  légitimes  ont  un  intérêt  réel  ï 


qu'un  pas  de  l'obéifTance  aveugle  à  la  révolte. 

C'eft  d'après  ce  principe  que  j'ofe  raifonner  fur  ces  matières,  moi  qui 
ne  veux  excéder  en  rien  les  règles  de  mon  devoir  »  &  qui  ferais  plus  fi* 
ché  d'avoir  à  me  foupçonner  moi-même  d'être  mal  intentionaé,  que  d'en 
être  accufé  devant  tous  les  potentats  de  l'Europe. 

Or ,  pour  fortir  des  généralités ,  j'établis  d'abord ,  que  Tordre ,  la  gran- 
deur, le  luflre,  la  couTidération ,  la  fureté,  le  maintien  de  notre  monar- 
chie, dépendent  de  l'étendue  &  de  la  confervation  de  l'autorité  royale. 
Ceux  qui ,  par  leurs  définitions  outrées ,  veulent  la  confondre  avec  le  def- 

C3tifme ,  font  fes  véritables  ennemis  ;  j'en  appelle  au  fonds  de  lear  cceur. 
es  grands  favent  qu'en  confondant  les  règles  &  les  diffêrens  ordres  de  l'E- 
tat, ils  ôtent  autant  de  barrières  capables  de  borner  leur  élévatiob,  quand 
le  temps  viendra  que  la  fbibleffe  de  quelque  prince  autorifera  leurs  ufurpa^ 
lions  9  les  courtifans  que  les  princes  font  accoutumés  à  regarder  comme  en- 
nemis ,  puifque  c'eft  eux  qui  leur  tmpofent  cette  contrainte ,  cette  exaâe 
retenue  qui  rapproche  peut-être  le  fort  des  fouverains ,  des  conditions  les 
plus  miferables  ;  les  courtifans ,  dis- je,  en  autorifant  ceux  dont  le  fyftême 
eft  de  tout  ramener  à  la  cour,  fe  flattant  d'en  tout  enlever  :  les  prépofét 
de  l'autorité  dans  les  détails,  fe  regardent  dans  leurs  charges,  &  nullement 
le  fouverain  &  les  fujets,  &  montrent  un  zèle  affeAé  qu'ils  n'ont  au  fends^ 
que  pour  leur  avancement  :  le  magiflrat  penfe  peut-être  que  Panéantiife- 
ment  de  toutes  diflinâions  donnera  plus  de  luflre  à  celles  qui  font  Se  fe- 
ront, tant  qu'il  y  aura  des  hommes,  inféparablemenc  attachés  à  l'admi- 
nidration  de  la  juflice.  Le  bourgeois,  faux  dans  fes  préjugés,  rétréci  dans 
{ts  vues,  croit  ne  devoir  fes  quais  »  fes  ponts,  fes  pramenades,  qii'i  l'é- 
norme  balance  que  les  provinces  paient  à  la  capitale,  &  penfe  que  cette 
t^alance  n'eft  relative  qu^  l'anéantiffement  de  tout  le  refte.  Enfin ,  l'hom*- 
me  vil  n'imagine  fa  propre  élévation  que  dans  TabaifTement  de  tout  ce  qni 
ofTufque  fa  pctitefTi?, 

Teb 
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'  Tels  font  les  motifs  qui  portent  des  gens  de  tous  les  Etats  à  noircir  des 
l^uleurs  du  defootirme,  la  plus  ancienne ,  la  plus  chérie,  fa  plus  refpec-- 
table  de  toutes  les  royautés.  Il  n'entre  dans  tout  cela  ni  défîr  de  la  fplen* 
deor  de  Pfiut ,  ou  de  la  tranquillité  publique ,  ni  zèle  pour  le  prince  : 
vues  bafles,  langage  encore  plus  bas;  culte  honteux,  qui  déshonore  1& 
temple  de  la  royauté  &  nous  pcéfente  une  idole  de  bois  doré  aux  bras 
4'airaiii,  au-lieu  d'un  père  toujours  a6Uf ,  toujours  bienfaifant ,  l'appui  de« 
bons,  la  terreur  des  méchans,  &  la  bafe  du  corps  immenfe  qu'on  aopello 
PEtat.  Heureufement  le  nombre  des  faux  zélés  dont  je  viens  de  dévoiler 
les  motife ,  n'eil  pas  bien  confidérable  ;  à  peine  s'en  trouve*t-il  quelques-» 
uns  dans  chacun  des  Etats  dont  je  viens  de  faire  mention. 
•  Mais  il  eft  quelques  hommes  doux  qui ,  contens  de  leur  fort  préfenr; 
fc  craignant  que  toute  oppofition  de  détail  ne  vienne  a  la  troubler ,  fe  dé- 
chaînent contre  de  prétendus  novateurs;  tout  préoccupés  des  fermentation! 
dont  Thiftoire  conferve  le  fouvenir ,  croyant  voir  dans  nos  voifins  même 
tue  agitation  contraire  au  bon  ordre-,  à  quelques  égards ,  &  fujette  à  fe 
iMirter  k  des  extrémités  dangereufes ,  ils  redoutent  de  bonne-foi  de  fem<- 
niables  orages.  D'autres ,  en  bien  plus  grand  nombre ,  quoioue  moins  auto« 
lifés ,  citent  tout  devant  leur  propre  tribunal ,  qu'ils  hériflent  de  recher^ 
ches  fur  le  droit  public;  de  prétentions  en  prétentions,  ils  en  reviendroienC 
à  vouloir  rendre  la  royauté  aufli  limitée  dans  les  lieux  où  elle  a  tout  fait^ 
fout  établi,  tout  maintenu ,  où  elle  eft  entrée  dans  les  cœurs  &  dans  leii 
efprits  ;  ils  voudroient ,  dis- je  ,  la  reflreindre  autant  en  ces  lieux-là  qu'en 
des  climats  oii  elle  n'eft  foufferte  que  par  néceflité ,  &  toujours  regardée 
comme  ennemie.  C'eft  à  ces  deux  fortes  d'illufions  que  je  crois  devoir  une 
énonciation  claire  de  mes  idées  fur  ce  qui  eft  l'objet  de  leurs  débats.  II 

m' 
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«ne  dit-on?  Les  privilèges.  A  ce  mot,  tous  les  gens  que  j'ai  déduits  ci-- 
deflus  ^  fe  récrient  à  la  fois  :  „  Les  privilèges ,  dilent-ils ,  font  des  concef- 
w  fions  des  rois  ,  ou  de  toute  autre  autorité  fouveraine  à  laquelle  les  rois 
»  ont  fuccédé;  ils  ne  peuvent  avoir  eu  que  deux  objets  :  ou  Ja  néceflité» 
m-  ou  l'utilité  publique.  '*  La  néceflité  porte  avec  elle  fa  proteftation  &  fa 
smllité  ;  l'utilité  peut  ceffer  &  faire  place  à  une  utilité  contraire ,  qui  exige 
des  arrangemens  contraires  auflS  ;  en  tout  ce  qu'un  roi  a  donné ,  l'autre 
le  peut  retirer,  &  la  parole  du  fouverain  ne  peut  tout  au  plus  engager 
que  fa  perfonne.  Voilà ,  je  crois ,  leurs  areumens  dans  tout  leur  jour ,  voilà 
par  quels  degrés  on  ôte  aux  princes  la  hiculté  de  tefier ,  de  vendre  ,  de 
donner,  &  même  toute  efpece  d'ufufruit  réel  :  je  ne  demande  pas  fi  le 
ferment  du  prince  à  fon  facre  ne  le  rend  pas  exécuteur  de  toutes  les  paro« 
les  de  fes  prédécelfeurs ,  contre  lefquelles  il  n'a  pas  protefié  ;  c'eft  à  Dieu 
4  faire  rendre  compte  aux  rois  »  &  jamais  aux  peuples  à  le  leur  deman'» 
iQmtXVlîI.  Vvv 
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der.  Mais  pour  répondre  aux  objeâions  précédentes ,  qui  font  queftions  de 
raifonnement^  entrons  dans  le  détail ,  &  voyons  quels  font  les  privilèges , 
que  je  prétends  être  loix  fondamentales  du  royaume. 

1^.  Privilèges  du  roi.  2^.  Ceux  du  £ang  royal  ;  privilèges  de  fucceflion, 
privilèges  de  rang  &  de  diftinâion  reconnus  même  chez  le^  étrangers  & 
dans  toute  la  terre.  3^.  Privilèges  de  difFérens  ordres  de  l'Etat,  ou  fondés 
en  même^temps  que  la  monarchie ,  ou  établis  par  l'ordre  du  prince ,  avec 
l'accedion  des  autres  corps  affemblés.  4?.  Privilèges  de  différentes  provin- 
ces ,  fceau  de  leur  réunion  au  corps  de  l'Etat  ;  prix  de  leur  fang  verfé 
depuis  &  de  leurs  richeffes  employées  pour  fa  détenfe.  5^.  Privilèges  des 
villes  particulières ,  conceffîons  des  rois  \  foit  pour  les  encourager ,  bit 
pour  reconnoitre  leur  zèle  &  leur  fidélité  i  mais  toujours  monumens  pré« 
deux  &  propres  à  reproduire  le  même  eSèt.  6^.  Loix  civiles  &  particu«t 
Keres  de  chaque  pays,  telles  qu'elles  font  avouées  des  tribunaux ,  et  auto« 
rifées  par  l'ancien  ufage. 

Ces  diffêrentes  parties  p  compofées  d'une  infinité  de  rameaux ,  forment 
un  tout ,  qui  efl  le  corps  de  l'Etat  :  la  royauté  en  efl  la  pierre  angulaire 
qui  feule  foutient  tou^  cet  édifice  ;  mais  fans  cet  édifice ,  elle  feroit  ca<« 
chée  fous  l'herbe  &  les  épines.  Penfe-t-on  aux  af&eufes  conféquences  que 
peuvent  avoir  la  libené  de  penfer ,  &  les  principes  deftruâeurs  fur  la 
moindre  de  ces  parties?  Qu'efl-ce,  vous  dira-t^on»  qui  doit  rendre  une 
de  ces  loix  plus  refpeâable  dans  l'opinion  que  les  autres  )  La  royauté  t 
par  exemple  ,  eft-ce  l'émanation  de  la  divinité?  fans  doute  la  royauté 
en  efl  Timage  ;  mais  tout  pouvoir  établi  peut  fe  dire  aufli  la  repréfentation 
de  la  divinité ,  &  le  moindre  ordre  municipal  fe  fera  de  cet  avantage  un 
bouclier  contre  le  prince.  Efl- ce  la  fouv^raineté  ?  Elle  confifle  bien  i  n'a« 
voir  rien  au-deffus  de  foi ,  mais  non  i  pouvoir  tout  confondre  au-deflbus  ; 
fans  cette  reftriâion ,  elle  cefferoit  d'être  l'image  de  la  divinité.  ER-ct 
Tancienneté  >  Certains  privilèges  font  aufli  anciens  qu'elle  dans  l'Etat,  c'efl 
une  queftion  de  fait.  Ê(l-ce  enfin  l'utilité  publique?  Je  le  crois;  mais  fi 
l'on  accoutume  les  hommes  à  ne  calculer  tout  droit  que  d'après  leur  utilité; 
(i  vous  leur  en  donnez  l'exemple  ^  quels  progrès  dangereux  cela  ne  peut-il 
pas  faire  dans  les  efprits  ?  Dès-lors  craignons  l'obéiffance  forcée  fie  les  de- 
voirs éludés.  Il  en  faudra  venir  à  ces  deux  cents  mille  hommes  dont  noui 
avons  tantôt  marqué  le  véritable  Se  plus  digne  ufage.  Et  qu'efl-ce  qu'un 
prince  qui  n'a  plus  d'appui  que  la  force?  Un  conquérant  de  fon  patrimoine^ 
un  général  qui  bientôt  aura  de  dangereux  lieutenans ,  un  homme  armé  près 
de  ion  foyer  &  qui  dort  ave^  des  piflolets  fous  fon  chevet.  Un  fouverain 
n'eflil  pas  dans  une  pofition  préférable  quand  il  peut  dire,  je  fuis  tout, 
tout  réfide  en  moi,  tout  l'Etat  intéreffé  à  ma  confervation  veille  pour  moi, 
combat  pour  moi,  agit  pour  moi;  parce  que  chaque  corps  fait  en  parti* 
culîer  que  fes  immunités,  fon  état,  fon  repos,  dépendent  de  ma  confer- 
vation, de  celle  de  mo^  pouvoir  ^  de  celle  de  ma  famille  s  ce  tout  enfem^ 
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ble  (ait  un  corps  Jndiflbluble  qui  tient  à  des  loix  qui  font  totitet  à  mon 
avantage  ;  je  règne ,  je  fais  des  heureux ,  &  je  le  fuis.  Tel  eft  Tétat  de 
SOS  rois  dans  leur  pofition  aâuelle;  tel  eft  l'état  heureux  dont  on  vou^ 
droit  les  faire  décheoir  en  les  poulfant  au-delà. 

Je  crois  donc  que  les  fujets  ne  fauroient  trop  regarder  dans  la  royauté  ^ 
leur  fauve-garde ,  leur  appui ,  leur  force  ,  leur  exiftence  :  penfer  qu'elle 
ne  fauroit  être  limitée  que  la  fureté  intérieure  Se  la  confidératipn  extérieure 
'n'en  foufFrent  ;  confidérer  dans  le  roi ,  la  fortereffe  qui  couvre  leurs  fron- 
tières 9  le  navire  qui  défend  leurs  côtes  ou  qui  leur  apporte  les  richeffes  , 
la  juftice  qui  règle  leurs  différends ,  la  police  qui  veille  à  la  fureté  publi- 
que y  la  main  qui  feme  &  qui  recueille  ,  qui  produit  &  vivifie  :  fentir 
«enfin  qu'en  bornant  l'autorité  royale ,  on  diminue ,  on  arrête  tous  fes  bien- 
laits  ;  &  comment  pourroit-on  oublier  que  les  bien&its  de  là  royauté 
étoient  tous  interceptés  dans  ces  temps  malheureux ,  où  les  faâions  s'op- 
pofoient  à  fa  puiffancer 

Mais  je  crois  en  même-temps  que  le  prince  ne  fauroit  trop  confervér  ; 
refpeâer  ,  établir  même  d'ordres  &  de  loix  fondamentales  dans  l'Etat , 
'puifqu'elles  tendent  toutes  au  maintien  de  fa  grandeur  &  de  fon  patri- 
moine;  &  quoi,  tandis  qu\]n  père  de  famille  eft  attentif  à  lier  par  de» 
lôix  particulières  les  fondemens  de  fa  maifon  ;  qu'il  établit  des  fubftitu- 
•tiens,  qu'il  règle  tout  par  des  aâes  authentiques  ,  dans  la  crainte  qu'une 
mauvaife  adminiftration  venant  Jk  fuccéder  à  la  fienne ,  fon  héritage  ne  foie 
diflipé ,  lui  cependant  que  le  poids  des  loix  civiles  met  à  couvert  de  toute 
révolution  trop  fubite ,  peut-on  confeiller  à  tin  prince  d'annuler  les  règles 
établies  dans  fon  Etat ,  pour  en  ramener  toute  adminiftn^tion  à  fa  volon- 
té ?  Et  quelle  eft-elle  cette  volonté  ?  Les  rois  font  hommes  ,  &  font 
comme  nous  fujets  à  des  paffîotls  &  à  des  variations  :  les  idées  même  lef 
plus  fixes  font  entièrement  différentes  dans  trois  âges  de  la  vie  :  à  vingt 
ans»  à  quarante  &  à  foixante.  L'Etat  aura  donc  fes  fougues,  fès  infirmités , 
&  les  peuplés  demanderont  chaque  jour  dans  les  prières  publiques ,  de  le 
"voir  tomber  en  décrépitude?  Non,  un  prince  f âge  ne  fauroit  avoindèfem* 
blables  penfées  :  c'eft  peu  à  peu ,  c'eft  dans  des  '  cas  particuliers  qu'oi)  le 
poufie  de  ce  côté-là,  fans  que  la  rapidité  des  affaires  lui  permette  d'bnri 
trevoir  lès  conféquences  de  la  moindre  innovation. 

C'eft  d'après  ces  principes  qui  me  jufiifient  à  moi-même  l'entreprife  de 
traiter  des  matières  auxquelles  je  ne  fuis  point  appelle,  que  je  vais  hafar* 
éer  un  tableau  de  mes  idées  fur  l'avantage  des  Etats  provinciaux.  Je  les 
xonfidere  d'abord  relativement  à  l'autorité  royale  que  je  regarde  comme  la 
bafe  de  la  monarchie  :  enfuite  relativemcpt  aux  nuances  &  au  crédit  ;  & 
enfin  relativement  au  bonheur  &  à  l'avantage  des  peuples.  Je  n'entre 
point  dans  les  difcuflions  de  droit  |  c'cftViat^ét  de  tous  uniquement  que 
l'envifage, 
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UnUtc  des  Etats  provinciaux  |  relativement  à  Pautoriti  royale^ 

3  E  fuppofe  qu^un  mioUlre  voulût  donner  au  prince  des  impreflions  cot^ 
f re  les  Etats  provinciaux  :  il  les  lui  repréfenteroit ,  fans  doute ,  comme  des 
aflèmblées  qui  veulent  fe  mettre  fans  cefle  entre  lui  &  fon  peuple  ;  qm 
maintiennent  les  provinces  dans  Pidée  que  leur  confentement  eft  nécef- 
laire  pour  la  levée  des  deniers  de  PEtat  ;  qui  ^  fouples  dans  les  tempe 
d'autorité  ,  peuvent  dans  des  temps  calamiteux  ou  foibles  ,  s'arroger  des 
)rérogatives ,  blâhier  la  conduite  de  la  cour,  &  donner  enfin  le  fignal  ^e 
a  déiobéiifance.  Il  ne  manqueroit  pas  de  lui  faite  obferver  que  ,  Tadmi- 
niftration  qui  en  réfulte  ,  donne  à  certains  fujets  des  prééminences  dan* 
gereufes  dans  leur  propre  pays ,  &  borne  beaucoup  l'autorité  des  prépofà 
du  roi;  que  la  forme  de  compofer  en  bloc  avec  le  maître ,  efl  indécen- 
te ,  &  que  la  répartition  qui  s'enfuit ,  efl  un  fecret  qui  tend  à  foulager 
les  adminiflrateurs  &  à  charger  le  peuple,  tandis  qu^on  fruflre  l'Eut  de 
Tes  véritables  droits }  que  ces  fortes  d'allèmblées  emîn  font  coOteufes  par 
elles-mêmes  &  ordonnent  encore  des  dépenfes  plus  relatives  à  l'avantage 
de  quelque  particulier ,  qu'à  celui   du  public. 

Voilà  ,  je  penfe  ,  tout  ce  qu'on  peut  objeâer  en  général  contre  les 
pays  d'Etat  ;  car ,  s'il  y  a  des  défauts  particuliers  d'admiuiflration  ^  ce  font 
des  objets  de  détail  que  je  n'entreprends  point  de  défendre.  De  toutes  les 
objeâions  ci-deffus ,  je  ne  répondrai  dans  cet  anicle,  qu'à  celles  qui 
font  relatives  à  l'autorité  :  celles  qui  regardent  le  peuple  viendront  à 
leur  tour. 

Le  pouvoir  des  Etats  efi-il  purement  civil  ,  ou  ne  l'efi-il  pas  >  Les  vit- 
on  jamais  fe  mêler  de  la  guerre  ou  de  la  paix  ,  de  la  légiflation  ,  du 
commerce ,  de  la  levée  ou  réforme  des  troupes ,  des  détails  du  miniAere 
ou  du  gouvernement  ?  Ce  feroit-là  ce  qu'on  pourroit  appeller  fe  meure 
entre  le  roi  &  le  peuple ,  &  c'eft  peut-être  ce  qu'ont  fait  les  Ents-géné- 
Taux  \  il  ferott  cependant  fort  aifé  de  prouver  que  ceux-ci  n'ont  pfefque 
jamais  été  affemblés  que  pour  ajouter  de  nouveaux  droits  à  la  couronne } 
jnais  cela  n'eft  pas  de  mon  fujer. 

Les  Etats  provinciaux  qui  jouiffoient  autrefois  des  mêmes  droits  aupr^ 
de  leurs  fouverains  particuliers ,  ont  fenti  dans  la  fuite  combien  l'éloigné- 
ment  &  l'élévation  du  trône  les  mettoit  hors  de  portée  d'avoir  de  fembla- 
blés  prétentions.  Ils  ne  fe  mêlent  donc  abfolument  que  de  la  levée  des 
deniers  &  de  certains  détails  de  police  intérieure  :  eft-ce  là  fe  mettre  en- 
tre le  prince  &  Ces  fujets}  Convoqués»  approuvés  par  le  fouverain  :  diri- 
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ptr  force  que  tous  fes  fujéts ,  foîi  qu'ils  fafTent  corps  ,  fait  qu'ils  foient 
iéparës ,  contribuent  aux  befoins  de  l'£tat  ?  Le  confentement  n'eft*il  pai 
toujours  ruppofé  de  fait  ?  Ne  l'eft-il  pas  même  de  droit  ?  Puifqu'on  publie 
des  ëdits  ,  qu'on  les  envoie  auk  différentes  cours  fouveraioes  ,  qu'on  let 
renouvelle  à  chaque  nouvelle  répartition.  Une  lettre  de  cachet  au  prépoi^ 
du  roi  fuffiroit ,  u  l'on  ne  fuppofoit  ;  comme  de  droit  »  que  les  fujets  ap« 
puyent  de  leur  volonté  l'exécution  de  celle  du  maître  »  &  favent  qu'ils 
paient  des  impôts  &  non  des  contributions/ 

Mais  y  dira-t*on  ,  toutes  ces  formalités  font  de  pure  cérémonie  ,  fis 
qu'eft-ce,  en  ef&t,  que  le  confentement  des  Etats?  Ils  s'aflèmblent  |,  il^ 
-accordent  ;  ils  remercient ,  &  tout  efl  fait.  Mais  quand  même  ils  feroienç 
des  repréfentations ,  efl-ce  donc  un  û  grand  mal  pour  le  priqçe  que  feg 
fujets  puiflent  quelquefois  lui  parler  des  maux  qu^ils  foufirent  ou  qu'ils 
craignent.  Les  repréfentations  ^  ajoute-c-on ,  pourroient  devenir  révolte  dang 
des  temps  plus  foibles.  Sur  cela  je  pourrois  en  appeller  à  l'exemple  ; 
mais  prenons  la  voie  du  raifonnement  :  que  peut  craindre  réellement  la 
royauté  en  France  ?  Après  fon  propre  poids  &  fa  puiflance  trop  abfoluei^ 
c'efl  affucément ,  comme  dans  tout  autre  Etat  »  l'ambition  des  grapds  Sf 
leur  trop  grande  élévation  :  la  monarchie  d'ab^ord  ^réunie  fous  Cloyis^ 
fiit  partagée  fous  fes  defcendans  ;  réunie  encore  fous  Charlemagne,  elle 
Te  vit  démembrée  par  Içs  prépofés  du  prince  devenus  les  héréditaires  pen- 
dant la  fbibleffe  des  règnes  poflérieurs.  De  nos  jours ,  enfin ,  quand  ellf 
fut  menacée  des  mêmes  nulheurs  par. la  Ligue,  le  leurre  du  démembre- 
ment &  de  l'indépendance  »  fut  le  motif  principal  de  l'engagement  det 
plus  puifTans  de  cette  fiiâion.  Or ,  fi  l'on  avoit  à  faire  réuflir  une  pareille 
chimère ,  lequel  des  deux  théâtres  préfëreroit-on?  Où  une  province  organifée 
dans  fon  adminiflration  de  façon  que  tous  les  principaux  habitans  y  ont  part, 
&  fe  fervent  néanmoins  de  barrière  les  uns  aux  autres ,  où  tout  fe  règle 
par  une  forme  reçue  de  temps  immémorial  &  fous  la  proteâion  d'un  grand 
prince ,  où  tout  enfin  ne  peut  que  perdre  de  fon  luflre  à  voir  l'auto^té 
îbuveraine  fe  rapprocher  ;  ou  bien  une  province  qui  n'a  d'exiftence  ,  de 
territoire  &  de  frontière  que  par  le  nom  ;  où  l'adminiflration  arbitraire  de 
prépofés  toujours  nouveaux  &  toujours  ignorans  des  ufages ,  engourdit  le 
cœur  à  tous  les  habitans  ;  où  tout  parolt  forcé  ;  o£i  rien  ne  fe  conoolt^ 
ne  fe  fent  ;  où  perfonne  n'a  droit  de  fe  mêler  jamais  d'affaires.  11  arrive 
un  gouverneur  puiffant ,  vun  feigncur  chéri  dans  de  grandes  terres  :  il  ne 
lui  raut  dans  des  temps  d'anarchie  que  deux  chofes  pour  être  le  maître. i 
chaffer  l'intendant,  &  arrêter  les  deniers)  s'il  y  joint  un  trait  de  polir^ue^ 
un  bienfait  moins  attendu  \  s'il  propofe  aux  notables  du  peuple  de  former 
des  Etats  ,  de  s'affembler  &  de  régler  tout  par  députés  ^  tout  y  courra  i 
le  voilà  reconnu  &  appuyé  fur  le  plus  ferme  des  rondemens  ,  fur  la  fu- 
reté &  l'avantage  public.  Dans  un  pays  d'Etats ,  au  contraire.»  cette  af« 
iJBmblée  accçutumé^  à  ne  dépendra  que  d'un  tr^s^grapd  prince  i;  n'ea  voiH 
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dra  pas  aflurément  accepter  un  petit ,  &  qui  lui  eft  étranger  ;  parmi  Tes 
membres ,  la  jaloufie  ne  permettra  jamais  aue  l'égal  devienne  le  maître. 

Quant  au  gouvernement  républicain ,  je  l'ai  dit ,  ce  n'eft  pas  ce  que  la 
tnonarchie  Françoife  aura  jamais  à  craindre,  &  quant  aux  faaituis  fourdes, 
elles  peuvent  naître  par-tout  ;  mais  leur  plus  fort  antidote  eft.  une  aiiem- 
1>Iée  authentique  formée  par  la  proteâion  &  le  pouvoir  du  foaverain  ; 
éclairée  par  fes  prépofés  ^  oc  qui  ne  peut  lui  refofer  de  fe  féparer  à  l'inflant 
où  il  Tordonne. 

Mais.,  dit^on ,  l'autorité  de  ces  mêmes  prépofés  eft  extrêmement  bornée 
dâiis  ces  pays-lk?  C'eft  ici  que  j'en  appelle  à  Texemple^  &  qi^  jç  demande 
1i  les -places  de  commandant  &  d'intendant  font  moins  belles  dans  les  pro- 
vinces d'Etats  que  dans. les  autres t  Ces  derniers  y  font  peut-être  moins 
iMdoutés  ;  mais  eft*ce  une  prétention  qui  leur  convienne  !  Convient-elle  même 
^  perfonne ,  fous  des  princes  d'une  race  dont  la  bonté  £dc  le  principal 
çaraâerel 

Cette  province^  au  contraire,  organifée  de  la  forte,  eft  prête  à  &ire 
lés  efforts  les  plus  grands  &  les  plus  fubiu,  à  rendre  les  fervices  les  plus 
iïnportans  :.  des  exemples  eoi  font  foi  ;  ôc  dans  les  cas  où  le  fouverain  auroit 
lieu  de  fe  plaindre  ^  des  notables  défignés  lui  répondent  de  l'obéîflknce  de 
la  province,  au-lieu  qu'ailleurs  des  mal- intentionnés  peuvent  barrer  bien 
"des  opérations i  fans  pouvoir  être  pris  à  partie,  s'ils  fe  conduifent  avet 
quelque  prudence. 

'  Si  d'ailleurs  l'habileté  du  confeil  eft  un  tréfor  pour  le  prince  ;  fi  le  nom-' 
lire  d'hommes  propres  au  gouvernement ,  eft  une  richefle  pour  l'Etat , 
'qu'eft*ce  qui  peut  mieux  leur  fervir  d'école  que  ce  gouvernement  municipal , 
auquel  les  principaux  membres  des  Etats  font  employés?  On  en  vit  de  tout 
temps  des  exemples  :  Les  cardinaux  de  Janfon  &  de  Bonzi  avouoient  s'être 
formés  en  Provence  &  eii  Languedoc }  il  s'en  forme  tous  les  jours  qui  fè- 
roient  propres  à  être  employés  dans  les  affaires  les  plus  délicates,  &  dont 
au  moins  les  talens  ne  font  pas  totalement  enfouis  pour  la  fociété ,  ..conime 
lis  font  ailleurs. 

Les  bornes  que  je  me  fuis  prefcrites  ne  me  permettent  pas  d^étendre  da*- 
vantage  les  détails  des  raifons  que  je  viens  d'alléguer  :  C'en  eft  ici  l'objet 
'en  gros.  Faffons  au  fécond  des  points  que  je  me  fuis  propofés. 

VnUtc  des  Etats  Provinciaux ,  relativement  aux  finances^ 

<J'A¥  déjà  dit  qu'il  &IIoit  que  toute  impofîtion  fût,  ou  don  gratuit ,  oQ 
contributions  forcées ,  telles  que  les  huflkrds  &  croates  en  favenc  tirer  des 
iiialheureufes  provinces  qui  deviennent  leur  proie.  Cela  pofé,  non-feule- 
ment le  terme,  mais  la  chofe  même  ne  fera  plus  fufpeâe  au  prince  :  les 
provinces -mettent  fous  les  yeux  du  fouverain  leurs  fonds  &  leur  produit; 
los  noubics  du  pays  en  corps  rendent  les  impofitions  folidaires  &  eâ  ré* 
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pondent  II  la  caîfle  par  leur  fignature  :  Que  le  tréforièr  faflTe  banqueroute; 
oà  de  grands  profits ,  ce  n'en  point  aux  dépens  du  roi }  il  faut  que  U 
fomme.foit  complette,  fixe  &  fraîche  de  ipus  droits  &  de  toute  nonr 
valeur  :  chacun  fait  combien  la  (impjifiaitipn  dans  Jte  mainiem^nides  finances  4 
eft  un  £>nds  immenfe  de  richefles  &  d'économie  :  je  fupppre  qtiç  le  royaume 
fiit  divifé  en  douze  grands  pays  d'£tat$ ,  à  certaine  defquels  on  en  fubor- 
donnât  d'autres  petits  ^  comme  le  Gevaudan ,  le  Velay  ^  les  Cevenes ,  le 
Vivarais  le  font  au  Languedoc  :  quel  retranchement  de  éais,  dès-lors  dans 
la  perception  de  cette  portion  des  deniers  du  roi  qu'on  tire  des  fonds  ^  des 
terres  &  autres  qui  font  compris  dans  les  abonnemens  des  grands  jv^ys 
d'Ëtats?  Quelle  promptitude  dans  le  fervice?  Quelle  foUdité  dans,  la^répar? 
tition?  Les  grêles,  les  ravages,  les  mortalités  des  beftiaux  &  autres  acciT 
dens  de  certains  cantons  particuliers ,  deviennent  le  fait  des  Etats  »  &  le 
tréfor  royal  a  toujours  fon  revenu  fixe  que  douze  tréforiers  doivent  faire, 
tenir  dans  la  caifTe. 

Mais  les  avanuges  économiques  ne  font  rien  encore  en  comparai  fon  de 
6eux  du  crédit  :  Que  dans  an  cas  preflant  le  roi  emprunte  buit  millions  à 
chacun  de  ces  pays  d'Etats,  ils  les  trouveront  aifément,  d  leur  adn:\iniftra'!- 
tion  refle  entière  &  refpeâée.  Voilà  tout-à-conp  cent  millions ,  fbmme  qui 
paroit  idéale ,  mais  qui  feroit  réelle  en  ce  cas.  Quand  le  prince  emprunte 
des  fermiers  généraux  dont  le  crédit  ne  va  pas  à  la  dixième  partie  de  cela  ^ 
il  leur  donne  dix  pour  cent  d'intérêt;  il  n'en  donneroit  que  cinq  aux 
Etats.  Le  Languedoc  doit  cinquante  millions ,  tant  aux  Anglois  qu'aux 
SuifTes ,  aux  Génois  &  jlux  Vénitiens  ;  qu'on  fupprtme  les  Etats ,  &  que 
rintendant  &  tous  fes  élus  ofirent  folidairement  leur  crédit ,  s'ils  trouvent 
cinquante  mille  écus ,  ce  doit  être  un  fervice  fignalé  :  cependant  cet  axr 

fent  étranger  qui  ne  coûte  d'intérêt  qu'aux  taux  reçus  dans  l'Etat ,  a  peut^ 
tre  fauve  des  provinces  entières ,  &  ne  dût-il  être  employé  qu'au,  corn-*» 
merce  courant  ;  il  porteroit  toujours  un  profit  confidérablp.  Quand  i'intéréi: 
fera  trop  onéreux ,  quand  on  voudra  libérer  la  province ,.  I^  derniers  que 
le  prince  décidera  devoir  y  être  employés,  iront  ef&âivement^à  leur  def-* 
tination  :  l'adminiftration  municipale  toujours  fubGftante ,  toujours  éclairée 
dans  fa  conduite  ,  ne  pourra  fe  difpenfer  de  remplir  l'objet  prefcrit  ;  leis 
dettes  diminueront  ;  les  reflburces  croîtront.  Qui  peut  affurer  qu'il  en  foif 
de  même  ailleurs?  Qui  penfe  aujourd'hui  que  les  deniers  provenans  du  ving- 
tième, feront  efFedlivement  employés  à  amortir  les  dettes  de  l'Etat?  Ceux«, 
fans  doute,  qui  voyent  de  prés  le  miniftre  des  finances,  connoidënt  toute 
fa  probité  &  fon  infatigable  vigilance  ;  mais  les  autres  craignent  qu'il  ne 
foit  d'autant  plus  barré  dans  fes  deffeins,  qu'ils  ont  plus  de  droiture  & 
d'équité ,  &  fe  croient  tout  au  moins  fondés  à  i:eiivoyer  au  principe  du  car* 
dinal  de  Richelieu ,  qui  connoiffoit  le  gouvernement ,  &  qui  dit  qu'en 
France,  toute  opération  dont  l'exécution  peut  demander  diXi  eniy  ne  <doit 
point  être  entreprife  ^  cpiel^n'avamaigeufe  vlqu'^lle  paroiffe ,.  attendu  que  Ifi 
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chofes  &  les  efprits  ne  peuvent  y  avoir  une  telle  permanence.  Ce  gënte 
éclairé,  &form^par  la  plus  forte  expérience,  penfoitccla  du  gouvernement i 
qui ,  dépendant  de  la  volonté  du  prince ,  relatif  aux  afiaires  étrangères , 
Aijet  k  des  ckangemens  de  confeil-  dt  de  mihiftres ,  &  à  des  vues  panicu- 
lieres,  ne  peur  fe  promettre  une  fuite  confiante  de  deffeins  &  d'opérations» 
Or  y  ces  variadons  n'ont  de  prife  fur  l'adminiftration  municipale  des 
StatSi  qu'autant  que  le  prince,  qui  en  eft  le  premier  moteur,  peut  en  ac« 
célérer  ou  ralentir  les  arrangemens*  Je  m'explique  :  le  roi  peut  remettre, 
par  exemple,  cinq  cents  mille  livres  par  an  fur  le  don  gratuit  du  Langue- 
doc ,  pour  être  employées  ii  des  rembourfemens  \  il  peut  ordonner  la  levée 
extraordinaire  de  pareille  fomme  ;  chaoue^  année  la  province  te  libérera 
d'autant  avec  oaâitude  ;  les  befoins  de  TEtat  venant  ï  augmenter  ^  on  fur- 
feoit  les  '  rembourfemens ,  fauf  à  les  reprendre  dans  d'j^utres  temps»  La  caifle 
d'amordflement  eft  fermée  :  point  de  frais  de  levée  ;  point  de  nouveaux 
impôts;  cependant  en  fuppofant  nos  douze  pays  d'Etats,  qui  fe  libèrent^ 
de  cinq  cents  mille  livres  chacun  ;  voilà  fix  millions  dont  l'Etat  eft  réelle- 
ment libéré  la  première  année  ;  fix  millions  qui  portoient  intérêt  ^  lequel 
mjouté ,  la  fomme  fait  bientôt  la  boulç  de  neige.  ^Au  contraire  une  oufle 

Sénérale  d'amortiflemens  fera  d'abord  obligée  à  rembourfer  un  tas  immenfe 
e  dettes  mortes ,  des  reftes  de  comptes  de  traitans ,  &  autres  dettes  qu'on 
ne  peut  annuller  (ans  manquer  à  la  foi  des  traités,  &r  s'expofer  à  n'en  trou- 
ver que  de  bien  plus  onéreux  dans  le  befoin.  Le  minifiere  peut  changer,  la 
crife  dés  af&ires  devenir  preftknte ,  &  la  caifle  d'amoniflement  n'être  qu'un 
moyen  de  nouvelle  ruine.  jy^iMeurs ,  ici ,  être  payé  ^  c'eft  une  grâce ,  c'eft 
mettre  fon  (ait  à  couvert.  Dans  les  pays  d'Etats,  être  rembourfé,  c'ed 
un  malheur  :  le  particulier  qui  avoir  cent  mille  livres  fur  les  Etats ,  qui  lui 
en  payoient.  exaâement  cinq  mille  livres  de  rente ,  &  qui  \té  croyoit  d'ail- 
leurs en  fureté ,  eft  défolé  de  voir  rentrer  (es  fonds  qu'il  n'efpere  pas  de 
placer  (î  avantageufement  ;  &  quelle  différence  pour  le  crédit } 

Mais,  dit-ofi,  au  fujet  de  ces  dettes  des  provinces,  ce  font  autant  de 
revenus  interceptés ,  que  Fon  acquiert  &  que  Ton  conferve  (ans  peine  ;  qui 
alimentent  la  parefîe  &  les  parefTeux ,  &  retiennent  un  argent  qui  feroit 
bien  plus  utile  à  l'Etat ,  s'il  étoit  employé  au  commerce.  Je  demande  : 
cet  argent  a-t-il  demeuré  dans  la  caifTe  des  Etats }  Quand  on  l'y  a  porté, 
o'eft-il  pas  rentré  tout  de  fuite  dans  la  circulation  &  le  commerce  >  Quaot 
raux  revenus,  font-ils  excludfs  an  défîr  de  s'en  procurer  d'autres  ?  Et  oe 
voit^on  pas  toujours  plus  de  cupidité  aux  riches  qu'aux  pauvres  )  C'eft  la 
mifere  qui  caufe  la  pareflè  ;  n'en  accufons  point  les  revenus  bien-venans& 
fans  peine.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire  ,  c'eft  que  cela  donne  deux  pro- 
priétaires au  lieu  d'un ,  aux  fonds  de  tei^rt  deftinés  à  porter  cet  intérêt  ; 


qu'il^ 
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^*ils  {ont  de  dettes  immenfes.»  font  néanmoins  eftimés  dans  rëvaliiatîon 
publique  5  au  doubîe  de  ceux  qui  font  libres  de  dettes  ;  mais  accablés  par 
radmmiilration  ^arbitraire. 

Ceci  ime  conduit  naturellement  S  ma  troifieme  partie.  Au  refle  9  je  ne  fais 
pas  un  livre  :  je  défîgne  feulement  les  matières  y  ôc  Ton  pourra  ,  en  partant  de- 
là 9  fuppléer  à  ce  que  j*ai  omis  ,  ou  volontairement^  ou  faute  de  connoifiance^. 

Utilitl  (Us  Etats  Provinciaux  ^  rdativtmcnt  au  bontuur  des  peuples  &    a   leur 

avantage^ 


C-iTEST  ici  l'objet  le  plus  important  aux  yeux  de  notre  maître ,  &  le  prin- 
cipe du  titre  qu'il  a  permis  a  l'amour  de  fes  fujets  de  lui  donner.  J'oferai 
l'examiner  dans  toute  fa  force  :  la  vérité  ne  craint  rien  fous  les  bons  princes. 

L'oppofition  &  la  crainte  que  témoignent  les  habitans  des  provinces  qui 
fe  gouvernent  en  pays  d'Etats  9  au  moindre  ébranlement  dont  ils  croient 
voir  la  forme  de  leur  adminiflration  menacée,  pourroit  être  un  argument 
ilir  pour  ce  que  je  veux  établir  ;  mais  Ton  y  oppoie  deux  objeâions  :  Tune 
que  l'attachement  pour  cette  forme ,  ne  fubfifle  que  dans  les  repréfentans  qui 
en  retirent  eux  feuls  les  avantages  ;  l'autre ,  qu'il  n'eft  point  rare  de  voir  chez 
un  peuple  »  un  attarhpmpnt  învinrible  pour  ies  anciennes  coutumes ,  même 
les  plus  onéreufes  &  les  plus  ridicules,  ^uant  â  cène  dernière  propofitîon, 
fen  appelle  à  ceux  même  qui  defireroient  la  deflruâion  des  pays  d'Etats  r 
quelles  font  les,  raifons  qu'ils  allèguent  ?  «  Ces  pays-là ,  difent-ils ,  paient 
^  moins  que  les  autres  ;  il  n'eft  pas  jufte  qu^une  portion  des  fujets  du  roi 
H  porte  le  double  de  l'autre y&c.>¥ 

Si  cela  étoit  vrai ,  ce  feroit  donc  un  avantage ,  &  ils  avouent  eux-mê* 
mes  ,  qu'ils  veulent  les  faire  décheoir  &  non  les  mettre  mieux.  Quant  à  fe 
léiion  aes  petits  par  les  adminiftrateurs  9  il  Y  a  des  formes  reçues  ,  éta* 
blies  avec  beaucoup  de  prudence  ,  confèrvees  avec  toute  la  rigidité  pofli-^ 
ble  9  qui  obvient  aux  oppreffions  ;  je  ne  dis  pas  que  le  crédit  n'influe  en 
quelques  détails  :  par-tout  où  il  y  a  des  hommes ,  il  y  a  des  abus  j  mais 
quand  un  intendant ,  que  tout  le  monde  a  connu  ,  payoit  fa  maîtrefle  & 
K>n  boucher  en  billets  de  contrainte ,  croit-on  que  ceux  fur  qui  ils  tom- 
boient ,  duflent  les  efcompter  argent  comptant  ? 

Revenons  :  lorfqu'on  ordonna  dans  certaines  provinces  les  aflemblées 
d'Etats  ,  &  la  forme  de  leur  adminiftration ,  ces  provinces  faifoient  peuple 
à  part  9  &  Ton  n'envifagea  que  leur  intérêt  :  les"  altérations  fiirvenues  de- 
puis ,  font  parties  du  dehors  de  cet  intérêt  9  &  Ton  peut  s^en  repofer  fur  les 
anciennes  formes  du  bonheur  particulier  de  la  patrie.  Il  eft  lenjGble  que 
des  adminiftrateurs  patriotes  ,  fiiflent-ils  libres  autant  qu'ils  font  liés  par  les 
formes  établies  ,  auroient  plus  de  ménagement  à  garder ,  qu'un  étranger 
plus  ignorant  des  coutumes ,  &.  moins  foigneux  de  contenter  un  pays  où^ 
il  n'eft  que  paflager^ 
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Cependant ,  s'il  s'agiffoit  de  confier  l'adminiAration  à  un  feul  ,  Je  feroîs. 
peut-être  d'avis  qu'il  nit  étranger  ;  mais  c*eft  ici  tout  lui  corps  &  un  corps 
éclairé  ,  dominé  par  les  prépofés  particuliers  du  roi  :  peut*on  comparer  à 
la  fureté  de  cette  adminiftration  j  celle  d'un  jeune  homme  qui  arrivrè  igno- 
rant des  u{iages  &c  de  la  force  réelle  d'un  pays ,  de  la  nature  de  Tes  biens 
&  de  fon  commerce  9  &c.  S'il'  fuit  le  plan  déjà  formé  ^  il  ne  fera  qu'une 
copie  de  fon  prédéceffeur  ,  fans  s'embarrafler  des  moyens  de  fe  diïfanguer  t 
s'il  veut  corriger  les  abus ,  qui  les  lui  fera  connoître  î  Quel  eft  fon  confeil  ? 
Ses  prépofés ,  dira-t-on  ,  font  permanens.  Mais  quels  font-ils  {es  prépofés  è 
Petits  bourgeois  qui  tremblent  devant  lui  &  font  intéreffés  à  le  tromper  : 
font-ce  là  des  organes  fàr^   ?    û    par  malheur  il    eft  injufle  ,   ou  paf» 
lionne  ,  quels  recours  aura*t-on  contre  lui  î  Le  confeil  croit  l'être  9  parce 
qu'il  juge  quelques  appels  d'ordonnances  d'intendans  ;  mais  le  peuple  y  le 
pauvre  peuple ,  va-t-il  au  confeil  ?  Pai  oui  un  intendant  dire  devant  quinze 
perfonnes ,  en  parlant  d'un  bourgeois  ou'il  avoit  taxé  à  cent  écus  de  capi- 
tation ,  tandis  qu'il  n'en  payoit  que  oix  auparavant  :  foi  trouvé  cet  hom-^ 
mc4à  fur  mon  chemin.  Si  ce  malheureux  fe  fîit    trouvé    fur  celui   du  roi 
même ,  il  eût  été  puni  perfonnellement ,  mais  non   par   la  bourfe  ,   d'oit 
^  fes  enfans  qui  n'avoient  nullement  barré  ce  chemin  ,  dévoient  tirer  leur 
fuLfiftance,  Mon  deffein  n'eft  pas  de  parler  contre  l'autorité  des  intendans; 
mais  quand  cotto  avitorit©  i^iKjxL  aiini  limitée  qu'elle  Teft  en  Bourgogne, 
en  Languedoc ,  en  Bretagne  ,   ne  feroient-ils  pas  encore  en  affez  grande 
confidération  ?  Dans  ces  pays-là  ne  font-ils  pas  en  état  de  fervir  en  même 
temps  &  la  cour  &  les  peuplés  ?  Ne  voient-ils  pas  tout  ?  Ne  peuvent-ils 
pas  arrêter  les  opérations  dangereufes  ,  &   en  rendre  compte ,  ù'c.  }  Loin 
toutes  ces  imputations  odieufes  ,  tous  autres  qu'eux  feroient  peut-être  pis 
s'ils  fe  voyoient  dans  une  province  les  arbitres  des  fortunes  :  accablés  de 
requêtes  ,  de  demandes  importunes  &  mal-fondées  ,  de  dénonciations  ;  en- 
toures d'hommes  vils  pour  les  détails  ;  obfédés  ,   même  par  les  plus  nota- 
blés  qui  ne  fongent  qu'à  leur   intérêt  particulier  ;  ils  na  voient  d'ordre  à 
rien ,  &  ne  l'y  peuvent  mettre  :  ils  deviennent  mcfians  ,  durs  ,  &  tran- 
chans  dans  les  détails  ,  &  les  fauffes  plaintes  les  ^endurciffent  aux  véritables. 
Indépendamment  de   la  balance  des  arrangemens  ,    avantage   fi  puiflant 
des  pays  J'Etats  fur  les  autres  provinces ,  la  permanence  en  eft  un  encore 
pUis  confid'irable  :1e  tableau  une  fois  fait  Teft  pour  toujours  ,  &  quand  les 
inipcfitions  hauffent  ,  le  taux  des  particuliers  haufle  proportionnellement  :  les 
requêreî> ,  les  foUicitations  n'ont  pas  lieu  ;  c'eft  autant  de   débarraff^  pour 
les  adminiftii.teurs.  Mais  ce  qui  met  une  différence  inconcevable  entre  les 
pays  d'Etats  &  les  provinces  ,  (  diffcrcnce   fi    grande   qu'elle   eft   peut-être 
moindre  entre  les  ufii^res  de  l^Vfriquc  &  de  l'Amérique  )  ce  font  les  exac- 
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Hinr  de  tout  cela  :  les  tréforiers  font  fùpporter  Tintérêt  du  retardement  aut 
parefTeux;  chacun  fe  hâte  de  payer,  même  d'avance,  parce  que  cela  dU 
minue  fa  taxe;  mais  les  violences  y  font  inconnues.  Dans  les  autres  pro** 
vinçes,  veut-on  tracer  des  chemins  de  caprice  d'une  largeur  aufli  folle  que 
nuifible ,  &,  cela  feulement  pour  la  communication  des  plus  petites  villes  t 
Comme  on  veut  tout  achever  durant  fon  adminifiration ,  em  attendant  qu'il 
y  ait  des  fends  pour  faire  la  portion  coûteufe  de  ces  travaux  ,  l'on  or** 
donne  préliminairement  qu'on  laiflera  dix  toifes  du  meilleur  terrein  incul-* 
tes  p  qu'on  le  bordera  de  Sottes ,  après  quoi  il  fera  libre  à  chacun  d'y  paf- 
ièr.  On  ne  paie  ni  le  terrein,  ni  les  édifices  qui  fe  trouvent  malheureufe*- 
ment  fiir  ce  chemin ,  &  dont  la  deftrufdon  devient  indifpenfable  :  l'on 
force  en  mille  manières  le  pauvre  payfan  &  le  laboureur  à  donner  pour 
rien  fa  fueur  &  le  travail  de  fes  beuiaux.  Ici,  tous  les  bœufe  feront,  dans 
les  temps  même  du  labour ,  attelés  à  des  charrettes  ,  ils  vont  tout  fuantf 
dans  les  rivières  chercher  du  gravier  &  périffent  au  retour.  Là ,  les  fer-» 
miers  font  taxés  à  des  corvées  à  proportion  de  leur  bail ,  &  obligés  k  faire 
ramaflèr  des  pierres  dans  leurs  champs  pour  les  aller  jetter  dans  les  chemins* 
Ailleurs ,  on  doime  à  chacun  fix  toifes  de  terrein  à  mettre  de  niveau  avec 
le  chemin  :  mais  tandis  que  l'un  n'a  qu'à  ratifier^  l'autre  aura  une  roche 
de  cent  pieds  de  hauteur  à  faire  fauter,  ou  un  précipice  à  combler;  Sc 

2uand  ces  malheureux  chemins  font  finis  ,  il  arrive  fouvent  que  le  manque 
e  fonds  pour  l'entretien  caufe  leur  deilruétion  du  vivant  même  de  ceux  qui 
ont  travaillé  à  les  conflruire;  ou  bien,  l'on  avoit  oublié  un  alignement ^ 
manqué  des  points  de  vue  i  le  nouvel  intendant  en  ^t  tracer  un  plus 
élégant ,  &  le  malheureux  peuple  a  la  douleur  de  travailler  à  ce  nouveau 
chemin  qui  n'efl  fouvent  éloigné  que  de  cent  pas  du  premier.  Si  l'on  ofoic 
m'accufer  de  faux  ou  d'exagération ,  je  ferois  en  état  de  citer  des  exemples. 
Dans  les  pays  d'Etats,  on  a  des  ingénieurs  &  des  entrepreneurs  de 
chemins  :  on  paie  les  terreins  ;  on  refpeae  les  édifices  autant  que  cela  fe 

Eeut;  on  dédommage  les  propriétaires.  Si  le  payfan  travaille  lui  &  fes 
eftiaux ,  c'eft  à  la  journée ,  &  il  fait  *  fon  marché.  Les  chemins  font  re** 
cêtés  avec  foin ,  &  les  fonds  établis  &  levés  chaque  année  pour  leur  en*> 
tretien.  Cette  différence  eft  la  même  pour  tous  les  édifices  publics ,  pour 
Tornement  ou  la  commodité  des  villes.  Je  fupprime  mille  détails;  mais 
voilà  les  faits  principaux  :  que  l'on  juge. 

Je  finis  en  proteflant  ici ,  crainte  de  fcandale ,  que  fi  je  n'ai  point  parlé 
du  droit,  mais  (implement  de  l'intérêt,  ce  n'efl  pas  que  je  ne  penfe  que 
l'un  éfl  infiniment  préférable  à  l'autre  ;  que  l'honnête  &  l'utile  ne  font 
qu'un,  &  que  quand  ils  feroient  deux,  il  n'y  a  pas  à  balancer.  Mais  je  n'ai 
pas  cru  qu'il  me  convint  d'entrer  dans  des  difcuffîons  de  droit  :  Cette 
matière  eft  trop  délicate;  d'ailleurs  elle  pafle  mes  forces  &  mes  connoif? 
fimces* 

Xxx  z 


ÉTATS    DE    L*ÈMP  I  RE. 


iî3 


ii  Pempire  les  éleâeurs,  les  princes,  les  prélats ,  les  comtes,  les  (eigneurs^ 
'&  les  viUes,  dont  rafTemblage  partagé  en  trois  collèges,  forme  la  dieté 
d'Allemagne. 

Tous  les  Etats  féculiers  de  Pempire  font  héréditaires ,  &  tous  les  ecclé- 
fiaftiques  font  éleâifs  :  ceux-là  font  des  fiefs  mafculins  polTédés  par  droit 
de  primogéniture  V  &  ceux-ci  tombent  par  le  choix  des  chapitres,  entre 
les  mains  de  mâles  ou  de  femelles,  félon  la  nature  de  leurs  fondations. 
Les  villes  impériales  font  permanentes. 

II  ne  répugne  pas  à  la  conflitution  de  ce  corps ,  d'augmenter  le  nombre 
de  Tes  membres,  ou  d'ajouter  au  nombre  de  fes  États  :  aucune  de  fes  loix 
ce  s'y  oppofe,  &  l'intérêt  de  fon  chef,  celui  du  corps  lui-même,  ou  plus 
fouvent  peut-être  l'intérêt  particulier  de  quelqu'individu ,  que  l'on  favorife 
ou  que  l'on  craint ,  puifque  tout  corps  moral  a  fes  paffions ,  le  demandent 
quelquefois.   Cependant  cette  augmentation  de  membres  ne  paroit  pas  en 

Sénéral  autant  conHfter  dans  l'introduâion  de  nouveaux  Etats  proprement 
its ,  que  dans  la  promotion  des  anciens  à  un  plus  haut  rang  :  les  exemples 
du  dernier  cas  font  firéquens  ;  &  ceux  du  premier  font  rares  :  le  duc  de 
Marlborough,  fait  prince  de  Mindelheim  a  Thonneur  de  fes  exploits  & 
de  la  reconnoiffance  de  l'empire,  en  170^  ,  efl  un  des  plus  récens  d'entre 
ceux-ci;  au-lieu  au'entre  ceux-là,  l'on  compte  par  multitude,  depuis  un 
ou  deux  fiecles,  les  fimples  gentilshommes  fiaits  comtes;  &  les  comtes 
fitits  princes  ;  bien  plus ,  depuis  la  paix  de  Weflphalie ,  il  exiile  deux  nou- 
veaux éleâeurs. 

La  création  d'un  nouvel  Etat  de  Tempire,  &  fon  aggrégation  danls  l'un 
ou  dans  l'autre  des  trois  collèges ,  ne  peuvent  avoir  lieu  que  par  patente 
de  l'empereur,  du  confentement  de  la  diète.  La  création  d'un  éleâeur 
exige  finguliérement  le  concours  des  trois  collèges.  Celle  d'un  prince  de- 
mande celui  des  deux  premiers,  &  fuppofe  toujours  le  poflulant  en  (itua- 
tion  de  contribuer  au  moins  de  trois  hommes  de  cavalerie,  &  de  dix  d'in- 
^nterie,  ou  de  feptante-fîx  florins  en  argent,  pour  chaque  mois  romain 
iimple;  &  de  fèize  florins  pour  la  chambre  impériale.  La  création  d'un 
comte  ou  feigneur,  membre  de  la  diète,  le  fuppofe  polTefTeur  de  terre  ou 
terres  dont  il  foit  pleinement  le  maître.  Et  la  création  d'une  ville  impériale 
enfin ,  fuppofe  cette  ville  déjà  immédiatement  aggrégée  à  quelque  cercle 
de  l'empire ,  contribuant  à  fes  charges  ,  &  n'appartenant ,  quant  à  la  do- 
mination ,  qu'à  elle-même  :  le  confentement  du  collège  éîeâoral ,  celui 
des  villes,  oc  fpécialement  celui  du  banc,  fur  lequel  la  ville  nouvellement 
''créée  doit  prendre  place,  font  exprelTément  requis  pour  cette  création. 

A  fon  introduâion  à  la  diète,  tout  nouvel  Etat  de  l'empire  doit  figner 
deux  revers  :  l'un  qui  porte  engagement,  d'avancer  l'honneur,  le  profit,  le 
bien-être ,  en  un  mot ,  de  l'empereur  &  de  l'empire ,  &  de  fournir  aux  con- 
tributions ordonnées;  &  l'autre,  qui  porte  promefTe  de  ne  point  empiéter 
fur  les  droits  quelconques  d'aucun  des  autres  Etats  de  l'empire. 
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Cette  âûalité  de  membre  de  la  diète  ainfi  attachée  tux  Etats  de  Pem^ 

Îiire»  ne  l'eft  cependant  pas  fi  univerfellement,  que  tous  fans  exception  eà 
oient  revêtus  :  il  eft  quelques  Etats ,  qui ,  germaniques  fans  contredit ,  8c 
ayant  féance  &  voix  dans  les  aflemblées  de  certains  cercles,  n'ont  ni  l'une 
m  l'autre  dans  aucun  des  trois  collèges.  Tels  font  entr'autres  Cleves,  Julien 
&  Berg ,  dans  la  Weftphalie  ;  Waldeck ,  dans  le  cercle  du  haut  Rhin  ; 
Sultzbach ,  dans  celui  de  Bavière ,  &  nombre  de  comtes.  Ils  font  imma- 
triculés pour  les  charges  de  l'empire,  ils  lui  paient  leurs  contingens,  ils 
obéilTent  à  fes  loix ,  ils  jouifTent  de  fa  proteâion ,  ils  fuivent  fon  fort  ;  Se 
cependant  ils  ne  font  point  infcrits  dans  le  catalogue  de  fes  fénateurs ,  iU. 
n^ont  point  la  qualité  de  membres  de  fa  diète.  Des  raifons  particulières  ^  à 
la  vérité ,  les  en  privent  \  un  litige  de  fucceflton ,  par  exettiple  ^  T^te  à 
Cleves,  à  Berg,  &  à  Juliers;  &  Waldeck  ne  l'a  pas,  parce  que  ne  voulant 
plus,  comme  autrefois,  fiéger  parmi  les  comtes,  il  n'a  pas  trouvé  place 
cincore  fur  le  banc  des  princes. 

Et  pour  en  revenir  à  ces  qualités  d'Etat  de  l'empire  &  de  membre  de 
la  diète,  confidérées  en  elles-^mêmes ,  il  faut  dire,  qu'une  fois  acquifes, 
elles  né  font  amovibles  pour  aucuns,  ni  amiflibles  que  pour  ceux  qui 
d'eux-mêmes  veulent  bien  y  renoncer,  ou  pour  ceux  qui  deviennent  les 
viâimes ,  foit  de  leurs  propres  forfaits ,  foit  de  la  loi  du  plus  fort.  Louis  XIV; 
en  dépouilla  plufieurs  par  fes  conquêtes  ^  la  ville  de  Donawenh,  châtiée 
par  l'empire  en  1606,  perdit  alors  fans  retour  fon  titre  &  fes  droits  de 
ville  impériale  ;  &  la  Prufle ,  la  Hollande  &  la  Suifle ,  fe  font  elles-mêmes 
réparées  de  l'Allemagne. 

Anciens  ou  nouveaux ,  &  c'eft  la  vraie  bafe  de  la  çonftitution  germani^ 
que ,  tous  les  Etats  de  l'allemagne  font  cenfés  mis  fous  des  obligations  géné- 
rales ,  mais  pofitives ,  envers  l'empire,  envers  l'empereur ,  envers  eux-mêmes , 
envers  leurs  fujets ,  &  envers  les  puiflances  étrangères  :  en  voici  le  précis. 

i^.  Envers  l'Empire  :  ils  doivent  refier  inviolablement  attachés  au  corps 
germanique ,  foit  qu'il  ait  un  chef  ou  qu'il  n'en  ait  point  ;  foutemr  fes 
droits,  fon  honneur  &  fa  majefté;  aider  au  recouvrement  de  tout  ce  qui 
peut  lui  avoir  été  injuflement  ravi;  &  remplir  enfin  à  fon  égard  la  tâche 
que  le  droit  de  la  natnre  &  le  droit  des  gens  impofent  à  tout  compatriote. 

2^  Envers  l'empereur  :  ils  promettent  de  lui  donner  afiîdument  &  fidè- 
lement confeils  Se  fecours  \  de  ne  lui  refofer  ni  hommes  ni  argent  pour 
le  foutien  de  fes  droits  &  de  fa  dignité ,  quand  il  n'a  pas  été  le  premier 
à  les  compromettre  :  de  lui  obéir  en  toute  chofe  jufle  &c  raifonnable;  de 
concourir  entr'autres  avec  lui  à  l'exécution  de  tout  ce  qui  a  été  réfolu  par 
la  diète  ;  &  de  lui  rendre  enfin  tous  les  devoirs ,  que  le  droit  de  la  nature 
&  le  droit  des  gens  prefcrivent  à  des  fubordonnés ,  envers  leur  fupérieur. 

3^^.  Envers  eux-mêmes  :  ils  doivent  vivre  paifiblement  &  en  bonne 
harmonie,  les  uns  avec  les  autres;  &  cela,  conformément  aux  ordonnan- 
ces relatives  à  la  paix  publique  ^  âc  notamment  à  celles  quiiureot  rappel^ 
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îé6S  par  Inédit  de  1548,  lefquèlles  défendent  aux  Etats  de  l'Empire  de  pren- 
dre les  armes  les  uns  contre  les  autres ,  de  ie  traiter  avec  violence ,  de  fe 
fkire  jufiice  à  eux-mêmes,  aufli-bien  que  de  donner  retraite,  afile,  & 
moins  encore  afliftance  à  aucun  infraâeur  de  la  paix  publique ,  dénonçant 
le  ban  de  l'empire  à  tout  violateur  de  ces  défenfes,  fi  c'efl  un  féculier, 
&  fi  c'eft  un  eccléfiafiique ,  la  perte  de  tous  fes  droits  régaliens,  outre  nne  * 
amende  de  deux  mille  marcs  d'or ,  à  payer  par  les  uns  &  par  les  autres. 
4^  Envers  leurs  fujets  :  ils  doivent  leur  laifler  dans  tous  les  cas  où  les 
loix  &  la  pratique  de  l'empire  le  permettent,  la  liberté  de  prendre  leur 
recours  à  l'empereur ,  au  confeil  aulique  &  à  la  chambre  impériale  ;  ne  les 
point  fiircharger  d'impôts  ;  mais  Air^tout ,  n'augmenter ,  ni  pervertir  à  des 
ufages  étrangers ,  les  taxes  ordonnées  par  les  Cercles ,  pour  les  befoins  de 
l'empire  :  &  enfin  maintenir  leurs  Etats  provinciaux  ,  leurs  vafTaux  &  leurs 
fujets ,  auprès  de  leurs  droits  &  de  leurs  fi-anchifes ,  fans  apporter  ni  chan« 
gemens  ni  contradiftions ,  aux  confiituiions  établies  d'ancienneté ,  pour  cha* 
cun  d'eux. 

S<^.  Envers  les  puiflances  étrangères  :  ils  ne  doivent  en  offenfer,  ni  ag« 
redir  aucune;  de  peur  que  s'engageant  eux-mêmes  ou  leurs  collègues, 
ans  les  malheurs  de  la  guerre ,  ils  n'expofent  leur  patrie  commune  au 
danger  y  &  ne  fe  mettent  hors  d'état  de  lui  rendre  les  fervices  auxquels 
ils  font  originairement  &  inconteftablement  tenus  envers  elle. 

Voilà  le  précis  des  obligations  générales ,  qu'impofe  la  qualité  d'Etat  d€ 
l'empire  à  tous  ceux  qui  eci  fisnt  revêtus  :  elles  font  fi  pofitives  &  fi  fa- 
crées ,  que  c'eft  à  l'ombre  du  refpeâ  qu'ils  ont  pour  elles ,  comme  à  la 
gloire  des  beaux  principes  qu'elles  établifTent^  qu'ils  exercent  chacun  chez 
eux,  les  droits  de  fouVeraineté ,  qui  les  didinguent  fi  éminemment  de  tout 
ks  autres  Etats  fiibordonnés  dé  la  terre. 

Au  gré  de  la  conflitution  germanique,  ces  droits  de  fouveraineté  font 
en  trop  grand  nombre ,  defcendent  à  trop  de  détails ,  pour  que  l'on  en 
puifle  faire  ici  la  fpécification  :  Ton  fe  contente  de  dire  en  général,  que 
communs  à  tous  les  Etats  de  l'empire^  ils  s'étendent  au  fpirituel  &  au 
temporel;  au  temporel,  avec  les  reftriâions  d'hommage  à  l'empereur,  & 
de  foumiffion  à  l'empire;  &  au  fpirituel,  fans  refiriâion,  pour  lès  pro- 
f eftans ,  &  avec  reftriâion  pour  les  catholiques ,  dont  la  religion  ne  peut 
être  exempte,  comme  on  fait,  de  la  fuprématie  du  pape.  De  la  part  de 
leurs  propres  fujets,  ces  Etats  ne  peuvent  être  légitimement  troublés ,  dans 
la  jouiflance  de  leurs  droits  de  fouveraineté  :  toute  tentative  que  feroient 
à  cet  égard  ceux-là ,  ièroit  imputée  par  ceux-ci  à  révolte  &  à  rébellion  ( 
&  pour  le  châtiment  de  ces  crimes,  &  la  repreflion  des  fuites  qu'ils  pour- 
roient  avoir ,  telle  eft  la  connexion  établie  entre  les  divers  Etats  de  l'em« 
pire ,  qu'ils  doivent  fe  prêter  réciproquement  main-forte  dans  ces  cas ,  l'em* 
pereur  lui-même ,  s'il  en  eft  requis ,  ne  pouvant  y  refufer  l'interpofition 
de  fou  autorité* 
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Dans  toute  aétion  perfonnelle  ou  réelle,  le  for  des  Etats  de  Tempii^ 
efl ,  ou  l'empereur  avec  le  confeil  auHque ,  ou  la  diece ,  ou  la  chambre 
impériale  :  ce  (bot  autant  de  tribunaux  fuprêmes,  qu'aucun  de  ces  Etait 
n'eft  en  droit  de  recufer,  chacun  d'eux  ayant  même  originairement  con- 
couru à  les  compofer.  La  jurifprudence  dont  ces  tribunaux  (ont  tifàge ,  fe 
tire,  fuivant  les  matières,  foît  des  loix  provinciales  de  l'Allemagne,  foit 
de  fesloix  fondamentales,  foit  de  la  fainte-écriture ,  (bit  du  droit  naturel, 
ibit  du  droit  des  gens ,  foit  du  droit  romain ,  foit  du  droit  canonique ,  foit 
du  droit  féodal  des  Lombards.  Mais  ce  n'eft  pas  en  première  inftance,  que 
tous  ces  Etats  fe  laifTent  aâionner  pardevant  ces  erands  tribunaux  :  let 
principaux  d'entr'eux ,  &  nommément  les  éleâeurs  &  les  princes,  ont  la 
prérogative  de  plaider  d'abord  pardevant  les  auftregues  ;  &  ce  n^eft  qu'a« 
prés  le  jugement  de  ceux-ci ,  qu'ils  confentent  qu'on  les  appelle  à  l'emr 
pereur,  &c.  Les  prélats  &  les  comtes  ont  la  même  prérogative,  quand  ce 
font  leurs  fupérieurs  en  dignité  qui  leur  font  partie;  &  les  villes  eo  jouif*^ 
fent  précairement,  per  modum  privilcgii  Cajaris. 

.  Enfin  les  Etats  de  l'empire  ont  des  droits  qui ,  fans  être  appuyés  de  l'o« 
pînion  de  tous  les  jurifconfultes  Allemands,  n'en  établiffent  pas  moins  leur; 
liberté  politique  :  de  ce  nombre  font  la  défobéiffance  &,  la  réfiflance  mé^ 
me,  qu'ils  peuvent  marquer  à  l'empereur ,  quand  fes  ordres  6c  fes  entre- 
prïfes  fe  trouvent  contraires  à  la  conflitution  geriAanique  :  de  ce  nombre 
font  les  droits  d'entrer  en  guerre  féparée  avec  les  puiiiances  étraneeres ,  & 
de  faire  la  paix  avec  elles,  fuivant  les  conjonâures,  pourvu  que  aans  l'un 
ou  dans  l'autre  des  cas ,  la  fureté  de  l'empire  foit  ménagée  :  &  de  ce  nom*' 
bre  encore ,  eft  le  droit  de  former  entr'eux ,  &  avec  les  étrangers ,  telles 
alliances ,  telles  aflbciations ,  telles  unions ,  que  bon  leur  femble ,  pourvu 
de  même ,  que  par  ces  engagemens  particuliers ,  ils  ne  préjudicient  en  ma«» 
niere  quelconque^  à  ceux  qu'ils  ont  généralement  contraâés  avec  l'empire. 
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OUS  nous  propofîons  de  donner  fous  ce  titre  un  tableau  hiilorique 
de  la  grande  révolution  qui  s'opère,  quoique  plus  lentement  qu'on  ne 
le>croyoit  d'abord.  Mais  puifqu'elle  n'eft  point  encore  confommée,  nous 
nous  voyons  forcés  de  différer  cet  arricle  qui  feroit  aâuellemem  impars- 
fait ,  nous  le  donnerons  dans  un  des  volunxes  fuivans  |^  lorfque  l'événement 
nous  aura  mis  eo  état  dfe.le  compléter, 

ÉTIQUETTE  ; 
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ÉTIQUETTE,  f.  f.  Cérémonial  écrit  ou  traditionnel  ,  qui 
règle  les  devoirs  extérieurs  à  F  égard  des  rangs  ,  des  places  &  des 
dignités. 

C)  I  la  nobleffe  &  les  places  n^ëtoieot  que  la  récompeofe  du  inérire ,  & 
ti  elles  en  fuivoient  tou)ours  les  degrés ,  on  n^auroit  jamais  imaginé  d'Eti'* 
quecte  ;  le  refpeâ  pour  la  place  fe  feroic  naturellement  confondu  avec  Id 
refpeft  pour  la  perfonne.  Mais  comme  la  noblefTe  &  plufîeurs  autres  dif* 
tinclions  font  devenues  héréditaires  ;  qu'il  eft  arrivé  que  des  enfans  n'ont 
bas  eu  le  mérite  de  leurs  pères  ;  qu^il  y  a  eu  nécefTairement  dans  la  diftri* 
bution*  des  places  ,  des  aous  qu'il  n'eft  pas  toujours  poflible  de  prévenir 
ou  de  réparer ,  il  a  été  néceffaire  de  ne  pas  laifTer  les  particuliers  juger  des 
égards  qu'ils  voudroient  avoir ,  &  des  devoirs  qu'ils  auroient  à  rendre  :  le 
bon  ordre,  la  philpfophie  même,  &  par  conféquent  la  juftice,  ont  obligé 
d'établir  des  règles  de  fubordination.  En  effet ,  il  feroit  trés*dangereux 
dans  un  Etat,  de  laifler  avilir  les  places  &Ies  rangs,  par  un  méprif?,  même 
fondé ,  pour  ceux  qui  les  occupent  ;  (ans  quoi  le  caprice ,  l'envie ,  l'or- 
;ueil  &  l'injuftice  ,  attaqueroient  également  les  hommes  les  plus  dignes 
le  leurs  rangs.  Aififî  l'Etiquette  étant  un  abri  contre  le  mépris  perfonnel , 
eft  audî  une  fauve-garde  pour  le  vrai  mérite  ;  & ,  ce  qui  e(l  encore  plus 
important ,  elle  eft  le  maintien  du  bon  ordre.  Les  particuliers  font  maîtres 
de  leurs  femimens,  mais  npn  pas  de  leurs  devoirs. 

Il  faut  convenir  que,  généralement  parlant,  la  févérité  &  les  minuties 
de  l'Etiquette  ne  forment  pas  un  préjugé  fevorable  pour  un  peuple  qui  en 
eft  trop  occupé.  L'Etiquette  s'étend  à  mefure  que  le  mérite  diminue.  Le 
defpotifme  fait  de  l'Etiquette  une  forte  de  culte.  D'un  autre  côté  ,  il  y 
â  des  peuples  affez  libres   (  les  Anglois  qui  fervent  à  genoux  leur  roi ,  ) 


tits  écriteaux  qui  fe  mettent  fur  des  facs,  des  boites  ou  des  vafes,  pour 
diftinguer  des  chofes  qui  y  font  renfermées ,  &  qui  fans  cela  pourroienc 
être  confondues  avec  d'autres. 

Il  y  avoir  une  Etiquette  chez  les  empereurs  du  bas-empire ,  c'eft-à-dire , 
lorfqu'il  n'y  avoir  plus  de  Romains ,  quoiqu'il  y  eut  un  gouvernement  qui 
en  porroit  le  nom. 
^  De  tout 
un  Etat 
le  fyftéme 

en  forme  avant  la  féconde  maifon  de  Bourgogne.    Philîppe-le-bon ,  auflî 

puiftant  qu'un  roi ,   fouf&oic  impatienmient  de  n'en   pas  porter  le  titre  ; 
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ce  fut  peut-être  ce  qui  lui  fît  former  un  état  de  maifon  qui  pftt  ef&cer 
celles  des  rois,  par  la  magnificence,  le  nombre  des  ofBciers»  ck  le  détail 
de  leurs  fondions.  Cette  Etiquette  pafTa  dans  la  maifon  d'Autriche,  par 
le  mariage  de  Marie  avec  Maximilien.  Les  Mores  avoient  porté  la  galaa-* 
terie  Si  les  fêtes  en  Efpagne  i  l'Etiquette  y  porta  la  morgue  &  Tennui. 


ÉTRANGER,     f.    m. 

v^  N  donne  ce  nom  à  tout  homme  qui  paflfe ,  ou  féjoame  dans  le  pays  ^ 
foit  pour  fes  af&ires ,  foit  en  qualité  de  (impie  voyaeeur.  Les  relations  que 
les  Etrangers  foutiennent  avec  la  fociété,  dans  le  ^in  de  laquelle  ils  fe 
trouvent,  le  but  de  leur  voyage^ &  deMeur  féjour,  les  devoirs  de  I%unu- 
cité ,  les  droits,  Pintérét  &  le  falut  de  l'Etat  qui  les  reçoit  ^  les  droits  de 
celui  auquel  ils  appartiennent  ;  tous  ces  principes ,  combinés  &  appliqués 
fuivant  les  cas  &  les  circonftances ,  fervent  à  déterminer  la  conduite  qae 
Ton  doit  tenir  avec  eux  ;  ce  qui  eft  de  droit  6c  de  devoir  à  leur  égard.  Mais 
le  but  de  cet  article  n^eft  pas  tant  de  faire  voir  ce  que  l'humanité  &  la  juf* 
tice  prefcrivent  envers  les  Etrangers ,  que  d'établir  les  règles  du  droit  des 
gens  fur  cette  matière  ;  règles  tendantes  à  affiirer  les  droits  d'un  chacun , 
&  à  empêcher  que  le  repos  des  nations  ne  Toit  troublé  par  les  différends 
des  particuliers. 

Puifque  le  feigneur  du  territoire  peut  en  défendre  rentrée  quand  il  le 
juge  à  propos ,  il  eft  fans  doute  le  maître  des  conditions  auxquelles  il  veut 
la  permettre.  C'eft  une  conféquence  du  droit  de  domaine.  Eft-il  néceffaire 
d'avertir,  que  le  maître  du  territoire  doit  refpeâer  ici  les  devoirs  de  l'hu- 
manité  ?  Il  en  eft  de  même  de  tous  les  droits  \  le  propriétaire  peut  en  ufer 
librement,  &  il  ne  fait  injure  à  perfonne  en  ufant  de  fon  dtoit;  mais  s'il 
veut  être  exempt  de  faute  &  gaVder  fa  confcience  pure ,  il  n'en  fera  jamads 
que  l'ufage  le  plus  conforme  à  fes  devoirs. 

Si  le  fouverain  attache  quelque  condition  particulière  à  la  permilfîon  d'en* 
trer  dans  fes  terres ,  il  doit  faire  enforte  que  les  Etrangers  en  foient  aver- 
tis ;  lorfqu'ils  fe  préfentent  à  la  frontière.  Il  eft  des  Etats ,  comme  la  Chine 


gabonds  &  gens  fans  aveu. 

Mais  dans  les  pays  même  où  tout  Etranger  entre  librement ,  le  fouve* 
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exîgeot  oëcefTairemenc  cette  condition  ;  &  l'Etranger  s'y  foum et  tacitement 


déterminent  ce  qui  doit  être  obfervé  dans  toute  TéteadMe  du  territoire  ,- 
par  tout  ordre  de  perfonnes. 

En  vertu  de  cette  foumifGon ,  les  Etrangers  qui  tombent  en  faute  doi« 
v<ent  être  punis  fuivant  les  loix  du  pays.  Le  but  dés  peines  eft  de  faire 
refpeâer  les  loix  &  de  maintenir  Tordre  &  la  fureté. 

Par  la  même  raifon  ^  les  différends  qui  peuvent  s'élever  entre  les  Etran^ 
gers,  ou  entre  un  Etranger  &  un  citoyen ,  doivent  être  terminés  par  le' 
juge  du  lieu ,  &  fuivant  les  loix  du  lieu.  Et  comme  le  différend  naît  propre^ 
ment  par  le  refus  du  défendeur,  qui  prétend  ne  point  devoir  ce  qu'on  lui 
demande  ;  il  fuit  du  même  principe  »  que  tout  défendeur  doit  être  pourfuivi 

Sardevant  fon  juge,  qui  feul  a  le  droit  de  le  condamner  &  de  le  contrains 
re.  Les  Suiffes  ont  fagement  fait  de  cette  règle,  un  des  articles  de  leur 
alliance ,  pour  prévenir  les  querelles  qui  pouvoient  naître  des  abus ,  très- 
fréquens  autrefois  fur  cette  matière.  Le  juge  du  défendeur  eft  le  juge  du 
lieu  où  ce  défendeur  a  fon  domicile,  ou  celui  du  lieu  où  le  défendeur  fe 
trouve  à  la  naidance  d'une  difficulté  foudaine,  pourvu  qu'il  ne  s'agiffe  point 
d'un  fonds  de  terre ,  ou  d'un  droit  attaché  à  un  fonds.  En  ce  dernier  cas , 
comme  ces  fortes  de  biens  doivent  être  pofTédés  fuivant  les  loix  du  pays 
où  ils  font  fitués ,  &  comme  c'efl  au  fupérieur  du  pays  qu'il  appartient 
d'en  accorder  la  poffeffîon,  les  différends  qui  les  concernent  ne  peuvent 
être   jugés  ailleurs  quo  dans  l'Etat  dont  ils  dépendent. 

Le  fouverain  ne  peut  accorder  l'entrée  de  fe$  Etats  pour  faire  tomber 
les  Etrangers  dans  un  piège  :  dès  qu'il  les  reçoit ,  il  s'engage  à  les  proté- 
ger comme  fes  propres  fu jets ,  à  les  hirc  jouir ,  autant  qu'il  dépend  de  lui , 
d'une  entière  fureté.  Auffî  voyons- nous  que  tout  fouverain  qqi  a  donné 
tfile  à  un  Etranger,  ne  fe  tient  pas  moins  offenfé  du  mal  qu^on  peut  lui 
faire ,  qu'il  fe  feroit  d'une  violence  faite  à  fes  fujets.  L'hofpitalité  etoit  en 
.grand  honneur  chez  les  anciens ,  &  même  chez  des  peuples  barbares ,  tels 
que  les  Germains.  Ces  nations  fëroces  ,  qui  maltraitoient  les  Etrangers  ^ 
ce  peuple  Scythe ,  qui  les  immoloit  à  Diane ,  étoient  en  horreur  à  toutes 
les  nations ,  &  Grotius  dit  avec  raifon ,  que  leuf  extrême  férocité  les  re- 
tranchoit  de  la  fociéié  humaine*  Tous  les  autres  peuples  étoient  en  droit 
de  s'unir  pour  les  châtier. 

En  reconnoiffance  de  la  protedion  qui  lui  eft  accordée ,  &  des  autres 
avantages  dont  il  jouit ,  l'Etranger  ne  doit  point  fe  borner  à  refpeâer  les 
loix  du  pays ,  il  doit  l'aflîfter  dans  l'occaiion ,  &  contribuer  à  fa  défenfe , 
autant  que  fa  qualité  de  citoyen  d'un  autre  Etat  peut  le  lui  permettre. 
^Nous  verrons  ailleurs  ce  qu'il  peut  &  doit  faire,  quand  le  pays  fe  trouve.^ 
engagé  dans  une  guerre.  Mais  rien  ne  l'empêche  de  le  défendre  contre  des 
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pirates  ou  des  brigands,  contre  les  ravages  d'une  inondation  où  d'un  in^ 
cendte;  &  précendroic-ii  vivre  fous  la  proteâion  ^'un  Etat ,  y  participer 
à  une  multitude  d'avantages ,  fans  rien  .faire  pour  fa  défenfe ,  tranquille 
ipeâateur  du  péril  des  citoyens?  ^ 

A  la  vérité,  il  ne  peut  être  aflujetti  aux  charges  qui  ont  umquemenc 
rapport  à  la  qualité  de  citoyen;  mais  il  doit  fupporter  fa  part  de  toutes 
les  autres.  Exempt  de  la  milice  &  des  tributs  deilinés  à  foutenir  les  droits 
de  la  nation ,  il  payera  les  droits  impofés  fur  les  vivres ,  fur  les  marchan- 
difes ,  &c.  en  un  mot ,  tout  ce  qui  a  rapport  feulement  au  féjour  dans  le 
pays,  ou  aux  affaires  qui  l'y  amènent. 

Le  citoyen  ou  le  fujet  d'un  Etat ,  qui  s'abfente  pour  un  temps ,  fansf 
intention  d^abandonner  la  fociété  dont  il  eft  membre,  ne  perd  point  fa 
qualité  par  fon  abfence  ;  il  conferve  fes  droits  &  demeure  lié  des  mêmes 
obligations.  Reçu  dans  un  pays  étranger ,  en  vertu  de  la  fociété  naturelle, 
de  la  communication  &  du  commerce,  que  les  nations  font  obligées  de 
cultiver  entr'elles,  il  doit  y  être  confidéré  comme  un  membre  de  fa  na^ 
tion ,  &  traité  comme  tel. 

L'Etat  qui  doit  refpeâer  les  droits  des  autres  nations  &  généralement 
ceux  de  tout  homme ,  quel  qu'il  foit,  ne  peut  donc  s'arroger  aucun  droit 
fur  la  perfonne  d'un  Etranger ,  qui ,  pour  être  entré  dans  fon  territoire  » 
ne  s'eft  point  rendu  fbn  fujet.  L'Etranger  ne  peut  prétendre  la  liberté  de 
vivre  dans  le  pays  fans  en  refpeâer  les  loix  ;  s'il  les  viole ,  il  eft  punifla- 
ble,  comme  perturbateur  du  repos  public  &  coupable  envers  la  fociété: 
mais  il  n'eft  point  foumis ,  comme  les  fujets ,  à  tous  les  commandemens 
du  fouverain;  &  fi  l'on  exige  de  lui  des  chofes  qu'il  ne  veut  point  fitire, 
il  peut  quitter  le  pays.  Libre  en  tout  temps  de  s'en  aller,  on  n'eft  point 
en  droit  de  le  retenir ,  fi  ce  n'eft  pour  un  temps ,  &  pour  des  raifons  trés« 
particulières ,  comme  feroit ,  en  temps  de  guerre ,  la  crainte  qu'infhiiit  de 
l'état  du  pays  &  des  places  fortes ,  un  Etranger  ne  portât  fes  lumières  à 
l'ennemi.  Les  voyages  des  HoUandois  aux  Indes  orientales  nous  appren- 
nent, que  les  rois  de  la  Corée  retiennent  par  force  les  Etrangers,  qui  font 
,  naufrage  fur  leurs  côtes  ;  &  Bodin  affure ,  qu'un  ufaee  fi  contraire  au  droit 
des  gens  fe  pratiquoit  de  fon  temps  en  Ethiopie  &  même  en  Mofcovie. 
C'eft  blefTer  tout  enfemble  les  droits  du  paniculier  &  ceux  de  l'Etat  ati* 
quel  il  appartient.  Les  chofes  ont  bien  changé  en  Rudîe  ;  un  feul  règne  ^ 
le  règne  de  Pierre^e-Grand  §  a  mis  ce  vaffe  empire  au  rang  des  Etau 
civilifes. 

Les  biens  d'un  paniculier  ne  cefTent  pas  d'être  à  lui  parce  qu'il  fe  trouve 
en  pays  étranger ,  &  ils  font  encore  partie  de  la  totalité  des  biens  de  fa 
nation.  Les  prétentions  que  le  feigneur  du  territoire  voudroit  former  fur 
les  biens  d'un  Etranger,  feroient  donc  également  contraires  aux  droits  du 
propriécaîre ,  &  à  ceux  de  la  nation  dont  il  eft  membre. 

Fuifque  l'Etranger  demeure  citoyen  de  fon  pays  &  membre  de  fa  oa* 
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tioD ,  les  biens  quHl  délaifle ,  en  mourant  dans  un  pays  étranger ,  doivent 
naturellement  pafTer  à  ceux  qui  (ont  Tes  héritiers  fuivant  les  loix  de  l'Etat 
dont  il  eft  membre.  Mais  cette  règle   générale  n'empêche  point  que  les 
biens  immeubles  ne  doivent  fuivre  les  difpontions  des  loix  du  pays  où  ils  ^ 
font  fitués. 

Comme  le  droit  de  tefter ,  ou  de  difpofer  de  fes  biens  ï  caufe  de  mort , 
eft  un  droit  réiulcant  de  la  propriété ,  il  ne  peut ,  fans  injuftice ,  être  ôté 
à  un  Etranger.  L'Etranger  a  donc  de  droit  naturel,  la  liberté  de  faire  uni 
teftament.  Mais  on  demande  à  quelles  loix  il  eft  obligé  de  fe  conformer, 
foit  dans  la  forme  de  fon  teftament,  foit  dans,  fes  difpofitions  mêmes? 
i^  Quant  à  la  forme  ,  ou  aux  folemnités  deftinées  à  conftater  la  vérité 
d'un  teftament ,  il  parolt  que  le  teftateur  doit  obferver  celles  qui  font  éta- 
blies dans  le  pays  où  il  tefte,  à  moins  que  la  loi  de  l'Etat  dont  il  eft 
membre  n'en  ordonne  autrement;  auquel  cas,  il  fera  obligé  de  fuivre  les 
formalités  qu'elle  lui  prefcrit,  s'il  veut  difpofer  validement  des  biens  qu'il 

f^oflede  dans  fa  patrie.  Je  parle  d'un  teftament  qui  doit  être  ouvert  dans 
e  lieu  du  décès;  car  fi  un  voyageur  &it  fon  teftament  &  l'envoie  cacheté 
dans  fon  pays ,  c'eft  la  même  chofe  que  fi  ce  teftament  eût  été  écrit  dans 
le  pays-même  ;  il  en  doit  fuivre  les  loix.  2^.  Pour  ce  qui  eft  des  difpofi- 
lions  en  elles-mêmes,  nous  avons  déjà  obfervé  que  celles  qui  concernent 
les  immeubles  doivent,  fe  conformer  aux  loix  du  pays  où  ces  immeubles 
font  fitués.  Le  teftateur  Etranger  ne  peut  point  non  plus  difpofer  des  biens 
mobiliaires  ou  immeubles  qu'il  poflede  dans  fa  patrie,  autrement  que 
d'une  manière  conforme  aux  loix  de  cette  même  patrie.  Mais  quant  aux 
biens  mobiliaires,  argent  &  autres  eftèts,  qu'il  poflede  ailleurs,  qu'il  a  au- 

{»rès  de  lui,  ou  qui  fuivent  fa  perfonne,  il  faut  diftinguer  entre  les  loix 
ocales ,  dont  l'eftet  ne  peut  s'étendre  au-dehors  du  territoire ,  &  les  loix 
qui  aftèâent  proprement  la  qualité  de  citoyen.  L'Etranger  demeurant  ci-" 
toyen  de  fa  patrie,  il  eft  toujours  lié  par  ces  dernières  loix,  en  quelque 
lieu  qu'il  fe  trouve ,  &  il  doit  s'y  conformer  dans  la  difpofition  de  fes 
biens  libres,  de  fes  biens  mobiliaires  quelconques.  Les  loix  de  cette  efpece» 
du  pays  oii  il  fe  trouve  &  dont  il  n^eft  pas  citoyen  ,  ne  l'obligent  point. 
Ainii  un  homme  qui  tefte  &  meurt  en  pays  étranger,  ne  peut  ôter  à  fa 
veuve  la  portion  de  fes  biens  mobiliaires  aflignée  à  cette  veuve  par  les 
loix  de  la  patrie.  Ainfi  un  Genevois ,  obligé  par  la  loi  de  Genève  à  laifter 
une  légitime  à  fes  frères,  ou  à  fes  couhns,  s'ils  font  fes  plus  proches 
héritiers ,  ne  peut  les  en  priver  en  teftant  dans  un  pays  étranger,  tant  qu'il 
demeure  citoyen  de  Genève  :  &  un  Etranger  mourant  à  Genève  n'eft 
point  tenu  de  fe  conformer  à  cet  égard  aux  loix  de  la  république.  C'eft 
tout  le  contraire  pour  les  loix  locales  :  elles  règlent  ce  qui  peut  fe  faire 
dans  le  territoire ,  &  ne  s'étendent  point  au-dehors.  Le  teftateur  n'y  eft 
plus  fournis,  dès  qu'il  eft  hors  du  territoire,  &  elle  n'affeâe  point  ceux  de 
fes  biens  qui  en  font  pareillement  dehors*  L'Etranger  fe  trouve  obligé  d'ob« 
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ferver  ces  loix  dans  le  pays  où  il  telle,  pour  les  biens  qu'il  y  poflede. 
Ainfi  un  Neuchâteloîs ,  i  qui  les  fubfticucions  font  interdites  dans  fa  pa^ 
trie ,  pour  les  biens  qu^il  y  poflfede ,  fubfiicue  librement  aux  biens  qu'il 
a  auprès  de  lui  ,  qui  ne  font  pas  fous  la  jurifdiâion  de  fa  patrie^  s'il 
meurt  dans  un  pays  où  les  fubftitucions  font  permifes;  &.un  Etranger 
teftant  à  Neuchàtel  «  n'y  pourra  fubftituer  aux  biens  ,  même  mobiliaires 
qu'il  y  poflfede  ;  fi  toutefois  on  ne  peut  pas  dire  que  fes  biens  mobiliaires 
font  exceptés   par  Tefprit  de  la  loi. 

Aujourd'hui  que  le  commerce  a  lié  tout  l'univers,  aue  la  potitique  cH 
éclairée  fur  fes  intérêts,  que  l'humanité  s'étend  à  tous  les  peuples,  il  n'eil 
point  de  fouverain  en  Europe  qui  ne  penfè  comme  Alexandre.  Ou  n'a^e 
plus  la  quedion,  fi  l'on  doit  permettre  aux.  Etrangers  laborieux  &  induit 
trieux ,  de  s'établir  dans  un  pays ,  en  fe  foumettant  aux  loix.  Perfonne 
n'ignore  que  rien  ne  contribue  davantage  à  la  grandeur ,  la  puiflance  & 
la  profpérité  d'un  Etat,  que  l'accès  libre  qu'il  accorde  aux  Etrangers  de 
venir  s^y  habituer ,  le  foin  qu'il  prend  de  les  attirer ,  &  de  les  fixer  par 
tous  les  moyens  les  plus  propres  à  y  réuflir.  Les  Provinces-unies  ont  lait 
l'heureufe  expérience  de  cette  fage  conduite. 

D'ailleurs,  on  citeroit  peu  d'endroits  qui  ne  foient  allez  fertiles  pour 
nourrir  un  plus  grand  nombre  d'habitans  que  ceux  qu'il  contient ,  &  afTez 
fpacieux  pour  les  loger.  Enfin  s'il  eft  encore  des  Etats  policés  où  les  loix 
ne  permettent  pas  à  tous  les  Etrangers  d'acquérir  des  biens-fonds  dans  -le 
pays ,  de  tefier  &  de  difpofer  de  leurs  effets ,  même  en  &veùr  des  regni* 
cotes  ;  de  telles  loix  doivent  paflTer  pour  des  refies  de  ces  fiecles  barbares , 
où  les  Etrangers  étoient  prefque  regardés  comme  des  ennemis. 


Du   Commerce  avec  l'Étranger. 

JL^Orsqu'un  Etat  échange  un  petit  produit  de  terre  contre  un  plus  grand 
dans  le  commerce  avec  l'Etranger ,  il  paroit  avoir  l'avantage  dans  ce  com- 
merce :  &  fi  l'argent  y  circule  en  plus  grande  abondance  que  chez  l'E- 
tranger, il  échangera  toujours  un  plus  petit  produit  de  terre  contre  un 
plus  grand. 

Lorfque  l'Etat  échange  fon  travail  contre  le  produit  de  terre  de  l'Etran* 
ger,  il  paroit  avoir  l'avantage  dans  ce  commerce ,  attendu  que  fes  habi- 
tans  font  entretenus  aux  dépens  de  l'Etranger. 

Lorfqu'un  Etat  échange  fon  produit  conjointement  avec  Con  travail ,  con- 
tre un  plus  grand  produit  de  l'Etranger  conjointement  avec  un  travail 
égal  ou  plus  grand ,  il  paroit  encore  avoir  l'avantage  dans  ce  commerce. 

Si  les  dames  de  Paris  confoniment,  année  commune,  des  dentelles  de 
Bruxelles  pour  la  valeur  de  cent  mille  onces  d'argent,  le  quart  d'un  arpent 
de  terre  ea   Brabant ,  qui  produira  cent  cinquante   livres  pefant  de  lin , 
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qu'on  travaillera  en  dentelles  fines  à  Bruxelles,  correfpondra  à  cette  fom* 
me.  Il  faitfir^  1^  travail  d'environ  deux  mille  perfonnes  en  Hrabanc  pen- 
dant une  année  pour  toutes  les  parties  de  cette  manufaâure ,  depuis  la  fe- 
mence  du  lin  jufqu'à  la  dernière  perfeâion  de  la  dentelle.  Le  marchand 
de  dentelle  ou  entrepreneur  à  Bruxelles  en  fera  les  avances  ;  il  payera  di- 
reâement  ou  indireaement  toutes  les  fileufes  &  fàifeufes  de  dentelles,  8c 
la  proportion  du  travail  de  ceux  qui  font  leurs  outils;  tous  ceux  qui  ont 
part  au  travail,  achèteront  leur  entretien  direâement  ou  indireâemem  du 
fermier  en  Brabant ,  qui  paie  en  partie  la  rente  de  Ton  propriétaire.  Si  on 
met  le  produit  de  terre  qu'on  attribue  dans  cette  économie  à  ces  deux 
mille  perfonnes ,  à  trois  arpens  par  tête ,  tant  pour  l'entretien  de  leurs  per- 
fonnes que  ^pour  celui  de  leurs  familles  q;ui  en  fubfiftent  en  partie ,  il  y 
aura  fix  mille  arpens  de  terre  en  Brabant,  employés  à  l'entretien  de  ceux 
qui  ont  part  au  travail  de  la  dentelle,  &  cela  aux  dépens  des  dames  de 
Paris  qui  payeront  &  porteront  cette  dentelle. 

Les  dames  de  Paris  y  payeront  les  cent  mille  onces  d'argent,  chacune 
fiiivant  la  quantité  qu'elles  en  prennent  :  il  faudra  envoyer  tout  cet  argent 
en  efpeces  à  Bruxelles,  en  déduifant  les  frais  feulement  de  Penvoi,  &  il 
faut  que  l'entrepreneur  à  Bruxelles  y  trouve  non-feulement  le  paiement 
de  toutes  fes  avances ,  &  l'intérêt  de  l'argent  qu'il  aura  peut-être  emprunté» 
mais  encore  un  profit  de  fon  entreprife  pour  l'entretien  de  fa  famille.  Si 

les  frais 
cette  manu- 
faâ'ure ,  &  les  entrepreneurs  ceflferont  de  la  conduire  ou  feront  banque- 
route; mais  comme  noas  avons  fuppofé  qu'on  continue  cette  manufacture  » 
il  eil  de  néceflité  que  tous  les  frais  fe  trouvent  dans  les  prix  que  les  da- 
mes de  Paris  en  donnent ,  &  qu'on  envoie  les  cent  mille  onces  d'argent 
à  Bruxelles ,  fi  les  Brabançons  ne  tirent  rien  de  France  pour  en  faire  la 
compenfation. 

Mais  fi  les  habitans  du  Brabant  aiment  les  vins  de  Champagne,  &  en 
confomment,  année  commune,  la  valeur  de  cent  mille  onces  d'argent^ 
Particle  des  vins  pourra  compenfer  celui  de  la  dentelle,  &  la  balancé  du 
commerce ,  par  rapport  à  ces  deux  branches ,  fera  égale.  La  compenfation 
&  la  circulation  fe  fera  par  l'entremife  des  entrepreneurs  &  des  oanquierf 
qui  s'en  mêleront  de  part  &  d'autre. 

Les  dames  de  Paris  payeront  cent  mille  onces  d'argent  ï  celui  qui  leur 
vend  &  livre  la  dentelle;  celui-ci  les  payera  au  banquier  qui  lui  donnera 
une  ou  plufîeurs  lettres  de  change  fur  fon  correfpondant  à  Bruxelles.  Ce 
banquier  remettra  l'argent  aux  marchands  de  vin  de  Champagne  qui  ont 
100,000  onces  d'argent  à  Bruxelles,  &  qui  lui  donneront  leurs  lettres  de 
change  de  même  valeur  tirées  fur  lui  par  fon  correfpondant  à  Bruxelles. 
Ainfj  les  100,000  onces  payées  pour  le  vin  de  Champagne  à  Bruxelles  » 
(Eompenferont  les  1 00,000  onces  payées  pour  la  dentelle  à  Paris  ;  au  moy eo 


le  prix  que  les  dames  donnent  de  la  dentelle  ne  remplit  pas  tous 
&  profits  en  général ,  il  n'y  aura  pas  d'encouragement  pour  cett< 
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de  quoi  on  épargnera  la  peine  de  voicurer  Targenc  reçu  à  Paris  jufqu^ 
Bruxelles,  &  la  peine  de  voicurer  IVgent  reçu  à  Bruxelles  jufqu^à  Paris. 
Cette  compenfacion  fe  fait  par  lettres  de  change  «  dont  on  a  fait  conooitre 
la  nature  dans  un  autre  article. 

Cependant  on  voit  dans  cet  exemple  que  les  cent  mille  onces  que  les 
dames  de  Paris  paient  pour  la  dentelle ,  viennent  entre  les  mains  des  mar- 
chands qui  envoient  le  vin  de  Champagne  à  Bruxelles  :  &  que  les  cent 
mille  onces  que  les  confommateurs  du  vin  de  Champagne  paient  pour  ce 
vin  à  Bruxelles ,  tombent  entre  les  mains  ^es  entrepreneurs  ou  marchands 
de  dentelles.  Les  entrepreneurs  de  part  &  d^autre ,  diftribuent  cet  argent  à 
ceux  qu'ils  font  travailler ,  foit  pour  ce  qui  regarde  les  vins  ^  foit  pour  ce 
qui  regarde  les  dentelles. 

Il  eft  clair  par  cet  exemple  que  les  dames  de  Paris  foutiennent  &  entre- 
tiennent tous  ceux  qui  travaillent  à  la  dentelle  en  Brabant,  &  qu^elles  y 
caufent  tlne  circulation  d'argent.  11  e(l  également  clair  que  les  confomma- 
teurs du  vin  de  Champagne  \  Bruxelles  foutiennent  &  entretiennent  en 
Champagne ,  non-feulement  tous  les  vignerons  &  autres  qui  ont  part  à  la 
produâion  du  vin ,  tous  les  charons ,  maréchaux ,  voituriers ,  &c.  qui  ont 
part  à  la  voiture,  aullibien  que  les  chevaux  qu^on  y  emploie,  mais  qu^ils 
paient  auffi  la  valeur  du  produit  de  la  terre  pour  le  vin,  &  caufent  une 
circulation  d'argent  en  Champagne. 

Cependant  cette  circulation  ou  ce  commerce  en  Champagne,  qui  fiiit 
tant  de  fracas ,  qui  fait  vivre  le  vigneron ,  le  fermier ,  le  charon ,  le  ma- 
réchal, le  voiturier,  &  qui  fait  payer  exaâement,  tant  la  rente  du  pro- 
priétaire de  la  vigne ,  que  celle  du  propriétaire  des  prairies  qui  fervent  à 
entretenir  les  chevaux  de  voiture,  e(t  dans  le  cas  préfent,  un  commerce 
onéreux  &  défavantageux  à  la  France,  à  Tenvifager  par  les  effets  qu'il  produit. 

Si  le  muid  de  vin  fe  vend  à  Bruxelles  pour  foixante  onces  d'argent,  & 
fi  on  fuppofe  qu'un  arpent  produife  quatre  muids  de  vin,  il. faut  envoyer 
à  Bruxelles  le  produit  de  quatre  mille  cent  foixante-(ix  arpens  &  demi  de 
terre  ,  pour  correfpondre  à  cent  mille  onces  d'argent ,  &  il  Eiut  employer 
autour  de  deux  mille  arpens  de  prairies  &c  de  terres ,  pour  avoir  le  (oin 
&  l'avoine  que  confomment  les  chevaux  de.tranfport,  oc  ne  les  employer 
durant  toute  Vannée  à  aucun  autre  ufage.  Ainli  on  ôtera  ï  la  fubfiftance  des 
François  environ  (ix  mille  arpens  de  terres ,  &  on  augmentera  celle  des  Bra- 
bançons de  plus  de  quatre  mille  arpens  de  produit ,  puifque  le  vin  de 
Champagne  qu'ils  boivent ,  épargne  plus  de  quatre  mille  arpens  qu'ils  em-? 
ployeroient  .vraifemblablement  à  produire  de  la  bierre  pour  leur  boiflbn , 
s'ils  ne  buvoient  pas  de  vin.  Cependant  fa  dentelle  avec  laquelle  on  paie 
tout  cela ,  ne  coûte  aux  Brabançons  que  le  quart  d'un  arpent  de  lin.  Âinfî 
avec  un  arpent  de  produit,  conjointement  a  leur  travail,  les  Brabançons 
paient  plus  de  feize  mille  arpens  aux  François  conjointement  à  un  moindre 
travail.  Ils  retirent  une  ^augmentation  de  lubliftance^  &  ne  donnent  qu'un 
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iuftrumeot  de  luxe,  qui  n'apporte  aucun  avantage  réel  à  la  France ,  parce 


chaux ,  des  voituriers ,  des  chevaux  pour  le  tranfport  «  &c.  devroit  être 
égale  à  la  terre  qu'on  emploie  en  Brabant  à  la  produdion  du  lin,  &  a 
celle  qu'il  faut  pour  l'entretien  des  fileufes^  des  taifeufes  de  dentelles  & 
de  tous  ceux  qui  ont  quelque  part  à  la  fabrication  de  cette  manu£siâure  de 
dentelle. 

Mais  fi  l'argent  eft  plus  abondant  dans  la  circulation  en  Brabant  qu'en 
Champagne,  la  terre  oc  le  travail  y  feront  à  plus  haut  prix,  &  par  confé* 
4quent  dans  l'évaluation  qui  fe  fait  de  part  &  d'autre  en  argent,  les  Fran« 
ipis  perdront  encore  confidérablement. 

On  voit  dans  cet  exemple  une  branche  de  commerce  qui  fortifie  l'Etran- 
ger ,  qui  diminue  les  habitans  de  l'Etat ,  &  qui ,  fans  en  faire  (ortir  aucun 
/urgent  e&6tif ,  afibiblit  ce  même  Etat.  Tai  choifi  cet  exemple  pour  mieux 
fidre  fentir  comment  un  Etat  peut  être  la  dupe  d'un  autre  par  le  fait  du 
'commerce ,  &  pour  faire  comprendre  la  manière  de  connoltre  les  avanta>- 
^es  &  les  défavantages  du  commerce  avec  l'Etranger. 

C'eft  en  examinant  les  effets  de  chaque  branche  de  commerce  en  par* 
dculier ,  qu'on  peut  régler  utilement  le  commerce  avec  les  Etrangers  :  on 
ne  fauroit  le  connoltre  diftinâement  par  des  raifonnemens  généraux. 

On  trouvera  toujours,  par  l'examen  des  particularités  ,  que  PexportatioU 
de  toute  manufiiâure  efl  avantageufe  à  l'Etat,  parce  qu'en  ce  cas  l'Etran- 
ger paie  &  entretient  toujours  des  ouvriers  utiles  à  l'Etat  ^  que  les  meilleurs 
retours  ou  payemens  qu'on  retire  font  les  efpeces  ,  &  au  défaut  des  ef- 
peces ,  le  produit  des  terres  de  l'Etranger  où  il  entre  le  moins  de  travail. 
Far  ces  moyens  de  commercer  on  voit  fouvent  des  Etats  qui  n'ont  pref- 
'que  point  de  produits  de  terre,  entretenir  des  habiuns  en  grand  nombre 
^aux  dépens  de  l'Etranger  :  &;  de  grands  Etats  maintenir  leurs  habitans  avec 
'plus  d'aifance  &  d'abondadcè. 

Mais  attendu  que  les  grands  Etats  n'ont  pas  befoin  d'augmenter  le  nom* 
bre  de  leurs  habitans ,  il  fufiît  d'y  faire  vivre  ceux  qui  y  font ,  du  crû  de 
l'Etat ,  avec  plus  d'asrément  &  d'aifance ,  &  de  rendre  les  forces  de  l'Etat 


pour  jBn  ireorer  ,  autant  qu 

eft  pofiible ,  de  l'or  &  de  l'argent  en  nature.   S'il  arrivoit  par  des  récoltes 

abondantes  qu'il  y  eut  dans  TEtat  beaucoup  de  produits  au*delà  de  la  con« 

.fommation  ordinaire  &  annuelle  ,   il  ferait  avantageux  d'en  encourager 

Texportation  chez  l'Etranger  pour  en,  &ire  entrer  la  valei?  en  or  &  en  at<- 
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produits  de  la  terre ,  &  on  peut  toujotnrs  avec  Tor  &  Târgent  faire  entrer 
dans  PEtat  tout  ce  oui  y  manque. 

«  Cependant  il  ne  (eroit  pas  avantageux  de  mettre  l'Etat  dans  Thabitude 
annuelle,  d'envoyer  chez  TEoranger  de  grandes  quantités  du  produit  de  foû 
Crû,  pour  en  tirer  ie  paiement  en  manufkâures  étrangères.  Ce  feroit  af^ 
fbiblir  &  diminuer  les  habitahs  &  les  forces  de  TEtat  par  les  deux  bouts. 
'  Mais  je  n'ai  point  defTein  d'entrer  dans  le  détail  des  oraoches  du  com- 
merce qu'il  faudrait  encourager  pour  le  bien  de  l'Etat.  Il  me  fuffit  de  re« 
marquer  qu'il  faut  toujours  tâcher  d'y  faire  entrer  le  plus  d'argent  qu'il 
fe.peut. 

^  L'augmentation  de  la  quantité  d'argent  qui  circule  dans  un  Etat,  l\)i 
donne  de  grands  avantages  dans  le  commerce  avec  l'Etranger,  tant  que  cettb 
libondance  d'argent  y  contmue.  L'Etat  échange  toujours  par-là  une  petite 
quantité  de  produit  oc  de  travai) ,  contre  une  plus  grande.  11  levé  les  taxek 
avec  facilité ,  &  ne  trouve  pas  de  difficulté  à  faire  de  l'argent  dans  les  cas 
ide  befoins  publics. 

Il  eil  vrai  que  la  cotitinuadon  de  l'augmentation  de  l'argent  caufera  dans 
la  fuite,-  par  ton  abondance ,  une  cherté  de  terre  &  de  travail  dans  l'Etat, 
les  ouvrages  &  les  manufadures  coûteront  tant,  à  la  longue ,  que  l'Etran- 
ger cefTera  peu  à  peu  de  les  acheter,  &  s'accoutumera  à  les  prendre  ail- 
leurs à  meilleur  marché  ;  ce  qui  ruinera  infenfiblement  les  ouvrages  &  les 

les  rentes  des  pro- 
argent) les  mettra 
quantité .  d'ouvrages  des  pays  étrangers  oii  ils  les 
-auront  à  grand  marché  :  ce  font-là  des  conféquences  naturelles.  La  richede 
qu'un  Etat  acquiert  par  le  commerce,  le  travail  &  l'économie,  le  jettera 
infenfiblement  dans  le  luxe.  Les  Etats  qui  hàuflent  par  le  commerce ,  ne 
manquent  pas  de  baifler  enfuite  :  il  y  a  des  règles  que  l'on  pourroit  met- 
tre en  ufage,  ce  qu'on  ne  feit  guère  pour  empêcher  ce  déclin.  Toujours 
efl-il  vrai  que  tandis  que  l'Etat  efï  en  pofTeffîon  aébelle  de  la  balance  du 
^commerce,  &  de  l'abondance  de  l'argent,  il  paroit  puiflant,  &  il  l'efl  en 
effet  tant  que  cette  abpndance  y  fubfifle. 

'On  pourroit  tirer  des  înduâions  à  l'infini  pour  juftifier  ces  idées  du  corn* 
•merce  avec  l'Etranger,  &  les  avantages  de  Tabondance  de  l'argent.  Il  eft 
étonnant  de  voir  la  difproportion  de  la  circulation  de  l'argent  en  Angle- 
terre &  à  la  Chine.  *  Les  manufàâures  des  indes  ,  comme  les  foieries ,  lès 
ntoiles  peintesc,  les  mouffélinesr,  &e.  iionobftant  les  firais  d'une  navigation 
'de  dix-huit  mois , -reviennent' à  un  très-bas  prix  en  Angleterre,  qui  les 
payeroit  avec  la  trentième  partie  dfe  fes  ouvrages  &  de  les  manu&âures^ 
*ii  les  Indiens  les  vouloient  acheter.  Mais  ils  ne  font  pas  fi  foux  de  payer 
des  prix  extravagans  pour  nos  ouvrages,  pendant  qu'on  travaille  mieux  chez 
'Cux,  &  infininlent  à  meilleur  -  marché.  Auffi  ne  nous  vendent- ils  leurs  ma- 
omfaâurcs^  quet  contre  i^rgedt-càmptant;i  que  nous  leur  portons  aonuell»- 
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lûeot  pour  augmenter  leurs  richçiTes  &  dimiauer  les  nôtres;  Les  manu£ic« 
tures  des  indes  qu'on  confomme  en  Europe ,  ne  font  que  diminuer  notre, 
ajrgent  &  le  travail  de  nos  propres  manu&âures.. 

Un  Américain ,  qui  vend  à  un  Européen  des  peaux  de  caftof ,  eft  fur^ 
pris  avec  raifbn  ^  d^tpprendre  que  les  chapeaux  qu^on  fait  de  laine  ^  (ont 
ajLifli  bons  pour  Tufage  ^  -  que .  ceux  -  qu'on  fait  de  poil  de  caftor  ,  &,  que 
toute  la  diffêrence^  qui  caule  une^  longue  navigation  ^  ne  confifte  que 
^ns  la  fanuifîe  de  ceux  qui  trouveht  les  chapeaux  de  poil  ^e  caflor  plus 
légers  &  plus  agréables  a  la  vue  àc  au  toucher.    Cependant  comme  oo 

lie  ordinairement  les  peaux  de  caftor  à  ces  Américains  en  ouvrages  de. 

r ,  d'acier ,  &c.  &  non  en  argent  »  c'eft  un  commerce  qui  a'eft  pas  nui«> 
fible  à  l'Europe  ^  d'autant  plus  qu'il  entretient  des  ouvriers  Se  particulière** 
ment  des  matelots ,  qui  dans  les  beibins  de  l'Etat  font  trè^-utiles,  au  lieu, 

Sue  le  commerce  des  manufaâures  des  indes  orientales  ,  emporte  l'argent 
i  diminue  les  ouvriers  de  l'Europe. 

.  Il  hat  convenir  que  le  commerce  4^  indes  orientales  eft  avantageux  à 
la  république  de  Hollande,  ^qu'elle  en  fait  tomber  la  perte  fur  lereAe  de 
L'Europe  en  vendant  les  épices  &  mapu£iâure8,;en  Allemagne,  en  Italie,: 
en  Efpagne  &  dans  le  nouveau  monde,  qui  lui  rendent  tout  l'argent  qu'elle^ 
envoie  aux  indes  &  bien  au-delà  :  il  e(l  même  utile  à  la  Hollande  d'ha« 
biller  fes  femmes  &  pluHeurs  autres  habitans ,  des  manufaâures  des  indes , 
plutôt  que  d'étoffe  d'Angleterre  &  de  France.  Il  vaut  mieux  pour  les  Hol« 
landois  enrichir  les  indiens  que   leurs  voifins,.  qui  pourraient  en  profiter 

{^our  les  opprimer  :  d'ailleurs  ils  vendent  aux  autres  habitans  de  l'Europe^ 
es  toiles  &  les  petites  manufaâures  de  leur  crû,  beaucoup  plus  cher  qu'ils 
ne  vendent  chez  eux  les  manufa£hires  des  indes,  qui  s'y  confomment. 

L'Angleterre  &  la  France  auraient  tort  d'imiter  en  cela  les  HoIIandois; 
Ces  rovaumes  ont  chez,  eux  les  moyens  d'habiller  leurs  femmes-^^  de  Içur 
crû  ;  oc  quoique  leurs  étoffes  reviennent  à  un  plus  haut  prix  que  celles 
des  manufaâures  des  indes ,  ils  doivent  obliger  leurs  habitans  de  n'en 
point  porter  d'étrangères  ;  ils  ne  doivent  pas  permettre  la  diminution  de 
leurs  ouvrages  &  de  leurs  manu&âures ,  ni  fe  mettre  dans  la  dépendance 
des  Etrangers  ;  ils  doivent  encore  moins  laifTer  enlever  leur  argent  pour  cela» 
.  Mais  puifque  les  Hollandois  trouvent  moyen  de  débiter  dans  les  autres 
Etats  de  l'Europe  les  marchandifes  des  incies,  les  Anglois  &  les  François 
en  devroient  faire  autant,  foit  pour  diminuer  les  forces  navales  de  la  Hol« 
lande,  foit  pour  augmenter  les  leurs,  &  fur-tout  afin  de  fe  paflèr  du  fe« 
cours  des  Hollandois  dans  les  branches  de  confommation ,  qu'une  mauvaife 
habitude  a  rendues  néceffaires  dans  ces  royaumes  :  c'efl  un  défavantage 
vifible  de  permettre  qu'on  porte  des  indiennes  dans  les  royaumes  d'Europe 
qui  ont  de  leur  crû  de  quoi  habiller  leurs  habitans. 
^  De  même  qu'il  efl  délavantageux  à  un  Etat  d'encourager  des  manufac^ 
cures  étrangères^  il  eft  auffi  déuvantageux  d'encourager  la  navigation  des 
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qui 

Utiles  à  rj^tat  que  les  ouvriers.  Mais  s'il  en  âbaûdoone  le  traurport  à  des 
bSdmens  étrangers ,  il  fortifie  la  marine  étrangère  &  diminue  la  fîenne. 

Ceft  un  point  eflentiel  du  commercé  avec  PEiranger  que  celui  de  la^ 
navigation.  De  toute  l'Europe /les  HoUandoi»  font  ceux  qui  con/lruifenc 
des  vaifîeaux  à  meilleur  marché.  Outre  les  rivières  qui  leur  apportent  du 
bois  flotté ,  le  voiiinage  du  nord  leur  fournit  ï  moins  de  frais  les  mâts  »  le 
bois  i  le  goudron ,  les  cordaees ,  6c.  Leurs  moulins  à  fcier  le  bois  en  &« 
cilitent  le-  travail  Pe  plus  ils  naviguent  avec  moins  d'éqwpase^  &  leurs 
matelots  vivent  ^  très-peu  dé  frais.  IM  de  leurs  moulins  à  Kier  le  bois 
épargbe  journellement  le  travail  de  quatre-vingts  hommes. 

Par  ces  avantages  ils  feroient  dans  TEurope  Tes  fouis  voiturîers  par  mer  ^ 
fi  l'on  fuivoit  toujours  Iç  meilleur  marché  :  &  s'ils  avoient  de  leur  propre 
crû  de  quoi  faire  un  commerce  étendu ,  ils  auroient  (ans  doute  la  plus  flo«. 
riflante  marine  de  l'Europe.  Mais  le  grand  nombre  de  leurs  matelots  ne 
fuffit  pas ,  fans  les  forces  intérieures  de  l'Etat ,  pour  la  fupériorité  de  leurs^ 
forces  navales  :  ils  n'armeroient  jamais  de  vaifleaux  de  guerre,  ni  de  ma* 
relots  fi  l'Etat  avoit  de  grands  revenus  pour  les  conftruire  &  les  folderr 
ils  profiteroient  en  tout  du  grand  marché. 

L'Angleterre,  pour  les  empêcher  d'augmenter  à  Ces  dépens  leur  avantage 
fur  mer  par  ce  bon  marché ,   a  défendu  à  toute  nation   d'apporter  chez 


par-là  leur  marine  :  &  bien  qu'ils  naviguent  à  -pli 
frais  que  les  Hollandois,  les  richeffes  de  leurs  charges  au  dehors  rendent 
ces  frais  moins  confidérables. 

La  France  &  l'Efpagne  font  bien  des  Etats  maritimes ,  qui  ont  un  riche^ 
produit  qu^on  envoie  dans  le  nord ,  d'où  on  leur  porte  chez  eux  les  den- 
rées &  marchandifes.  Il  n'eft  pas  étonnant  que  leur  marine  ne  foit  pas 
confidérable  à  proportion  -de  leur  produit  &  de  l'étendue  de  leurs  côtes 
maritimes,  puifqu'ils  laifTent  à  des  vaiffeaux  étrangers  le  foin  de  leur  ap* 
porter  du  nord  tout  ce  qu'ils  en  reçoivent,  &  de  leur  venir  enlever  les 
denrées  que  les  Etats  du  nord  tirent  de  chez  eux. 

Ces  Etats,  je  dis  la  France  &  l'Efpagne,  ne  font  pas  entrer  dans  les 
vues  de  leur  politique  la  confidération  du  commerce  au  point  qu'elle  y 
feroît  avantageufe  ;  la  plupart  des  commerçans  en  France  &  en  Efpagne- 
qui  ont  relation  avec  l'Etranger  ,  font  plutôt  des  fkâeurs  ou  des  com- 
mis de  négocians  étrangers  que  des  entrepreneurs,  pour  conduire  ce  com- 
merce de  leur  fond. 

Il  efl  vrai  que  les  Etats  du  nord  font ,  par  teur  (ituation  &  par  le  voî* 
fmage  des  pays  qui  produifent  tout  ce  qui  efl  nécelTaire  à^  la  conflniâioft 
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Jes.iiavires,  eh  état  de  voxturer  tout  à  meilleur  marché  «  que  ne  feroit  la 
France  &  PËfpagne  :  mais  û  ces  deux  royaumes  prenoient  des^  mefures 
pour  fortifier  leur  marine,  cet  obftacle  ne  les  en  empêcheroit  pas.  L'An- 
gleterre leur  en  a  montré ,  il  y  a  déjà  long*temps ,  l^exempl^  en  partie  : 
ils  ont  chez  eux  &  dans  leurs  colonies  rout  ce  qu^il  faut  pour  la  conftruc*- 
tion  des  bitimens,  ou  du  moins  il  ne  ferbit  pas  difficile  de  les  y  faire  pro* 
duire  ^'  &  il  y  a  une  infinité  de  voies  qu'on  pourroit  prendre  pour  bire 
réuffir  un  tel  delTein,  fi' la  légiflature  ou  le  minifiere  y  vouloir  concourir* 
Mon  fujet  ne  me  permet  pas  d'examiner  dans  cet  efiài,  le  détail  de  ces 
voies  :  je  me  bornerai  à  dire,  que  dans  les  pays  où  le  commerce  n'en- 
'tretient  pas  conftamment  un  nombre  confidérable  de  t>âtimens  &  de  ma- 
telots, il  eft  prefque  impoflible  que  le  prince  puifle  entretenir  une  marine 
fiorifiante ,  fans  oes  firais  qui  feroient  leiils  capables  de  ruiner  les  tréfors 
de  fon  Etar. 

Je  conclurai  donc,  en  remarquant  que  le  commerce  qui  eft  le  plus  ef- 
(entiel  à  un  Etat  pour  l'augmentation  ou  la  diminution  de  fts  forces  eft 
le  commerce  avec  l'EtrarTger,  que  celui  de  l'intérieur  d'un  Etat  n'efl  pas 
d'une  fi  grande  confidération  dans  la  politique;  qu'on  ne  foutient  qu^à 
demi  le  commerce  avec  l'Etranger  /  lorfqu'on  n'a  pas  l'œil  à  augmenter 
&  maintenir  de  gros  négociaas  naturels  du  pays,  des  bâtimens  &  des  ma- 
telots ,  des  ouvriers  &  des  maniifadures ,  &  fur-tout  qu'il  faut  toujours  s'at- 
tacher à  maintenir  la  balance  contre  les  JStrangers. 
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J  E  n'encouragerai  point  les  hommes  à  fe  dévouer  k  l'étude  des  fcîences^ 
en  leur  citant  les  rois  &  tes  empereurs  qui  menoient  à  côté  d'eux  dansi 
leurs  chars  de  triomphe,  les  gens  de  lettres  &  les  favans.  Je  ne  teur  ci- 
terai point  Phraocès  traitant  avec  Apollonius  comme  avec  fen  fupérieur^ 
Julien  defcendant  de  fon  trône  pour  aller  embrafier  le  philofophe  Maxi^ 
me ,  &c.  ces  exemples  font  trc^  rares  &  trop  finguliers  pour  en  fiiirâ 
un  fujet  de  triomphe  :  il  faut  vanter  l'Etude  par  elle-même  &  pour 
elle-même, 

L'Etude  eft  par  elle-même  de  toutes  les  occupations  celle  qui  procure 
à  ceux  qui  s\  attachent ,  les  plaifirs  les  plus  attrayans ,  les  plus  doux  & 
les  plus  honnêtes  de  la  vie  \  plaifirs  uniques  ,  propres  en  tout  temps ,  à 
tout  âgé  &  en  tous  lieux.  Les  lettres^,  dit  l'homme  du  monde  qui  en  a  le 
mieux  connu  la  valeur  ,  n'embarraflent  jamais  dans  la  vie;  elles  forment 
la  jeunelTe ,  fervent  dans  l'âge  mûr ,  &  réjouifient  dans  la  vieiUeflè  ;  çUes 
confolent  dans  l'adverfité ,  &  elles  rehaufient  le  hifire  de  la  fortune  dans 
la  profpérité  ;  elles  noi^  emretie&uent  la  nuit  &  le  jour  ;  elles  nous  aom^ 


è    T   U    D    E. 


Ç^i 


*< 


a  publiils  (lir  la  direflicfn  des  Etudes  dans  chaque  fcience ,  va  prefqu'li  Tîn* 
fifti  ;  &  s'il  y  a  bien  plus  de  doâeurs  que  de  doâes  ,  il  fe  trouve  au(H 
beaucoup  plus  de  maîtres  qui  nous  eofeigtient  la  méthode  d'étudier  utile- 
ment ,  qu'il  ne  fe  rencontre  de  gens  qui  ayent  eux-mêmes  pratiqué  les 
préceptes  qu'ils  donnent  aux  autres.  En  général  ,  un  beau  naturel  &  Tap- 
plication  aflidue  furmontent  les  plus  grandes  difficultés. 

Il  y  a  fans  doute  dans  l'Etude  des  élémens  de  toutes  les  fciences,  des 
peines  &  des  embarras  à  vaincre  j  mais  on  en  vient  à  bout  avec  un  peu 
de  temps  «  de  foins  &  de  patience»  &  pour  lors  on  cueille  les  rofes  fans 
épines.  L'on  dit  qu'on  voyôit  autrefois  dans  un  temple  de  l'ifle  de  Scio^ 
une  Diane  de  marbre  dont  le  vifage  parbiflbit  trifte  à  ceux  qui  entroient 
dans  le  temple ,  &  gai  à  ceux  qui  en  fortoient.  L'Etude  fait  naturellement 
ce  miracle  vrai  ou  prétendu  de  l'art.  Quelque  aufiere  qu'elle  nous  paroilTe 
dans  les  commencemens  ,  elle  a  de  tels  charmes  enfuite ,  que  nous  ne  nous 
réparons  jamais  d'elle  fans  un  fentiment  de  joie  &  de  fatisfaâion  qu'elle 
laifTe  dans  notre  ame. 

'  Il  eft  vrai  que  cette  joie  fecréte  dont  une  amè  fiudieufe  eft  touchée^ 
peut  fe  goûter  diverfement ,  félon  le  caraâere  différent  des  hommes ,  êc 
lelon  l'objet  qui  les  attache^  c^r  il  importe  beaucoup  que  l'Etude  roule 
fur  des  fujets  capables  d'attacher.  Il  y  a  des  hommes  qui  pàffent  leur  vio 
à  l'Etude  de  chofes  de  fi  mince  valeur ,  qu'il  n'efl  pas  furprenant  s'ils 
n^en  recueillent  ni  gloire  ni  contentement.  Céfar  demanda  à  des  étrangers 
qu'il  voyoit  paffîonnés  pour  des  finges,  fi  les  femmes  de  leur  pays  n'a- 
Voient  point  d'enfans.  L'on  peut  demander  pareillement  à  ceux  qui  n'étu^ 
dient  que  des  bagatelles ,  s^ils  n'ont  nulle  connoiffance  de  chofes  oui  mé- 
ritent mieux  leur  application.  Il  faut  porter  la  vue  de  l'efprit  fur  des  Efu«> 
des  qui  le  récréent ,  l'étendent  &  le  fortifient ,  parce  qu'elles  récompen* 
fent  tôt  ou  tard  du  temps  que  l'on  y  a  employé. 

'  Une  autre  chofe  très- importante ,  c'ejd  de  commencer  de  bonne  heure 
d'entrer  dans  cette  Aoble  carrière.  7é  fais  qu'il  n'v  a  point  de  temps  dans 
la  vie  auquel  il  ne  foit  louable  d'acquérir  de  la  fcience,  comme  difoit  Sé^ 
nequê^  :  Je  fais  que  Caton  l'ancien  étoit  fort  âgé  lorfqu'il  fe  mit  à  l'Etude 
du  grec  \  mais  malgré  de  tels  exemples,  il  me  paroît  que  d'entreprendre 
à  la  fin  de  fes  jours  d'acquérir  l'habitude  &  le  goût  de  l'Etude,  c'eft 
fe  mettre,  dans  un  petit  chariot  pour  apprendre  à  marcher ,  lorfqu'on  a 
perdu  l'ufàge  de  fes  jambes. 

On  ne  peut  guère  s'arrêter  dans  l'Etude  des  fciences  fans  décheoir  :  lés 
mufes  ne  font  cas  que  dé  ceux  qui  les  aiment  avec  padion.  Ârchimede 
craignit  plus  de  voir  effacer  les  doâes  figures  qu'il  traçoit  fur  le  fable ,  que 
de  perdre  la  vie  à  la  prife  de  Syracufe^  mais  cette  ardeur  (i  louable  &  C% 
néceffaire  n'empêche  pas  la  néceflité  des  diflra^ions  &  du  délaffement  ; 
auffî  peut-on  fe  délafTer  dans  la  variété  de  l'Etude;  elle  fe  joue  avec  les 
^chofes  faciles,  de  la  peine  que  d'autres  plus  férieufes' lui  ont  caufée.  té« 
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objets  difFérens  ont  le  pouvoir  de  réparer  les  forces  de  PamCf  êc  de  re« 
mettre  en  vigueur  un  efprit  fatigué.  Ce  changement  n'empêche  pas  que 
Ton  n'ait  toujours  un  principal  objet  d^Etude  auquel  on  rapporte  principa* 
lement  Tes  veilles. 

Je  confeillerois  donc  de  ne  pas  fe  jetter  dans  l'excès  dangereux  des  Etu* 
des  étrangères ,  qui  pourroient  confumer  les  heures  que  l'on  doit  à  l'Etude 
de  fa  profedion.  Songez  principalement,  vous  dirai-je,  à  orner  fa  Sparte 
dont  vous  avez  fait  choix  ;  il  eft  bon  de  voir  les  belles  villes  du  monde , 
mais  il  ne  faut  être  citoyen  que  d'une  feule. 

d^autres  vous  y 
que  Céfar,  on 

peut  fe  contenter  de  n'être  pas  des  derniers  :  d'ailleurs  les  échelons  infc* 
rieurs  font  des  degrés  pour  parvenir  à  de  plus  hauts. 

Souvenez-vous  iur-tout  de  ne  pas  regarder  l'Etude  comme  une  occupa* 
lion  ftérile  ;  mais  rapportez  au  contraire  les  fciences  qui  font  l'objet  de 
Votre  attachement»  à  la  perfèâion  des  &cultés  de  votre  ame^  &  au  bien 
de  votre  patrie.  Le  gain  de  notre  Etude  doit  confifter  à  devenir  meilleurs, 
plus  heureux  &  plus  fages.  Les  Egyptiens  appelloient  les  bibliothèques  U 
trcfor  des  rcmcdcs  de  Pâme  :  l'e&t  naturel  que  l'Etude  doit  produire ,  eft 
la  guérifon  de  fes  maladies. 

Enfin  vous  aurez  fur  les  autres  hommes  de  grands  avantages ,  &  vous 
leur  ferez  toujours  fupérieur,  fi  en  cultivant  votre  efprit  dès  la  plus  ten« 
dre  enfance  par  l'Etude  des  fciences  qui  peuvent  le  perfeâionner ,  vous 
imitez  Helvidius-Prifcus ,  dont  Tacite  nous  a  fait  un  beau  portrait.  Ce  grand 
homme ,  dit-il ,  très-Jeune  encore  »  &  déjà  connu  par>  fes  ulens ,  fe  jetta 
dans  des  Etudes  prorondes  ;  non ,  comme  tant  d^autres ,  pour  mafquer  d'un 
titre  pompeux  une  vie  inutile  &  defoeuvrée ,  mais  à  denein  de  porter  dans 
les  emplois  une  fermeté  fupérieure  aux  événemens.  Elles  lui  apprirent  à 
regarder  ce  qui  eft  honnête,  comme  l'unique  bien;  ce  qui  eft  honteux  « 
comme  l'unique  mal  ;  &  tout  ce  qui  eft  étranger  à  l'ame ,  comme  indif- 
férent. 

Quand  on  a  une  fois  l'entendement  ouvert  par  l'habitude  de  réfléchir, 
il  vaut  toujours  mieux  trouver  de  foi*même  les  chofes  au'on  trouveroit 
dans  les  livres  :  c'eft  le  vrai  fecret  de  les  bien  mouler  à  la  tête  &  de  fe 
les  approprier. 

La  grande  erreur  de  ceux  qui  étudient  eft  de  fe  fier  trop  à  leurs  livres 
&  de  ne  pas  tirer  aftez  de  leur  fond ,  fans  fonger  que  de  tous  les  fophiftes, 
notre  propre  raifon  eft  prefque  toujours  celui  qui  nous  abufe  le  moins.  Si-tôt 
qu'on  veut  rentrer  en  foi-même ,  chacun  fent  ce  qui  eft  bien  \  chacun  difceme 
ce  qui  eft  beau  \  nous  n'avons  pas  befoin  qu'on  nous  apprenne  à  connoltre 
ni  Pun  ni  l'autre ,  &  l'on  ne  s'en  impole  là-deftus  qu'autant  qu'on  s'en 
veut  impofer.  Mais  les  exemples  du  três-bon  &  du  très-beau  font  plus  rares  & 
moins  connus  I  il  les  faut  aller  chercher  loin  de  nous.  la  vanité ,  mefu-* 

tant 
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faut  les  forces  de  la  oature  fur  notre  foiblefle ,  nous  Glîî  regariler  comme 
chiinérxques  les  qualités  que  nous  ne  Tentons  pas  en  nous-mêmes;  la  pa-^ 

voie  pas 

C*eft  cette  erreur  qu 

s'accoutumer  à  £entir  &  à  voir,  afin  de  s'ôter  tout  prétexte  de  ne  les  pas 

imiten  L'ame  s'élève ,  le  cœur  s'enflamme  à  la  contemplation  de  ces  dn 

vins  modèles  ;  à  force  de  les  confidérer ,  on  cherche  à  leur  devenir  fem« 

blable,  &  Ton  ne  fouf&e  plus  rien  de  médiocre  fans  un  dégoût  mortel. 

,    Etude  du  monde.  L'Ëtude  du  monde  eft  remplie  de  difficultés ,  &  il  eiH 

difficile  de  favoir  quelle  place  il  faut  occuper  pour  le  bien  connoitre.  Le 

fhilofophe  en  efl  trop  loin ,  l'homme  du  monde  en  eft  trop  prés.  L'un 


qui  font  hors  de  fa  portée ,  il  ne  le  voit  jamais  à  fa  place  &  n'en  fent 

i  les  vrais  effets.  L'homme  du  monde  voit  tout ,  &  n'a  le 


pouvant  difcerner  ni  les  liaifons  ni  les  rapport 
bnt  hors  < 
ni  la  raifon  ni 

temps  de  penfer  à  rien.  La  mobilité  des  objets  ne  lui  permet  que  de  les 
appercevoir  &  non  de  les  obferver;  ils  s'ef&cent  mutuellement  avec  rapî* 
dite»  &  il  ne  lui  refle  du  tout  que  des  impreffions  confufes  qui  reffem-* 
blent  au  cahos. 

On  ne^  peut  pas,  non  plus,  voir  &  méditer  alternativement,  parce  que 
le  fpeâacle  exige  une  continuité  d'attention ,  qui  interrompt  la  réflexion. 
Un  homme  qui  voudroit  diviferibn  temps  par  intervalles  entre  le  monde 
&  la  folitude ,  toujours  agité  dans  fa*  retraite  &  toujours  étranger  dans  le 
monde ,  ne  feroit  bien  nulle 
tager  fa  vie  entière  en  deux* 
réfléchir  :  maïs  cela  même  c     ^       ^  ^  , 

un  meuble  qu'on  pofe  &  qu'on  reprenne  à  fon  gré,  &  quiconque  a  pu 
vivre  dix  ans  fans  penfer ,  ne  penfera  de  fa  vie. 

C'efl  encore  une  folie  de  vouloir  étudier  le  monde  en  fimple  fpeâateur. 
Celui  qui  ne  prétend  qu'obferver  n'obferve  rien,  parce  qu'étam  inutile 
dans  les  affaires  &  importun  dans  les  plaifirs,  il  n^eft  admis  nulle  part. 
On  ne  voit  agir  les  autres  qu'autant  qu'on  agit  foi- même  ;  dans  l'école  du 
monde  comme  dans  celle  de  l'amour,  il  £iut  commencer  par  pratiquer  ce 
qu'on  veut  apprendre. 

£tude  des  fciences.  VsLtmi  tant  d'admirables  méthodes  pour  abréger  l'E- 
ttide  des  fciences ,  nous  aurions  grand  befoin  que  quelqu'un  nous  en  don- 
nât une  pour  les  apprendre  avec  effort. 

Plus  nos  outils  font  ingénieux ,  plus  nos  organes  deviennent  groffiers  & 
mal-adroits  :  à  force  de  raffembler  des  machines  autour  de  nous,  nous 
n'en  trouvons  plus  en  nous-mêmes. 

Etude  de  F  homme.  Un  cœur  droit  efl  It  premier  organe  de  la  vérité  ( 

TomtXVUl  Aaaa 


114 


é    TU    D    F. 


celui  qui  o*a  rien  fenti  ne  fait  rien  apprendre  ;  il  ne  fiiit  qae  flatter  cTer* 
réurs  en  erreurs ,  il  n*acquiert  qt^un  vain  favoir  &  de  fténiet  connoiflao- 
ces ,  parce  que  le  vrai  rapport  des  chofes  à  l'homme ,  qui  eft  fa  princî- 
'pale  fcience ,  lui  demeure  toujours  caché.  Mais  c'efi  fe  borner  i  la  pre* 
mière  moitié  de  cette  fcience  que  de  ne  pas  étudier  encore  les  rapports 
qi^ont  les  chofes  entr'elles ,  pour  mieux  jug^  de  ceux  qu'elles  ont  avec 
nous.  C*eft  peu  de  corinottre  les  mlfiont  hudiaines»  Ci  l'on  n*en  fah  ap- 
précier les  objets,  &  cette  feconae  Etude  ne  peut  le  aire  que  dans  le 
Calme  de  la  méditation. 

La  jeuneffe  du  fa^e  eft  le  temps  de  Ces  expériences,  fet  paflioos  en  font 
les  innrumens  i  mais  après  avoir  impliqué  fon  ame  aux  objets  extérieura 
pour  les  fentir,  il  la  retire  au-dedaia  de  lui  pour  Ici  coofidérer,  les  cocnr 
puô: ,  les  coamâiac. 
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EU     E  V 

E  U ,    Ville  de  France ,  avec  titre  de  ÇomtL 

JlÏjLLE  eft  dans  la  haute  Normandie  fi^r  la  Bréle  (&  non  ta  BrUt^ 
comme  on  lit  dans  VEncyclopédie  )  $  le  nom  de  cette  ville ,  fuivant  le 
célèbre  M.  Huet,  évéque  d'Âvranches,  vient  de  ce  qu'elle  efi  fituée  au 
milieu  d'une  prairie;  au^  aw^  awe ^  en  Allemand  »  (ignifie  une  prairie. 

Plufieurs  auteurs  prétendent  que  Eu  ëtoit  une  place  confidérable  des  Ro« 
mains  ;  l'on  y  a  trouvé  plufieurs  antiques  monumens  romains  ;  le  premier 
efl  une  route  qui  tend  d'Amiens  &  de  Soiflbns  direâement  à  cette  ville. 
Le  fécond  monument  eft  une  ancienne  porte  flanquée  de  deux  tours  con« 
fidérables  ;  cette  porte  qui  eft  aâuell^ent  murée ,  a  toujours  été  appel*^ 
lée  la  porte  de  PEmpire  :  la  rue  &  le  grand  chemin  qui  aboutiftent  ï  cette 
porte  étoient  nommées  la  rut  &  la  route  de  P Empire.  On  a- de  plus  dé- 
couvert quelques  tombeaux  romains  fur  cette  route.  Les  villes  d'Eu  & 
de  Tréport,  par  Jeur  proximité,  peuvent  être  confidérées  comme  une  feulc 
&  même  ville  ;  elles  étoient  conftdérables  dans  le  tems  des  romains  ;  elles 
paflbient  pour  avoir  le  plus  grand  port  de  mer  qu'il  y  eût  depuis  Boulogne 
jufqu'à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Seinne.  Voyez  la  nouvelle  Defcription 
de  la  France  ^  de  Figaniol ,  voL  g.  page  zzj. 

Quoique  ce  que  nous  venons  de  rapporter ,  foit  l'opinion  générale  def 
favans ,  cependant  un  auteur  moderne  loutient  que  la  porte  a  été  conftruite 
par  les  Gaulois  :  voyez  la  Defcription  géographique  &  hiftorique  de  la  Haute^ 
Normandie.  Enfin  M.  de  Capperon  nous  dit  dans  le  Mercure  de  France, 
Juillet  1730 ,  que  le  premier  auteur  qui  parle  de  la  ville  d'Eu  eft  Flodoard  ; 
il  prétend  qu'elle  n'étoit  qu'une  petite  ville  en  924  :  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'efi  que  la  ville  d'Eu  étoit  une  place  confidérable  fous  le  règne  de 
Louis  XI,  roi  de  France.  Philippe  de  Commines  rapporte  que  les  arma- 
teurs de  la  ville  d'Eu  s'emparèrent  de  quelques  vaifleaux  de  l'efcadre  an« 
gloife ,  qui  devoit  faire  une  defcente  à  Calais  pour  pénétrer  dans  la  France  ; 

3uelque  temps  après  le  roi  d'Angleterre  fît  Ëiire  une  defcente  fur  les  côtes 
e  Normandie,  &  ordonna  de  prendre  les  quartiers  d'hiver  dans  la  ville 
d'Eu.  Louis  XI I  fâchant  les  projets  du  roi  d  Angleterre,  prit  fes  mefures 
pour  détruire  de  fond  en  comble  cette  ville.  Le  18  Juillet  1475  le  ma* 
réchal  de  Rohaut ,  feigneur  de  Gamaches ,  marcha  vers  Eu  à  la  tête  de 
400  hommes ,  il  y  mit  le  feu  :  les  flammes  n'épargnèrent  que  l'églife.  On 
trouve  un  détail  plus  circonftancié  de  cette  trifte  cataftrophe  dans  les  regif* 
très  de  la  ville  d'Eu ,  voyez  la  nouvelle  Defcription  de  la  France ,  par  Pi- 
l^anioly  vol.  ^. pag.  zjt.  Les  rois  de  France,  dans  la  fuite ,  firent  leurs 
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tffort^  pour  rétablir  cette  ville ,  ils  accordèrent  aux  habhans  des  privilège! 
confidérables  :  mais  la  fageflfe  de  trois  fiecles  n'a  pas  encore  pu  reparer  ta- 
talementles  dommages  d'un  inftant. 

La  plus  grande  partie  de  la  ville  d'Eu  dépend  du  diocefe  de  Rouen  :  mais 
le  quartier  appelle  Xz,  Chauffe ^  &  qui  s'étend  au  nord  du  côté  de  Brefle 
dépend  de  celui  d'Amiens.  La  Chauflé  eft  un  fief  du  comté  d'Eu  :  dans  ce 
-quartier  .de  la  ville ,  on  voyoic  autrefois  un  château  donc* les  fèigneurs 
étoient  les  vicomtes  héréditaires  du  comté  d'Eu. .  Guillaume  I ,  fils  d'Euf- 
tache  d'Eu  &  d'Adélaïde  de  Fecquiny  ,  fut  un  des  vicomtes  feigneur  de  la 
Chauffé;  il  fut  tué  en  1366  à  la  bataille  de  Nîcopolis. 

De  l'auti^e  côté  de  la  ville  vis-à-vis  Tréport ,  il  y  avoir  autrefois  un  au* 
tre  château  fitué  au  milieu  d'un  petit  bois  appelle  le  bois  du  parc  ;  ce 
château  fut  détruit  par  le  duc  de  Guife  en  1682. 

En  II 51 ,  Eu  étoit  une  ville  municipale ,  elle  jouiffoit  des  mêmes  privi* 
teges  que  St.  Quintin  dans  le  Vermandois  :  mais  le  maire  &  l'échevin  (e 
rendirent  maitres  de  leur  place  jufqu'en  1252.  Ceux  qui  avoient  fervi  pea« 
dant  une  année  en  qualité  de  maire ,  devenoient  échevins  :  quelque  temps 
ap'rès  leurs  lieutenans  prirent  auffî  le  titre  d'échevins.  La  ville  de  Tréport 
avoir  aufli  le  droit  d'élire  fes  magif^rats  municipaux  particuliers ,  mab  en 
1 500  ils  furent  unis  à  ceux  de  la  ville  d'E^.  Depuis  quelque  temps ,  Eu , 
la  Chauffé,  Tréport  &  Pont»  font  confidérés  comme  une  feule  commu- 
nauté.  Mais ,  ce  qu'il  y  a  d'étonnant ,  c'eft  que  Tréport  a  toujours  con- 
tinué à  élire  fes  magiflrats  particuliers.  Quoique  le  maire  d'Eu  regarde 
celui .  de  Tréport  comme  fon  député ,  le  maire  de  Tréport  a  voix  dans 
l'éleâion  du  maire  d'Eu ,  &  ce  dernier  n'en  a  point  pour  l'éleâion  du  maire 
de  Tréport. 

La  ville  d'Eu  étoit  anciennement  très-peuplée ,  elle  ne  contient  aâuelle- 
ment  que  3,400  habitans  ;  la  principale  églife  eft  dédiée  à  faint  Laurent  ^ 
on  ne  la  connoit  communément  que  fous  le  nom  de  Notre  Dame  :  dant 
cette  églife  on  voit  le  tombeau  de  Philippe  d'Artois ,  comte  d'Eu ,  fur 
lequel  M.  de  Piganiol  de  la  Force  a  &it  quelques  remarques  curieufes  :  il 
nous  dit  que  ce  tombeau  efl  diflingué  de  tous  ceux  de  la  maifon  d'Artois 

gui  font  dans  la  même  églife  :  ce,  maufolée  eft  entouré  de  deux  grilles  de 
T  jparalleles ,  dont  l'une  efl  très-prés  du  monument;  à  un  pied  ou  un 

ied  &  demi  de  la  flatue  l'on  a  placé  de  petits  chiens.  M.  de  Piganiol  de 
a  Force  obferve  aue  dans  ces  temps ,  on  ornoit  les  tombeaux  d'une  ma- 
nière allégorique  a  pouvoir  rappeller  les  circonflances  de  la  mort  de  ceux 
qui  y  étoient  renfermés, 

CHivier  de  la  Marche  affure  que  les  petits  chiens  placés  aux  pieds  de  la 
flàtue,  déHgnoient  que  celui  pour  qui  étoit  érigé  le  maufolée,  étoît  mort 
dans  fon  lir  ;  fi  le  héros  avoit  été  tué  dans  une  bataille ,  la  flatue  étoit 
armée  de  toutes  pièces  ;  s'il  étoit  mort  de  la  fuite  de  fes  bleffures ,  elfe 
n'avoit  qu'une  cote-de-maiUe ,  fins  cafque  fur  la  tête  |  ni  gantelets  aul  mains  ^ 
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enfin  fi  le  héros  ëtoïc  mort  prifonnier  de  guerre  «  fa  ffatue  a'p'oïc  une  cote- 
de-maille  ,  de  petits  chiens  à  Tes  pieds ,  &  elle  étoît  entourée  d^un  cercle  de 
fer}  il  ne  peut  donc  refter  aucun  doute  fur  le  tombeau  de  Philippe  d'Ar- 
tois ^  efFeâivement  il  fut  fait  prifonnier  de  guerre  à  la  fkmeufe  bataille  de 
Nicopolis  en  1396 ,  il  mourut  dans  fa  prifon  :  pour  exprimer  le  genre  de 
fa  mort  fa  ftatue  e(l  armée  d'une  cote-de-maille  feulement  avec  de  petits 
chiens  1  fcs  pieds ,  &:  une  féconde  grille  de  fer  l'entouroit.  Roger  de  Mal* 
déréê  qui  étoit  alors  receveur  des  rentes  du  comte  d'Eu,  dit  que  le  mau- 
Iblée  revint  à  cinq  cents  livres;  cette  fomme  étoit  fort  conHdérable  dans 
ces  temps-là.  Après  avoir  indiqué  les  principaux  monumens  de  cette  ville , 
il  eft  naturel  de  rappeller  le  fouvenir  des  hommes  illufires  qu'elle  a 
produits." 

Les  François  prétendent  que  Jean  de  Bethencourt ,  baron  de  St.  Martîn- 
le-Gaillard ,  &  natif  du  comté  d'Eu  ,  fiit  le  premier  qui  trouva  la  route 
de  l'Amérique  &  qui  fixa  le  premier  établiffement  dans  les  ides  Canaries. 
Robert  Brachemont,  fon  counn ,  forma  le  deflein  de  prendre  pofTeflîon  de 
ces  ifles,  il   en  obtint  la  permiflion   de  Jean  II,   roi   de   Caflille;  mais 

rlque  temps  après  il  revint  dans  fa  patrie  oii  il  fut  élevé  à  la  dignité 
grand-amiral  de  France  :  il  laifTa  le  foin  de  ces  conquêtes  à  Jean  de 
Bethencourt  :  ce  dernier  autorifé  par  la  reine  Catherine,  veuve  de  Jean  II, 
roi  d'Efpagne,  s'embarqua  en  14.02,  il  fe  rendit  maître  de  quelques-unes 
des  ifles;  mais  n'étant  pas  affez  puiffant  pour  achever  fon  entreprife,  il 
retourna  en  Efpagne  :  Herui  III ,  roi  de  Caftille ,  lui  donna  des  troupes ,  ^ 
des  provifions ,  de  l'argent ,  &  la  fouverainefé  des  ifles ,  à  condition  de 
lui  taire  hommage.  Bethencourt  retourna  aux  ifles  Canaries  &  fe  rendit 
maître  de  celle  de  Lancerote  ,  dans  laquelle  il  fit  conflruire  un  fort;  il 
prit  enfuite  le  tkre  de  roi,  &  il  mourut  bientôt  après  :  fon  neveu, 
Mainaur ,  fuccéda  à  cette  dignité* 

La  ville  d'Eu  efl  la  capitale  du  comté  du  même  nom,  appelle  en  latîn 
Comitatus  Aucenfis.  Ce  comté  ed  d'une  grande  étendue  ;  les  villes  les  plus 
remarquables  qui  en  dépendent,  font  Blani,  Tréport,&  Crîel.  Ce  pays  fut 
érigé  en  comté  par  Richart  I,  duc  de  Normandie  en  l'année  950,  il  le 
donna  à  l'un  de  fes  bâtards  appelle  Guillaume.  Ce  comté  9  paffé  fuccef- 
fivement  dans  les  familles  de  Lufîgnan,  Brienne,  Artois  &  Guife;  c'efl  de 
cette  dernière  famille  que  Mademoifelle  de  Montpenfier ,  fille  de  Gaflon  » 
duc  d'Orléans,  l'acheta  en  1660  pour  deux  millions  cinq  cents  mille  li- 
vres :  mais  en  1682,  elle  en  fit  préfent  au  duc  du  Maine,  fils  .légitimé 
de  Louis  XIV  roi  de  France;  ce  prince  en  qualité  de  comte  d'Eu  &  pair 
de  France,  prit  féance  au  parlement  le  8  Mai  1 694 ,  immédiatement  après 
les  princes  du  fang. 

Le  principal  commerce  de  la  ville  d'Eu  confifte  en  fèrges  &  ea  denteller. 
A  Tréport  dans  une  maifon  qui  eft  (ituée  à  la  partie  fupérieure  &  pro- 
che du  port  I  eft  un  puits  dont  les  eaux  montent  lorfque  les  eaux  de  la  , 


,ç8  ÉVÉNEMENT. 

mer  derceodent,  &  les  eaux  du  puîrs  baiffent  lorfque  le  flux  monte  &  s'é- 
lève. Sur  la  pente  d^une  montagne  &  du  côté  oppofé  du  village  de  Beau- 
champ  ,  dans  un  canton  de  la  forêt  d'Eu ,  Ton  remarque  que  pendant  Pété 
lorfqu^il  pleut  confidérablement ,  il  s'élève  dans  cinq  à  fix  endroits  près  les 
tins  des  autres  ,  une  épaifle  fumée  femblable  à  celle  d'un  four  à  chaux. 

Sur  la  montagne  où  font  les  fourches  patibulaires  près  de  U  ville  d'Eu  ^ 
on  trouve  toute  forte  de  pétrifications ,  quantité  de  coquillages  foffiles ,  de 
gloffopetres,  des  orties  de  mer,  &c.  dans  la  terre  glaife  de  cette  montagne 
on  trouve  la  pierre  d'aigle  que  l'on  nomme  aufli  gtoder  ou  aàtts.  Cette 
terre  glaife  contient  un  fel  imparfait  que  les  ouvriers  nomment ^^roce  :  ce  foc 
fur  cette  montagne  qu^au  mois  de  Septembre  1726 ,  les  bruyères  s'enflam- 
mèrent d'elles-mêmes  ;  fans  doute  que  l'inflammation  provînt  des  matières 
fulfureufesy  bitumineufes  &  métalliques ,  qui  font  renfermées  dans  la  tene. 


EVENEMENT,    f.    m. 

V^  'EST  une  maxime  de  morale  de  ne  pas  juger  des  aâions  par  FEvé» 
nement  \  car  comme  le  dit  'très-bien  un  ancien  poète  : 

.     ......    Multi 

Committunt  eadem ,  dlvcrfo  crimina  fatoj 

lllc  crucem  fcclçris  prctium  tulit ,  hic  diadema. 

Juven.  Sat.  XIIL 

11  efl  d'un  homme  fage  de  voir  feulement  non  ce  que  l'on  a  devant 
fes  yeux;  mais  encore  de  prévoir-  de  loin  l'Evénement;  &  lorfque  l'on  a 
pris  une  bonne  réfolution  »  d'y  perfifler ,  &  de  l'exécuter  de  to\nes  (et 
forces  f  fans  fe  laiffer  détourner ,  ni  par  la  crainte  de  quelque  mal ,  ni  par 
les  attraits  d^un  plaifir  préfent.  Mais,  d'autre  côté,  il  faudroit  être  bien 
fot ,  pour  fe  roidir  en  vain  contre  le  torrent ,  &  pour  ne  pas  s'accommo- 
der aux  chofes ,  lorfqu'elles  ne  veulent  pas  s'accommoder  à  nous.  Et 
comme  la  prévoyance  humaine  efl  fort  courte,  &  qu'il  ne  dépend  pas 
de  nous  de  diriger  les  Evénemens  à  venir,  qui  arrivent  fouvent  contre  no- 
tre attente,  il  ne  faut  ni  fe  repofer  avec  trop  d'affurancefur  le  préfent» 
ni  anticiper  l'avenir  par  des  inquiétudes  &  des  craintes  fuperflues. 

On  peut  confidérer  dans  un  Evénement  fes  circonflances ,  fes  fuites  & 
fes  caufes.  L'hifloire  en  trace  les  circonflances ,  elles  font  l'objet  de  la  mé- 
moire  d^un  obfervateur,  qui,  dans  le  détail  qu'il  en  donne,  a  foin  de 
ne  rien  oublier  de  tout  ce  qui  peut  rendre  raifon  des  eflfêts  qui  en  réfal«- 
lent ,  &  conduire  l'elprit  du  philofophe  dans  la  recherche  des  caufes  aux« 
Quelles  on  doit  l'attribuer.  C'efl  au  philofophe  obfervateur  à  démêler  let 
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effets  &  les  fuites  d^un  Evénement,  pour  ne  lui  pas  imputer,  comme  à 
leur  caufe ,  des  effets  qui  auroient  eu  lieu  fans  lui ,  ou  auxquels  il  n'a  con- 
tribué  qu'en  partie,  par  occadony  &  d'une  manière  dépendante  de  quel« 
qu'autre  Evénement  qui  en  efl  la  caufe  principale.  Ced  encore  à  la  philôfo* 
phie  à  rechercher  les  caufes  des  Evénemens,  à  en  découvrir  les  premiers 
principes ,  &  à  déterminer  les  êtres  auxquels  il  faut  les  imputer. 

i^.  L'hiflorien  fait  connokre  l'Evénement  par  fes  circonftances  »  en  ra- 
contant exaâement  âc  par  ordre  ce  qu'il  a  vu,  ou  ce  qui  a  été  vu  par 
des  témoins  dignes  de  foi,  afin  que  ceux  qui  n'étoîent  pas  préfens  trou^ 
vent  dans  fa  narration  un  tableau  fidèle  de  ce  qui  s'efl  paflë ,  &  foient 
en  état  d'en  juger  fainement  \  mais  pour  cela  il  faut  que  Thiftorien  ne  fo 
laiffe  dominer  ni  par  la  crainte  pufillanime,  ni  par  un  efprit  d'intérêt,  ni 
par  aucune  de  ces  paffîons  vives  qui  nous  font  voir  &  rapporter  les  fait? 
autrement  qu'ils  nont  eu  lieu,  qui  nous  les  font  envifager  comme  plus 
grands,  plus  terribles,  plus  magnifiques,  ou  plus  petits  qu'ils  ne  l'ont  été 
réellement. 

09.  Les  Evénemens  ont  des  effets  immédiats,  ils  ont  ^uffî  des  fuites 
éloignées.  Les  effets  immédiats  s'apperçoivent  aifément;  on  découvre  fansr 
peine  leur  rapport  avec  leur  caufe;  la  préfeiice  de  celle  ci  a  marqué  Tinf- 
tant  de  Pexiftence  de  ceux-là,  âc  l'on  voit,  quand  on  y  fait  attention, 
dans  la  nature  des  effets ,  les  preuves  de  leur  dépendance  de  la  caufe  qui 
les  f^t  naître.  Cependant,  à  torce  d'inattention,  de  préjugé,  ou  de  paf- 
fion,  on  attribue  fouvent  un  effet  à  une  caufe  qu'oncroit  en  être  le  prin^ 
cipe  immédiat,  &  qui  néanmoins  n'a  contribue  en  rien  à  fon  exiftence. 
L  homme  fage  veut  voir  dans  la  caufe  aflignée  les  raifons  de  l'exiflence  de 
l'effet  indiqué ,  avant  que  de  juger  que  tel  effet  efl  dû  à  tel  Evénement , 
comme  à  fa  caufe. 

Les  fuites  éloignées  des  Evénemens  ne  font  pas  auffî  faciles  à  faiHr  &  \ 
vérifier  ;  il  faut  pour  cela  une  fuite  de  caufes  &  d'effets  enchaînés  &  dé- 
pendans  les  uns  des  autres  fans  interruption }  chaîne  qui  ait  l'Evénement 
pour  principe,  &  les  changemens,  furvenus  long-temps -après &  qu'on  en- 
vifage  comme  en  étant  les  fuites ,  pour  dernier  terme.  C'ed  ainfi  que  l'on 

{>eut  prouver  que  les  horreurs  de  l'inquifition  ont  été  la  caufe  qui  a  altéré 
'humeur  des  Efpagnols  &  a  rendu  cette  nation  taciturne  &  réfervée  ;  que 
le  pouvoir  hiérarchique  &  fes  abus  ont  dégradé  le  génie  des  Italiens ,  & 
ont  éteint  leur  courage  ;  que  le  fànatifme  religieux  fous  Cromwel  a  jette 
en  Angleterre  les  principes  de  l'incrédulité,  &  que  les  progrés  de  l'irréli- 

g*on ,  dont  on  fe  plaint  en  France  ,  font  les  fuites  éloignées  de  l'intolérance 
us  laquelle  ce  royaume  a  gémi  depuis  une  couple  de  fiecles. 
3^  Les  caufes  des  Evénemens  font  plus  difficiles  à  faifir,  aufli  ont-elles 
dans  tous  les  temps  fourni  matière  à  des  difputes  entre  les  philofophes^ 
Sr  un  aliment  à  la  fuperflition ,  &  aux  vices  des  peuples ,  quelquefois  aufli 
k  leurs,  vertus^  En  général  la  caufe  des  Evénemens  efl  cachée ,  foit  parce. 
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que  les  hommes  qui  les  procurent  fe  font  couverts  du  voile  du  myfterc^ 
&  ont  agi  feciécement,  (oit  parce  que  ces* faits,  dûs  aux  aâions  des  hur 
mains 9  n'ont  pas  été  prévus  ni  recherchés  par  eux,  &  font  arrivés  fant 
quMIsVy  atcendiflent  &  fans  qu'ils  fâchent  comment  ils  y  t>nc  contribué; 
toit  parce  que  les  caufes  phyfîques  qui  leur  ont  donné  naiflance ,  ont  agi 
(burdement ,  &  hors  de  la  portée  de  nos  regards  ;  foit  parce  que  la  pro« 
vidence  les  a  procurés  par  des  voies  inconnues  aux  hommes. 

Dans  cette  ignorance  affez  générale  de  la  caufe  immédiate  des  Evéne* 
mens,  les  hommes  qui  veulent  rendre  raifon  de  ce  qu'ils  voient ,  qnt  ima- 
giné divers  fyftêmes  pour  expliquer  les  faits  qui  les  intéreffent ,  &  y  trou- 
ver des  motifs  de  confolation  ou  de  crainte,  de  tranquillité  ou  da^on. 
Mais  nous  n  avons  garde  d'entrer  dans  la  difcufHon  de  ees  opinions  plus  ou 
moins  vraifemblables. 

Combien  il  cjl  ordinaire ,   injujle ,  &  dangereux  é^accufer  Us  Evénemeni 

de  Jes  propres  fautes. 

JVLAzarik  demandoit  des  gens  heureux.  Il  étoit  vraifemblablemenr  per« 
fuadé  que  les  habites  ^ens  avoient  pjus  de  droit  que  d'autres  à  l'être  ;  & 
cela  peut  être  vrai  jufqu'à  un  certain  point.  Le  bonheur  n'eft  pourtant  pas 
une  preuve  décidée  de  talens.  On  en  a  même  vu  de  grands  peu  heureux  ; 
.&  cela  eft  tout  (impie  ,  parce  que  les  mefures  les  mieux  prifes  peuvent 
jéchouer  par  les  mains  auxquelles  l'exécution  en  eft  confiée  »  quelque  peine 
que  l'on  prenne  au  choix. 

II  eft  rare-qu'une  profpérité  fuivie  ait  fait  de  grands  hommes.  Les  chà« 
tes  font  pour  eux  une  leçon  plus  utile ,  quand  ils  en  favent  profiter  ;  mais 
Il  faut  pour  cela  avoir  des  lumières,  &  encore  plus  de  bonne-foi ,  pour 
{Convenir ,  au  moins  avec  foi-même ,  de  fes  fautes. 

Rien  en  eiTet  n'eft  plus  malheureux  popr  l'homme  public^  ni  plus  con* 
traire  à  ks  fuccès ,  que  de  ne  vouloir  jamais  avoir  tort  ;  c'efl  le  plus  grand 
tort  que  l'on  puifle  avoir  ;  &  rien  ne  prouve  mieux  combieA  ce  malheur 
eft  commun ,  que  la  facilité  que  l'on  a  à  faire  le  procès  aux  Evénemens. 

Dès  que  l'on  a  formé  un  projet,  on  fè  perfuade  qu'il  eft  fait  pour  réufr 
iir,  par  la  feule  raifon  qu'on  en  e(l  l'auteur  ,  comme  (i  la  Providence 
nous  avoir  donné  des  droits  excluHfs  fur  toutes  les  caufes  fécondes  :  &  s'il 
échoue,  l'amour-propre  cherche  audi-tôt  fon  excufe  dans  les  Evénemens, 
comme  (i  un  pro].et  ne  pouvoit  jamais  échouer  que  par  des  caufes  qui  lui 
feroient  étrangères  \  principe  faux  ,  que  mille  exemples  démentiroient  s'il 
entroit  dans  1  ordre  de  notre  plan  d'en  citer  quelques-uns.  Ce  genre  de  foi- 
blelTe  conduit  à  refter  toujours  un  homme  médiocre,  parce  que  ne  reve- 
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tox  jreux  des  gens  prévenus,  ou  qu'on  fe  donne  le  plus  de  peine  pour  les 
faire  regarder  comme  tels  :  car  c'eft  une  des  reflburces  de  l'amour-propre 
ou  de  la  mauvaife-fbi. 

En  tout  genre  d'objets  d'occupation  ,  la  méthode  de  fyftéme  qui  »  en 
beaucoup  de  chofes  «  peut  avoir  ks  avantages ,  a  cet  inconvénient ,  que  fi 
l'on  part  d'une  fauflfe  hypothefe,  chaque  pas  que  l'on  fait,  creufe  davan^ 
tage  le  précipice.  Or  cette  méthode ,  qui ,  en  beaucoup  de  genres  d'affai- 
res, n'en  que  de  choix,  eft  la  méthode  néceifaire  6c  journalière  dans  le 
genre  politique,  parce  que  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  tout  y  étant 
conjeâural ,  il  faut  néceiTairement  partir  d'une  hypothefe  donnée.  Heureux 
quand  on  part  d'un  point  vrai  ! 

Dans  l'ordre  des  Êvénemens ,  il  en  eft  qu'on  a  pu  ou  dû  prévoir  ;  &  fi 
ceux-là  arrivent  &  nuifent  ,  comme  ils  n'ont  pas  dû  échapper  à  la  pré- 
voyance ,  on  ne  peut  jamais  les  accufer  pour  fa  ji>fiification.  On  ne  peut 
en  effet  allouer  aux  mouvemens  de  l'amour- propre  que  ceux ,  par  exem- 
pie,  de  mort  prématurée,  parce  qu'un  projet  de  longue  exécution  qui 
cependant  feroit  fondé  fur  la  vie  d'un  homme,  prés,  félon  le  cours  ordi« 
naire  de  la  nature  »  de  la  fin  de  fa  carrière,  ne  feroit  pas  dans  l'ordre  des 
projets  fenfément  conçus  ;  c'eft  un  défaut  commun ,  parce-que  les  hommes 
partant  ordinairement  d^eux- mêmes  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  &  pen* 
tant  rarement  qu'ils  doivent  fijiir  ,  tombent  aifément  dans  ce  genre,  de 
mécompte. 

Communément  les  obftacles  que  l'on  rencontre  dans  l'exécution  de  fes 
Vues,  naiffent,  ou  du  vice  même  du  projet,  ou  du  vice  des  moyens  que 
Von  y  emploie  ;  &  alors  ce  n'eft  point  hors  de  foi  &  de  fon  propre  ou- 
vrage qu'il  faut  chercher  les  caufes  des  mauvais  fuccés.  En  effet ,  un  des 
principaux  attributs  du  grand  homme,  efl  de  favoir  choifir  fes  ouvriers, 
&  par  confëquent,  de  lavoir  les  connoitre  d'avance.  Un  choix  £iit  fans 
difcernement ,  eft  une  tache  à  la  réputation,  &  accufe  celui  qui  échoue 
par  ce  manque  dé  difcernement.  Mais,  dira-t-on  ,  eft-il  poffîble  de  n'être 
jamais  trompé  fur  la  valeur  des  hommes?  Je  ne  dis  pas  que  non;  mais 
on  peut  faire  quelquefois  fur  les  fubalternes  un  genre  d'effai  affez  fur,  c'eft 
de  leur  donner  fimplement  la  connoiffance  du  local  ^  de  leur  dire  fon  ob- 
jet,.&  de  les  charger  de  faire  eux-mêmes  leurs  inftruâions  :  avec  cet  arti« 
fice  ingénieux ,  il  eft  allez  rare  de  fe  tromper ,  au-lieu  qu'un  homme 
pourroit  fort  bien  avoir  l'intelligence  de  comprendre  nne  befogne  toute 
hite ,  qui  n'étant  pas  capable  de  créer  ,  ne  le  feroit  pas  de  fuppléer  ^ 
comme  cela  eft  fouvent  néceflaire ,  à  ce  qui  n'auroit  pas  été  prévu.  Plus 
un  projet  eft  fédyifant,  fut-il  infenfé  au  fond,  plus  on  en  devient. amou- 
reux ,  &  plus  on  croit  déraifonnable  tout  ce  qui  le  traverfe.  Tel  eft  l'éga- 
rement de  l'amour-propre. 

Quelquefois  auffi  l'intérêt  mal  entendu  de  la  fortune ,  porte  à  chercher 
ees  fortes  d'excufes  •  parce  qu'on  eraiodroit  qite  U  connoiffance  ou  iV 
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times,  &  à  prononcer  des  facrifîces  pour  laiflèr  un  voile  fur  fes  propres 
fautes.  La  crainte  empêche  le  murmure ,  fur-tout  de  la  part  des  gens  (âges; 
&  c^eft  ainfi  que ,  pendant  un  temps ,  le  preftige  fe  foutient.  On  dit  pen- 
dant un  temps ,  parce  que  tôt  ou  tard ,  à  force  de  fe  familiariser  avec  ces 
coups  d'injuAice,  on  s^accoutumé  à  les  frapper  avec  fi  peu  de  précaudon, 
qu'enfin  le  voile  tombe  &  laiffe  la  vérité  reprendre  tous  fes  droits. 

>fettons,  pour  un  moment,  vis-à-vis  de  lui-même  &de  fes  oeuvres,  ce 
faifeur  de  projets  inepte  ou  infenfé ,  qui ,  de  bonne-foi ,  ne  peut  pas  fe 
plaindre  de  fon  naufrage ,  &  ne  devra  s'en  prendre  qu'à  lui. 

On  voudra,  par  exemple,  exécuter  des  delTeins  mjuftes  ou  ambitieux i 
faire  embraffer  les  haines  ou  fes  querelles  à  des  Etats  auxquels  elles  font 
au  moins  indifférentes  ^  engager  quelque  puiffance  au  préjudice  de  fes  inté- 
rêts naturels  v  faire  des  établiuemens  contraires  aux  droits  ou  aux  poflTeflions 
des  autres  Etats  ;  prendre  des  pofitions  menaçantes  ou  inquiétantes  pour 
fes  voifins  }  affë£ler  des  privilèges  ou  des  prérogatives  d'honneur  connraires 
à  des  ufages  reçus ,  ou  à  ce  qui  appartient  à  la  dignité  dts  autres  ;  vouloir 
divifer ,  pour  des  vues  particulières ,  des.  puiflances  entre  lefquelles  l'union 
réciproque  fera ,  pour  ainfi  dire ,  un  intérêt  naturel  ;  donner  fa  confTance 
à  une  puiffance  IntérefTée  ou  portée  à  en  abufer  ;  forcer  enfin ,  de  quelque 
façon  Que  ce  foit,  les  refforts  de  la  politique  fenfée.  Seroit-il  fage  alors 
de  fe  flatter  de  réuffirî  Et  fera-t-il  jufle,  en  murmurant  contre  les  Eve» 
nemens,  de  laiffer  agir  les  mouvemens  de  l'amour-propre  ou  de  l'intérêt 
de  la  fortune  ?  Ne  fera-ce  pas  le  cas  de  tout  rejetter  fur  l'autedr ,  qui  fure- 
ment  auroit  réuflî,  fans  peut-être  avoir  befoin  de  beaucoup  d'art,  s'il  avoit 
eu  le  bon  fens  de  prendre  toutes  les  inverfes  des  extravagantes  idées  que 
nous  venons  de  crayonner.  On  a  beau  vouloir  fafciner  les  yeux  du  vulgai- 
re ,  le  public  a  des  droits  au  bon  fens  qu'il  ne  revendique  jamais  envain. 

Quand  Philippe  II  vit  périr  fon  invincible^  on  a  admiré  ce  mot,  quil 
ne  Pavoit  pas  envoyé  combattre  contre  les  vents.  Pour  moi  j'aurois  voulu 
que  le  difcernement  public  eût  remonté  plus  haut,  &  qu'on  eût  demandé 
s'il  étoit  fenfé  à  Philippe  II  ,  d^expofer  toute  fa  marine  à  un  coup  de 
vent ,  &  fi  l'objet  qui  la  faifoit  expofer ,  valoit  la  peine  d'en  courir  le 
hafard«  Au. moins  ce  que  le  public  ne  lui  difolt  pas ,  il  auroit  pu  fe  le  dire 
à  lui-même;  mais  les  princes  font  malheureux  en  cela  ,  que  par  le  fort 
attaché  à  Thumanité ,  toutes  les  vérités  ne  s'offrent  pas  à  leurs  yeux ,  & 
qu'il  eil  peu  de  courtifans  affez  fidèles  ou  affez  courageux  pour  ofer  les 
leur  dire.  Plus  à  plaindre  que  leurs  propres  confeillers,  qui  du  moins  ont, 
'  ou  peuvent  avoir  des  fecours  à  portée  d'eux. 

Si  un  tel  prince ,  dit-on  ,  avoit  tenu  parole  ;  fi  un  tel  miniflre  n'avoii 
paa^ûibi  une  difgrace  qui  a  donné  lieu  à  un  changement  dans  le  fyftêmç 
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politique  ,  j'aurais  réufli.  Erreur  décidée  ;  ou  fi  »  prar  queldue  preftige  mo- 
mentané ,  cela  étoic  arrivé  ,' quelle  en  auroit  été  la  durée?  Tôt  ou  tard 
on  fe  feroit  dégagé,  parce  aue,  lorfque  vient  le  moment  de  l'exécution, 
le  poids  des  engagemens  fe  mit  fentir  dans  toute  fa  péfanteun  L'on  à  eu 
le  temps  de  réfléchir  fur  l'illufion  qui  a  féduir.  L'on  ouvre  les  yeux  ,  fit 
l'on  rentre  dans  fes  intérêts  naturels. 

Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  vu  femblables  plans  anticipés ,  refter  fans 
exécution ,  parce  qu'ils  Déchoient  au  fond  ,  fie  qu'il&  étoient  bâtis  fur  un 
(àble  mouvant.  Fondés  lolidement  &  avec  de  bons  matériaux,  les  fonda- 
tions au  moins  fubûfteroient ,  &  recevroient ,  quand  il  le  faudroit ,  l'édi- 
fice qu'on  voudroit  élever.  C'efl  fouvent  un  grand  talent  politique  que  de 
fe  contenter  de  fonder ,  &  de  ne  fe  pas  preller  d'élever  ;  mais  c'eft  un 
calent  rare  ,  il  fuppofe  néceiTairement  une  prévoyance  étendue  &  lu* 
mineufe.        ,  ' 

L'injuftice  dont  nous  parlons  ici  eft  encore  plus  grande  &  plus  dange* 
reufe  ,  quand  quelqu'intérét  perfonnel  a  diâé  les  projets  &c  Conduit  les 
idées  d'un  miniftre  ,  parce  que  plus  il  s'eft  mépris  dans  le  point  d'où  il 
eft  parti ,  fie  plus  il  fe  fait  illufion  à  lui-même  dans  les  momens  d'obfla-*: 
clés  &  de  traverfes  qu'il  trouve  en  fon  chemin.  Or  les  injuftices  ne  font 
jamais  plus  vives  &  plus  fuivies  •,  que  quand  elles  ont  un  objet  qui  nous 
eft  perfonnel. 

Tout  homme  public  pent  fe  tromper  :  il  eft  même  impoïïible  que  cela 
n'arrive  pas  dans  l'ordre  politique.  Quand  il  a  le  bonheur  ou  la  bonnb^fbi 
de  s'en,  appercévoir  à  temps  ,  fes  premiers  foins  fe  portent  à  fe  reâifiar  ^ 
lui-même  ,  à  examiner  les  défauts  de  fon  plan  ,  à  en  retrancher  ce  qui 
peut  nuire  à  fon  fuccès ,  à  y  ajouter  ce  qui  peut  en  faciliter  la  réuflSte.  It 
porte  un  coup-d  œil  d'examen  fur  les  moyens  qu'il  a  employés  ;  il  décide 
avec  lui-même  &c  de  fang-&oid  ,  fi  c'eft  par  le  fond  ou  par  les  chofes 
de  forme  fimplement  que  fon  projet  a  fouffert  des  obftacles.  S'il  a  été  mal 
entendu  ,  il  fe  i&it  mieux  entendre.  Si  Ton  a  conçu  des  défiances  mal- 
fondées de  fes  vues ,  il  les  diftipe  ;  s'il .  a  porté  fes  idées  trop  loin ,  il  en 
raccourcit  ^".pour  ainfi  dire ,  le  diamètre. 

.  Il  eft  peu  de  cas  dans  lefquels  les  eftais  foient  ce  qu'on  appelle  des 
CQups  de  maîtres^  Ce  n'eft  que  par  les  fécondes  opérations  que  l'on  peut 
atteindre  à  la  perfeâion ,  autant  que  les  idées  humaines  en  font  fufcepti-^ 
bles.  L'efprit  en  devient  plus  fouple  /  le  jugement  fe  mûrit  ,  &  l'on  ne 
refte  plus  expofé  qu'à  des  fautes  légères  qui  -ne  font  pas  capable!s  de  :nui«' 
re  y  fpit  à  la  réputation,  foit  à  la  confidération  ,  moins  eiicore  à  la  fbrtU' 
ne.  Les  princes  pardonnent  aifément  à  leurs  miniftres  les  petites  hutes. 
Quelques  contemplatifs  ont  prétendu  que  quelquefois  même  ils  n'étoient 
pas  fâchés  de  leur  en  voir  faire,  parce  qu'en  même  temps' que  leurs  inté-' 
rets  majeurs  n'en  foilffrent  point  eftentiellement ,  c'eft  un  droit  de  plus 
qu'ils. femblent  acquérir  fur  .leur  ze|e  ôi  leur  fidélité.   ^ 
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.  N'accufons  donc  jamais  les  cauFes  fécondes  qu^tvec  une  certinide  es*. 
tiere,  que  ce  font  les  vrais  ennemis  que  nous  ayons  à  •  combattre ,  ouies 
vrais  coupables  que  nous  devions  condamner  ;  &  pour  ne  nous  poilit 
mettre  dans  ce  cas  malheureux ,  réfléchiffons  long-temps  avant  que  d^opé- 
rer  ;  opérons  méthodiquement  ;  marchons  toujours  la  fonde  ï  la  main ,  & 
faifbns-nous  une  règle  de  varier  les  moyens  au  gré  des  caufes  fécondes 
qui  nous  fufcitent  des  obftacles  ,  fur-tout  quand  nous  aurons  reconnu 
outils  ne  nailTent  point  d^un  vice  efientiel  inhé^nt  à  notre  projet.  Phi- 
lippe II  varioit  bien  fes  moyens ,  mais  il  ne  s'appercevôit  pas  que  fes 
plans ,  pfir  exemple ,  vis-à-vis  de  la  France  ^  péchoient  par  le  {principe , 
parce  que ,  bien  développés  ^  ils  ne  pouvoient  même  pas  convenir  à  ceux 
jui  en  étoient  les  inftrumens  &  les  coopérateurs.  Auffi  les  vit-il  échouer 
ans  avoir  même  la  confolation  de  pouvoir  fenfément  accufer  les  événe- 
mens  pour  venger  ou  fauver  fa  réputation.  Ceft  ,  à  mon  avis  ,  un  des- 
regnes  qui  pejut  fournir  Iç  plus  de  bonnes  leçons  dans  le  genre  que  nous 
traitons  ici,  &  d'exemples  de  faux  plans  de  politique  fuivis  avec  toute  la 
confiance  qu'auroient  mérité  des  plans  fenfés.  Vcfprit  des  maximes  polUi* 
ques ,  par  Fecquet. 
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V^^EST  un  fuccefleur  des  apôtres  établi  de  Dieu  dans  la  plénitude  & 
la  perfèfHon  du  facerdoce  ,  dont  Jefus-Chrift  a  été  revêtu  par  fon  pere^ 
avec  la  fupréme  jurifdiélion ,  &  la  fouveraine  éminence  dans  les  fendions 
hyérarchiques  pour  gouverner  une  portion  du  troupeau  de  l%omme-Dieu , 
&  perpétuer  fur  la  terre  la  miflion  du  médiateur  de  la  nouvelle  alliance. 
Le  nom  d'Evéque  vient  du  latin  Epifcopus  ,  &  celui-ci  d'un  mot  grec 
qui  veut  dire  intendant ,  gardien  ^  furveillani ^  pour  marquer  que  TEvéque 
a  la  fuprême  intendance  fur  la  portion  des  fidèles ,  qui  lui  efr  confiée , 
&  qu'il  gouverne  fpirituellement. 

Aucune  dignité  dans  le  monde  n'a  jamais  été  remplie  par  un  plus  grand 
nombre  de  perfonnages  illuftres  en  tout  genre  de  mérites,  de  vertus  & 
de  fainteté. 

Les  premières  fendions  de  TEvêque  confiftent  dans  la  prédication ,  qui 
comprend  toutes  fortes  d'inftruâions  &  exhortations  ,  particulièrement  le 
catéchifmé ,  foit  pour  ceux  qu'on  baptife  en  âge  de  raifon ,  foit  pour  les 
enfans  baptifés.  L'églife  dans  les  premiers  fiecles  étoit  une  école ,  &  l'£« 
vêque  un  dodeur ,  qui  inftruifoit  non-feulement  en  public  ,  mais  encore 
en  particulier  :  les  lettres  de  S.  Paul  à  Tite  ,  &  à  Timothée,  oii  il  leur  m- 
culque  des  préceptes ,  &  des  confeils  pour  toutes  fortes  de  perfen nés ,  félon 
les  âges ,  les  fexes .  les  conditions .  le  prouvent  afiez.  De^là  les  iafiniâims 
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que  les  Evâques  donnent  à  leur  troupeau ,  la  folution  des  cas  de  confcien-* 
ce  ^  les  lettres  paftorales,  les  mandemens ,  &  autres  écrits^  qui  doivent 
refpirer  l'onâion  du  zèle ,  &  de  la  charité ,  avec  la  pureté  de  la  foi ,  &  de 
la  morale  ;  c^eft  à  TËvéque  à  régler  tout  ce  qui  regarde  le  fervîce  divin 
dans  fon  diocefe;  à  réformer ,  quand  il  en  eft  befoin^  les  livres  qui  y  fer- 
vent,  comme  les  bréviaires,  les  mifTels,  le  catéchifme  ,  &c.  à  ordonner 
des  prières  extraordinaires ,  comme  dans  les  grandes  calamités ,  dans  les  ma- 
ladies de  nos  rois  ,  &  de  nos  princes  ;  ^c.  à  prefcrire  aux  fidèles  la 
forme  de  prier  dans  leurs  familles  ,  à  en  retrancher  tout  abus  &  toute 
fuperftition. 

Ceft  à  TEvéque  qu^il  appartient  d'offrir  te  facrifice ,  comme  la  plus 
excellente  prière.  Dans  ces  premiers  temps ,  les  prêtres  ne  célébroient  que 

Suand  TËvéque  étoit  malade,  ou  abfent;  ce  n'eft  pas  qu'ils  n'euffent  le 
roit  de  le  raire.  Il  en  étoit  de  même  pour  Padminiftration  des  autres  fa-* 
cremens.  Il  n^  avôit  que  lui  qui  donnât  le  baptême  du  temps  qu'il  ne  fo 
donnoit  qu'à  Fâque  &  à  la  Pentecôte.  C'étoit  lui  aufli  qui  donnoit  la  péni- 
tence &  l'abfolutioo.  Les  Evéques  ont  appelle  les  (impies  prêtres  pour  les 
foulager  dans  cette  partie  de  leur  miniftere,  en  fe  réfervant  néanmoins 
toujours  certains  cas  de  confcience ,  dont  ils  ne  permettent  pas  à  tous  les 
prêtres  d'abfoudre. 

Cefl  l'Evêque  qui  réconcilie  à  Téglife  les  excommuniés ,  &  les  héréti- 
ques. Il  y  a  deux  facremèns  qu'il  adminiftre  exclufivemenr.  L'ordination  ^ 
qui  tranfmet  le  facerdoce  de  Jefus-Chrift,  tant  dans  les  pafteurs  du  pre- 
mier rang,  que  dans  ceux  du  fécond,  &  la  confirmation  des  chrériens^ 
déjà  baptifés.  C'eft  à  lui  feul  aufli  qu'appartiennent  certaines  confécrations 
&  bénédiélions ;  comme  celles  des  abbés,  &  des  abbeffes,  le  facre  des 
rois  &  des  reines.  La  bénédiâion  des  chevaliers,  la  dédicace  des  églifes^ 
la  confécration  des  autels ,  foit  fixes,  foit  portatifs,  &  la  confeâion  du 
faint  chrême.  Il  peut  unir ,  ou  défunir  des  bénéfices  dans  fon  diocefe ,  de 
en  ériger  de  nouveaux. 

C'eft  à  l'Evêque  à  difpenfer  des  canons,  dans  les  cas,  où  les  canons 
même  le  permettent,  comme  pour  les  publications  de  bans  de  mariage, 
&  les  interilices  des  ordinations;  en  un  mot;  'lorfque  l'utilité  évidente  de 
l'églife  le  demande.  Il  eft  le  juge  naturel  des  prêtres  &  ecclefiaftiques  de 
fon  diocefe,  pour  les  fautes  commifes  contre  les  loix  &  là  difcipline  de 
l'églife ,  s'ils  ne  fe  foumettent  pas  à  la  pénitence ,  &  s'ils  reftent  incorrigi-* 
blés.  Mais  fa  jurifdîâioo  en  ce  point  fe  borne  à  des  peines  purement  fpi- 
rituelles.  Il  exerce  cette  jurifdiâion  par  fes  ofliciaux. 

L'Evêque  peut,  même  hors  de  fon  diocefe,  donner  des  démi(roires,con^* 
fiirer  des  bénéfices,  accorder  des  difpenfes,  approuver  des  prêtres,  donner 
des  vi/a,  &  faire  plufieurs  autres  aâes  de  jurifdiâion  volontaire,  pour  lef- 

2uels  il  n'a  pas  beloin  de  demander  territoire  »  ni  permiflion  de  l'ordinaire 
u  diocefe  daas  lequel  il  fe  trouve. 
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Il  peut  faire  porter  la  croix  devant  lui'dans  fon  diocePe,  mais  non  dafl$ 
celui  d^un  autre  Evêque.  Il  efl  fournis  en  matière  civile  à  la  jurifdiôioa 
féculiere.  Mais  en  matière  criminelle»  il  ne  peut  être  jugé  pour  le  délit 
commun,  que  par  le  concile  de  la  province,  compofé  de  douze  Evéques, 
&  préHdé  par  le  métropolitain  ;  car  pour  le  cas  privilégié  il  efi  jugé  par 

les  juges  royaux. 

Un  Evêque  qui  a  été  religieux,  peut  tefter  ou  laifler  fa  fucceflion  à  fes 
parens,  mais  il  refte  toujours  incapable  de  fuccéder. 

Pour  fatisfaire  à  la  multitude  de  fes  fondions  auguftes  &  facrées ,  il  cft 
néceffatre  qu^un  Evêque  réfide  dans   fou  diocefe,  autant  que  les  intérêts, 
même  de  ce  diocefe  Texigent ,  &  qu'il  en  fafle  fôuvent  perfonnellement 
la  vifite.  .  , 

Les  Evéques  doivent  encore  prendre  un  foin  particulier  des'  perfonnes 
obnfacrées  à  Dieu,  ou  recommandables  par  leur  mifer£,  des  pauvres  faint 
ou  malades ,  des  enfans  orphelins ,  ou  abandonnés ,  des  vieilles  gens ,  &c^ 
ainfi  ils  ont,  de  droit,  infpeâion  pour  le  fpirituel  fur  tous  les  hôpitaux, 
maifons  de  charité,  &  confréries  ;  de  même  que  fur  les  collèges,  un  de 
leurs  principaux  devoirs,  étant  de  veiller  à  l'ioftruâion  chr&enoe  de^ 
jeunes  gens. 

Outte  la  dirèâion  fpirituelle  de  fon  diocefe ,  l'Evêque  a  encore  celle^ 
de  fon  chapitre ,  dont  les  canonicats ,  &  prefque  toutes  les  di^ités  font 
à  fa  nomination.  Les  chanoines  ne  peuvent  rien  entreprendre  relativement 
aux  revenus  du  chapitre ,  fans  Tagrément  de  leur  Evéqùfe ,  lequel  a  auffi 
fur  eux  droit  de  correâion. 

L'afTemblée  du  clergé  de  France  de  Tan  1682,  a  iécidé,  que  les  Ev£« 
ques  tenoient  leur  jurildiâion, immédiatement  de  Dieu ,  comme  fuccefleurs 
des  apôtres,  auxquels  Jefus-Chrift  accorda  le  pouvoir  de  lier,  &  de  délier ^ 
&  qu^il  envoya  par  toute  la  terre,  pour  y  fonder  des'églifes,  &  y  éta- 
blir d^autres  Evêques  &  d^aut;-es  prêtres.  En  conféquence,  c'eft  TEvéque 
qui  nomme  à  toutes  les  cures  de  fon  diocefe ,  ou  qui  confirme  &  approuve 
ceux  qui  y  font  nommés  par  des  collateurs  féculiers  ou  ^religieux.  On  lui 
^onnoit  autrefois  le  nom  de  facrificuteur  ^  parce  qu^il  eft  à  la  tête  de  la 
liturgie ,  du  facrifice ,  des  vœux ,  6i  des  prières  de  fon  diocefe. 

L'Evêque  e(l  appelle  de  droit  aux  conciles  généraux ,  nationaux  &  pro- 
vinciaux pour  y  néger  comme  juge  de  la  foi,  de  la  doârine,  des  mœurs  & 
de  la  difcipline.  Â  ces  prérogatives  de  Teflence  de  Tépifcopat ,  les  rois  & 
les  empereurs  ont  attaché  plufîeurs  avantages  temporels.  Les  Evéques  con» 
jointement  avec  le  clergé  font  devenus  en  France  le  premier  corps  de 
TEtat,  &  ce  corps,  dans  TafTemblée  des  Etats^généraux ,  a  le  pas  fur  les 
deux  autres,  fur  la  noblefle  &  le  tiers-Etat.  Les  Evêques  ont  la  préféance 
lur  les  laïques  dans  les  églifes ,  &  dans  routes  les  cérémonies  de  religion* 
On  fe  met  à  genoux  fur  leur  paffage ,  pour  recevoir  leur  bénédiâion.  On 
leur  donne  le  titre  de  Monfiigneur,    ô^  de   Votre  Grandeur  ^  &  même  à 
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l^iQ  d^entre  eux  celui  à^ ExecUcncc.  C'eft  à  TarchÈvéque  de  Rheims ,  en 
qualité  de  légat  né  du  fainr  iiege ,  depuis  S.  Rémi  qui  nous  a  donné  en  496  , 
le  jour  de  Noël«  notre  premier  roi  chrétien. 

Les  Evéques  de  France ,  par  la  libéralité  des  rois ,  jouiflent  de  quantité 
d'exemptions  ^  qui  leur  font  communes  avec  le  clergé  ;  comme  d'être  dif- 
penfés  du  fervice  de  guerre  pour  leurs  fiefi  &  feigneuries;  &  déchargés  de 
toute  impofition  ou  charge  publique  de  l'Eut,  &c.  Ceaui  n'empêche  pas  qu'ils 
ne  fburniflent  aux  befoins  du  royaume  comme  le  relte  des  citoyens ,  &  ne 
contribuent  à  fa  défenfé  ou  à  fa  fplendeur,  par  les  dons  gratuits  qu'ils 
s'impofent  &  à  tout  le  clergé,  dans  leurs  alTemblées  ordinaires  &  ex*-* 
craordinaires. 

La  manière  aâuelle  de  procéder  à  la  consécration  d'un  Evéque ,  eft 
qn'après  les  bulles  obtenues  en  confiftoire ,  c'eft- à-dire ,  dans  l'affemblée 
d^un  nombre  fixé  de ,  cardinaux  ,  le  pape  préfent ,  fur  la  nomination  du 
roi,  &  lues  avant  la  cérémonie  du  facre,  un  dimanche,  l'élu  eft  ordonné 
Evêque  par  l'impoHtion  des  mains  &  la  prière.  Selon  l'ufage  reçu  aujour- 
d'hui ,.  il  ^ut  trois  Evêques  pour  en  confacrer  un  autre.  L'un  eft  le  con* 
fécrateur,  &  c^efi  ordinairement  le  métropolitain,  les  deux  autres  font  af- 

■  flftans.  Il  eft  très'-probable  qu'autrefois  chaque  apôtre  ordonnoit  feul  lés 
Evêques  pour  les  églifes  qu'il  fondoit.  Le  con fécrateur ,  après  quelques 
prières ,  met  fur  la  tête  &  fur  les  épaules  du  nouveau  prélat  le  livre  des 
évangiles  ouvert.  Les  trois  Evêques  lui  touchent  la  tête  avec  leurs  deux 
mains  en  difant  :  accipc  Spiritum  fanâum^  recevez  le  S.  Efprit.  On  lui 
fait  enfuice  l'onâion  de  la  tête  &  des  mains  avec  le  faint  chrême.  On  lui 
donne  le  bâton  pafloral  béni ,  pour  marque  de  fa  'jurifdidtion ,  en  lui  difant 
accipc  baculum^  &c.  On  lui  met  au  doigt  l'anneau  pour  marque  de  l'-alliance 
intime  qu'il  contraâe  avec  fon  églife ,  en  lui  difant  ,de  même  :  ofcipc  art" 
nulum^  &c.  Enfin  on  lui  met  entre  les^  mains  le  livre  des  évangiles,  en  lut 

\  difant  :  accipc  cvangclium ^  &c^.  prenez  l'évangile,  &  allez  prêcher  au  peu- 
pl^  qui  vous  efl  commis.  A  l'offrande  le  nouvel  Evêque  préfente  du  pain 
&  du  vin  félon  l'ancien  ufage,  il  achevé  la  meffe  avec  le  conféçrateur ,  ou 
il  communie  debout  &  fous  les  deux  efpeces.  On  lui  donne  la  mitre ,  la 
croix  peâorale ,  &  fes  gants  violets  ;  on  l'intronife  enfin  dans  la  chaire 
epifcopale ,  pour  lui  apprendre  qu'après  avoir  notifié  fes  bulles  au  chapitre 
de  fa  cathédrale,  &  pris  potTeflion  de  fpn  églife,  le  fiege  n'efl  plus  va- 
cant ,  que  la  régale  eft  fermée  ;  &  qu'il  peut  conférer  les  bénéfices  dépen- 
dans  de  fa  nomination»  pourvu  toutefois,  fuivant  notre  jurifprudence,  qu'il 
ait  prêté  ferment  de  fidélité  au  roi ,  qu'il  en  ait  pris  lettre  du  grand  fceau  ', 
qu'il  Tait  fait  enregiftrer  à  la  chambre  des  comptes ,  &  fignifié  aux  officiers 
du  roi  fur  les  lieiix.  Il  doit  de  plus  prêter  ferment  de  fidélité  pour  le  fpi- 
rituel  à  fon  métropolitain. 

Selon  le  concordat^  il  fuffir  qu'un  -prêtre  ait  27  ans  accomplis  ou  au 
moins  cpmtnencés  pour  parvenir  à  i'épifcopat.  Le  même  concordat  exige 
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qu^il  foit  doâeur  ^  ou  licencié  eu  théologie ,  ou  en  droit  canon.  L^ordon- 
iiance  de  Blois  y  eft  conforme  en  ce  point.  Les  parens  du  roi ,  &  les 
religieux  des  ordres  niendians  réforn^és ,  qui  par  leur  xegle  ne  peuvent 
prendre  de  degrés  dans  les  univerlités,  font  difpenfés  de  cette  formalité. 

Autrefois  l'Evéque  écoit  élu  par  lé  clergé  &  par  le  peuple  conjointement 
à  la  pluralité  des  voix.  Depuis  ce  temps  les  chapitres  s'étoient  arrogés  le 
droit  de  le  choilir  à  Pexclufion  du  peuple  &  même  du  clergé.  Cette  dif« 
cipHne  a  duré  en  France  jufqu^au.  concordat.  Depuis  cette  époque,  voici 
la  manière  dont  on  confère  un  évéché. 

Le  roi  nomme  un  fujet  fur  la  préfentation  que  lui  en  (ait  l'officier  ec^- 
cléfiaftique  chargé  de  la  feuille  des  bénéfices.  Un  fecrétaire  d'Etat  expédie 
au  fujet  nommé  le  brevet  de  nomination  fiené  du  roi.  On  le  (ignine  au 
nonce  du  pape  s'il  eft  en  France,  afin  qu'il  rafle  faire  l'information  de  vie 
&  de  mœurs  de  l'eccléfiafliqûe  pourvu  de  la  nomination  du  rot  :  en  l'abfence 
du  nonce ,  c'ed  TEvéque  du  lieu  où  demeure  le  fujet  qui  a  cette  com- 
miflion.  Ce  dernier  reçoit  auflî  la  profèdion  de  foi  du  nommé ,  lequel  eft 
obligé  de  plus  de  drefler  un  état  de  Pévéché  qui  lui  efl  deftiné.  On  joint 
ces  trois  aâes,  c'efl- à-dire,  l'information  de  vie  &  de  mœurs,  la  profeffîon 
de  foi  f  &  l'état  de  l'évêché  au  brevet  de  nomination  »  avec  trois  lettres  du 
roi,  Turie  au  pape,  la  féconde  au  cardinal  proteâeur,  &  la  troifieme  à 
l'ainbafTadeur  de  France  auprès  du  St.  Père.  Toutes  ces  pièces  font  envoyées 
à  Rome  par  l'un  des  banquiers  expéditionnaires  en  cour  de  Rome  auquel 
on  les  remet,  &  qui  les  fait  tenir  à  leurs  deflinations.  Ces  pièces  font  exa- 
minées par  trois  cardinaux.  Après  cet  examen  le  cardinal  protecteur  propofe 
dans  un  confidoire  l*état  de* l'évêché  vacant,  &  les  qualités  du  fujet  nommé. 
Le  pape  alors  prend  l'avis  des  cardinaux,  &  donne  l'ordre  pour  l'expédi^ 
tion  des  bulles  qu'il  ne  peut  refufer  d'après  le  concordat ,  pourvu  que  le 
fujet  nommé  par. le  roi,  ait  d'ailleurs  les  qualités  reqnifes  par  les  canons. 

Les  bulles  pour  un  évêché  font  au  nombre  de  neuf;  la  première  efl  la 
bulie  de  provifion  ,  elle  efl  adreffée  à  l'Evêque  nommé.  La  féconde  eft 
une  commiflion  que  le  pape  donne  à  un  ou  à  plufleurs  Evéques  pour  faire 
la  confécration  du  nouvel  Evéque.  La  troifieme  au  roi.  La  quatrième  au 
métropolitain,  ou  aux  évéques-fufFragans ,  s'il  s'agit  d'un  archevêque )  la 
cinquième  au  chapitre  ;  la  fîxieme  au  clergé  du  diocefe;  la  feptieme  au 
penpie;  la  huitième  aux  vaffaux  de  l'évêché.  La  neuvième  eft  la  bulle 
d^abfolution.  Toutes  ces  bulles  font  expédiées  à  la  daterie  de  Rome -fur 
parchtmin ,  avec  un  fceau  de  plomb  où  font  les  images  de  S.  Pierre  & 
de  S.  Paul  pendant  en  lacs  de  foie.  Elles  ne  font  envoyées  qu'après  le 
paiement  de  l'annate;  ce  paiement  fe  &it  entre  les  mains  du  banquier*' 
expéditionnaire;  l'annate  eft  réglée  .fur  la  valeur  de  l'évêché,  c'eft  à  peu 
près  l'équivalent  du  revenu  qu'il  produit  en  une  année. 

Il  faut,  félon  l'ordonnance  de  16^7,  que  ces  bulles  foient  vérifiées  par 
deux  banquiers- expéditionnaires,  pour  que  Ton  puifle  y  ajouter  foi.  C'eft 

par 
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par  leur  entremife  qu'on  les  reçoit  de  Rome.  Quand  elles  font  arrivées, 
celui  qui  les  a  obtenues,  les  fait  fulminer,  ou  publier,  &  enfuite  infinuer^ 
de  même  que  Taâe  de  leur  fulmination,  &  de  fa  prife  ^e  pofredion,  en 
payant  les  droits  qui  font  énoncés  dans  le  tarif  attaché  au  greffe  des  infi-* 
filiations  eccléfiafliques.  Ces  droits  font  de  30  livres  pour  l'inGnuation  des 
bulles  d'un  archevêque  ou  d'un  Evêaue ,  &  pour  la  prife  de  poffeflîon. 

L'eccléfiaftique,  nommé  par  le  roi  a  un  évêché,  a  neuf  mois  pour  folli<> 
citer  (es  bulles  à  compter  du  jour  qu'il  a  reçu  des  lettres  de  nomination* 
Si  dans  cet  intervalle  il  ne  les  obtenoit  pas ,  il  feroit  privé  du  droit  qui  lui 
étoit  acquis  en  vertu  de  ces  lettres ,  à  moins  qu'il  ne  juflifiàt  des  diligen** 
ces  qu'il  auroit  faites  pour  l'obtention  de  fes  bulles.  Les  conciles  &  l'or- 
donnance de  filois  obh'gent  le  nouvel  Evêque  de  fe  faire  confacrer  dans 
trois  mois  après  fon  inftitution  ;  ils  veulent  que  s'il  diffère  trois  autres 
mois ,  il  foit  privé  de  fon  évéché. 

Le  roi  a  fix  mois  pour  nommer  à  un  évêché ,  archevêché  »  ou  autre 
bénéfice  confiflorial  ;  s'il  négligeoit  de  le  faire  dans  cet  intervalle ,  le  Pape 
ayant  attendu  encore  trois  mois ,  après  une  dénonciation  folemnelle ,  feroic 
en  droit  d'y  pourvoir^  mais  il  n'y  a  point  d'exemple  de  pareille  négli* 
gence. 

Autrefois  un  Evêaue  ne  pouvoit  être  transféré  de  fon  fiège  à  un  autre , 
fans  les  caufes  les  plus  graves.  Aujourd'hui  le  feul  bon  plailir  du  roi  fuffit 
pour  autorifer  ces  tranflations. 

Un  Evêque  ne  peut  être  dépofé  que  par  le  concile  provincial ,  fauf  néan- 
moins l'appel  au  pape. 


É  V  È  Q  U  E    in  pattibus. 

V^E  nom  défigne  aujourd'hui  un  eccléfiaflique  féculier  ou  régulier,  re- 
vêtu du  caraâere  épifcopal ,  fous  le  titre  d'une  églife  in  partibus  infidc^ 
lium.  Ce  titre,  fîâif  aujourd'hui ,  &  autrefois  réel,  vient  originairement 
des  croifades  :  quand  les  Francs  firent  la  conquête  de  la  terre- fainte  fur 
les  Sarrafins ,  &  de  Conflantinople ,  fur  les  Grecs ,  ils  ajoutèrent  de  noi;- 
veaux  patriarches  &  de  nouveaux  Evêques  à  tous  ceux  des  différentes  feâes, 
qu'ils  y  trouvèrent,  parce  qu'ils  ne  voulurent  pas  fe  foumettre,  à  des  hé- 
rétiques j.  ou  fchifmatiques ,  non  plus  qu'à  ceux  qui  n'étoient  pas  de  leur 
,  langue  ot  de  leur  rit.  Quand  ils  eurent  perdu  les  conquêtes ,  l'efpérance 
d'y  rentrer,  fit  que  les  Evêques  aufli- bien  que  les  princes,  conferverent 
leurs  titres ,  quoi  qu'ils  fe  retiraffènt  à  la  cour  de  Rome ,  ou  dans  les  pays 
de  leur  naiffance  pour  les  faire  fùbfîfler,  le  pape  leur  accordoit  des  pen- 
fions,, des  bénéfices  fîmples,  ou  même  des  évêchés^  mais  ils  gardoient 
toujours  le  titre  le  plus  honorable  ^  àinli  le  même  étoit  patriarche  d'A« 
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lexandrîe ,  &  archevêque  de  Bourges ,  ayaot  le'  patriarchat  en  tttre ,  &  Vzt* 
thevêcbé  en  commende;  quand  ils  moururent ,  on  leur  donna  des  fuc« 
ceffeurs,  &  on  continua  de  donner  de  ces  titres,  in  partibus,  même  de- 
puis qu'on  eut  perdu  l'efpérance  d'y  rentrer  :  la  cour  de  Rome  a  perpé* 
tué  ces  titres ,  jufqu'à  nos  jours ,  parce  qu^elle  a  cru  eu  avoir  befoin  pour 
ordonner  des  Evéques,  fans  leur  donner  effbâivement  d'églifes,  comme 
les  nonces  du  pape,  les  vicaires  apoftoliques ,  chez  les  hérétiques  ou  dans 
les  miflîons  éloignées ,  &  Its  autres  que  nous  connoilTons  fous  la  dénomi- 
nation de  fuf&agans.  Or ,  ce  font  en  cette  matière ,  des  £vèques ,  qui  fer- 
vent pour  d^autres ,  comme  en  Pologne  &  en  Allemagne ,  pour  les  Eve- 
ques-princes ,  &  les  éleâeurs  eccléfiaftiques ,  dont  les  diocefes  font  pour 
la  plupart,  d'une  étendue  inmienfe  :  ces  fuffragans  choifîs  d'entre  les  doc- 
teurs, &  les  grands  théologiens,  font  à  la  tête  de  toutes  les  opérations 
épifcopales;  ils  examinent  les  ordinans  avant  de  leur  impofer  les  mains, 
confirment,  donnent  les  provUîons  des  bénéfices,  font  la  vifite  des  dioce* 
fes,  &c.  nous  en  avons  auffî  quelques  exemples  en  France. 

La  plupart  de  ces  Evêques  in  partibus  font  donc  des  penfïonnaires  & 
des  vicaires ,  pour  toutes  les  fondions  épifcopales  :  on  les  appelle  fuffrar 
gunsj  parce  que  chez  les  Grecs,  oh  cet  abus  a  commencé,  les  archevê- 
qnes  fàifoiént  exercer  leurs  fon£Uons  par  des  Evêques  de  leur  province. 
-  Ces  fuf&agans  ont  de  même  que  les  autres  Evêques,  la  përfoftion  du 
(àcerdoce ,  les  mêmes  habillemens  afTeâés  à  leur  dignité  ;  on  en  exige  les 
-mêmes  qualités,  les  mêmes  degrés,  les  mêmes  vertus,  &  des  lumières 
fupérieUres ,  parce  qu'outre  qu'ils  conferent  les  ordres ,  avec  la  permiffion 
&  à  la  décharge  de  l'Evêque  diocéfain ,  quelques-uns  d'entr'eux  exercent 
la  jurifdiâion  volontaire  &  contentieufe ,  en  qualité  de  grands* vicaires  ou 
d'ofHciaux ,  dont  ils  réuniffent  quelquefois  les  fonâions  à  leur  dignité  d^E- 
vêque.  Ils  ont  befoin  de  bulles,  ou  provifions  du  fouverain  pontife,  de 
même  oue  s'ils  avoient  un  évêché  efïeâîf.  Il  les  leur  accorde  fur  la  de- 
mande du  roi ,  à  la  recommandation  des  Evêques  qui  veulent  les  employer. 
Leur  confécration  fe  fait  de  la  même  manière ,  que  celle  des  Evêques  qui 
joignent  la  commende  au  titre.  Ils  font  fujets  aux  mêmes  formalités  ci- 
viles &  canoniques.  Mais  l'aflemblée  du  clergé  tenue  à  Paris  en  1655,  ré» 
folut  d'un  commun  accord ,  que  les  Evêques  in  partibus  ne  feroient  point 
appelles  aux  affemblées  particulières  des  Evêques  ;  qu'on  fupplieroit  le 
pape  de  ne  point  leur  donner  de  commiflion  à  exécuter  dans  le  royaume; 
&  qu'on  prieroit  M.  le  chancelier  de  ne  point  leur  accorder  de  lettres-pa- 
tentes pour  l'exécution  des  brefs ,  qu'ils  pourroient  recevoir  de  Rome  ; 
qu'enfin ,  s'il  étoit  néceflaire  de  les  entendre ,  ils  auroient  une  place  fépa- 
rée  à  lalTemblée. 
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ÉVOCATION,    f.    f. 

Jl^ES  EvocarioDs  font   fréquentes  en*  France,  &  les  gens  de  loi  s'en 
plaignent  afTez  fouvent. 

Le  motif  de  ne  pas  accorder  d'Evocation  fe  tire  d'une  forte  de  conve*- 
nance  à  laifler  les  chofes  dans  l'ordre  naturel ,  car  l'Evocation  renverfe  l'or- 
dre des  jurifdiâions ,  en  privant  les  parties  de  leurs  juges  orditiaires.  ' Elle 
toe  peut  donc  être  regardée  comme  favorable.  -Que  ii  elle  attire  la  partie 
de  celui  qui  l'obtient  dans  un  lieu  éloigné  de  celui  de  fon  domicile , .  elle 
l'exppfe  à  des  frais  immenfes,  &  l'impofnbilité  de  fournir  à  ces  frais  oblige 
fouvent  d'abandonner  un  droit  légitime ,  parce  que  les  perfonnes  mal-ai- 
fées  ne  peuvent  réclamer  la  jufiice  d'un  tribunal  éloigné.  Le  privilège  de 
l'Evocation  devient  un  titre  fur  pour  les  opprimer,  &  elle  efl  toùt-à-fidt 
odieufe.  Mais  il  eft  des  cas  où  l'intérêt  de  toutes  les  parties  qui  feroient 
obligées  de  plaider  en  difFérens  tribunaux,  follicite  le  prince  d'évoquer,  ÔC 
alors  elle  eft-  utile  &  r^fonnable. 

Je  ne  crains  pas  de  dire  qu'un  bon  prince  doit  rarement  ôter  la  connoif» 
fance  des  caufes  criminelles  aux  juges  ordinaires ,  pour  les  faire  juger  pai^ 
des  commifTaires.  L'hiftoire  remarque  avec  éloge  que  Henri  IV,  roi  de^ 
France ,  ne  fit  jamais  faire  le  procès  par  des  commiflaires  ,  à  qui  que  ce 
fût ,  quoique  cette  voie  lui  eût  été  fouvent  propofée.  Ce  n'efl  guère  qu^ 
de  grands  feigneurs  qu'on  donrie  des  commilTaires.  L'honneur  &  la  vie  de» 
premières  perfonnes  ^e  TEtat ,  doivent-ils  être  confiés  à  des  juges  ralfem- 
Diés  au  halard  ,  à  ces  féances  arbitraires  qui  n'ont  point  de  ftabilité ,  &  qui 
difparoifTent  prefqu'au  moment  où  elles  ont  été  formées?  Que  peut-il  y 
avoir  de  plus  fufpeâ  &  de  plus  redoutable  à  des  accufés  que  des  juges 
établis  exprés  contre  eux  ,  &  qui,  à  regarder  les  exemples  du  pafTé,  onc 
toujours  feu  condamner  &  jamais  abfoudre  >  Tout  ce  qui  n'eft  point  ordi-» 
naire  eft  fufpeâ  au  peuple.  Un  innocent  condamné  par  les  juges  naturels 
pafTe  toujours  pour  coupable.  Un  counable  condamné  par  des  commiflaires 
laifTe  toujours  au  public  &  à  la  poftérité  quelque  foupçon  d'innocence. 
Témoin  la  réponfe-du  céleftin  de  Marcoufîy  à  François  I ,  qui,  à  la  vue 
du  tombeau  de  Jean  de  Montaigu  ,  plaignoit  ce  miniftre  d^avoir  été  con- 
damné à  mort  par  la  juftice.  Ce  ri^eji  pas  par  la  jujiicc^  SirCj  qu'il  a  éié 
condamne ,  dit  ce  bon  moine  ,  c^cfi  par  commijfaires. 

Mais  les  tribunaux  ne  font  établis  que  pour  rendre  au  nom  du  prince  fa 
juftice  qu'il  doit  à  fes  fujets.  Si  c'eft  par  eux  que  les  peuples  reçoivent  la 
connoiflance  des  ordonnances  que  le  prince  juge  à  propos  d'adrefler  à  ces 
compagnies,  c^eft  aufti  par  eux  &  par  leurs  exemples,  que  les  peuples 
doivent  apprendre  le  refpeâ  &  la  foumiftion  que  ces  ordonnances  méritent. 
Attentifs  à  obferver  eux-mêmes ,  la  loi  pour  la  faire  obferver  aux  autres , 
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&  exempts  de  toute  prévention  ,  les  tribunaux  de  juftice ,  au  lieu  de  ft 
plaindre  des  Evocations  que  le  prince  eft  quelquefois  obligé  de  faire ,  doi- 
vent afpirer  à  la  gloire  de  les  prévenir,  &  éviter  en  même  temps  au 
prince  le  déplaifir  d'être  obligé ,  dans  certaines  occafions ,  de  rappeller  cet 
compagnies  à  des  principes  dont  elles  ne  doivent  jamais  s'écarter ,  &  de 
montrer ,  par  des  exemples  rares ,  mais  quelquefois  néceflaires ,  comment 
l'autorité  du  prince  eft  au-delTus  de  celle  des  jugemens. 


w^m 


L 


É  V  R  E  U  X ,    Ville  de  France ,  avec  titre  de  Comté. 


_  E  comté  d'Evreux  fut  un  appanage  des  cadets  des  duCs  de  Normandie. 

Le  premier  comte  fut  Robert ,  fils  de  Richard-le-vieux ,  &  frère  du  &« 
meux  Richard- fans- peur.  Il  fut  enfuite  archevêque  de  Rouen ,  &  mourut 
en  10J7. 

Son  fils  nommé  Richard  ,  n'eut  qu'une  fille ,  Agnès  qui  époufa  Simon  i 
feigneur  de  Mont^rt. 

Un  de  leurs  defcendans,  Amaulry  V,  comte  d'Evreux  &  de  Gloceftre, 
céda  fon  comté  d'Evreux  à  Philippe-Augufle ,  par  aâe  de  l'an  1 200. 

Ce  comté,  avec  celui  de  Beaumont-le- Roger,  fut  donné  enfuite  à  Louis 
de  France,  troifieme  fils  de  Fhilippe-le-hardi. 

Philippe ,  fils  de  Louis ,  devint  roi  de  Navarre  ,  en  «époufant  Jeanne  de 
France,  reine  de  Navarre ,  &  fille  de  Louis  Hutin  :  de  ce  mariage  vint 
Charles  II ,  dit  le-mauvais. 

En  1 404 ,  le  roi  Charles  VI  érigea  Nemours  en  duché ,  &  le  donna  à 
Charles  III,  dit  le-noble,  en  échange  du  comté  d'Evreux,  &  d'autres 
terres  qu'il  pofTédoit  en  Normandie. 

En  l'an  i6;i  ,  ce  comté  d'Evreux,  avec  fes  dépendances,  telles  que  tout 
le  comté  de  Beaumont-le-Roger ,  le  vicomte  de  Breteuil ,  &  la  feigneurie 
de  Conches,  fut  cédé  à  la  maifon  de  Bouillon,  en  échange  de  la  princi- 
pauté de  Sedan. 
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EUROPE,    une  des  quatre  parties  du  monde» 


'EUROPE  eft  fîtuée  dans  l'ancien  hémifphere  entre  les  8  &  90  de- 
grés de  longitude  orientale,  &  les  36  &  y\^.  degrés  de  latitude  fepicn- 
trionale.    Les  afiatiques  modernes   l'appellent  Frankiflan  :  fon   nom  d'Eu- 
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fait  d'ailleurs  la  fable  d'Europe,  fille  d'Agenor  ,  enlevée  par  Jupiter,  & 
conduite  de  Tyr  en  Crète.  L'on  fait  Tufage  aue  plufieurs  des  anciens  au- 
teurs profanes,  en  ont  fait,  pour  illuflrer  dés  Ion  origine,  le  nom  de  cette 
partie  du  monde  ;  les  Grecs  entr'autres ,  grands  amateurs  des  fables  ,  & 
grands  admirateurs  des  femmes  ,  &  qui  ,  fuivant  Hérodote ,  chap.  ^. 
fi.  i^z,  attribuoient  à  une  princefTe  nommée  Libye  ^  le  nom  qu'ils  donnoienc 
a  l'Afrique ,  &  à  une  autre  nommée  uific  celui  qu'ils  donnoient  à  l'Afie  « 
pouvoient  bien  fe  perfuader  ,  que  la  contrée  qu'ils  habitoient ,  avoit  aufli 
reçu  le  fien  ,  de  quelque  belle  princefle  ,  merveilleufemenç  arrivée  chez> 
eux  :  &  cette  princeffe  encore»  étant  chantée  par  les  poètes,  comme  faur 
de  Cadmus,  inventeur  ou  intrpduâeur  des  lettres  en  Grèce,  il  n'en  falloic 
pas  davantage  ,  pour  autorifer  la  croyance  où  l'on  étoic ,  fur  l'honneur 
qu'en  avoit  reçu  l'Europe. 

Quoiqu'il  en  foit  cependant  de  l'origine  de  ce  nom  ,  Ton  convient  âlTez 
généralement ,  que  la  partie  du  monde  qui  le  porte ,  a  eu  des  afiatiques 
pour  premiers  habitans  :  l'on  ne  doute  point  que  lors  de  la  première  dif- 
perfion  de^  defcendans  de  Noé  ,  Gomâr  &  Magog ,  fils  de  Japhet,  ne  (é 
loient  transportés  au  nord-ouefl  des  montagnes  d'Arménie,  &  là  voyant  le 
monde  ouvert  &  défert  devant  eux  ,  ne  le  foient  partagés  des  terres  qui 
n'avoient  point  encore  de  maître,  &  n'aient  fondé  les' grandes  nations  des 
Celtes  &  des  Scytes  :  Magog  pafTe  en  effet  pour  le  père  de  ceux-ci  ,  & 
Gomer  pour  le  père  de  ceux-là.  L'on  voit  que  ceux  qui  voudroient  com- 
battre l'hiftoire  de  ces  établiflemens ,  &  ces  généalogies ,  ne  le  feroient  pas 
à  armes  égales ,  vu  que  l'on  n'en  connoit  pas  d'aufli  bien  condatées  à  leur 
oppofer.  A  la  poflérité  de  Gomer  &  de  Magog  ,  fe  joignit  au(ïï  avec  le 
-temps  une  partie  de  celle  de  Chanaan  ,  fils  de  Cham^  &  les  Phéniciens 
entr'autres  pafTent  pour  avoir  peuplé  la  Grèce,  &  les  autres  provinces  mé- 
ridionales de  l'Europe  :  des  recherches  plus  approfondies  fur  la  matière, 
appartiennent  à  un  antiquaire  plutôt  qu'à  un  géographe. 

La  mer  Méditerranée  baigne  l'Europe  au  rnidi  \  l'Océan  Atlantique  à 
l'occident  ;  &  fa  mer  du  Nord  &  la  Glaciale  au  feptentrion  :  à  l'orient 
elle  eft  féparée  de  l'Afie ,  par  TOby ,  par  une  partie  des  monts  Riphées , 
par  le  Doii  ou  Tanaïs  ,  par  la  mer  d'Afoph  ,  par  la  mer  Noire  &  par 
rHellefpont.  Sa  plus  grande  longueur,  prife  du  fud-ouefl,  au  nord-efl,  de-- 
puis  le  .cap  S.  Vincent  en  Portugal  ,  jufqu'à  l'embouchure  de  l'Oby  en 
Rudie ,  efl  de  900  milles  géographiques  ou  de  1,200  lieues  françoifes  de 
20  au  degré  ;  &  fa  plus  grande  largeur ,  prife  du  fud  au  nord  ,  depuis  le 
cap  Matapan  dans  la  Morée  ^  jufqu'au  cap  nord  en  Norwege ,  efl  de  550 
milles  géographiques,  ou  de  7^3  lieues  de  France  :  dans  cette  étendue, 
au  rapport  de  M.  Bufch^ng ,  qui  cite  une  mefure  des  divers  pays  de  l'Eu-* 
rope,  fe  trouvent  150,154  lieues  quarrées  d'Allemagne  de  15  au  degré. 
C'efl  la  plus  petite  des  quatre  parties  principales  du  monde  connu  :  il  a 
été  fupputé  que  le  globe  terredre,  partagé  en  300  portions  égales,  en  au* 
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roic  loi  en  Afie  ,  90  ea  Amérique ,  82  en  Afrique  ^   &  feulement  27 

en  Europe. 

Des  golfes ,  des  lacs  &  des  fleuves  rëtrëcifTent  le  terrein  de  cette  con- 
trée ,  &  nombre  défies  &  de  montagnes  en  diverfifient  la  furfàce.  La  Mé« 
dicerranée  fornie  le  golfe  de  Venife ,  &  plufieurs  autres.  la  mer  du  nord 
forme  la  Baltique ,  laauelle  à  Ton  tour  forme  les  golfes  de  Riga ,  de  Fin- 
lande &  de  Bothnie  ;  oc  la  mer  Glaciale  forme  entr'autres  la  mer  Blanche. 
Les  plus  grands  lacs  de  TEurope,  font  ceux  de  Ladoga  &  dX)nega  en  RuP- 
fie;  de  Confiance  en  Allemagne  ;  de  Genève,  en  Suifle;  &  le  lac  Ma- 
jeur en  Italie.  Ses  principaux  fleuves  font  le  Danube,  le  Rhin,  le  Rhône, 
PEbre ,  le  Tage,  le  Po,  la  Viflule,  &  U  Tamife.  Les  ifles  les  plus.cond* 
dérables  font  la  grande  Bretagne ,  l'Irlande^  Tlflande ,  la  Seelande ,  la  Si- 
cile, la  Sardaigne,  la  Corfe,  Malthe,  Majorque  &  Candie.  Et  quanta  fes 
montagnes  elles  foht  en  fi  grand  nombre ,  que  fuivant  Popinion  de  Tho- 
mas Burnett ,  elles  en  occupent  la  dixième  partie.  Quelques-unes  font  par 
chaînes  ^  &  les  autres  font  ifolées  ,  ou  par  grouppes  ;  les  plus  fkmeufes 
d^entre  celles-là  font  l'Apennin ,  les  Pyrénées ,  les  Alpes ,  tes  Sudetes  ou 
niontagnes  des  Géants ,  les  Krapacks  ,  les  Ryphées ,  &  le.s  Dof&ines  ou 
DoffreHeld.  Les  montagnes  ifolées*  ou  par  grouppes  font  le  Hartz  en  Aile- 
magne  ,  celles  de  Suéde  >  d'Iflande  ,  d'Ecofle  ,  de  la  principauté  de 
Galles ,  &c. 

Le  fol  de  l'Europe,  moins  remarquable  par  fa  fécondité  naturelle  que 
par  la  culture  que  les  habitans  lui  donnent,  produit  aflez  généralement  les 
grains ,  les  fruits ,  les  légumes  ,  &  les  herbages  néceflaires  à  la  vie  de 
l'homme.  Il  s'approprie  même  avec  aflez  de  fuccés  la  plupart  des  plantes 
exotiques  dont  on  veut  bien  l'enrichir  ;  ks  meilleurs  fruits  cependant  & 
fes  meilleurs  vins  ,  font  ceux  qui  fe  cueillent  au-deflbus  du  50  degré  de 
latitude  feptentrionale. 

Les  mines  d'or  &  d'argent ,  &  les  pierres  précieufes  n^abondent  pas  en 
Europe  ,  comme  dans  les  autres  parties  du  monde  ;  l'yvoire,  l'ébene ,  U 
nacre  ne  lui  viennent  que  de  loin  ,  mais  elle  a  des  marbres ,  des  chênes , 
des  fapins,  du  fer,  du  plomb,  de  l'étain,  &  du  cuivre  :  elle  a  du  fel,  de 
l'ambre,  &  du  corail;  &  parmi  lès  animaux,  aucun  des  domeftiques  ne 
lui  manque  ;  &  elle  a  le  fauve ,  elle  a  le  gibier ,  elle  a  les  poiubns  de 
mer  &  de  rivière ,  &  dès  le  VI^  fiecle  de  l'ère  chrétienne  ,  elle  a  le  ver 
^  foie.  Enfin  les  biens  que  la  nature  peut  avoir  refufé  à  (es  plaifirs  ou  à 
fes  befoins ,  lui  font  fourni»  par  fon  travail ,  par  fon  induftrie  »  &  fur-tout 
par  fa  navigation. 

Les  avantages  que  celle-ci  lui  procure,  font  de  telle  importance ,  qu^ils 
lui  font  pofTider ,  en  Afie  ,  en  Afrique,  &  en  Amérique,  des  pays  dont 
Tenfemble  furpaife ,  de  beaucoup  fa  propre  étendue,  0(  lui  mettent  pour 
ainfi  dire  entre  les  mains  la  monarchie  univerfelle.  Les  Chinois  qui  par 
grâce  accordent  un  œil  aux  Européens,  &  Ari(lote|  qui  les  croyoit  inca« 
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pables  de  CQnquérir  &  de  gouverner ,  feroient  bien,  furpris  de  les  voir  au- 
jourd'hui maîtres  depuis  2  à  3  fiecles  du  nouveau  monde  prefqu^entier,  & 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  riche  dans  l'ancien.  Il  eft  vrai  que  ces  poflef- 
fions  étrangères  ne  font  pas  le  partage  immédiat  de  tous  les  Européens  in- 
différemment ;  Ton  fent  que  fi  Tacquifîtion  n'a  pu  s'en  faire  ,  qu^à  la  fa- 
veur du  pouvoir  maritime  »  les  Etats  de  l'Europe  qui ,  par  leur  pofition  ou 
par  d'autres  circonflances ,  n'ont  pas  ce  pouvoir ,  ne  fauroient  avoir  part  à 
les  fruits ,  que  d'une  manière  indireâe  :  cependant  en  vertu  de  la  confli- 
tution  générale  de  cette  contrée  ^  en  vertu  des  liaifons  qui  fubfiilent  entre 
tous  fes  Etats  ,  il  fe  fait  des  uns  aux  autres  une  communication  (1  conf* 
tante  &  (i  univerfelle,  qu'à  la  rigueur,  &  quoique  fix  d'entr'eux  feulement 


voir  trois  empires,  onze  royaumes ,  fept  républiques,  &  deux  Etats  ecclé-^ 
fiafHques.  Sous  le  premier  de  ces  titres ,  (ont  l'Allemagne ,  la  Ruflie ,  & 
la  Turquie  ;  fous  le  fécond ,  le  Portugal ,  l'Efpagne  ^  la  France ,  les  ifles 
Britanniques,  le  Danemarc,  la  Suéde,  la  Pologne,  la  Hongrie,  la  PruflTe, 
la  Sardaigne  &  les  deux  Siciles  ;  fous  le  troifîeme  les  Provinces- Unies  des 
Pays-Bas ,  les  <!antons  Suifles  &  leurs  Alliés ,  Venife ,  Gènes ,  Lucques , 
Ragufe  &  S.  Marin  ;  &  fous  le  quatrième  font  les.  Etats  du  pape ,  &  l'ifle 
de  Malthe  appartenant  aux  chevaliers  de  S.  Jean  de  Jérufalem. 

Une  grande  inégalité  règne  entre  ces  Etats,  quant  à  leur  pui/Tance  & 
quant  à  leur  étendue  refpedives.  La  république  de  S.  Marin  par  exemple^ 
n'eft  pas  à  l'empire  de  Ruflie,  comme  i  à  po,ooo,  &  la  Pruffe  ne  donne 
pas  à  fon  roi  la  700®  partie  des  revenus,  que  les  ides  Britanniques  don- 
nent au  leur.  Il  a  d'ailleurs  été  calculé  que  l'Europe ,  pouvant  être  peuplée 
de  $50  millions  d'habicans,  en  avoir  à  peine  le  tiers;  on  peut  le  voir  dans 
les  trois  notices  fuivantes  tirées  d'écrivains  Allemands  fort  eflimés  fur  la 
'matière.  La  première  efl  du  baron  de  Bielfèld ,  auteur  à^In(Htutions  poli^ 
tiques  ;  la  féconde  de  M.  Bufching ,  auteur  du  meilleur  cours  de  géogra- 
phie ,  que  l'on  connoifle  ;  &  la  troi(îéme  de  M.  Suflmilch ,  favant  ecclé- 
fiaftique  Brandebourgeois,  mort  à  Berlin,  il  y  a  plufieurs  années ,  &  au- 
teur d'un  excellent  ouvrage  ,  fur  les  variations  de  Vefpece  humaine  confia 
derées  dans  r  ordre  de  la  Providence^ 

Selon  le  Baron  de   Bieffeld ,  il  y  a  dS^t 

Dans  le  Portugal  &   l'Efpagne.           .  '.  ;  .  lo* 

En  France.          •            .            ,         .  .  •  »  20 

En  Italie.            •            •            *         .  »  .  »               8 

Dans  les  ifles  Britanniques.          .          .  .  .  »               8 

Dans  l'Allemagne ,  les  Provînces-Unîes  &  la  Suifle.  *  30 

Dans  le  Danemarc  ^  la  Norvège  &  la  Suéde*.  •  ^               6 
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Dans  la  Ruffîe,  &  Tes  Provinces  conquifes.  •  •  18 

Dans  la  Pologne ,  la  Bohême ,  la  Hongrie ,  &  la  Turquie  en 
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Selon  M.  Bufching  il  y  a 

MiUioM 
■  d'habitMf . 

En  Portugal.           ..Il* 

a 

En  Efpagne.           •             •                •                •                « 

7i 

En  France.              «            .             -    *                • 

»7 

En  Italie.                 •             •                •                 •                • 

9 

Ides  Britanniques.               .                •                •                < 

8 

En  Allemagne.                 .  • 

a^ 

Dans  les  Provinces-Unies  &  la  SuifTe. 

6 

Danemarc  &  Norvège. 

2 

Suéde.          •          .            •                •               ^         '      < 

2 

Ruflie  Européenne.             ,                •               •                . 

ao 

Pologne.                 .             .                •                •                . 

.  20 

Hongrie.                  .             «                •                •                . 

10 

Turquie.                  .             •                •                .                i 

«4 

Royaume  de  PrufTe.            .              •               •            ^  . 

;    f_ 

• 

I4^T« 

Selon  M.  SufTmilch  il  y  a 

Minions 
«Phibitans. 

Dans  le  Portugal  &  l'Efpagne.      •            «            ; 

l               10 

En  France. 

*7 

En  Italie.                 .             ^ 

•            • 

10 

Ides  Britanniques. 

8 

En  Allemagne. 

24 

Provinces-Unies. 

% 

SuifTe. 

m 
I 

Danemarc. 

2i 

Suéde. 

^\ 

Ruflie. 

24 

Livonte  &  Courlande. 

* 

Pologne. 

12 

Hongrie. 

6 

Turquie. 

8 
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La  plupart  des  modernes  Etats  de  l'Europe ,  fe  font  formés ,  les  uns-plus 
tôt ,  les  autres  plus  tard ,  des  débris  de  l'ancien  empire  romain  ;  &  cet 
empire  s'étoit  élevé  fur  les  ruines  de  l'indépendance  d'une  multitude  de 

nations  • 
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Ifatîons ,  féparëment  répandues  dàDs  cette  contrée ,  il  y  a  deux  mille  anf ; 
Le  courage  &  Tamour  de  la  liberté  ëtoient  les  caraâeres  diftmâi&  de  ces 
anciennes  nations  ;  le  courage  fous  les  toix  de  la  difcipline ,  &  l'amour  de 
Pargent  fous  celles  du  commerce ,  paroifTent  être  ceux  des  Européens  mo** 
dernes.  Les  tables  fuivantes  feront  voir  qu'au  moins  le  loo®.  habitant  de 
l'Europe  porte  les  armes ,  &  que  prefque  tous  les  Etats  font  marchands. 
L'on  compte  qu'en  temps  de  paix  : 

Soldats. 
La  Forte  Ottomane ,  a  fur  pied 
La  Ruffîe. 


La  maifon  d'Autriche.  *  • 

La  France. 

Le  roi  de  Pnifle. 

Les  autres  Etats  de  l'empire  d'Allemagne. 

L'Efpagne. 

Le  Danemarc. 

La  Suéde. 

Les  Provinces- Unies  des  Pays-Bas. 

Le  roi  des  <ieux  Siciles.  . 

Venîfe. 

La  Pologne. 

Le  roi  de  Sardaigne. 

Les  autres  Etats  de  l'Italie. 

Le  Portugal.  » 


300^000 
250^000 
aoO|Ooo 

146,000 
130,00^ 
70,00a 
59,ooa 
48,009 
•  40,000 
30,000 
28,000 
24,000 

I  Ç,000' 
I  Ç,00O 

14,000 
i,52p,ooo 

Le  commerce  de  l'Europe  au  moyen  de  la  navigation,  fuppofé  faire  un 
tout  de  20  parties  égales ,  en  donne 

Aux  ifles  Britanniques                   •  •                    :  7 

Aux  Provinces-Unies  des  Pays-Bas.     '  .                   ;  0 

Aux  fujets  des  puiflTances  du  nord  •                    .  L 

Aux  villes  marchandes  de  l'Allemagne  &  aux  Pays-Bas  Autrichiens  x 

A  la  France                  .                    •  «                     •  t 

A  l'Efpagne  &  au  Portugal           •  .                   .  z 

A  ritalie  &  au  refle  de  l'Europe            ;  •                   ;  r 

ao 

Comparativement  aux  habttans  des  autres  parties  du  monde ,  les  Euro- 
péens peuvent  donc   être  d'abord  caraâécifés  par  leur  inclination  &  leur^ 
capacité  pour  la  guerre  &  pour  le  commerce.  Puis  ils  peuvent  Pétre  par 
leur  inclination  &  leur  capacité  pour  les  fciences  &  pour  les  arts  :  il  n'y 
a  pas  moins  de  136  univerfîtés  en  Europe  î  &  dans  tous  fes  Etats  ^  excepté 
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•glois  CD  boDoe  jMrtie  ;  .&  tU  Vejfiiavoa  enfin  déiiveat  Je  niiSea ,  le  pcjo- 
oois ,  le  bohëmieo ,  &  le  moravien.  Les  limt  langues  particulières  ï  cer- 
taines provinces ,  font  le  ^»c -iiûté  dancrArchipel,  le  cantabre  dans  quel- 
âues  lieux  de  FÉrpagne ,  le  cambrien  dans  la  oaiTe-Bretagne ,  en  France , 
:  daes  la  principauté  de  Galles  en  Angleterre ,  l*irlandois ,  l'iflandois ,  le 
finois,  le  Itvonien  &  le -turc. 

Enfin  PEurope ,  qui  en  étKnâae  le  vCiede  i  rATie,  à  TAfrique  &  à  TA* 
mérique ,  mais  qui  l'emporte  fur  elles  en  lumières ,  en  puiflance  &  peuc- 
.  eut  f  n  bonheur  ,  eft  xonnue  par  nombre  4'au(res  géoéralit^s ,  lefquellet 
îoiutes  à  celles  que  l'on  vient  d'en  donner,  iuppofeht  les  détails  par  muU 
titude,  que  l'on  doit  chect^  (bu  X&  vvdx»  .pioicùlvcs^  ^ue  1^  d<f- 
cription  entraîne. 
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EXACTION,   f.  f.    Jthus  que  ecmmei  un  offidtr  faUU  a» 

exigeant  plus  qùfil  n\fi  dû. 

JLiES  Exaâionf  dimioueot  les  reireiiiit  pablîcf,  quoique  d^abord  elfef 
iêmblenr  les  augmenter.  La  raifon  de  cela  eft,  que  par>â  on  dànct  le 
commerce  en  peu  de  temps  &  Ton  tarh  eniiéremem  ou  en  grande  pvûe 
eerte  fource  des  revenus  publics  :  car  dés  qu^l  n'y  a  prefque  rien  i  gagner 
dans  un  commerce ,  ceux  qui  le  font  s'en  dégoûtent  &  n'en  font  que  le 
nurins  qu'ils  peuvent.  L'induftrie  doit  néceflairement  languir.  Eh  qoot!  fe 
tourmenceroit-on  pour  (atis&ire  Tavidité  infàtiable  des  exaâeurs  !  Si  je  vois 
que  le  produit  de  mon  travail ,  de  mes  peines  m'appartient ,  que  je  pus 
en  difpofer  pour  l'avantage  de  ma  £imille ,  le  plus  puiflànt  reflort  de  mes 
talensy  je  n^îpargnerai  ni  (anté  ni  vie  même  pour  aller  toujours  plus  kn; 
&  je  chéris  cette  patrie  qui  m'en  garantit  les  avanuges.  Mais  fi  un  eue- 
teur  impitoyable  vient  m'ariracher  la  meilleure  partie  de  mes  profits ,  je 
perdrai  courage,  je  bornerai  mes  vues,  je  quinerai  même  ce  corps  poé- 
tique dont  le  chef  permet ^le  dépériflement  de  Tes  membres,  &  j^rai  cher« 
cher  un  conduâeur  qui  fâche  apprécier  mieux  les  avantages  de  l'indnfirie 
&  du  travail  de  fes  lujets.  Ainu  raifonne  l'homme  que  l'injuâice  vexe  & 
tourmente. 


EXCOMMUNICATION,    Cf. 

L'EXCOMMUNICATION  eft  l'anathéme  ou  le  retranchement  de  la 
foctété  des  fidèles  ;  elle  eft  fondée  fur  cette  parole  de  l'évangile  \  fi  celui 
que  vous  avci^  repris  n^obéit  pas  à  Vé^ife ,  qu'il  vous  foit  comme  un  païen 
&  comme  un  publicain.  {a)  Le  but  de  rExcommunication  eft  de  couvrir 
l'excommunié  d'une  coDfufion  falutaire,  fans  qu'on  ceffe  de  l'aimer  &  de 
procurer  Ton  falut. 

Les  évéques  des  premiers  (îecles  n'empfoyoient  que  rarement  &  avec 

i>eine  le  remède  extrême  de  l'Excommunication  y  mais  le  relâchement  dans 
es  mœurs  rendit  les  Excommunications  très- fréquences. 
Depuis  le  neuvième  fiecle ,  les  eccléHaftiques  employèrent  les  armes  fpi- 


(a)  Matih»  18.  ;^ 


EXCOMMUNICATION.  ,Si 

rituelles ,  on  paiTa  à  de»  rigueurs  inconnues  à  l'antiquité ,  on  excommunia 
des  familles,  des  provinces ,  &  des  nations  entières.  On  établit  des  Ex- 
communications de  plein  droit,  pour  être  encourues  (itôt  que  le  crime 
feroit  commis ,  fans  monitions  ni  jugemens  ;  on  ordonna  TExcommunicà^ 
tion  de  plein  droit  contre  ceux  qui  communiqueroient  avec  les  excom- 
muniés. On  prétendoit  que  perfonne  ne  devoir  approcher  des  excommuniés , 
non  pas  même  la  femme,  les  en&ns ,  les  domeftiques,  &  qu'il  ne  leur 
étoir  pas  permis  de  paroitre  en  jugement  ni  d'exercer  aucun  droit;  &  par-là 
on  étendit  cette  peine  jufqu'aux  biens  temporels.  Le  pape  Grégoire  VII 
poufTa  jufqu'au  dernier  excès  les  conféquences  de  l'Excommunication.  11 
prétendit  qu'un  prince  excommunié  étoit  privé  de  tout  pouvoir;  que  (es 
vaffaux  étoient  quittes  du  ferment  de  fidélité ,  &  que  fes  fujets  ne  lui  dé- 
voient plus  d'obéiflance»  C'eft  ainfi  qu'en  abufant  des  Excommunications  » 
on  les  fît  tomber  dans  le  mépris. 

Le  concile  de  Balle  {fsjfion  xo)  déclara  qu'on  ne  feroit  obligé  d'éviter 
que  deux  fortes* d'excommuniés,  ceux  qui  le  feroient  nommément  &  fo- 
lemnellement ,  &  ceux  dont  l'Excommunication  feroit  fi  notoire  qu'il  feroit 
impoffîble  d'en  douter.  Le  concile  de  Trente  a  encore  apporté  quelque 
modération,  à  l'iifage  des  Excommunications. 

L'Excommunication  doit  avoir  une  caufe  fufKfante ,  fans  quoi  elle  efl 
injufle.  II  faut  que  celui  qui  la  prononce  ait  une  jurifdiâion  contentieufe. 
Elle  doit  être  précédée  au  moins  de  trois  monitions  publiques ,  à  deux 
jours  d'intervalle  l'une  de  l'autre  ;  car  Jefus-Chrifl  a  ordonné  de  reprendre 
celui  qui  a  offenfé  avant  de  l'éviter^  premièrement  en  particulier,  puis  en 
préfence  de  deux  ou  trois  témoins ,  &  enfin  devant  l'églife.  Il  efl  néceA 
faire  que  la  fentence  d'Excommunication  foit  écrite ,  que  la  per/bnne  foie 
nommée ,  &  que.  la  ^  caufe  fbit  exprimée.  Les  noms  des  excommuniés 
doivent  être  énfuite  publiés  dans  les  églifes,  &  affichés  à  la  porte.  Si  \is 
excommuniés  entrent  dans  les  églifes ,  on  doit  les  en  chaffer  ;  &  fi  l'on 
ne  le  peut ,  il  faut  faire  cefTer  \q  fervice  divin  &  fortir  de  l'églife.  Telle 
efl  aujourd'hui  la  ferme  des  Excommunications  fulminées  par  le  juge. 

Les  Excommunications  prononcées  par  la  loi  font  encourues  de  plein 
droit,  dés  que  l'aérien  efl  commife;  mais  celui-là  feul  efl  obligé  d'obfer- 
-ver  ces  fortes- d'Excommunications  qui  en  a  connoilfance.  On  peur  en 
ignorer  plufieurs,  car  les  Excommunications  de  plein  droit  font  en  fi  grand 
nombre ,  qu'il  eft  même  difficile  de  fixer  ce  nombre.  'Dans  le  fexte  feul , 
on  en  compte  trente-deux;  dans  les  clémentine?,  cinquante;  dans  la  bulle 
in  c'ana  Domini^  vingt-unè;  &  dans  diverfes  bulles  nouvelles  des  papes, 
une  infinité,  fans  parler  des  confiitutions  fynodales^  de  diverfes  ordon- 
nances des  évéques  »  dés  règles  &  des  conftirutiôns  des  réguliers  :  au-lieu 
que  dans  les  anciens  canons  compris  dans  le  décret  de  Gratien  &  dans  les 
anciennes  décrétales ,  on  en  trouve  à  peine  trente. 

Ail  refle ,  l'Excommunication  eflj9. privation  de  la  conamunîoa  de  Té* 


\ 
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glife  en  tant  qu'elle  eft  Téglife ,  c'eft-à-dire  la  privation  des  biens  fpîrituefs 
que  réglife  communique.  Ceft  une  féparation  de  la  fociécé  des  fidèles 
comme  membres  de  réglife,  &  non  pas  comme  membres  de  TEtar.  L'Ex« 
communication  prive  donc  des  facremens,  de  l'entrée  de  l'églife,  de  la 
fépulture  eccléfiaftique ,  mais  elle  ne  prive  pas  des  charges,  des  dignités, 
'  des  biens  qu^on  poflTede  félon  les  loix  civiles.  On  peut  erre  fèparé  de  Pé- 
glife  par  apoflafie  ou  par  d'autres  crimes,  fans  être  féparé  de  la  iodété 
civile ,  fans  être  privé  de  fes  honneurs ,  de  fes  emplois ,  de  fes  biens. 
Quand  on  mériteroit  d'en  être  privé  pour  des  crimes  que  Pégllfe  punit 
d'Excommunication,  ce  ne  feroit  pas  à  Téglife  d'ordonner  cette  privadon 
des  biens  temporels,  mais  à  la  puiflance  temporelle. 


EXEMPLE,    f.m.  Aâion  vicieufc  ou  vcrtucufi  que  Pon  Jh  propofc 

iPéyiter  ou  d imiter. 

I.   Vn  des  principaux  moyens  pour  rendre   le  peuple  vertueux ,  efi 

VixempU  du  Prince. 

V^E  que  vous  êtes  par  votre  naiflance,  difoît  l'empereur  Tibère  \  (W 
deux  petits-fils  Néron  &  Drufus,  en  préfence  du  fénat,  vous  montre  en 
fpefbcle  à  toute  la  républi(jue  ;  &  tout  ce  que  vous  ferez  de  bien  ou  de 
mal ,  aura  d'importantes  fuites  à  fon  égard.  Cela  eft  encore  plus  vrai  d'un 
prince  qui  règne  aâuellement ,  &  qui ,  du  trône  où  il  eft  alfis ,  attire  de 
toutes  parts  les  yeux  &  l'attention  fur  fa  perfonne  &  fur  fa  coi^uite  {a). 
Il  n'eft  point  en  fon  pouvoir  de  fe  cacher.  Dès  qu^  difparolt,  on  le 
fuit  :  {b)  &  les  ténèbres  mêmes  qu'il  afïefteroit  inutilement  de  mettre  en- 
tre lui  &  les  fpeâateurs ,  ne  ferviroient  qu'à  le  découvrir. 

(c)  Dans  une  condition  privée  les  vertus  &  les  vices  n'intéreflênt  point 
le  public.  Il  faut  que  le  mérite  foit  extraordinaire  pour  percer  l'obfcurité 
qui  le  couvre  :  &  il  n'y  a  guère  que  les  grands  crimes  qui  fé  faflent  re« 
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(  4i  )  Ita  nati  eftu ,  ut  hona  malaque  vejlra  ad  Rcmpuhlicéun  penintéuu»  Taciu  1.  4; 
annal,  p.  iio* 

(  b  )  /iabtt  hoc  primum  magna  fortuna ,  i^uhi  nihil  teSum ,  nihil  occuham  ejffi  paiimr% 
Paneg.  Traj.  p^  229. 

(c)  Alla  conditlo  eft  eorum  qui  in  turha  latente  quorum  £•  virtutes ^  Ut  apportant^  dia 
lu&anturj  &  vitia  unehras  hahent.  VefirafaSa^  diàaque  rumor  txcipit  :  &  ideb  nmlUs  maps 
tavendum  efi  qualemfamam  haheant^  qudm  qui^  qualemcumque  meruennt,  maptam  JMûuri 
funu.y  Aberrare  à  fortunâ  luâ  non  potes  :  obfidet  tc.^  &  fuàcumque  defcendis^  magno  appa^ 
ratu  feyùtur....  Tibi  non  magis ^  quâm  Soit,  laurc  contingit..,.  emnium  in  ifam  Cldcem) 
'connrfi  9cuh  fmnt.  Senec*  U  u  de  Qesu  c.  Bi 
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marquer  :  maïs  dans  un  prince  tout  eft  vu  ;  fes  vertus  y  font  placées  aa 
même  lieu  que  lui ,  &  fes  défauts  montent  avec  lui  fur  le  trône. 

Il  a  beau  s'efforcer  de  cacKér  pour  quelques  momens  le  prince  fous  Pap-* 
pareil  (impie  d'un  particulier  ^  fa  grandeur  le  trahit  &  le  décelé.  Elle  l'ob- 
fede  &  le  pourfuir,  (ans  qu'il  la  pui(fe  éviter;  &  elle  communique  fon 
éclat  à  tout  ce  qu'il  £iit,  lors  même  qu'il  dé(îre,  pu  par  humilité,  ou  par 
honte  de  l'enfevelir, 

Jufqu'aux  moindres  paroles,  tout  eft  obfervé.  Le  fecret  qu'on  jugeoit 
impénétrable ,  échappe  par  mille  ouvertures.  Il  y  a  toujours  quelques  dif-« 
cours  fouterreins  qui  parviennent  enfin  au  public  ;  &  plus  le  prince  les 
ignore,  plus  le  peuple  en  eft  averti. 

Il  n'eft  donc  point  poflible  à  un  prince  d'éviter  la  réputation  qu'il  mé^* 
rite.  Il  en  aura  même  une  très-grande  malgré  lui ,  parce  que  (es  fujets 
&  les  étrangers  y  contribueront  également  :  &  il  doit  par  conféqnent  don- 
ner tous  fes  foins  pour  en  mériter  une  bonne  :  &  puifqu'il  ne  peut  réufltr 
à  fe  cacher,  non  plus  que  le  foleil^  il  ne  doit  penfer  qu^à  éclairer  comme 
lui,  en  répandant  de  toutes  parts  la  lumière  de  fes  vertus  ^  de  foi^ 
Exemple» 

Ceft  le  moyen  dont  fe  fert  ordinairement  la  providence  pour  réformer 
les  Etats, '&  pour  y  mettre  en  honneur  l'innocence  &  la  probité.   Etle^ 
donne  i  un  prince  toutes  les  qualités  qui  méritent  d'être  imitées  ;  &  dans 
fa  perfonne  elle  ajoute  à  leur  éclat  naturel ,  une  autorité  qui  les  &it  régner 
avec  lui,  &  qui  leur  attire  le  refpeâ  &  l'admiration  de  tout  le  monde. 

Il  y  a  dans  le  peuple  un  fentiment  fecret  de  vénération  pour  le  prince , 

Î[ui  prépare  à  la  vertu ,  fi  le  prince  en  a }  &  qui  palTe  aifément  de  fa  per« 
onne  à  fes  qualités. 

(a)  On  a  intérêt  d'ailleurs  à  lui  plaire  ;  &  Ton  fait  bien  qu'on  ne  peut 
lui  plaire,  qu'en  fe  réglant  fur  fes  inclinations. 

Il  a  dans  fes  mains  les  volontés  de  tous,   parce  qu'il  eft-  le  maître  de  ^ 
tout  ce  qu'ils  délirent  ;  &  il  peut  les  tourner  comme  il  veut ,  parce  qu'ils 
font  tous  dans  fa  dépendance,  &  qu'il  a  la  clef  de  leur  cœur. 

L'amour- propre  fuît  fans  peine  le  chemin  qui  lui  eft  ouvert  ;  il  a  un 
certain  but,  &  il  lui  eft  égal  d'y  arriver  par  l'imitation  de  la  vertu,  où  par, 
une  complaifance  criminelle.  Il  lui  eft  même  avantageux  de  pouvoir  allier 
l'intérêt  avec  l'honneur  ;  &  il  e(|  doublement  fatisfàit ,  (i ,  en  cachant  queU 
ques.  pa(fions ,  il  peut  contenter  les  plus  inquiètes  ^  les  plus  impérieufes, 
qui  font  l'ambition  &  l'orgueil. 

Il  eft  vrai  qu'un  amour-pro{:>re  ainfi  travefti  eft  bien  loin  de  la  verrue 
Mais  c'eft  beai^coup  que  de  £dre  celfer  les  aâions  extérieures  contraires  au 
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(4»)  FUxihiles  quamcumque  in  part  cm  ducimur  a  principe^  ataiu^   ut  ita  dicam^  fequaces 
fumus  )  huîc  enim  Cérii  hulç  probati  ^t  citpimuSi  ^uod  frufira  jptrav^runt  dljjlmilu*  ranç{ri 
Irai,  p,  iji.  '  , 
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devoir.  Ceft  beaucoup  que  d^en  ôcer  ^Exemple  &  la  vue*:  c^eft  beaucoup 
que  de  faciliter  à  la  ieuuefle  la  pratique  du  bien ,  en  ne  lui  montrant  que 
ie$  ufa^es  innocens. 

On  s^ccoutume  à  la  vertu,  &  Ton  en  prend  les  motift  après  en  avoir, 
pris  les  dehors.  En  agiflant  raifonnablement ,  on  vient  aufli  à  penfer  rai« 
(bnnablement.  On  afïbiblit  les  paflions,  en  leur  refufant  tout  exercice;  Se 
Torgueil  même  devient  plus  languif&nt,  quand  on  veut  plaire  iîncéremenc 
it'  un  prince  qui  le  condanme,  &  qui  (ait  difcemer  une  vraie  modeftie 
d*avec  une  fàufle. 

Mais  quand  il  y  auroit  des  perfonnes  qui  ne  prendroient  que  le  mafque 
de  la  vertu ,  fans  en  ivoir  le  fentiment,  combien  y  en  a-t-il  d'autres  qu'une 


bien ,  mais  ils  étoient  fbibles  :  la  gloire  attachée  au  mérite  les  réveille  & 
lès  met  en  liberté  ;  &  au  lieu  que  dans  un  autre  temps  ils  étoient  comme 
ihvifibtes ,  il  paroifTent  tout  d'un  coup  en  grand  nombre ,  parce  qu^ils  n'a-» 
voient  befoin  que  de  proteâion  pour  paroltre ,  &  qu'ils  étoient  cachés  - 
dkns  l'Etat ,  comme  une  femënce  l'eft  dans  la  terre ,  qu'une  pluie  (alutaire 
£iit  éclore  &  germer  de  toutes  parts. 

Il  y  en  a  aufli  plufieurs  qui  font  entraînés  par  le  torrent ,  &  qui  cèdent 
aux  mauvais  Exemples ,  quoiqu'ils  ne  foient  pas  incapables  d'en  fuivre  de 
meilleurs.  11  ne  faut,  pour  les  changer,  que  leur  donner  de  bons  modèles  : 
parce  qu'ils  peuvent  imiter,  quoiqu'ils  ne  puiflent  aller  feuls^;  &  l'Exemple 
du  prince  fait  tout  d'un  coup  ce  changement. 

Il  y  en  a,  fur  qui  la  crainte  de  déplaire  a  un  grand  pouvoir,  Se  qui 
font  trés-tduchés  du  déflr  de  l'approbation.  Il  fuffit  a  ces  perfonnes  que  le 
vice  foit  devenu  honteux,  pour  le  haïr,  &  que  la  vertu  (bit  refpeâée, 
pour  l'aimer.  L'un  &  l'autre  font  une  fuite  néceflàire  de  l'Exemple  da 
prince  \  &  c'eft  par  conféquent  à  cette  fource  fëconde  qu'il  faut  rapporter 
ces  difpofitions  fi  fubites  oi  fi  heureufes. 

Mais  l'eiïet  le  plus  folide  que  produife  l'Exemple  du  prince,  eft  de 
donner  aux  perfbnnes  qui  ont  une  (incere  probité ,  un  nouveau  crédit  & 
tine  nouvelle  autorité  ;  de  faire  qu'elles  foient  moins  combattues  ,  &  moins 
contredites;  qu'elles  foient  plus  recherchées  &  plus  confultées;  qu'on  fente 
plus  le  befoin  qu'on  a  d'elles;  &  qu'on  s'applique  à  leur  plaire ,.&  à  mé- 
riter leur  eftime  en  les  imitant. 

Par  ce  moyen  touteis  les  parties  ^e  l'Etat  font  comme  réunies  à  la  vertu: 
car  il  n'y  a  point  de  provinces , point  de  villes,  qui  n'aient  quelques  per« 
fonces  4!un  rn^.rîtç;  |)articulier }  et  la  çonfidération  que  le  prince  leur  at« 
tire  par  fon  Exemple ,  &  par  le  cas  qu'il  en  fait,  les  rend  cothme  le  centre 
de  chaque  province  &  de  chaque  ville ,  en  donnant  du  poids  à  leurs  cdn« 
iC^ils  I  &  çn  portant  tout  le  monde  à  les  fuivre. 

Ainfi 


EXEMPLE,  f^^ 

Ainfi  (a)  en  peu  de  temps  tout  le  fx>yaume  prend  refprit  &  les  manières 
du  pripce.  Sa  conduite  particulière  devient  la  règle  générale.  Ce  qu'il  ap- 
prouve eft  imité  ;  ce  qu'il  condamne  tombe  dans  le  mépris  ;  &  Ces  incli- 
oations  juftes  ,  conformes  au  bien  public ,  foumifes  à  la  loi  de  Dieu ,  fe 
communiquent  avec  tant  de  facilité  »  qu'on  diroit  qu'il  eft  l'ame  de  tous 
]esfujets« 

Toute  autre  voie  ne  fauroit  avoir  un  effet ,  ni  auffi  univerfel ,  ni  au(& 
durable.  Les  défenfea  ne  corrigent  perfonne.  (b)  La  crainte  ne  change  point 
le  cœur ,  &  le  commandement  du  prince ,  quand  il  eft  détruit  par  fo» 
Exemple,  ou  ne  fert  qu'à  irriter,  ou  n'excite  que  la  raillerie. 

(c)  Ceft  par  fa  vie  qu'il  doit  faire  la  cenfure  de  celle  des  autres,  au^ 
trement  il  jufiifie  plus  le  vice  par  fa  conduite ,  qu'il  ne  le  condamne  pat 
fes  édits. 

S'il  veut  abolir  le  luxe ,  il  faut  qu'il  aime  la  (implicite  ;  s'il  veut  don** 


Con  royaume. 

•  Voilà  les  loix  que  le  peuple  fuîvra  fans  peine  :  mais  les  autres ,  quand 
elles  feroient  conçues  dans  les  termes  les  plus  féveres  &  les  plus  mena- 
(ans ,  trouveront  une  réûftance  infurmontable. 

On  en  avoit  fait  plufieurs  contre  le  luxe  avant  Vefpafien',  &  toutes 
avoient  été  inutiles,  {d)  Cet  Empereur  n'en  fît  aucune ,  &  il  l'abolit  par 
l'Exemple  d'une  modeftie  que  tout  le  monde  fe  fît  honneur  d'imiter. 

Il  en  fut  de  même  au  temps  d'Alexandre  Severe.  Il  ne  condamna  les 
profufions,  les  délices,  le  défir  des  richeffes,  que  par  fa  (implicite,  fa  fim« 
galité ,  fon  application  à  ne  pas  charger  l'Etat ,  &  à  n'employer  fes  revenus 
que  pour  le  bien  public.  Mais  (e)  cette  cenfure  muette  produifît  un  grand 
eflèt  :  les  grands  imitèrent  fon  Exemple,  &  les  dames  celui  de  l'Impéra* 
trice.  Et  il  en  fera  toujours  ainfi ,  quand  les  princes  feront  dignes  de  fer* 
tir  de  modèle  à  leurs  fujets. 


(a)  Eb pervenîmus  9  m  propi  omncs  homines  unius  iMribus  vharnus*  Paneg.  Tra}.  p.  131; 

(b)  Fiia  princlpls  cenfura  e(i^  eaque  perpttua....  ncc  tam  imperîo  nobis  opus  cfi^  quiai 
txcmplo;  quippe  ir^delis  reSi  mfigifiertft  metus.  Ibid. 

.    c)  QuUjercQry^f^JTo^^fficcrep  quoi  rcvcciuia  mi  tfecii.   Ibid.  p.  131;  •  - 

Ç^)   Pracipuus  ddflriiii  moris  auâor  Vtfpafianus  fuit  ^  dntiquo  ipfe  cidtu  viduqué.  Oifen, 

Ïîum  Inde  in  principcm  &  amuUndi  amor^  validior  quùm  pana  ex  Icgibus^  &  mctus.  Tacit» 
3.  Annal,  p.  95.  ' 

(e)  Pforfus  ctnfuramfiiis  tempêtibus  de  propriis  moribus gejjtt.  Imitatifunt  ewn  msgni  virii 
tf  uxorem  ejus  matrêML  pemobtUs.  In  rit,  Alcxand.  ScTCr.  per  Lamprid* 

Tome  2CVm.  Eeee 


^si  exemple; 

Ça)  Qu^ils  s^appliqnebc  à  diftiDguer  les  gens  de  mérite,  traoique  {!Éu« 
vres ,  ôt  qu'ils  témoigoent  du  mépris  pour  quiconque  n'aura  d'autre  recom^ 
mandation  que  les  ricbeffes  ;  dès  lors  tout  le  monde  «ura  du  refpeâ  pour 
une  vertu  dédntérefTée ,  &  l'avarice  deviendra  odieufe  &  méprifable. 
;  Qu'ils  fe  consentent  eux-mêmes  de  peu  ;  qu'ils  aient  une  table  frugale  ;' 
qu'ils  réforment  toutes  les  dépenfes  fuperflues  v  il  ne  faudra  que  cda  pouié 
couvrir  de  honte  tous  ceux  qui  feront  le  contraire ,  pour  rendre  leurs  excès 
odieux ,  pour  les  obliger  ï  fe  cacher,  pour  porter  les  plus  grands  de  l'Erat^* 
4^  les  perfonnes  les  plus  qualifiées  à  fe  piquer  de  fimpUcité  èi  de  ipodeftia' 

(b)  Dès  que  le  prince  fe  déclarera  pour  la  vertu,  il  aura  bientôt  une 
Bombreufe  fuite.  Il  ne  l'aimera  pas  long-temps  fans  rival  ,  &  il  fe  trou- 
vera même  beaucoup  de  perfonnes  qui  s'efforceront  d'enchénr  fur  foif 
lExempIe. 

I L    Comment  PExcmpk  du  Prince  peut  devenir  dPun  plus  grand  effets  « 

JL  OuR  lui  attirer  un  refpeâ  univerfel ,  &  faire  que  tout  le  monde  le 
fuive,  il  faut  que  cet  Exemple  foit  parfait  :  car  on  veut  imiter  le  prince; 
mais  on  ne  veut  pas  être  trompé.  On  eft  docile ,  mais  non  crédule.  On 
examine  avec  foin  &  même  avec  critique  fes  aâions  les  plus  fecretes ,  pour 

K*  ger  par  celles  qui  n'ont  pas  de  témoins ,  de  la  fincérité  de  celles  qutf 
>n  donne  en  fpeâacle  ;  &  fi  l'on  découvre  que  les  unes  ne  répondent  pas* 
aux  autres ,  non-feulement  on  ceffe  de  les  admirer ,  mais  on  les  regarde 
comme  l'effet  d'une  vanité  qui  fe  dément  &  fe  trahit  :  &  tout  le  méprif 
dû  à  la  fauflfeté  &  à  l'hypocrifie,  retombe  fur  le  prince. 

On  efl  naturellement  en  garde  contre  tout  ce  qui  a  l'air  de  cenfure. 
Avant  que  de  fe  condamner,  on  eflaie  de  trouver  des  défauts  dans  quicon* 
que  paroit  faire  mieux.  Et  les  yeux  de  l'orgueil  font  infiniment  clairvojans; 
quand,  pour  juflifier  fes  fbibletres,  il  examine  celles  des  autres. 

C'efl  un  mauvais  remède  alors  que  de  diflimuler.  Le  prince  doit  profî-' 
ter  des  premiers  avis,  ôter  tout  prétexte j^  la  cenfure,  en  portant  les  pré- 
cautions au-delà  même  des  foupçons  :  cette  voie  eft  unique,  mais  elle  feft 
fûre  ;  &  un  prince  qui  eft  attentif  à  réformer  dans  fà  conduite  tout  ce  que 
le  public  fe  donne  la  liberté  d'y  reprendre ,  non-feulement  ferme  la  bou- 
che à  la  médifance;  mais  ajoute  à  l'éclat  de  fes  autres  vertus,  celui  deU 
docilité  &  de  l'humilité,  plus  rares  dans  les  fouverains,  &  aufli  plus  ca« 
pables  de  prouver  la  fincérité  de  leurs  fentimens.  ^ 

(a)  Qubd  fi  ita  fcceris  ^multos  flatim  videhis  ^  quos  partarùm  divitiarum  pudtat^  aboi 
etirniv  ,  qui  voUntaria  puupertatis  nominc  fibi  placeanu  Synef.  de  Reg.  ad  AruA 
Impen  p.  31. 

{b)  Ttj  6  impcrator.  philofophia  amor  capiat ^  Jincetiorifqut  difciplina;  nîc^ffk  mm  nit 
rivales  tibi  ijjt  muliçs.  Idem»  Ibid»  .  ,  ..  > 
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L'Empereur  Valentiniea  fecond ,  quoique  fort  [euoe ,  fut  etjpofé  à  cette 
cenfure  du  public  :  &  la  manière  dont  il  en  profita ,  doit  fervir  de  modèle 
à  tous  les  autres  princes.  On  difoit  de  lui  (a)  qu'il  aimoit  les  fpeâaclet 
du  cirque  ;  dès  qu'il  le  fut  il  fe  fit  une  règle  de  n'y  aflifier  jamais^  &c 
n'excepta  pas  même  certains  jours ,  où  Ta  préfence  y  pafoifibit  néceffaire. 
On  croyoit  qu'il  donnoit  au  plaifir  de  la  chafle  une  partie  du  temps  qu'il 
devoit  aux  affaires  ;  il  ordonna  qu'on  tuât  toutes  les .  bêtes  qu'il  faifoîc 
nourrir  dans  fon  parc.  On  le  blâmoit  de  fe  mettre  -^  table  de  trop  bonne 
heure ,  &  l'avantaee  qu'il  tira  de  ce  reproche»  fut  de  s'exercer  au  jeûne ^ 
&  d'ea  portçr  la  fëvérité  (i  loin ,  que  dans  les  cérémonies ,  où  l'ufage  vou-« 
loit  qu'il  régalât  les  grands  de  fa  cour ,  dont  plufieurs  étoient  infidèles ,  il 
affiftoit  au  repas  (ans  y  mangei',  lorfque  c'étoit  un  jour  de  jeûne  pour 
les  chrétiens  y  quoiqu'il  n'eût  pas  alors  (h)  vingt  ans ,  &  il  trouvoit  ainû 
le  moyen  d'allier  la  civilité  avec  la  religion  &  la  confcience. 

Nous  apprenons  ce  détail  de  S.  Ambroife  ^  qui  en  étoit  bien  inffaruit  ;  il 
feroit  à  fouhaiter  qu'on  pût  dire  de  beaucoup  de  princes^  ce  qu'il  dit  de 
ee  jeune  Empereur  :  (c)  qu'il  étoit  plus  févere  dans  la  cenfure  qu'il  exer« 
x>it  contre  lui-même ,  qu'on  ne  l'eft  ordinairement  dans  celle  qui  regarde 
es  autres  i  &  qu'il  avoir  acquis  fur  fes  paffîons  une  autorité ,  que  le  mai* 
tre  le  plus  abfolu  n^st  point  fur.  fon  efclave. 

Par  cette  docilité  qui  profite  de  tout ,  &  par  cette  exaâitude  qui  réforme 
tout,  un  prince  devient  parfait  &  digne  d'être  propofé  aux  autres  pour* 
modèle  :  mais  qu'il  fe  garde  bien  alors  de  fe  donner  pour  Exemple.  II 
^doit  fe  contenter  de  l'être,  &  fe  diffimuler  à  foi-même  qu'il  le  foit  de- 
venu. Il  faut  que  tout  le  monde  en  foit  perfuadé ,  excepté  lui  ;  &  que  tout 
le  monde  même  foit  convaincu  qu'il  l'ignore  :  car  la  difpofition  générale 
eft  de  haïr  la'  vertu  quand  elle  éfl  fîere  »  &  de  la  niéprifer  quand  elle  e(l 
fatisfaire  d'elle-même.  L'imitation  ne  fe  commande  non  plus  que  l'amour«f 
Il  faut  en  être  digne,  &  laifTer  aux  autres  le  foin  de  le  diicerner. 

Il  faut  même  ciller  plus  loin  :  car  la  modefiie.  feule  ne  fuffit  pas  pour 
attirer  à  la  vertu  du  prince  des  imitateurs.  Elle  a  befoin ,  outre  cela  ,  d'in« 
dulgence  &  de  bonté,  {d)  Il  doit  fe  contenter  de  peu,  pour  avoir  plus: 


les 


«■* 


{^a)  Fcrchatur  primb  ludis  Circenjibus  dele&arï  :fie  iflud  ahjlerfit^  ut  nt  foUmnibus  quîdem 
Principum  natalibusjvcl^  mperialis  honoris  gratid  Circenfes  putaret  cjfe  celebrandos.  Akbane 
aliqui  ^-feraruni  eum  vènanonïbus  occuparî^  atque  ai  ambus  publicls  intentionem  ejus  abduci^ 
omncs  feras  uno  motmnto  juffit  interficip  JaBabant  invidi  qubd-  pramaturt  prandîum  pcuret  ; 
capit  ha  frtquentare  Jejunium ,  ut  pterumque  îpfe  impranfus  convîvium  foUmne  fuis  comitibus 
txhiberet ,  qub  &  RcUgioni  facrcL  fatisfaccrtt  &  principis  humanitatL  S*  Ambr.  de  obitu  Vat 
lentin.  n.  15.  &  i6. 

(^)  Il  mourut  dans  fa  vîngt-unieme  année,  félon . PhlIoftor|e. 

\c)  Quis  tam  Domînus  fervi  ,  quàm  ilU  fui  corporis  fuit  ?  Quis  tam  aliorum  arbiter,  quJm 
ilU  fua  cen/or  ataùs  ?  Idem  n.  18. 

(d)  C'eft  une  louange  que  Thidoire  donne  à  Marc^Antonln  le  philofophe  :  Fuit  pte 
omnia  moderatijjîmus  in  hominibus  dcterrendis  a  malo^  invitandis  ad  bona^  nmuhtrandis  cor 
pidy  indulgentid  liierandis.  JaU  Capitol,  ia  ejus  ritâ,  p.  144* 
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On  ne  peut  croire  que  fos  zèle  fott  (incere,  quand  il  les  diffimuîe;  qu'il 
foit  aufli  attentif  qu'on  le  dit ,  (^uand  il  les  ig^^re  ;  qu'il  ait  de  l'autorité , 
quand  il  n'eft  pas  obéi  ;  qu'il  ait  de  la  fagefl^ ,  quand  il  ne  fait  pas  chdifir 
les  moyens  &  les  remèdes;  qu'il  fbit' digne  de  commander  à  un  grand 
empire ,  quand  il  ne  fait  pas  mettre  Tordre  &  la  règle  dans  fa  mai&n  ) 
qu'il  eflime  uniquement  la  vertu  ^  quand  il  accorde  fa  confiance  à  des  per* 
ionnes  qui  n'en  ont  aucune  ;  qu'il  veuille  fmcérement  réformer  l'Etat  ^ 
quand  il  fooffire  le  défordre  de  ceux  qui  le  fervent. 

Il  perd  prefque  tout  le  firuit  de  fea  vertus  perfonnelles,  quand  il  tombe 
dans  ces  défauts;  &'il  eft  cependant  très^ordinaire  que  les  mâlfeurs  princes 
y  tombent;  ou  parce  qu'ils  ne  veillent  pas  immédiatement  fur  la  diicipline 
de  leur  palais  ;  ou  parce  qu'ils  trouvent  dans  leur  famille  plus  d'obftacles 
au  bien  que  ne  penle  le  public  ;  ou  parce  qu'ils  aiment  mieux  diflimuler  ^ 
que  d'employer  des  moyens  qui  paroiffent  durs  à  leur  bonté  naturelle. 

11  y  auroit  certainement  une  grande  imprudence  d'en  employer  de  rets , 
à  l'égard  de  toutes  les  perfonnes  oui  font  unies  étroitement  au  prince  : 
mais  il  y  a  un  milieu  entre  tout  abandonner,  &  tout  exiger.  Et  il  me 
femble  qu'on  réufliroit  prefque  toujours,  û  les  foins  étoient  perfëvérans , 
&  fi  l'on  ne  perdoit  pas  trop  tôt  l'efpérance  dé  réuflîn 

A  l'égard  des  autres  que  le  prince  peut  faire  rentrer  dans  le  devoir  par 
un  feul  mot,  le  public  eft  en  droit  de  croire  qu'il  ne  veut  pas  les  rendre 
meilleurs,  quand  ils  ne  le  deviennent  pas;  ou  qu'il  efl  indÛfèrenc  à  leurs 
vices,,  quand  il  leur  cotiferve  auprès  de  lui  ou  la  même  faveur,  on  le 
même  accès;  &  une  telle  penfée  du  public  fait  quelquefois  évanouir  toute 
l'idée  qu'il  s'étoit  formée  de  l'intégrité  du  prince  ;  &  ce  qui  efl  plus  déplo- 
rable ^^  fait  exhaler  en  fumée  tous  le^  projets  de  réforme. 


EXEMPTION,   f.   f.    PriviUge  qui  difpenfc  tPunc  loi  ou  charge 

quelconque. 


T 


OUTE  Exemption  efl  une  exception  à  la  règle  générale,  une  put 
qui  déroge  au  droit  commun. 

Mais  comme  il  eft  jufte  &  naturel ,  que  dans  un  gouvernement  quel* 
conque ,  tous  ceux  qui  participent  aux  avantages  de  la  focié^é ,  en  parta- 
gent auflt  les  charges,  il  ne  fauroit  y  avoir  en  finances  d'Exemption  ab'- 
folue  &  purement  gratuite;  toutes  doivent  avoir  pour  fondement  une 
compenfatton  de  fervices  d'un  autre  genre,  &  pour  objet  le  bien  général 
de  la  fociété. 

La  noblefle  a  prodigué  fon  fang  pour  la  patrie  ;  voilà  le  dédommage- 
ment de  la  taille  qu'elle  ne  paie  pas. 

.  Les  magifirats  veillent  pour  to fureté  des  citoyens |  au  maintien  du. bon 
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^ieni  laédecias  à  rechercher  les  moyens  de  la  pratiquer,  let  plus  conre- 
nables  &  les  plus  avantageux  à  Téconomie  animale.  D'après  des  obfetVa- 
tîons  multipliées  à  ce  fujec ,  ils  parvinrent  à  donner  des  règles ,  des  pré« 
ceptes  fur  les  différentes  manières  de  s'exercer  ;  de  contribuer  par  ce  moyen 
à  conferver  fa  fanté  &  à  fe  rendre  robufte  :  ils  en  firent  un  art  qu'ils  ap« 

Sellèrent  gymnajlique  médicinale,  qui  fit  partie  de  celui  qui  a  pour  objet 
'entretenir  l'économie  animale  dans  fon  état  naturel ,  c'efl-i-dîre ,  de  Pky* 
giene\  parce  qu'ils  rangèrent  le  mouvement  du  corps  parmi  les  chofes  les 


le  mouvement  du  corps  opéré  par  l'Exercice  ou  le  travail ,  parce  qu'il  ne . 

{^eut  pas  avoir  lieu  fans  accélérer  le  cours  des  humeurs ,  fans  augmenter 
es  caufes  de  leur  fluidité  &  de  la  chaleur  naturelle  :  d'où  doit  s'enfuivre 
Ane  élaboration,  une  coâion  plus  parfaite,  qui  difpofent  chaque  humeur 
particulière  à  fe  féparer  du  fang,  i  fe  diftribuer  &  à  couler  avec  plus  de 
facilité  dans  Ces  propres  conduits;  en  forte  que  les  humeurs  excrémenti^ 
.tielles  étant  portées  dans  leurs  couloirs,  &  enfuite  jettées  hors  de  ces  con- 
duits ou  du  corps  même ,  en  quantité  proportionnée  au  mouvement  qui 
en  a  facilité  la  fécrétion  (  fur-tout  celle  de  la  tranfpiration  infenfible ,  pzf 
.le  moyen  de  laquelle  la  maffe  des  humeurs  fe  purifie  &  fe  décharge  dCM 
ruines  de  tous  les  recrémens ,  de  la  férofité  furabondante ,  dégénérée ,  lixi- 
yielle ,  plus  que  par  toute  autre  excrétion  ) ,  l'excrétion  en  général  fe  £ut 
sivec  d'autant  plus  de  règle ,  qu'elle  a  été  davantage  préparée  par  le  mou« 
vement  du  corps ,  entant  qu'il  a  empêché  ou  corrigé  l'épaiflmcment  vi- 
cieux que  les  humeurs  animales ,  pour  la  plupart ,  &  le  fang  fur*tout ,  font 
difpbfés  naturellement  k  con trader,  dès  qu'elles  font  moins  agitées  que  la 
vie  faine  ne  le  requiert;  entant  qu'il  a  déterminé  tous  les  fluides  aErtérids 
à  couler  plus  librement  du  centre  à  la  circonférence  (ce  qui  rend  au(Ii 
•leur  retour  plus  facile),  d'où  doit  réfulter  un  plus  grand  abord  de  la 
férofité  excrémentitielle  vers  toute  l'habitude  du  corps  où  die  doit  être 
évacuée. 

•  Ainfi  l'Exercice  Si  le  travail  procurent  la  diflîpation  de  ce  qui ,  au  grand 
détriment  de  l'économie  animale,  refleroit  dans  le  corps  par  le  défaut  ^e 
mouvement. 

L'Exercice  contribue  pareillement  à  fiivorifer  l'ouvrage  de  la  nutrition. 
L'obtervation  journalière  prouve  que  la  langueur  dans  le  mouvement  cir- 
culaire ,  empêche  que  l'application  du  fuc  nourricier  des  parties  élémentaires 
ne  fe  h(k  comme  il  faut  pour  la  réparation  des  fibres  (impies,  qui  ont 
perdu  plus  qu'elles  ne  peuvent  recouvrer.  C'efl  ce  dont  on  peut  fe  con- 
vaincre» fi  l'oi[vconfidere  ce  qui  arrive  à  l'égard  de  deux  jeunes  gens  nés 
de  mêmes  p/rens ,  avec  la  même  conflimtion  apparente ,  qui  embraffent 
4çux  genres  de  vie  abfolument  oppofés  ^  dont  l'uo  s'adonne  à  des  occupa- 
tions 
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Hons  de  cabinet  »  à  rétude,  à  la  méditation ,  mené  une  v\è  abfblument 
fédentaire ,  tandis  que  l'autre  prend  un  parti  entièrement  oppofé ,  fe  livre 
à  tous  les  Exercices  du  corps ,  à  la  chafxe ,  aux  travaux  militaires.  Quelle 
différence  n'obferve-t-on  pas  entre  ces  deux  frères?  celui-ci  efl  extrême* 
ment  robufte,  réfifte  aux  injures  de  l'air,  fupporte  impunément  la  fàimi 
la  foif ,  les  fatîeues  les  plus  fortes ,  fans  que  fa  fanté  en  fouffre  aucune 
altération  ;  il  eft  fort  comme  un  Hercule  :  le  premier  au  contraire  eft  d'un 
tempérament  très-foible,  d'une  fanté  toujours  chancelante,  qui  fuccombe 
aux  moindres  peines  de  corps  ou  d'efprit;  il  devient  malade  à  tous  les  chan« 
gemens  de  faifon ,  de  la  température  de  l'air  même  :  c'eft  un  homme  àufli 
délicat  qu'une  jeune  fille  valétudinaire.  Cette  difiërence  dépend  abfolument 
de  rhabitude  contraâée  pour  le  mouvement  dans  l'un,  &  pour  le  repos 
dans  l'autre. 

Cependant  l'Exercice  &  le  travail  produifent  de  très-mauvais  efibts  dans 
l'économie  animale,  lorfou'ils  (ont  pratiqués  avec  excès.  £n  effet  l'Exercice 
immodéré  augmente  la  circulation  des  fluides ,  au  même  de?ré  d'excès  où 
il  efl  lui-même  :  c'eft  pourquoi  on  peut  réduire  en  général  les  accidens 
qui  viennent  de  cet  excès;  i^  à  l'augmentation  très-confidérable  de  la 
chaleur  naturelle ,  qui ,  agitant  &  atténuant  les  fucs  dont  elle  diflipe  la 
partie  la  plus  fubtile ,  produit  leur  épaiffîflement  :  cette  même  chaleur 
augmentée  eft  caufë  que  le  ferum  &  la  fibre  du  fang  contraélent  une 
affection  inflammatoire  ;  enfuite  lés  fels  &  les  huiles ,  continuellement 
fi-oiffés ,  font  irrités ,  fe  diflblvent ,  deviennent  volatils  ,  acres ,  putrides , 
rances,  fëtides,  brûlés,  &  très-peu  propres  à  la  circulation  vitale  :  2^  aux 
léfions  très-dangereufes  des  parties  contenantes;  car  les  humeurs  raréfiées, 
&  pouifées  avec  une  grande  violence ,  dilatent  extraordinairement,  irritent, 
froiffent,  rompent,  détruifent  les  vaiffeaux  qui  les  contiennent-:  de-là  les 
erreurs  de  lieu ,  la  douleur',  l'inflammation ,  la  fièvre  aiguë ,  la  fuppuration , 
la  gangrené,  l'hémorrhagie ,  ou  la  fuffocation  &  la  mort  fubire,  les  vifceres 
néceffaires  à  la  vie  fuccombant  à  l'accumulation  du  fang  :  3^  à  l'agitation 
des  fucs  qui ,  quoique  la  circulation  foie  modérée ,  fe  débordent ,  de  forte 
qu'étant  chaflfés  de  leurs  vaiffeaux,  ils  fe  répandent  cà  &  là  :  40.  enfln  à 
plufieurs  efpeces  différentes  de  défordres  dans  les  fécrétions  Si  les  excrétions  ; 
défordres  par  le  moyen  def quels  les  matières  qui  doivent  être  féparées  & 
excrétoriées ,  contraâent  tous  les  vices  qui  viennent  de  la  qualité ,  de  la 
quantité,  du  mouvement,  du  lieu. 

'  Auffi  la  nature  plus  mobile  &  plus  volatile  des  fluides  que  des  folides , 
efl-elle  caufe  que  par  un  Exercice  immodéré ,  on  fait  des  pertes  inégales 
des  fluides,  dont  le  volume  diminuant  en  conféquence,  les  folides  ont  le 
deffus;  les  corps  épuifés  des  fucs  fe  defféchent,  &  deviennent  roides.  L'eau 
&  l'efprit ,  la  partie  la  plus  déliée  des  humeurs ,  étant  didipés ,  il  refte  un 
fédimenr  lourd,  tenace,  &  qui  ne  peut  paflèr  à  travers  les  plus  petits  vaif- 
feaux :  delà  te  defféchemeot  de  ceux-ci,  auffî-bien  que  du  parenchyme  , 
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leur  contraâion ,  leur  concrécioû ,  & ,  en  conféquence ,  la  rigidité  trop 
grande  de  l'affemblage  de  toutes  les  parties.  La  graifle  flagnante  dans  fes 
cellules,  étant  agitée ,  liquéfiée,  mêlée  avec  le  uing,  rendue  acre  par  le 
frottement  &  la  chaleur ,  de  douce  qu'elle  étoit  \  devenue  rance ,  de  mau* 
vaife  qualité ,  eft  chaiTée  par  les  émonâoires  :  de-là  la  prompte  maigreur. 
La  eelée  nourrilTante  répandue  de  toutes  parts  dans  les  fibres  des  foUdes, 
eft  broyée ,  exprimée  :  le  mouvement  Payant  rendue  pluf  acre ,  elle  eft 
réparée;  &  fa  partie  la  plus  déliée  étant  difiipée,  elle  devient  folide  :  de-là 
le  dé&ut  de  nutrition ,  l'augmentation  de  la  rigidité  ;  la  bUe  aufti  trop 
agitée ,.  brûlée ,  contraâe  une  très-grande  acrimonie  par  laquelle  non-feulc'- 
ment  elle  gâte  les  premières  voies ,  mais  même,  étant  fortie  de  fes  réfer* 
voirs,  elle  communique  fa  malignité  à  tout  le  refte  du  corps. 

L'excès  feul  du  mouvement  animal  peut  tellement  déranger  de  l'état  fain 
les  folides  &  les  fluides ,  qu'il  paroifle  agir  aufti ,  comme  par  des  forces 
envenimées.  Cet  excès  qui  eft  en  général  prefque  toujours  nuifîble  à  toutes' 
fortes  de  perfonnes ,  &  rarement  avantageux ,  eft  cependant  fur-tout  pré-'* 
judiciable ,  entre  les  perfonnes  faines ,  a  celles  qui  font  très*jeunes ,  aux 
femmes,  au  tempérament  bilieux,  fec,  chaud,  oc  encore  plus  aux  gens 
pléthoriques,  d'un  très-grand  embonpoint;  à  ceux  qui  font  fujets  aux  ca- 
cochymieSf  aux  hémorrhagies  ;  aux  femmes  qui  font  fouvent  de  fauffes 
couches;  à  ceux  en  qui  quelque  vifcere  ou  tout  le  corps  eft  languiflant» 
à  ceux  qui  ont  de  la  peine  à  refpirer  ;  aux  pierreux ,  &  enfin  à  ceux  en 

Î[ui  la  circulation  eft  arrêtée  par  des  obftmâions  opiniâtres  dans  les  vaif- 
eaux,  des  tumeurs,  des  amas  d'humeurs,  &c.  Lorfqu'à  ces  accidens  fe 
joint  le  défaut  d'habitude,  ou  une  chaleur  confiBérable  de  l'air,  ou  une 
vacuité  caufée  par  la  négligence  à  prendre  des  alimens,  tant  iblides  que 
fluides,  ou  un  changement  fubit  de  l'état  tranquille  en  un  mouvement 
violent,   il  faut  néceflairement  qu'il  arrive  des  maux  encore  plus  ÊLcheux. 

Ceux  qui  arrivent  aux  mufcles  même ,  qu'on  fatigue  trop ,  tels  que  la 
larïitude,  la  foibleffe,  le  tremblement,  la  douleur,  le  fpafme,  l'impuif^ 
fance  à  fe  mouvoir ,  font  moins  dangereux  ;  car  le  repos  fuÉit  prefque 
feul  pour  les  guérir.  Mais  il  n'eft  pas  (i  aifé  de  détruire  la  fécherefle,  la 
roideur ,  l'augmentation  variée  de  la  partie  lendineufe  ;  accidens  que  con«» 
traâent  les  corps  des  mufcles ,  par  un  travail  poulfé  à  Texcès. 

La  fanré  de  ceux  qui  font  attaqués  du  vice  oppofé ,  n'eft  pas  meilleure. 
Le  trop  grand  repos  engourdit  les  puifTances  motrices,  &  les  parties  qui 
doivent  fe  mouvoir.  La  force  mufculaire ,  perdant  l'habitude  de  le  contrac'* 
ter,  diminue,  eft  étouffée;  la  graiffe  s'amaffe,  &  le  principe  vital  languit» 
Les  articulations  dont  les  ligamens ,  faute  d'être  exercés  deviennent  roidesj 
&  dans  lefquelles  la  fynovie  s'amaffe  ne  font  plus  propres  aux  mouvemens, 
les  antagoniltes  réûftent  davantage  :  c'eft  ainfi  que  la  négli^nce,  qu'on 
apporte  dans  le  mouvement  animal ,  produit  enfin  la  paralyfie. 

C'eft  aufti  par  cette  caufe  que  la  circulation  des  humeurs  fouffire  davan* 
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^^S^f  parce  que,  ne  dépendant  alors  que  des  feules  forces  vitales,  &  étant 
privée  de  fecours  extérieurs ,  elle  devient  languiffante  d'abord  dans  les  pe* 
ûti  vaifleaux^  &  enfutte  dans  tout  le'  fyftême  vafciilaire  :  delà  la  flagna* 
tion,  l'amas^  ia.viTcofité  des  humeurs ,  là  diminution  de  la  chaleur  natu^ 
relie,  les  obftacles  aux.fécrétibns  &  aux  ezcrétioms,  Se  les  maux  en  grand* 
nombre  I  qui  en  font  la  faite.  De  cette  fourbe  proviennent  auffî  l'abon- 
dance d'humeurs,  la  pléthore,  l'embonpoint,  qui  appefantiflent  le  corps ^ 
en  le  furchargeant  d'un  poids  fupérieur  au  volume  &  à  la  force  des  parties 
folides.  La  plénitude  eft  bientôt  fuiviede  la  cacochymie,  lâche,  glutinèufèg 
aqueufe ,  froide  ^  répandue  dans  tout  le  corps ,  qui  relâche  les  iolides  ,  leif 
rend  mols^  flexibles  ;  ^it  languir  la  force  virale  ;  caufe  la  perte  de  la  vU 
gueur  des  nerts ,  &  donne  enfin  lieu  à  l'amas  de  férofités ,  à  la  leuco* 
phlegmatie,  aux  différentes  hydropifies,  à  la  parefle  pour  les  mouvemens^ 
a  l'afibiblifleinenc  ^  la  perte  même  des  fens  &  à  la  ceflàtion  de  toutes  les 
fbnâions. 

;  Les  parties  pliis  dangereufement  &  plus  particulièrement  aflfeâées,  font 
les  organes  de.  la  première  dtgeflion ,  contenus  dans  le  bas^^ventre ,  fur* 
tout  s'ils  font  comprimés,  le  corps  étant  afiîs  8t  penché,  &  fi  la  quantité 
&  la  qualité  des  alimens  que  l'on  prend  ne  répond  pas  à  la  vie  parefleufe 
que  l'on  meùe.  Ces  organes  n'étant  pas  en*  c^t  aidés  de  la  force  de  U 
refpiration,  dp  mouvement  Mtérieur,  ni  ballottés,  travaillent  avec  lenteur^ 
digèrent  imparfaitement  les  alimens;  lés  poii(&nt  trop  lentement;  les  laif* 
fent  fe  corrompre  par  un  trop  ^ long  féjour;  ne  tirent  pas  affez  parti  des 
matières  utiles ,  ne  les  épurent  pas  aflez  ;  laiflent  accumuler  les  matières 
lëcales  :  delà  toutes  les  efpeces  de  vices  du  chyle,  les  rapports,  les  vents, 
les  fpafmes,  le  gonflement  &  la  pareffe  du  ventre,  le  défaut  d'appétit, 
la  fbiblefle  de  toute  la  machine,  l'inertie  des  menftrues,  leur  différente 
dégénératioB ,  l'qbflruâîon  des  petits  vaiifeaux  da  méfentere,  &  phifieuirs 
autres  maux  très- nombreux.  De  plus,  la  quantité  confidérabie  de  fucs, 
dont  font  arrofés  ces  vifceres,  fïe  peut,  par  leurs  feules  forces,  &  fans  un 
Ibcours  étranger ,  être  aifez  poulTée  en  avant.  La  circulation  languit  donc. 
Il  arrive  congeflion ,  ftagnation  des  humeurs  :  le  fang ,  qui  revient  avec 
lenteur ,  trop  peu  animé  par  l'air  des  poumons ,  &  n'étant  pas  pouffé  par 
la  force  du  cœur ,  n'a  aucune  aâion ,  engorge  la  veine*porte ,  la  rate ,  f e 
foie ,  &  les  autres  vifceres.  Il  n'eft ,  en  conleouence,  pas  étonnant  que  fa 
bile  foit  enfin  viciée,  &  qu'il  réfulte  delà  la  Cacochymie,  le  fcorbuti"* 
la  cachexie,  la  jauniffe,  l'hydropifie,  le  mal  hypocondriaque  ,  &  d'autres 
maladies  femblables* 

La  variation  &  la  médiocrité ,  que  la  nature  aime  &  affeâe  dans  la  plu« 
part  de  fes  ouvrages,  font  auffi  avantageufes  dans  ie  mouvement  &  la: 
pofition  des  parties  du  corps.  On  peut  regarder  comme  nuifible  tout  ce 
qui,  dabs  ce  cas,  efk  ou  trop  violent /ou  dé  trop  longue  durée,  &  fans 
lelâche^  &  on  doit4'éviteiL  à  l'égard ^  noa-feulement  des  malades,  mais 
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même   des  perfoones  ed    fanté  »    chez  qui   il   peue  devenir   caufe  de 
maladies. 
^  .   La  ficuatioa  d'écre  debout,  trop  long-temps  continuée,   appefkmir  les 

extrémités  inférieures ,  dont  les  fluides  retournent  avec  peine  vers  le  cœur  : 
delà  les  embarras,  l'œdème  ,  les  varices,  les  ulcères.  Les  lombes,  les 
reins,  les  hanches  foufFrent  aufii  beaucoup  dans  cette  fituation:  les  parties 
;éni taies  contraâent  des  maladies  par  l'amas  des  humeurs.  Il  furvient  des 
lernies  inguinales ,  crurales  ;  dans  les  femmes  des  écoulemens  de  la  ma-> 
trice  i  des  fleurs  blanches ,  de  faufles-couches ,  des  chutes  de  la  matrice 
(k  du  vagin,  fur-tout  fi  quelqu'efFort  ayant  enfuite  lieu,  a  augmenté  la. 
preifîon ,  &  pouffé  en  avant  les  parties  entraînées  infërieurêment  par  leur 
poids.  Mais  le  fang  remontant  plus  difficilement  vers  le  cœur  »  &  du  cœur 
a  la  tête ,  lorfqu'on  fe  tient  debout  long-temps  fans  fe  remuer ,  il  n'eft 
pas  étonnant  que  cette  fituation  fatigue  plus  que  tout  autre  Exercice}  & 
qu'on  tombe  prefqu'en  foibleffe. 

.  La  fituation  d'être  afiîs  trop  long-temps,  &  fans  faire  de  mouvemetis, 
quoique  moins  fatigante ,.  n'eft  pourtant  pas  plus  falutaire,  fur-tout  lorf* 
qu'on  a  le  corps  penché  en  devant,  &  les  genoux  beaucoup  fléchis.  Les 
extrémités  inférieures ,  les  lombes ,  les  reins ,  les  hanches  éprouvent ,  en 


accidens  que  nous  venons  de  détailler  ci-deiTus. 

Un  trop  long  féjour  dans  le  lit,  nuifible  au  cours  des  urines,  comprime, 
obfirue,  enflamme  les  reins,  &  s-'oppofe  à  la  fécrétion ,  la  filtration  &  l'ex* 
Crétion  de  l'urine  :  delà  la  mucofité,  le  gravier,  la  pierre,  &  tout  ce  qui 
s'enfuit.  La  fituation  horizontale,  rempliflant  la  tête  d'humeurs,  eft  auffi 
nuifible  :  delà  la  céphalalgie  ,  l'ophtalmie ,  l'hémorrhagie ,  l'afFoibliflement 
des  fens^  le  vertige,  lalloupifiemeot ,  &c. 

La  contraâion  fubite,  violente,  long-temps  continuée  Si  fans  relâche 
des  mufcles,  à  laquelle  fe  joint  auffi  la  refpiration  arrêtée  avec  effort, 
produit  fur-tout  plufieurs  afleâions  fàcheufes.  En  effet  la  violente  attrae- 
tion ,  la  preflîon ,  l'extenfion ,  le  reflerrement ,  Taâion  de  repouffer  agif- 
fent  fonement  fur  les  parties  ;  varient ,  de  toutes  fortes  de  manières ,  le 
rapport  mutuel  qu'il  y  a  entre  les  parties  contenantes  &  les  contenues  j 
changent  confidérablement  le  mouvement  &  la  direâion  des  humeurs ,  fur« 
tout  lorfque  la  refpiration  étant  aufii  gênée ,  le  palfage  du  fane  par  le 
poumon  eft  arrêté  :  delà  le  déplacement  avec  fecouffes  des  mufcles  &  des 
tendons ,  le  relâchement ,  la  rupture  des  capfules ,  des  ligamens ,  &  même 
des  tendons;  la  demi- luxation ,  la  luxation^  l'entorfe,  la  firaâure  des  os^ 
&  les  autres  vices  dépendans  des  articulations  ou  de  la  fituation  des  par- 
ties \  les  hernies ,  les  chûtes  des  parties ,  la  dilatation  des  conduits  &  des 
réfervoirs ,  leur  relâchemeni- 1  l«ur  écartemeot  p  leur  divifion ,  Tanévrifrae , 
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lès  différentes  efpeces  d^erreurs  des  fluides,  Phémorrhâgie ,  i'ëmoptyfle,  le 
piffement  de  fang ,  les  taches  livides ,  l'emphyfeme  ,  les  difTérences  tu- 
meurs ,  &  les  maux  en  grand  nombre  qui  en  réfuUent. 

Si  on  appliaue  ce  qui  vient  d'être  dit  aux  différentes  parties  du  corps , 
fuivant  la  rnooilité  que  donne  à  chacune  fes  mufcles,  ou  fuivant  que,  par 
leur  voifinage  ou  leur  rapport  quelconque ,  elles  doivent  être  différemment 
afièâées  ,  lorfque  ces  puÛfances  agiffent  ^  on  comprendra  aifément  quels 
maux  nombreux  doivent  caufer  la  toux,  les  ris  immodérés,  l'éternûment, 
le  bâillement,  Textenfion  forcée  des  bras,  la  déclamation,  les  criailleries, 
les  chants,  le  jeu  de  la  trompette,  les  fauts,  la  lutte,  les  faux  pas,  les 
fitrdeaux  pefans,  &  les  autres  Exercices  de  cette  efpece,  lorfqu'ils  font 
portés  à  rexcès. 

L'Exercice  ne  doit  pas  être  employé  comme  remède  dans  les  maladies 
qui  font  aiguës  de  leur  nature,  ou  dans  celles  qui  deviennent  telles  :  tant 
qu'elles  fubfiftent  dans  cet  état,  où  il  y  a  toujours  trop  de  mouvement 
abfolu  ou  refpeâif  aux  forces  des  malades ,  il  ne  faut  pas  ajouter  à  ce  qui 
eA  un  excès. 

Mais  lorfque  l'agitation  caufée  par  la  maladie,  ceffe^  que  la  convalef» 
cence  s'établit;  &  même  dans  les  fièvres  lentes,  heâiques,  qui  ne  dépen- 
dent fouvent  que  dé  légers  engorgemens  habituels  dans  les  extrémités  arté* 
rielles ,  qui  forment  de  petites  obflruâions  dans  les  vifceres  du  bas-ven- 
tre ,  des  tubercules  peu  confidérkbles  dans  les  poumons  ;  l'Exercice  efl 
très-utile  dans  ces  diffôrens  cas ,  pourvu  'que  l'on  en  choiiiffe  le  genre  con* 
venable  à  la  fituation  du  malade;  qu'il  loit  réglé  à  proportion  des  forces , 
&  varié  fuivant  les  befoins.  Voyez  dans   les  Œuvres  de  Sydenham  ,  les 

frands  éloges  qu'il  donne,  d'après  une  longue  expérience  dans  la  pratique, 
l'Exercice  employé  pour  la  curation  de  la  plupart  des  maladies  chroni- 
ques ,  &  particulièrement  à  l'équitation. 

Les  moyens  d'exercer  le  corps  de  différentes  manières  ,  fe  réduifent  à 
peu  près  aux  fuivans ,  mais  en  les  défignant  il  convient  d'en  diftiûguer  les 
difïërens  genres  :  les  uns  font  aâifs ,  d'autres  font  purement  paflifs , 
&  d'autres  mixtes.  Dans  les  premiers  le  mouvement  efl  entièrement 
produit  par  les  perfonnes  qui  s'exercent  :  dans  les  féconds  le  mouvement 
efl  entièrement  procuré  par  des  caufes  qui  agiffent  fur  les  perfonnes  à 
exercer.  Dans  les  derniers ,  ces  perfonnes  opèrent  difiërens  mouvemens  de 
leur  corps  ,  &  en  reçoivent  en  même  temps  des  corps  fur  lefquels  ils 
font  portés. 

Parmi  les  Exercices  du  premier  genre ,  il  y  en  a  qui  font  propres  à 
exercer  toutes  les  parties  du  corps ,  comme  les  jeux  de  paume ,  du  volant , 
du  billard ,  de  la  boule  »  du  palet  ;  la  chaffe ,  l'aâion  de  faire  des  armes  » 
de  fauter  par  amufement.  Dans  tous  ces  Exercices  on  met  en  mouvement 
tous  les  membres  ;  on  marche ,  on  agit  des  bras ,  on  plie  ,  on  tourne  le 
tronc  I  la  tête  en  différens  fens  i  on  parle  avec  plus  6u  moibs  de  véhénien* 
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ce  ;  on  crie  quelquefois,  &e.  II  y  en  a  qui  ne  mettent  en  affîon  que  qud« 
ques  parties  du  corps  feulement  ^  comme  la  promenade ,  Taâion  de  voyap 
ger  à  pied ,  de  courir ,  qui  exercent  principalement  les  extrémités  infé- 
rieures; l'a  âion  de  ramer,  déjouer  du  violon ,  d'autres  inftrumens  à  corde, 
qui  mettent  en  aâion  les  mulcles.  des  extrémités  fupérieures  ;  les  diffôrens 
Exercices  de  la  voix  &  de  la  refpiration ,  qui  renferment  l'aâion  de  par- 
ler beaucoup ,  de  déclamer ,  de  chanter ,  de  jouer  des  diffiirens  inftrumens 
i  vent ,  produifent  le  jeu  des  poumons  ;  ainfi  des  autres  moyens  d'exer- 
cice, que  l'on  peut  rapporter  à  ces  différentes  efpeces. 

Le  (econd  genre  de  moyens  propres  à  procurer  du  mouvement  au  corps , 
ui  doivent  être  fans  aâion  de  la  part  de  ceux  qui  font  exercés,  renferme 
_  agitation  opérée  par  le   branle   d'un  berceau ,  par  la  eeflation  ;   par  les 
di&rentes  voitures  ,  comme  celles  d'eau ,  les  litières ,  les  diffîrens  coches 
ou  carrolTes ,  &c. 

Le  dernier  genre  d'Exercice,  qui  participe  aux  deux  précédens,  regarde 
celui  que  l'on  fait  étant  aflis ,  fans  autre  appui ,  fur  une  corde  fufpendue  6c 
agitée  ,  ce  qui  conftitue  la  branloire ,  &  le  ]eu  qu'on  appelle  Vcfcarpoletu  : 
Péquitation  avec  différens  degrés  de  mouvement ,  tel  que  le  pas  du  che- 
val ,  le  trot ,  le  galop  ^  &  autres  fortes  de  moyens  qui  peuvçnt  avoir  du 
rapport  à  ceux-là ,  dans  lefquels  on  eft  en  aâion  de  différentes  parties  du 
corps  pour  fe  tenir  ferme  ,  pour  fe  garantir  des  chûtes  ,  pour  exciter  à 
marcher,  pour  arrêter,  pour  refréner  l'animal  fur  lequel  on  eft  monté i 
ainû  on  donne  lieu  en  même  temps  au  mouvement  des  mufcles ,  &  on 
jcft  expofé  aux  ébranlemens,  aux  fecouffes  dans  les  entrailles  fur-tout;  aux 
agitations  plus  ou  moins  fortes  de  la  machine ,  ou  de  Tanimal  fur  lequd 
^n  eft  porté  ;  d'oii  réfulte  véritablement  un  double  effist ,  donc  l'un  eft  rédr 
lement  aâif ,  &  l'autre  paflif.  . 

Le  premier  genre  d'Exercice  ne  peut  convenir  qu'aux  perfonnes  en  fanté, 
qui  font  robuftes  ;  ou  à  ceux  qui  ayant  été  malades ,  infirmes ,  iê  font 
accoutumés  par  degrés  aux  Exercices  violens. 

Le.  fécond  genre  doit  être  employé  par  les  perfonnes  foibles ,  oui  ne 
peuvent  foutenir  que  des  mouvemens  modérés  &  fans  faire  dépenfe  de  for^ 
ces ,  dont  au  contraire  ils  n'ont  pas  de  refte.  L'utilité  de  ce  genre  d'Exer- 
cice fe  fait  fentir  particulièrement  à  l'égard  des  enfans  qui  ,  pendant  le 
temps  de  la  plus  grande  foiblelfe  de  l'âge,  ne  peuvent  fe  pafTer  d'être 
preique  continuellement  agités ,  fecoûés  ;  &  qui ,  lorfqu'on  les  prive  du 
mouvement  pendant  un  trop  long-temps ,  témoignent  par  leurs  cris  le  be« 
foin  qu'ils  en  ont  ;  cris  qu'ils  celfent  en  s'endormant ,  dés  qu'on  leur  pro- 
cure fuififamment  les  avantages  attachés  aux  différens  Exercices  qui  leur 
conviennent ,  tels  que  ceux  de  l'agitation  accompagnée  de  douces  fecouf- 
fes ,  &  du  branle  dans  le  berceau ,  par  l'effet  duquel  le  corps  de  l'enfant 
qui  y  eft  contenu ,  étant  porté  contre  ks  parois  alternativement  d'un  côté 
à  l'autre,  en  éprouve  des  comprenions  répétées  fur  fa  furface.,  qi^  ciea« 
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fient  lieu  du  mouvement  des  niiufcles.  Ceux  qui  ont  été  àfFoiblis  par  de 
longues  maladies ,  (ont  pour  ainfi  dire  redevenus  en&ns  :  ils  doivent  pref* 
qu'être  traités  de  même  qu'eux  pour  les  alimens  &  l'exercice  ;  c'eft-à-dire , 
que  ceux*là  doivent  être  de  trés-^cile  digeftion ,  &  celui-ci  de  nature  à 
n*exiger  aucune  dépenfe  de  forces  de  la  part  des  perfonnes  qui  en  éprou- 
vent  TefFet. 

Le  dernier  genre  peut  convenir  aux  perfonnes  languiflàntes ,  qui  /  fans 
avoir  beaucoup  de  forces ,  peuvent  cependant  mettre  un  peu  d'aâion  dans 
l'Exercice  &  l'augmenter  par  degrés,  à  proportion  qu'elles  reprennent  de  la 
vigueur  ;  qui  ont  befoin  d'être  expofées  à  l'air  renouvelle  &  d'éprouver 
des  fecoufles  modérées ,  pour  mettre  plus  en  jeu  le  fyflême  des  folides  & 
la  maffe  des  humeurs  ;  ce  qui  doit  être  continué  jufqu'à  ce  qu'on  puifTe 
(butenir  de  plus  grands  efforts ,  &  paffer  aux  Exercices  dans  lefquels  on 
produit  foi-même  tout  le  mouvement  qu'ils  exigent. 

On  doit  obferver  en  général ,  dans  tous  les  cas  où  l'on  fe  'propofe  de 
faire  de  l'Exercice  pour  le  bien  de  la  fanté ,  de  choifir  ,  autant  qu'il  efl 
poflible ,  le  moyen  qui  plait  davantage ,  qui  recrée  l'efprit  en  même  temps 
qu'il  met  le  corps  en  aâion  f  parce  que  ,  comme  dit  Platon  ,  ta  liaifon 
qui  efl  entre  l'ame  &  le  corps  ,  ne  permet  pas  que  le  corps  puiffe  être 
exercé  fans  l'efprit,  &  l'efprit  fans  le  corps.  Four  que  les  mouvemens  de 
celui-ci  s'opèrent  librement, il  faut  que  l'ame,  libre  de  tout  autre  foin  p1u9 
important,  de  toute  contention  étrangère  à  l'occupation  préfente ,  diflribue 
aux  organes  la  quantité  héceffaire  de  fluide  nerveux  :  il  faut  par  conféquent 
que  l'efprit  foit  afiëâé  agréablement  par  l'Exercice ,  pour  qu'il  fe  prête  à 
l'aâion  qui  l'opère ,  &  réciproquement  le  corps  doit  être  bien  difpofé ,  pour 
fournir  au  cerveau  le  moyen  qui  produit  la  tenfion  «des  fibres  de  cet  organe 
au  degré  convenable  pour  que  l'ame  agifTe  librement  fur  elles  ,  &  en  re-  - 
çoive  de  même  les  impreflions  qu'elles  lui  tranfmettent. 

Il  refle  encore  à  faire  obferver  deux  chofes  néceffaires  pour  que  l'Exer- 
cice  en  général  foit  utile  &  avantageux  à  l'économie  animale  ;  favoir, 
qu'il  faut  régler  le  temps  auquel  il  convient  de  s'exercer  ,  &  la  durée  de 
l'Exercice. 

L'expérience  a  prouvé  que  l'Exercice  convient  mieux  avant  de  manger, 
&  fur-tout  avant  le  diner.  On  peut  aifément  fe  rendre  raifon  de  cet  ef- 
fet, par  tout  ce  qui  a  été  dit  des  avantages  que  produifent  les  mouvemens  ' 
du  corps.  Four  qu'ils  puifTent  difliper  le  fuperflu  de  ce  que  la  nourriture 
a  ajouté  à  la  maffe  des  humeurs ,  il  feut  que  la  digeflion  foit  faite  dans 
les  premières  &  dans  les  fécondes  voies ,  &  que  ce  fuperflu  foit  difpofé 
à  être  évacué  ;  c'efl  pourquoi  l'Exercice  ne  peut  convenir  que  long-temps 
après  avoir  mangé  ;  c'efl  pourquoi  il  convient  mieux  avant  le  dîner  qu'avant 
le  fouper  :  ainfi  l'Exercice ,  en  rendant  alors  plus  libre  le  cours  des  hu« 
meurs ,  tes  rend  auffi  plus  difpofées  aux  fécrétions  ,  prépare  les  di^ens 
diffolvans  qui  fervent  à  la  diiiblution  des  alimens  ^  &  met  le  corps  dans  la 
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difpofirîoQ  la  plus  convenable  à  recevoir  de  nouveau  la  matière  de  fii 
nourriture.  C'eft  fur  ce  fondement  que  Galien  confeille  un  repos  entier  à 
ceux  dont  la  digeftion  &  la  coâion  fe  font  lentement  &  imparfaitement , 
jufqu'à  ce  qu'elles  foient  achevées  ;  fans  doute  parce  que  l'Exercice  pendant 
la  digeftion  précipite  la  diftribution  des  humeurs  avant  que  chacune  d'elles 
foit  élaborée  dans  la  maffe  ,  &  ait  acquis  les  qualités  qu'elle  doit  avoir 
pour  la  fon6tion  à  laquelle  elle  eft  deftinée  :  d'où  s'enfuivent  des  acidi- 
tés, des  engorgemens  >  des  obftruâions.  Un  léger  Exercice  après  le  repas, 
f>eut  cependant  être  utile  à  ceux  dont  les  humeurs  font  fi  épaifles ,  circul- 
ent avec  tant  de  lenteur,  qu'elles  ont  continuellement  be foin  d'être  exci- 
tées dans  leur  cours,  dans  le  cas  dont  il  s'agit  fur-tout,  pour  que  les  fucs 
digeftife  foient  féparés  &  fournis  en  fuffifante  quantité  :  les  digeflions  feu- 
gueufes  veulent  abfolument  le  repos. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  mefure  qu'il  convient  d'obferver  à  l'égard  de  la 
durée  de  l'Exercice,  on  peut  fe  conformer  à  ce  que  prefcrit  Galien  fur. 
cela ,  lib.  IL  de  fanitatc  tucndâ ,  cap.  ult.  Il  confeille  de  contiquer  l'Exer- 
cice, i^.  jufqu'à  ce  qu'on  commence  à  fe  fentir  un  peu  gonflé;  a^  jufqu'à 
ce  que  la  couleur  de  la  furfàce  du  corps  paroiffe  s'animer  un  peu  plus  que 
dans  le  repos;  3^.  jufqu'à  ce  qu'on  fe  fente  une  légère  lafiîtude;  40,  enfin 
îufqu'à  ce  qu'il  furvienne  une  petite  fueur,  ou  au  moins  qui  s'exhale  une 
vapeur  chaude  de  l'habitude  du  corps  :  lequel  de  ces  eflèts  qu'il  furvienne, 
il  faut,  félon  cet  auteur,  difcontinuer  l'Exercice;  il  ne  pourroit  pas  durer 
plus  long- temps  fans  devenir  exceflif ,  &  par  conféquent'  quifible. 

Cela  eft  fondé  en  raifon ,  parce  que  le  premier  &  le  fécond  de  ces  fignes 
annoncent  que  le  cours  des  humeurs  eft  rendu  fuflifamment  libre  du  centre 
du  corps  à  fa  circonférence  &  dans  tous  les  vaiffeaux  de  la  peau ,  &  que 
la  tranipiration  eft  difpofée  à  s'y  faire  convenablement.  Le  troifieme  prouve 

Î|[ue  l'on  a  fait  une  dépenfe  fuffifante  de  forces  ;  &  le  quatrième ,  que  le 
uperflu  des  humeurs  fe  diftipe ,  &  qu'ainfi  l'objet  de  l'Exercice  ï  cet  égard 
eft  rempli. 

On  ne  peut  pas  finir  de  traiter  ce  qui  regarde  l'Exercice^  fans  é^re  un 
mot  fur  les  lieux  où  il  convient  de  le  faire  préférablement ,  4orfqu'on  a  le 
choix.  Celfe  confeille  fort  que  la  promenade  fe  falfe  en  plein  air,  à  dé- 
couvert ,  &  au  foleil  plutôt  qu'à  l'ombre  fi  on  n'eft  pas  fujet  à  en  prendre 
mal  à  la  tête ,  attendu  que  les  rayons  folaires  contribuent  à  déboucher  les 
pores,  à  faciliter  l'infenfible  perfpiration ;  mais  fi  on  ne  peut  pas  s'expofer 
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r^EXAMEN  réfléchi  de  ce  qu'éprouve  aifément  chacun  fur  foi-môme, 
enièigne  fufiîramment  que  les  Exercices  de  refpric  ne  diffipent  pas  moins 
les  forces  que  ceux  du  corps ,  &  que ,  pour  que  la  fancé  ne  foie  point  al- 
térée y  les  uns  &  les  autres  doivent  être  entremêlés  d'un  repos  fucceflif. 
,  L'ame  eft  intimement  liée ,  pendant  la  vie  avec  le  corps  ;  enforte  qu'il 
eft  difficile  de  concevoir  dans  fes  opérations  une  fimplicité  fi  exaéte  ^  que 
les  changemens  du  corps  ne  fscffent  fur  elle  aucune  impreflion.  En  eftet, 
outre  que  des  mouvemebs  déterminés  du  corps  fuivent  plufieurs  penfées, 
les  fens,  tant  internes  qu'externes,  paroiffent  ne  pouvoir  guère  donner  lieu 
aux  penfées ,  fans  que  les  fibrilles  des  parties  aient  éprouvé  quelqu'efpiece 
^e  trémoufTemens.  11  faut  donc»  lorfque  l'ame,  logée  dans  le  corps,  efl 
imfe  en  ^âion,  que  ces  organes  foient  plus  ou  moins  agacés,  tendus^ 
relâchés ,  dans  un  mouvement  d'ofcillation ,  agités  entr'eux ,  &  foient  au 
moins ,  en  quelque  façon ,  dans  un  état  différent  que  lorfqu'elle  efl  mife  eu 
aâion  par  artifice. 

Il  eft  de  plus  vraifembfable  que  le  fyflême  nerveux,  comme  le  principal 
agent  du  fentiment ,  efl  aninié  par  une  efpece  de  force  motrice ,  que  l'on 
doit  peut*être  comparer  à  la  force  vitale  ou  mufculaire ,  laquelle  agiflant , 
les  filets  nerveux  peuvent  être  tendus ,  fe  rcHdir ,  fe  gonfler ,  être  difpofës 
à. prendre  des  ofcillations ,  lorfqu'ils  font  irrités,  &  réciproquement  être 
relâchés  ;  devenir  flafques ,  lorfque  la  force  motrice  n'agit  plus«  Feu  im-« 

Krte  qu'on  faffe  venir  cette  force  de  l'efprit  appelle  animal  répandu  dant 
;  nerfs ,  ou  qu'op  penfe  qu'elle  efl  innée  chez  nous  de  toute  autre  ma«^ 
piere,  ou  que,  comme  moi,  on  fe  contente  de  penfer,  fans  rien  deviner 
4ans  une  matière  auffî  obfcure.  II  parpit  cependant  qu'on  doit  reconnokre 
que  l'ame  a  fur  cette  force  un  certain  empire,  par  lequel  elle  peut  à  fou 
gré»  lorfque  celle-ci  efl  tranquille,  l'exciter  à  agir,  tant  dans  tout  le  corps ^ 
que  dans  une  feule  partie,  de  même  que  les  mufcles  obéiflènt  auffi  à  notre 
volonté. 

Or  il  efl  confiant  que  cette  force  de  fentiment  communique  avec  U 
vitale ,  enforte  que  Tune  peut  exciter  l'autre ,  &  vice  verfd.  Il  y  a  peut- 
être  encore  entre  la  première  force  &  la  mufculaire ,  un  commerce  réci- 
proQue ,  par  le  moyen  duquel ,  &  par  l'intervention  dea  nerfs ,  les.  ordres 
de  l'ame  font  portés  aux  mufcles ,  à  moins  qu'on  n'aime  mieux  croire 
qu'il  y  a  des  deux  côtés  un  même  principe  de  mouvement ,  mais  qui  agit 
de  diâférentes  manières ,  fuivant  la  divene  conformation  des  parties  qu'il 
met  en  jeu.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'efl  que  la  force  des  nerfs  &  celle 
des  mufcles  ne  font  pa«  inépuifables ,  &  ne  réfiflent.  pas  ^  des  effi)rtrtrop 
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loutre. 

Ainfi,  quoique  les  agitations  qui  font  excitées  dans  les  nerfi,  foient  bien 
moins  évidentes  <[ue  les  mouvemens  des  mufcles ,  Texcréme  délfcateilè  de 
la  moelle  nerveufe  eft  cependant  caufe  qu'un  Exercice  immodéré  doit  l'a^ 
ièâer,  la  changer  même  plus  fortement,  on  au  moins  autant  que  le  font 
les  mufcles ,  lorfque  le  mouvement  animal  eft  poufIS  k  Vexcès  ;  &  let 
léfîons  qu'elle  éprouve  alors  ne  doivent  pas  être  diflërentes.  En  e^r^  les 
filets  trés-mols  ébranlés ,  de  quelque  manière  que  ce  foit ,  plus  firéquem^ 
ment,  plus  long-temps,  plus  fonement,  froiflës  les  uns  contre  les  autres, 
font  brigués  ,•  perdent  leur  ton ,  ont  des  trémouflèmens  irr^liers ,  invo* 
lontaires ,  qu'ifs  communiquent  même  contre  l'ordre  naturel  aux  parties 
voifines;  font  comme  roidis  par  fes  fpafmes,  ou,  devenus  flafques,  fe  re« 
fâchent  ;  la  force  nerveufe  elle-même  languit ,  fe  di(fipe.  Si  on  ne  réublif 

J)ar  un  prompt  repos  ces  filets  dans  leur  ancien  état ,  ils  caufent  l'aflbiblif* 
ement  des  fens  externes  &  internes:  l'impuifTance ,  la  confofion  des  id^, 
le  fommeil  agité ,  les  veilles,  l'imagination  dépiavée,  le  délire,  la  folie, 
La  fôcherefle ,  la  rigidité  que  contraâent  les  mufcles  exercés  fans  relâche , 
ne  peuvent-elles  pas  au(fi  avoir  lieu  dans  ces  organes,  &  donner,  en  con- 
féquençe,  prématurément  aux  acuités  de  l'ame  les  qualités  vicieufes  qui 
^'appartiennent  qu'à  la  vieillelfe  ? 

Mais  ces  maux  deviennent  plus  graves ,  &  font  encore  augmentés  par  de 
nouveaux,  lorfque  l'agitation  du  genre  nerveux  porte  à  des  mouvemens  ex«- 
fraordinaires  les  vaiilèaux  du  cerveau ,  &  remplit  la  tête  d'une  trop  grande 

?uantité  de  fang  :  de* là  l'écartement  des  parties,  la  douleur,  la  cludeur, 
inflammation ,  &  de  ces  derniers  accidens  les  diifêrens  défordres  dans  lei 
fondions  de  l'ame.  Bien  plus,  le  rapport  mutuel  des  principes  du  mouvement 
eft  caufe  que  les  forces  nerveufes  étant  trop  tendues,  fatiguées,  diffipées,  celles 
des  autres  aftions  éprouvent  des  maux  lemblables,  &  qu'en  con/ëquence, 
le  corps,  fans  fon  travail ,  eft  épuifé  delaflicude,  &  que  toutes  les  fonâions 
font  enfuite  léfëes.  -     ^ 

'  Ajoutez  à  cela  les  vices  du  mouvement  animal  négligé,  &  la  vie  fé« 
dentaire  ou  de  cabinet,  fi  familière  aux  gens  de  lettres.  Les  maux  qui  ré- 
fultent  delà,  quoiqu'affez  graves  par  eux-mêmes,  font  encore  plus  accélé^ 
rés ,  &  de^ôennent  plus  forts ,  lorfque  la  force  du  corps  eft  diminuée  par 
des  penfèes  inquiétantes. 

Cependant  l'excès  avec  la  variété  des  études ,  eft  plus  fupportable  ;  mais 
il  y  a  peu  de  perfonnes  à  qui  des  réflexions  profondes  &  jong-temps  mé« 
ditees  fur  un  même  fujet,  ne  foient  pas  très-^nuifibles.  En  efiet,  cette  parue 
du  genre  nerveux,  qui  alors  eft  feule  en  aâion,  &  fur  laquelle  l'ame 
exerce ,  pour  ainfi  dire ,  toute  fa  force ,  n'éprouve  pas  une  moindre  vio-* 
lence  que  les  mufcles,  lorfqulls  font  fortement  &  long-temps  contraâés.: 
aulfi  fes  filets  font- ils  duos  une  teofion  fi  opiniâtre^  qu'ils  ne  peuvent  plus 
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«nfuite  être  rdâchés ,  ou  âaos  âne  ofcillatiati  CôâHaneUe';  dfMt  été  trop 
fortement  ébranlés^  ou  enfin  perdent  leur  continuité,  après  avoir  foufFert 
un  trop  grand  écartement  :  de-Ià  naifTent  toutes  les  efpeces  de  défordre^ 
de  Pâme,  la  mélancolie,  la  fhipeur^  la  manie,  la.  caulepfîè^  U  folie ^ 
h  ptnê  des  fens,  la  paralyfie,  &  autres accideos  fomblables. .   ..  , 

Il  eft  vrai  que  la  négligence  à  cultiver  PeTprit  engourcfit  Iti  oi^ahes  de» 
fens  internes,  affoiblit  &  détruit  la  (orce  nerveufe,  lutter  dans  la  langueur 
toutes  les  Cultes  de  Tame,  ou  chacune  en  particulier;  enforte  que  toutes ^^ 
ou  quelques-unes,  font  dans  une  inertie  oifivë,  Mais^  au  refte ,  pourvu* 
que  le  mouvement  aninul  ait  toujours  lietr,  cette  '  négligence  nVft  pas  A 
Duifible  aux  autres  fondions ,  qu'on  ne  ii^^ief  prefque  toujours  plus  fouvenft 
les  gens  lâches  &  ffupides  que  le^  gens  d'dTprit,.  jouir  d'une  tnisi^bono9 
fanté  jnfqu'à  une  Vieillefle  très-avancée.  *  r  .  .  ^ 

Par  ce  que  nous  venons  de  dire ,  il  eft  évident  que  l'excès  des  Exercice^ 
de  l'anie  affoiblit  bien  davantage  la  (amé^  que  celui  des. Exercices  da 
corps.  On  conçoit  en  même  temps  à  quel  âge,  à  quel  (exe,  à  quel  tenn 
pérament  les  grandes,  études  &  les  veilles  ne  conviennent  nullement;  pour^ 
quoi  de  protondes  méditations  fatiguent  plus  que  le  mouvement' mufcu^ 
laire;  pourquoi  l'application:  il'e(prit  eft  u  pemicieufe  à  ceux  qui,  après 
avoir  été  épuifés  par  une  forte  maladie ,  reviennent  en  fanté ,  undis  qu'au 
contraire  un  Exercice  modéré  du  corps  leur  eft  très*fàlutaire. 
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EXIL,    f.    mu 

C-      •        .  •      ,    '. 

HEZ  les  Romûns  le  mot  ExU,  exiUum,  figoîfioit  proprement  une  î/p^ 
terdiSion ,  ou  exclu/ion  de  Veau  &  du  feu ,  dont  la  coùféquence  naturelle 
étoit,  que  la  perfonne  âinfi  condamnée  étoit  obligée  d'aller  vivre  dans.un 
autre  pays ,  ne  pouvant  fe  pafter  de  ces  deux  élémçns,  Auffi  Cicé#on ,  la^ 
Heren.y  tuppofé  qu'il  foit  l'auteur  de  cet  ouvrage,  obferve  que  la  fontence 
de  portoit  point  précifément  le  mot  d'£xi/|  mais  feulement  à'inier4i3Uon 
de  l'eau  &  du  feu. 

Le  même  aviteur  remarque  que  l'Exil  n'étoit  pas,  à  proprement  parler^ 
un  châtiment,  mais  une  efpece  de  refuge  &  d'abri  contre  des  châtimens 
plus  rigoureux  :  exilium  non  ejft  fupplicium  ,■  fed  perfugium  portièfquc  fup^ 
plicii.  Pro  Gëcin.  ^     .  : 

Il  ajoute  qu'il  n'y  avoit  potnt  chQ^  les  Romains  de  crime  qu'on  punit 
par  l'Exil ,  comme  chez  les  autres  nations  :  mais  que  l'Exil  étoit  une  eA 

fiece  d'abri  où  l'on  fe  mettoit  volontairement  pour  éviter  les  chaînes , 
'ignominie ,  la  fkim ,  &c. 

En  eflet^  le  coupable  s'exiloit  qqelquefojs  lui«méme  votontaîremeât,  pour 
prévenir  la  fentence  qu'il  f^voit  bien  qu'on  all<Ht  prononcer,  çoofiroilus^ 
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&  cette  prëcautloià  rendoit  moins  dure  &  moins  flétriflante  lâ  conditroft 
de  Texilé,  parce  qu'en  fe  retirant  volontairement ,  il  ne  perdoit  pas  foa 
xang  de  fénateur ,  &  qu^il  pouvoit  fe  réfugier  par-tout  où  il  le  jugeoit  à 

Sropos  y  au  lieu  que  la  prononciation  de  la  fentence  le  dépouilloic  de  fit 
ignité ,  &  défendoit  à  qui  que  ce  (bit  de  le  recevoir  dans  tout  PeTpace 
compris  par  la  loi  de  l'interdiâion  :  c^eft  ce  que  nous  apprenons  de  Cicé« 
ton  qui ,  dans  fon  oraifon  Pro  domo ,  dit  de  lui-même ,  ne  tàm  qiddem  ^ 
€Îun  Exul  cjfcm  negare  poteras  tjft  me  Scnatorem  ;  ubi  cnim  tuUras  ut  mihi 
aquâ  &  ignc  intcrdiccretur  ?  L'exilé  ne  pouvoit  faire  de  teftament^  ni  re-^ 
cevoir  d'héritage,  ni  remplir  aucune  des  fonâions  qui  dépendent  du  droit 
civil;  cependant  il  confervoit  la  liberté  &  tous  les  privilèges  du  droit  des 
gens.  On  ne  lui  prefcriyoit  aucun  lieu ,  mais  il  avoit  la  Uberté  de  choifir 
le  pays  qu'il  trouvoit  plus  à  (on  gré  :  FacuUaicnt  reo  cffc  datant^  dit  Po- 
lybe ,  ExfiUi  fuo  arhitratu  dcligendL  Le  fafte  des  Ronudns  parut  jufquet 
4ans  le  départ  des  exilés^,  dont  quelques-uns  fortoient  de  Rome  avec  toute 
la  magnificence  &  l'appareil  d'un  triomphe.  Séneque  fe  plaint  de  cet  ex«> 
ces  .:  io  tcmpore^  prolapfa  eft  luxuria^  ut  majus -viaticum  exfubun  fit^ 
quàm  olint  patrimonium  divitum  :  &  Augufte  l'avoit  déjà  réprimé  par  ua 
cdit  qui  dérendoit  aux  exilés  de  fe  (aire  fuivre  par  plus  de  vingt,  tant  df* 
daves,  qu'affranchis»  &  d'emporter  plus  de  cinq  cents  mille  numoies. 

Lès  Athéniens  envoyoient  louvent  en  Exil  leurs  généraux  &  leurs  grands 
hommes,  foit  par  jaloufie  de  leur  mérite,  foit  par  la  crainte  qu'ils  ne  prif« 

C^^oUJ^op  d'autorité*  

Exil  le  dit  auffi  quelquefois  de  fa  rélégatîon  d'une  perfbnne  dans  un  lieu 
d'où  il  ne  peut  fortir  fans  con^é.  Voyc^^  RSlégation. 

Ce  mot  dérivé  du  mot  latin  Exilium ,  ou  de  Exul^  qui  (ignifie  exilé; 
ik  le  mot  Exilium  ou  Exul  efl  formé  probablement  à^extrâ  Jblum^  hors 
de  fon  pays  natal. 

Dans  le  ftyte  figuré»  on  appelle  honorable  Exil^  une  chaire  ou  emploi  ^ 
qui  oblige  quelqirun  de  demeurer  dans  un  pays  éloigné  &  peu  agréable. 
-  Sous  le  règne  de  Tibère,  les  emplois  dans  les  pays  éloignés  étoient  des 
efpeces •  d'Exils  myflérîeux.  Un  évéché'en  Irlande,  ou  même  une  ambaf- 
fade,  ont  été  regardés  comme  des  efpeces  d'Exils  ;  une  réfidence  ou  une 
ambalfade  dans  quelque  pays  barbare ,  efl  une  forte  d'Exil. 
«  Un  exilé  efl  aujourd'hui  un  homme  chaffé  du  lieu  de  fon  domicile; 
oQ.  contraint  d'en  fortir,  mais  fans  note  d'infiunie.  Le  hannifiement  eft 
une  pareille  expulfion ,  avec  note  d'infamie.  L'un  &  l'autre  peuvent  erre 
pour  un  temfâ  limité,  où  à  perpétuité.  Si  un  exilé,  ou  un  banni  avoit  fon 
domicile  dans  fa  patrie,  il  eft  exilé,  ou  banni  de  fa  patrie.  Au  refte, 
il  e(l  bon  de  remarquer,  que  dans  l'ufage  ordinaire,  on  applique  aufli  les 
-termes  d'Exil  &  de  banniflement  à  l'expulfîon  d'un  étranger  hors  d'un  pays, 
où  il  n'avoit  point  de  domicile |  avcc  défènfe  à  lui  d'y  rentrer,  foit  pour 
un  temps  I  foit  pour  toujours*  ^ 
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XJb  droit,  quel  qu^il  Toit ,  pouvant  être  ôté  ^  un  homme  par  manière 
peine,  l'Exil ,  qui  le  prive  du  droit  d'habiier  en  certain  lieu,  peut  être 
une  peine  :  le  oanniflement  en  eCt  toujours  une;  car  on  ne  peut  no* 
ter  quelqu'un  d'infamie ,  que  dans  la  vue  de  le  punir  d'une  faute  réelle , 
ou  prérendue. 

Quand  la  fbciété  retranche  un  de  fes  membres,  par  un  banniflèment 
perpétuel,  il  n'eft  banni  que  des  terres  de  cette  fociété-,  &  elle  ne  peut 
l'empêcher  de  demeurer  par- tout  ailleurs,  oii  il  lui  plaira;  car  après  l'a- 
voir chalTé ,  elle  n'a  pkis  aucun  droit  fur  lui.  Cependant  le  contraire  peut 
avoir  lieu ,  par  des  conventions  particulières  entre  deux  ou  plufieurs  Etats ^ 
Ceft  ainfi  que  chaque  membre  de  la  confédération  Helvétique  peut  ban- 
nir fes  propres  fujets  de  tout  le  territoire  de  la  Suifle  ;  le  banni  ne  fera 
alors  fouffert  dans  aucun  des  cantons,  ou  de  leurs  lalliés. 

L'Exil  fe  divife  en  volontaire  &  involontaire.  Il  eft  volontaire,  quand 
un  homme  quitte  fon  domicile,  pour  fe  fouftraire  à  une  peine,  ou  pour 
éviter  quelque  calamité;  &  involontaire,  quand  il  eft  d'un  ordre  fupéneur. 

Quelquefois  on  prefcrit  à  un  exilé  le  lieu  où  il  doit  demeurer  pendant 
le  temps  de  fon  Exil  ;  ou  on  lui  marque  feulement  un  certain  efpace  ^ 
dans  lequel  il  lui  e(i  défendu  d'entrer.  Ces  diverfes  circonflances  &  modir  ' 
fications  dépendent  de  celui  qui  a  le  pouvoir  d'exiler. 

Un  homme,  pour  être  exilé,  ou  banni,  ne  perd  point  fa  qualité  d'hom* 
me ,  ni  par  conféquent  le  droit  d'habiter  quelque  part  fur  la  terre.  Il  tient 
ce  droit  de  la  nature ,  ou  plutôt  de  fon  auteur ,  qui  a  deftiné  la  terre  aux 
hommes  ^  pofat  leur  habitation  ;  &  la  propriété  n'a  pu  s'introduire  au  pré- 
judice du  droit ,  que  tout  homme  apporte  en  nâiflant ,  à  l'ufagè  des  chofes 
abfolument  iiéceflaires. 

Mais  fi  ce  droit  eft  néceflaire  &  parfiiit  dans  fa  généralité ,  il  faut  bien 
obferver,  qu'il  n'eft  qu'imparfait  à.  l'égard  de  chaque  pays  en  particulier. 
Car  d'un  autre  côté,  toute  nation  eft  en  droit  de  refufer  à  un  étranger 
l'entrée  de  fon  pays ,  lorfqu'il  ne  pourroit  y  entrer  fans  la  mettre  dans  un 
danger  évident ,  ou  fans  lui  porter  un  notable  préjudice.  Ce  qu'elle  fe  doit 
à  elle-même,  le  foin  de  fa  propre  fureté,  lui  donne  ce  droit/ Et  en  verm 
de  fa  liberté  naturelle ,  c'eft  à  la  nation  de^  juger  fi  elle  eft ,  ou  fi  ellç 
n'eft  pas  dans  le  cas  de  recevoir  cet  étranger.  Il  ne  peut  donc  s'érablir  de 
plein  droit  &  comme  il  lui  plaira,  dans  le  lieu  qu'il  aura  choifi;  mats 
il-  doit  en  demander  la  permiffion  au  fupérieur  du  lieu  ;  &  fi  on  la  lui  re- 
fufe ,  c'eft  à  lui  de  fe  foumettre. 

Cependant,  comme  la  propriété  n'a  pu  s'introduire  qu^en  réfervant  le 
droit  acquis  à  toute  créature  humaine ,  de  n'être  point  abfolument  privée 
des  chofes  néceffaires;  aucune  nation  ne  peut  refufer,  fans  de  bonnes  rai- 
fons ,  Thabitation  même  perpétuelle ,  i  un  homme  chaffé  de  fa  demeure. 
Mais  fi  des  raifons  particulières  &  folides  l'empêchent  de  lui  donner  un 
afile ,  cet  honune  n'a  plus  aucun  droit  de  l'exiger;  parce  qu'en  pareil  cas  » 
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te  pays»  <pie  la  nation  habite,  ne  peut  fervir  en  mêmô-teûips  à  fbft  u£rge 
&  a  celui  de  cet  étranger.  Or ,  quand  même  on  fuppoferoit  aue  foutes 
chofes  font  encore  communes ,  perfbnne  ne  peut  s'arroçer  l'uUge  d'une 
chofe^  qui  fert  aâuellement  aux  befoins  d'un  autre.  C'en^ainfi  qu'une  na- 
tion^ dont  les  terres  fuffifent  à  peine  aux  befoins  des  citoyens,  n'eft  point 
obligée  d'y  recevoir  une  troupe  de  fugitifs ,  ou  d'exilés.  Ainû  doit^elle 
même  les  rejetter  abfolument ,  s'ils  font  infeâés  de  auelœie  maladie  con* 
tagieufe.  Ainfi  eft-^elle  fondée  à  les  renvoyer  ailleurs ,  u  elle  a  un  ]uûe  fujet 
de  craindre  qu'ils  ne  corrompent  les  mœurs  des  citoyens ,  qu'ils  ne  trou- 
blent la  religion  ,  ou  qu'ils  ne  caufent  quelqu'autre  défordre,  contraire  au 
faluc  public.  En  un  mot|  elle  eft  eo  droit ,  &  même  obligée  de  fuivre 
à  cet  égard  tes  règles  de  la  prudence.  Mais  cette  prudence  ne  doit  pas  être 
ombrageufe,  ni  poulfée  au  point  de  refufer  une  retraite  à  des  infortunés , 
pour  des  raifons  légères ,  &  fur  des  craintes  peu  fondées^  ou  frivoles.  Le 
moyen  de  la  tempérer  fera  de  ne  perdre  jamais  de  vue  la  charité  &  la 
commifération  I  qui  font  dues  aux  malheiureux.  On  ne  peut  refufer  ces 
fentimens  même  à  ceux  qui  font  tombés  dans  nnfbrtune  par  leur  &ute. 
Car  on  d<Mt  haïr  le  crime  »  &  aimer  la  perfbnne  ;  puifque  tous  tes  hommei 
doivent  s'aimer,  « 

Si  un  exilé,  ou  un  banni  a  été  chaflë  de  fa  patrie  pour  quelque  crime, 
H  n'appartient  point  à  la  nation  chez  laquelle  il  fe  réfugie,  de  le  punir  pour 
cette  faute ,  commife  dans  un  pays  étranger.  Car  la  nature  ne  donne  aux 
hommes  &  aux  nations  le  droit  de  punir,  que_ pour .  leuf  défenie  êi 
leur  fureté  ;  d'oii  il  fuit  que  l'on  ne  peut  punir  que  cetix  par  qui  on  a 
été  léfé. 

Mais  cette  raifon  même  fait  voir ,  que  fi  la  juftice  de  cliaque  Etat  doit 
6n  général  fe  borner  à  punir  les  crimes  commis  dans  fon  territoire,  il&ut 
excepter  de  la  règle  ces  fcélérats,  qui,  par  la  qualité  &  la  fréquence  ha^ 
bituelle  de  leurs  crimes,  violent  toute  fureté  publique  «  &  fe  déclarent  les 
ennemis  du  genre-humain.  Les  empoifomneurs,  les  airaffîns,  les  incen- 
diaires de  profeflion  peuvent  être  exterminés  par-tout  oii  on  les  faifit;  car 
ils  attaquent  &  outragent  toutes  les  nations ,  en  foulant  aux  pieds  tes  fon* 
démens  de  leur  fureté  commune. 
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EXPECTATIVE, 


ES  décrets  qui  confei'ent  des  Expeâatives  fur  tel  ou  tel  emploi ,  font 
te  plus  fouvent  un  abus.  Dans  la  règle ,  on  n'en  devroit  jamais  accorder^ 
Cela  lie  les  mains  au  foùverain ,  &  l'empêche ,  lorfque  les  emplois  viei^ 
nent  à  vaquer,  à  y  nommer  des  fujets  fouvent  plus  capables  de  les  remplir, 
que  ceux  qui  ep  ont  obtenu  TExpeâative.  Outre  cela  »  cet  abus  fournit  è 
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un  favori^  à  une  maicrefle ,  à  un  miniflre,  la  &cilité  de  remplir  peu  k 
peu  tous  les  poftes  de  fes  créatures ,  &  de  fortifier  ain(i-la  chaîne  dont  il 
tient  le  fouverain  lié ,  ce  qui  eft  de  la  plus  dangereufe  conféquence. 


EXPOSITION,    f.    f. 
ExposiTiOND*  Enfant. 


C 


'EST  le  crime  que  commettent  les  père  &  mère  qui  expofent  on 
font  expofer,  dans  une  rue  ou  quelqu'autre  endroit ,  un  enfant  nouveau-né 
ou  encore  hors  d'état  de  fe  conduire. 

Cet  ufage  barbare  étoit  pratiqué  cliez  prefque  tous  Tes  peuples  ,  mats 
fur-tout  parmi  les  Grecs,  aux  Thébains  près,  chez  lefquels  il  éroit  défendu 
par  une  loi  d'expofer  les  enfans.  Les  Lacédémoniens  en  avoient  fait  un 
point  de  leur  diicipline  févere.  On  apportoit  tous  les  enfans  aux  anciens 
d'une  tribu  ,  &  c'était  à  eut  à  décider  (i  l'enfant  méritoit  d'être  con« 
fervé ,  ou  expofé  ;  ce  qui  dépendoit  de  la  force  ou  de  la  foiblefle  de  fon 
tempérament.  Cette  coutume  cruelle  vint  des  Grecs  chez  les  Romains, 
Ceux-ci,  auffî-tôt  qu'un  enfant  étoit  né,  le  mettoient  à  terre,  &  lorf qu'ils 
vouloient  le  nourrir ,  ils  le  levoient  de  terre ,  tolUbant  ;  mais  ils  le  laiP* 
foient ,  quand  ils  vouloient  s'en  défaire,  S^  alors  on  alloit  l'expofer  hors 
la  maifon  ,  dans  une  corbeille  de  papirus ,  enduite  de  bitume.  Les  Grecs 
expofoient  l'enfant  tout  nud  ;  mais  les  Romains  Thabilloient ,  &  lui  met* 
toient  quelquefois  des  chofes  qui  pufTent  le  faire  reconnoître  dans  la  fuite. 
Les  premiers  choifîflbient  la  place  publique  pour  y  mettre  l'enfant  ;  les 
derniers  Texpofoient  le  long  du  Tibi^e  ,  fur  le  lac  Velabre ,  près  des  égoûts , 
&  à  la  colonne  Laâaire.  Les  empereurs  Valentinien  &  Gratien ,  furent  les 
premiers  qui  défendirent  cet  odieux  ufage. 

Dans  tous  les  pays  policés  ce  crime  eft  aujourd'hui  puni  de  mort;  d'au* 
tant  plus  que  les  fouverains  ont  prefque  généralement  établi  des   maifons 

{)our  mettre  à  l'abri  de  la  baibarie  maternelle  |  ces  innocentes  viâimes  de 
a  débauche. 

Voyti^  Enfant  trouve. 
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EXTÉRIEUR. 

Le  prince  ne  doit  négliger  aucune  des  qualités  extérieures  gui  peuvent  toi 

attirer  Vamour  &  le  refpecl  de  fes  fujets. 

JL  L  y  a  des  princes  qui  ont  des  qualités  très-elTentielles ,  qui  iiéaomoins 
ne  favenc  pas  fe  faire  aimer.  Ifs* perdent  à  n'être  pas  connus,  &  ils  rea* 
dent  fouvent  inutile  un  fonds  très*heureux ,  en  le  couvrant  fous  des  dehors 
qui  n'invitent  &  n'attachent  perfonne.  Il  y  en  a  d'autres,  au  contraire ,  qui  ^ 
avec  un  mérite  fupcrficiel ,  enlèvent  tout-  le  monde ,  &  qui  répandent  fur 
ce  qu'ils  difent ,  &  fur  ce  qu'ils  font ,  tant  d'agrémens  »  qu'on  n'examine 
prefque  pas,  fi  la  bonté  de  leur  efprit  &  de  leur  corar  répond  aux  ma* 
nieres  dont  on  eft  charmé. 

Il  &ut  qu'un  prince  joigne  ces  deux  avantages ,  un  fends  excellent ,  digne 
d^étre  approfondi ,  &  des  grâces  extérieures,  dont  tout  Je  monde  fente  l'im« 

Ereffion ,  &  que  peu  de  perfonnes  puiflent  imiter.  Il  ne  doit  pas  laifler  fês 
onnes  intentions  incertaines  &  inconnues,  ni  attendre  ou'on  devine  ce 
qu'il  penHr ,  fans  fe  découvrir  lui-même ,  &  fans  faire  les  premiers  pas. 
Un  cœur  grand  &  noble  ne  veut  laifTer  perfonne  en  inquiétude  fur  fes 
fentimens  ;  &  il  s'explique  lui-même ,  de  peur  au'on  ne  Pexplique  mal. 

Le  langage  des  manières  obligeantes  eft  entendu  de  tout  le  monde:  celui 
du  mérite  n'eft  pas  fi  univerfel.  Il  faut  en  avoir ,  pour  le  connoltre  &  le 
difcerner  :  mais  i\  ne  £tut  qu'être  homme ,  pour  être  fenfible  ;  &  c^eft  à 
la  fenfibilité  à  juger  des  manières. 

Il  n'eft  pas  poiUble  qu'un  prince  répande  fes  bienfaits  fur  tous  :  il  s^épuî« 
feroit  s'il  donnoit  toujours  \  mais  fes  manières  nobles  &  careflantes  font 
des  bienfaits  perpétuels,  généraux,  dont  la  fource  ne  urit  jamais,  &  donc 
perfonne  n'eft  exclus. 

Souvent  le  prince  n'eft  montré  qu'une  fois  en  fa  vie  en  certaines  villes  ; 
&:  à  certaines  provinces  ;  &  encore  d'une  manière  prompte  &  rapide.  II 
faut  que,  dès  les  premiers  momens,  il  y  donne  une  haute  opinion  de  luit 
&  une  vive  impreftîon  de  fa  bonté.  On  s'y  fouviendra  toujours  de  ce  qu'on 
n'^aura  vu  qu'une  fois  :  l'idée  qu'on  retiendra,  fera  conforme  aux  apparent, 
ces  i  &  fi  elles  n'avoient  pas  été  avantageufes ,  elles  auroient  obfcurci  pour 
toujours  des  qualités  éminentes  ,  mais  inconnues. 

Jl  doit  être  parfaitement  injiruit  des  hienféances ,  pour  [avoir  ujtr  des 

avantages  qi^il  a. 

\^'EST  différer  trop  tard  à  fe  faire  eftimer,  &  à  fe  rendre  maître  des 
çu:urs,  que  de  palier  dans  un  lieu  fans  l'avoir  fait.   Un  prince  accompli 

doit 
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doit  régner  fur  les  hommes  dès  qu^il  fe  montre.  II  ne  faut  pas  qu'il  cède 
à  perfonne  fon  privilège  ,  d'être  le  premier  en  politelfe,  en  bonté ,  eu 
adreffe  pour  s'innnuer  dans  les  efprits,  en  autorité  pour  les  enlever. 

Il  doit  avoir  dans  un  heureux  naturel ,  que  les  rénexions  ont  perfeétion* 
né,  (a)  une  fécondité  &  une  variété  inépuifable  d'attraits  &  de  grâces, 
pour  toutes  fortes  d'hommes ,  de  toute  condition  ,  &  de  tout  caraaere.  II 
doit  (avoir  les  employer,  les  mêler,  les  diverfifier  ,  afin  que  chacun  y 
trouve  quelque  chofe  <|ui  lui  foit  propre,  &  il  doit  avoir  étudié  avec  tant 
de  fucces  ce  qui  convient  à  tous  en  général  ,  &  ce  qui  eft  particulier  à 
chaque  genre  d'efprits ,  que  tous  fe  fentent  émus  pour  lui ,  &  qu'aucun  ne 
demeure  indifférent. 

(b)  Une  mine  haute ,  &  digne  de  rEmpire,  fuffit  quelquefois  pour  jet-* 
ter  des  (emences  d'eilime  &  de  refpeâ  dans  les  fpeâateurs ,  &  pour  fe 
les  attacher  ;  mais  une  telle  impreffion  n'eft  point  l'effet  d'une  figure  efFé« 
minée ,  dont  le  prince  paroifle  occupé ,  ^  dont  il  veuille  que  s'occupent 
les  autres.  Une  telle  baffeffe  oflbnfe  toutes  les  perfonnes  qui  ont  de  l'élé* 
vation  &  du  courage  ,  &  elle  n'eft  propre  qu'à  leur  perfuader  ,  que  le 
prince  eft  bien  peu  de  chofe ,  puifau'il  niit  tant  de  cas  de  la  figure,  & 
qu'il  confent  à  être  principalement  eftimé  pour  un  fi  frivole  avantage. 

(c)  Le  vifage  du  prince  doit  être  l'image  de  fon  ame,  &  annoncer  ce 
qu'il  eft.  Son  grand  cœur  doit  y  être  peint ,  fa  noblelfe ,  fa  bonté ,  fa  dou- 
ceur. Ces  grandes  qualités  qui  s'unifient  dan^  fon  ame,  quoiqu'elles  pa- 
roiffent  oppofées,  oc  qui  fe  donnent  mutuellement  un  nouvel  éclat  par 
cette  union ,  fe  tracent  fur  le  front  &  *dans  les  yeux  du  prince ,  (J)  avec 
cet  heureux  mélange,  qui  adoucit  la  majefté,  &  qui  relevé  la  douceur. 

On  juge  à  fa  feule  vue ,  qu'il  eft  un  grand  homme  ;  &  l'on  juge  auffî 
furement  qu'il  eft  plein  de  bonté,  (c)  Le  courage  &  la  fincérité  ^ui  orillent 
au-dehors,  répondent  de  la  vérité  des  autres  fentimens  dont  le  vifage  porte 
des  veftiges  ;  oc  l'on  s'affure  de  la  douceur,  par  l'éclat  même  de  la  majefté , 
qui  écarte  tout  foùpçon  d'affeâation  &  d'artifice. 

Quand  ce  premier  avantage  fe  trouve  joint  à  celui  d'en  favoir  faire 
ufage,  &  qu'une  grande  ame ,  déjà  repréfentée  par  les  traits  du  dehors, 


m^ 


{a)  j4pud  fuhjeûos ,  apud  proxîmos^  apudcoîUgas  varîis  ilUcebris pottns.  Tacite  parlant 
de  Mucien,  gouverneur  de  Syrie»  &  le  principal  appui  du  parti  de  Vefpafien.  L.  i. 
Hift*  p.  310. 

{b)  Adcrant  juvenî^  (il  parle  de  Néron  fils  de  Germanicus)  modefiia  ac  forma ^  princîpt 
viro  digna^  Tacit.  I.  4.  annal.  p«  m. 

(  c  )  Titi  ingcnium  quantacunque  fortunot  capax ,  dccor  oris  cura  qusdam  majejfau»  TacIt, 
l.  4.  hift.  p.  337. 

(d)  Forma  egregia  &  euî  non  minus  auilorîtatis  ineffet  quàm  grana.  Suétone  parlant  du 
Çiême  prince  dans  fa  vie. 

{e)  NihU  me  tus  in  vultu  ,  gratia  oris  fufcrcrat  ;  bonum  virum  facile  crederes%  magnum 
libenter»   Tacit.  vit.  agricoU  p.  466» 
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achevé  Ton  portrait  en  conduifant  les  yeux,  le  ton  de  la  voiiC^  les  paroles, 
&  Bût  tout  fervlr  à  fes  intentions  pleines  de  candeur ,  il  eft  incroyable 
combien  elle  fe  rend  alors  vifable,  &  combien  elle  s^ouvre  le  cœar  des 
autres,  en  montrant  toute  la  noblefle  du  fien. 

Peu  de  perfonnes  connoiffent  ce  que  peut  un  mot  obligeant,  un  regard 
de  xliftinâion  ,  un  air  de  bonté  ^  oc  peu  connoifTent  auffi  les  effets  de 
quelques  fignes  légers  de  diflraâion,  d'indifférence,  de  fécherefTe  :  mais 
un  prince  habile  connoît  la  valeur  de  tout ,  ÔL  M  ne  fe  méprend  jamaii 
dans  Tufage  qp'il  en  veut  faire. 

Il  donne  au  peuple  des  marques  communes  d'affbâion  Si  de  bonté  ^  (a) 
en  mettant  fur  ion  vifage  un  àir  aimable,  égal  pour  tous,  &  qui,  par  une 
efpèce  d'éloquence  muette ,  mais  publique ,  les  gagne  &  les  charme  tous* 

Mais  outre  ce  langage  commun^  le  prince  en  a  un  particulier,  qu'il  fait 
proportionner  à  la  naiuance^  aux  emplois,  aux  fervices,  au  mérite.  It  ne 
jette  pas  au  hafard  des  airs  carelfans ,  qui  tombent  fur  tout  le  monde.  II 
ne  prodigue  pas  ce  qui  doit  être  une  récompenfe;  Si  il  n'avilit  pas  ce  qui 
doit  être  une  diftinction^ 

Il  réferve  pour  certaines  perfonnes,  &  pour  certaines  occafions  des  té« 
moignages  privilégiés,  qu'il  faut  mériter;  mais  qu'il  accorde  avec  joie  h 
Quiconque  le  mérite  ;  &  il  les  diftribue  avec  tant  de  fagefTe ,  aue ,  félon 
l'expreffîon  de  l'écriture ,  (b)  la  lumière  de  fon  viiage ,  c'eft*à-dire  fès  re^ 

tards  pleins  d'attention  &  de  bonté ,  ne  tombe  jamais  fur  des  indignes  ^ 
i  n'eft  jamais  reçue  avec  indifférence. 

Le  Prince  doit  être  acctjfible ,  affkble ,  humain  avec  dignité. 

X  L  feroit  inutile  au  prince  d'avoir  ces  heureufes  qualités ,  qui  font  toutes 
pour  le  public ,  s'il  n'étoit  d'un  facile  accès,  &  s'il  ne  prenoit  plaifir  ï  ft 
communiquer  :  mais  je  fais  (c)  qu'il  y  a  des  peuples  dont  les  inclînatîont 
font  différentes  :  que  les  uns  aiment  dans  le  prince  (d)  la  retenue  &  U 
réferve,  comme  néceffaires.à  fon  autorité;  &  que  les  autres  font  plus  tou* 
chés  de  fes  manières  ouvertes  qui  témoignent  de  la  firanchife  &  de  la  bonté, 
&  qu'ils  refpeâent  la  majeflé  du  prince  ,  à  proportion  de  ce  qu'elle  efl 
moins  fiere.  Il  faut  étudier  ces  différentes  inclinations ,  &  les  ufages  qui 
les  ont  fuivi  :  car  la  première  règle  en  ces  fortes  de  chofes  eft  d'obfèrver 
les  bienféances ,  &  de  ne  pas  bleffer  le  goût  général  d'une  nation ,  en  le 
mefurant  fur  celui  d'une  autre. 


la)  Vultu  qui  maxime  populos  dcmereturj  amahilis,  Senec.  L  i.  de  Clem.  c.  13. 

(  ^  }   Si  auando  ridebam  ad  cos ,  non  crcdebant  ;  &  lux  vultâs  rhei  non  cadekat  in  urraM^ 
Job.  c.  XXXIX.  V.  24. 

(  c  )  Prompti  aditûs ,  obvia  comités ,  iffiotct  Parthis  virtutes.  Tacit.  I.  a.  annal. 

id)  Majejlati  falvd^  cui  major  tx  longinquo  rtvtrentia.  Tarit,  in  vit.  Agricole 
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Mais  indëpendammeDC  de  ce  que  la  coutume  a  pu  établir  pour  rendre  la 
perfoûne  du  prince  plus  augufle  ;  il  eil  certain  qu'il  y  a  des  temps ,  Si  des 
lieux ^  où  il  eft  permis  de  s'adreflèr  ^  lui,  &  (a)  qu'il  doit  être  bien-aife 
qu'on  le  faife  alors  avec  liberté. 

Il  importe  même  infiniment  au  prince ,  de  n'être  pas  dans  l'erreur  du^ 
peuple;  lors  même  qu'il  en  fuit  les  préjugés,  &  de  ne  pas  penfer  comme 
lui  fur  les  moyens  de  conferver  à  la  fouveraineté  le  refpeâ  qui  lui  eft  dû. 

Il  y  a  xles  chofes  qui  ne  font  fondées  que  fur  l'imagination  &  l'ufage, 
&  il  y  en  a  d'autres  qui  font  fondées  fur  la  vérité  &  la  nature.  Les  pre« 
mieres  ne  durent  qu'autant  que  les  préjugés  qui  ont  fervi  à  les  établir ,  Si 
les  fécondes  ont  des  racines  perpétuelles  dans  l'efprit  Si  le  cœur  des  hommes. 

Les  précautions  que  precinent  les  princes ,  poiïr  fe  conferver  de  la  dignité 
&  de  l'autorité,  en  fe,  montrant  rarement  en  public,  &  en  ne  fe  commu- 
niquant qu'à  peu  de  perfonnes,  font  des  moyens  étrangers  à  la  grandeur^ 
qui; n'ont  rien  de  naturel,  ni  de  vrai,  &  qui  ne  fubtiftent  que  par  un 
ufage  fondé  fur  l'erreur.  Mais  les  perfëâions  d'un  prince,  né  pour  le  bienf 
public  ^  digne  d'être  montré  à  tous  fes  fujets ,  capable  de  leur  infpirer  éga«^ 
lement  la  vénération^  l'amour,  acceflfible ,  affable  ,  humain,  font  des 
perfeâions ,  qui ,  par  le  droit  naturel ,  appartiennent  i  tous ,  &  qu'on  ne 
peut  tenir  enfermées  dans  le  palais ,  fans  faire  injure  au  prince  qui  les  a ,  ' 
çn  au  peuple  qui  en  doit  jouir. 

Je  confens  donc  que ,  dans  les  commencemens ,  on  accorde  quelque 
chofe  aux  préjugés  d'une  nation ,  plus  touchée  d'une  gravité  majeftueule , 
&  d'une  réferve  étudiée ,  Que  d'une  bonté  qui  aime  à  fe  produire.  Mais  je 
défire  que  le  prince  fe  délivre  infenfiblement  de  cette  gêne ,  Si  qu'il  (b) 
mette  en  liberté  fes  grandes  qualités,  qui  font  comme  retenues  capti-- 
ves  par  une  vaine  ombre  de  majefié,  contraire  à  la  véritable,  dont  elle 
étouffe  l'éclat. 

Autrement  il  s'accoutumeroit  à  l'obfcurité ,  &  il  perdroit  dans  une  fom« 
bre  retraite,  non-feulement  fes  airs  nobles  &  fes  manières  fi  propres  ^  le 
diftinguér,  mais  aufli  les  perfeâions  réelles  de  douceur  &  de  bonté,  que 
i'ufage  entretient ,  &  que  la  folitude  détruit. 

On  devient  fauvage  &  farouche ,  en  évitant  la  lumière  :  on  ceflfe  d'être 
humain,  en  ceffant  de  voir  les  hommes  :  on  ne  connoit  plus  fon  peu- 
ple ,  (c)  quand  on  n'en  eft  plus  connu  que  par  fes  portraits.  On  fait  dégé- 


m^ 


(a)  Tanta  comitate ,  ( c*e(l  Augude  }  adeuntîum  defidtria  txcîpicns  ,  ut  quemdam  joco 
€orripumt ,  qubd  fie  fibi  Ubtllum  porrigtrc  dubitartt  ,  quafi  tUphanto  fiipem*  Suçton.  in  vit. 
Auguft.  c.  53. 

{b)  Félix  abundèfib'i  vifus  ,  fi  fortunam  Cuam  publicaverit  ;  fermone  affabiih ,  accefjuque, 
facilisf  vultu  .qui  maxime  populos  demeretur  ^  amabilis  $  aquis  defidcriis  propinfus.  Senec. 
L  I.  de  Clément,  c.  14. 

(c  )  Quid  indignius  eo  împeratore ,  qucm  propter  folos  pi00rcs  cognitum  habtnt  imperii  prO" 
pugnatorcs.  Sjrnef.  de  Rcg,  p.  13* 

Hhhh  2 
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nércr  la  majefté  en  fierté,  en, ne  s*occupant  que  du  foin  de  ne  la  pas  avî^ 
lir;  &  l'on  omet  prefque  toutes  les  fonâions  de  la  royauté ,  en  fe  fouve- 
nant  trop  qu'on  eft  roi. 

(a)  Il  n'y  a  qu'à  comparer  un  prince  aimable ,  acconypli ,  qui  fe  laiflê  aifé- 
ment  approcher ,  &  qui  enlevé  par  fa  douceur  &  par  fes  autres  qualités, 
tous  ceux  qui  l'approchent  :  il  n'y  a,  dis^je,  qu'à  le  comparer  avec  uir 
autre ,  dont  tous  les  pas  font  comptés  ,  dont  toutes  les  paroles  font  de 
courtes  fentences,  dont  le  vifage  eft  toujours  févere,  dont  les  fenrimens 
font  toujours  des  énigmes ,  dont  les  apparitions  font  rares,  &  plus  propre» 
à  infpirer  de  la  crainte  que  de  l'amour.  Une  telle  comparasfon  laiffe^t-eUe 
le  moindre  doute  entre  le  mérite  de  Ces  deux  princes?  Y  a*t-il  quelqu'ua 
qui  n'aimât  mieux  les  qualités  du  premier  que  celles  du  fécond  ?  Et  ne 
ient-on  pas  que  l'un ,  en  oubliant  en  apparence  fa  grandeur ,  eft  infini- 
ment  plus  grand  que  l'autre ,  qui  ne  penfe  qu'à  la  conferver. 

Rien  ne  prouve  tant  h  petitefle  réelle  d'un  prince  que  d'afieâer  tou- 
jours de  paroltre  grand,  &  que  de  n'ofer  defcendre  pour  des  momens  du 
trône  o\i  il  eft  placé.  Il  eft  au-deflbus  de  ta  grandeur  ^  puifqu'il  en  eft  fi 
occupé  &  fi  plein  :  s'il  la  méritoit ,  il  y  pen^roit  moins  ;  &  fi  elle  étoit 
attachée  à  fa  perfonne ,  il  ne  croiroit  pas  la  perdre  en  fe  rendant  acceflible*^ 

Un  tel  prince  ne  connoit  qu'une  efpece  de  grandeur  «  &  il  renonce  i 

f^lufieurs  autres  très-réelles,  parce  que  Ton  efprit  ett  borné  à  une  feule.  11  ne 
ait  pas  quelle  dignité  il  y  a  dans  des  perfeâions  qu'il  juge  contraires  à  la 
majefté ,  &  combien  il  perd  par  "le  fàfte  &  la  fierté.  Il  ne  fait  fe  montrer 
aux  hommes  que  par  un  feul  côté  ;  &  il  laiftè  à  fon  égard  dans  l'indiffé* 
rence ,  tous  ceux  que  ce  feul  côté  ne  touche  pas.  Il  ne  fait  pas  que  les 
tins  n'admirent  que  ^efprit ,  d'autres  le  courage ,  d'autres  la  douceur ,  d'au* 
très  la  politefTe,  d'autres  l'inclination  à  faire  du  bien;  que  le  petit  nombre 
eft  de  ceux  que  la  majefté  feule  éblouit  :  que  tous  défirent  qu'elle  (bit  utt 
bien  général  ;  &  qu'elle  n'attire  l'admiration  de  tous ,  que  lorfqu'elle  efl 
accompagnée  des  qualités  qui  conviennent  à  tous. 

Si  Germanicus,  dont  la  mémoire  étoit  fi  précieufe  aux  Romains,  &  dont 
l'hiftoire  nous  a  confervé  une  fi  noble  idée,  n'avoir  eu  qu'une  forte  de 
grandeur  en  vue,  il  n'eût  pas  été  fi  univerfellement  regardé  comme  le  plus 
grand  homme  de  l'Empire.  S'il  n'eût  eu  que  de  la  valeur,  &  de  la  bonne 
conduite  à  la  guerre,  s'il  fe  fût  trop  fouvenu  de  fa  nailTance  &  dé  fon 
rang;  s'il  n'eût  penfé  qu'à  fe  faire  craindre  des  ennemis ,.&  q^u'à  fiiire  fentir 
fon  autorité  aux  peuples  alliés  des  Romains  :  il  eût  été  petit  en  plufieurs 
manières ,  &  grand  en  une  feule  ;  &  l'on  auroit  admiré  quelques-unes  de 
fes  aâions,  fans  le  juger  lui-même  digne  d'admiration  :  mais  parce  que, 
avec  une  haute  naiflànce  &  une  grande  autorité,  il  avoir  une  civilité  & 


^m^ 


{a)  Juveni  (il  parle  du  célèbre  Germanicus)  eiviU  îngcnium^  mira  ccmltas ^  &  diverfa  di 
Tibtrii  fcrmont,  vultu ,  arrogantikus  6*  ohfcurUf   Taçit.  w^  u  anflal»  p,  ai* 
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une  politefle  qui  gagnaient  tout  le;,  monde  :  (a)  parce  ^u^il  traitoît  les  alliét 
comme  ïes  amis  ,  & .  qu^il  Eiifoic  la  guerre  d'une  manière  noble  &  géné* 
reufe,  fans  y  mêler  la  cruauté  ni  la  haine  :  parce  que  toutes  Tes  paroles 
&  toutes  fes  manières  refpiroient  également  la  grandeur  &  la  bonté  ;  toutes 
les  nations  admirèrent  fa  modération ,  fans  porter  envie  à  fa  puiflance  ;  & 
toutes  pleurèrent  fmcérement  fa  mort ,  parce  que  toutes  l'avoient  éprouvé 
grand  pour  leur  propre  intérêt. 

Il  y  a  dans  la  fouveraine  puiflance  une  fecrete  pente  à  l'orgueil.  Oa 
Ten  '  loupçonne  ,  &  avec  raifon ,  quand  on  la  voit  toujours  attentive  à  ce 
qui  la  met  au-deffus  des  autres  hommes  ;  &  comme  l'orgueil  eft  une 
balTeflè  réelle ,  &  une  preuve  d'un  efprit  vulgaire ,  tout  ce  qui  rend  vrai- 
femblable  le  foupçon  de  l'orgueil,  fait  douter  de  la  grandeur  du  prince. 
Ainfi ,  tout  ce  qui  prouve  que  le  prince  eft  fans  orgueil ,  prouve  qu'il  eft 
véritablement  grand  i  {b)  &  il  ne  peut  rien  ajouter  à  fon  élévation ,  qu'en 
afieàant  d'en  defcendre,  &  de  prouver  par-là  qu'il  en  eft  digne,  puijlqu'il 
n'y  eft  pas  attaché. 

Quand  un  prince  defcend  ainfi  vers  le  [>euple  par  bonté,  le  peuple  le 
replace  auftî-tôt  fur  le  trône  par  reconnoilfance.  Il  lui  parolt  alors  plus 

Î^rand  &  plus  augufte  ;  &  il  lui  rend  dans  le  fond  de  fon  cœur,  par  des 
èntimens  d'amour  &  de  refpeâ,  beaucoup  plus  qu'il  ne  quitte  pour  s'ar 
baifler  jufqu'à  lui. 

Ainfi ,  au  lieu  de  craindre  que  la  majefté  ne  puifte  s'allier  avec  un  ac« 
ces  facile  &  des  manières  pleines  de  bonté ,  ce  n'eft  que  par  ces  moyens 
que  la  majefté  peut  arriver  à  fon  comble  ;  &  il  lui  manquera  toujours  beau- 
coup, fi  elle  eft  toujours  timide  &  mefurée. 

Un  prince  qui  fait  bien  ce  qu'il  conferve,  en  fe  dépouillant  pour  quel* 
ques  momens  de  l'éclat  extérieur  qui  l'environne ,  ne  craint  point  de  tom- 
ber dans  le  mépris.  }1  eft  bien  fôr  de  fa  grandeur ,  en  travaillant  par  d'au- 
tres voies  à  l'augmenter;  &  il  mêle  tant  de  dignité  &  tant  de  noblefte 
dans  les  chofes  même  qui  femblent  cacher  fa  majefté,  qu'elles  ne  fervent' 
qu'à  la  rendre  aimable,  fans  la  pouvoir  couvrir. 

Ceft  principalement  cette  dignité  &  cette  noblefte,  'dont  je  viens  de 
parler,  qui  font  tout  le  prix  des  manières  du  prince,  &  de  fes  qualités  po- 
pulaires. Tout  confifte  à  connoître  jufqu'où  il  faut  defcen^re ,  &  quand  il 
faut  fe  retenir  :  comment  il  faut  mêler  la  bonté  à  la  grandeur  :  comment 
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{a)  Indoluêre  ixuret  nationes  regefaue  :  ianta  iUi  comitas  in  foclos ,  manfuttudo  in  ho/les^, 
Vifuque  &  auditu  juxta  ventrabilis^cum  magniiudincm  &  graviiatcm  fumma  fortuna  retinerct^ 
invidiam  ù  arrogantiam  effugeret»  Tacit-  1.  i.  annal,  p.  6^ 


bonté 

vttâ 


•vtra  acçiamanQne  ccicpraium  cjr  i  laniu  majur  i  lanio  auguiiior  ;  lysm  cul  ninu  aa  augenaum 

fafligiumjupereft^  hic  uno  modo  çnfçen  potifi  ^Jifc  iffi  futmitgat ,  feçurus  magnitudini^  fuat 
Panée.  Trai.  d.  ooc. 


Pane£.  Traj.  p.  aos 


tfi4  B    X'T    É    R    I    e:  U    R: 

H  faut  mefurisr  Tes  paroles  &  fes  aâions  fur  les  fentimens  &  tes  impref- 
fioos  qtt>Blles  doivent  produire;  &•  coinmeiit  OO'  dditfe  faire  aimer ,  en 
augmentant  le  refped. 

C'eft*là  Tune  des  pics  eflentielles  qualités  d*un  prince ,  &  des^  plus  diffi- 
ciles à  acquérir,  fi  l'on  n'a  un  efprit  fort  jufie,  &  un  goût  très-exaâ  pour 
les  manières.  Mais  quand  on  a  un  heureux  naturel ,  une  ame  grande  & 
élevée,  une  pqlitefle  cultivée  par  la  réflexion,  une  connoiflànce  du  cœur 
de  rtiomme,  pour  favoir  ce  qui  le  touche  &  le  remue,  une  fenfibilité, 
qui,  par  fa  propre  expérience,  eft  avertie  de  tout,  &  ur^e  attention  à 
profiter  de  tout  ce  qu'on  voit  de  noble  &  de  grand  dans  les  autres  :  (a) 
quand  on  a  tout  cela ,  &  qu'on  veut. bien  y  ajouter  le  confeil  de  quelques 
perfonnes  habiles  dans  ces  fortes  de  chofes ,  on  réufiit  parfaitement  à  trou» 
ver  un  fage  milieu  entre  le  défir  de  plaire ,  &  la  craîiite  d'aller  trop  loin. 

Si  le  prince  n'avoir  pour  but  en  tout  cela  que  de  s'attacher  les  hom- 
mes ,  il  ne  recevroit  pas  une  digne  récompenfe  de  fon  travail ,  &  tous  fes 
foins  fe  termineroient  à  un  orgueil,  plus  délicat  à  la  vérité  &  mieux  dé« 
guifé  que  celui  de  beaucoup  de  princes,  mais  aufii  injuftei  &  dès-lors  auffi 
honteux. 

Il  ne  doit  s'attacher  les  hommes,  que  pour  les  unir  entr'eux  par  an 
intérêt  commun;  pour  rendre  les  lieps  dé  la  fociété  plus  étroits;  pour  éta- 
blir - — 

hommes 

lités 

devoirs ,  qui  confifte  à  fe  rendre  aimable  pour  être  utile ,  &  à  mériter  la 

confiance  du  peuple  pour  le  fervir. 

Le  Prince  doit  être  égal  &  tranquille ,  ou  le  paroitre  toujours. 

L  n'efl  accefiible,  affable,  humain  que  dans  cette  vue.  Il  n'attice  tout 
le  monde  par  un  vifage  ouvert,  &  un  froiît  ferein,  que  pour  laiffer  aux 
plus  timides  ,  non-feulement  la  liberté  de  l'approcher,  mais  c^lle  de  lui 
expofer  avec  confiance  leurs  défîrs.  Il  écarte  à  deffein  tous  les  nuages  qui 
pourroient  obfcurcir  fa  bonté  &  fon  inclination  à  faire  du  bien,  (c)  Il  fup- 
pnme  tout  ce  que  les  foins  &  les  inquiétudes  de  la  royauté  feroient  ca- 
pables de  marquer  fur  fon  vifage.  Il  fait  effort  contre  fes  peines  fecretes, 

• 

{a)  Comitate  &  alloauiis  officia  provocans ,  incorrupto  ducis  honore.  Tacite ,  (  parlant 
de  Tite ,  commandant  rarmée  Romaine  devant  Jérufalem  )  1.  5.  hift.  p.  224. 

{b)  Nulla  obicts ,  nuUi  contumcliarum  ^adus, . • .  Ipfc  autem  ut  excipîs  omnes ,  ut  expec* 
taff  ut  magnam  partent  dierum  inter  tôt  imperii  curas,  quafi  per  otium  tranjigis  l  Paneg. 
Traj.  p.  137. 

(c)  Verecundûs  fine  ignaviâ  ^  fine  trijlitia  gravis»  Marc.  AntOO*  dans  la  vîc  que  JuL 
Capitol,  en  a  écrite,  p.  141. 
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&  contre  le  fentimeDt  des  déplaifirs ,  donc  la  vie  des  princes  n'eft  pas 
exempte ,  pour  n'être  attentif  qu'à  confoler ,  &  à  remplir  de  joie  ceux  qui 
viennent  à  lui.  . 

'  Il  ne  laifle  parokre  que  le  prince ,  &  tout  ce  qui  regarde  Thomme  particu- 
lier  eft  voild.  Il  fait  que  le  moindre  veftige  de  trifleffe ,  ou  d'émotion ,  ou 
d'abfence  d'efprit ,  érouffèroit  tous  les  fencimens  que  fa  préfence  doit  inP- 


qui  régni  _ 

ou  l'affliâion ,  plus  il  tâche  de  faire  oublier  qu'il  ait  d'autres*  qualités  que 
la  compaflion  oc  la  bonté  i  &  (b)  pour  réuflir  plus  furement  à  cacher  aux 
autres  fa  majeûé ,  il  commence  par  l'oublier  lui-même ,  en  ne  laiflant  pa- 
roitre  que  l'attention  à  l'état  des  autres  v  &  fon  inclination  à  les  fbulagee» 
.  ,Mais  pour  conferyer  une  égalité.  fi_çonftanîe  &,fî  tranquille  ».  au.  mioins 
pour  le  dehors ,  il  faut  que  le  prince  fe  rende  maître  de  tous  les  fentimens 
capables  de  le  troubler;  &  qu'il  compte  peu  fur  U  violence  qu'il  fe  fera 
pour  les  empêcher  de  paroicre,  s'ils  dominent  dans  fon  cœur.  Il  eft  jufie 

2u'il  foit  fenfible  aux  douleurs  légitimes,  qu'il  éprouve  qu'il  eft  homme, 
c  qu'il  apprenne  par  fon  expérience  à  prendre  oart  aux  affliâions  des  au« 
très  :  mais  il  doit  avoir  une  patience  oc  une  foumiftion  aux  volontés  de 
Dieu ,  qui  furmontent  tout  :  car  la  patience  la  plus  parfaite  &  la  plus  hum'- 
ble,  eft  celle  qui  convient  aux  princes,  qui  font  expofés  aux  yeux  de  tous, 
&  en  qui  l'on  n'excuiè  aucune  fbiblefle.- 

Il  eft  d'ailleurs  de  la  prudence ,  que  lés  fecrets  déplaifirs  du  prince  de« 
meurent  inconnus,  &  qu'il  cache  au  public  tout  ce  que  le  public  peuc 


ou  fidèlement  imitée  :  combattre  avec  fuccés ,  avant  que  de  fe  montrer , 
tout  ce  qui  laifleroit  fur  le  vifage  Quelque  impreflion  d'abattement  ou  de 
trouble  :  décharger  fon  cœur  dans  le  fein  de  quelques  perfonnes  fidèles, 
pour  avoir  plus  de  facilité  à  cacher  aux  autres  ce  qui  s'y  paflè;  &  fe  bien 
fouvenir ,  qu'un  prince  eft  à  tout  le  monde,  &  qu'il  ne  lui  eft  pas  permis 
de  s'affliger  au  préjudice  de  fon  devoir. 

Il  parvient  à  cette  tranquillité  par  le  foin  infatigable  de  réprimer  toute 
colère,  &  toute  impatience,  dans  les  occafions  qui  s'offrent,  ou  en  fecret,-' 
ou  en  public.    Il  faut  que  le  prince  foit  bon ,  indulgent ,  patient  à  l'égard 
de  ceux  qui  le  fervent  ;  qu'il  foit  porté  à  excufer  des  oublis ,  ou  même 


(  a  )  Fronti  femper  pari ,  6»  latus  ad   omnîa.  Lamprîd.  dans  la  vie  d'Alexandre  Se* 
Tere ,  p.  214. 

^ISi^^f^^^^^*  ^^fi  rfx  cîrcumftantt  txtrcUu  ,  tram  tmtn  mttnmïum  confolaton  Job. 


6i6  EXERCICE. 

dei  nëg1igéoces«  quand  elles  fe  terminent  3i  lui  (bul;  qu^il  regarde  comme 
une  fbiblefTe  honteufe,  une  promptitude  qui  le  découvre  &  le  trouble.  Se 
beaucoup  plus  un  emponement  qui  feroii  plus  marque  ;  (a)  qu*il  fe  trouve 
déshonoré  quand  il  n*a  pas  été  le  maître  d'arrêter  une  émotion  qui  a  paru, 
&  qu^l  s*en  punjflè  ,  en  tournant  contre  lui-même  fes  reproches ,  &  ea 
devenant  plus  modéré  par  le  repentir  ;  qu^il  ne  lui  échappe  jamais  de 
.termes  trop  durs ,  dÎ  de  paroles  injurieufes ,  &  qu^  ait  lî  peu  d*habitude 
d*eo  dire,  quelles  ne  s^onrent  point  à  lui  dans  les  premien  momeos  d'une 
promptitude  ;  qu'il  accoutume  tout  le  monde  ï  obéir  à  un  mot  dît  d*ua 
ton  modéré  ;  qu'il  reprenne  en  peu  de  paroles ,  &  qu*il  s'arrête  dès  qu'il 
a  marqué  ce  qui  lui  déplaît;  &  que,  de  peur  d'aller  plus  loin  qu'il  ne 
doit,  il  refufe  tout  i  la  patlion,  toujours  exceffîve,  parce  qu'elle  ne  peofe 
pas  à  inflruire  \  mais  à  te  fatis&ire. 


(4  )  Quanti  uuMiuiiu  tfertiurat ,  fmtiifiuU  fêtù/u,  Tacit,  1.  u  1 
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FABIUS    M  A  X  I  M  U  S.    (Quintus) 

TABIUS-MAXIMUS,  de  ViWuRrt  maifon  des  Fabiens,  oe  démentit 
point  la  noblefTe  de  Ton  origine.  Occupé  de  Tes  devoirs  &  de  la  gloire  dç 
Ùl  patrie ,  il  fit  revivre  les  mœurs  antiques  qui  commençoient  à  s'amollir. 
Rome  reconnoifTante  lui  défera  cinq  fois  le  confulat,  &  il  remplit  cette 
dignité  avec  auunt  de  fruit  que  d'éclat.  L'expérience  qu'on  avoit  faite  de 
la  fagefTe  le  fit  nommer  diâateur  après  la  perte  de  la  bataille  de  Trafi* 
mené.  Ce  fut  dans  cette  charge  que  profitant  des  fautes  &  des  malheurs 
de  ceux  qui  l'avoient  précédé  dans  le  commandement,  il  introduifît  une 
nouvelle  méthode  de  faire  la  guerre.  Il, évita  les  aâions  décifives,  aimant 
mieux  fatiguer  par  des  marches  &  contre- marches  fon  eànemi  qui  ne  pou- 
voit  fe  foutenir  en  Italie  que  par  des  viâoires.  Ses  fages  délais  lui  firent 
donner  le  nom  de  cunSator^  c'eft-à-dire  le  temporifeur.  Cette  lenteur  Tex- 
pofa  à  la  cenfure  de  tous  les  préfomptueux ,  qui  jraxerent  de  lâcheté  une 
conduire  auffi  prudente  ;  le  fénat  Jàtigué  des  cris  des  murmurateurs ,  par* 
tagea  le  commandement ,  &  Fabius  eut  pour  collègue  Minutius ,  général 
intrépide  &  encore  plus  préfomptueux.  Les  Romains  fe  repentirent  Dientôt 
de  leur  choix.  Minurius  infultant  aux  lenteurs  de  Fabius,  chetchoit  fan^ 
ceflè  l'ennemi  que  celui-ci  fembloit  éviter.  Annibal,  habile  à  profiter  de  fa 
confiance  préfomptueufe ,  lui  tendit  des  embûches  oii  il  fe  précipita  témé-' 
rairement.  L'armée  Romaine  eût  été  entièrement  détruite ,  fi  Fabius  ne  fe 
fut  avancé  pour  la  dégager.  Minutius  le  refpeâa  comme  fon  libérateur  & 
comme  fon  maître ,  &  fe  démettant  du  commandement  ^  il  lui  rendit  les 
troupes ,  réfolu  d'apprendre  à  vaincre  fous  lui.  Rome  défabuÇe  lui  donna 
le  nom  de  bouclier  de  la  république,  &  Annibal,  pour  fe  débarrafler  d'un 
rival  (i  redoutable ,  fut  le  plus  ardent  à  calomnier  fes  talens  &  fa  conduite. 
La  bataille  de  Canne  mit  Rome  fur  le  penchant  de  fa  ruine.  Elle  mit  foa 
efpoir  dans  Fabius ,  qui  par  fes  manœuvres  ordinaires ,  mit  Annibal  dans 
rinipuiflànce  de  rien  exécuter.  Plufieurs  villes  de   l'Italie  étonnées  de  fes 

{)roerès ,  fe  détachèrent  de  l'alliance  des  Carthaginois  :  il  employa  tantôt 
a  force  '  &  tantôt  la  rufe  pour  affujettir  les  plus  opiniâtres.  Annibal  ayanc 
appris  les  moyens  dont  il  s'étoit  fervi  pour  prendre  Tarente,  s'écria  :  Quoi  ! 
les  Romains  ont  auffi  leur  Annibal?  Avare  du  fang  des  foldats,  il  fut  le 
premier  des  généraux  de  la  république  qui  mit  en  ufage  l'art  de  vaincre 
fans  combattre.  Annibal,  pour  l'attirer  au  combat,  lui  m  dire  que  s'il  étoit 
auffi  grand  général  qu'il  vouloit  qu'on  le  crût ,  il  devoit  defcendre  dans  la 
plaine  &  accepter  la  bataille.  Fabius  «  fans  fortir  de  fa  tranquillité  i  lui  ré* 
Tamc  XVUI.  liii 
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pondit  :  Si  Annibal  eft  aufll  grand  capitaine  qu'il  le  penfe,  il  doit  me  forcer 
à  faire  ce  que  je  ne  veux  pas  faire.  Ce  grand  homme  eut  la  confolation 
de  voir  fon  fils  revêtu  de  la  dignité  de  conful.  Ce  fut  pendant  qu'il  exer- 
coit  cette  charge,  que  le  père  donna  un  grand  témoignage  de  fon  refpeâ 
pour  la  république  &  fes  ufages.  Il  aborda  fon  fils  fans  defcendre  de  che* 
val.  Le  fils  refufa  de  l'entendre,  &  lui  ordonna  de  mettre  pied  à  terre.  Lq 
père,  loin  de  fe  croire  offenfé,  TembrafTa  en  lui  difanc  :  Je  voulois  éprouver 
fi  tu  favois  tout  ce  qu'on  doit  à  la  dignité  d'un  conful  Romain. 

Le  nom  de  Maximus  fut  donné  aux  Fabiens ,  depuis  que  JFabius  RuI-^ 
lianus  en  fut  honoré  pour  avoir  privé  la  dernière  clafle  du  peuple  du  droit 
de  fuf&age.  Ce  RuUianus  pafla  par  toutes  les  charges  de  la  république,  il 
fut  cinq  fois  conful ,  deux  fois  diâateur ,  il  obtint  les  honneurs  du  triom* 
phe.  Ce  fut  lui  qui  régla  la  cavalcade  des  chevaliers  Romains  qui  alloient 
tous  les  ans  du  temple  de  l'Honneur  jufqu'a.u  Capitole  montés  fur  des 
chevaux  blancs. 

FABIUSetCATON; 

Ou  du  gouvernement  Républicain  &  des  prérogatives  de  t AriJ!ocj[ati€. 

Par  M.  le  iBaron   D  E  HA  LLEK. 

JLl  y  a  deux  excès  que  doivent  éviter  ceux  qui  écrivent  fur  le  gouver^ 
nement  ;  celui  de  flatter  le  defpotifme  dans  les  fouverains  ,  &  celui  de 
nourrir  chez  les  peuples  cet  amour  immodéré  de  la  liberté  qui  dégénère 
en  licence.  Les  Fénelon ,  les  Montefquieu  ont  accoutumé  l'oreille  des  rois 
à  entendre  des  vérités  qu'on  ne  leur  difoit  point  autrefois.  On  prononce 
aujourd'hui  le  mot  de  patrie  là  ou  l'on  ne  parloit  que  de  l'honneur  des 
fouverains.  Flufieurs  princes,  vraiment  grands,  fe  propofent  de  gouverner 
en  pères.  Les^  écrits  du  citoyen  de  Genève  {a)  combattent  fortement  le 
defpotifme;  mais  leur  immortel  auteur,  dans  les  coups  qu'il  lui  porte,  fe 
laifle  guider  par  les  principes  d'une  liberté  fans  bornes  qu'il  donne  aux 
fujets.  i>  Les  troubles  de  Genève ,  dit  M.  de  Haller ,  &  les  occupations 
»  qu'ils  me  donnèrent,  me  firent  prendre  la  réfolution  d'oppofer  d'autres 
s>  principes  à  ceux  vers  lefquels  je  voyois  que  l'on  commençoit  à  pencher, 
»  &  de  montrer  les  conféquences  que  ne  pouvoir  manquer  d'à  voir,  cette 
2>  doârine  de  l'égalité  des  hommes,  dont  on  fe  faifoit  de  faufTes  idées. 
»  Flufieurs  années  fe  font  écoulées  avant  que  j'aie  pu  (bnger  à  remplir  mon 


4» 


(j)  M.  J.  J.  Rouffeau,  Voyt^  Contrat  Social,  Economie  Politique ^  '&c. 
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B  deffein  ;  aujourd'hui  que  les  années  &  tes  infirmités  de  la  vieillefle  me 
»  laifTenc  plus  à  moi-même ,  j'ai  repris  mon  ancien  plan.  J'ai  peint  dans 
»  USONG  un  defpote  oriental,  qui  met  lui-même  des  bornes  à  une  puif- 
•  fance  exceffîve  &  dangereufe  ;  (yoyci^  Usong)  dans  Alfred  j'ai  tracé  le 
»  plan  d'une  monarchie  modérée  ^  (voye^  Alfred)  dans  le  préfent  ouvrage 
)i  je  parle  du  gouvernement  républicain ,  &  des  prérogatives  de  Tarifto- 
»  cratie.  Peut-être  fuis-je  féduit  par  des  préjugés  de  naiffance  «  mais  il  me 
9  femble  que  j'ai  vu  la  confirmation  des  principes  que- j'établis  dans  les 
»  comparaifons  que  j'ai'  fouvent  été  à  portée  de  faire  de  la  fituation  de  ma 
»  patrie  avec  celle  de  quelques  démocraties  voifines ,  &  dans  les  effets 
9  funeftes  qui  font  réfultés  pour  les  républiques  de  la  Grèce  &  pour  Rome 
9  même ,  du  pouvoir  exceflîf  du  peuple.  Mon  livre  pourroit  être  mieux 
9  écrit  i  mais  j'écris  au  bord  du  tombeau ,  déchiré  par  des  douleurs  prefque 
9  continuelles  :  avec  une  fanté  délabrée,  l'imagination  ne  peut  que  perdre 
9  Ton  feu ,  &  fes  agrémens.  Mes  intentions  font  droites ,  je  crois  dire  la 
9  vérité;  fi  je  rare  trompe,  ce  n'eft  point  l'intérêt  propre,  ni  d'autres  vues 
9  qui  m'égarent.  Puiffent  les  bonnes  intentions  qui  m'animent ,  fe  trouver 
9  chez  un  écrivain  richement  doué  de  tous  les  talens  qui  me  manquent  ! 

Qu'il  efl  beau  de  pouvoir  fe  rendre ,  fur  les  vues  que  l'on  a  ^n  écri- 
vant, ce  témoignage  que  fe  rend  ici  M.  de  Haller  !  Qu'il  efl  beau  de 
voir  un  grand  homme  parler  de  lui*nfiême  avec  tant  de  modeflie!  Heureux 
les  peuples  qui  feront  inftruits  par  des  hommes  auflî  fages,  aulTî  éclairés, 
aufli  bien  intentionnés  !  Heureux  les  magiftrats  ,  heureux  les  miniflres  « 
heureux  les  princes  qui  les  prendront  pour  confeillers  &  pour  amis  ! 

M.  de  Haller  lie  les  leçons  de  politique  qu'il  donne  ,  à  cette  époque 
intéreffante  où  Rome  &  Carthage  combattoient  pour  l'empire  du  monde,'' 
&  pour  leur  exiflence.  Nous  nous  arrêterons  peu  à  l'hiflorique  qui  efl  connu, 
&  dont  nous  avons  tracé  le  tableau.   Voye^  Carthage,  Rome. 

Livre  I.  Portrait  d'Annibal  \  pafTage  des  Alpes  ;  batailles  du  TefHn ,  de 

Trébie  ,  de  Trafimene.  Rome  femble  réduite  à  la  dernière  extrémité  ;  on 

fonge  à  nommer  un  diâateur,  le  choix  tombe  fur  Fabius  Maximus;  fon 

caraâere  pofé  lui  avoir  &it  donner  dans  fa  jeuneffe  le  furnom  à^Ovicula. 

Iffu  ^'une  famille  ancienne ,  il   avoir  été  deux  fois  conful.  Sa  fageffe ,  fa 

vertu,  fa  capacité  dans  lesaflàires,  les  viâoires  qu'il  a  voit  remportées  fur 

les  Liguriens,  lui  avoient  concilié  la  confiance  du  peuple.  Son  génie  Icle- 

voit  au-defTus  de  fon  fiecle  ;  & ,  quoiqu'il  fut  augure ,  il  étoit  bien  éloigné 

d'être  fuperflitieux.  Il  nomme  pour  général  de   la  cavalerie  Q.  Minutius, 

&  va  fe   mettre  à  la  tête  des  débris  de  l'armée.    On  n^ignore  point  de 

quelle  manière  il  fit  la  guerre  contre  Annibal;il  en  eut  le  nom  de  Cunc'' 

tatoK  Sa  conduite  étoit  trop  fage  pour  être  approuvée  par  la  populace  de 

Rome  ;  on  murmura  contre  lui  ;  on  l'accufa  de  traîner  la  guerre  ;  Minu- 

tius  entretenoit  ces  difcours  défavantageux  ;  il  afpiroit  au  commandement; 

on  lui  laiflk  la  moitié  de  l'armée ,  &  il  ne  manqua  pas  de  fe  faire  bat* 

•  •  •  • 

lui  2 
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tre  par  Aanibal.  Il  reconnut  généreufement  fa  faute ,  &  ne  demanda  plus 
à  combanre  que  fous  les  ordres  du  fage  quM  avoic  voulu  fupplancer.  Ce- 

fendant  le  peuple  n^étoit  pas  content  de  Fabius.  Varron ,  &  L.  Almilius- 
'aulus ,  furent  mis  à  la  tête  dVne  armée  nombreufe ,  la  dernière  refiburce 
de  Rome.  Bataille  de  Cannes.  Annibal  aux  portes  de  Rome.  Fermeté 
des  Romains.  Fabius  raflemble  les  débris  de  Tarmée  ,    défend  tout  deuil 

1)ublic  ,  &  encourage  fes  concitoyens.  Cependant  la  plus  grande  paftie  de 
'Italie  fe  donna  au  vainqueur  :  Rome  eut  été  perdue  ,  fi  la  £iâion  de 
Hannon  à  Carthage  n'avoit  pas  traverfé  Annibal  ;  fon  armée  y  diminuée 
par  tant  de  fatigues  &  de  combats  ,  ne  recevoit  aucun  renfort  \  c*e(l  une 
erreur  de  croire  que  ce  furent  les  feules  délices  de  Capoue  i^ui  perdiretit 
les  troupes  viâorieufes  ;  pendant  treize  ans  Annibal  fut  fe  foutenir  en 
Italie.  Cependant  on  procédoit  à  Rome  à  l'éleâion  des  nouveaux  confuls; 
le  choix  alloit  tomber  fur  Regulus,  &  fur  Otacilius  ^  neveu  de  Fabius. 
»  Y  penfez-vous,  Romaini?'  s'écria  Fabius.  Le  conful  que  vous  élifez  doit 
n  être  un  guerrier  digne  d'être  oppofé  à  Annibal.  "  C'étoit  en  quelque 
forte  nommer  Marcellus  &  fe  nommer  lui-même;  il  fut  dans  cette  occa- 
(ion  facrifier  le  foin  de  fa  réputatiot^  au  falut  de  la  patrie.  11  fut  nommé 
avec  Marcellus.  L'efprit  qui  l'animoit  ,  devint  celui  de  tous  les  Romains. 
Dans  ce  temps-là  commençoit  à  revivre  la  vertu  antique  des  Curius  ,  & 
des  Fabricius  dans  le  jeune  M.  Portius  Caton.  I(fu  d'une  famille  qui  n'étoic 

Îioint  encore  parvenue  aux  premières  dignités ,  il  demeuroit  ^  Tufculum« 
1  cultivoit  lui-même  fes  terres  avec  une  intelligence  qui  l'avoic  mis  en 
état  de  fe  rendre  utile  à  la  poftérité ,  qui  lit  encore  fes  ouvrages  d'am- 
culture.  Il  vivoit  durement ,  dans  une  aoivité  continuelle ,  &  te  refîiAtnt 
tout  fuperflu^  cependant  il  cultivoit  fon  efprit  &  devint  un  des  hommes 
les  plus  éldquens  de  la  République.  Tout  Romain  étoit  né  foldat;  Caton 
depuis  fa  dix-feptieme  année  porta  les  armes,  &  conferva  dans  les  camps 
fa  manière  de  vivre  :  il  ne  buvoit  que  de  l'eau ,  ne  fe  fâifoit  point  kr^ 
•  vir ,  &  fupportoit  toutes  les  fatigues  fans  fe  plaindre.  T.  Valerius-Flaccuf 
fut  le  premier  qui  découvrit  fon  mérite  naiflant;  il  l'encouragea  à  fe  vouer 


bal  feul  fembloit  refter  à  Carthage.  Scipion  commence  à  fe  faire  connoltre. 
Fabius  eft  nommé  prince  du  fénat,  il  perd  fon  fils ,  &  il  a  U  fermeté  de 
prononcer  fon  éloge  funèbre. 

Livre  IL  Fabius  forme  le  fîew  de  Tarente,  Caton  Ty  accompagne; 
fouvent  ils  s'entretenoient  enfemble.  Scipion  étoit  devenu  par  fes  exploits 
&  par  ks  vertus  l'idole  des  Romains.  Fabius  lui  rendoit  jufiice  ;  mais  fa 
fagefle  voyoit  au-delà  du  préfent. 

„  Scipion ,  difoit-il  à  Caton  y  afFoiblira  Carthage  y  maïs  fes  ^âoires  fe- 
»  ront  la  perte  de  la  République,  Autrefois  les  généraux  ne  çonfenroient 
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9  leur  autorité  que  pendant  une  année  ;  les  légions  ne  voyoient  dans  celui 
»  qui  les  commandoic ,  que  le  chef  que  la  patrie  leur  avoit  donné,  avec 
»  lequel  elles  n^avoient  plus  de  relation  quand  il  étoit  rappelle.  Le  héros 
»  qui  périflbic,  étoit  auffî-tôt  remplacé;  &  Roipe  ne  lencoit  point  fes 
9  pertes.  Aujourd'hui  elle  met  fa  confiance  dans  un  feul  homme  :  &  que 
j»  n'ofera  pas  celui  dont  la  patrie  ne  croit  pouvoir  fe  paffer  >  Scipion  n'a* 
p  bufera  pas  de  fon  autorité  ;  les  armes  des  Romains  ne  font  pas  faites 
»  encore  à  plier  fous  le  joug,  mais  des  généraux . plus  ambitieux  que  Scî-^ 
x>  pion  trouveront ,  pour  arrivçr  au  trône ,  plus  de  facilité  parmi  nos  def- 
»  cpndans  plus  foibles  que  nous.  Tant  que  durera  la  guerre  contre  Car* 
p  thage ,  Scipipn  fera  à  la  tête  de  nus  armées  ;  les  légions  s'accoutumeront 
i>  à  le  fervir  plutôt  que  la  patrie.  Celui  qui  a  en  main  le  pouvoir  militah-e^ 
o  eft  le  maître  de  TEtat. 

Caton  étoit  jeune  &  vif,  né  plébéien ,  il  foufFroit  impatiemment  l'orgueil 
des  Patriciens}  il  fit  une  réflexion  qbi  dût  déplaire  au  conful. ,,  C'efl  donc 
»  un  bonheur ,  dit-il ,  que  le  peuple  ait  attaché  aux  patriciens  la  préroga?» 
2>  tive  de  jouir  feuls  du  confulat  &  du  commandement  des  armées  ?  Si  par« 
m  mi  la  foule  de  fes  guerriers,  Rome  ne  trouve  que  le  feul  Scipion  qui 
»  foit  digne  de  commander  aux  légions ,  que  feroit*ce  Ci ,  renfermée  dans 
»  un  champ  moins  vafle ,  elle  ne  pouvoit  prendre  ks  généraux  que  dans 
»  quelques  familles?  La  vertu  &  les  talens  ne  tiennent  point  à  la  noblefTe 
n  de  la  naiflance.  Les  âmes  font  égales.  Parmi  un  grand  nombre  de  guer« 
9  riers  le  peuple  choifira  facilement  celui  qui  mérite  de  commander;  les 
jè  exploits  de  l'un  guideront  le  choix  de  l'autre.  *^  ^  Caton ,  répondit  Fa* 
bius ,  \,  fuppofe  le  peuple  infiiillible ,  &  ne  fe  rappelle  point  combien  fou« 
9  vent  il  a  mal  choifi.  Vous  apprendrez  à  connoitre  mieux  le  peuple;  vous 
»  verrez  d'après  quels  principes  il  fe  détermine  depuis  trois  fiecles  ;  il  lutte 
m  contre  les  patriciens  &  le  féuat  ;  il  fe  croit,  plus  puiffant  quand  il  a 
D  humilié  la  noblefle;  l'élévation  du  plus  vil  plébéien  flatte  (on  orgueil/'  -« 
Caton  met  ici  en  quefiion  s'il  eft  avantageux  que  dans  un  Etat  il  y  ait 
des  nobles.  Voici  le  précis  de  la  réponfe  de  Fabius.  „  Ce  n'eft  que  des 
»  âmes  des  enfims  que  l'on  peut  dire  qu'elles  font  égales;  l'éducation 
»  forme  celles  des  hommes.  Celui  qui  dans  fa  maifon  voit  les  ftatues  des 
31  héros  fes  ancêtres,  eft  par-là  même  animé  à  marcher  fur  leurs  traces. 
9  La  jeune  noblefTe  eft  mieux  élevée  que  les  plébéiens;  on  la  forme  de 
B  bonne  heure  à  l'éloquence,  aux  affaires,  tandis  que  l'homme  du  peuple 
o  s'abâtardit  dans  des  occupations  néceffaires ,  mais  peu  relevées.  Eft-ce 
D  un  mal  qu'il  y  ait  une  partie  des  citoyens  remplis  des  fentimens  les 
9  plus  vifs  de  l'honneur ,  qui  regardent  la  honte  comme  un  mal  pire  que 
9-  la  mort ,  &  fe  confiderent  comme  deftiaés  effentiellement  à  travailler 
9  au  bien  de  là  patrie  ?  Sans  doute  les  prérogatives  de  la  naifTance  pourront 
9  infpirer  de^  l'orgueil  ,  mais  dans  le  gouvernement  de  Rome ,  où  le  plus 
9  noble ,  pour  parvenir  aux  dignités ,  a  befoin  des  fuffrages  |  &  de  la  £1^ 
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B  veur  du  dernier  des  citoyens ,  les  effets  de  cet  orgueil  ne  feront  pas  fort 
n  dangereux.  L'efpérance  de  parvenir  aux  premières  dignités  infpirera-t-elle 
»  ï  l'homme  du  peuple  des  fentimens  élevés,  des  vertus }  Développera-t-elle 
»  des  talens  qui  feroient  demeurés  enfouis  ?  Mais  il  faudroit  fuppofer  que 
B'ie  mérite feul  fe  concilie  la  faveur  du  peuple,  &  par  conféquent  que  le 
»  peuple  eft  toujours  vertueux  &  éclairé.  La  vertu  militaire  même ,  qui 
n  cependant  eft  fi  frappante  ,  n'eft  pas  toujours  payée  de  la  faveur  publi« 
i>  que.  Quelles  ont  été  les  récompenfes  de  Miltiade ,  de  Côriolan ,  de  Ca*- 
»  mille)  Le  temps  n'eft  pas  loin  où  la  vertu  fera  un  titre  d'excluûoo.  Si 
i>  le  vice  le  chemin  des  honneurs.  Rome  va  s'agrandir ,  le  luxe  &  la  moUefle 
m  éteindront  les  vertus  &  le  patriotifme.  L^tmbition  écrafera  le  mérite 
I»  modefte;  elle  partagera  entre  le  peuple,  appauvri  les  richeffes  arrachées 
»  aux  provinces  foumifes,  &  achètera  des  fuffirages.  Cefl^  donc  en  vain 
B  que  Caton  fe  flatte  qu'une  noble  émulation  animera  les  Romains.  Le 
9  peuple  eft  afhiellement  libre  dans  le  choix  de  fes  chefis  ;  il  peut  aller 
Si  chercher  un  Curtius  dans  la  chaumière,  un  Quintius  auprès  de  la  char- 
0  rue,  &  un  Varron  à  la  boucherie;  mais  inutilement  fera-€«il  libre  dans 
»  fon  choix,  s'il  n'eft  plus  vertueux.  Le  citoyen  corrompu  aimera  des 
9  grands  corrompus  comme  lui ,  &  une  honte  coupable  le  rendra  ennemi 
»  de  celui  dont  les  mœurs  condamneront  les  fiennes.  Je  ne  me  promets 
i>  rien  de  grands  d^un  peuple  vicieux ,  quelque  fages  que  foient  fes  loix  ; 
i>  il  me  femble  cependant  que  l'on  peut  plus  attendre  «du  gouvernement 
»  des  grand  \  fe  trouvant  en  fureté  contre  l'indigence ,  armés  par  leur  fierté 
D  même  contre  une  certaine  corruption ,  ils  ne  donneront  pas  fi  facile* 
i>  ment  leurs  fufFrages  à  un  chef  qui  promettra  de  les  nourrir.  •-«  L'hiftoire 
»  nous  préfente  ici  fon  flambeau  :  le  fénat ,  tant  qu'il  fut  compofé  de  pa*^ 
»  triciens^  n'a-t-il  pas  été  le  fiege  de  la  juflice  &  de  la  générofité?  Com*" 
]fr  bien  de  fois  n'a- 1- il  pas  repoulTé  les  injuftices  que  le  peuple  fe  permet*^ 
t  toit?  les  fautes  qu'il  commettoit?  *^ -«  Exemples-^  objeâioo  de  Caroo. 
C'eft  l'abus  de  l'autorité  des  grands  qui  porta  le  peuple  à  plus  d'une  injuf* 
tice  envers  le  fënat. 

Les  patriciens  traitoient  ces  citoyens  appauvris  &  perdus  de  dettes 
comme  des  efclaves  ;  leur  puifTance  n'avoit  point  de  contre-poids  ;  il  fallut 
en  chercher  ;  l'accès  aux  dignités  ouvert  aux  plébéiens  a  rétabli  l'équilibre; 
Fabius ,  alloit  répondre  qu'une  loi  qui  eût  anéanti  le  pouvoir  du  créaâcier 
fur  la  perfonne  du  débiteur,  auroit  fuffi  pour  faire  ceffer  les  plaintes  du 
peuple  \  mais  il  fut  interrompu  par  un  meflager  qui  lui  donna  la  plus  vive 
joie;  la  ville  de  Tarente  fe  rendit.  Pertes  d'Annibal,  dé&ite  d'Afdrubal. 
Scipion  propofe  de  porter  la  guerre  en  Afrique.  Fabius,  au  rifque  d'être 
foupçonné  d'envie ,  combat  cet  avis  :  cependant  Scipion  l'emporte.  Il  va 
en  Sicile*,  &  Caton  l'accompagne  en  qualité  de  quefteur.  L'auflere  Caton 
étoit  bien  éloigné  d'approuver  la  manière  de  vivre  de  ion  général  ;  il  re<* 
gardoit  comme  autant  de  crimes  tous  les  plaifirs  que  ce  dernier  fe  permet^ 
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toit;  il  lui  reprocha. de  répandre  avec  profunon  entre  Tes  foldats.  les  de- 
niers de  la  république.  »  Vous  ferez ,  dit«il  à  Scipion  ^  }es  femehces  de  U 
9  corruption  parmi  les  légions }  accoutumé  à  la  corruption  parmi  les  j)lai« 
D  firs,  le  Romain  ne  fupportera  plus  le  travail  &  la  fatigue,  la  jouiflance 
o  enflammera  fes  déilrs  ;  l'oppreffion  des  peuples  alliés  ou  fubjugués  fera 
D  le  moyen  par  lequel  on  cherchera  à  les  fatisÊiire». «  Caton  difoic  vrai; 
mais  Scipion  viâorieux,  triomphant  ^  étoit  trop  foible  «pour  réfifier  à  fes 
penchans.  Caton  le  quitta  &  alla  Taccufer  à  Rome.  Affaire  de  Pleminius. 
Scipion  n'eft  point  accufé  ;  fes  fuccés.  Fabius  feul  ne  partage  point  l'alé-^ 
greffe. publique 9  n  puiffent  les  Dieux ,  difoit-il  à  Caton,  détourner. de  nos 
»  defcendans  les  fuites  qu'auront  ces  viâoires  !  Les  charges  les  plus  impor>- 
9  tantes  refieront  entre  les  mains  d'un  feul  homme  ;  .Rome  fe  prépare  elle*- 
9  même  un  tyran.  Caton,  r'efl  à  vous  à  empêcher  qu'aucun  citoyen  d9 
9  s'élève  affez  pour  mériter  d'être  puni.  «  Fabius  mourut  dans  ces  fenti« 
mens,  &  fa  patrie  reconnut  après  fa  mort  tout  fon  mériter  Le  peuple 
ne  voulut  point  que  fes  funérailles  fuffent  payées  du  tréfor;  chaque  ci^ 
toyen  y  contribua  de  fes  deniers.  ^  Carthage  rappelle  Annibal  y  Rome  al* 
loit  vaincre ,  &  la  caufe  de  fes  victoires  étoit  la  conflitution  même  des 
deux  républiques  rivales.  Carthage  étoit  devenue  riche  &  ouiffante  long-** 
temps  avant  Rome;  le  luxe  &  l'opulence  y  avoient  fait  lentir  leurs  fu- 
nèfles  influences,  pendant  qu'à  Rome,  les  mœurs  étoient  encore  (impies. 
A  Carthage  l'argent  fàifoit  tout;  à  Rome  on  n'afpiroit  qu'à  la  gloire.  Le 
citoyen  opulent  de  Carthage  ne  combattoit  pas  lui-même.  »  Des  foldats 
9  mercenaires  compofoient  l'armée  de  la  république.  Le  génie  feul  d'An- 
9  nibal  avoir  pu  retarder  la  chute  de  l'Etat.  ^  Déniite  d'Annibal  ;  fin  de  la 
9  guerre.  «  .  . 

Livre  III.  Caton  chercha  à  remplacer  par  la  faveur  du  peuple ,  la  perte 
qu'il  avoit  faite  de  fon  puiffant  ami.  Il  s'adonna  au  barreau  ,  &  devint 
bientôt  l'orateur  le  plus  éloquent  de  fon  temps  ;  fon  éloquence  devint  la 
reffource  des  malheureux  &  la  terreur  des  méchans.  Nommé  préteur  de 
Sardaigne,  il  y  donna  l'exemple  d'un  défintéreffement ,  d'une  (implicite 
de  mœurs,  qui^n'étoient  plus  les  vertus  des  Romains.  0  II  fera  bien  dif* 
9  ficile,  difoit-il,  à  l'occafion  des  fommesTuineufes  que  quelques  grands 
9  payoient  pour  des  mets  délicats  ;  il  fera  bien  difficile  de  fauver  de  fa 
9  ruine  une  ville  où  un  poiffon  coûte  plus  qu'un  bœuf.  "  Il  ramena  de 
Sardaigne  quelque  chofe  de  mieux  que  des  tréfors ,  le  poëte  Ennius.  Pen« 
dant  fon  confulat  s'éleva  un  différend  qui  eut  des  influences  marquées  fur 
le  fort  de  la  République.  Rome  avoit  été  épuifée  pendant  la  féconde  guerre 
punique.  Le  tribun  Oppius  avoit  propofé  une  loi  qui  bornoit  à  plus  d'un 
égard  le  luxe  des  femmes.  Cette  loi  fut  attaquée  par  les  tribuns  Funda^» 
nids  &  Valerius.  —  On  peut  voir  dans  Xite-Live  le  détail  de  cette  affaire  4 
&  le  difcours  de  Caton  qui  foutenoit  la  néceffité  de  la  loi  d'Oppius;  il 
développa  les  principes  de  Fabius  fur  les  fuites  funefles  du  luxe  &  de  U 


62i  F  A  B  I  U  s    E  T    C  A  T  O  N. 

magnificence.  Vaye^^  Offienne«  Caton  parla  envain  »  &  ^  qu'il  nous  foie 
permis  dé  le  dire  ;  il  devoir  bien  s'y  atrendre  ;  fes  maximes  étoient,  peut* 
erre ,  un  peu  outrées  \  jamais  on  ne  perfuadera  à  un  peuple  opulent  de 
vivre  comme  s'il  étoit  pauvre.  Pour  fe  réduire  à  l'étroit  nécefTaire  comme 
Caton  le  vouloir ,  il  £iut  manquer  abfolument  des  moyens  de  fe  procu* 
rer  quelque  choie  de  plus  ;  on  voudra  du  moins  quelquefois  boire  du  vin, 
fi  Ton  n'eft  pas  forcé  par  la  mifere  à  ne  boire  que  de  l'eau.  Les  Romains 
ne  pouvoient  que  s'enrichir  par  leurs  conquêtes  ;  à  quoi  fervent  les  décla- 
mations courte  l'abus  des  richefles ,  &  ici  on  peut  dire ,  leur  ufage ,  au/fî 
long*temps  que  l'on  ne  urit  point  les  fources  d'oui  elles  découlent  >  Que 
Caton  détruite  chez  les  Romaiqs  i'efprit  de  conquête  ;  qu'il  leur  perfuade 
4e  renfermer  leur  empire  dans  les  anciennes  limites  où  il  étoit  renfermé 
du  temps  de  Romulus ,  &  ils  vivront  comme  leurs  ancêtres  ont  vécu  ;  mais 
c'eft  ce  que  Caton  n'avoit  garde  de  faire.  Les  premiers  Romains  étoieot , 
peut-être ,  fort  propres  à  jetter  les  fondemens  d'un  puiflant  empire ,  à  de- 
venir les  conquérans  du  monde  ;  mais  au  fond  qu'étoient-ils }  Des  barbares, 
fans  goût  pour  les  arts  &  les  lettres.  Etoient-ils  heureux  ?  Ils  n'étoient  que 
puiflàns,  &  cela  ne  fait  point  le  bonheur  du  citoyen.  Leurs  conquêtes  ni* 
toient-elles  le  bonheur  des  peuples  fubjugués  >  Bien  loin  delà ,  ils  les  fou* 
loient,  &  les  auroient  foulés  quand  même  ils  n'auroient  jamais  pris  le  goût 
du  luxe.  En  fuivant  les  maximes  du  févere  Caton  ,  il  eut  fallu  qu'ils  euf- 
fent  par^tout  détruit  les  arts,  &  certainement  ils  ^n'auroient  pas  rendu  par 
là  fer  vice  au  genre-humain.  ^  Viâoires  de  Caton  en  Efpagne;  il  obtient 
les  honneurs  du  triomphe.  ^  Guerre  contre  Antiochus ,  ou  Caton  com- 
mande fous  Glabrion.  *^  Le  frère  du  grand  Scipion  termine  la  guerre.  '-^ 
Le  vainqueur  de  Carthage  efl  accufé  à  Rome  ;  Caton  eft  du  nombre  de 
fes  adverfaires  :  on  fait  de  quelle  manière  ce  grand  homme  confondit  fes 
ennemis.  Nous  doutons  que  Caton  joue  ici  un  beau  rôle  ;  fes  principes  l'é* 
garèrent  ;  il  méconnut  tout  ce  que  valoir  Scipion.  La  conquête  de  ÏAûe 
eut  pour  la  République  les  fuites  foneftes  que  Fabius  avoit  prédites.  Il 
falloit ,  dans  des  provinces  (î  éloignées ,  des  armées  qui  fuffent  toujours  fur 
pied  9  le  commandement  en  étoit  confié  pour  plufieurs  années;  les  légions 
s'accoutumèrent  en  quelque  forte  à  avoir  des  maîtres.  Il  y  avoit  toujours 
eu  des  vicieux ,  mais  dans  ce  temps  le  fénatmênie,  la  République  l'étoient 
devenus.  «^  On  peut  en  voir  les  exemples  dans  l'hiftoire.  Caton  luttoit 
contre  le  torrent  :  il  y  avoit  cependant  encore  affez  de  vertu  pour  qu'il  fut 
créé  cenfeur;  il  eût  pour  collègue  fon  ami  Valerius  Flaccus.  Tous  les  mé- 
cfaans  tremblèrent;  fept  fénateurs  furent  retranchés  du  fénat.  Le  grand  objet 
de  Caton  étoit  de  mettre  des  bornes  au  luxe  qui  alloit  en  croifl(ant.  11  mit 
des  impôts  confidérables  fur  toutes  les  fuperfluités  ;  chaque  citoyen  étoit 
obligé  de  payer  au  tréfor  public  ,  dix  fois  la  valeur  de  ce  qu'ils  poflëdoient 
en  effets  au-delà  d'une  certaine  fomme  très-modique.  Il  nilut  payer  pour 
le$  efclavesy  &  fur*tout  pour  les  jeunes.  Simple  dans  la  vie  privée,  Caton 

étoit 


5 

ta 


à  celle  du  jeune  Scipion  ;  on  fait   que  ce  dernier  étoit  Pami  de 
9  &  qu'il  palTe  pour  avoir  travaillé  aux  comédies  de  ce  poète.  »  Je 


î?  A  B  I  U  S    H  T    C  A  T  O  N.  tfa^ 

litôic  magnifique  dans  ce  qui  contribuoit  au  bien  public  ;  il  embellit  la 
ville  &  lui  procura  plus  d'un  édifice  utile. 

Il  y  avoir  encore  à  Rome ,  à  côté  de  Caton ,  quelques  amis  de  la  vertu: 
Le  jeune  Scipion  fe  diflinguoit  autant  par  fes  vertus  que  par  fa  valeur  ;  il 
auroit  voulu  abolir  les  écoles  de  danfes ,  où  de  fameux  aâeurs  enfeignoieût 
Fart  du  gefte  &  de  la  déclamation ,  &  oii ,  fous  ce  prétexte ,  ils  appre*^ 
noient  aux  jeunes  gens ,  &  même  aux  femmes ,  des  danfes  eÂTéminées  & 
voluptueufes.  Les  remontrances  de  Scipion  furent  fans  effet.  Scipion  NafTca 
fut  plus  heureux.  Le$  cenfeurs  avoient  fait  conflruire  un  théâtre  où  let 
fpeâateurs  pouvoient  s'afleoir  ;  ennemi  des  fpeflacles ,  qu'il  croyoit  per- 
nicieux pour  les  mœurs,  Nafica  ne  voulut  pas  du  moins  laiffer  fubfifler  ce 
jui  pouvoir  rendre  leur  vue  plus  commode,  &  les  (ie^es  furent  ôtés.  La 
açon  de  penfer  de  Scipion  Nafica,  par  rapport  aux  fpeâacles,  étoit  fort 
oppofée  - 

Térence 

m  conviens  9  difoit' Nafica ,  qu'il  efl  agréable  de  voir  repréfenter  dans  des 
»  tableaux  frappans  les  mœurs  &  les  pafHons  des  hommes.  ^  Je  conviens 
D  que  la  comédie  peut ,  ainfi  que  la  latyre ,  corriger  le  vice  &  le  rendre 
»  ridicule.  Mais  n'a-t-elle  pas  les  côtés  dangereux?  Quels  font  les  fujeta 
»  de  la  plupart  des  pièces  de  théâtre  ?  Les  fripponneries  des  efclaves  & 
m  des  jeunes  gens.  Plaute  a  ofé  mettre  en  fcene  l'adultéré  d'un  Dieu ,  fait  in-- 
»  venté  par  la  frivolité  des  Grecs;  car  les  Dieux  que  Rome  adore  font 
9  vertueux.  ^  Dans  les  comédies ,  l'amour  efl  placé  fur  le  trône  comme 
9  le  plus  puiffant  des  Dieux.  C'eft  à  lui  que  la  jeunefTe  adreffe  tous  fes 
9  vœux.  Seroit-il  utile  d'animer  des  fentimens  auxquels  la  nature  même  a 
9  déjà  donné  un  haut  degré  de  vivacité  ?  Seroit*il  utile  d'afFoiblir  l'horreur 
9  naturelle  que  l'on  a  pour  la  tromperie ,  le  refpeâ  que  l'on  a  naturelle^- 
9  ment  pour  fes  parens ,  en  repréfentant  fur  la  icene  de  jeunes  gens ,  par*' 
•  venus  au  bonheur  par  le  mépris  de  l'autorité  paternelle  ^  &  par  la  frî^ 
9  ponnerie  de  leurs  efclaves  ?  Sefoit-il  utile  enfin  de  détruire  chez  les 
9  perfonnes  du  fexe  cette  pudeur  délicate ,  la  gardienne  de  l'innocence ,  ea 
9  leur  préfentant  tous  les  jours  des  intriguas  amoureufes ,  en  déclamant 
9  devant  elles  des  déclarations  d'amour ,  &  en  leur  montrant  la  beauté 
9  pourfuivie  par  la  féduâion ,   &  l'innocence  qui  fuccombe  >  " 

Mais  ce  qui  choquoit  fur-tout  Nafica ,  c'étoit  la  coutume  qui  comment 
çoit  alors  à  prendre ,  que  de  jeunes  perfonnes  du  premier  rang  repréfen* 
taffent  elles-mêmes  des  pièces  de  théâtre.  La  vie  prefque  entière  des  jeunes 


riculier  :  une  jeune  fille  naturellement  timide  &  parée  par  cette  timidité  mô<« 
me ,  prenoit  un  air  hardi  &  dégagé  qui  n'efl  point  celui  de  l'innocence 
^  de.  ta  beauté  modefle.  Dans  i)n  genre  de  vie  où  tout  fe  rapportoit  au 
TomcX^llI.  Kkkk 
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plaififi  Si  ramufemeoCi  quelles^  mères  pouvoient  fe  former  >  Quelle  éiu'^ 
cation  de  celles  mères  pouvoient-elles  donner  à  leurs  enËM^  ?  Ce'  fut  là  ua 
des  principes*  les  plus  dangereux  de  la  corruption  des  Romains.  Ce  furent 
les  Âgrippines  qui  donnèrent  au  monde  les  Nérons. 

Livre  IV.  Xjt^  Athéniens  envoient   une  ambaflkde  à  Rome.    Carnéade 
eft  du  nombre  des  envoyés.  Il  étoic  de  la  (eâe  des  académiciens.  Qn  fait 
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ui  l'éloquence  étoit  encore  inculte  ;  ils  virent  dans  Carnéade  un  iage ,  & 
ils  s^emprefTerent  à  faire  inflruire  leurs  enfans  dans  la  (cience  des  Grecs. 
Caton  voyoit  plus  loin  que  fes  concitoyens  ;  il  n'étoit  pas  ennemi  des  fciences , 
&  Athènes  même  Pavoit  admiré;  mais  il  ne  put  voir  fans  déplaifîr  un 
philofophe  qui  fur  chaque  objet,  foutenoit  le  pour  &  le  contre,  d  Le  fage, 
»  difoit-il,  doit  aimer  la  vérité  avec  paffion,  &  ne  pas  profaner  fes  lèvres 
9  par  des   difcours  dont  il  fent^  lui*même  la  Êiufleté.  n  Deux  harangues 

Î|ue  Carnéade  avoir  prononcées  devant  Scipion ,  &  le  jeune  Caton ,  avoient 
ur-tout  excité  le  zèle  du  vieillard.  Dans  la  première ,  le  philoÇbphe  avoic 
parlé  de  Torigine  de  la  fociété  ,  &  des:  principes  du  gouvernemenr» 
9  Tout  pouvoir,  avoir  dit  l'orateur  d'Athènes ,  réHde  chez  le  peuple  :  les 
»  hommes  font  tous  égaux  &  doivent  également  participer  à  la  légiflation* 
s>  Ils  fe  font  réunis  pour  vivre  en  fociété  ;  chacun  pour  fon  propre  avan- 
3)  uge  a  renoncé  à  une  portion  de  fa  liberté  &  de  fes  droits.  Tout  pouvoir 
»  appartient  donc  effentiellement  aux  hommes  réunis  :  mais  comme  tous 
»  les  membres  de  la  fociété  ne  peuvent ,  à  caufe.  de  leurs  occupations 
»  privées,  vaquer  aux  affaires  générales,  ils  çhoififlènt  des  hommes  auxquels 
9  ils  remettent  la  puiffance  exécutrice.  DeU  les  différentes  formes  des  gou- 
2>  vernemens.  Mais  le  monarque,  ou  les  nobles,  ou  les  fénateurs,  ne  font 
»  que  les  miniflres  de  la  fociété;  le  pouvoir  fuprême  appartient  invaria-r 
a»  blement  au  peuple,  &  lui-même  n'a  pas  le  droit  de  s'en  deffaifir;  car 
a»  comment  la  génération  aâuelle  pourroit-elle  dépouiller  la  poflérité  d'un 
3»  avantage  que  chaque  citoyen  doit  à  fa  naiflance  \  Le  peuple  peut  ^ 
»  toutes  les  fois  que  bon  lui  femble,  dépofleder  fon  roi,  les  fénateurs^ 
»  fes  chefs  ;  ils  ne  font  que  fes  miniftres.  Lors  même  qu'il  a  ëubli  une 
»  puiffance  héréditaire ,  il  n'eft  pas  obligé  de  s'y  tenir.  Du  moment  où  le 
ao  louverain  déplaît  au  peuple ,  il  rentre  dans  la  claffe  des  citoyens  ordh- 
»  naires.  Pour  empêcher  l'abus  du  pouvoir,  il  efl  nécef&ire  que  le  peuple 
»  s'afTemble  fréquemment  &  à  des  temps  marqués.  Cefl  à  lui  qu'appar- 
»  tient  uniquement  le  droit  de  choifir  fes  chefs,  de  faire  la  guerre  &  la 
3»  paix,  &  de  donner  dés  loix.  Cefl  au  peuple  de  s'affembler  lui-même  » 
s>  &  fa  puiffance  ne  peut  être  repréfentée  par  perfonne ,  pas  même  par 
»  ceux  qu'ils  auroient  choifis.  »  «^  Le  jeune  Scipion  communiqua  à  Caton  les 
,  principes  de  Carnéade.  Caton  en  fut  ef&ayé.  »  J'ai  étudié  l'hifloire,:  dit-il^ 
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b  je  n^ai  pas  trouvé  que  jamais  une  nation  fe  foit  réunie  voTontalrement  » 

v#  &.  qu'elle  ait  donné  à  un  chef  quelque  puiflance  avec  la  condition  de  la 

p  lui  reprendre  au  moment  où  elle  le  jugeroit  à  oropos.  Le  premiei:  fou^ 

p  verain  chez  les  hommes  fut  un  vieillard  refpeâable. 

^  Le  premier  qui  fut  roi  fut  un  père  adoré.  »  Son  pouvoir  eut  pour  fon- 

u  dément  les  bienfaits  qu'il  avoit  répandus  fur  fes  en&ns;  leur  obéiffance 

»  fut  fans  doute  volontaire,  mais  ia  reconnoiflance ,  mais  le  refpeâ  de- 

»  voient  la  rendre  inébranlable.  Dans  les  plus  anciens  temps ,  des  familles 

.  p  qombreufes  vivoient  fous  le  gouvernement  d^]n  patriarche.  Ce  qui  dans 

y>  la  fuite  éleva  quelques  hommes  au  rang  fupréme,  ce  fut  la  challe.  Les 

»  b^çes  féroces ,  plus  nombreufes  qu'aujourd'hui ,  étoient  redoutables  pour 

»  le  genre*humain.  A  mefure  que  la  terre  fe  remplit  d'habitans ,  on  coiii-* 

9  mença  à  fe  difputer  les  pofleifiôns  ^  &  les  guerres   naquirent  :  le  plus 

»  vaillant  guerrier , 

(Le  premier ^ui  fut  roi  fut  un  foldat  heureux.) 

Mérope ,  aâ.  I.  fc.  IH 

V  le  plus  habile  chafleuf  devînt  le  chef  des  hommes  encore  \  demi-* 
1»  fauvages.  Le  chaffeur ,  ou  le  guerrier  heureux  fe  fit  un  parti  dans  fa  na« 
»  tion;  les  compagnons   de  fes  viâoires  devinrent  les  inftrmnens-^de  fa 

'  p  grandeur;  fon  fils,  qui  avoit  combattu  &  fes  côtés ,  fut  après  lui  le  chef 
9  de  la  horde  :  ce  qui  avoit  été  une  préférence  accordée  volontairement^ 
»  devint  une  puiflfance  perfonnelle.  Jamais  peuple  ne  fe  clioifît  des  chefs 
p  qu'il  put  à  fon  gré  dépoiféder.  Un  tel  principe  de  gouvernement  donne** 
p  roit  naiffance  à  des  guerres  éternelles  entre  le  fouverain  &  les  fujets« 
p  Toute  abolition  du  pouvoir  établi  eft  une  violence  qui  ébranle  l'Etat  ( 

•  p  la  néceffîté  feule  pAit  l'excufer.  Les  crimes  les  plus  affreux  des  fbuve- 
p  rains  peuvent  feuls  donner  au  peuple  le  droit  de  les  chaifer  :  jamais 
a»  tribun  féditieux  a-t-il  tenté  parmi  nous  de  détruire  le  fénat?  Ce  fénac 
p  qui  fut  créé  par  les  rois  &  non  par  le  peuple.  Une  confé(|uence  natu-- 
p  relie  des  principes  de  Carnéade  feroit  que  le  fouverain  fèroit  des  ef!brts 
p  continuels  pour  conferver  une  puiflance  dont  il  auroit  une  fois  goûté 
p  les  douceurs  ;  les  prétentions  excelfîves  du  peuple  d'un  autre  côté  dan-* 
p  neroient  lieu  à  des  troubles  éternels.  Le  peuple  Romain  ne  fut  pas  lo 
p  makre  de  Romulus;  il  fe  foumit  à  lui  comme  à  un  guerrier  heureux  ^ 
p  &  conferva  quelques  droits  que  les  rois  lui'  accordèrent  :  il  ne  jouiflbit 
p  pas  originairement  du  droit  de  j uger.  les  citoyens  ;  il  arracha  ce  droit  au 
»  fénat  qui  céda  à  la  force*  Athènes,  Sparte,  Argos,  &c.  dans  les  temps 
»  les  plus  reculés  eurent  des  rois  ;  Tabus  qu'ils  firent  de  leur  puiflance ,  l'ac« 
p  croiflement  de  celle  du  peuple,  firent  dans  la  fuite  pafler  le  pouvoir  dans 
»  les  "mains  des  grands  «S^  à  Athènes  le  peuple  â'en  empara.  ^  Le  fyfté«» 
s  me  de  Carhéade  eft  contredit  iion-feulement  par Hiiftoire,  mais  aulfi 
p  par  la  raifon.  Il  a  tort  de  dire  àuë  tous  leis  hommes  font  parfititemoni 
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p  égaùrl  Quoi!  fans  rorigine  des  fociécés,  le  jeune-homme  fans  expërieooe 
m  aurok  prétendu  à  une  autorité  pareille  à  celle  du  vieillard,  inftruit  par 
m  les  années  >.  Aujourd'hui  encore  la  valeur  du  citoyen  dépend  des  fervices 
9  qu'il  rend  :  il  feroit  infenfé  désaccorder  à  l'incapacité ,  à  la  parefle  «  un 
9  pouvoir ,  une  autorité  qui  ne  font  utiles  que  dans  les  mains  de  rhom« 
m  me  habile  &  aâif.  Faut-il  &ire  la  guerre ,  mettre  des  impôts  fur  le  peu* 


pas  accorder  des  contnouaons  qu] 
3»  dont  il  n'entrevoie  point  la  néceffité  ?  *-•  La  légiflation  ne  peut  ètve  que 
9  l'ouvrage  de  la  fagelTe  éclairée  par  l'expérience.  Minos ,  Solon ,  &c.  ont 
3»  pu  faire  des  loix;  mais  des  hommes  lans  lumières,  occupés  par  état 
9  de jpedcs  objets,  que  feront-ils}  Des  réglemens  contradiâoires ,  fuite  né* 
9  ceffaire  des  vues  intéreflëes  de  ceux  qui  les  propoferont.  ^Mais  le  peu- 
9  pie  dont  le  bonheur  eft  inféparable  de  celui  de  l'Etat,  qui  lui-même  eft 
3»  l'Etat,  doit  nécelTairement  aimer  la  patrie,  &  par  cônféquent  n'avoir 
9  p3ur  but  que  fa  profpérité.  *-«0n  le  croiroit;  mais  comme  il  eft  im«^ 
9  polfible-  que  le  peuple  foit  jamais  aflez  éclairé  pourfe  déterminer  fage- 
9  ment  d'après  lui-même ,  il  fe  laiflera  mener  \  &  par  qui  fera-t-il  mené 
9  le  plus  fouvent?  Far  un  rhéteur  qui  faura  le  captiver;  la  démocratie  ne 
■9  fera  au  fonds  que  defpotifme  ;  &  le  defpote  fera  l'orateur  du  jour  que 
3»  la  foule  fuivra  aveuglément.  ^L'Etat  le  plus  heureux  eft  celui  dont  la 
3»  conftitution  afTure  d  une  manière  invariable  le  bonheur  des  citoyens. 
3»  Là  où  le  peuple  gouverne,  il  doit  y  avoir  néceflairemenc  des  troubles , 
3»  des  féditions ,  &  l'hifloire  nous  l'apprend.  Le  temps  n'eft  pas  loin  où 
3»  les  Romains  livreront  des  combats  dans  le  champ  de  Mars.  ^^  Caméade 
31  confidere  les  hommes  comme  des  philofophes  de  fang-froid  &  dé(inté- 
31  relTés.  Son  fyftéme  eft  très-beau  dans  la  théorie,  mais  il  a  contre  lui 
9  l'expérience.  « 

Scipion  n'étoît  pas  prévenu  en  faveur  du  gouvernement  populaire;  ce^ 

{rendant  il  objeâa  à  Caton  les  effets  dangereux  de  l'abus  du  pouvoir  dans 
es  monarchies  &  les  ariftocraties  ;  il  allégua  le  defpotifme  cruel  des 
rois  de  Perfe,  les  violences  d'Alexandre-le-Grand ,  &  les  injuftices  des  grands 
de  Sparte.  Caton  convint  qu'il  eft  difficile  de  répondre  à  l'objeâion  de 
Scipion  ;  il  avoua  qu'il  n'eft  aucune  forme  de  gouvernement  qui  convienne 
également  dans  tous  les  temps  &  à  tous  les  peuples. 

Nous  continuons  à  donner  le  précis  de  ce  que  Mr.  de  Haller  lui  fait  dire  ^ 
laiflknt  aux  hommes- d'Etat  à  décider  le  différent. .  Ces  queftions  font  du 
goût  du  flecle  éclairé  en  politique  ;  on  fera  charmé  de  connoitre  les  fen- 
timens  d'un  fage  tel  Que  M.  de  Haller.  On  pourra  les  comparer  à  ceux  du 
célèbre  Montefquieu  &  des  autres  écrivains  politiques  fur  la  même  ma- 
tière, que  l'on  trouve  développés ,  dans  différens  articles  de  cette  Biblior 
thequc. 
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9  Des  peuples  vicieux  &  adonnés  à  la  volupté  ne  peuvent  fuppotter 
'  •  la  liberté  i  les  loix  font  le  feul  lien  d'un  Etat  libre ,  &  ce  lien  eft  trop 
9  Jbible  pour  de  tels  peuples;  voilà  pourquoi  on  ne  voit  aucune  ombre 
9  de  liberté  dans  les  pays  chauds,  &  que,  hors  de  PEurope,  on  ne  trouve 
»  prefque  que  des  efclaves.  Il  faut  que  dans  ces  pays  le  pouvoir  illimité 
9  d'un  (buverain  s'onpofe  aux  attentats  de  la  cupidité  &  de  la  volupté.  La 
9  nature  même  y  femble  jetter  les  fbndemens  de  ce  pouvoir.  La  chaleur 
9  &  la  fertilité  du  climat  rendent  les  hommes  parelfeux  &  leur  infpirent 
9  l'amour  du  plaifir.  Qu'il  s'élève  un  homme  plus  aâif  que  fes  citoyens^ 
9  un  homme  chez  qui  l'ambition  étouffe  le  goût  du  plaifir  &  du  repos  ^. 
9  aifément  il  fera  le  maître.  Mais  ce  pouvoir  ne  fera  pas  durable  ;  le  fils 
9  du  héros  ne  fera  qu'un  voluptueux  efféminé;  un  féditieux  entreprenant 
9  6c  courageux  le  dépouillera  bientôt  de  fa  puiffance.  Dans  des  climats 
9  froids  les  habitans  ne  fe  procurent  les  néceflités  de  la  vie  que  par  des^ 
9  travaux  pénibles;  ils  font  par  conféquent  durs ,  vigoureux,  enclins  à~ 
9  l'indépendance  ;  il  feroit  difficile  de  les  foumettre  à  l'efclavage.  De  teU 
3>  peuples  font  demeurés  libres ,  &  ils  ont  eux-mêmes  choifi  leurs  conduc- 
9  teurs.  *-•  Si  un  empire  efl  vafle ,  il  lui  faut  un  monarque.  Dans  un  Etat 
9  libre ,  les  délibérations  font  longues ,  &  les  affaires  trop  nombreufes  ea 
9  fouffriroient.  Il  fkudroit ,  pour  défendre  les  frontières ,  avoir  fur  pied  des 
9  armées  confidérables ,  &  accorder  un  trop  grand  pouvoir  aux  gouver- 
9  neurs;  de  tels  commandemens  feroient  l'objet  de  l'ambition  &  de  la  cu« 
9  pidité.  Celui  qui  auroit  commandé  en  maître  dans  les  provinces,  ne  fe 
9  rencontreroit  qu'avec  peine  dans  la  clafTe  des  citoyens  ordinaires.  Il  faut 
9  donc,  dans  un  empire  trés-étendu,  un  monarque  dont  l'autorité  foit  in* 
9  fîninfient  élevée  au-deffus  de  celle  des  grands,  de  manière  que  la  moindre 
30  défobéiffance  de  leur  part  foit  punie  conime  une  révolte.  Les  réfolutions 
9  d'un  feul  homme  font  rapides,  fecretes,  &  leur  exécution  efl  plus  ac- 
9  célérée.  Cependant  je  fuis  fort  éloigné  de  ibuhaiter  de  voir  s'établir  jar 
9  mais  une  monarchie  illimitée.  Le  monarque  vertueux  pourra  être  trompé; 
»  le  monarque  vicieux  fera  un  tyran.  Le  bonheur  des  peuples  demanderoit 
9  donc  qu'aucun  empire  ne  fût  trop  grand.  Dans  l'âge  d'or  tous  les  royau*- 
9  mes  étoient  petits,  &  un  génie  même  médiocre  fuffifoit  pour  les  gou- 
9  verner.  Dans  des  empires  tel  qu'étoit  celui  de  Rome,  avant  qu'elle  eût 
9  étendu  ks  conquêtes  dans  les  trois  parties  du  monde ,  un  roi  efl  inutile , 
9  &  de  tels  empires  font  les  plus  heureux  fous  le  gouvernement  des  grands. 
9  Tout  ce  que  j'ai  dit  contre  la  démocratie,  parle  en  favtur  de  Pariflo- 
»  cratie.  La  puiffance  du  peuple ,  au  moment  où  elle  dégénère  en  excès , 
»  n'a  plus  de  bornes.  Le  pouvoir  des  grands,  au  contraire,  trouve  naturel» 
9  lement  fon  contre-poids  dans  le  nombre  de  ceux  qui  y  font  foumis.  Les 
»  grands  ne  doivent  leur  pouvoir  qu'aux  loix,  qu'à  i'edime  du  peuple  & 
9  à  fon  bien-être.  Us  font  donc  intéreffés  à  ne  pas  armer  contre  eux  les 
j9  citoyens.  Les  grands  font  plus  capables,  de  gouverner  que  le  peuple.  Les 
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»  lumières  ne  rendent  pas  toujours  vertueux ,  mais  fans  lumières  la  rerttt 
3»  eft  inutile.  Un  fénat  compofé  de  gens  éclairés  n^eft  pas  auffi  facilement 
2>  ébloui  par  les  charmes  de  l'éloquence  d'un  orateur  féduifant ,  par  l'éclac 
»  de  quelques  qualités  brillantes ,  dont  le  peuple  efl  prefque  toujours  la 
i>  dupe.  La  jaloufie  feule  armera  les.  grands  contre  celui  d'entre  eux  qut 
»  voudra  tenter  de  s'élever  au-deflus  d'eux.  Lacédémone  foutinr  long- temps 
s>  avec  fermeté  la  conftitution  de  Lycurgue ,  tandis  que  le  gouvernement 
9  d'Athènes  fut  toujours  variable  :  tantôt  le  peuple  fe  donna  pour  chef  un 
9  Pifiilrate;  tantôt  il  établit  fur  lui  un  certain  nombre  de  citoyetis  opu« 
»  lens  ;  tantôt  enàn  le  moindre  citoyen  prétendit  à  l'autorité  (uprême.  » 
:  Caton  convient,  cependant,  que  du  fein  de  l'ariftocratie  pourroit,  dans 
iertaines  circonftauces ,  naître  le  defpotifme  ;  voici  ce  qu'il  propofe  pour 
empêcher  ce  mal.  Il  fuppofe  un  empire  d'une  médiocre  étendue,  ayant 
j^ur  capitale  une  ville  peuplée;  il  voudroit  que  tous  les  habitans  de  cette 
ville  fuflent  regardés  comme  compofant  le  corps  des  grands  de  l'Etat , 
e^eft-à-dire ,  comme  pouvant  tous  afpirer  au  gouvernement.  On  choifiroir 
entr'eux  un  fénat  de  trois  cents  perfonnes  au  moins ,  dont  l'éle^on  fo 
feroit  par  le  fénat  même  &  non  par  le  peuple.  Si  le  pays  étoit  grand, 
fl  voudroit  que  les  habitans  des  autres  villes  &  les  pofleueurs  des  terres 
jouiffent  des  mêmes  prérogatives  que  les  habitans  de  la  capitale.  11  faudroic 
que  tout  changement  dans  la  conftitution  fût,  par  les  loix  mêmes ,  rendu 
crés-difficile.  ^  Chaque  citoyen  qui  ne  feroit  pas  aâuellçment  membre,  du 
fënat,  mais  qui  feroit  du  nombre  de  ceux  qui  pourroient  afpirer  à  en  être, 
iuroic  le  droit  de  repréfentation  ;  &  il  faudroit  obvier  à  ce  que  les  repré- 
fentations  ne  devinflent  pas  trop  fréquentes ,  &  à  ce  qu'elles  ne  fuflent 
pas  légèrement  rejettées.  Il  feroit  bon  que  dans  le  cas  d'une  guerre  confî- 
dérable  ou  d'un  nouvel  impôt,  le  fénat  s'afluràt  de  la  façon  de  penfer 
dii  peuple i  non  pour  s'en  faire  une  loi,  mais  parce  que  de  femblables  en« 
treprifes  peuvent  être  rendues  très-difficiles,  fi  le  peuple  eft  mécontent.  Comme 
dans  l'ariftocratie  la  faveur  plus  que  le  mérite  pourroit  conduire  aux  hon- 
neurs ,  il  faudroit  fixer  un  âge  avant  lequel  il  ne  feroit  pas  permis  de  pré- 
tendre aux  emplois  ;  perfonne  ne  pourroit  parvenir  aux  premiers  fans  paffer 
par  les  moindres  ;  avant  d'obtenir  ces  derniers  il  faudroit  foutenir  un  examen 
jpublic.  -"  Les  affaires  courantes  feroient  confiées  à  un  petit  nombre  de  fé« 
nateurs  &  jamais  à  une  feule  perfonne.  ^  Les  plaintes  du  moindre  des  ci« 
toyens  devroient  fans  difficulté  pouvoir  être  portées  devant  le  fénat.  -«  Aucune 
charge  ne  feroit  à  vie,  &  à  cet  égard  il  faudroit  que  les  loix  fuflent  inexo- 
rables. ^  Un  peuple  ne  demeurera  vertueux  qu'autant  que  l'on  réprimera  le 
luxe;  les  loix  fomptuaires  devroient  donc  être  féveres  &  renouvellées de 
ûiK  en  dix  ans  pour  être  fortifiées ,  &  ne  devroient  jamais  être  modérées.  ««. 
Pour  gouverner  il  faut  des  lumières  ;  l'Etat  doit  donc  veiller  à  l'éducation 
des  enfans  des  grands^  pour  les  rendre  capables  de  conduire  les  affaires. 
Mais  ce  n'étoit  pas  feulement  par  rapport  aux  principes  politiques  quf 
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:Caton  étolt  en  cbntradiâion  avecCarnéade  :  fa  vertu  fut  fur  tout  choquée, 
lorfque  fon  fils  vint  lui  rapporter  le  difcours  que  le  philorophe  grec  avotc 
tenu  devant  la  jeunefle  romaine  qui  couroit  en  foule  à  fes  leçons.  On  trou'- 
vera  dans  ce  difcours  les  principes  de  plus  d^un  philofophe  moderne.  *^ 
j>  Vous  avez  vu,  difoit  le  rhéteur  adroit  à  fes  auditeurs,  que  la  raifon, 
»  lorfquVIle  eft  cultivée,  trouve  des  difficultés  dans  tout  ce  que  l'on  nous 
9»  propofe  à  croire.  La  Grèce  a  des  dieux  dont  le  culte  efl  prefcrit  par  les 
»  loix  ;  je  ne  prétends  point  empêcher  les  hompies  d'adorer  Jupiter  comi- 
D  me  le  Dieu  fupréme  ;  le  fage  ne  s'élève  point  contre  des  inflitutions 
9  qu'un  long  ufage  a  confacrées;  mais  fi  on  vouloit,  par  des^  raifonnemen», 
»  k  conduire  à  croire  ce  qu'il  admet  comme  de  fimples  traditions  de  fes 
9  ancêtres,  il  trouveroit  plus  d'un  raotif.de  douter..  Nous  avons  appris  de 
s  ilos  pères  qu'autrefois  des  hommes  ont  converfé  avec  des  dieux  \  mais 
9  quelles  preuves  en  avons-nous?.  Quelqu'un  de  nous  a*t-il  jamais  vu  un 
9  Dieu?  La  fociété  de  nos  ancêtres  à  demi-fauvages  étoit-elle  plus  agréa* 
p  ble  aux  dieux  que  la  nôtre  ?  Pourquoi  la  terre  produit-elle  aujourd'hui 
y>  (es  fruits  ?  Pourquoi  les  globes  céleites  parcourent- ils  leurs  orbites ,  fans 
9  que  jamais  perlbnne  fe  foit  apperçu  de  l'aâion  de  la  divinité  ?  Il  efl 
9  dans  la  nature  des  forces  ,  qui  fans  jamais  fe  détruire ,  confervent  le 
9  monde  en  équilibre.  Si  ces  forces  fuffifent  aujourd'hui,  pourquoi  n'au- 
9  roient-elles  pas  fuffi  dans  l'origine  des  '  chofes  ?  ^  Si  tout  ce  que  l'on 
9  nous  dit  des  dieux  éfl  incertain,  la  même  incertitude  fe  trouve  dans  les 
9  idées  de  la  vertu  &  du  vice.  Si  nous  confultons  l'hitlôire ,  nous  verrons 
9  que  les  premiers  hommes  ont  été  des  fauvages  ,  qui  fans  connoitre  de 
9  Joix ,  s'abandonnoient  aux  penchans  naturels ,  &  ne  refpeâoient  d'autrp 
9  dcoit  que  celui  du  plus  foct.  Les  vertus  que  les  loix  prdonnent^  que  l'on 
9  nous  enl^igne  ,  que  l'on  nous  inculque  dès  l'enfance,  &  que  nous  croyons 
9  fondées  fur  notre  nature  mé^me^  ne  font  que  Vbùvrage  3é  Ta  coutume. 


qu'orgueil.  "  n-  ici  i>aton  ne  put 
tage.  j,  â'il  efl  un  peuple ,  s'écria-t-il ,  dont  Rome  fouhaite  la  deflruâion 
9  plus  ardemment  que  celle  de  Carthagè,  que  Carnéade  devienne  le  pré- 
9  cepteur  de  ce  peuple  ;  fes  leçons  feront  plus  que  le  fer  de  nos  fbldats 
9  &  que  la  valeur  des  Scipions.  Carnéade  veut  6ter  aux  hommes  l'idée  de 
9  la  divinité,  &  les  hommes  font  fi  méchans,  fi  efclaves  de  leurs  pen<* 
m  chans,  qu'il  y  a  de  la  fureur  à  vouloir  leur  6ter  le  feul  frein  qui  puifle 
9  encore  les  retenir.  Je  ne  m'étonne  plus  que  Poîybe  ait  pu  affurer  à 
9  fon  ami  Scipion ,  que  dans  la  Grèce  il  n'y  avoit  nerfonne  qui  pour  un 
9  talent  ne  fût  prêt  à  faire  un  faux  ferment.  Jufqu'ici  ce  crime  efl*  encore 
9  inconnu  dans  Rome,  &  j'en  découvre  la  raifon.  Si  l%omme  n'a  d'autre 
h  frein  que  le$  loix  civiles ,  il  n'en  aura  plus  dés  qu'il  agira  fans  témoins^ 
ir  L'idée  de  la  divinité  qui  le  voit^  à  laquelle  il  ne  peut  échapper,  efl  le 
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D  contre-poids  des  pafTions  qui  Tentrainent  au  crime.  Rien  n^eftbieHi  dit 
Il  Carnéade ,  rien  n'efl  mal  en  foi.  Mais  fi  la  juftice  n'eft  aucune  invendon 
i>  des  hommes ,  s'il  n'eft  point  de  Dieu ,  fi  le  fencimenc  de  riojufte  n^eft 
»  rien ,  quel  eft  le  crime  que  le  méchant  ne  fe  croira  pas  en  droit  de 
x>  commettre  ?  Toutes  les  digues  font  rompues ,  &  le  vice  inondera  la  terre. 
i>  Ne  point  aimer  fa  patrie  !  elle  ne  mérite  pas  que  le  fage  travaille  pour 
»  elle!  malheur  à  toi,  Rome,  fi  Carnéade  trouve  des  auditeurs.  «^  Mais 
n  il  n'efl  point  de  Dieu ,  dit  le  prétendu  fage  infenfë  :  Tes-tu  ait  toi- 
9  même  ?  '*  Ici  notre  auteur  met  dans  la  bouche  de  Caton  les  preuves  qui 
s»  établiffent  la  vérité  de  Texiftence  d'une  divinité.  ** 

Caton  communiqua  au  fénat  l'indignation  que  lui  avoîent  infpiré  let 
principes  dangereux  de  Carnéade.  On  fe  hâta  de  le  faire  partir  de  Rome, 
&  Ton  en  bannit  tous  les  prétendus  philofophes  de  la  Grèce,  (a) 

Livre  V.  L'auteur  termine  cet  ouvrage  par  Thiftoire  des  dernières  années 
de  Caton.  Jufou'à  la  fin  de  fa  vie  il  le  montra  le  même.  Ce  fut  lui  qui , 
comme  on  fait ,  confeilla  aux  Romains  de  détruire  Carthage  ;  il  croyoic 
que  le  falut  de  fa  patrie  le  demandoit  :  il  fe  trompa ,  &c.  l'hifioire  a  juf- 
tifié  l'avis  fur  lequel  prévalut  celui  de  Caton.  Les  Romains  fans  rivaux  tour* 
nerent  leurs  armes  contre  eux-mêmes.  On  vit  naître  les  Mariiis ,  les  Sylla  ^ 
les  Pompée ,  les  Céfar ,  &  Rome  tomba  dans  l'efclavage  le  plus  aviliflant. 


(a)  Les  principes  de  Carnéade,  fur  la  divinité  &  la  iuftice»  fudent-ils  auffi  blâmables 
auin  dangereux  que  M.  de  Halier  les  repréfente  ici  en  les  exagérant,  Caton  avoit  tort 
de  iuger  de  tous  les  philofophes  de  la  Grèce  par  celui-ci.  M.  de  Halier  n'eft  pas  exaâ 
dans  ce  qu*il  dit  du  motif  qui  fit  renvoyer  &  non  bannir  Csrnéade  &  les  autres  ambafr 
fadeurs.  Foye^  la  Préface  dt  cette  Bihliotheque, 


mm 


FABRICIUS,    {C.)  furnommé   LuSCiNUS,    Conful  Romain^ 
Pan  de  Rome  ^jo  ^  &  Pan  z8z  avant  Jefas^ChriJi. 

\J  N  des  plus  beaux  fpe£kacles.  de  l^iftoire  romaine  eft  de  voir  Fabri** 
cius  pauvre ,  &  obligé  de  cultiver  un  champ  pour  fa  propre  fubfifiance , 
fouler  à  fes  pieds  les  tréfors  des  plus  puiifans  monarques  ^  oc  venir  repren* 
dre  fa  charrue  après  leur  avoir  diâé  des  loix.  Cet  illuflre  Romain  pratiqua 
le  défintérelTement  &  la  frugalité  au  milieu  même  de  la  licence  des  guer« 
res ,  &  contribua  encore  plus  par  fes  vertus  que  par  fa  valeur  à  rendre 
Rome  la  reine  des  nations.  Attaché  inviolablement  aux  principes  de  pro« 
hké,  il  enfeigna  aux  hommes,  par  fa  conduite,  qu'il  y  a  des  règles  d%on« 
seur ,  même  à  l'égard  des  ennemis ,  qu'on  ne  peut  violer  fans  crime. 

Fabricius  mérita  les  honneurs  du  triomphe  par  plufieurs  viâoires  fur  les 
^amnites,  les  Brutiens  Si  les  Lufcanien».  Le  butin  qu'il  rempocta  dani 
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ces  viâoires ,  ëtoit  fi  confidérable ,  qu'après  avoir  reftitué  aux  citoyens  de 
Rome  ce  qu'ils  avoienc  fourni  pour  les  frais  de  la  guerre,  il  eut  de  quoi 
accorder  des  récompenfes  à  chacun  de  fes  foldats.  Il  lui  reftoic  encore 
quatre  cents  talens }  le  jour  de  fon  triomphe ,  il  les  fit  porter  à  Tépargne. 

Les  Sâmnites,  auxquels  il  avoit  rendu  de  bons  offices,  voulurent  lui 
témoigner  leur  reconnoiflfance.  Ils  lui  envoyèrent  des  ambafladeurs  qui 
étoient  chargés  de  lui  offrir  une  fomme  conudérable  d'argent  dont  il  pa- 
roifToir  avoir  befoin.  Fabricius ,  fans  leur  faire  d'autre  réponfe ,  porte  la 
main  à  fes  oreilles ,  à  fes  yeux  &  à  fa  bouche.  »  Tant  que  je  pourrai 
a>  commander ,  leur  dit-il ,  à  toutes  ces  parties  que  je  viens  de  toucher , 
y>  vos  offres  me  feront  inutiles  ;   a  &  il  les  renvoya. 

Fabriiîus  refufa  également  l'or  de  Pyrrhus,  roi  d'Epîre.  Ce  généreux 
citoyen  ,  dit  Séneque,  étoit  fincérement  perfuadé  qu'il  y  avoit  plus  de  gloire 
&  de  grandeur  à  pouvoir  méprifer  tout  l'or  des  rois  qu'à  régner. 

Il  étoit  ambaffadeur  auprès  de  Pyrrhus ,  &  ce  prince  étonné  du  défin- 
téreffement  de  ce  Romain  ,  voulut  éprouver  aufli  fon  intrépidité  ;  il  favoic 
que  Fabricius  n'avoit  jamais  vu  d'éléphant.  £c  parce  que  c'eft  dans  les 
premiers  mouvemens  de  la  furprife  que  la  confiance  ou  la  foibleffe  parok 
principalement,  il  ordonna  au  capitaine  de  fes  éléphans,  d'en  armer 'le 
plus  grand  ,  île  le  mener  dans  le  lieu  oii  il  devoit  être  en  converfation 
avec  l'ambadfladeur  Romain,  &  de  le  tenir^là  derrière  une  tapifferie  pour 
le  faire  paroltre  quand  il  l'ordonneroit.  Cet  ordre  étant  exécuté ,  &  le 
fignal  donné,  on  retira  la  tapifferie,  &  cet  animal  énorme  parut  tout-à- 
coup  ,  levant  fa  trompe  fur  la  tête  de  Fabricius ,  &  jettant  un  cri  horrible 
&  épouvantable.  Fabricius  s'étant  tourné  tranquillement,  fans  témoigner 
ni  furprife  ni  crainte,  dit  à  Pyrrhus  en  fouriant  :  »  Ni  votre  or  ne  m'é- 
»  mut  hier ,  ni  votre  éléphant  ne  m'étonne  aujourd'hui.  "  Hiftoirc  ancienne. 

Pyrrhus  conçut  fur-tout  la  plus  grande  admiration  pour  Rome  qui  avoit 
de  tels  citoyens  que  Fabricius ,  lorfqu'il  vit  ce  Romain  s'élever  avec  force 
contre  la  doârine  pernicieufe  du  philofophe  Cinéas.  Ce  philofophe  fbute- 
noit  à  la  table  du  [prince ,  &  au  milieu  de  la  joie  du  feflin ,  que  le  fouverain 
bien  de  l'homme  confifloit  dans  une  vie  voluptueufe  &  éloignée  des  af- 
faires publiques.  Il  difoit.,  avec  plufieurs  feâateurs  d'Epicure  ,  que  la  di*- 
vinité  fe  fuffifant  à  elle-même,  indifférente,  par  conféquent,  à  ce  qui  fe 
pafle  ici-bas,  ne  prenoit  aucun  intérêt  aux  aâions  des  hommes.  Pendant 
que  Cinéas  parloit  encore  :  »  O  grand  Hercule ,  s'écria  Fabricius ,  puiffent 
»  les  Samnites  &  Pyrrhus-  fuivre  cette  doârine  pendant  qu'ils  feront  la 
»  guerre  aux  Romains  !" 

Pyrrhus  qui  avoit  eu  d'autres  occafions  de  remarquer  la  fageffe  &  U 
prudence  de  Fabricius ,  lui  promit  qu'après  avoir  fait  fa  paix  avec  les  Ro- 
mains ,  il  lui  donneroit  la  première  place  parmi  tous  fes  amis  &  tous  fes 
capitaines,  s'il  vouloit  le  fuivre  en  Epire.  »  Pyrrhus,  lui  répotidit  le  gé- 
.3»  néreux  Romain  avec  fa  franchife  ordin^re,  vous  êtes,  fans  doute,  un 
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»  prioce  illuftre ,  un  grand  guerrier  ;  mais  vos  peuples  gémirent  danf 
i>  la  mifere.  Quelle  témérité  de  vouloir  me  mener  en  Epire  !  Doutez* 
9  vpus  que  bientôt  rangés  fous  ma  loi ,  vos  peuples  ne  préfërafTent  l'exempt 
j>  tion  des  tributs  aux  furcharges  des  impôts ,  &  la  (ureté  à  Tincertitude 
9  de  leurs  pofledions  ?  Aujourd^ui  votre  favori ,  demain  je  ferois  votre 
j»  maître,  d  Pyrrhus ,  loin  de  s'ofFenfer  de  cette  réponfe^  nien  conçut  que 
plus  d'eiiime  pour  ce\pi  qui  l'avoir  faite,  &  lui  confia,  fur  fa  (èule  oaroie^ 


&  le  miférable  qui  le  convoite ,  fit  chafler  du  fénat  de  Rome  un  fénateur 
aifez  vain  pour  vouloir  fe  faire  diftinguer  par  Téclat  de  fes  richefles.  U 
donna  lui-même  Texemple  de  la  plus  grande  (implicite  &  de  la  plus  auf^^ 
tere  frugalité.   Il  fe  nourriflbit  des  herbes  quMl  cultivoit,  &  cet  homme 

3ui  commanda  plufieurs  fois  des  armées  viaorieufes,  qui  remporta  dans 
ifférentes  occasions  un  butin  immenfe,  à  qui  on  ofiroit  de  tous  cotés 
des  fommes  d'or  &  d'argent  pour  obtenir  fimplement  fa  bienveillance, 
n'avoit  pour  toute  vaiifelle  d'argent  qu'une  faliere.  Ce  n'eft  que  chez  le« 
peuples  où  chaque  citoyen  a  part  à  la  fouveraineté ,  que  l'on  peut  efpérer 
de  trouver  de  pareils  exemples  de  vertus,  &  ces  courfes  que  l'ame  6ic 
au-delà  des  devoirs  communs  paroltront  toujours  incroyables  aux  bourgtois 
de  nos  jours.  i>  Admirera  qui  voudra ,  dit  Saint-Evremont ,  la  pauvreté  de 
«  Fabricius  ;  je  loue  fa  prudence  ,  &  le  trouve  fort  avifé  de  n'avoir  eu 
9  qu'une  faliere  d'argent ,  pour  fe  donner  le  crédit  de  chafler  utt  homme 
9  qui  avoit  été  deux  fois  conful ,  qui  avoit  triomphé  ,  qui  avoit  été  dip* 


tateur.  " 


C'eft  ce  même  Fabricius  qui  renvoya  à  Pyrrhus  fon  médecin,  qui  étoîe 
venu  offrir  aux  généraux  Romains  d'empoifonner  ce  prince.  Apprends ,  lut 
écrivit  le  vertueux  Fabricius,  à  mieux  choifîr  tes  amis  &  tes  ennemis.  £jup' 
dcm  animi  juit^  ditSéneque,  auro  non  vincî,  veneno  non  vincere.  Ne  point 
fe  laifTer  vaincre  par  l'or  ,  ne  vouloir  point  vaincre  par  le  poifon ,  font 
deux  aâions  qui  partent  d'un  même  fond  &  d'une  même  grandeur  d'ame. 

Cicéron  a  rapporté  un  bon-mot  de  Fabricius.  Cornélius  Rufinus ,  grand 
capitaine ,  mais  d'une  avarice  fordide ,  &  décrié  par  fes  injuftices ,  bnguoit 
le  confulat ,  &  aucun  de  fes  compétiteurs  n'avoit  fes  talens  pour  la  guerre, 
La  République  avoit  dans  les  circonflances  préfentes  befoin  d'un  bon  gé* 
néral.  Fabricius  qui  s'étoit  fouvent  oppofé  aux  injufticesde  Rufinus  ^  appuya 
néanmoins  fa  demande,  &  il  fut  nommé  conful.  Comme  celui-ci  vint  l'en 
remercier ,  tout  étonné  d'une  proteâion  à  laquelle  il  ne  s'étoit  pas  attendu  : 
9  vous  ne  m'avez  aucune  obligation,  lui  dit  Fabricius;  j'aime  encore  mieux 
9  être  pillé  par  le  conful ,  qu'emmené  captif  par  l'ennemi.  "  Ce  nouveau 
conful  fît  honneur  à  la  protedion  de  Fabricius ,  ô{  de  retour  à  Rome ,  il 
reçut  les  honneurs  du  triomphe. 
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Rome  n^avoit  pas  toujours  de  pareils  généraux  à  oppofer  à  Pyrrhus  Ton 
ennemi.  Fabricius  apprenant  une  viâoire  de  ce  prince  contre  l'armée  Ro- 
maine  :  i>  Ce  ne  font  pas ,  dic-il ,  les  Grecs  qui  ont  vaincu  les  Romains  ^ 
•  mais  Pyrrhus  qui  a  battu  nos  généraux.  " 

Fabricius  mourut  (i  pauvre ,  qu'il  fallut  doter  fa  fille  aux  dépens  de  la 
République  ;  &  le  peuple  Romain  plein  de  reconnoiflance  pour  ce  vertueux 
citoyen ,  fit  une  exception  en  fa  faveur  à  la  loi  des  douze  tables ,  qui 
défendoit  d'enterrer  perfonne  dans  la  ville. 


FACTIEUX,    adj. 

Efprit  FaSUiix.  Combien  V homme- d^ Etat  doit  ùre  en  garde  contre  les 
fuggeflions  des  efprits  Fa3icux  ;  combien  il  doit  éviter  de  donner  dans 
aucune  efpect  de  faction. 

3  'ENTENS  par  un  homme  Faâieux  celui  qui  direâement,  ou  îndîrefte- 
ment ,  emploie  des  moyens  artificieux  pour  s'élever  aux  charges  &  aux 
honneurs. 

Je  crois  que  Tefprit  de  faélion  n'a  pas  d'autre  principe  que  l'amour* 
propre  :  parce  que  ce  n'efl  que  l'amour-r propre  qui  excite  en  nous  le  déGr 
de  pofTéder  de  grands  biens  :  or ,  comme  les  honneurs  &  les  prééminen* 
ces  nous  femblent  être  des  biens,  notre  amour-propre  nous  les  rend  défî^ 
râbles  ;  &  cette  inclination  naturelle^  fi  difficile  à  détruire ,  parce  que  l'a* 
mour-propre  la  nourrit ,  pouflè  ce  défir  jufqu'à  l'excès.  Delà  vient  la  foif 
infatiable  des  emplois  &  des  dignités,  qui  caraâérife  Thomme  Faâieux.  Je 
remarque  que  cette  inclination  qui  nous  eft  innée ,  de  défirer  les  honneurs 
avec  avidité,  fe  divife  en  trois  claffes  qui  forment  comme  trois  efpeces 
^    d'efprits  Faâîeux. 

La  première  clalTe  efl  celle  des  vindicatifs,  qui  cabalent  contre  ceux 
qu'ils  haïfTent,  tenant  leur  haine  cachée,  afin  de  pourfuivre  plus  furement 
celui  qui  en  efl  l'objet.  Ils  mènent  tout  en  ufage ,  même  les  moyens  les 
plus  injufles,  pour  fe  procurer  un  pofle  éminent,  afin  d'affouvir  leur  ven- 
'^eance  avec  d'autant  plus  de  fureté ,  qu'il  leur  fera  plus  facile  de  l'auto- 
ïifer  par  des  prétextes  fpécieux  ;  car  ils  ne  manqueront  pas  de  faire  en- 
tendre que  le  devoir  de  leur  charge  les  oblige  à  févir  contre  les  objets 
de  leur  fureur  implacable. 

La  féconde  claflTe  de  caraâeres  fujets  à  cette  foiblefle  humaine,  com- 
prend ces  hommes  fuperbes,  qui  pleins  de  l'eflime  d'eux-mêmes,  ne  peu- 
vent fe  réfoudre  à  recevoir  la  loi  de  perfonne.  Ceux-ci  méprifant.  toute 
autre  façon  de  penfer  que  la  leur,  &  fe  jugeant  feuls  dignes  de  tous  les 
égards ,  s'efforcent ,  en  toutes  manières  ,  de  s'élever  aux  premiers  emplois , 
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pour  ne  plus  rien  voir  au-delTus  d^eux ,  s'il  eft  poffible.   Mais  font-ils  par« 
venus  à  ce  qu'ils  fouhaicoient ,  ils  lailTent  éclater  leur  joie  avec  tant  d'in^ 


poids  de  fa  grandeur 
pieds  une  foule  d'adorateurs.   Ainfi  le  Faâieux  fe  forme  un  parti  qui  le 
fortifie  &<  l'affure  dans  fon  pofte,  qui  l'aide  encore  à  monter  plus  haut, 
ou  garantit  fon  rétabliflement  en  cas  de  difgrace. 

Enfin ,  dans  la  troifieme  clafTe  font  ceux  qui  ayant  à  fe  reprocher  quel** 
que  défaut  naturel ,  ou  accidentel ,  cherchent  à  le  couvrir  du  manteau  d'une 
charge  honorable.  J'entens  ici,  par  défaut  naturel,  untnanque  de  génie, 
par  exemple,  qui  devient,  pour  celui    qui  le   foufFre,  un  obftacle  à  fa 

Eloire,  en  le  mettant  hors  a'état  de  s'élever  par  le  mérite,  &  en  l'expo* 
mt  plutôt  '  au  mépris  du  public ,  toujours  prêt  à  accabler  les  fots  du  poids 
de  fon  indignation.  J'appelle  auffî  défaut  naturel,  un  caraâere  indocile, 
&  incapable  de  fouffrir  patiemment  d'être  contredit ,  qui  prétend  que  toutes 
les  propofitions  qu'il  avance  foient  reçues  comme  des  oracles  auxquels 
perfonne  n'ofe  répliquer.  Si  l'on  porte  de  tels  défauts  dans  un  pofie  émi- 
nent,  on  fent  qu'on  n'a  plus  à  craindre,  en  quelque  forte,  les  traits  d'une 
médifance,  ni  d'une  contradiâion  ouverte;  la  dignité  en  impofe  :  on  fàlue 
la  robe  d'un  magiftrat  ignorant  :  fous  la  dorure ,  les  défauts  deviennent 
prefque  des  vertus  aux  yeux^  du  vulgaire  imbécille ,  ou  d'un  adulateur  ' 
intéreffé. 

Je  compte ,  parmi  les  défauts  accidentels ,  les  dérangemens  de  fortune 
caufés  par  une  négligence  trop  ordinaire,  à  quoi  l'acquifition  d'un  pofle 
honorable  peut  remédier,  avec  plus  de  décence  que  de  juftice,  bien  moins 
par  les  émolumens  d'une  charge  lucrative,  que  par  la  retenue  &  le  ref- 

f»eâ  qu'elle  infpire  à  ceux  qui  feroient  autorifés  à  augmenter  &  accélérer 
a  ruine  totale  d'un  pareil  débiteur,  en  réclamant  leur  dû  par  tous  les  ^ 
moyens  poflibles,  s'ils  n'étoieot  pas  arrêtés  par  l'autorité  que  lui  donne 
fon  rang.  La  décadence  de  la  condition,  la  perte  de  l'eftime  publique, 
font  aufli  des  défauts  accidentels,  qui  font  caufes  des  plus  grands  préju- 
dices, mais  que  l'on  peut  féparer  à  la  &veur  des  grandes  charges. 

Voila  les  trois  claffes  auxquelles  fe  réduifent  les  diverfes  efpeces  de  cet 
efprit  Faâieux,  né  d'un  excès  d'amour-propre  qui  fait  afpire/  avec  trop 
d'ardeur  aux  pofles  élevés ,  fans  fcrupule  fur  les  moyens ,  la  violence ,  la 
flatterie ,  &  la  diflîmulation ,  tout  étant  bon  pour  affurer  les  prétentions  des 
ambitieux.  Leur  premier  foin  efl  de  fe  faire  autant  de  créatures  qu'ils  peu* 
vent.  Ils  y  réufliffent  aifément ,  en  étudiant  les  goûts  de  toutes  les  perfon- 
nés  qu'ils  recherchent,  &  en  les  contentant.  Enfuite  ils  tâchent  de  leur 
faire  approuver  infenfiblement  quelques  principes  particuliers ,  dont  le  but 
efl  une  maxin^e  générale,  peu  coniforme  à  celle  qui  eil  établie  dans  le 
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gouvernement.  Ils  improuvent  en  même  temps  la  conduite  des  miniftres 
aâuels,  &  embellilTent  leur  plan  par  les  promefles  d'un  miniflere  qui^ 
grâces  à  leurs  foins,  fera  avantageux  à  tous,  &  principalement  à  ceux  à 
qui  ils  parlent. 

Ceft  ainfi  qu'un  efprit  FaéHeux  parvient  à  fe  former  un  parti ,  qui  le 
tiendra  bientôt  pour  Phomme  le  plus  digne  de  gouverner  l'Etat ,  foit  mo- 
narchique ,  foit  républicain.  On  fe  portera  avec  ardeur  à  tout  ce  qui  pourra 
favorifer  fes  vues ,  &  l'on  s'oppofera  efficacement  à  ce  qu'un  autre  lui  foie 
préféré.  Far-là ,  ce  parti  prévaudra  fur  tout  autre ,  ou  l'éclipfera  tout-à-fait  ; 
en  forte  que  chacun  fera  forcé  de  fe  rendre  à  lui ,  faute  de  pouvoir  le 
combattre  :  mais  qui  l'aura  le  mieux  foutenu,  en  fera  aulfi  le  mieux  ré« 
compenfé. 

Dans  une  république,  par  exemple,  quiconque  fe  fera  diflingué  dans 
le  parti  du  nouveau  miniflere,  ne  manquera  pas  d'avoir  plus  de  fuffrages 
en  fa  faveur ,  que  toute  autre  perfonne  ;  &  dans  un  Etat  monarchique , 
un  tel  fujet  fera  celui  que  le  prince  prévenu  fàvorifera  davantage. 

Mais  comme  il  efl  ordinaire  que  l'homme  Faâieux  parvenu  au  gouver* 
cément ,  s'appuyant  trop  fur  la  force  de  fon  parti ,  ofe  trancher  de  l'indé- 
pendant ,  &  fe  donner  les  airs  d'une  autorité  fans  bornts  ;  fi  le  fouverain , 
juflement  indigné,  le  menace  de  le  dépouiller  de  fes  dignités,  cet  homme 
aidé  de  fon  parti,  mettra  en  œuvre  tant  de  moyens  pour  fe  foutenir,  que 
fes  manèges  pourront  caufer  de  très- grands  maux  à  l'Etat. 

Ces  maux  feront  plus  ou  moins  funefles,  félon  la  nature  &  la  fltuation 
de  TEtat  qui  les  verra  naître.  Si  les  peuples  font  naturellement  portés  aux 
armes,  la  révolte  s'enfuivra,  le  feu  des  guerres  civiles  en  fera  allumé}  fur- 
tout  dans  le  cas  que  l'auteur  des  troubles  eût  femé  des  maximes  contra- 
diâoires  à  la  forme  du  gouvernement  ;  car,  fous  prétexte  de  la  néceffité 
d'en  établir  une  nouvelle,  il  perfuaderoit  edcore  le  befôin  de  s'en  faire 
le  chef. 

Nous  avons  une  foule  de  ces  cruels  exemples.  Que  firent  les  Gracques 
dans  Rome?  Que  n'y  firent  pas  les  Marins,  les  Sylla ,  les  Jules-Célar? 
Quelles  furent  les  horreurs  du  Triumvirat?  Rappelions  des  maux  moins 
anciens  :  ceux  que  firent  éprouver  à  l'Angleterre ,  les  maifons  de  Lancaf^ 
tre  &  d'York  :  fouvenons-nous  fur-tout  d'un  Cromwel.  Combien  la  France 
n'a-t-elle  pas  foufTert  des  guerres  civiles  ?  Que  de  rebellions  dans  la  I^erfe 
&  la  Turquie  !  L'Ifle  de  Corfe  étoit  encore ,  il  y  a  quelques  années ,  un  té- 
moignage vivant  des  ravages  de  l'efprit  £iâieux.  Ce  ne  font  pas  feulement 
des  peuples  nourris  dans  le  carnage  &  dans  le  fang  qui  nous  fourniffent  ces 
exe.nples  terribles  \  les  nations  les  moins  portées  aux  armes ,  les  plus  civili* 
fées ,  les  mieux  policées ,  nous  en  of&ent  d'auffî  frappans.  Athènes ,  quoi- 
[u'elle  fit  dans  les  commencemens ,  pour  nourrir  la  paix  dans  fon  fein, 
ut  contrainte  de  céder  à  la  violence  d'une  Ëiâion  atroce ,  &  de  recevoir 
d'indignes  fers  des  mains  de  Fiûfbaie.  Florence  ceila  d'être  libre  ^  dès  que 
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les  Guelfes  &  les  Gibelins  commencèrent  à  déchirer  fon  fein  par  leurs  di^ 
férends  &  par  leurs  infultes  réciproques ,  &  que  les  familles  des  Pazzi  8c 
des  Medicis  firent  parti  Tune  contre  l'autre. 

Toutefois,  ne  fuppofons  pas  que  la  méchanceté  d'un  miniftre  faâieuz 
fe  porte  jamais  jufqu'aux  excès  dont  nous  venons  de  faire  le  portrait  :  re* 
fufons  de  croire  qu'un  tel  homme  oQlî  prétendre  à  la  fouveraineté  ;  ou 
même ,  qu'il  afpirât  à  un  pofte ,  où  il  ne  pourroit  fe  foutenir  que  par 
la  violence  &  par  la  révolte.  Son  amour-propre  ne  ceflera  pourtant  pis 
de  le  dominer  ;  toujours  il  le  portera  avec  ardeur  vers  Pobjet  de  fa  paf^ 
fion  ;  &  toujours  plein  du  déQr  de  la  fatisfaire  ^  il  en  fuivra  l'attrait ,  en 
employant  des  moyens  moins  furieux ,  mais  non  moins  dangereux ,  pour 
fe  mettre  en  pofleffion  de  la  place  qu'il  recherche ,  ou  de  fe  l'alfurer , 
s'il  l'occupe  àé]ï.  Il  n'y  parviendra  pas ,  fi  vous  voulez ,  par  la  force  ou- 
verte \  mais  fes  menées ,  pour  être  lourdes  ^  n'en  feront  pas  moins  vigou- 
reufes  :  &  comme  il  n'eft  pas  dans  ces  fortes  de  deffeins,  de  moyen  plus 
eificace  que  celui  d'une  faâion,  il  eft  naturel  de  penfer  qu'il  n'oubliera 
,  rien  pour  s'en  former  une. 

Cet  homme  une  fois  inftallé  dans  un  pofte  qui  aura  exigé  tant  de  fati- 
gues ,  pourra-t*il  manquer  de  reconnoifTance  envers  ceux  qui  auront  été  les 
inftrumens  manifeftes  de  fon  élévation?  aura-t-il  le  cœur  de  fe  refufer  à 
leur  égard  ^  une  partialité  déclarée ,  qui  l'oblige  à  leur  accorder  toutes  leurs 
demandes  ?  Bien  plus ,  il  eft  fort  probable  qu'il  craindra  de  leur  paroltre 
ingrat ,  s'il  ne  pafle  en  leur  faveur  les  bornes  de  la  juftice  ;  ou  du  moins, 
s'il  n'ufe  pas  d'autorité  contre  tous  ceux  qui  youdroient  mettre  obftacle 
aux  intérêts  de  (es  partifans. 

Voilà  une  voie  de  fait  qui,  quoique  couverte ,  reflemble  beaucoup  à  la 
tyrannie  d'un  defpote.  Un  miniftre  faâieux  ne  favorife ,  n'élcve  que  ceux 
de  fon  parti.  Le  mérite  eft  rejette  dés  qu'il  n'époufe  pas  fes  intérêts  :  l'in- 
nocence eft  facrifiée ,  fi  cette  viâime  eft  utile  à  l'établiftement  de  fa  gran* 
deur.  D'où  il  arrive  que  lors  même  que  le  fouverain  confère  les  charges 
félon  les  loix  les  plus  exaâes  de  la  juftice  diftributive ,  on  le  croit  encore 
injufte ,   parce  que  ceux  qui  les  méritent  le  mieux ,  n'ofent  y  prétendre  « 

t)our  ne  pas  s'y  voir  en  butte  aux  traits  des  faâièux.  L'adminiflration  de 
a  juftice  en  fouffre  de  terribles  atteintes,  aufli  bien  que  les  bonnes  in- 
tentions du  fouverain  qui  font  prefque  toujours  fru&rées.  Il  eft  encore  à 
craindre  que  la  fàâion  aveuglément  dévouée  aux  maximes  de  fon  chef  « 
ne  les  foutienne  avec  une  telle  opiniâtreté,  que  le  fouverain  lui-même  fe 
voie  contraint  d'y  adhérer,  tout  injuftes  qu'elles  font,  &  malgré  les  pré- 
judices qu'elles  peuvent  caufer  à  l'Etat.  Quel  fujet  de  confufion  pour  un 
tel  fouverain  !  quel  malheur  pour  un  tel  gouvernement  ! 

Nous  avons  développé  ce  que  c'eft  que  l'efprit  faâieux,  &  de  quoi  il 
eft  capable  :  voyons  combien  il  eft  elfentiel  que  l'Homme  d'Etat  foit 
exempt  de  ce  vicç. 
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II  feroic  fans  doute  à  fouhaiter  que  ron  pût  exclure  les  efprits  faâieux 
de  toutes  charges  quelconques;  les  défordres  terribles  qu^ils  ne  manquent 
guère  de  caufer  dans  TEtat,  prouvent  fuififamment  la  néceflité  de  cette 
excIuHon ,  cependant ,  comme  elle  n'efl  pas  toujours  aufli  poflible  que  dé* 
firable ,  au  moins  on  doit  leur  interdire  abfolument  l'entrée  du  miniflere 
politique  ,  de  crainte  que  la  grande  autorité  qu'ils  auroient  ne  devint  en- 
tre leurs  mains ,  un  inftrument  de  trouble ,  le  miniftere  politique  étant  U 
règle  &  Tame  de  tout  l'Etat ,  le  premier  mobile ,  le  principal  relTort  de 
toute  la  machine  du  gouvernement ,  comme  nous  l'avons  fait  voir  dans 
plufieurs  articles  de  cette  Bibliothèque.  Un  miniftre  d'Etat  d'un  efprit  faflieux 
peut,  dans  quelques  inftans,  bouleverfer  tout  Empire,  &  mettre  la  con« 
fufîon  où  régnoit  auparavant  l'ordre  le  plus  admirable.  Tous  les  objets  du 
gouvernement  font  le  fait  du  miniftre  politique.  Il  a  Tinfpeâion  de 
toutes  les  branches  de  Tadminiflration.  Comment  les  réglera-t-il ,  fi  fon 
efprit  inquiet  &  faâieux .  ne  connolt  point  de  règle ,  &  ne  fe  plaît  que 
dans  le  tumulte  de  la  cabale? 

Un  autre  motif  qui  oblige  d'écarter  du  mîniftere  d'Etat  un  efprit  fac- 
tieux ,  c'eft  l'extrême  facilité  qu'il  auroit  à  groflîr  fon  parti ,  jufqu'à  y  faire 
entrer  aifément  tout  l'Etat  :  car  il  n'eft  pas  de  moyen  plus  aifé  de  s'atti-* 
rer  les  efprits  &  les  cœurs,  que  de  féconder  fecrétement  leurs  vues  .'or, 
la  multitude  innombrable  d'affaires  qui  fe  traitent  dans  un  Etat,  &  qui 
lui  paflent  toutes  fous  les  yeux ,  le  mettent  à-même  de  connoître  les  vues 
de  prefque  tous  ceux  qui  ont  quelque  crédit,  dans  la  nation.  11  peut  flat* 
ter  leurs  intérêts ,  &  ils  entreront  furement  dans  les  (iens.  Il  eft  le  diflri-^ 
buteur  des  grâces ,  nouveau  moyen  pour  parvenir  à  fes  fins.  C'efl  à  lui  que 
tout  s'adreffe  ;  c'eft  par  lui  que  tout  s'expédie.  Tous  les  fujets  ont  recours 
à  lui  pour  obtenir  ce  qu'ils  défirent  :  néceffaire  à  tous,  &  pouvant  s'en  faire 
un  titre  pour  captiver  l'affeâion  publique,  ce  miniftre  trouve,  dans  la 
nature  même  de  fa  charge ,  la  plus  grande  facilité  à  fe  rendre  maître  des 
efprits  &  des  cœurs,  &  à  fortifier  ainfi  &  accroître  fon  parti. 


FACTION,     f.    £ 

V^  E  terme ,  dans  fa  principale  acception ,  fignifie  un  parti  feditîeux  dans 
un  Etat.  Le  terme  de  parti  par  lui-même  n'a  rien  d'odieux ,  celui  de  Fac- 
tion l'efl  toujours.  Un  grand  homme  &  un  médiocre  peuvent  avoir  aifé-* 
ment  un  parti  à  la  cour ,  dans  l'armée ,  à  la  ville ,  dans  la  littérature.  On 
peut  avoir  un  parti  par  (on  mérite,  par  la  chaleur  &  le  nombre  de  fes 
amis,  fans  être  chef  de  parti.  Le  maréchal  de  Catinat,  peu  confidéré  à  la 
cour ,  s'étoit  fait  un  grand  parti  dans  l'armée  fans  y  prétendre.  Un  chef 
de  parti  eft  toujours  un  cher  de  Faôîcn  ;  tels  ont  été  le  cardinal  de  Retz , 
Henri  duc  de  Guife,  6(  tant  d'autrec. 


tout 
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Un  parti  fédicieux»  quaod  il  eft  encore  fcible,  quand  il  ne  partage  pas 
.wJC  TËtar,  n'eft  qu'une  Faâion.  La  Faâion  de  Céfar  devint  bientôt  un 
parti  dominant  qui  engloutit  la  Républic^ue.  Quand  l'empereur  Charles.  VI 
difputoit  l'Ëfpagne  à  Philippe  V,  il  avoit  un  parti  dans  ce  royaume,  & 
enfin  il  n'y  eut  plus  qu'une  Faâion  ;  cependant  on  peut  dire  toujours  U 
parti  de  Charles  VL  II  n'en  eft  pas  ainfi  des  hommes  privés.  Defcartes  eue 
long-temps  un  parti  en  France,  on  ne  peut  dire  qu'il  eut  une*  Faâion. 
C'eft  ainu  qu'il  y  a  des  mots  fynonymes  en  plufieurs  cas ,  qui  ce/Ièor  de 
rétre  dans  d'autres. 

Les  Romains  donnoient  le  nom  de  Faâion  aux  différentes  troupes  ou 
quadrilles  de  combattans  qui  couroient  fur  des  chars  dans  les  jeux  ou  cîr* 
que.  Il  y  en  avoir  quatre  principales,  diftinguées  par  autant  de  couleurs, 
le  verd ,  le  bleu ,  le  rouée  &  le  blanc  ;  d'où  on  les  appelloit  la  Faâion 
hleue ,  la  Faâion  rouge ,  occ.  L'empereur  Domitien  y  en  ajouta  deux  au- 
tres ,  la  pourpre  &  la  dorée  ;  dénomination  prife  de  l'étoflè  ou  de  l'orne- 
ment des  calaques  qu'elles  portoient  :  mais  elles  ne  fubfifterent  pas  plus 
d'un  fîecle.  Le  nombre  des  Faâions  fut  réduit  aux  quatre  anciennes  dans 
les  fpeâacles.  La  faveur  des  empereurs  &  celle  du  peuple  fe  partageoient 
entre  les  Faâions ,  chacune  avoir  fes  partifans.  Caligula  fut  pour  la  Faâion 
verte,  &  Vitellius  pour  la  bleue.  Il  réfulta  quelquefois  de  grands  défor- 
dres  de  l'intérêt  trop  vif  que  les  fpeâateurs  prirent  à  leurs  Faâions. 

Les  Faâions  naiffent  la  plupart  des  prétentions  de  deux  fiunilles,  de  deux 
rivaux  afTez  puiffans  pour  fe  Ëiire  des  partifans  en  nombre  ;  ou  de  deux 
opinions  contraires  dans  des  matières  alfez  intérelfantes  pour  échauffer  le 
public. 

Ces  querelles,  ces  animofîtés  ne  s'appellent  pas  des  Faâions  dans  leur 
origine;  elles  ne  méritent  ce  nom  que  lorfqu'un  grand  nombre  fe  réunit 
contre  un  grand  nombre  :  les  Guelphes  &  les  Gibelins ,  les  Whigs  &  les 
Torris. 

Les  Faâions  font  long-temps  à  fe  former  ;  leurs  vues  font  petites  &  fei- 
blés  le  plus  fouvent  dans  leur  naiflance;  leurs  projets  croiffent  &  s'éten* 
dent  avec  elles  :  nées  pour  des  intérêts  particuliers ,  elles  fîniflent  par  par^ 
tager  une  nation.  Fàcheufes  dans  tous  leurs  degrés ,  elles  contrarient  tou- 
jours l'objet  des  fociétés*  civiles ,  formées  pour  profiter  des  fecours  mutuels; 
une  partie  fe  trouve  privée  de  l'appui  de  l'autre  ;  le  défordre  &  la  con- 
fufion  s'emparent  dé  l'Etat  ;  enfin  l'horreur  fe  répand  lorfque ,  comme 
il  arrive  communément,  les  Faâions  fe  baignent  dans  le  fang  des  con- 
citoyens. 

Les  maifons  de  Guife  &  de  Montmorency  commencèrent  par  fe  difpu- 
ter  la  faveur  des  rois  de  France  ;  elles  cherchèrent  à  fe  fortifier  l'une  con- 
tre l'autre ,  en  fe  donnant  des  créatures ,  par  les  grâces  qu'elles  arrachoient 
Il  l'envî  du  fouverain  :  ce  n'étoit  encore  qu'une  rivalité  particulière.  La 
cour  fe  trouva  remplie  d'intrigues  &  de  cabales  elles  gagnèrent  les  pro- 
vinces ; 
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¥ihces^  ce  furent  alors  des  Faâîons  :  &  lorfque  pour  s^entré^détruire ,  Tune 
fe  mit  à  la  tête  des  catholiques,  &  que  Tautre  eut  attiré  les  Bourbons |. 
che6  du  parti  des  réformés,  elles  dégénérèrent  eo  guerre  civile.  Les  fuc«- 
ces  rendirent  Tune  aflez  hardie  pour  lui  faire  ambitionner  le  trône. 

Les  partialités ,  dangereufes  dans  toutes  les  fortes  de  fociétés ,  le  font 
moins  dans  la  monarchie  par  la  nature  de  fa  conflitution.  L'autorité  du  prin-. 
ce ,  s'il  fait  s'en  fervir ,  eft  aflez  forte  pour  impofer  à  des  fu jetsi  Dans  les 
autres  fociétés  elles  s'échauffent  entre  des  particuliers,  en  quelque  manière! 
fouverains. 

Toute  la  fcience  du  monarque  confifte  à  éteindre  le  feu  naiflant.  Ce  n'eA 
d'abord  qu'une  étincelle ,  mais  entourée  de  matières  combuftibles.  Il  eiî 
auffi  fecile  d'en  arrêter  le  cours  dans  le  principe ,  que  mal-aifé  de  l'étouf- 
fer ,  lorfqu'il  s'eft  fortifié  par  les  progrés.  Les  orages  commencent  par  des 
vapeurs ,  par  des  exhalaifons  légères  ;  on  ne  doit  rien  méprifer. 
-  Sous  l'empire  de  Juflinien ,  les  villes  fe  diviferent  entre  la  couleur  verte 
&  la  bleue,  que  l'on  portoit  dans  les  tournois  :  cette  divifîon  fervoit  d'a«* 
mufement  à  l'empereur  &  à  fa  cour.  Le  jeu  devint  férieux  :  les  magiflrats 
de  Conftantinople  voulurent  punir  quelques-uns  des  plus  échauffés  à  u  que* 
relie,  ceux  de  leur  parti  briferent  les  prifons ,  brûlèrent  l'églife  de  fainte 
Sophie  ;  & ,  pour  fe  fouftraire  à  la  punition ,  ils  placèrent  un  des  leurs  fur 
le  trône  :  on  combattit  pour  lui  ;  les  batailles  furent  fanglantes  i  la  mort  du 
chef  fut  le  falut  de  Juflinien. 

'  Une  féconde  raifon  exige  que  l'on  s'oppofe  aux  commencemens.  C'eft 
une  maladie  de  l'Etat  qui  demande  d'être  adoucie  plutôt  que  brufquée; 
ce  fentiment  efl  humain ,  &  il  faut  y  renoncer  lorfque  le  mal  efl  aigri  -^ 
&  que  la  contagion  s'efi  répandue  ;  lar  même  méthode  ne  feroit  plus  de 
Taifon. 

Le  fouverain  donne  des  juges,  des  arbitres  aux  grands  de  l'Etat,  quand 
ils  le  font  aflez  pour  que  leurs  divifions  foieut  à  craindre  ^  fon  ordre  les 
réconcilie ,  ou  les  oblige  au  filence.  11  efl  bien  rare  que  fon  autorité  ne 
puiffe  arrêter  les  méfintelligences  dans  le  temps  qu'elles  fe  forment  entre 
des  principaux  de  l'Etat,  ou  entre  des  corps  qui  exercent  les  différenter 
parties  des  pouvoirs. 

Mais  fi  par  fa  négligence,  ou  celle  de  fes  prédéceffeurs ,  les  panis  font, 
fortifiés  &  érigés  en  Faâions ,  la  douceur  fera  peu  capable  de  ramener  les 
imaginations  ;  il  faut  employer  la  force ,  &  elle  peut  trouver  de  la  réfif** 
tance. 

Un  prince  pèche  contre  là  politique  s'il  fe  contente  de  favorifer  l'une 
ou  l'autre  des  Faâions  :  il  n'appaife  point,  &  fe  fait  des  ennemis  capi- 
taux. Le  fouverain  doit  choifir,  fe  déterminer,  &  accabler  l'une  ou  l'au- 
tre ,  fi  malheureufement  il  efl  trop  tard  pour  pacifier.  Lorfqu'il  ne  fait  que 
protéger,  il  fe  déclare  avec  foibleffe.  S'il  eft  neutre,  il  demeure  fans  cohfi* 
dération ,  &  TEtat  fe  déchire.  S'il  veut  être  médiateur ,  il  dégrade  fa  ma-;^ 
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jeflé.  Lorfqu^l  commande  &  exécute ,  c'eft  un  fouveraîn,  (k  un  fouvema 
qui  exerce  la  juftice. 

Des  (ouverains  ont  eu  pour  maxime  d'entretenir  det  Faâions  dei  toute 
efpece,  &  de  foutenir  alternativement  l'un  ou  l'autre  parti.  Catherine  de 
Médicis  s'arrêtoit  lorfque  les  réforhiés  de  la  France  étoient  prêts  à  fuccom* 
ber  :  cette  conduite  a  pour  objet  de  conferver  une  auconcé  décidée ,  en 
afibibliflànt  la  moitié  de  l'Etat  par  l'aune.  Une  politique  pareille  pourrxût 
abfolument  être  permife  ii  l'égard  des  voiiins  dont  l'union  feroit  capable 
de  donner  de  l'ombrage  ;  elle  ^eft  déteftable  vis-à-vis  des  fujets.  L'Erac 
perd  Tes  meilleurs  citoyens  \  il  s'énerve  »  on  le  donne  en  proie  à  des  enne- 
mis étrangers. 

Cette  manœuvre  eft  une  intrigue  de  femme  s  elle  ne  mérite  pas  le  non 
de  politique  :  elle  n'eft  excufable  qu'autant  que  l'on  n'a  d'autres  reflour^ 
ces ,  ni  dans*  les  mains ,  ni  dans  le  génie.  Rien  ne  prouve  autant  la  peti- 
tefle  de  l^efprit  que  la  fourberie  :  ces  petits  moyens  de  fe  maintenir  font 
indignes  de  la  couronne  ;  ils  laiiTent  penfer  aux  fujets  que  celui  qm 
ne  lent  pas  en  lui-même  la  force  de  la  fouienir  ^  n'eft  pas  digne  de  le 
porter. 

Si  on  divife  les  e(prits»  fi  on  les  tient  occupés  de  leurs  propres  que^ 
relies ,  pour  détourner  leur  attention  d'une  autorité  qui  s'étend  au-delà  de 
ce  qu'elle  doit  ;  le  deflein  &  le  moyen  font  également  blâmables. 

De  quelque  nature  que  foient  les  troubles  intérieurs,  ils  font  plus  diffi* 
ciles  à  calmer  dans  les  républiques  où  l'autorité  n'eft  pas  réunie,  où  la 
liberté  plus  grande  fe  rapproche  de  l'indépendance  abfolue.  Les  Faâiona 
ne  peuvent  ^  pour  ainfi  dire ,  s'y  réprimer ,  parce  que  toute  l'autorité  réfide 
dans  les  loix  ;  celle  des  magiftrats  n'eft  qu'empruntée  &  paflagere  ;  le$  chefi 
de  la  Faâion  n'y  reconnoiflent  point  de  fupérieur,  ils  partagent  eux-mêmes 
l'autorité  \  elle  manque  entièrement  dans  ces  occafions. 

Un  effet  de  l'autorité  divifée  eft  que  le  reffàrc  de  la  crainte  eft  foible^ 

qu'on  ne  peut  employer  celui  de  la  hveur.  Que  ce  foit  des-  haines  oa 
des  fentimens  oppofés  qui  divifent  deux  familles  puiflfantes  ;  que  ce  f<Nt 
l'ambition  de  parvenir  à  une  dignité  à  laquelle  il  leur  eft  permis^  de  pri« 
tendre;  les  loix  n'arrêtent  ni  ne  puniffent  ces  fources  de  diflentions.  Aucune 
autorité  n'impofe  dans  le  principe,  elles  arrivent  fans  trouver  d'obftacles, 
au  point  où  elles  font  fans  remèdes;  c'eft  un  inconvénient  des  conftita^ 
fions  républicaines. 

Si  la  haine  s'empare  de  deux  rivaux  dans  une  république  ,  ils  ont  l'un 
&  l'autre  leurs  partifans  :  le  fénat  ^  les  magiftrats  eux-mêmes  fe  partagent} 
ils  forment  des  partis  fans  s'en  appercevoir  ;  on  ouvre  les  yeux  trop  tard« 
Une  partie  de  l'autorité  fe  trouve  armée  cpntre  l'autre,  elle  eft  nulle. 

Si  un  cerveau  fanatique  enfante  tin  nouveau  fyftême  de  religion^  il.fé« 
duit  quelques-uns  des  principaux  ;  cette  caufe  produit  les  mêmes  eftbts.  Si 
la  méSntellîgence  eft  entre  les  nobles  Si  le  peuple  ^  quelle  eft  l'aytorité  qui 
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peut  fe  faire  entendre?  AuflS  les  remèdes  auxquels  on  a  ét^  forcé  de  re« 
coujrîr^  (ont  remplis  de  maux  &  d'inconvéniens. 

La  guerre  fut  long-temps  la  reflburce  des  Romains;  il  la  Ëillut  conti* 
nuelle  :  le  temple  de  Janus  ne  fut  fermé  que  deux  fois  en  fept  cent^  ans*. 
On  voyoit  céder  aux  approches  du  printemps,  les  troubles  qui  avoient 
agité  Rome  pendant  Phyver.  La  paix  du  dedans  n'étoit  due  qu'à  la  guerrci 
du  dehors.  Rome  hafarda  cent  fois  d'être  ruinée  par  des  mains  étrangères f 
pour  n'être  pas  renverfée  par  les  fiennes. 

'  Les  Romains  portoient  contre  Tennemi  la  chaleur  que  laiflbit  dans  les 
efprits  les  querelles  domeftiques  :  après  la  canipagne ,  la  vue  des  ^lefTures 
que  le  citoyen  avoit  reçues  pour  la  patrie,  (ervoit  à  exciter  le  peuple  à 
une  nouvelle  émotion.  La  guerre  n'étoic  pas  un  remède ,  c'étoit  un  pallia* 
tif  cruel  &  fanglant. 

Solon  avoit  fait  une  loi  qui  obligeoit  chaque  citoyen  de  prendre  uq 
parti  dans  les  troubles  intérieurs  ;  elle  ne  permettoit  à  perfonne  d'être  neu- 
f re.  Cette  loi  paroit  dure  &  injufte.  Il  n'étoit  pas  libre  de  vivre  en  paix  ; 
l'homme  de  bien  étoit  oSligé  de  choifir  entre  deux  partis ,  fouvent  fondés 
l'un  Se  l'autre  fur  la  paflion ,  au  mépris  .de  l^équité.  Celui  qui  fe  rangeoit 
du  côté  où  il  croyoit  voir  le  plus  de  juflice,  ne  penfoit  pas  comme  foo 
père ,  fes  frères ,  il  fe  trouvoit  en  guerre  avec  eux. 

Cependant  il  feroit  difficile  d'imaginer  une  loi  plus  fage  &  plus  fenfôe 
dans  des  conjonâures  de  cette  nature.  Elle  eft  autorifée  par  la  néceflité 
d'en  donner  une. 

Le  premier  fentiment  des  perfonnes  prudentes  Se  pacifiques ,  efl  de  ne 
point  prendre  part  à  des  querelles  ^ui  leur  font  étrangères  ;  néanmoins  les 
f  contraindre ,  c'eft  les  fervir.  Si  le  feu  s'embrafe ,  ils  feront  tôt  ou  tard 
es  viâimes  des  deux  partis ,  par  la  fuite  infiillible  des  grands  défordres. 
On  peut  au  contraire  efpérer  de  fe  fauver  de  la  déroute ,  en  fe  rangeant 
de  l'un  ou  l'autre  des  côtés. 

L'inconvénient  de  fe  trouver  en  oppofition  avec  fes  proches ,  n'efl  pas 
(ï  grand  qu'on  le  penfe.  Dans  les  guerres  de  religion  qui  ont  défolé  fat 
France ,  les  familles  bien  confeillées  fe  partageoient  par  bon  accord  entre 
les  deux -partis.  La  politique  étoit  bonne,  le  frere  trouvoit  la  proteâion 
d'un  fi'eredans  la  Faoion  ennemie;  la  neutralité  ne  donne  pas  ces  avantages. 

Cette  loi ,  qui  pouvoit  être  utile  au  particulier ,  étoit  d'une  importance 

5 lus  elTentieile  pour  le  bien  public.  Si  tes  gens  de  bien  jie  fe  mêlent  pas 
es  affaires  de  la  république ,  lorfqu'il  y  aura  quelque  danger ,  la  républi« 
oue  demeure  abandonnée  aux  efprits  faâieux ,  elle  eft  perdue.  Refter  dans 
l'inaâion ,  c'eft  manquer  au  devoir  de  citoyen.  Si  les  efprits  fages  font 
obligés  de  fe  déclarer  pour  ou  contre.  Cette  néceflité  formera  dans  les 
premiers  commencemens  un  tiers  parti,  dont  Tobjet  fera  d'appaifer  les  dif^ 
prends  ;  il  y  employera  toute  fa  puiffance  8c  toute  fa  fageffe.  Il  eft  difficile 
que  la  perfuafion  ne  réufliffe  pas  lorfqu'elle  eft  accompagnée  d'une  forc^ 
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prête  à  accabler  le  parti  qui  s'y .  refufera ,  en  fe  joignant  à  l'autre.  Il  eft 
difficile  que  le  gros  du  peuple  ne  fe  détermine  pour  le  côté  où  il  verra 
tous  ceui  qu'il  eflime  prudens  ^  &  que  les  opiniâtres  demeurent  aflez  forts 
pour  fe  (butenir. 

Cette  loi  me  paroit  diâée  par  les  vues  d'une  profonde  politique  ;  elle 
femble  augmenter  la  confufion  en  la  rendant  univerfelle  ;  c'eft  de  la  tou- 
lité  de  cette  confufion  que  doit  naître  l'ordre.  Elle  £dt  encore  mieux  » 
elle  crée  une  autorité  nouvelle  lor(que  la  première  devient  impui/Iànte  : 
mais  il  manque  un  pouvoir  pour  la  niire  exécuter.  C'eft  le  foîble  de  tout 
ce  qui  n'eft  pas  monarchie. 

.  La  république  de  Venife ,  inftruite  par  fes  malheurs  paflës ,  paroit  avoir 
mieux  entendu  cette  partie  de  la  politique ,  qu'aucun  autre  Etat  de  fon  eP> 

(^ece.  Les  inquifiteurs  d'Etat  ;  la  bouche  de  pierre  qui  les  inftruit ,  font  de 
a  plus  grande  utilité  à  cet  égard  :  liés  &  aftbrtis  au  refie  des  ftatuts ,  ils 
aflurent  la  tranquillité  intérieure  |  &  autant  qu'il  eft  polfible  de  le  fitire 
dans  une  ariflocratie. 


quand  on  l'emph 

nœud  facré.  La  différence  entre  les  fauffes  &  la  feule  vraie ,  confifte  uni- 
quement, à  cet  égards  en  ce  que  la  proBmacion  des  religions  faâices  efl 
{mûrement  d'opinion ,  l'autre  eft  véritable.  Cependant  on  ne  fauroit  compter 
e  nombre  des  Faâions  qui  fe  font  autorifées  du  nom  de  la  religion. 
.  De  tous  les  troubles  qui  peuvent  déchirer  un  Etat,  ceux  que  le  faux 
zèle  excite  font  les  plus  aigus  &  les  plus  difficiles  à  appaifer.  L'efprit  des 
hommes  frappé  par  la  religion,  fe  roidit  contre  les  obftacles;  il  devient 
aufli  ardent  à  la  défendre ,  que  négligent  à  la  fuivre  lorfqu'il  n'eft  pas  faifi 
par  l'enthoufiafme. 

Toute  religion  que  l'on  contrarie,  forme  une  Faâion.  On  ne  peut  ex« 
cepter  de  cette  règle  que  la  religion  chrétienne  dans  fes  premiers  temps  ; 
elle  feule  n'a  oppofé  que  la  douceur  &  l'humilité  à  la  perfécution. 

Toute  religion  fe  divife  en  feâes ,  chaque  feâe  produit  une  Faftion  :  id 
la  religion  chrétienne  ne  doit  point  être  exceptée. 

L'amour  de  la  religion  eft  une  paffion  qui  fe  peut  avouer  ;  non- feulement 
elle  eft  permife ,  elle  eft  édifiante  ;  c'eft  avec  raifon  que  l'on  en  tire  de 
la  gloire  ;  il  eft  naturel  qu'on  la  ferve  avec  force  &  obftinacion. 

L'ambition,  l'amour,  la  jaloufîe,  la  vengeance,  enfin  chaque  paftioo 
trouble  tel  ou  tel  cerveau,  &  afFeâe  chacun  d'eux  d'une  manière  différente; 
ce  font  des  rayons  divergens.  Tous  les  efprits  font  fufceptibles  de  celle  de 
la  religion  ;  tous  font  préparés  par  l'éducation  à  la  recevoir  ;  elle  agit 
far  un  principe  uniforme }  ce  font  des  rayons  qui  partent  d'un  même  foyers 

Sui  fe  dirigent  vers  un  même  objet  «  &  qui  par  conféquent  fe  réuniffent. 
i  doit  réiuUer  de  ces  raifons  que  la  religion  eft  le  mobile  le  plus  uni« 
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verfel ,  le  pliû  {HiilTant  des  Faâiobs ,  &  qui  les  redd  *  les  plus  opiniâtres, 
Auin  a-c-on  vu  les  Factions  appuyées  fur  la  reltgioA  devenir  fi  fbrmida-t 
blés  j  que  les  rois  n^auroient  pu  entreprendre  de  lesf  détruire ,  fans  mettre 
leurs  Etats  en  péril.  Les  princes  les  plus  fages  cèdent  au  temps  dans  de 
pareilles  circonftances.  Henri  III  entra  dans  Taflociation  fondée  pour  fa  ruine^ 
^  s'en  déclara  le  chef.  Politique  admirable  pour  s^en  rendre  le  maître»  s'il 
eût  fu  la  foutenir  :  fôn  fcq>tre  fe  feroit  brifé\^  s'il  eût  voulu  s'en  fervir 
pour  la  difperfer.  Conftans  oc  Théodofe  tolérèrent  les  ariens ,  n'ofant  les 
attaquer. 
'   Comnie  en  matière  de  religion  on  ne  reconnok  point  de  fouverain  tetn* 

{»orel,  les  troubles  qui  naiffent  de  ce  principe  demandent  encore  plus  que 
es  autres  d'être  ralentis. par  les  voies  douces;  .^qu^  l'on  obferve  la  maxime 
principiis  objia.  Quoique  l'autorité  humaine  fafle  moins  d'impreflion ,  lofA 
u'on  croit  obéir  à  celle  du  ciel;  cependant  ie^ prince  a  dans  fes  mains 
es  moyiens.dont  on  peut  efpérer  d'heureux  fuccès.  .    ' 

Le  défir  des  biens  de  ce  monde  maitrife  affez  les  hommes,  pour  les 
étourdir  fur  ceux  de  l'autre  vie  :  je  m'en  remets  aux  jexemples.  Celui  qui 
(aura  employer  à  propos  les  dons ,  les  honneurs ,  *les  dignités ,  peut  s'af* 
furer  qu'il  empêchera  les  feâes  de  s'accréditer  y  au  point  de  fe  &irle^  xrain-f 
dre  :  ce  ne  fera  point  en  privant  les  feâaires  des  richeflbs ^  ;des  rangs',  de 
la  liberté  dont  ils  jouiflent  :  la  periëcution  a  fait  par-tout,  der  martyrs, 
mais  par-tout  la  cupidité  a  fait  des  profélytes. 

Il  eft  bien  d'anathématifer  le  dogme  nouveau ,  de  répandre  toutes  les  fa-» 
veurs  fur  ceux  qui  demeurent  attachés  à  la  bonne  croyance  :  on  gâte  tout ,  (i 
on  perfécute  les  jpartifans  de  la  nouvelle  opinion  4  toutes  les  expériences 
s'accordent  làrdemis. 

Si  on  paroit  méprifer  une  feâe  au  point  de  ne  pas^châtièr  fes'adhérans; 
fi  on  feint  de  les  laifler  dans  l'oubli  &  l'ignominie ,  quoiqu'on  ait  l'œil 
ouvert  fur  eux;  que  l'on  fe  contente  de  mettre  ordre  au  feandalO' public', 
l'opinion  s'éteindra  avec  ceux  qui  l'ont  embraffée.  On  ne  doit  pas  craindre 
que  fans  le  fel  de  la  perfecution,  l'humiliation  &  le  mépris  fe.faflent  re^ 
chercher  y  nL  qu'elles  portent  à  tourner  le  dos  au  fiege  d'où  partent  les 
honneurs  &  les  grâces.  i< 

Si  le  moyen  de  priver  des  honneurs  &  des  charges ,  ordonné  par  des 
loix ,  eft  entièrement  négligé  dans  fon  exécution  ;  fi  on  en  élude  les  diîV 
pofuions  ouvertement ,  on  ne  peut  pas  juger  de  fa  namre. 

Ce  fut  la  méthode  dont  u(a  Théodofe-le-Grand  :  un  mouvement  de  fer« 
veur  4'avoit  porté  à  donner  contre  les  ariens  des.  édits  dans  le  goût  rigou« 
reux  ;  il  reconnut  fon  erreur ,  &  en  arrêta  l'exécution.  Il  protégea  la  reli« 
gion  ;  &  par  un  abandon  abfolu ,  il  rendit  fes  hérétiques  méprifables  :  il 
éleva  fes  enfims  dans  fes  principes;  ils  fitrent  fidèles  à  les  fuivre,  Taria- 
nifme  qui  avoit  élevé  fa  tête  comme  le  géant,  s'afibibiit  &  difpamt  dans 
kurs  Etats.  .  .       .     . 


tique  de  la  diveriité  des  religions 
f ipathie  qu'elle  caufe  parmi  les  peuples  :  de-^là  naiflent  les  iofultes ,  les 
querelles  plus  animées ,  lorfque  leur  fource  eft  dans  la  religion.  Il  eft  na« 
turel  que  la  haine  foît  plus  vive ,  lorfqu^elle  n^a  qu'un  objet.  Quand  elle 
en  a  plufieurs ,  elle  cefle  dMtre  haine ,  c'eft  tout  au  plus  une  avehSon  ûm^ 
ple.tSi  on  veut  fouffrir  plus  d^une  religion,  il  faut  en  tolérer  plufieurs. 
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UTANT  la  banqueroute  mérite  la  rigueur  des  loix  &  la  iëvérité  de 
la  juftice  ,  autant  la  Faillite  exige  d'indulgence  &  de  douceur.  Cependant 
dans  l'exécution  dés  loix,  la  juftice  ne  les  diftingue  pas  aflez..  Elle  permet 
aux  créanciers  de  décider  également  du  fort  du  failir  &  de  celui  du  ban« 
queroutier  de  la  même  *  manière  :  le  dernier  eft  prefque  toujouis  traité  avee 
une  indulgence  que  la  loi  lui  refiife  4  on  en  élude  facilement  la  rigueur; 
&  l'autre  eft  expofé  à  une  rigueur ,  que  ia  loi  autorife ,  qui  révolte  l'ho- 
inanité.  Lorfque  la  Faillite  eft  ouverte ,  les  deux  tiers  ou  les  trois  auarti 
de  créanciers  réunis  enfemble  accordent  à  leur  gré  un  contrat  au  nilii  p  , 
ibit  que  la  Faillite  foit  firauduleufe  &  de  mauvaife-foi,  (bit' qu'elle  ibit  de 
bonne-foi  &  forcée.  Rien  ne  diftinj^^e  ici  la  vertu  du  vice»  &  la  probité 
de  la  fraude.  L'intérêt  Cêul  des  créanciers ,  ou  leur  caprice  ,  peut  perdre 
fans  reftburce  le  débiteur  de  bonne-foi,  &  mettre  ta  mauvai fe-foi ,  le 
fraude  &  le  vol  à  couvert  de  toutes  recherches  &  de  toutes  pourfuites. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnoltre  ici  un  vice  dans  l'adminiftratiofl 
de  la  juftice ,  qui  eft  le  même  chez  prefqué  toutes  les  nations  commer- 

Sntes.  Nous  voudrions  que  la  Faillite  frauduleufe  ne  pût  échapper  à  la 
vérité  des  loix ,  &  qu'il  ne  fut  pas  permis  à  l'intérêt  ou  à  l'indulgence 
dés  créanciers  de  lui  aflTurer  un  anle^  comme  nous  défirerions  en  même 
temps  de  voir  l'induftrie  &  la  liberté  du  failli  de  bonne-ifoi  fous  la  pro« 
teâion  de  l'autorité  publique.  La  Faillite  frauduleufe,  ou  banqueroute ,  eft 
mife  au  rang  àe$  crimes:  mais  ce  crime  demeure  prefque  toujours  impuni, 

i)arcc  que  les  créanciers  aiment  mieux  traiter  avec  le  banqueroutier,  & 
ui  faire  des  remifes ,  que  de  perdre  toute  leur  dette  ;  &  leur  accord  hit 
ordinairement  taire  la  juftice  :  c'eft  un  accord  de  la  loi  qui  détruit  fans 
cèfle  l'empire  d'une  jufte  févérité  :  c'eft  une  indulgence  meurtrière.  C'eft 
cette  indulgence  qui  multiplie  les  Faillites  frauduleufes  ,  qui  font  celles 
aue  te  commerce  a  le  plus  it  redouter  :  pendant  que  le  failli  de  bonne^ 
foi  I  s'il  ne  peut  contraâer  avec  fes  créanciers ,  perd  fa  liberté  fie  toute  ef* 
pérance  de  fe  rétablir ,  par  fou  travail  Se  fon  induftrie ,  par  les  fecours  de 
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U  fâmifle  &  de  Tes  amis.  Car  la  perte  dé  la  confiance  publique ,  du  crédit  • 
dont  elle  efï  la  bafe,  que  la  Faillite  entraine  néceflairement  ,*n'eft  pas* 
accompagnée  de  celle  de  la  confiance  de  la  Êimille  &  des  amis;  Tintelli^ 

Î[ence  du  ËiilU  &  fa  probité  éprouvée  &  reconnue ,  lui  aiTurent  une  nef*' 
ource  ,  &  les  arts  &  le  commerce  préfentent  toujours  à  l'indufirie  des 
champs  à  cultiver  ai  dlieureufes  récoltes  à  faire. 

Le  jeune  négociant  doit  s'appliquer  à  fiiire  exaâement  cette  diflinâion  ^} 
non  pour  être  plus  févere  que  la  juflîce  à  l'égard  des  banqueroutiers  ;  non^ 
pour  atuquer  Ion  débiteur  par  la  voie  extraordinaire;  c'eft  un  miniftere't 
auftere  qui  appartient  aux  m^giftrats  ;  mais  pour  ne  point  confondre ,  dans* 
le  jugement  particulier  qu'il  eft  obligé  de  porter,  la  fraude  avec  la  bonne» 
foi  :  (i  la  fraude  excite  avec  raifon  Ton  mépris  &  fon  indignation  contre 
celui  qui  la  commet ,  nous  voulons  qu'il  foit  touché  du  malheur  de  celui 
que  la  probité  &  la  bonne-foi  n'ont  pu  fauver  du  naufrage.  Il  trouvera^ 
dans  le  commerce  mille  exemples  qui  l'inviteront  à  lui  tendre  ulie  main- 
fecoqrable  ;  &  l'humanité  lui  en  fait  un  devoir.  Il  doit  être  ici  plus  induK» 
gent|  plus  huniain  que  la  loi  :  ce  n'eft  point  elle  qu'il  doit  confulter,  ou 
plutôt  c'eft  la  loi  naturelle ,  c'eft  le  fentiment ,  c'en  le  cri  de  l'humanité 
qui  fe  fait  entendre  au  f0nds  de  fon  cceur ,  qu'il  doit  écouter  au  lieu  de  cette 
loi  arbitraire  qui  met  le  failli  de  bonne-foi  dans  les  liens\  qui  ne  fournir 
que  des  armes  deftruâives,  dont  on  pourroit  peut-être  juftifier  la  rigueur 
par  des  vues  de  l'intérêt  général ,  mais  qui  dans  l'application  à  deâ  cas  par*- 
ticuliers,  eft  toujours  trop  dure,  &  détruit  en  pure  perte,  au-Iiea d'édifier. 
En  Angleterre,  où  l'amour  de  la  liberté  eft  fondé  fur  les  droits  facrés 
de  l'humanité  ,  qu'on  fe  pique  de  favoir  refpeâer  mieux  qu'on  ne  fait 
ailleurs  ,  où  d'un  autre  côté  le  génie  femble  avoir  épuifé  toutes  les  con- 
noiftances  qui  tendent  à  fkvorifer  le  commerce  &  à  l'élever  au  plus  haut 
degré  de  profpérité  ;  la  Faillite,  exempte  de  foupcon  de  fraude  &  de  mau-* 
▼aife-foi ,  eft  regardée  comme  un  naufrage  qui  d'étroit  la  fortune  de  celui 
qui  l'efTuye ,  fans  donner  atteinte  h  fon  honneur.  La  confiance ,  l'eftime  pu* 
blioue,  ne  font  point  altérées;  l'opinion  de  la  richefTe  n'exifte  plus;  mais 
le  failli  de  h^ne-foi  ne  rencontre  aucun  obftacle  dans  le  point  d'honneur 
pour  la  faire  renaître ,  s'il  en  trouve  les  moyens  dans  les  fecours  de  fa 
famille ,  ou  de  fes  amis,  &  dans  fon  intelligence  &  fon  induftrie;  &  par 
cette  raiibn  il  n'eft  *  pas  rare  de  voir  en  Angleterre  des  maifons  devenir 
puiffantes  après  avoir  manqué  de  bonne-foi  une  ou  deux  fois  ^  &  jouïr  de 
tous  les  honneurs ,  dûs  aux  bons  citoyens ,  aux  citoyens  utiles  à  la  p^tfSei  U 
femble  qu'il  feroit  de  l'avantage  du  commerce  que  les  autres  nations  pnff- 
fent  adopter  ces  mœurs  &  ces  ufages.  On  a  vu  en  Angleterre ,  des  fonda-^ 
tiens  faites  par  voie  de  foufcription ,  de  retraites  honnêtes  pour  les  familles 
des  faillis.  Car  quels  monumens  cette  natipn  n'a*t-elle  pas  élevés  en  l'hon«* 
neur  de  l'humanité!  Ori  verra  peut-être  an  jour  cet  amour  de  l'humanité  ; 
cet  efprit  public ,  fonder  Une  boarfe  publique  pour  fecourir  les  faillis  d[t 
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hoooe-(bi,  &  les  mettre  en  état  de  rétablir  leur  commerce  &  léiir  fortune  ;  ' 
pu  j  ce  qui  feroit  plus  magnanime ,  plus  cligne  de  cette  nation  &  plus  heu- 
reux encore  pour  le  commerce  &  pour  l^umanhé  ^  elle  fondera  peut-être 
un  jour  une  caifle  publiaue  pour  prévenir  les  Faillites  de  bonne-fi>i,  en 
prêtant  des  fecours  fufliians  lur  un  bilan  fecret.    . 

Mais  pendant  que  PAngtecerre  traite  la  Faillite  de  bonne*fbi  avec  tant 
de  douceur  &  d^humanicé,  on  pourroit  dire  avec  tant  de  juitice  &  de  rai- 
Ion  :  la  lot  qui  décide  du  fort  du  banqueroutier  frauduleux,  y  eH  auffî* 
fîgoUreufe  qu'en  aucun  autre  endroit  du  monde  »  &  toujours  ièvéremenc 
exécutée.  Aucun  crédit ,  aucune  confidération ,  aucune  puiflance  n'y  peut 
fouftraire.'à  la  févérité  de  la  loi,  &  il  eft  rare  qu'on  parvienne  à  éluder 
l'exécution.  Si  l'on  voit  un  grand  nombre  de  Faillites  en  Angleterre,  ce 


de  discutes  villes  d'Angleterre. 

On  ne  porte  point  chez  cette  nation  fur  cette  matière  la  fôvérité  des 
loix  à  un  excès  mutile,  injufte  &  deftruâif.  On  y  diflingue  avec  plus  de 
foin  &  d'exaâitude  la  fraude  de  la  bonne-foi  ;  on  y  connoît  mieux  le  prix 
d'un  citoyen  induftrieux ,  Tintérét  que  l'Etat  prend  à  fa  confervation ,  &  la 
nécefldté  de  refpeâer  les  droits  de  l'humanité  dans  le  cas  pu  la  févérité  de 
la  loi  ne  fèroit  que  détruire  fans  édifier. 

L'utilité  de  l'inftruâion  du  jeune  négociant,  &  l'intérêt  de  l'humanité 
&  du  commerce  en  général ,  nous  autorifent  à  &ire  encore  ici  en  peu  de 
mots  quelques  obfervations  particulières.  Des  intérêts  ù  importans  ne  fau* 
roient  être  trop  développés. 

Les  loix  des  Grecs  défèndoient  de  prendre  en  gage  ou  de  faifir  les  ar- 
mes &  la  charrue  d'un  homme ,  &  permettoient  de  prendre  Thomme  mê« 
tne.  On  trouve  la  même  contradiâion  dans  les  loix  de  France.  Une  loi  dé- 
fend expreiTëment  la  faifie  non- feulement  de  la  charrue,  mais  de  tout  ce 
qui  fert  au  labourage  ;  &,  une  autre  défend  la  fatfie  des  moulins ,  métiers , 
outils ,  inftrumens ,  &c.  qui  fervent  à  la  fabrication  des  roiles ,  &  des  étoffes 
de  laine ,  pendant  que  d'autres  loix  permettent  de  faire  emprifonner  le  lar 
boureur  &  le  fabriquant. 

£n  France  le  négociant  qui  a  failli ,  perd  en  partie  fon  état  :  il  peut 
continuer  le  commerce ,  mais  il  efl  exclu  des  honneurs  qui  appartiennent 
aux  jaégocians.  S'il  parvient  cependant  à  force  d'induftrie  &  de  travail  à 
payer  entièrement  fes  créanciers,  la  même  loi  le  réhabilite  alors  &  l'ad* 
met  de  nouveau  dans  raffemblée  générale  des  négocians ,  &  à  parriciper 
aux  honneurs  du  commerce.  Cette  loi  évidemment  diâée  par  l'équité  na« 
turelle,  par  l'humanité  &  par  l'amour  éclairé  de  l'intérêt  public,  eft  une 
démonftration  frappante  de  llnluftice  &  de  la  dureté  defiruâive  de  la  loi 
llffi  autorife  les  créanciers  de  ce  même  négociant  failli  de  bonne-loi,  à  la 

retenis 
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retenir  dans  des  liens  perpétuels.  A  laquelle  de  ces  deux  loix  chez  la  mê- 
me nation,  donnera ^-on  la  préférence î  £A*eiIe  due  à  la  loi  qui  conferve, 
qui  édifie  y  ou  à  celle  qui  détruit  fans  néceffité,  fans  objet;,  faqs  aucua 
avantage  poùi;^ les  créanciers,  ni-  pour  le  public *?. Comment  ;le  lé^iflfteur 
a-t-il  DÛ  efpérer  que  le  négociant  failli  de  bonflè-foi  feroit!  valoir  de:  nou^ 
veau  ion  induilrie ,  récabliroic  fa  fortune ,  payeroit  enfuice  fss  créanciers  ^ 
&  ordonner  en  conféquence  impérieûfement  fon  rétabliflèment  dans  les 
honneurs  du  commerce ,  après  avoir  aùtorifé  par  une  autre  loi  fes  créan- 
ciers à  le  retenir  dans  des  liens  perpétuels  ?  Des  loix  fi  contraires  fur  le 
commerce  ne  préfentent-elles  pas  le  même  excès  d'injuftice,  que  celles  qui 
défendent  de  faifîr  la  charrue ,  &  permettent  Pemprifonnement  du  la* 
bonreur? 

,  On  pe  fauroit  donc  trop  s'attacher  à  dîfliuguer  datis  les  affaires  de  com« 
mbrce  ta  fraude  de  la  bonne-foi,  ni  infpirer  trop  de  douceur,  trop  d'hu** 
manité  aux  créanciers  d^un  failli  de  bonne-foi.  C'efl  à  eux  à  fuppléer  par 
leur  vertu ,  par  l'équité  de  leur  conduite ,  au  dé&ut  d'une  légiflation  fi  im-* 
parfaite.  La  loi  naturelle  leur  en  fait  un  devoir  eflentiel. 

Cefl  fui^  ces  principes  que  nous  voulons  que  le  jeune  négociant  apprenne 
à  diriger  fa  conduite,  lorfqu'il  fe  trouvwa  intéreflë  dans  une  Faillite,  foie 
pour  Ion  compte ,  foit  pour  compté  d!ami  &  comme  chargé  de  pouvoir.  Il 
doit  prévoir  qu'il  peut  un  jour  être  expofé  au  même  nau&age ,  quelque  at« 
tention  qu'il  ait  pour  le  prévenir  ;  &  s'il  efl  affez  prudent ,  ou  affez  heureux 

f)our  l'éviter ,  il  ne  doit  jamais  oublier  que  les  hommes  font  naturellement 
bibles,  fans  cefle  menacés  de  mille  accidens,  fur- tout  dans  le  conunerce^ 
&  que  rien  n'eft  plus  refpeâable  qu'un,  homme  r malheureux ,  qui  4i^ft 
que  malheureux;  Et  qui  eft-ce  qui  èft  plus  à  plaindre  qu'un. oésodant^ 
qui  par  des  accidens  au-de(fus  de  fa  prévovance,  perd  en  un  inftant,  fa 
réputation,  fon  honneur,  fon  crédit  &  fa  tomme t 

Si  on  pouvoit  indiquer  à  un  négociant  le  moyen  de  ne  jamais  perdre  i 
on  lui  dobneroit  infailliblèilient  celui  de  n'être  jamais  expofé  à  manquer^ 
ainfi  que  celui  de  n'avpir  jamais  d'intérêt  pour  ton  compte  compromis  *dan0 
une  Faillite.  Mais  on  fait  qu'il  n'eil  point  d'af&tre  de  commerce  oui'donne 
un  bénéfice  certain ,  qui  ne  foit  accompagnée  au  moins  de  quelque  Cannf 
de  rifque.  Cependant  un  négociant  qui  connoit  bien  les  branches  de  cotii* 
merce  dans  lefqu elles  il  travaille ,  ^ui  fait  iffeotr  fes  fpéculations  fur  4€é 
principes  folides,  qui  tient  fes  ^écnturds,  fil.  correCpondance  ^  enun  mxx 
toutes  fes  ai&ires  dans  un  grand  ordre,  qui  ne  s'écartQ. point  !dei  c^et 
d'une  bonne  économie  ;  qui  ne  fe  laifle  point  fédiiire  par  l'appât  i  daine 
fortune  rapide ,  pour  former  d'entreprife  aurdeffuji  de  (bs  forces ,:  &  qui?fiii| 
bien  divifer  fes  rifques ,  ne  fera  jamais  ;dâns  la  malheureufe  &  humUiatite 
néceffité  de  manquer ,  à  moins  qu'il  ne  lui  fufvienne  plufieurs  pertes  à  la 
fois ,  &  de  ces  événemens  fort  rares  qu'on  regarde  comme  étant  au-deffiis 
de  toute  prévoyance  humaine»  U  ne  liit  fera  pAi  â.  &<9le  d^éviter  d'avoir 
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des  intiérèts  âws  des  FailKtes.  Va  habile  négociant  vent  tôu}ouri  clair  dam 
les  propres  affairas  :  il  travaille  toujours  en  conféquen'ce  d^une  fituaûott 
connue  { fa  .prudence  lui  diâe  fa  marche  fur  âts  principes  certains.  11  fait 
ce  qu'il  petit  rilqoer,  ce  /^uM  peut  entreprendre;  parce  qu^l  voit  dans 
fon  propre  fends vqilelle  femme  il  peut  perdre  fans  en  être  dérangé,  &  il 
ne  rifquB  point  au-delà.  Mais,  que  voit-il  dans  les  affaires  d'un  négociant 
auquel  il  donne  un  crédit ,  car  il  faut  que  le  négociant  en  donne , 
fans  cela  le  commerce  feroit  impraticable ,  ou  û  borné  quHl  ne  mérireroic 


Toutes  les  orécautions  qu'il  peut  prendre ,  ne  lui  adminiflrent  que  des  pro« 
habilités  y  uir  lefqùelles  cependant  il  doit  fender  le  crédit  qu'il  donne  ^ 
&  prefcrire  les  limites  de  ce  crédit.  II  ne  faut  point  demander  ici  de  fu- 
reté phyftque  :  il  ne  peut  pas  y  en  avoir.  On  a  dans  le  commerce  trc^ 
d'exemples  de  Faillites  des  maifens  les  plus  puiflàntes»  ou  qui  du  moins 
en  a  voient  la  réputation,  pour  qu'il  ne  loit  pas  de  la  fagefle  d'un  négo« 
ciant  de  compter  toujours  fur  une  forte  d'incertimde.  De«là  la  nécemté 
de  pratiquer  exaâement  la  maxime ,  qu'il  faut  divifer  ks  rifques  ;  mais 
Tufàge  feul  de  cette  maxime  ne  fuffit  pas.  Il  faut  encore  alTurer  fes  rif- 
ques ,  dont  le  négociant  ne  doit  jamais  le  départir  :  il  faut  encore  en  ajoo- 
ter  d'autres  qui  ne  demandent  ni  moins  de  lumières  ni  moins  de  fagefle, 
ni  moins  d'attention,  &  qui  fent  valoir  tous  les  avantages  de  cette  pre- 
IDÎere  maxime.- 

,  .Les  autres  précautions  i  prendre  pjir  un  négociant  pour  prévenir  les  per* 
tes. que  donnent  des  Faillites,  confiftent  donc  dans  le  choix  des  corref- 
pondans,dans  une  grande  connoiffance  de  leurs  forces  &  de  leurs  talens, 
du  commerce  &  des  entreprifes  qu'ils  fent ,  de  leur  réputation  fur  leur 
fhtde  :  tout  cela  exige  une  obfèrvation  fuivie  &  foutenue  par  de  fréquens 
avis ,  &  que  le  négociant  ',  tienne  nîême  chez  lui  fecrétement  fur  ce  fujjtt 
des  i  ilotes  très*exaâes.  Si  malgré  toutes  ces  précautions ,  il  arrive  fréquent 
ment  .à:  des  négocians  refpeâaUes  par  leur  intdh'gence^  &  leur  fa^efle ,  de 
pecdre  pfté  des  Faillites,  on  peut  juger  de-là  combien  ces  précautions  font 


néceflaires ,  &  même  qu'elles  ne  faurpient  être  trop  recherchées  pour  écar- 
tCTi,  autant  qu'il  efl  poflible,  les  rifques  qui  accompagnent  toujours  l'ufage 
du  créditi,  &  ne  lailTer  au^  hafard  que  ce  qu'il  efl  impoflible  à  la  pni- 
dei}ce  deLlui  ècen 

:  Véat  remplir  par&itement  cet  objet  important ,  rieii  n'efl  plus  utile  & 
pliis  néceffaire  que  les  voyages.  Nous  li'envifageons  ici  l'utilité  des  voyages 
qu'a  l'égard  de  cet  objet  feul  ;  c*éfl*à-dire  ,  que  pour  l'avantage  qu'ils  doo* 
iiem,.bien  fupérieor  à  celui  de  fa  meilleure  correfpondance>  de  faire  un 
bon  choix  de  correfeondans,  de  les  bien  connoître,  de  placer  folidemeot 

£i  «onfiance  »  <&  dtf' «faâiiMrilei  aviï  cié^fOôres  »  Toit  pour  rentreteoir ,  foit 
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pour  retendre,  la  refireindre  ou  la  retirer  tout^à«faît  fuivant  les  circonf-. 
tances.  Ce  n^eft  qu*à  cette  branche  particulière  de  Putilité  des  voyages  qua 
nous  nous  attachons  ici.  Cette  utilité  a  un  nombre  infini  d^autr es  bran«^ 
chesy  que  nous  préfenterons. au  jeune  négociant,  en  lui  mettant  fous  leik 
yepx  les  diffêrentes  branches  de  commerce  dont  il  pourra  s'occuper. 

S'il  eft  poffible  de  connohre  avec,  quelque  exaâiaide  le  mérite  &  la  va« 
leur  4^9  maifons  de  commerce ,  c'ell  dans  leur  domicile  |  ç'efi  là  oii  eft  1q 
iîege  de  leurs  af&ires  &  de  leur  fortune.  On  dit  à  Londres  ^  telU  maifom 
vaut  cent  mille  livres  :  à  Amfterdam ,  tels  €t  compa^ie  font  pour  cinquante 
çu  foixante  millions  iPaffaires.  Ces  notipns  (ont  bonnes ,  mais  trop  géné^ 
ralj^s  &  trop  vagues  pour  devoir  s'y  borner.  Le  négociant  voyageur  qui 
aura  de  bonnes  recomnriandations ,  toujours  néceflaires  dand.les  voyages.;^ 
&  qu'il  eft  facile  de  fe  procurer ,  trouvera  avec  up  peu  de  foin ,  chaquei 
négociant ,  pour  peu  que  la  place  foit  commerçante ,  apprécié  fuivant  à  peii 
prés  la  quantité  d'affaires  qu'il  £iit ,  fuivant  fon  crédit ,  fa  fageflfe  ^  foa 
économie  &  fon  habileté.  Malgré  la  concurrence ,  malgré  U  jaloufie  qui 
n'a  malheureufement  que  trop  d'empire  dans  les  placQs^de.  commerce ,  fur« 
tout  dans  les  placèjs  01^  le  commerce  décheoit,  comniQ  Amflerdaii> }  il 
s'affurera  facilement  du  vrai  degré  d'eftime  &  de  confiance  que  mérite 
chaque  maifon.  Car  il  eft  rare  de  trouver  dans  le  commerce  un  négo* 
ciant|  même  jaloux,  qui  ne  rende  pas  une  jufiice  exaâe  aux  autres  né? 
gocians  de  fa  place.  La  vérité  eft  fi  iacrée  chez  le  bon  négociant ,  qu'elle 
n'y  reçoit  point  les  atteintes  de  la  pafiion  &  de  l'intérêt.  Il  lui  échappe 
difficilement  une  vérité  qui  pourroit  nuire  au  crédit  d'uqe  maifbn  ^  &  s^il 
eft  obligé  de  s'expliquer  «  c'eft  avec  unefage  circonfpeâion  ^  avec  un  mér 
sagement  infini  :  mais  il  ne  retranche  rien  d'une  vérité  i^tile  ;  s'il  petit 
donner  avec  jufiice  un  fuffrage  avantageux  »  fon  fufFrage  eft  ferme  jBc  fanf 
reftriâion  ;  «  il  l'accorde  également  à  une  maifon  rivale j  jatoufe  ou.  eone« 
mie.  On  fent  ici  fans  doute  combien  il  feroit  difficile  d'acquérir  en  ce 
genre  par  la  feule  voie  de  la  correfpondance  ^  avec  quelque  exaâitude  ^  lef 
çonnoifikuces  nécefTaires  pour  le  idioix  des  correfpondans  ^  &  combien  il  y 
a  à  gagner  à  faire  ce  choix  en  perfonne. 

Mais  ce  choix  fait  ainfi  avec  les  plus  fages  préeautipns  &  les  plus  grands 
foins ,  le  crédit  que  le  négociant  doit  donner  à  fon  corrèfpondant ,  limité 
fur  une  réputation ,  fur  une  intelligence  &  des  affiiires ,  également  con- 
nues ^  fur  un  crédit  juftement  apprécié ,  il  peut  furveiur  des  événemensqui 
cng^get^t  ^  éteiidre  les  limites  de  la  confiance ,  à  la  reftreipdre  ^  à  la  fuir 
pendre  ou  à  la  retirer.  L^  maifon.  peut  être  ébranlée. par  des  pertes,  ime 
raifon  nouvelle  fuccede  à  l'ancienne  %  un  afibcié  qui  le  fépare  1  00  fe  rei» 
tire  du  commerce,  l'appauvrit  quelquefois.  Il  arrive  fouvent  encore  qù6 
de  jeunes  négocians  fuccedent  à  un^. maifon  ancienne,  dont  ils  foutien« 
nent  mal  la  réputation  ;  d'autres  la  foutiennent  bien  &  l'honorent  ;  d'au- 
tres enfin  i'augoientem  i^fiaiment  :  ie^çonamerce.^a  pKéfeate  une  infinité 
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d'eicémples.  Mille  autres  circonftances  dont  le  détail  feroit  iofiai^  intéref^ 
fent  la  confiance  du  négociant  :  c^eft  ce  ^ui  doit  engager  le  négociait 

2[ui  voyage  à  s'aflurer  les  moyens  d'obtenir  des  avis  exaâs  fur  ,tous  les 
vénèmens  qui  arrivent  chez  fes  correfpondans ,  des  avis  fur  lefquels  il 
puifle  fe  régler.  Il  ne  doit 'donc  pas  fe  borner  à  une  liaifon  ifolée;  il  doit 
s'attacher  plus  d'une  maifon,  &  multiplier  le  plus  quHl  eftpoffible  le  nom* 
bre  des  bons  correfpondans ^  en  exiger  de  fréquens  avis,  &  leur  prêter 
iine  extrême  attention.  Dans  le  choix  il  doit  préférer  une  maifon  dirigée 
par  deux  aflbciés,  ou  par  un  plus  grand  nomore,  à  celle  qui  n'eft  con- 


merce  d'une  maifon  de  la  première ,  même  dé  la  féconde  clafle.  Lorf* 

3u'une  maifon  eft  foutenue  par  les  talens,  par  rintelligence ,  par  Paffi- 
uité  &  par  le  travail  de  deux  ou  trois  aflbciés ,  on  peut  raifbnnablemenc 
compter  fur  un  plus  grand  ordre ,  fur  plus  d'exaâitude ,  fur  une  expédi- 
tion plus  prompte ,  fur  une  marche  mieux  réfléchie  &  plus  aiTurée  ;  en  un 
snot|  fur  tout  ce  qui  peut  faire  profpérer  plus  Arement  les  af&ires  de 
commerce.  - 

Ce  n'eft  pas  aflez  que  d'avoir  bien  établi  une  bonne  correfpondance  ; 
qu'il  faut  regarder  comme  une  des  principales  colonnes  d'une  maifon  de 
Commerce;  il  (kut  encore  donner  des  foins  affidus  à  l'entretenir,  &  ces 
foins  demandent  quelquefois  de  nouveaux  voyages.  Le  négociant  ne  doit 
point  borner  là  fon  attention ,  il  doit  la  porter  jufques  à  la  connoiflance 
la  plus  grande  des  principales  maifons  dé  chaque  place,  de  leur  crédit^ 
âe  leur  fignature ,  de  leur  raifon.  Cette  connoifiance  lui  fera  d'une  utilité 
infinie ,  foit  pour  connoltre  la  folidité  des  lettres  qd'on  lui  préfçnte ,  foit 

Jour  répondre  à  des  offres  de  fervices ,  ou  à  des  propofitions  d'afjaires ,  ou 
e  correfpondances  à  établir.  Car  il  faut  regarder  comme  de  fages  maxi* 
sues  dans  la  pratique  du  commerce,  que  la  correfpondance  d'une  bonne 
Xnaifon  efl  toujours  utile;.  &  qu'un  mauvais  négociant  n'enrichit  perfonne, 
&  fe  ruine  lui-même. 

'  Le  négociant ,  qui  a  fû  nrendre  toutes  ces  précautions ,  ne  peut  point 
encore  (e  promettre  qu'il  eft  à  l'abri  de  tout  intérêt  dans  des  Faillites.  Il 
n'y  a  point  de  moyens  de  l'éviter  d'une  certitude  infaillible  :  ou  il  fiiut 
iaprès  cela  s'élever  au-deffus  de  la  crainte  &  de  l'inquiétude ,  ou  renoncer 
au  commerce.  Mais  avec  le  fecours  de   ces  précautions  bien  prifes,  on 

Îieut  afTurer  le  négociant  qu'il  ne  courra  point  de  rifqûe  capable  d'ébran* 
er  fà  fortune ,  ni  même  de  lui  faire  refferrer  les  lîmiteis  de  ion  commerce. 
31  y  a  dans  les  grandes  places  de  commerce ,  des  maifons  que  la  fageflb 
de  leur  conduite  a  mifes  en  état  d'apprécier  leurs  rifques  avec  affez  de 
précifîon ,  pour  établir  chez  elles  une  caiffe  particulière ,  fous  le  nom  de 
€aiffk  morte  j^  qui  ne  ('ouvre  que  pour  recevoir  chaque  année  une  fommc 


FAILLITE.  5n 

déterminëei  &  pour  payer  les  pertes ,  à  quoi  elle  eft  uniquement  deftinée* 
Cet  ordre  leur  rend  infendbles  les  pertes  qui  furviennent  dans  l'année  ; 
teur  attention  pour  les  prévenir  eft  d'autant  plus  aAive,  que  la  crainte  de 
répuifement  de  cette  caifle  eft  toujours  prélente  :  &  l'on  a  obfervé  que 
cette  caifle  s'ouvre  rarement  pour  payer.  C'eft  ainfî  que  le  génie  &  nn« 
térêc  du  négociant  aflurent  autant  qu'il  eft  po(fible  la  profpéricé  de  (on 
commerce. 

La  droiture ,  ^humanité  &  l'intérêt  diâent  enfeftible  au  négociant  inté- 
reflë  dans  une  Faillite ,  la  conduite  qu'il  doit  tenir.  Son  crédit  exige  que 
le  public  ignore  fa  perte  :  la  droimre  &:  l'humanité  veulent  qu'il  foit  juffe 
&  indulgent.  Il  fe  refufera  donc  fans  héfîter,  à  la  rigueur  des  pourfuites, 
&  donnera  aux  autres  créanciers  l'exemple  d'une  douceur  &  d'un  arran- 
gement raifonnable  avec  un  débiteur  de  bonne-foi.  Il  ne  fe  permettra 
aucun  arrangement  particulier ,  ni  anticipé  au  préjudice  des  autres  créan-» 
ciers.  Il  rejettera  févérement  l'occafion  ou  la  facilité  de  fe  procurer  un 
fort  avantageux ,  &  ne  voudra  point  en  connoître  d'autre .  que  celui  qui 
lui  fera  commun  avec  la  généralité  des  créanciers.  Les  denrées  Se  marchah* 
âifes  en  cômmiflion ,  (bit  de  vente  ou  d'achat ,  foit  d'entrepôt ,  de  même 
que  des  fonds  dépofés ,  (i  tout  eft  conftaté  par  des  écritures  en  règle ,  feront 
un  dépôt  aufli  facré  pour  lui  que  pour  le  débiteur ,  &  (on  intérêt  ne  lui 
préfentera  jamais  comme  juftes ,  des  prétentions  qui  étoient  injuftes  entre 
les  mains  du  négociant  failli. 

Les  rifques,  auxquels  le  négociant  eft  expofé,  foit  en  donnant  du  crédit 
à  une  maifon ,  foit  en  honorant  (on  crédit  lorfqu'il  reçoit  (es  traites ,  fes 
ordres  ou  fes^  acceptations  ^  ne  (ont  pas  les  feuls  rifques  qui  peuvent  lui 
occa(k>nnei^'  dès  pertes ,  donner  atteinte  à  fon  crédit,  à  fa  fortune,  ou  Tin- 
térefter  dans  les  malheurs  d'un  &ilti ,  contre  lefquels  il  doit  prendre  de  fages 
précautions ,  qu'il  doit  prévoir  &  prévenir. 

Le  négociant  tire  des  marchandifes  de  l'étranger,  y  fait  des  envois  :  il 
a  des  vai(reaux  qu'il  donne  à  fret ,  ou  qu'il  charge  lui-même.  11  fait  fe 
grand  ou  le  petit  cabotage ,  il  arme  pour  la  pêche  du  hareng ,  pour  celle 
de  la  baleine ,  pour  le  banc  de  Terre-Neuve ,  pour  la  traite  des  Noirs , 
|>our  les  Indes  occidentales ,  pour  la  côte  de  Syrie  ou  d'Italie ,  pour  le 
Nord ,  ou  enfin  il  prend  des  intérêts  dans  ces  différentes  branches  de  com« 
merce  fur  un  ou  plu(ieurs  navires.  Dans  tous  ces  cas  il  eft  expofé  à  tous 
les  rifques  de  la  mer,  qui  font  plus  ou  moins  grands  fuivant  les  faifons 
&  les  difFérens  parages ,  où  s'étend  la  navigation  de  fts  vai(reaux.  La  perte 
d'un  vaifteauy  une  forte  avarie  même,  peuvent  déranger  fa  fortune,  âl« 
térer  fon  crédit ,  ou  le  ruiner  tout-à-fait.  La  prudence  veut  qu'il  mette  fes 
rifques  à  couvert ,  même  que  le  public  n'ignore  pas  que  fon  commerce 
eft  accompagné  de  cette  fage  précaution;  &  l'ufage  des  a(rurances  lui  ea 
préfente  un  moyen  fur.  Mais  ce  moyen  extrêmement  (impie  au  premier 
coup-d'œil,  demande  des  précautions  dans  la  pratique,  fans  le  fecours  de(^ 


454  FAILLITE. 

quelles  ce  moyen  laifTe  fubfifter  les  rifques  de  mer,  ou  ne  fidc  que  let 
convertir  en  rifques  de  terre. 


?. 


gemenc 
tendre, 
&  qui  favorife  le  plus  le  commerce. 

Le  négociant  ne  doit  jamais  négliger  la  fureté  de  fon  commerce  ^  par 
la  confidération  de  ce  qu'il  lui  en  coûte  pour  fe  faire  affûter.  Un  ioréréc 
médiocre  doit  toujours  céder  à  un  intérêt  important.  Les  primes  s'apprécient 
fur  les  rifques;  elles  fe  règlent  en  proportion  de  la  grandeur  des  rifques^ 
&  font  une  valeur  ajoutée  aux  marchandifes  avec  la  même  néceffité ,  que 
le  montant  du  fret.  Les  rifques  de  la  navigation  même  qui  n'elï  point 
aflurée,  font  une  valeur  ajoutée  à  la  marchandife  voiturée  par  mer;  parce 
u'alors  le  propriétaire  étant  fon  alTureur  lui-même ,  calcule  fon  commerce 
ur  le  pied  de  l'évaluation  des  rifques  ou  dangers  de  la  mer  qu'il  a  courus. 
Mais  rien  ne  peut  juftifier  la  conduite  d'un  négociant^  qui  a  négligé  de 
faire  alfurer,  lôrfque  la  perte  d'un  vaifleau  peut  déranger  à  fortune,  donner 
atteinte  à  fon  crédit  :  à  plus  forte  raifon  quand  cette  négligence  Texpofe 
à  manquer,  il  eil  doublement  condamnable  en  ce  qu'en  rifquant  (a  fbr-^ 
tune  il  a  compromis  celle  d'autrui. 

Lts  primes  d'affurance  ont  un  cours  réglé  en  toute  laifon  pour  les  ii£- 
fërens  parages ,  dans  toutes  les  places  de  commerce  ^  conmie  les  changes* 
La  guerre  oc  les  faifons  font  les  feules  caufes  des  variations  qui  y  furvien- 
nent.  Ainfi  le  prix  des  primes  d'afluraqce  n'eft  fufceptible  de  négoda« 
tion ,  que  lorfqu'on  fait  afTurer  fur  bonnes  ou  mauvaifes  nouvelles  un  vaiC* 
feau  en  retard ,  ou  l'arrêt  de  prince ,  le  cas  de  guerre  prévu  ^  ou  des  pi» 
rateries  qu'on  a  lieu  de  craindre.  Le  négociant  fage  n'attend  jamais  que 
fon  vaifleau  foit  en  retard  pour  faire  affurer;  &  fi  les  autres  accidens  prévus 
rendent  les  primes  chères ,  il  doit  avoir  calculé  fur  ce  pied  fa  fpéculation. 
Car  il  doit  renoncer  à  toute  opération  de  commerce  qui  ne  peut  pas  fou* 
tenir  les  frais  de  la  prime  d'aflurance. 

Il  y  a  peu  de  circonftances  dans  le  commerce  d'un  négociant ,  où  le 
négociant  puifle  être  raifonnablement  fon  aflureur  lui-même.  L'économie 
ne  peut  s'autorifer  à  épargner  la  prime ,  que  lorfque  le  xifque  efl  fi  mé- 
diocre» que  la  perte  feroit  infenfible^  ou  lorfque  la  bonté  du  navire,  l'in* 
telligence  du  capitaine  &  du  pilote,  la  fureté  des  attérages,  la  beauté  de 
la  faifon  &  le  calme  de  la  mer  concourent  également  à  rendre  la  naviga- 
tion fûre  ;  ou  lorfqu'enfin  le  négociant  à  une  al^z  grande  quantité  de  rifques 
en  mer  à  peu  prés  égaux ,  pour  qu'une  perte  n'excède  pas  les  firais  des 
primes ,  que  lui  auroit  coûté  l'aflurance  de  tous  ks  rifques. 

Soit  que  le  négociant  traite  lui-même  avec  les  affureurs ,  foit  qu'il  corn* 
mette  fes  aflurances  à  un  correfpondant,  il  doit  prévoir  les  rifques  de  l'in- 
folvabilité  de$  aflureurs,  &  les  prévenir,  s'il  y  a  du  choix  à  faire.  Les  com* 
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ipagtiies  /â^afluhince  préfentent  la  plus  grande  foli^ité.  On  n*a  communia* 
ment  à  craindre  de  leur  part ,  ni  l'infolvabilicé ,  ni  les  difficultés  de  niau« 
vaife-foi  pour  éluder  le  paiement  des  pertes  ou  des  avaries.  Il  n'en  eft  pas 
de  môme  des  afTureurs  particuliers.  Les  primes  peuvent  être  obtenues  chez 
^ux  à  plus  bas  prix  ;  mais  ce  petit  avantage  ^  le  feul  qui  puifTe  leur  faire 
foutenir  Ja  concurrence  dès  compagnies,  ne  doit  point  être  préféré  à  la  fo- 
lidité  de  celles-ci,  à  laquelle  les  alTureurs  particuliers  ne  fauroient  attein* 
dre.  On  n'eft  pas  toujours  à  portée  de  £tire  alTurer  par  des  compagnies  ;  il 
n'y  en  a  pas  d'établies  dans  toutes  les  places  maritimes ,  &  la  commiflioii 
augmente  trop  confidérablement  quelquefois  les  primes  d'affurance  pour 
faire  afTurer  chez  l'étranger.  On  eit  obligé  dans  ce  cas  de  donner  fa  con« 
fiance  aux  négocians  qui  font  dans  la  place  le  commerce  des  afTurances. 
Cette  confiance  exige  les  mêmes  foins,  les  mêmes  anentions  qvi'on  donne  au 
crédit,  à  la  réputation  &  à  la  conduite  des  négocians,  dont  on  prend  les 
lettres  pour  comptant.  Ce  n'eft  que  par  ce  moyen  qu'on  prévient  les  pertes, 
que  des  afTureurs  foibles  ou  imprudens  pourroient  faire  craindre ,  &  qu'on 
évite  de  fe  trouver  întérefTé  dans  les  Faillites  des  aflureurs. 

Il  faut  cependant  obferver  ici ,  que  ce  rifque  ne  peut  être  communé- 
ment que  tres-borné  :  tous  les  afTureurs  ne  manquent  pas  à  la  fois  :  il  eft 
même  allez  rare  aujourd'hui  qu'il  y  ait  par  année  dans  une  place   i 


l 


une 


Faillite  d'un  négociant  afTureur,  parce  qu'on  fait  à  préfent  ce  commerce 
infiniment  mieux  qu'on  ne  le  faifoit  autrefois.  La  manière  dont  on  le  fait 
en  rend  le  bénéfice  prefque  fur.  Ainfi  il  ne  peut  prefque  jamais  arriver 
-que  le  commerce  des  afTurances  donne  lieu  par  Tes  pertes  à  la  Faillite 
d'un  afTureur  \  &,  s'il  arrive  une  Faillite ,  l'afTuré  ne  peut  s'y  trouver  Inté- 
refTé que  pour  le  montant  du  rifque  foufcrit  par  l'afTureur  failli,  qui  ne  doit 
jamais  être  que  d'une  très-petite  partie  des  fommes  qu'il  a  fait  afTurer.  Ainfi 
de  tous  les  raques  que  court  un  négociant ,  celui  de  la  Faillite  d'un  aflu- 
reur  dans  le  cours  ordinaire  du  commerce  ^  eft  un  des  moindres  &  des  plus 
faciles  à  prévenir. 

Le  négociant  doit  étendre  Tes  connoifTances  fur  toutes  tes  produâions 
de  la  nature  &  de  l'induftrie ,  fur- tout  s'il  ne  borne  pas  Ton  commerce  à 
quelques  branches  particulières,  ï  travailler  uniquement  pour  fon  compte, 
te  s'il  embraiTe  le  commerce  de  commiflion ,  principalement  dans  un  grand 
entrepôt ,  tel  qu'Amfterdam.  Car  le  commerce  de  commiflion  demande 
de  la  part  du  négociant  qui  s'y  livre,  les  connoifTances  du  plus  grand 
détail  oc  les  plus  exaâes ,  pour  être  en  état  d'exécuter  les  ordres  des  com- 
mettans  fur  toute  forte  d'objets  &  d'articles  avec  la  même  fidélité ,  là 
même  attention  &  la  même  intelligence ,  qu'exige  l'intérêt  de  Tes  propre^ 
affaires.  La  fcience  du  négociant,  qui  fait  le  commerce  de  conlmîfnon^ 
comprend  par  conféquent  celle  du  négociant ,  qui  ne  fait  de  commerce  quç 
pour  fon  compte.  Voye^  Assurance  ;  Banqueroute  ;  Commerce  ^ 
CoMfiussiON  (  Commerce  dî  Compagnie  }*  Correspondant  ,  &c. 
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V^N  diftingue  dans  le  droit  naturel  le  Fait  du  droite  &  on  met  cet 
idées  en  oppoficion.  Le  Fait  eft  ce  qui  a  réellement  lieu ,  ce  qui  exifte 
afluellemenc  :  le  droit  cVft  ce  qui  convient ,  comme  découlant  par  des 
conféquences-légitimes  des  principes  de  la  droiture ,  ou  des  conventions  & 
des  loix.  L'un  &  Tautre  deviennent  des  moti£;  décerminans  de  nos  aâions  ; 
nous  agiflbns  de  telle  manière ,  parce  que  nous  croyons  en  avoir  le  droit , 
&  que  nous  penfons  que  cela  convient ,  foit  par  une  fuite  des  .rapports 
naturels  des  chofes,  foit  en  conféquence  des  loix  Ôi  des  conventions.  Ou 
bien  nous  agiflbns  parce  que  telle  chofe  eft ,  ou  eft  fuppofée  exifter  réel- 
lement. Mais  le  Fait  ne  m'autorife  à  agir  qu'autant  que  je  fuppofe  un 
droit.  L'idée  de  droit  dans  ce  fens  eft  une  idée  générale  ^  qui  détermine 
ce  qui  convient  dans  tous  les  cas.  Le  Fait  eft  une  idée  plus  particulière  & 
même  individuelle,  qui  offre  l'occafion  de  fiiire  une  application  particu- 
lière du  droit  à  telle  cirçonftance  individuelle.  Ainfi  *dans  tel  cas  donné  le 


ne  feutient  pas  des  relations  qui  lui  défendent  de  me  prendre  pour  {on 
mari.  Le  droit  détermine  ces  circonftances  qui  rendent  mon  mariage  licite. 
La  connoiflT^nce  du  Fait  m'apprend  non  ce  qui  eft  droit ,  mais  fi  les  cir« 
conftances  qui  rendent  légitime  mon  mariage,  fubfiftent  entre  moi  &  une 
telle  femme  individuelle,  puifque  ce  mariage  permis  en  général ,  légixime 
avec  telle  femme,  ne  feroit  pas  permis  par  le  Fait  avec  telle  autre,  & 
deviendrait  illicite.  Avant  que  d'agir  il  faut  donc  toujours  premièrement 
connoitre  te  droit,  &  enfuite  connoltre  le  Fait  particulier  auquel  j'en  vou- 
drois  faire  l'application.  Je  puis  me  marier  avec  telle  femme  qui  eft  libre, 
&  qui  n'eft  ni  ma  mère,  ni  ma  fille,  ni  ma  fœur^  mais  ce  mariage  n'eft 
plus  permis  fi  cette  femme  foutient  l'une  ou  l'autre  de  ces  relations.  Chargé 
de  la  garde  d'un  tréfor ,  je  ne  dois  ,  félon  le  droit ,  le  laifter  enlever  à 
perfonne,  mais  le  conferver  pour  fbn  propriétaire  :  tant  que  f'en  défends 
le  pillage  j'agis  félon  le  droit  \  mais  fi  j'empêche  au  propriétaire  d'en  ^^ 
procher  &  de  s'en  fervir ,  parce  que  je  ne  le  connois  pas  perfonnellement 
ou  que  je  le  méconnois ,  je  me  trompe  fur  le  Fait  &  j'agis  contre  le  droit. 
Delà  eft  venue  la  diftinâion  eflentielle  de  l'erreur  de  droit  &  de  l'er- 
reur de  Fait;  fourçes  l'une  &  l'autre  de  bien  des  fautes.  On  tombe  dans 
celle-là  lorfqu'on  croit  qu'une  aâion  eh  général  eft  légitime ,  quoiqu'elle 
ne  le  foit  pas ,  comme  quand  on  penfe  que  l'on  a  droit  de  contraindre, 
par  U  violence,  les  autres  hommes  à  penler  comme  nous  |  aâio>n  qui  ne 

peut 
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qui  croit  avoir  droit  de  perfécuter  ceux  qu'il  croit  dans  l'erreur ,  perfécute 
en  effet  une  perfonae  qu'il  accufe  de  s'écarter  du  vrai ,  quoique  cette  per^ 
Tonne  croie  &  profefle  la  vérité.  C'eft  ainfi  que  les  catholiques  romainfe 
intolérant)  fe  font  trompés  dans  le  droit  en  croyant  pouvoir  légitimement 
perfécuter  les  errans  ;  &  fe  (ont  trompés  dans  te  Fait  en  perfécutant  commt 
errans  des  perfonnes  qui  croyoîent  &  profèflbient  la  vérité ,  tandis  qu'eux^ 
mêmes  étoient  dans  l'erreur.  Alexandre  fetrompoit  dans  le  droit,  en  croyant 
qu'il  pouvoir  légitimement  faire  la  guerre  à  tous  les  peuples  qui  ne  lui  ve« 
noient  pas  rendre  hommage  comme  à  leur  maître.  (Edipe  fe:  trompa  dans 
le  Fait ,  en  époûfant  Jocafte  qu'il  ne  favoit  pas  énre  fa  mère.  . 

L'erreur  de  droit  eft  rarement  pardonnable  hors  éei  cas  où  le  droit  n'eft 
fondé  que  fur  les  conventions.  L'erreur  de  Fait  eft  pour  l'ordinaire  par- 
donnable ,  lorfque  le  Fait  ne  fe  préfente  pas  de  lui-même  ^  ou  n'eft  pas 
très- commun. 


FAKIR   ou   FAQUIR,   efpect  de  dervis  ou  religieux  Maho'^ 

mètan  qui  court  le  pays  &  vit  d^aumônes. 

1  JE  mot  Fakir  eft  arabe ,  &  fîgnifie  un  pauvre  ou  une  perfonne  qui  efi 
.  dans  Pindigence  ;  il  vient  du  verbe  fakara ,  qui  fienifie  être  pauvre. 

M.  d'Herbelot  prétend  que  Fakir  &  derviche  font  des  termes  fy^ony 
mes.  Les  Perfans  &  les  Turcs  appellent  derviche  un  pauvre  en  général, 
:  tant  celui  qui  l'eft  par  néceflSté ,  que  celui  qui  Feft  par  choix  &  par  pro« 
ièffîon.  Les  Arabes  difent  Fakir  dans  le  même  fens.  Delà  vient  que  dans 
quelques  pays  mahométans  les  religieux  font  nommés  derviches^  &  qu'il 
y  en  a  d^autres  où  on  les  nomme  Fakirs ,  comme  Ton  £tit  particulière- 
ment danà  les  Etats  du  Mogol. 

Il  y  a  dans  l'Indoftan  une  efpece  dé  Fakirs,  qui  font  couverts  de  méchaos 
haillons  fur  lefquels  ils  portent  des  robes  compofées  de  plufteurç  piecQS 
de  différentes  couleurs ,~  qui  leur'dèfcendent  jufquhi  mi-jambe  ;  ce  qui  forme 
un  habillement  bifarre  &  grotefque.  Ces  Fakirs  marchent  ordinairement 
par  bandes.  Chaque  bande  a  Ton  fupérieur  qui  «n'eft  diftingué  des  autres , 
que  par  un  équipage  plus  pauyie  ,&  plus;  xnUecable.  Il  a  upe  grolfe  chakie 
de  JFer,  de  la  longueur  de  deux  aunes  /  attachée  à  la  Jambe.  Il  fititretentîr 
cette  chaîne  ,  principalement  loifqu'il  &ic  fa  priere.'U'eft  par  ce  bruit  qu'il 
appelle  le  peuple  Jpour  au'il  ibit  témoia  des  tranfports  extatiques  de  Ql 
dévotion.  Ces  hypocrites,  tont  fort  refpeâés.du  peuple.  P^ins  les  endroits 
où  ils  paflent,  on  leur  apporte  àmaiiger,  ainfi  qu'à  leurs  difciples;  &  ils 
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prénneor  leort  rqNts ,  comme  les  cyniques  ,  dans  une  rue  ^  *  oti  dans  une 
|>lace  publique  »  affis  fur  des  tapis.  C'eft  auffi  là  qu'ils  donnent  audience  aux 
dévots  qui  viennent  les  confulter.  Ces  miférables  vagabonds  reçoivent  plus 
d'honneur ,  qu'on  n'en  rend  »  parmi  nous ,  aux  prélats.  Quand  on'les  aborde^ 
on  quitte  fes  fouliers  \  oa  (é  profterne  humblement  devant  eux  pour  baifer 
leurs  pieds.  Ordinairement  le  Fakir  donne  fa  main  à  baifer  comme  une 
fiiveur  fpédale  ^  &  £ût  alfeoir  auprès  de  lui  le  confultant.  Ce  font  fur-tout 
les  femmes  qui  vieiinent  avec  le  plus  de  crédulité  demander  des  confeils 
•à  ces  tmpofteurs^  qui  fe  vantent  de  leur  apprendre  mille  beaux  fecrets^ 
entr'autres,  le  moyen  d'avoir  des  enfitns,  quand  elles  font  fiériles^  &  Tart 
d'infpirer  de  l'amour  aux  hommes  qu'elles  veulent  captiver.  Ces  Faldrs  ont 
dqndquefois  à  leur  fuite  plus,  de  deux  cents  difciples  qui  compofent  une 
petite  armée.  Ils  ont  un  tambour  &  un  cor  dont  ils  fe  fervent  pour  les 
nflembler.  Quand  ils  s'arrêtent  en  quelque  lieu  ^  leurs  difciples  plantent 
en  terre  des  étendards  ^  des  lances  &  d'aunres  armes  autour  de  l'endroit  d& 
Us  repofent. 

Il  y  a  une  autre  feâe  de  Fakirs ,  dont  le  genre  de  vie  eft  plus  décent 
&  plus  réglé.  Ce  font,  la  plupart,  de  pauvres  gens,  qui,  défirant  de  s'é- 
lever, par  le  moyen  de  la  religion^  fe  retirent  dans  Jesmofquées,  &  y  vi« 
vent  des  charités  qu'ils  reçoivent  des  dévots.  Ils  emploient  tout  leur  temps 
-4  étudier  l'alcoran  ;  & ,  lorfqu'ils  en  ont  acquis  une  connoiflance  iuififan- 
te ,  ils  parviennent  quelquefois .  à  la  dignité  de  mullah ,  ou  doâeur  de  la 
loi,  &  deviennent  les  che&  des  mofquées.  Ces  Fakirs  fe  marient ,  &  pren* 
nent  communément  plufieurs  femmes^  dans  la  vue , difent-ils ,  de  procurer 
la  gloire  de  Dieu, en  procréant  un  grand  nombre  de  fer viteurs du  prophète. 
-    Tel  eft  le  refpeâ  que  ces  impofteurs  infpirent  aux  peuples,  par  leurs 
.auftérités  extraordinaires ,  que ,  dans  un  pays  où  les  femmes  font  beaucoup 
plus   réfervées  &  plus  modeftes  que  dans  le  nôtre ,  on  voit  des  dévores 
pouffer  la  crédulité  &  la  folie  jufqu'à  venir  baifer  afiêâueufement  les  par^ 
fies  les  plus  fecretes  du  corps  de  ces  Fakirs ,  les  plus  fales  &  les  plus  dé« 
goûtans  de  tous  les  hommes.  «Pendant  qu'on  lui  rend  cette  étrange  mar* 
que  d'honneur,  le  Fakir,  feignant  d'être  ravi  en  extafe,  tient  les  yeux  & 
les  mains  élevés  vtts  le  ciel ,  &  femble  ne  pas  s'appercevoir  de  ce  qu'on 
lui  fait. 

Four  allumer  du  feu ,  ils  fe  fervent  de  la  fiente  de  vache ,  que  le  foleil 

a  deflTéchée;  &  les  cendres  de  ce  feu  leur  fervent  à  poudrer  leurs  cheveux, 

.qui  font  ordinairement  fort  longs  &  fort  mal-propres.  Lorfque  le  fommeil 

les  accable,  &,  qu'ils  ne  peuvent  plus  fe  foutenir  debout,  ils  tombent  fur 

des  us  de  eette  cendre,  &  for  d'autres  ordures  encore  plus  dégoûtantes. 

Tavernier  décrit  les^  diffihrentei  aufiérités  de  plufieurs  Fakirs  qu^il  vit  au* 

-pr^s  de  Surate.  Les  uns  s'enterroient  tout  vivans  dans  une  foffe  où  l'air 

oc  la  lumière  ne  pouvoient  entrer  que  par  un  trou  fort  petir.    Ils  reftoienc 

ri^ns  cet  af&eux  fejour ,  fefpace  de  peur  à  dix  jours,  toujours  dans  la  mémo 
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tnitade,  &  même^  dit-on ,  fans  prendre  aucune  nourriture.  Les  autres  de- 
ineuroient  expofés  aux  rayons  brûlans  du  foleil ,  pendant  tine  journée  en- 
tière »  n'étant  foutenus  que  fùc  &n  ,pied.  De  tiemps  en  temps ,  ils  mettoient 
de  Fencens  dans  un  réchaut  plein  de  feu  quHls  tenoient  en  main.  Quelques- 
uns^  Accroupit  fv»  leurs  Mlous,  tenoient  leurs  bras  levés  au-deflus  de  la 
tête,  &  demeuroient  plufieurs  jours  de  fuite  dans  cette  pofture  gênante» 
Plufieurs  s'obftinoient  à  palTer  des  années  entières  debout  ,  fans  prendre 
aucun  repos.  Seulement ,  lorlque  le  fommeil  les  accabloit ,  une  corde ,  atta- 
chée à  un  arbre ,  fervoit  à  les  foutenir.  O  miferas  hominum  mentes  !  On  fe 
rappelle  ici  ce  beau  paflage  de  S.  Augufiin  :  Tantus  eft  pertutbatœ- mentis  ^ 
^  fedibits  fuis  pulfie  furor  ^  ut  fie  dii  placcntur  ^tmadmodum  ne  homines 
guident  fœviurit. 

On  ferôit  tenté  de  regarder  comtne  autant  de  fables  ces  pratiques  de  pé-^ 
liitence ,  qui  femblent  tort  au-deflus  des  forces  de  la  nature  humaine ,  li 
l'on  ne  favoit  quels  effets  peuvent  produire ,  principalement  fur  des  têtes 
auflî  échauffées  que  celles  des  Indiens  ,  certaines  drogues  &  certaines  li« 
queurs  qui  affoupiflënt  les  fens  ,  &  rendent  infenfibles  aux  douleurs  les 
plus  cuilantes.  Ovington  l-apporte  qu'il  vit  plufieurs  de  ces  Fakirs ,  qui  bu* 
voient  fouvent  de  la  bangue  infufée  dans  de  l'eau ,  dont  la  verm  efnyvrant6 
ëtoit  propre  à  leur  brouiller  la  cervelle. 

*  On  peut  appeller  du  nom  de  Fakirs  certains  religieux  mendians ,  cété« 
bres  autrefois  dans  les  Indes ,  &  dont  le  genre  de  vie  avoir  beaucoup  de 
rapport  avec  celui  des  Fakirs  modernes.  Ils  étoient,  en  même  temps ,  for- 
ciers  &  médecins  \  &  tes  anciens  nous  difent  qu'ils  étoient  auflî  chargés  de 
ce  qui.coiiceroe  les  fimérailles;  fbnâion  dont  ne  fe  mêlent  en  aucune  fàçoh 
les  Fakirs  modernes.  Ils  alloieut  prêchant ,  tantôt  dans  les  villes  ,  tantôt 
dans  les  campagnes.  Leurs  difcours ,  foutenus  par  une  grande  affeâatioti 
d'auftérité  &  de  pénitence,  étoient  écoutés  avec  refped  du  peuple  crédule , 
&  fur-tout  des  femmes  qui  fouvent  fe  mettoient  fous  la  difcipline  de  ces 
Fakirs,  &  les  fuivoient  par-tout.  Ils  avoient  une  impudence  cynique  ,  que 
leur  fainteté  apparente  faifoit  tolérer.  S'ils  paffoient  dans  un  marché  »  ils 
prenoient  fans  façon  tout  ce  dont  ils  avoient  befoin ,  &  pourfuivoient  leur 
route ,  fans  parler  de  paiement.  On  rapporte  qu^Alexandre  eut ,  un  jour  ^ 
la  c\irio(ité  d'entendre  ces  Fakirs.  Deux  d'entre  eux  lui  firent  un  difcours 
éloquent  y  qui  rouloit  fur  la  patience  &  fur  la  modération;  &,  pour  lui  faire 
voir  qu'ils  favoient  pratiquer  ce  qu'ils  prêchoient,  l'un  des  prédicateuré  fé 
coucha  par  terre ,  en  préfence  du  roi ,  dans  un  endroit  où  te  foleil  dardoit 
à  plomb  te%  rayons ,  &  demeura ,  pendatit  tbût  le  jour ,  dans  cette  fitua*^ 
tion.  Son  compagnon ,  tenant  un  pied  en  Vzxr  ,  prit  entre  fes  mains  une 
grande  pièce  de  bois ,  qu'il  éleva  au-deffus  de  fa  tête ,  &  refta  fort  tong« 
temps  dans  cette  poflûre,  n'étant  appuyé  que  fur  un  pied.  Le  plus  célèbre  de 
ces  Fakirs,  eft  ce  Calanus  dont  il  efl  parlé  dans  VHiftoire  d Alexandre  ^  Sl 
qui  fe  brûla  publiquement  en  préfence  de  ce  monarque.  . .         > 
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F  A  L  CI  D  I  S ,   loi  Romaine. 
'EST  la  loi  qui  permettoit  à  Phëritter  4e  retenir  le  qiian  des  biens  de 


pour 
renon- 


cer à  l'héritage.  Elle  fut  portée  fous  le  fécond  confulat  de  L.  Antoine 
&  de  P.  Serviiius  Ifaurîcus,  Tan  de  Rome  712 ,  avant  qu'Auguile  eût  a)oac^ 
la  puiflance  rribunitienne  à  fes  autres  magifirature^.  On  lui  donna  le  nom 
du  tribun  Falcidius  fon  auteur.  Elle  défëndoit  à  tout  teftatçur,  de  &ire 
des  legs  pour  plus  des  tit>i^  quarts  de  fon  bien  ;  &  elle  donnoic  pouvoir  à 
Théritier  d'en  prendre  pour  lui  le  quart,  quel  que  fût  la  difpofîtion  du 
teftateur.  Cefi  ce  qu'on  appella  la  Falcidie.  Les  interprétations  que  l'oc* 
currence  fit  joindre  à  cette  loi,  ^l'étendirent  aux  fucceÛîons  ab  inteftat^ 
aux  donations  au  éas  de  mort,  enfin: aux  donations  entre  mari  &  femme , 
confirmées  par  la  mort  ;  parce  qu'on  pouvoit ,  par  tous  ces  moyens ,  di« 
ni^nuer  la  portion  de  l'héritier  au-de(rou$  du  quarts  Au  refte,  cette  por« 
tion  étbit  défalquée,  fans  donner  atteinte  aux  droits  de  la  République.  Quand 
elle  l'avoit  été,  on  retranchoit  aux  légataires  ce  que  la  loi  Papia  leur  re« 
fufoit ,  c'efl-à-dire  »  tout  ce  qui  leur  avoit  été  laifTé  contre  la  loi  ;  &  par 
le  fénatus-confulte  Flançien,.  il  étoit  porté  au  fifc  en  entier.  Si  l'héritier 
omettoit  de  prendre  fon  quart,  il  n'ailoit  point  au  profit  des  autres  Iéga« 
taires^  mais  à  celui  de  ce  tp^me^fc,  auquel  il  appartenait  de  droite  fe* 
Ion  une  confultation  de  Pie. 

Ce  fénatus-confulte  ne  permet  pas  de  rien  retrancher  du  legs  d'un 
efclave  qu'on  eft  prié  de  mettre  en  liberté ,  mais  feulement  de  celui  qui 
refte  dans  l'efclavage.  Ceci  eut  lieu  aufii  pour  les  chofes  qui  avoient  été 
achetées  pour  l'ufage  de  la  femme,  &  qui  étoient  toutes  prêtes  pour  elle» 

Cujas  rapporte  à  la  loi  Fakidia ,  la  défenfe  de  rien  retrancher  de  fa  dot 
d'une  femme,  vu  qu'elle  étoit  due  indépendamment  du  teftateur,  &  Po* 
bligation  de  déduire  d'abord  les  dettes,  par  conféquent  le  prix  des  efcla« 
ves  à  qui  la  liberté  avoit  été  laifiëe. 

Les  loix  Furia  &  Voconia  ceflerent,  àès  que  la  loi  Tàlcidia  eut  été 
portée  ;  parce  que  celle-ci  rendoit  les  teftamens  plus  folides  &  mettoit  da- 
vantage a  couvert  les  intérêts  de  l'héritier.  Mais  Juftinien  en  afibiblit  beau? 
coup  la  force ,  en  laifiant  aux  teftateurs ,  le  pouvoir  d'empêcher  la  Faici* 
die  ;  tandis  qu'auparavant  les  héritiers  n'étoient  nullement  obligés  de  fe  con<« 
former  à  leur  volonté  fur  cet  article ,  quelqu'exprefle  qu'elle  f&r. 

Le  quart  que  doit  avcHr  l'héritier  le  prend  fur  tous  les  biens  générale- 
ment }  mais  les  biens  ne  s'entendent  que  de  ce  qui  peut  en  refter ,  les 
dettes  déduites.   Ainfi  l'héritier  repent  premi^reqient  le  fonds,  pour  ^ayet 
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les  dettes,  &  enfuite  fon  quart  pour  la  Falcidie  fur  ce  qu'il  y  a  de  boti^ 
Et  il  faut  comprendre  au  nombre  des  dettes  ce  qui  fe  trouveroit  dû  à  Phé* 
ritier  ,  s'il  étoit  créancier  du  défunt ,  de  quelque  nature  que  fût  la  créan- 
ce, quand  ce  feroit  même  un  legs  ou  un  fidéicommis  dont  le  défunt  eût 
été  chargé  envers  lui.  De  forte  que  fi ,  par  exemple ,  un  père  chargé  d'un 
fidéicommis  envers  {es  enfans ,  avec  la  liberté  d'en  choifir  un  d'eux ,  le 
laiflbit  à  tous,  les  Êiifanc  héiitiers  par  portions  égales,  &  faifoit  des  legs 
qui  donnaffent  lieu  à  la  Falcidie  ;  chacun  de  fes  enfans  pourroit  dans  le 
calcul  de  la  fienne  déduire  fa  parc  de  ce  fidéicommis  comme  une  créance. 
Car  encore  que  leur  père  eût  la  liberté  d'en  préférer  un,  le  défaut  du 
choix  le  rendroit  débiteur  envers  tpus  de  ce  qu'il  étoit  obligé  de  rendre. 

Il  faut  auffi  déduire  fur  les  biens  les  frais  runéraires ,  qui  font  préfère^ 
non- feulement  aux  legs,  mais  aux  dettes  même,  quand  la  fucceflion  feroit; 
infolvable.  Et  cette  dépenfe  doit  être  modérée  à  ce  qui  eil  de  néceflité. 

L'héritier  ne  peut  demander  de  Falcidie ,  s'il  n'eft  héritier  bénéficiaire  ^ 
&  ne  fait  voir  par  un  inventaire  en  bonne  forme  que  les  biens  ne^  fuffi- 
fent  pas.  Mais  l'héritier  pur  &  fimple  ne  peut  prétendre  de  Falcidie ,  quand 
il  feroit  vrai  qu'il  y  auroit  moins  dQ  biens  que  de  charges. 

Quoique  la  Falcidie  femble  ne  regarder  que  les  béritiers  teftamentaires  ^ 
comme  on  peut  faire  des  legs  pat  un  codicille  fans  nommer  aucun  héri- 
tier, &  qu'en  ce  cas  l'héritier  légitime  eft  tenu  des  legs,  il  a  aufli  le  droit 
de  la  Falcidie.  Car  la  fuccedîon  lui  eft  autant  due  qu'à  tout  autre  quî^ 
pourroit  être  infiitué  héritier  par  un  teftament. 

Toutes  les  efpeces  de  difpofitions  à  caufe  de  mort,  legs,  fidéicommis i^* 
donations  à  caufe  de  mort,  foit  par  un  teftan^ent  ou  par  d'autres  afles,^. 
font  fujets  à  la  Falcidie. 

Le  quart  que  l'héritier  doit  avoir  pour  la  Falcidie,  fe  compte  fur  le^ 
pied  des  biens  de  l'hérédité  au  temps  de  la  mort  du  teftateur.  Car  comme 
c'eft  en  ce  temps  que  la  fucceffîpn  eft  ouverte ,  elle  çonfifte  en  ce  qui 
peut  s'y  trouver  alors^  fans  que  les  fruits  &  revenus  di|  temps  qvii  fuivra^ 
puiflèht  augmenter  le  fonds  pQur.le  legs;  ni  s'imputer  à  l'héritier  fur  le 
quart  qu'il  doit  avoir  pour  (a  Falcidie  dopt  les  rçveivisi  doivent  être^ 
à  lui.  ^ 

Comme  la  Falcidie  eft  acquife  à  l'héritier  au  moment  de  la  mort  du 
teftateur,  &  qu'elle  fe  prend  fur  tous  les  biens  qui  fe  trouvent  alors  dans^ 
l'hérédité ,  on  doit  en  feire  l'eftimation  fur  le  pied  de  ce  qu'ils  peuvent 
valoir  dans  ce  même  temps,  foit  de  gré  à  gré,  fi  l'héritier  ^  les  léga-*. 
taires  peuvent  en  convenir ,  finon  en  Juftiçe.  Et  d^i^s  l'eftimatiaii  d^  héri«t. 
tages  on  doit  avoir  égard  à  ce  qu'ils  peuvent  valoir  dç  plus ,  s'il  y  avoi^, 
des  fruits  pendans  d'une  récolte  prochaine  au  temps  de  cette  mor^, 

Lorfque  l'héritier  accepte  purement  &  Amplement  la  fucceflion  ,  lout^? 
les  pertes  &  diminutions  des  biens  de  l'hérédité ,  &  celles  même  qui  poi|r« 
croient  arriver  par  des  cas  fortuits  ^  tomberoiit  fur  lui  ^  façs  que  Içs  \é^^^. 
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-d'augmenter  les  legs  à  proportion.  Et  fi  des  confidérationi  particulières  Ten- 
gageoient  à  acquitter  les  legs  ou  auelques-uns  fur  lé  pied  de  Taugmenta,- 
•tioa  qu^ 'feroient  ces  biens,  s^ls  fe  trouvoient  être  de  Théréditéi  les  léga-> 
fairet  s'obligeroient  de  rendre,  en  cas  qu'ils  n'en  fuflent  poinc ,  ce  qu'ils 
auroient  reçu  à  ce  ritre.  Et  ils  pourroient  audi  convenir  entr'eux,  par  une 
efpece  de  forfait,  d'une  eflimation  de  ces  droits  tels  qu'ils  feroient  à  un 
certain  prix ,  au  hafard  de  la  perte  ou  du  profit  qui  pourroit  revenir  par 
l'événement  ou  à  l'héritier,  ou  aux  légataires. 

S'il  y  avoic  des  charges  de  l'hérédité  qui  vinflent  à  cefler,  comme  des 
dettes  paffives  qui  fe  trouveroient  acquittées,  des  legs  qui  feroient  annula 
lés ,  ou  que  par  d'autres  caufes  il  y  eût  quelque  fonds  qui  fe  trouvât  reve-*^ 
nir  de  bon  à  l'héritier  des  biens  de  l'hérédité,  en  quelque  temps  que  ce 
fonds  eût  pafTé  à  lui ,  foit  au  temps  de  la  mort  du  tefiateur,  ou  long-temps 
après;  toutes  ces  fortes  de  profits  lui  étant  acquis  par  fa  qualité  d'héri* 
tier,  augmeuteroient  le  fonds  pour  les  legs^  &  diminueroient  le  retran* 
chement  pour  la  Falcidie. 

Si  après  la  liquidation  de  la  Falcidie  &  le  paiement  des  légataires ,  l'hé- 
ritier ayant  retenu  ce  qui  pouvoit  être  retranché  des  legs ,  on  venoit  à  dé- 
couvrir un  bien  de  l'hérédité  qui  eût  été  inconnu  aux  légataires  \  comme 
s'il  étoit  échu  au  tefiateur  pendant  qu'il  vivoit,  une  fucceffion  d'un  abfent 
de  qui  on  eût  ignoré  la  mort  ;  cet  événement ,  qui  augmenteroit  les  biens^ 
feroit  révoquer  à  proportion  le  retranchement  fait  aux  légataires  :  &  ils 
pourroient  demander  à  l'héritier  ce  qui  devroit  leur  revenir  de  ce  nouveau 
oien.  Ce  qui  feroit  à  plus  forte  raifon  fans  difficulté ,  fi  c'étoit  un  bien 
dont  l'héritier  eût  empêché  que  les  légataires  n'eufient  connoiflance.  Mais 
il  ne  faut  pas  compter  pour  une  augmentation  des  biens  de  l'hérédité,  ce 
|ui  peut  provenir  des  fruits  &,  autres  profits  des  biens  du  défunt ,  comme 
I  un  troupeau  de  bétail  avoir  crû  de  nombre.  Car  ces  profits  &  tous  fruits 
&  revenus  font  à  l'héritier,  à  la  réferve  de  ceux  qui  pourroient  provenir 
des  chofes  léguées ,  &  qui  par  cette  raifon  feroient  aux  légataires. 

Quoique  la  Falcidie  diminue  les  legs  &  en  fiifib  à  chacun  un  retranche* 
ment,  oc  que  s'ils  confiftenr  en  femmes  d'argent,  grains,  liqueurs,  &  au« 
très  chofes  dont  il  foit  facile  de  prendre  une  partie  pour  la  Falcidie,  on 
puifle  la  retenir  fur  la  chofe  même;  fi  au  contraire  elle  efi  de  telle  na- 
ture qu'elle  ne  puifie  fe  divifer ,  comme  un  cheval ,  un  diamant ,  une 
fervitude,  la  conftruâion  de  quelque  édifice,  &  autres  femblables,  dont 
la  Falcidie  ne  pourroit  fë  prcfndre  fur  les  chofes  mêmes;  on  y  pourvoit 
par  des  efiimations ,  (bit  que  l'héritier  donne  au  légataire  la  valeur  de  ce 
qui  doit  lui  revenir  du  legs,  ou  que  le  légataire  rende  à  l'héririer  ce  qui 
doit  lui  revenir  de  ta  Falcidie.  Et  fi  plufieurs  héritiers  étoient  chargés  d'un 
legs  d'une  chofe  qui  ne  pourroit  être  divifée ,  comme  de  quelque  ouvrage 
ou  d'un  édifice,  quoique  la  nature  du  legs  fit  qu'étant  indivifibfe,  chaque 
héritier  le  devroit  entier  ;  chacun  d'eux  pourroit  s'acquitter ,  offi-ant  fa  ppr^ 
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dette  au  débltear  même,  comme  ce  débiteur  pourroir  devenir  folv^able, 
on  prendroic  fur  ce    legs  des   précautions  expliquées  dans  l'article  Legs«* 

De  ce  que  nous  venons  de  dîre,  il  réfutte  quM  y  a  deux  manières  de 
régler  la  Falcidie ,  félon  deux  fortes  de  cas  ou  elle  peut  avoir  lieu.  La  prer 
miere  (impie  &  commune  dans  tous  les  cas  où  les  biens  &  les  legs  ont 
leur  valeur  fixe;  &  la  féconde  pour  les  cas  où  il  y  a  des  biens  à  efpérer 
qui  font  incertains ,  ou  des  legs  conditionnels ,  &  où  ces  incertitudes  obli-» 
gent  à  des  précautions  de  fureté.  Mais  il  y  a  une  troifieme  forte  de  legs 
d'une  nature  qui  oblige  à  une  troifieme  manière  de  régler  la  Falcidie^ 
qui  font  les  legs  d'alimens ,  ou  d'une  pendon ,  ou  d'un  ufufruit  ;  &  cette 
troifieme  manière  dépend  de  la  règle  qui  fuit. 

Comme  les  legs  d'alimens,  de  penfions  annuelles,  de  rentes  viagères, 
d'un  ufufruit,  &  autres  femblables,  ne  confident  qu'en  un  revenu  qui  doit 
finir  par  la  mort  du  légataire ,  on  ne  peut  faire  une  eftimation  jufte  6c 
préciie  de  la  valeur  de  ces  legs  ,  de  la  même  manière  qu'on  le  peut  des  au- 
tres. Mais  comme  il  faut  de  néceflité  fixer  la  valeur  de  chaque  legs,  pour 
réj^ler  le  pied  de  la  Falcidie  à  l'égard  de  tous ,  on  peut^  pour  les  legs  d'un 
ufufruit ,  ou  d'une  penfion ,  ou  d'alimens ,  en  régler  la  valeur  ou  prix  quQ 
le  légataire  pourroit  en  tirer  félon  fon  âge,  s'il  vouloir  le  vendre.  Mais 
cette  eftimation,  qui  peut  fervir  pour  régler  la  Falcidie  de  tous  les  legs^  ^ 
n'a  pas  cet  effet  à  l'égard  de  ce  légataire ,  qu'il  doive  payer  fur  ce  pied , 
&  dès  la  mort  du  teftateur ,  la  Falcidie  du  prix  de  fon  legs  ;  car  il  pour- 
roit mourir  la  première  année,  &  en  ce  cas  au  lieu  d'être  légataire,  il 
deviendroir  débiteur  de  l'hérédité.  Et  on  ne  doit  pas  auffi  différer  le  re- 
tranchement que  doit  porter  ce  légataire  pour  la  Falcidie ,  &  le  remettre 
ii  la  fin  des  années  que  l'ufufruit  ou  penfion  aura  pu  durer.  Mais  cette  Fal- 
cidie doit  fe  régler  &r  fe  prendre  pour  chaque  année  de  cet  ufufruit  ou 
peniion,  à  proportion  du  retranchement  réglé  pour  tous  les  legs.  Et  fi^ 
par  exemple,  la  Falcidie  retranche  un  fixieme  de  tous  les  legs,  y  com- 
pris celui  de  cet  ufufruit  ou  penfion ,  félon  les  eftimations  qu\>n  aura  faites, 
de  tous  ces  legs  ;  ce  légataire  devra  chaque  année  pour  la  Falcidie  un 
fixieme,  de  fa  jouiffance ,  fi  ce  n'eft  que  de  gré  à  gré  on  convienne  de  la 


régler  fur  un  autre  pied. 


taire, 

les 

n'y  a. que  l'héritier  bénéficiaire  qui,  ayant  fait  faire  un  inventaire  de  biens, 

n'eft  tenu  des  legs  &  des  autres  charges  qu'à  proportion  de  ce  qu'il  y  a 

de  fonds  dans  la  fucceflîon  pour  les  acquitter,  déduifant  fur  les  legs  le 

quart  des  biens  pour  la  Falcidie.  Voye^  Bénéfice  iPinventairc. 

Quoique  l'héritier  ait  fait  un  inventaire,  s'il  fe  trouve  avoir  fraudé  let 
légataires  par  des  fouftraâions,  ou  recelés  de  quelques  effets  de  l'hér^ité* 
il  fera  privé  de  la  Falcidie  fur  les  fonds  dont  ces  fraudes  pourroient  dir 
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minuer  la  fucceflîon.  Maïs  il  ne  faut  pas  mettre  au  rang  des  héritiers  qui 
ont  fouftrait  ou  recelé,  celui  qui  prétendroit  qu'on  ne  dût  pas  comprendre 
dans  les  biens  de  Thérédité  une  chofe  qu'il  déclareroit  lui  appartenir ,  quoi- 
qu'il fût  prouvé  dans  la  fuire  qu'elle  écoit  de  l'hérédité.  Car  c'étoit  une 
prétention  qu'il  pouvoit  avoir  fans  mauvaife-fbi ,  &  qui ,  quand  eUe  feroit 
injufie,  étant  expliquée  aux  légataires,  n'auroic  pas  le  car^âere  de  fbuf- 
Iraflion. 

;  Si  l'héritier  a  fait  quelque  fraude  pour  &tre  périr  des  legs  ou  fîdéfcom- 
îiiis ,  comme  §51  a  fupprimé  un  codicille  qui  les  contenoit ,  ou  par  quel- 
qu'autre  voie,  if  acquittera  ces  legs  ou  ces  ndéicommis  entiers,  fans  déduc- 
tion de  la  Falcidie. 

Si  l'héritier  légitime  qui  feroit  inftitué  héritier  par  un  teftament,  pré- 
fendoit  y  renoncer  pour  demeurer  héritier  ab  intejlat,  &.  fe  décharger  des 
legs;  comme  il  ne  feroit  pas  privé  de  l'hérédité,  ainlî  qu'il  a  été  dit  en 
tin  autre  lieu ,  &  qu'il  demeureroit  chargé  d'acquitter  les  legs,  il  ne  feroit 
pas  privé  de  la  Falcidie. 

'  S'il  y  a  pludeurs  héritiers  de  diverfes  portions  de  l'hérédité ,  &  que  quel* 
ques*uns  foient  chargés  fur  les  leurs  de  legs  dont  les  autres  ne  foient  pas 
tenus,  la  Falcidie  de  chacun  fe  prendra  feulement  fur  fa  portion  :  &  ce 
retranchement  ne  diminuera  rien  de  celle  des  autres.  Mais  chacun  auffi 
déduira  fur  fa  portion  les  dettes  &  autres  charges  que  le  teftateur  y  au- 
roit  impofées» 

Si  un  légataire  étoit  chargé  fur  fon  legs  de  quelque  difpofîtion  en  faveur 
d'un  tiers ,  comme  de  quelque  fomme  ou  autre  charge  qui  diminuât  fon 
legs,  ou  le  confumât,  il  n'auroit  pas  pour  cela  le  droit  de  la  Falcidie; 
itiais  il  feroit  tenu  ou  d'acquitter  la  charge  entière,  ou  de  renoncer  au  legs. 
Car  la  Falcidie  n'eft  accordée  qu'aux  leuls  héritiers,  &,  les  légataires  ne 
peuvent  exercer  ce  droit  de  leur  chef. 

Si  dans  le  cas  de  ce  que  nous  venons  de  dire ,  l'héritier  fe  trouvant  trop 
chargé  de  tous  les  legs,  la  Falcidie  devoit  y  avoir  lieu,  le  retranchement 
ou'un  légataire  chargé  de  quelques  legs  fouftriroit  du  fien ,  fe  prenant  fur 
Ion  legs  entier,  diminueroit  à  proportion  ce  legs  particulier  dont  il  auroit 
été  chargé  par  le  teftateur.  Car  ce  feroit  du  chef  de  l'héritier  que  cette  di- 
liiinution  feroit  arrivée. 

Quoique  la  Falcidie  foit  un  droit  acquis  par  la  loi  à  l'héritier  qui  veut 


acquitter  les  legj 

donne  âinfi  bien  exprelfément ,  la  Falcidie  n'aura  point  de  lieu.  Car  c'eft 
une  exception  que  fait  la  loi  même,  &  l'héritier  a  la  liberté  ou  d'accepter 
l'hérédité  à  cette  condition  ou  d'y  renoncer. 

•  Si  un  teftateur  avoît  fait  un  le^s  d'un  immeuble,  foit  à  quelqu'un  de  fa 
famille  ou  aun-e  perfonne ,  &  défendu  que  ce  fonds  fût  aliéné ,  voulant  qu'il 
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demcurâr'propre  au  légaraîre  &  à  fes  fuccefleurs,  rhéritier  de  ce  teftateur 
ne  pourroic  prétendre  la  Falcidie  fur  Un  fonds  légué  de  cette  manière.  Car 
la  défenfe  de  l'aliéner  renferme  la  volonté  quHl  demeure  lans  diminution 
au  légataire  &  à  Tes  fuccefTeurs» 

Si  l'héritier  inftitué  étant  créancier  du  teftateur,  il  étoit  ordonné  par  le 
teflament  que  cet  héritier  ne  pourroit  compter  fa  dette  pour  diminuer  les 
biens  de  l'hérédité;  cette  difpoiition  feroit  celTer  le  retranchement  que  cette 
dette  auroit  pu  caufer  pour  la  Falcidie. 
'    Les  difporidons  des  teftamens  militaires  ne  font  pas  fujettes  à  la  Falci4ie. 

Si  un  légataire  étoit  chargé  d'une  penGon  annuelle  pour  les  alimens  ds 
quelque  perfonne,  &  que  (nn  legs  fût  diminué  par  la  Falcidie,  mais  feu-* 
lement  de  forte  qu'il  en  reftât  affez  pour  ces  alimens ,  ce  légataire  ne  laif- 
feroit  pas  de  porter  cette  charge  entière  fans  retranchement.  Car  on  préfu*- 
meroit  d'une  telle  difpofition ,  que  le  teflateur  auroit  voulu  qu'un  legs  de 
cette  nature  ne  foufFrit  point  de  retranchement^  &  que  le  légataire  fe  con« 
tentât  de  ce  qui  pourroit  lui  refier  de  bon  après  cette  charge;  à  moins 
qu'il  ne  parût  que  ce  ne  fut  pas  l'intention  de  ce  teflateur ,  comme  fi  par 
exemple  le  legs  chargé  de  ces  alimens  étoit  de  la  même  nature ,  &  audi 
favorable  que  le  feroit  l'autre*. 

Le  retranchement  pour  la  Falcidie  peut  ceffer  ou  èirt  diminué,  s'il  arrive 
que  l'héritier  profite  de  quelque  difpofition  du  teflament  qui  le  regarde 
tomme  héritier.  Car  il  pourroit  profiter  d'autres  difpofitions  qui  n'au- 
roient  pas  le  même  effet;  ce  qui  dépend  des  règles  qui  fuiven^. 

Si  un  teflateur  ayant  inflitué  deux  héritiers,  les  fubftitue  entr'eux  récipror 
quement  de  cette  manière  qu'on  appelle  fubjlitution  vulgaire ,  dont  il  fera 
traité  en  fon  lieu ,  ordonnant  que  fi  l'un  d'eux  ne  veut  ou  ne  peut  avoir 
part  à  ta  fucceffîon,  l'autre  l'ait  entière,  &  que  l'un  de  ces  héritiers  étant 
chargé  fur  fa  portion  de  legs  fujets  au  retranchement  pour  la  Falcidie ,  le 
cas  de  la  fubflitqtion  arrivât ,  de  forte  que  cet  héritier  profitât  de  ce  oui 
lui  reviendroit  par  cette  fubflitutiôn  de  la  portion  de  l'autre;  ce  profit  di- 
minueroit  la  Falcidie  qu'il  auroit  pu  retenir  des  legs  de  la  fienne.  Car  ce 
feroit  un  bien  qu'il  auroit  comme  héritier  :  &  on  pourroit  le  confidérer 
comme  étant  héritier  pur  &  fimple  nour  fa  portion ,  &  héritier  condition* 
net  pour  celle  que  le  cas  de  la  fubuitution  devoit  lui  acquérir. 
'  Si  dans  le  cas  précédent ,  l'un  des  cohéritiers  fubflitués  entr'eux  ne  fuc- 
eede  point,  comme  Vil  mouroit  avant  te  teflateur,  ou  qu'il  f&t  incapable 
de  fuccéder ,  ou  qu'il  renonçât  à  l'hérédité  ,  &  Que  fa  portion  étant  fur^ 
ehargée  de  legs,   celle  de  l'autre  héritier  qui  refteroit  feul  n'en  fôt  point 
chargée  ;  celui-ci  ne  contribueroit  rien  de  fa  portion  aux  légataires  de  celle 
de  l'autre.  Car  à  leur  égard  il  en  feroit  de  même  que  fi  l'héritier  chargé 
de  leurs  legs  fur  fa  portion  avoit  fuccédé  ;  auquel  cas  ces  légataires  ne  pro« 
fireroient  point  de  ce  que  l'autre  auroit  de  bon  de  ta  fienne  :  &  cet  évé- 
nement ne  rendroit  pas  meilleure  leur  condition*  Car  le  teflateur  avoit  borné 
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leur  droit  a  ce  que  rhérîtîer  chargé  de  leur  legs  pourroît  profiter  de  ft 
portion  de  l'hérédité,  fans  en  charger  l'autre. 

Si  dans  le  cas  d'une  fubfticution  pupillaire,  un  teftateur  avoit  inftitué  foA 
fils  impubère  pour  une  portion ,  &  un  autre  héritier  pour  le  refte  de  l'hé- 
rédité ,  le  fubltituant  à  fon  fils  impubère  par  cette  fubflitution  pupillaire , 
&  ^ue  ce  teftateur  eût  chargé  de  legs  les  deux  héritiers ,  de  forte  que  la 
Falcidie  dût  avoir  lieu,  ou  feulement  fur  ceux  d'une  portion,  ou  fur  l'une 
&  TaUtre  ;  le  fils  en  ce  cas  venant  à  mourir  avant  fon  père ,  &  le  fub/litué 
ayant  alors  de  fon  chef  les  deux  portions  confondues  en  une  feule  hérédité  » 
de  même  que  s'il  avoit  été  inftitué  feul  héritier  univerfel ,  tous  les  \éga- 
raires  en  profiteroient ,  par  la  raifon  expliquée  ci-defllis.  Mais  fi  le  fils  ^^t^t 
fuccédé  au  père,  &  mourant  impubère,  le  fubfticué  recueilloit  fa  fucceffion, 
les  légataires  du  fils,  qui  pourroient  être  fujets  à  la  Falcidie  fur  fa  por- 
tion ,  ne  profiteroient  pas  de  celle  que  le  fubftitué  avoit  de  fon  chef.  Car  ^ 
comme    nous  venons  de  le  dire,   leurs  legs  n'étoient  aftignés  que  fur  U 

Î portion  de  l'hérédité  que  le  teftateur  y  avoit  aftèâée ,  &  non  fur  celle  du 
iibftitué.  Que  fi  dans  le  cas  de  ce  même  teftament,  la  portion  de  l'hé- 
ritier fubftitué  à  rimpubere  étant  furchargée  de  legs ,  de  forte  que  U  Fal- 
cidie dût  y  avoir  lieu,  cet  héritier  venoit  à  fuccéder  à  cet  impubère,  fa 
Falcidie  feroit  diminuée ,  &  fes  légataires  profiteroient  de  ce  qui  lui  revien^^ 
droit  de  la  fubftitution.   Car  ce  ^roit  comme  héritier  qu'il  fuccéderoit. 

Il  réfulte  des  règles  expliquées  ci-deflus ,  que  fi  des  legs  affignés  fur  U 
portion  de  l'un  des  deux  héritiers  fe  trouvent  fujets  à  la  Falcidie,  elle  n'eft 
pas  diminuée  par  le  changement  qui  fait  pafler  cette  portion  à  l'autre  hé- 
ritier. Car  elle  lui  eft  acquife  telle  qu'elle  eft,  &  avec  fes  charges,  fans 
qu'elle  augmente  celles  de  la  fienné.  Mais  fi  l'héritier  de  qui  la  portion  eft 
chargée  de  legs ,  en  acquiert  une  autre  par  l'effet  d'un  droit  d'accroiffe- 
ment  ou  d'une  fubftitution  ;  les  légataires  de  fa  portion  profiteront  de  ce 
qui  lui  reviendra  de  celle  de  l'autre  héritier.  Car  au-lieu  que,  dans  le  pre- 


gement,  &  telle  qu'elle  a  été  réglée  par  le  teftateur;  dans  le  fécond  cas^ 
l'héritier  qui  profite  de  la  portion  de  l'autre , 


ne  peut  pas  dire  aux  léga- 


chargé  fur  fa  portion  d'un  legi 
&  que  cet  héritier  légataire  foit  de  fa  part  chargé  de  legs  fur  la  fienne ,  de 
forte  que  la  Falcidie  doive  y  avoir  lieu;  le  legs  qu'il  reçoit  de  l'autre  hé* 
ritier  ne  diminuera  pas  la  Falcidie  de  ceux  qu'il  devra.  Car  ce  n'eft  pas 
comme  héritier  qu'il  reçoit  ce  legs  :  &  on  ne  compte  dans  les  biens  fujets 
aux  legs  que  ce  qui  peut  être  acquis  à  l'héritier  en  cette  qualité,  &  par 
fon  droit  à  l'hérédité,  &  non  ce  qui  peut  lui  revenir  par  quelqu'aïKrc  titre. 
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Ainlî  ce  legs  lui  étant  acquis  comme  à  un  autre  légataire,  il  ne  le  compte 
pas  fur  la  Falcidie« 

Si  dans  le  cas  précédent,  un  héritier  étant  chargé  d'un  legs  envers  fot| 
cohéritier,  la  Falcidie  devoir  avoir  liea,  ce  legs  y  feroit  fujet  comme  tous 
les  autres  ;  car  il  diminueroit  de  même  le  quart  des  biens.  Mais  fi  Tun  & 
l'autre  héritier  étoient  chargés  de  legs  réciproques ,  &  qu'ils  fuflent  dans 
le  cas  où  la  Falcidie  dût  avoir  lieu,  foit  de  la  part  d'un  d'eux  feulement, 
ou  de  part  &  d'autre;  ce  que  l'un  de  ces  héritiers  auroit  à  recevoir  du  legs 
que  lui  devroit  l'autre ,  fe  compenferoit  fur  la  Falcidie  du  legs  qu'il  lui  de- 
irroit  réciproquement.*  £t  comme  cette  compenfation  rempliroit  une  partie 
de  la  Falcidie  du  total  des  legs,  il  ne  retiendroit  fur  ceux  des  autres  léga* 
taires  que  ce  qui  manqueroit  à  fa  Falcidie  fur  tous  les  legs ,  déduâion 
làice  de  ce  que  cette  compenfation  en  acquitteroit. 

Il  s'enfuit  encore  de  ces  mêmes  règles ,  que  fi  un  héritier  étoit  inflitué 
pour  deux  différentes  portions  ,  comme  pour  un  quart  en  préciput,  & 
pour  une  moitié  des  trois  quarts  ,  &  que  chacune  de  ces  portions  ou  une 
ieule  fe  trouvât  furchargée  de  legs  qui  donnaffent  lieu  à  la  Falcidie,  il  fau- 
droit  les  confondre  :  &  le  total  feroit  fujet  à  tous  les  legs  des  deux  por- 
tions. Car  ce  feroit  en  qualité  d'héritier  qu'il  profiteroit  de  l'une  &  de 
l'autre. 

Si  un  héritier  chargé  d'un  legs  conditionnel  inftituoit  le  légataire  fon 
héritier ,  &  que  la  condition  d'où  le  legs  dépendoit  arrivât  enfuite  ;  ce 
que  ce  légataire  auroit  de  ce  legs  lui  étant  acquis  à  ce  titre ,  &  non  à 
celui  de  uiccefTeur  de  l'héritier  qui  en  étoit  chargé  ,  ce  qu'il  en  auroit 
n'augmenteroit  pas  le  fonds  des  legs  dont  il  auroit  été  chargé  par  cet  hé- 
ritier à  qui  il  fuccéderoit ,  &  n'en  diminueroit  pas  la  Falcidie  ,  fi  elle 
avoit  lieu. 

Si  un  teflateur  chargeoit  un  de  fes  héritiers  d'acquitter  feul  une  dette 
de  l'hérédité ,  la  diminution  des  biens  que  feroit  cette  dette  pour  la  fup« 
putation  de  la  Falcidie ,  ne  regarderoit  que  la  portion  feule  de  cette  hé-- 
ritier  qui  en  feroit  chargé,  &  augmenteroit  fa  Falcidie  à  proportion. 

S'il  y  avoit  un  legs  d'un  fonds  dont  la  délivrance  ne  dût  être  faite  au 
légataire  qu'après  un  certain  temps,  la  jouiffance  demeurant  cependant  à 
l'héritier,  ou  un  legs  d'une  fomme  dont  le  paiement  feroit  différé;  il  fau- 
droit  déduire  fur  l'eflimation  de  ces  legs  pour  la  Falcidie,  ce  que  le  re-- 
tardement  de  la  délivrance  ou  du  paiement  diminueroit  de  ce  qu'ils  auroient 
valu  s'ils  euffent  été  dûs  fans  retardement  au  temps  de  l'ouverture  de  la 
fuccefïïon  où  les  eftimations  des  biens  i&  des  legs  doivent  être  faites. 

L'héritier  qui  fans  retenir  la  Falcidie  fe  feroit  volontairement  obligé  d'ac- 
quitter un  legs  entier,  ou  l'auroit  acquitté  en  effet,  ne  pourroit  plus  pré- 
tendre la  dédu£tion  de  la  Falcidie  ;  car  il  y  auroit  renoncé  payant  ainfi ,  oa , 
s'engaeeant  à  payer  les  legs;  &  on  préfumeroit  qu'il  ne  l'auroit  fait  que 
pour  latisfaire  pleinement  aux  di/pofitions  de  fon  bienfaiteur;  ce  qui  fuâî- 


57«  '   F    A*    M    I    t   V  É! 

V 

roit  pour  faire  fubfîifter  te  paiement  ou  la  délivrance  de  la  chofë  lëgiié?> 
Si  c^étoit  par  Quelque  erreur  de  fait  que  l'héritier  eût  acquitté  un  legt 
entier  fans  déduéhon  de  la  Falcidiè,  comme  s'il  l^av(Ht  payé  avant  qi^on 
eût  connoifTance  d*un  codicille  contenant  d'autres  legs  qui  donnoienc  lie» 
au  retranchement  î  il  pourroit  recouvrer  ce  qu'il  fe  trouveroit  avoir  fur- 


ignoràt  qu 
tranchement. 

L'héritier  n'eft  pas  privé  de  la  Falcidie  par  l'effet  du  temps,  tandis  que 
les  chofes  font  encore  entières  ;  c'eft-à-dire ,  qu'il  n'a  rien  fait  par  où  il 
en  foit  privé ,  comme  il  le  feroit  s'il  avoit  acquitté  volontairement ,  oil 
s^étoit  obligé  d'acoMitter  les  legs.  Mais  pendant  qu'il  refte  débiteur  d'uif 
legSi  il  conferve  le  droit  d'en  retenir  la  Falcidie  :  ou  fi  ayant  acquiné^ 
il  avoit  compefé  &  pris  fes  furetés  pour  la  conferver ,  il  ne  pourroit  \m 
perdre  que  par  le  temps  de  la  prefcription  qui  feroit  périr  une  dette  d'une 
autre  nature. 

Si  un  héritier  chargé  de  divers  legs  envers  un  feul  légataire,  en  avoit 
acquitté  quelques-uns  fans  en  retenir  la  Falcidie  ,    il  pourroit  la  retenir 

})our  tous  ces  legs  fur  ceux  .  qu'il  n'auroit  pas  encore  acquittés  :  &  il  en 
eroit  de  même  à  plus  forte  raifbn  ,  fi  d'un  legs  d'une  fomme  ou  autre 
chofe ,  il  en  avoit  acquitté  une  partie  fans  déduâion  de  la  Falcidie  de  ce 
lu^il  auroit  acquitté.  Car  dans  tous  ces  cas  on  préfumeroit  qu'ayant  en 
es  mains  affez  de  fonds  pour  le  totale  de  la  Falcidie ,  i)  avoit  réfervé  de 
la  retenir  fur  ce  qui  reftoit  à  acquitter  ou  d'un  feul  ou  de  plufieurs  legf. 
Ainfi  ce  refte  lui  en  répondroit,  à  moins  que  les  paiemens  qu'il  auroit 
faits  ne  renfermaflent  quelque  engagement  qui  dût  le  priver  de  la  Fal** 
cidie. 

L'héritier  qui  ,  fous  prétexte  de  la  Falcidie  qu'il  n'auroit  pas  droit  de 
préicndre ,  auroit  diffère  l'acquittement  des  legs ,  feroit  tenu  des  intérêts  de 
ce  retardement  qui  n'auroit  pour  caufe  que  U  mauvaife-fbi. 


? 
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FAMILLE,    f.    f.    Société   domejtiquc   qui  conjiituc    h  premier  des 

états  de  r homme. 

vJnE  Famille  efl  une  fociété  civile,  établie  par  la  nature  :  cette  fociété 
efl  la  plus  naturelle  &  la  plus  ancienne  de  toutes  :  elle  fert  de  fondement 
à  la  fociété  nationale  ;  car  un  peuple  ou  une  nation ,  n'eft  qu'un  compofé 
de  plufieurs  Familles. 

Les  Familles  commencent  par  le  mariage ,  &  c'eft  la  nature  elle-mémft 
qui  invite  les  hommes  à  cette  union }  delà  naiffenc  les  enfans  ,  qui  en  pe^ 
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pétuant  les  Familles ,  entretiennent  la  fociété  humaine ,  &  réparent  les  pertes 
que  la  mort  y  caufe  chaque  jour. 

Lorfqu'on  prend  le  mot  de  Famille  dans  un  fens  étroit ,  elle  n'eft  com- 
pofée,  10.  que  du  père  de  Famille  :  2^  de  la  mère  de  Famille,  qui  fui- 
vant  l'idée  reçue  prefqùe  par-tour ,  paffe  dans  la  Famille  du  mari  :  3^  des 
eofans  qui  étant,  (i  l'on  peut  parler  ainû ,  formés  de  la  fubftance  de  leur 
père  &  mere^  appartiennent  néceflairement  à  la  Famille.  Mais  lorfqu'oa 
prend  le  mot  de  Famille  dans  un  fens  plus  étendu ,  on  y  comprend  alors 
tous  les  parens ,  car  quoiqu'après  la  mort  du  père  de  Famille ,  chaque  en- 
fant établiffe  une  Famille  particulière ,  cependant  tous  ceux  qui  defcendenc 
d'une  même  tige,  &  qui  font  par  conféquent  iffus  d'un  même  fang,  font 
regardés  comme  membres  d'une  même  Famille. 

Comme  tous  le^  hommes  naiflfent  dans  une  Famille  ,  &  tiennent  leur 
état  de  la  nature  même ,  il  s'enfuit  que  cet  état,  cette  qualité  ou  condition 
des  hommes ,  non-feulement  ne  peut  leur  être  ôtée ,  mais  qu'elle  les  rend 
participans  des  avantages,  des  biens,  &  des  prérogatives  attachés  à  la  Fa- 
mille dans  laquelle  ils  font  nés  :  cependant  l'état  de  Famille  fe  perd  dans 
la  fociété  par  la  profcription ,  en  vertu  de  laquelle  un  homme  eft  con- 
damné à  mort,  oc  déclaré  déchu  de  tous  les  droits  de  citoyen. 

Il  eft  fi  vrai  que  la  Famille  èft  une  forte  de  propriété ,  qu'un  homme 
qui  a  des  enfans  du  fexe  qui  ne  la  perpétue  pas  ,  n'elt  jamais  content  qu'il 
n'en  ait  de  celui  qui  la  perpétue  :  ainn  la  loi  qui  fixe  la  Famille  dans  une 
fuite 
des 

les. noms  qui 

voir  pas  périr,  font  très- propres  à  infpirer  à  chaque  Famille  le  défir  d'éten- 
dre (a  durée  \  c'eft  pourquoi  nous  approuverions  davantage  l'ufage  des 
peuples  chez  qui  les  noms  même  diftinguent  les  Familles,  que  de  ceux 
chez  lefquels  ils  ne  diftinguent  que  les  perfonnes. 

Les  Familles  compofent  &  entretiennent  la  fociété.  Ni  les  corps  &  col- 
lèges qui  s'y  rencontrent,  conHdérés  uniquement  comme  tels,  ni  un  af- 
femblage  de  citoyens  pris  comme  des  individus ,  ne  mériteroient  pas  ce 
nom  ;  ce  feroient  des  lociétés  momentanées  qui  fe  détruiroient  chaque  jour. 

C'eft  dans  l'objet  des  Familles,  &  pour  les  former,  que  le  mariage  a 
mérité  l'attention  des  légiflateurs.  Une  populace  fans  ordre ,  fans  lien  con- 
jugal, fans  propriété,  particulière ,  ferpit  une  confufion  dans  laquelle  une  fo- 
ciété civile  feroit  abforbée. 

Au  refte  le  mariage  ne  fuflfit  pas  au  bonheur  de  l'Etat  \  fon  intérêt  de- 
mande qu'il  en  forte  une  famille  :  dans  cet  objet ,  on  attachoit  à  Rome 
des  récompenfes  au  nombre  des  enfans.  Cétoit  aller  plus  direâement  au  bien 
public ,  c'étoit  non-feulement  engager  le  citoyen  au  mariage ,  mais  on  le 
portoit  encore  à  le  cultiver,  &  à  diflfoudre  celui  qui  étoit  ftérile. 

Comme  il  faut  plus  d'une  maifon  pour  former  une  ville  ^  &  que  quel- 
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que  nombre  qu'on  en  imagine,  elles  ne  feront  janiaîs  qu'une  feule  vilfe; 
tout  autant  qu'elles  feront  conciguës  &  renfermées  dans  une  même  enceinte; 
de  même,  quelque  nombre  de  Familles  que  l'on  veuille  préfuppofery  elles 
ne  formeront  qu'un  même  corps  politique  ,  lorfqu'elle  ne  reconnoloront 
qu'une  fouverainecé. 

Ariftote  étoit  dans  l'erreur ,  lorfqu'il  n'admettoit  que  dix  mille  citoyenr 
au  plus  dans  une  république ,  &  qu'il  appelloit  nation ,  toute  ville  qui  étok 
peuplée  au-delà  de  cette  quantité.  Refufera-t-on  le  nom  de  répubfique  à 
Rome ,  dans  fes  différentes  (ituations ,  depuis  fa  fondation  jufques  a  (a  chûre  î 
Son  commencement  fut  de  trois  mille  citoyens  :  le  dénombrement  fan  fous 
Tibère ,  temps  auquel  le  fang  verfé  dans  les  profcriptions ,  n'étoit  pas  ré* 
paré»  offre  encore  une  population  immenfe,  fans  y  comprendre  ni  lés  al^ 
Ués ,  ni  les  fujets  des  provinces ,  ni  les  efclav^s  qui  étoient  dans  Rome  au 
moins  dix  pour  un. 

Si  le  corps  politique  confîfte  dans  la  liaifon  de  plufieurs  Familles,  s^ 
ne  peut  exifter  fans  elles,  elles  en  font  le  foutien.  Il  efl  donc  ellentid 
qu'elles  foient  le  principal  objet  de  l'attention  du  gouvernement  ;  c'eft  leur 
force  qui  fait  fa  force,  &  d'oii,  fi  j'ofe  me  fervir  de  ce  terme,  dépend 
l'embonpoint  de  l'Etat.  Mais  fi  le  gouvernement  qui  en  efl  la  tête ,  laiflè 
exténuer  les  membres ,  s'il  attire  à  lui  la  fubflance  deflinée  à  les  forti- 
fier ,  la  tête  périra  avec  eux  :  c'eft  le  revers  de  l'apologue  de  Meneuius 
Agrippa. 

Le  bon  ordre  dans  les  Familles  &  kur  maintien  étant  précieux  à  l'Etat; 
il  doit  veiller  à  la  confervation  de  celles  que  le  hafard  laifle  fans  chef  ca« 
pable  de  les  conduire  ;  delà  dérive  l'obligation  du  magiftrat  public  de  pour- 
voir aux  perfonnes  &  aux  biens  des  mmeurs ,  des  prodigues  &  des  infen-* 
fés.  Ces  inftitutions  auffi  anciennes  que  les  corps  politiques ,  témoignent 
combien  le  foin  des  Familles  leur  eft' important  :  ils  font  dans  un  état  de 
foibleffe,  lorfqu'on  ne  fait  qu'en  remplir  la  n>rme,&  qu'on  en  néglige  le  fond. 

Le  gouvernement  d'une  Famille  &  celui  d'un  corps  politique  doivent 
rouler  fur  les  mêmes  principes  :  Tune  eft  en  petit  l^image  de  l'autre }  tous 
les  deux  font  une  fociété  dont  l'objet  doit  être  le  bien  de  ceux  qui  y  partici* 
pent.  La  purffance  domeftique  repréfente  en  quelque  manière  la  fouvend-^ 
neté.  Le  père  de  Famille  jouiffoit  autrefois,  &  jouit  encore  aujourd'hui, 
chez  quelques  peuples ,  d'un  pouvoir  abfolu  ;  du  droit  de  vie  &  de  mort 
fur  tout  ce  qui  lui  eft  foumis ,  femoies ,  enfiins ,  efclaves. 

Ses  foins  doivent  être  les  mêmes  que  ceux  que  l'on  devroit  apporter  tn 
maniement  des  affaires  publiques.  Û  doit  être  jufte  envers  tout  ce  qui 
compofe  la  Famille,  y  entretenir  la  fubordi nation ,  appaifer  les  difcordes 
qui  peuvent  naître  dans  fon  fein.  Si  par  une  mauvaife  économie  ,  il  fiit 
fervir  à  fes  feules  commodités,  au  caprice  de  fes  défirs,  ce  qui  eft  deflioé 
à  l'entretien  général ,  il  aura  le  fort  du  chef  du  corps  politique  qui  ^oire^ 
roit  fes  Familles. 

Outre 
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Outre  les  loix  qui  font  générales  &  communes  à  tous  les  fujetSi  les  F«« 
milles  peuvent  en  avoir  de  particulières.  Les  Romains  appelloient  ces  loix 
jus  fàmiliare.  Nos  fubftitutions  participent  des  deux  genres  :  ce  font  des 
loix  publiques  qui  ne  font  propres  qu'aux  Familles  qui  veulent  les  adopter  ^ 
&  dont  il  eft  loifible  de  diverufîer  Tefpece  &  les  conditions. 
•  La  Famille  prife  dans  fon  étendue ,  exerce  une  forte  de  jurifdiâion  dans 
£bn  cercle  :  la  parenté  décide  qu'un  prodigue  doit  être  interdit  ;  elle  en 

i»rend  la  délibération»  &  le  magiflrar,  pour  l'ordinaire,  ne  fait  qu'appefer 
e  fceau  de  l'autorité  publique  à  ce  Jugement  :  elle  féqueftre  de  la  fociété  ^ 
celui  dont  l'efprit  s'eft  égaré  :  c'eft  un  de  Ces  devoirs. 

Mais  on  connolt  des  loix  précifes  qu'il  n'eft  pas  permis  à  chaque  Famille 
de  s'impofer  :  on  trouve  des  exemples  de  ces  loix  de  Famille  dans  plufieurt 
grandes  maifons  d'Allemagne.  Ces  loix  privées  peuvent  avoir  quelque 
chofe  de  bon  en  foi;  mais  il  eft  défavantageux  au  public  de  les  étendre 
à  beaucoup  de  Familles,  &  de  multiplier  les  dérogeances  au  droit  commun. 
La  principale ,  &  pour  ainfi  dire ,  Tunique  difFâ-ence  entre  la  Famille  êc 
la  république  y  coniifte  en  ce  qu'il  eft  néceflaire  que  dans  celle-ci  il  y  aie 
des  biens  communs  à  tous,  &  dans  celle-là  des  biens  qui  lui  foient  propres. 
Le  tréfor  dans  le  corps  politique ,  fon  domaine ,  les  rues ,  les  temples  ^ 
les  loix ,  font  des  chofes  communes  ;  les  intérêts  de  la  république  font  les 
intérêts  de  tous;  comme  telle,  elle  n'a  rien  qui  ne  foit  commun,  &cha*« 
que  Famille  a  fon  domaine  &  fon  intérêt  particulier. 

Les  ' héritages  pourroient  abfolument  être  communs;  mais  l'univerfalité 
des  chofes  ne  peut  jamais  l'être  :  la  feule  marque  de  république   feroir 

f>erdue.  Si  tout  étoït  public ,  tout  cefleroit  de  l'être ,  de  même  que  fi  tous 
es  citoyens  étoient  rois ,  il  n'y  auroit  point  de  roi. 


L 


Efprit  de.  Famille. 


'Esprit  de  Famille  eft  une  des  fources  générales  d'erreurs  &  d'injuf^ 
tices  dans  la  légiflation.  On  remarque  que  la  cruauté  &  les  autres  vices 
des  loix  pénales  ont  été  approuvés  par  les  hommes  les  plus  éclairés  dans 
les  républiques  les  plus  libres  ;  la  raifon  en  eft  qu'on  y  a  confidéré  l'Etat 
plutôt  comme  une  lociété  de  Famille,  que  comme  une  fociété  d'individus 
entr'eux.  Suppofons  une  nation  compofée  de  cent  mille  hommes  diftribués 
en  vingt  mille  Familles ,  de  cinq  perfonnes  chacune ,  y  compris  le  chef. 
Si  l'aflociation  eft  faite  par  Familles  »  il  y  aura  vingt  mille  citoyens ,  & 
quatre-vingt  mille  efclaves  :  fi  elle  eft  faite  par  individus ,  il  y  aura  cent 
mille  citoyens ,  &  tous  feront  libres.  Dans  la  première  fuppofition  ,  il  y 
aura  une  république  &  vingt  mille  petites  monarchies,  dont  le  chef  de 
Famille  fera  le  louverain  ;  dans  la  leconde ,  l'efprit  de  liberté  refpirera 
non-feulement  dans  les  places  publiques ,  dans  les  aflemblées  de  la  nation , 
mais  encore  dans  l'intérieur  des  maifons  où  les  hommes  trouvent  néceffaîa 
,  Tome  XVIII.  Qqqq 
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rement  laphts  grande  partie  de  leur  bonheur  6u  de  leur  malheur.  Comme 
les  loix  &  les  mœurs  font  toujours  l'effet  des  fentimens  habituels  des  mem-* 
bres  de  la  fociété  politique ,  fi  PafTociation  eft  faite  par  Fainilles ,  Tefprit 
monarchique  s'introduira  infenfiblement  dans  la  république  même  ;  parce 
qu'il  n'aura  d'autre  obflacle  à  vaincre  que  les  intérêts  oppofés  de  chaque 
chef)  &  non  pas  le  fentiment  vif  &  univerfel  de  la  liberté  &  de  l'égalité. 
L'efprit  de  Famille  eft  un  efprit  minutieux  &  de  détail.  Vefpnt  public^ 
maître  des  principes  généraux  ^  voit  les  faits ,  &  fait  en  tirer  des  règles 

{générales  utiles  au  bien  du  plus  grand  nombre.  Dans  la  fociété  de  Faqiilies  ^ 
es  enfans  demeurent  fous  l'autorité  du. père  tant  au'il  vit,  &  ne  peuvent 
obtenir  que  par  fa  mort  une  exiftence  qui  ne  (oit  dépendante  que  des 
loix.  Accoutumés  à  fléchir  &  à  trembler  dans  la  force  de  l'âge ,  lorfaue 
leur  aâivité  n'étoit  pas  encore  retenue  par  cette  crainte  d'expérience  qu'on 
appelle  modération ,  comment  dans  un  âge  languiffant  &  avancé ,  où  l'homme 
eft  détourné  des  aâions  vigoureufes  par  fa  fbibleffe  &  par  le  peu  d'efpérance 
d'en  recueillir  les  fruits;  comment,  dis-je,  renverferont-ils  les  obftacles 
que  le  vice  oppofe  fans  celfe  au  bonheur  &  à  la  vertu  \ 

Dans  la  république ,  oii  tout  homme  eft  citoyen ,  l'union  des  membres  de 
la  Famille  n'eft  pas  l'effet  d'une  foumiffîon  forcée ,  mais  d'un  contrat,  & 
les  enfans  une  fois  tirés  de  la  dépendance  où  les  tenoit  la  nature  de  leur 
foiblefle  &  par  le  befoin  d'éducation,  &  devenus  librement  membres  de 
la  fociété ,  demeurent  encore  fournis  librement  au  chef  de  la  Famille  pour 
participer  aux  avantages  qu'elle  leur  offre ,  comme  fait  l'homme  libre  par 
rapport  à  la  grande  fociété. 

Dans  la  république  de  Familles ,  les  jeunes  gens ,  c'eft-à-dire ,  la  partie 
la  plus  nombreufe  &  la  plus  utile'  de  la  nation ,  font  à  la  difcrétion  des 
pères  :  dans  la  république  d'hommes ,  les  liens  qui  attachent  les  en&ns 
aux  pères  font  les  fentimens  facrés  &  inviolables  de  la  nature,  qui  les  in- 
vitent à  s'aider  mutuellement  dans  leurs  befoins  réciproques,  &  fur-tout 
celui  de  la  reconnoiffailce  pour  les  bienfaits  qu'ils  en  ont  reçus,  fentiment 
bien  moins  altéré  par  la  méchanceté  du  cœur  humain ,  que  par  la  foumif* 
(ion  mal  entendue  que  prefcrivent  les  loix. 

Cette  oppofition  entre  les  loix  des  Familles  &  les  loix  fondamentales 
des  Etats  politiques  ,  eft  la  fource  de  beaucoup  d'autres  contradiâions  en« 
ire  la  morale  publique  &  la  morale  domeftique  ;  &  elle  établit  dans  l'efprit 
^e  chaque  homme  un  combat  perpétuel.  La  morale  domeftique  infpire  la 
foumiffion  &  la  crainte;  la  morale  publique,  le  courage  &  la  liberté: 
celle-là  inftruit  l'homme  à  borner  fa  bienraifance  à  un  petit  nombre  de 
perfonnes  qui  ne  font  pas  de  fon  choix;  celle-ci  à  l'étendre  à  tous  fês 
lemblables  :  la  première  commande  des  facrifîces  continuels  à  une  idole 
appellée  le  bien  de  la  Famille,  &  qui  n'eft  fouvent  le  bien  réel  d'aucun 
des  individus  qui  la  compofent  ;  la  féconde  enfeigne  à  chercher  fon  bien- 
être  fans  ofTenier  les  loix  »  &  fait  quelquefois  porter  le  citoyen  à  s'immoler 
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&  la  patrie,  en  le  récotnpenfaat  d'avance  par  le  fanatifaie  qu'elle  lui  inf- 
pire.  Tant  de  contradiâions  &  d'incertitudes  font  que  les  hommes  dédar«- 
-gnent  de  fuivre  la  vertu  qu'ils  ne  peuvent  reconnoltre  dans  un  fi  grand 
ëloignement ,  &  dans  les  ténèbres  que  répand  fur  elle  l'obfcurité  des  ob- 
jets, tant  phyfiques,  que  moraux.  Combtçn  de  fois  en  jettant  les  yeux  fur 
les  aâions  pafTées,  un  homme  s'étonne- 1- il  de  fe  trouver  malhonnête? 

A  mefure  que  la  fociété  s'étend ,  chaque  membre  devient  une  plus  pe« 
rite  partie  du  tout ,  &  l'efprit  de  la  chofe  publique  s'afFoiblit  en  méme^ 
temps ,  fi  la  loi  n'a  pas  foin  de  le  fortifier.  Les  fociétés  politiques  ont , 
comme  lé  corps  humain  »  leurs  limites  d'accroiflement  déterminées,  au-delà 
defquelles  elles  ne  peuvent  s'étendre  fans  que  leur  économie  en  foit  trou^ 
blée.  Il  femble  que  la  grandeur  d'un  Etat  doive  être  en  raifon  inverfe  du 
degré  de  fentiment  &  d'aâivité  des  individus  qui  le  compofent  ;  car  fi  ce 
fèndment  &  cette  aâivité  croifToient  en  raifon  dé  la  population ,  le  bien 
même  que  les  bonnes  loix  auroienc  produit,  augmenteroit  pour  elles  la 
difficulté  de  prévenir  les  crimes  ;  parce  que  des  hommes  pareils  feroiènc 
trop  difficiles  à  conduire  &  à  contenir.  Une  république  trop  vafle  ne  peut 
.le  iàuver  du  defpotifme  ,  qu'en  fe  fubdivifant  en  un  certain  nombre  de 
républiques  confédérées.  Mais  il  faqdroit  pour  cela  que  le  di  dateur  defpote  ^ 
tout  prés  de  l'aflervir ,  eut  le  courage  de  Sylla ,  èi  autant  de  génie  pour 
édifier  que  ce  Romain  en  eut  pour  détruire.  Cependant  fi  un  tel  homme 
étoit  ambitieux ,  il  feroit  récompenfé  par  une  gloire  immortelle  ;  s'il  étoit 
philofophe,  les  bénédiâions  de  fe$  concitoyens  le  confoleroient  de  la 
perte  de  fon  autorité  ,  fi  même  il  ne  devenoit  infenfible  à  leur  in- 
gratitude. 

A  mefure  que  les  fentimens  qui  nous  unifient  à  l'Etat  politique  s^afFoi-- 
bliffent,  on  voit  fe  renforcer  ceux  qui  nous  attachent  aux  objets  qui  font 

t^lus  voifins  de  nou?;  fous  le  defpotifme,  les  amitiés  font  plus  durables,  f€ 
es  vertus  de  Famille ,  toujours  médiocres ,  font  plus  communes ,  ou  plutôt 
les  feules.  On  peut  juger  d'après  tout  ceci  combien  ont  été  courtes  &  bor« 
pées  les  vues  de  la  plus  grande  partie  des  légiflateurs. 


L 


FAROUCHE,    adj. 


'ON  donne  ce  nom  aux  animaux  fauvages ,  pour  exprimer  cet  excès 
de  timidité  qui  les  éloigne  de  notre  préfence  ;  qui  les  retient  dans  les  an*-* 
très  au  fond  des  forêts  &  dans  les  lieux  déferts,  &  qui  les  arme  contre  noiîs 
&  contr^eux-mêmes ,  lorfque  nous  en  voulons  à  leur  liberté.  Le  corrélatif 
de  Farouche  efl  apprivoîfé. 

On  a  tranfporté  cette  épithete  des  animaux  à  l'homme ,  ou  de  Thomme 
.nux  animaux,  &  on. appelle  Farouches  &  (àuvages  des  hommes  qui,  par 

Qqqq  % 
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leur  éloignement  pour  la  fociété ,  femblent  plutôt  fkiu  pour  vivfe  étoc  le* 
bois ,  qu^avec  leurs  femblables. 

On  eft  Farouche  par  caraâere ,  fauvage  par  défiiut  de  culture.  Le  Faroi^ 
che  n'eft  pas  fociable  ^  le  fauvage  n'efl  pas  focial  ;  le  premier  ne  fe  plak 
pas  avec  les  hommes ,  parce  qu'il  les  hait  ;  le  fécond ,  parce  qu'il  ne  les  con- 
çoit pas.  Celui-là  voit  dans  tous  les  hommes  des  ennemis  :  celui-ci  oV  a 
pas  encore  vu  fes  femblables.  Le  Farouche  épouvante  la  Ibciétéj  le  uu- 

vage  en  a  peur. 

Le  Farouche  a  une  imagination  ardente,  une  ame  dure  &  inflexible;  ne 
Voit,  à  travers  fon  humeur  noire,  la  fociété  que  fous  un  jour  odieux  : 
qu'il  ait  des  vertus  ou  qu'il  n'ait  que  des  vices ,  il  n'apperçoit  dans  les 
hommes  que  leurs  vices;  il  feroit  fâché  de  leur  trouver  des  vertus.  Le 
fauvage  n'a  pas  un  caraâere  déterminé,  parce  qu'on  n'eft  pas  (àuvage  par 
un  vice  particulier  de  l'ame  :  en  général ,  on  peut  dire  qu'il  eft  craintif , 
timide,  méfiant,  peut-être  parce  que  les  hommes  font  tous  naturelle* 
ment  tels. 


FASTE,    f.    m. 
FASTUEUX,    adj. 

JLjE  Fade  n'eft  pas  le  luxe.  On  peut  vivre  avec  luxe  dans  fa  maifon 
fans  Fafte  ,  c'eft-à-dire ,  fans  fe  parer  en  public  d'une  opulence  révoltante. 
On  ne  peut  avoir  de  Fafte  fans  luxe.  Le  Fafte  eft  l'étalage  des  dépenfes  que 
le  luxe  coûte. 

Four  mettre  encore  plus  de  netteté  dans  cet  article,  nous  diviferons  les 
objets  de  la  dépenfe  en  deux  clafles ,  c'eft-à-dire ,  en  denrées  naturelles  ou 
de  première  produâion ,  &  en  ouvrages  des  arts ,  façonnés  par  l'induftrie  : 
de-là  naiftent  deux  efpeces  de  Faftes  fort  différentes  l'une  de  l'autre  dans 
leurs  eftèts  que  nous  avons  à  confidérer  :  Fafte  de  confommadon ,  &  Fafic 
dt  décoration. 

On  voit  premièrement  par  cette  définition  du  Fafte ,  qu'il  ne  hut  pas  le 
confondre  avec  le  luxe' comme  on  a  fait  jufqu'^  préfent.  Fafte  fignifie  la 
grandeur  &  l'éclat  de  la  dépenfe  :  luxe  fignifie  l'excès.  Le  premier  peut 
être  bon  &  avantageux,  il  peut  être  indifférent,  il  peut  être  dangereux 
&  funefte  :  le  fécond  efl  toujours  mauvais,  puifqu'il  eft  caraâérifé  par  un 
accroiffement  de  dépenfes  ftériles,  qui  diminue  les  dépenfes  productives 
&  nuit  à  la  produâion  :  une  dépenfe  même  obfcure ,  même  plus  que  mé- 
diocre, même  en  confommation ,  non  en  décoration,  eft  luxe  quand  elle 
n'eft  pas  produâive,  &  qu'elle  fe  fait  néanmoins  aux  dépens  de  cette  por- 
tion facrée  des  fruits  annuels  qui  eft  afteâée  à  la  reproduâion.  Mais  les 
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*fouverains  opulens ,  &  les  riches  particuliers  qui  jouifleot  d'un  grand  ré- 
venu net  &  difponible/fe  livrent-ils  au  Fade,  c'eft-à*.dire,  aux  erandes  & 
fortes  dépenfes  d'éclat  »  alors  le  vulgaire,  étonné  de  leurs  profunons,  peut 
céder  au  luxe,  &  fe  tromper. 

Le  Fafte  public  ou  privé  peut  être  avantageux  à  TEtat ,  &  voici  la  règle 
la  plus  fimple  pour  en  juger.  Toute  grande  &  forte  dépenfe  qui  fait  mul- 
tiplier les  produâions  du  territoire,  ou  bonifier  leur  prix ,  eft  un  Fade 
avantageux  de  la  part  du  fouverain  ou  des  riches  particuliers.  Quelle  dé- 

{>enfe  nit  jamais  auffî  fàflueufe  que  ce  lac  immenfe  creufé  par  Mœris  dans 
a  haute-Egypte ,  dont  l'étendue  paroit  prefque  fabuleufe  >  Mais  il  a  fervi 
pendant  des  milliers  d'années  à  retenir  les  eaux  du  Nil ,  quand  leur  ac- 
croiflement  étoit  exceffîf  »  pour  les  rendre  aux  arrofeméns  des  terrèi 
quand  il  étoit  trop  médiocre  ;  mais  les  terres,  lé  fable»  les  pierres  enle- 
vées de  cette  fouille  énorme  »  fervirent  à  élever  ces  digues  étonnantes  qui 
portoient  au-defTus  de  la  plus  grande  inondation  du  fleuve ,  les  \^itles ,  les 
villages  &  les  chemins  de  communication  de  l'une  à  l'autre.  La  fertilité 
de  l'Egypte I  la  fîmplicité  de  fon  agriculture,  la  grandeur  de  fa  popula- 
tion ,  &  la  paix  dont  elle  jouiflbit  par  fa  pofition  ifolée ,  permetroient  à 
{es  rois  d'employer  \  leur  gré  une  immenfe  quantité  d'hommiss  &  de  fruits 
entièrement  difponibles,  fans  pouvoir  être  accufés  de  luxe,  c'eft- à-dire ,  fan« 
préjudicier  à  la  reproduâion  :  L'ufage  auquel  Mœris  imagina  de  les  conla* 
crer  eft  digne  de  fervir  d'exemple  aux  princes  de  tous  les  fiecles. 

Ouvrir  de  grandes  &  folides  routes,  rendre  les  rivières  navigables,  les 
joindre  par  des  canaux,  ménager  des  ports  fûrs  &  accelfîbles  à  leurs  em« 
bouchures ,  voilà  le  Fàfte  le  plus  digne  des  monarques ,  parce  qu^il  eft  le 
plus  avantageux,  parce  que  la  gloire  attachée  à  ces  monumens,,  efl  la  plus 
jufte,  la  plus  permanente.  Quand  le  tréfor  public  eft  opulent^  l'emploi  de 
fes  richeHes  difponibles  peut  donc  être  ainu  faftueux  aux  yeux  tle^  nations 
&  de  la  poftérité,  mais  d'un  Fafie  que  fon  utilité  rend  encore  mille  fois 
plus  refpeâable. 

Le  Fafte  de  confommation  accompagne  par-tout  les  fouverains  &  la  cour 
qui  les  environne  :  il  peut  être  infiniment  utile  en  ce  qu'il  foutient  le  prix 
des  denrées  par  l'enchère  qu'il  met  à  celles  de  la  première  claffe  qui  font 
plus  rares  ou  d'une  qualité  fupérieure;  la  concurrence  des  demandes  tes 
rendant  ainfi  plus  précieufes  ;  les  denrées  médiocres  &  même  les  inferiett* 
res  s'en  reffentent  de  proche  en  proche.  Les  grandes  armées,  les  aflem** 
blées  nombreufes  &  folemnelles  font  à  peu  prés  le  même  effet  »  &  fe  rap- 
portent de  même  au  Fafle  du  fouverain;  mai^  les  frais  du  tranfport  font 
ici  comme  par-tout  ailleurs  en  pure  perte  ^  c'efl-à-dire ,  que  par  eux  l'a<* 
cheteur  paie  plus,  &  que  le  vendeur  reçoit  moins,  parce  qu'il  faut  la  fub-^ 
fiftance  aes  hommes  &  des  animaux,  qui  fervent  immédiatement  ou  mé«' 
diatement  au  tranfport  ;  d'où  réfuite  cette  règle ,  que  plu3  le  Fafte  de  con- 
fommation  s'établira  dans  les  lieux  luturelleaient.  les  plus  voifins  de  la 
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riche  produâion,  ou  naturellement  lef  plus  acceflibles,  plus  il  procurera 
'les  avantages  qu'il  eft  capable  d'opérer. 

'  La  même  règle  fert  à  juger  du  Fafte  privé.  La  grandeur  des  dépenfas 
éclatantes  qui  le  caraâérifent ,  eft  en  elle-même  appréciée  par  une  me- 
fure  relative  aux  états ,  aux  conditions  &  aux  moyens  dcis  particuliers  :  on 
reproche  fouvent  avec  raifon ,  aux  uns  comme  Fafte  ^  aux  autres  comme 
parcimonie  ^  la  même  efpecc  de  confommation  ou  de  décoration  ;  &  c'eft 
éncoore  fouvent,  par  ceux  qui  jugent  autrui,  matière  à  illaûon.  Le  FaAe 
.  qui  paroit  le .  mcHns  outré ,  le  plus  convenable ,  eft  qudquefois  luxe  ou 
prodigalité  dans  ceux  pour  lefquels  on  le  tolère ,  ou  même  dont  on  Pexîge. 
^  Far  la  ndfon  contraire ,  le  Fafte  privé ,  que  le  commun  appelle  toujours 
•  luxe  y  eft  quelquefois  blâmé  fans  caufe  légitime.  La  jaloufie ,  la  légèreté , 
&  môme  fouvent  la  philofophie ,  ne  diftinguent  pas  un  Fafte  de  confom^ 
mation  utile  I  d'un  Fafte  de  décoration  indiftërent,  ou  d'un  excès  perni^ 
cieux.  Que  les  riches  particuliers  dépenfent  noblement  leur  revenu  net  & 
difpomble ,  qu'ils  mettent  l'enchère  aux  produâions  précieufes ,  &  même 
aux  denrées  médiocres  par  une  grande  confommation  ;  quHls  foient  afin 
éclairés,  aflez  patriotes,  pour  rapprocher  autant  qu'il  eft  poflible  leurs  con-- 
fommations  de-  la  produ£Hon ,  afin  d'éviter  les  faux  frais ,  &  de  rêver-» 
fer  direôement  <lans'  les  mains  du  cultivateur,  le  plus  poftible  des  richeflei 
qu'il  leur  procure  par  fes  avances  &  fes  travaux  :  c'eft  un  Fafte  avantageux 
pour  le  bien  public. 

:  Le  Fafte  de  décoration ,  oui  devient  plus  commun  de  jour  en  jour ,  dans 
cous  les  ordres  de  l'Etat,  eft  toujours  moins  profitable  que  celui  de  con- 
fommation :  il  enrichit  des  ouvriers  &  des  marchands,  qui  ne  mettent  que 
rarement  l'enchère  aux  produâions  précieufes,  &  qui  ne  donnent  pas  même 

Î^af  leur  concurrence  une  forte  valeur  à  celle  de  la  féconde  efpece  :  il  ne 
brt  donC'ipoint  à  rehaufter  le  prix  des  denrées  territoriales.  Cependant  il 
o'eft  pas  jufte  de  lui  donner  des  entraves  quand  il  n'eft  ni  l'efïèt  du  luie 
ni  celui  de  la  prodigalité.  La  liberté  de  dépenfer  à  fon  gré  un  revenu  vrai* 
ment  difponible,  eft  le  fruit  naturel  de  la  propriété.  Les  loix  ne  doivent 
réprimer  que  la  licence  de  jouir  quand  elle  porte  préjudice  aux  intérêts 
publics ,  comme  le  luxe  qui  anéantit  une  partie  de  la  reproduâion  future , 
ou  la  diflipation  exceflive  qui  conduit  au  ^crime ,  &  qui  rend  fouvent  une 
£imille  innàcente ,  viâime  du  caprice  &  de  la  diflblution.  Il  faut  éclairer 
la  liberté  des  riches,  les  intérefler  au  bien  public,  pour  obtenir  dans  la 
diftribution  de  leurs  dépenfes  les  plus  fkftueufes,  une  utile  préférence  en 
faveur  du  bon  emploi  de  leur  opulence  :  mais  il  ne  &ut  pas  les  affujettir 
&  les  contraindre ,  autrement  vous  attenteriez  diredement  à  la  propriété 
qui  eft  le  fondement  &  le  lien  de  toutes  les  focîétés.  L'injuftice  qu'on 
oommettroit  en  privant ^infi  les  riches  de* la  liberté  de  jouir,  feroit,  comme 
toutes  les  autres,  néceffairement  &  manifeftement  préjudiciable  au  bien 
public ,  c'eft-^l-dire ,  à  la  reproduâion  -  des  richefles  \  eUe  détourneroit  les 
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liommef  du  ééfir  de  les  acquérir  :  on  ne  veut  Topulence  que  pour  en  ufer 
à  fon  gré.  Voici  les  règles  qui  décident  le  mérite  ou  le  démérite  de  tout 
emploi  d'un  revenu  public  &  privé. 

Le  premier,  le  plus  excellent  de  tous,  confiAe  à  confacrer  en  .dépenfes 
produâives  une  partie  du  revenu  net  &  difponible ,  afin  de  &iré'  accroître 
de  plus  en  plus  la  reprodudion,  la  richefle  nationale,  le  revenu  général  A: 
particulier.  Cet  emploi  efl  injufie  dans  le  fimple  propriéuire  ;  il  eft  gran- 
deur dans  le  prince,  lorfqu'il  vivifie  l'agriculture  &  le  commerce  par  les 
grands  &  utiles  monumens ,  qui  leur  épargnent  pendant  plufieurs  années , 
&  fouvent  plufieurs  fiecles ,  des  dépenfes,  des  difficultés  &ç  des  perces^ 
C'eft  fur-tout  les  empires  où  la  produâion  eft  dégradée,  ôiiPagripulturç 
cède  au  commerce  qui  vient  d'elle ,  qui  auroient  befoin  de  ces  reniedes 
pour  guérir  leur  langueur  :  en  cet  état ,  on  peur  dire  que  le  Faite  de  dér 
coration  n'eft  plus  indifférent,  quand  il  porte  fur  des  oojets  inutiles  :  c'efl 
un  vol  fait  au  bien  public. 

Le  ' 


patnouque 

fible 

immédiatement  la  richeffe  à  ceux  qui  la  font  renaître. 

Le  troifieme  eft  un  Faite  de  décoration,  qui  n'eil  ni  luxe  ni  prodigalité | 
que  la  juitice  eft  obligée  de  permettre  au  propriétaire  qui  veut  ufer  à  fon 
gré  de  la  liberté  de  jouir ,  qui  fe  contente  de  ne  pas  faire  mal ,  &  qui 
préfère  au  plaifir  de  &ire  le  bien  public  »  celui  de  facisfiure  fon  inclinatioa 
ou  fon  caprice. 

Au  delà  de  ce  terme  tout  eil  délit.  Pour  peu  que  la  d^penife  publique  ou 
privée  touche  au  dépôt  facré  des  avances  néceifaires  a  la-  reproduâion  { 
pour  peu  qu'elle  les  rende  moins  fruâifiantes,  en  multipliant  les  frais,  les 
embarras  &  les  pertes  :  la  reproduâion  totale  &  le  revenu  font  altérés  | 
le  luxe  deilruâeur  commence  fes  ravages.  Ne  dépenfer  que  fon  revenu , 
e'eil  une  première  règle  beaucoup  moins  fuivie  depuis  plufieurs  fiecles  par 
le  Faite  public,  que  par  le  Faite  privé.  Mais  bien  <£épemer  fon  revenu ,'c^eQ 
eit  une  féconde  encore  bien  plus  oubliée  par  les  légiilateuîrs  des  empires  Sc 
par  les  propriétaires. 


c 
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'EST  un  homme  dont  la  vanité  feule  forme  le  caractère,  qui  ne  fait 
rien  par  goût ,  qui  n'agit  que  par  oitentation  ;  &  qui  voulant  s'élever  au- 
deifus  des  autres,  eil  defcendu  au-deilbus  de  lui-même.  Familier  avec  fet 
fupérieurs,  important  avec  fes  égaux,  impertinent  avec  fes  inférieurs,  il 
tutoie,  il  protège,  il  méprife.  Vous  le  faluez,  &  il  ne  vous  voit  pas}  vouf 
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lui  parlez ,  &  il  ne  voui  écoute  pas  ;  vous  parlez  &  on  autre  ^  &  il  véùi 
interrompt.  Il  lorgne,  il  perfifEe  au  milieu  de  la  fociété  la  plus  refpe&ible 
&  de  la  conversation  la  plus  férieufe;  une  femme  le  regarde,  &  il  s'en 
croit  aimé  ;  une  autre  ne  le  regarde  pas ,  &  il  s^en  croit  encore  aimé.  Soit 
qu'on  le  fouffire,  foit  qu'on  te  chafle,  il  en  tire  également  avantage.  Il  dit 
1^  l'homme  vertueux  de  venir  le  voir  ^  &  il  lui  indique  l'heure  du  brodeur 
&  du  bijoutier.  Il  ofFre  à  l'homme  libre  une  place  dans  fa  voiture,  &  il 
lui  laifle  prendre  la  moinis  commode.  Il  n'a  aucune  connoiffiince,  il  donne 
des  avis  aux  favans  &  aux  artiftes  ;  il  en  eût  donné  à  Vauban  fur  les  jfor« 
tifications ,  à  le  Brun  fur  la  peinture ,  à  Racine  fur  la  poéfie.  Sort-il  du 
fpeflacle?  Il  parle  à  l'oreille  de  fes  gens.  Il  part,  vous  croyez  qu'il  vole 
î  un  rendez-vous  ;  il  va  fouper  feul  chez  lui.  Il  fe  fait  rendre  myftérieu* 
fement  en  public  des  billets  vrais  ou  fuppofés;  on  croiroit  qu'il  a  fixé  une 
coquette ,  ou  déterminé  une  prude.  Il  tait  un  long  calcul  ide  fes  revenus  ; 
il  n'a  que  foixante  mille  livres  de  rente,  il  ne  peut  vivre.  Il  confulte  la 
tnode  pour  fes  travers  comme  pour  fes  habits ,  pour  fes  indifpofitioiis  com* 
me  pour  fes  voitures ,  pour  fon  médecin  comme  pour  (on  tailleur.  Vrai 
]|>erfonnage  de  théâtre ,  a  le  voir  vous  croiriez  qu'il  a  un  mafque  ;  à  l'en* 
tendre  vous  diriez  qu'il  joue  un  rôle  :  fes  paroles  font  vaines ,  fes  aâions 
font  des  menfonges,  fon  filence  même  eft  menteur.  Il  manque  aux  en- 
j^agemens  qu'il  a,  il  en  feint  quand  il  n'en  a  pas.  II  ne  va  point  où  on 
l'attend,  il  arrive  tard  où  il  n'eft  pas  attendu.  Il  n'ofe  avouer  un  parenf 
pauvre,  ou  peu  connu.  Il  fe  glorifie  de  l'amitié  d'un  erand  à  qui  il  n'a 
jamais  parlé ,  ou  qui  ne  lui  a  jamais  répondu.  Il  a  du  bel-^fprit  la  fuffi<p 
fance  oc  les  mots  fatyriques,  de  l'homme  de  qualité  les  talons  rouges, 
le  coureur  &  les  créanciers  ;  de  l'homme  à  bonnes  fortunes  la  petite  mai- 
fon ,  l'ambre  &  les  grifons.  Pour  peu  qu'il  fût  fripon ,  il  feroit  en  tout 
le  contrafte  de  l'honnête- homme.  En  un  mot,  c'eft  un  homme  d'efprit 
pour  les  fots  qui  l'admirent ,  c'eft  un  fot  pour  les  gens  fenfés  qui  révi- 
sent. Mais  fi  vous  connoiflez  bien  cet  homme ,  ce  n'eft  ni  un  homme  d'ef* 
prit  ni  un  fot ,  c'eft  un  Fat }  c'eft  le  modèle  d'une  infinité  de  jeunes  focs 
mal  élevés. 


FAVEUR  : 


FAVEUR,  FAVORI; 


6St 


F   A  V    E    Û    R  ,    f.   £ 

F  A  V  O  R  I ,  f.  m. 

Un  Prince  n^a  point   de .  FavorL 

V^  E  que  j'entens  fous  le  nom  de  Favori  ^  eft  un  homme  qui  s'eft  acquît 
un  grand  pouvoir  fur  l'efprîc  du  prince,  (ans  Pavoir.  mérité  :  qui  lui  plalt^ 
mais  ne  lui  eft  point  utile  :  qui  a  fu  obferver  fon  fbible ,  pdur  devenir  fon 
maître  :  qui  dépend  en  apparence  de  toutes  fes  volontés,  pour  lui  infpirer 
les  fiennes  :  qui  étudie  toutes  fes  paffîons,  pour  les  fkvorifer  &  le  gouver^ 
ner  par  elles  :  qui  s^applique  à  étouffer  en  lui  tour  ce  qu'il  a  de  noble  & 
de  grand ,  pour  en  prendre  avantage  &  le  dominer  plus  lurement  :  qui  l'oc« 
cupe  de  plaidrs .  &  d'amufemens ,  pour  s'attirer  toute  l'autorité  :  qui  ne 
met  auprès  de  lui  que  ceux  qui  lui  font  dévoués  à  lui-même ,  &  qui  font 
auprès  du  prince  comme  fes  efpions  &  fes  fentinelles  :  qui  craint  le  mé« 
rite ,  &  en  eft  ennemi  :  qui  facrifie  à  fon  intérêt  celui  du  public  :  qui  borne 
à  lui  feul ,  &  à  ceux  qui  font  attachés  à  fa  fortune  »  tout  le  fruit  de  fa 
Faveur  :  qui  ne  connok  rien  de  grand  dans  la  royauté  que  l'éclat  ext4« 
rieur ,  l'indépendance  &  les  richeffes  ;  &  qui  n'eft  capable  d'infpirer  au 
prince  que  la  domination,  le  fkfte,  la  protufîon,  l'amour  de  la  dépenfe 
&  de  la  Volupté,  les  erreurs,  en  un  mot,  dont  il  eft  plein. 

Un  Favori,  tel  que  je  viens  de  le  repréfenter,  eft  un  flatteur  à  qui  la 
flatterie  a  réufli  :  qui  lui  doit  fon  élévation ,  &  qui  tâche  de  s'y  maintenir 
par  la  même  voie.  Il  eft  oppofé  en  tout  à  un  ami  fidèle  &  (încere,  digne 
de  la  confiance  du  prince.  Il  en  occupe  injuftement  la  place  ;  &  pendant 
qu'il  en  af&âe  les  dehors,  il  n'en  a,  ni  la  vérité,  ni  tes  fehtimens.  Il 
n'y  a  donc  rien  qu'un  prince  fage  doive  plus  appréhender  qu'un  homme 
d'un  caraâere  fi  faux  &  fi  dangereux ,  &  il  doit  réunir  contre  lui  toute 
l'averfioQ  qu'il  a  des  flatteurs. 


& 


J'ai  tâché  d'en  marquer  {à)  ailleurs  les  caraderes,  dont  le  principal: 
celui  qui  eft  commun  à  tous,  eft  de  n'aimer  qu'eux-mêmes,  &  de  fa^ 


en  donne  encore  plus  »  étudie  {bj  avec  tant  de  foin  par  où  le  prince  peut 


ia)  Foyex  Us  articles  Adulation,  Flatterie,  Flattjçur. 

{b)   Tiberîum  varîis  artibus  devînxit   adcb  {Scjanus\)  ut  obfcurum  adverjum  altos,  Jibi 
,  iim  incautum  inteûumque  ejpccra^  Tacit|  )i  4^  annal»  p,  igl^ 

TomeXVUI^  Rrrr 


FAVEUR,    FAVORI..  6iy 

régner  au  fû  de  tout  le  monde ,  &  qui  avertiffent  par  leurs  airs  &  leurt 
manières  qu'ils  font  les  maîtres,  (a)  Le  prince  peut  s^en  dégoûter  plus  aifé- 
ment ,  parce  qu'il  ne  faut  pour  cela  qu'ouvrir  les  yeux ,  &  n'être  pas  flu- 
pîde  ,  mais  rarement  s'afFranchit-il  d'un  Favori  infolenr ,  que  par  up  au- 
tre ,  irrité  de  fa  faveur.  Il  change  alors  de  maître ,  plutôt  que  de  fervitu<« 
de  ;  &  il  engage  (a  liberté  à  quiconque  devient  fon  libérateur. 

Il  y  a  d'autres  Favoris  plus  habiles  &  plus  fages ,  (b)  qui  fe  mettent  pea 
en  peine  de  paroître  les  maîtres,  pourvu  qu'ils  le  foient.  Us  abandonnent 
au  pilnce  avec  joie  tous  les  honneurs,  pour  fe  réferver  toute  la  réalité  :  & 
ils  confentent  qu'il  ordonne  &  qu'il  faffe  tout,  pourvu  que  ce  foit  par  leui 
direâion  &  par  leur  avis. 

Il  eft  plus  difficile  alors  de  tirer  le  prince  de  leurs  mains,  parce  qu'il 

fie  fent  point  qu'il  en  dépende.  Il  eft  féduit  par  le  cœur ,  que  le  Favori  a 

fu  gagner  :  &  il  eft  féduit  encore  par  l'efprit ,  que  le  Favori  a  fu  ménager 

'  par  l'apparence  de  la  modeftie.  Il  n'y  a  cependant  que   lui  de  trompé  ; 

&  tout  le  monde  fait  à  qui  il  faut  s'adrelfer  pour  les  emplois  &  pour  les 

traces.  Tout  le  monde  fait  lequel  des  deux  maîtres  eil  le  plus  à  craindre  ; 
t  tout  le  monde  fait  auquel  des  deqx  on  doit  faire  fa  cour  avec  plus  d'aG- 
fiduité  &  plus  de  dépendance. 

Quelquefois  un  tel  Favori  eil  un  domefiique,  un  bas  officier  du  palais 
du  prince ,  un  homme  fans  diAinâion ,  ni  pour  le  mérite ,  ni  pour  la  nail^ 
fance^  mais  adroit,  infinuant,  qui  eft  à  portée  de  conuoitre  tous  les  pen« 
chans  de  fon  maître ,  qui  fait  fe  rendre  néceflaire ,  qui  a  du  goût  &  dé 
l'intelligence  pour  plufieurs  petites  chofes  ;  qui  infenfiblement  paffe  de  la 
confiance  d'un  domeftique  à  la  familiarité,  oc  de  celle-ci  à  la  faveur  :  & 
qui  prend  enfin  un  grand  afcendant  fur  fon  maître,  qui  n'eft  point  fur  fes 
gardes ,  &,  qui  penie  que  l'autorité  qu'il  laifle  prendre  à  un  domeflique 
eft  fans  conléquence,  parce  qu'il  fera  toujours  en  état  de  le  réduire,  6c, 
de  l'abaiffer  quand  il  voudra. 

Si  quelque  perfonne  d'une  haute  naiffance  &  d'un  rang  éminent  ofoit 
prendre  la  moindre  des  libertés  que  fe  donne  ce  domeftique,  le  prince 
çn  verroit  dans  l'inftant  toutes  les  fuites ,  &  il  redoubleroit  d'attention  & 
de  fierté  pour  en  arrêter  le  progrès  :  mais  ce  domeftique  n'eft,  félon  fa 
penfée ,  que  ce  qu'il  lui  plaît.  D'un  coup  d'œil  il  peut  l'humilier  &  l'abat- 
tre. Il  ne  voit  en  lui  que  fon  ouvrage  ;  &  il  confidere  l'autorité  qu'il  lui 
Uifle  prendre ,  comme  une  grâce  dont  il  demeure  toujours  le  maître. 

Il  ne  fait  pas  qu'il  s'engage  lui-même ,  &  par  conféquent  tout  ce  qu^il 
a.   Il  ignore  ce  que  peut  le  cœur ,   &  combien  toutes  les  réflexions  font 
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(  <i  )  Uhiftoire  eft  pleine  de  pareils  exemples. 

(b)  Sublaûs  inanibus ^  verâ  potentiâ  augerc.  T^ziX.  \.  4*  Annal,  p.  li^ 
Scilicet  cxtemtz  fupcrbiet  fucto  ,  non  erat  notitia  nojlri  :  apud  quos  Jus  unperii  foUtf  iné^ 
nU  tranfinittuntur.  Tacit.  U  15.  annal,  p.  273«.    . 
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foibles  quand  il  n'a  plus  fa  liberté*  Il  ne  connolt  pas  ce  que  l'habitude 
feule  donne  d'avantage  à  un  habile  domeftique  fur  un  maître  qui  en  a 
befoin ,  &  qui  ne  veut  pas  l'affliger  :  enfin  il  n'eft  pas  inftruit  de  la  pente 
naturelle  qu'ont  tous  les  hommes,  &  fur-tout  les  grands,  à  juftifier  leur 
inclination  &  leur  choix ,  &  à  conferver  à  un  homme  le  degré  de  faveur 
qu'ils  lui  ont  accordé ,  précifément  parce  que  d'autres  font  bieffés  de  cette 
préférence ,  &  jugent  qu'il  ne  l'a  pas  méritée. 

:  (a)  C'eft  ainu  que  tant  de  princes ,  jaloux  de  leur  autorité  par  rapport 
aux  grands  de  Tfitat ,  (è  font  laiffés  dominer  par  des  ferviteurs ,  ou  aâuel* 
lement  efclaves ,  ou  récemment  affranchis.  Ils  n'écoutoient  &  ne  parloienc 
que  par  eux.  Ils  accordoient,  ou  refufoient,  félon  que  ces  hommes  obfcurs^ 
mais  ennoblis  par  la  faveur,  leur  confeilloient  de  le  faire.  C'étoit  devant 
ces  Favoris ,  nés  dans  la  fervitude ,  que  toutes  les  puiflances  s'humilioient  : 
&  tout  le  monde  imitoit  par  une  lâcheté  générale,  l'avililTement  où  s'étoit 
réduit  le  prince ,  dont  la  grandeur  &  l'autorité  étoient  paifées  aux  moins 
eftimables  officiers  de  fon  palais. 

Ces  princes  ne  maaquoient  pas  d'efprit,  &  ils  manquoient  encore  moins 
d'orgueil.  &  de  fierté.  Ils  aflbooient  même,  plus  que  les  autres,  la  domi- 
nation &  l'empire  :  &r  néanmoins  ils  obéifloient  à  des  ferviteurs,  qu'ils 
aVoient  placés  fur  leurs  téces  par  leur  faveur. 

Un  prince  fage  doit  profiter  de  leur  exemple  ;  &  ne  point  croire  qu'il 
demeurera  toujours  le  maître  de  ceux  qu'il  lui  aura  plu  d'élever ,  en  con-- 
fultant  plutôt  fon  inclination  que  leur  mérite.  Qu'il  fe  défie  toujours ,  s'il 
eft  prudent ,  des  plus  foibles  commencemens  \  qu'il  ne  fe  laiffe  point  gagner 
par  des  qualités  fuperficielles  ;  qu'il  foit  toujours  ennemi  de  toute  efpece 
de  flatterie  ;  qu'il  ne  donne  jamais  aucun  pouvoir  fur  lui ,  qu'à  la  vérité 
&  à  la  juflice;  qu'il  ne  communique  à  perfonne  une  partie  de  fon  autorité, 
qu'avec  une  grande  connoifTance ,  Se  après  une  longue  épreuve  ;  &  qu'il 
conferve  fon  cœur  libre,  pour  demeurer  toujours  le  maître  des  autres. 

(a)  Plenque  principes ,  citm  ejeni  civium  dominiy  Ubertorum  erant  fervi  :  horum  conjiliis i 
hçrum  nutu  rtgebantury  pcrhos  audichant ,  pcr  ho  s  loquebantur^  per  hos  pratura  ttiam  ^  &  fd^ 
cerdotia ,  &  confulutus  ,  imb  &  ab  ils  prtcbantur. . . .  fcis  prctcipuum  ejje  indicium  non  magni 
principis  ,  magnos  litcrtos,  Paneg.  Traj.  p.  238. 
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FAUQUEMONT,   Seigneurie  dans  le  Duché  de  Limbourg. 


A  feigneurie  de  Fauquemont  a  pour  bornes  au  nord  &  à  l'orient  le 
duché  de  Juiiers,  au  midi  la  feigneurie  de  Rolduc  &  le  comté  de  Daelem, 
&  à  l'occident  IJévêché  de  Liège ,  le  territoire  de  Maeflricht  &  le  comté 
dé  Reçhem ,  dont  elle  eft  féparée  par  la  Meufe.  Cette  feigneurie  a  dans  fa 
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plus  grande  longueur  d^orienc  en  occident  environ  (ix  lieues ,  &  quatre  de 
largeur  du  nord  au  fud.  Elle  renferme  trente-cinq  villages ,  outre  la  vilio 
de  Fauquemont  &c  l'abbaye  de  S.  Gerlac. 

Par  le  traité  conclu  à  la  Haye  en  166  r,  Philippe  IV,  roi  d'Efpagne,  (b 
réferva  dans  le  pays  de  Fauquemont  les  villages   &   feigneuries  de  Nutt, 
Alt-Vaickenburgh  ou  vieux  Fauquemont,  Stucht,  Schin  fur  la  Gueule,  la 
maifon^  d'Ooft  fur  la  même  rivière ,  Wynantfrade  ,  Geleen ,  Schinnen ,  Span-» 
beecq,  Oorfbeeck,  Jabeeck,  BronfTen,  Schinvelt,  Hoenfbroeck,  Vaefrade 
&  Schaefl>ergh,  avec  toutes  leurs  dépendances.  Le  roi  d'Efpagne  céda  ea 
toute  propriété  &  fouveraineté  aux  Etats-généraux  la  ville  Si  le  château  do 
Fauquemont,  avec  les  bans,  feigneuries  &  villages  de  Meerflen,  Hauthem, 
Haren ,  Geul,  Uleftraten  ,  Bunde  ,   Amby,  Iteren,  Climmen,  Hulfberg  ^ 
Schummert ,  Eyfden ,  Herken-rade ,  Ekelrade,  Beeck  ,  Neerbeck,  Berck^ 
Bemelen ,  Blyt  &   Heerle  ;   avec  le  grand  chemin  depuis  Heerle  jufqu'à 
Schaefberg ,  &  tous  les  hameaux ,  refibrts ,  jurifdiâions ,  fiefs  &  tout  ce  qui 
dépend  de  ces  lieux  6c  feigneuries  ;  de  même  que  tous  les  fiefs  mouvant  ' 
du  château  de  Fauquemont,  quoique  fitués  hors  de  ce  territoire.  C'efl  en 
vertu  de  ce  traité  de  la  Haye,  &  de  celui  de  la  Barrière  conclu  à  Anvers  v 
le  1$  Novembre  171$,  que  l'empereur  pofTede  aujourd'hui  cette  panie  du 
pays  de  Fauquemont,  &  des  deux  autres  territoires  du  pays  d'Outre-Meufe  ^ 
que  Philippe  IV ,  roi  d'Efpagne ,  s'étoit  réfervée  i  &  que  le  refte  eil  de** 
meure  fous  la  dommation  des  Etats-généraux. 

Le  pays  de  Fauquemont  efl  gouverné  par  deux  hauts  officiers,  &  par 
les  Etats.  Ces  hauts  officiers  font  le  voué ,  ou  voogt  en  flamand ,  &  lo 
droffard.  Le  premier  efl  pour  le  gouvernement  civil  &  politique,  &  efl  la 
chef  des  bans  ou  tribunaux  qui  n'ont  point  de  feigneur ,  ni  de  fchout.  Le 
droffard  efl  pour  les  affaires  criminelles ,  &  fait  exécuter  les  fentences  des 
échevins  de  Fauquemont  &  des  autres  tribunaux  qui*  n'ont  point  de  fei« 
gneur,  ni  de  mayeur  ou  fchout.  Quand  il  s'agit  d'une  fentence  de  mort, 
le  voué  rompt  un  petit  bâton  blanc  ,  après  quoi  le  droffard  en  ordonne 
l'exécution.  Ces  deux   officiers   convoquent  les  Etats  du  pays.  Se  fîgnent 
conjointement  les  lettres   circulaires  pour  cette  convocation.  Ils  préiidens 
enfemble  à  cette  afiëmblée,  qui  fe  tient  une  fois  par  an,  mais  le  voué  y 
a  le  premier  rang.  Ils   font  chargés  l'un  &  l'autre  de  la  publication  Se  de 
l'exécution  des  édits  &  des  ordonnances  des  Etats- généraux,  &  ont  chacun 
(ix  cents  florins  d'appointemens  par  an,  monnoie  de  Hollande,  outre  les 
amendes  pécuniaires  qu'ils  tirent  chacun ,  félon  leur  département.  Ils  ont 
fous  eux  des  fubflituts  qu'ils  choifîffent  de  leur  chef,  qu'on  nomme  lieutc* 
nant  voué  &  lieutenant  droffard  j  &  qui  font  leurs  fondions  en  leur  abfence^ 
Le  voué  efl  aufli  fladhouder ,  ou  confervateur  des  fiefs  de  tout  le  pays  de 
Fauquemont,  reflbrt  de  leurs  Hautes-Puiffances.  Il  établit  les  échevins  Se 
les  fecrétaires  des  bans  de  Meerfen  ,  de  Climmen  &  de  Beek  ,  où  il  n'y  a  ni 
feigneur  ni  fchout ,  de  même  que  du  ban  de  Heerle ,  dont  le  fchout  eâ 
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fait  par  les  Etats-généraux ,  qui  dUpofent  aufli  des  emplois  de  voué  &  de 

drofTard.  ^ 

Les  Etats  du  pays  confident  en  deux  diffërens  corps ,  la  noblefle  &  les 
députés  des  bans,  qui  ont  chacun  une  voix. 

La  juftice  s'adminiftre  dans  tout  le  pays  d'Outre- Meufe,  conformément 
«ux  anciennes  loix  &c  coutumes  de  ce  pays,  &  fuivant  un  règlement  de 
Leurs  Hautes-Puiffances  du  15  Oâobre  1663  »  contenant  cent  douze  articles, 

La  ville  de  Fauquemont ,  capitale  de  tout  le  pays ,  eil  à  deux  lieues  de 
Maeftricht,  à  quatre  d'Aix-la-Chapelle,  &  affife  fur  la  petite  rivière  de  la 
Gueule ,  qui  va  fe  jetter  dans  la  Meufe ,  un  peu  au-deflus  de  Rechem. 
Cette  ville  a  beaucoup  fouffert  dani  les  guerres ,  unt  avec  i'Efpagne ,  qu^a« 
vec  la  France.  Elle  fut  faccagée  pai*  les  Efpagnols  en  i^6i,  parce  que  la 
plupart  de  fes  habitans  avoient  embrallë  la  religion  proteftante.  Les  Fran- 

Îois,  s'en  étant  rendus  maîtres  en  1672,  démolirent  quelque,  temps  après 
e  château  qui  étoit  afTez  fort;  &  démantelèrent  la  ville;  de  forte  que  ce 
n'eft  plus  proprement  qu'un  bourg ,  qui  jouit  cependant  des  privilèges 
d'une  ville. 

La  ville  eft  gouvernée  par  deux  bourguemaltres  qui  doivent  être  réfor- 
més ,  &  qui  font  choifis  par  le  voué  d'un  nombre  de  quatre ,  dont  la  bour- 
geoise &it  tous  les  ans  la  nomination ,  à  la  pluralité  des  voix.  Leur  fonc- 
tion eft  de  régler  certaines  affaires  de  police,  concernant  le  bien  de  la 
communauté.  ^ 


FAUSSAIRE,    f.    m.    Celui  qui  a  commis  quelque  Faujfcté  ^  foit  en 
fabriquant  une  pièce  fuppàfce ,  foit  en  altérant  une  pièce  véritable. 

L^ES  auteurs  de  la  nouvelle  Diplomatique  atteftent  que  le  XI V«  (îecle 
fut  très-abondant  en  Fauflaires  de  toutes  les  efpeces.  La  demoifelle  Divion 
fut  brûlée  vive ,  parce  qu'elle  fut  convaincue  d'avoir  falfifié  les  fceaux  du 
duc  de  Bourgogne  pour  favorifer  Robert  d'Artois.  Raoiil  de  Preûes  dit, 
que  de  fon  temps  on  contrefaifoit  facilement  les  fceaux.  Dans  les  cham- 
bres des  comtes  du  Dauphiné ,  on  trouve ,  dans  la  caiffe  de  S.  Marcelin , 
un  jugement  rendu  à  Vienne  en  1276,  qui  condamne  un  Fauflaire  à  être 

t*etté  vivant  dans  le  Rhône  pour  avoir  contrefait  les  fceaux  de  plufieurs 
>arons.  Guillaume  Serruby  contrefît  le  fceau  du  roi  d'Angleterre,  mais  il 
en  fût  puni.  Un  chanoine  d'Angleterre  contrefît  au(fî  le  fceau  de  Gervais, 
abbé  général  des  Prémontrés.  Le  pape  Innocent  III,  qui  mourut  en  1216, 
écrivit  aux  chanoines  de  Milan ,  qu'il  connoiffoit  neur  manières  dont  on 
falfifîoit  les  fceaux.  Reymond  VII,  comte  de  Touloufe ,  pour  fe  venger 
de  l'infîdëlité  de  Ro^,  comte  de  Foix,  fît  fabriquer  de  fauffes  lettres, 
&  contrefaire  le  f<eau  de  Roger  :  par  les  lettres  fuppofées ,  Roger  confef- 
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fait  que  fan  père  avoic  reçu  le  camté  de  Faix  en  commande ,  &  qu'il  avoit 
p'ramis  de  le  rendre  à  la  première  réquifirian.  Henri ,  archevêque  de  Rheims^ 
écrivit  en  1234  à  Tabbé  de  S.  Denis,  une  lettre  dans  laquelle  il  le  remer- 
cioit  de  ce  que  fes  affîciers  lui  avaient  remis  les  deux  FaufTaires  qui  avaient 
cantrefàit  fan  fceau.  On  a  quantité  de  coins  fabriqués  dans  le  dernier  fie- 
cle  par  les  Cauvain  &  Paduan  ;  ces  fameux  graveurs  contrefaifoient  les 
médailles  en  bronze  des  premiers  Céfars.  Il  y  a  quantité  de  terriers  &  de 
titres  accufés  de  faux ,  qui  occalionnent  aujourd'hui  des  procès  pardevanc 
le  parlement  de  Grenoble.  La  plupart  des  faits  ci-defTus  font  extraits  d'un 
favant  Mémoire  publié  en  1772  pour  les  confuls  de  la  ville  de  Romans 
en  Dauphiné ,  contre  le  chapitre  de  S.  Bernard ,  qui  préfente  un  aâe  pafTé 
par  le  dauphin,  dont  on  fufpeâe  le  fceau  &  Paae.  On  peut  voir  dans  la 
méthode  d'étudier  l'hiftoire  de  M.  l'abbé  Lenglet  du  Frefnoi ,  quantité  de 
notes  critiques  au  fujet  des  privilèges  que  les  bénédiâins  veulent  s'arroger^ 
en  vertu  de  certains  diplômes  qui  font  très«fufpeâs.  On  peut  confulter  les 
écrits  que  le  père  jéfuite  Papebroc  a  publiés  contre  la  Diplomatique  de 
Don  Mabillon.  Tous  les  littérateurs  favent  qu'Annius  de  Viterbe  eft  re-* 
nommé  par  les  ouvrages  fuppofés  qu'il  a  mis  au  Jour;  &  qu'en  1693  » 
François  Haudicquier  de  Blancour,  publia  un  Nobiliaire  de  Picardie /aufli 
rempli  de  faulfetés  que  les  derniers  volumes  des  fupplémens  du  DiÂion- 
naire  de  Moréri.  On  peut  confulter  à  ce  fujet  les  Recherches  de  la  no« 
blefTe  de  Picardie,  par  Devilliers  &  RouflTeville.  En  un  mot,  perfonne 
n'ignore  aujourd'hui  que  l'on  nomme  don  titritr^  les  fabricateurs  de  faux 
titres  modernes  &  les  renovateurs  à  terriers.  Le  roi  de  Sardaigne ,  pour  caK 
mer  les  remords  de  la  confcience  des  magifirats  &  des  polfelfeur^  des  ter- 
riers ,  ou  plutôt  pour  faire  ceffer  l'ufure ,  les  chicanes  &  lès  vexations  des 
feigneurs  de  fes  Etats,  qui  font  ou  eccléfiaftiques  ou  féculiers,  vient  d'or-^ 
donner  le  réachat  de  tous  les  droits  feîgneuriaux.  Il  y  a  grande  apparence 
que  tous  les  fouverains  fe  hâteront  de  purger  également  leurs  Etats  de  la 
gangrène  des  fervis.  Il  y  a  deux  cents  ans  qu'il  étoit  très-fecîle  de  fe  pro- 
curer à  bon  marché  des  titres  de  toute  efpece.  En  France  l'on  écrivoit 
tous  les  aâes  en  latin ,  quoique  les  parties  contra^antes  ignoraflent  cette 
langue  morte  :  les  notaires  ne  prenoient  que  des  notes  générales  fur  ua 
cahier  :  fouvent  aucune  partie  ne  fîgnoit  ou  ne  favoit  figner  :  le  notaire 
ne  mettait  tout  au  plus  qu'un  monograme  au  commencement  ou  à  la  fia 
des  aâes ,  lorfqu'il  en  dannoit  une  expédition  aiix  parties  :  mais  aujourd'hui 
l'infinuation ,  je  veux  dire ,  l'infînuation  en  ufage  dans  la  Savoye ,  eft  ua 
obftacle  étonnant  à  la  falfiHcation  des  aâes  ,  parce  que  l'on  y  tranfcrU 
ponAuellement  &  fans  frais  la  totalité  des  conventions^ 
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F  A  U  S  S  E  T  É ,  f.  £   Ce  qui  ejl  contraire  à  lu  vérué. 

J  ^  A  FaufTeté  n^eft  pas  proprement  le  menfonge  ,  dans  lequel  il  entrt 
toujours  du  defTeio.  Ainfi  tout  menfonge  eft  une  Faufleté  ,  mais  toute 
Faufleté  n'efl  pas  un  menfonge.  Si  une  perfonne  n'a  point  de  droit  de 
favoir  de  moi  la  vérité  &  que  je  la  lui  cache  ,  fans  cependant  (aire  par^ 
1^  du  tort  à  perfonne  ,  je  dis  une  FaufTeté  ,  qui  n'eft  pas  un  menfonge. 
t^oyci  Mensonge.  On  dit  quHl  y  a  eu  cent  mille  hommes  écrafés  dans 
le  tremblement  de  terre  de  Lifbonne ,  ce  n^eft  pas  un  menfonge  ,  c^eft 
une  FauITeté.  La  FaufTeté  efl  prefque  toujours  encore  plus  qu'erreur.  La 
t^aufleté  tombe  plus  fur  les  faits  ;  rerreur  fur  les  opinions.  C'eft  une  er* 
teur  de  croire  que  le  (oleil  tourne  autour  de  la  terre  ;  c'eft  une  FaufTeté 
d^avancer  que  Louis  XIV  diâa  le  teftament  de  Charles  IL  La  Fauflèté 
^^un  aâe  eft  un  crime  plus  grand  que  le  fîmple  menfonge  i  elle  défigne 
une  impollure  juridique ,  un  larcin  bit  avec  la  plume;   - 

Un  homme  a  de  ta  FaufTeté  dans  Pefprit ,  auand  il  prend  prefque  tou<* 
jours  à  gauche  ;  quand  ne  confidérant  pas  l'oojet  entier ,  il  attribue  à  un 
côté  de  Tobjet  ce  qui  appartient  à  l'autre ,  &  que  ce  vice  de  jugement  eft 
tourné  chez  lui  en  habitude.  Il  a  de  la  FaufTeté  dans  le  cœur  ,  quand  il 
s'eft  accoutumé  à  flatter  &  à  fe  parer  des  fentimens  qu'il  n'a  pas  ;  cette 
FaufTeté  eft  pire  que  la  diffîmulation.  Ce  qu'on  appelle  communément  eau 
bénite  de  cour  ,  eft  une  FaufTeté  indigne  d'un  homme  en  place.  Il  y  a 
beaucoup  de  FaufTetés  dans  les  hiftoriens  ,  des  erreurs  chez  les  philofo* 
phes  ,  des  menfonges  dans  les  écrits  far)'riques.  Les  efprits  £iuz  font  in«« 
fupportables ,  &  les  cœurs  faux  font  en  horreur. 
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^iV^  N  jurîfprudence ,  une  Faute  eft  une  aâion  ou  omiflîon  faite  maI4- 
propos ,  foit  par  ignorance ,  ou  par  impéritie ,  ou  par  négligence. 

La  Faute  difTere  du  dol ,  en  ce  que  celui-ci  eft  une  aâion  commife  de 
mauvaife  foi ,  au  lieu  que  la  Faute  confifte  le  plus  fouvent  dans  quelqu'o* 
miflion  &  peut  être  commife  fans  dol  :  il  y  a  cependant  des  a6Hons  qui 
font  confédérées  comme  des  Fautes  ;  &  il  y  a  telle  Faute  qui  eft  fi  grof« 
fiere  qu'elle  approche  du  dol ,  comme  on  le  dira  dans  un  moment. 

Il  y  a  des  contrats  où  les  parties  font  feulement  refponfables  de  leur 
dol  t  comme  dans  le  déport  volontaire  &  dans  le  précaire  :  il  y  en  a 
d'autres  où  les  contraâans  font  auffî  refponfables  de  leurs  Fautes ,  comme 
dans  le  mandat ,  dans  le  commodat  ou  prêt  à  ufage ,  dans  le  prêt  appelle 
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mutuum^  la  vente,  le  gage,  le  louage,  la  dotation  t  U  tutçlle^  l^admi* 
niftracion  des  affaires  d'autrur. 

Ceft  une  Faute  de  ne  pas  apporter  dans  une  aftâire  tout  le  foin  de  U 
diligence  qu'on  devoit,  de  £dre  une  chofe  qui  ne  convenoit  pas  ,  ou  de 
n'en  pas  &ire  une  qui  étoit  nécefiaire ,  ou  de  ne  la  pas  faire  en  temps  & 
lieu  ;  c'eft  pareillement  une  Faute  d'ignorer  ce  que  tout  le  monde  fait  ou 
que  l'on  doit  favoir ,  de  forte  qu'une  ignorance  de  cette  efpece  ^  &  und 
impéritie  caraâérifée,  efl  mife  au  nombre  des  Fautes. 

Mais  ce  n'eft  pas  par  le  bon  ou  le  mauvais  fuccès  d'une  affaire  ,  que 
l'on  juge  s'il  y  a  faute  de  la  part  des  contraâans  ;  &  l'on^  ne  doit  pas  \m^ 
puter  a  Faute  ce  qui  n'eft  arrivé  que  par  cas  fortuit ,  pourvu  néanmoins 
que  la  Faute  n'ait  pas  précédé  le  cas  fortuit. 

On  ne  peut  pareillement  taxer  de  Faute,  celui  qui  n'a  fait  que. ce  que 
l'on  a  coutume  de  &ire ,  &  qui  a  apporté  tout  le  foin  qu'auroit  eu  le  pem 


de  famille  le  plus  diligent. 
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que  l'on  a  négligé  volontairement  ;  de  iorte  que  fi  Ton  a  été  empêché 
aire  quelque  chofe ,  foit  par  force  majeure  ou  par  cas  fortuit ,  on  ne  petit 
être  accufé  de  Faute.  * 

On  divife  les  Fautes ,  en  Faute  groffiere ,  légère ,  &  très-légère. 
-  La  Faute  groflîere ,  conûfte  à  ne  pas  obferver  à  l'égard  d'autrpi  ce  que 
l'homme  le  moins  attentif  a  coutume  d'obferver  dans  fes  propres  affaires , 
comme  de  ne  pas  prévoir  les  événemens  naturels  qui  arrivent  commune* 
ment ,  de  s'embarquer  par  un  vent  contraire ,  de  furcharger  un  cheval  de 
louage  ou  de  lui  6tire  xaire  une  courfe  forcée ,  de  ferrer  ou  moiffonner  eo. 
temps  non  opportun.  Cette  Faute  ou  négligence  grofliere  ,  efl  comparée 
au  dol  ,  parce  qu'elle  ^&dolo  proxim^ ,  c'efl-à-dire  qu'elle  contient  en 
foi  une  préfomption  de  fraude ,  parce  ijue  celui  qui  ne  &it  pas  ce  qu'il 
peut  fair^,,  '  eft  Véputé  agir  par  un  efprit  de  dol. 

Cependant  celui  qui  commet  une  Faute  grofliere ,  n'efl  pas  toujours  de 
mauvaife-foi  i  aar  il  peut  agir  ainfi  par  une  erreur  de  droit  croyant  bien 
faire;  c'efl  pourquoi  on  Gàx  prêter  lerment  en  juflice  fur  le  dol,  &  non 
pas  fur  la  Faute.       \     .    . 

Dans  les  matières  civiles,  on  applique  communément  à  la  Faute  grofr 
fiere  la  même  peine  qu'au  dol  ;  mais  il  n'en  .efl  pas  de  même  en  matière 
criminelle,  fur-tout  lorfqu'il  s'agit  de  peine  corporelle. 

La  Faute  légère  qu'on  appelle  aqffi  quelquefois  Faute  fimplement,  efl 
l'omiflîon  des  chofes  qu'un  père  de  famille  diligent  a  coutume  d'obrerver 
dans  fes.af&ires. 

La  Faute  très-légère ,  eft  l'omiffîon  du  foin  le  plus  exaâ ,  tel  que  l'auroic 
eu  le  père  de  faipille  le  plus  diligent. 

La  peine  de  la  Faute  légère  &  de  la  £iute  très-légere  ne  confifie  qu'en 
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dommages  &  intérêts  ^  encore  y  a-t*il  des  cas  oii  ces  fortes  de  Fautes  ne 
font  pas  punies,  par  exemple,  dans  le  prêt  à  ufage  appeUé  commodatum^ 
iorfqu'il  n'eft  fait  que  pour  faire  plaifir  à  celui  qui  prête  :  on  ne  les  con« 
fidere  pas  non  plus  dans  le  précaire,  &  dans  le  gage  on  n'eft  pas  tenu  de 
la  Faute  très-légéfe. 

On  impute  néanmoins  la  Faute  très-légère  à  celui  qui  a  été  diligent  pour 
fes  propres  af&ires,  &  qui  pouvoir  apporter  le  même  (bin  pour  celles 
d'autrui. 

En  matière  de  dépôt  on  diflingue  :  S'il  a  été  fait  en  £iveur  de  celui  au« 
quel  appartient  le  dépôt  :  alors  par  l'aâion  de  dépôt  appeliée  contraire ,  le 
dépofanc  eft  tenu  de  la  Faute  la  plus  légère ,  &  fi  le  dépofitaire  s'eft  offert 
yolontaîrement  de  fe  charger  du  dépôt,  il  eff  pareillement  tenu  de  la  Faute 
ta  plus  légère  :  mais  s'il  ne  s'eft  pas  oflert,  il  eft  feulement  tenu  de  la  Faute 
ffrofliere  &  de  la  Faute  légère ,:  fi  le  dépôt  a  été  £aic  en  fiiveur  du  déoo- 
firaire  feulement,  alors  le  dépofitaire  contre  lequel  il  y  a  aâion  direae^ 
•ft  tenu  de  la  fiiute  la  plus  légère  ;  s'il  n'y  a  contre  lui  que  l'aâion  ap- 
pellée  contraire^  il  eft  leulement  tenu  de  la  Faute  groflîere  ;  fi  le  dépôt 
a  été  fiiit  en  faveur  des  deux  panies,  le  dépofitaire  n'eft  tenu  que  de  la 
Faute  légère. 


impute  au  mandatave  que 
groflîere ,  de  même  qu'au  dépofitaire.  Si  le  mandat  demande  auelqu'induf- 
trie,  comme  d'acheter  ou  vendre,  &c.  alors  le  mandataire  eft  tenu  non- 
feulement  du  dol  &  dé  la  Faute  groffîere,  mais  auffî  de  la  Faute  légère. 
Enfin  fi  le  mandat  exige  le  foin  le  plus  diligent,  le  mandataire  étant  cenfé 
Vy  être  engagé ,  eft  tenu  de  la  Faute  la  plus  légère  »  comme  cela  s'obferve 
pour  un  procureur  ad  lues;  &  par  l'aébon  contraire  te  mandant  eft  auffi 
tenu  de  la  Faute  la  plus  légère. 

Le  tuteur  &  celui  qui  fait  les  affaires  d'autrui,  font  tenus  feulement  du 
dol  de  la  Faute  groffîere  &  légère.  * 

Dans  le  précaire  on  diflingue  ;  celui  qui  tient  la  chofe  ^  n'eft  tenu  que 
du  dol  &  de  la  Faute  groflîere  jufqu'à  ce  qu'il  ait  été  mis  en  demeure  de 
rendre  la  chofe;  mais  depuis  au'il  a  été  mis  en  demeure  de  rendre  la 
chofe,  il  eft  tenu  de  la  Faute  légère. 

Pour  ce  qui  eft  des  contrats  innommés ,  pour  (avoir  de  quelle  forte  de 
Faute  les  parties  font  tenues ,  on  fè  règle  eu  égard  ï  ce  qui  s'obferve  pour 
les  contrats  nommés ,  auxquels  ces  fortes  de  contrats  ont  le  plus  de 
rapport. 

En  fait  d'exécution  des  dernières  volontés  d'un  défunt,  fi  l'héritier  tef« 
tamentaire  retire  moins  d'avantage  du  teftament  que  les  légataires  ou 
fidéicommiflaires ,  en  ce  cas  il  n'eft  tenu  envers  eux  que  du  dol  &  de  la 
Faute  groffîere  :  fi  au  contraire  il  retire  un  grand  avantage  du  tefiameor. 
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fable  de  fa  négligence ,  au«lieu  que  le  poflëfleur  de  mauvaife-fm  en  eft 
tenu. 

Dans  Paâion  perfbnnelle  intentée  contre  un  débiteur  qui  efl  en  demeure 
de  rendre  ce  qu'il  doit ,  il  eft  tenu  de  fa  négligence ,  foie  par  rapport  à 
la  chofe  ou  par  rapport  aux  fruits; 

M  nfy  a  point  ou  prefquc  point  de  petites  fautes  en  politique. 

d  I ,  dans  Tordre  politique ,  il  ne  peut  y  avoir  communément  de  petite^ 
Fautes  ;  fi  les  égaremens  paniculiers  influent  néceflairemént  fur  tous  les 
états ,  il  en  faut  conclure ,  que  comme  à  tout  autre  mal  général ,  les  re« 
medes  y  doivent  être  fort  difficiles  à  trouver  &  à  appliquer,  &  que  par 
conféquent  il  £iut  tâcher  de  ne  fe  point  mettre  dans  la  néceflité  d'y  avoir 
recours. 

Que  l'on  s'égare  feul ,  on  peut  fe  remettre  dans  la  vraie  route  ;  mais  û  ^ 
en  prenant  de  feuffes  routes ,  on  y  en  a  engagé  d'autres ,  on  n'eft  fouvent 
plus  le  maître  de  rentrer  dans  les  voies  fenfees ,  parce  que  l'on  a  foi-même 
lufcité  les  obftacles  qui  en  ferment  l'entrée ,  fouvent  pour  des  fiedes,  & 
quelquefois  pour  toujours ,  fi  des  événemens  fortuits ,  pour  ainfi  dire ,  mi- 
raculeux qui  femblent  ne  rien  devoir  à  la  fageflTe  humaine,  ne  nous  re-* 
mettent ,  étonnés  &  furpris ,  dans  le  droit  chemin  dont  nous  avions  tota« 
lement  perdu  la  trace.  Heureux  qui  peut  alors  faifir  le  fil  qui  conduit  à 
la  fortie  du  labyrinthe  &  ne  le  plus  quitter  !  Mais  c'eft  un  point  d'habileté 
rare,  d'autant  plus  que  dans  l'ivreflë  de  fes  égaremens  politiques,  on  ne  le» 
cpnnoit  pas  foi*même. 

:  Confidérons  les  j>ui{rances  de  la  terre  vis-à-vis  les  unes  des  autres,  comme 
des  armées  en  préfence,  attentives  à  obferver  leurs  mouvemens  récipro- 
quement ;  fi  perfuadées  qu'il  n'en  eft  aucun  indifférent ,  qu'elles  en  font  de 
continuels  en  rapport  les  uns  aux  autres,  &  que  fi  l'une  des  deux  vient 
à  dérober  une  marche',  l'inquiétude  prend  à  l'autre,  &  fubfifle  jufqu'à  ce 
que  l'on  fe  foit  remis  en  préfence.  Selon  qu'elles  font  bien  conduites,  elles 
ne  font  que  des  mouvemens  réguliers,  &  elles  n'en  font  point  d'inutiles 
qui  fatiguent  &  épuifent  les  hommes. 

N'eft-ce  pas  là  aufli  exaâement  la  marche  politique,  &  la  négociation 
efl-elle  autre  chofe  qu'une  efpece  de  guerre  fans  eftufion  de  fang ,  quoi- 
qu'elle conduife  fouvent  à  en  verfer? 

Une  armée  pourvoit  premièrement  aux  moyens  de  fa  fubffflance.  Un 
politique  a  toujours  pour  objet  l'abondance  &  les  befoins.  de  l'Etat  qu'il 
gouverne. 

Une  armée  ne  £ût  point,  fans  une  néceflité  preffante,  des  marches  for^ 
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cées ,  qui ,  rarement  fe  peuvent  faire  fans  défordre.  Le  politique  (enfé  ne 
multiplie  point  avec  trépidation  les  traités,  les  négociations  &  les  en« 
gagemens. 

Un  général  n^envoie  point  de  détachemens  foibles  à  la  guerre.  Le  poli- 
tique ne  fe  lie  point  avec  des  puifTances  (bibles  ou  épuifées. 

Un  général  n^engage  point  une  affaire  &  ne  fe  porte  point  en  avant  fans 
aifurer  fa  retraire ,  en  cas  d'échec.  Le  politique  ne  contraéte  point  d'enga- 
gemens  offenfife ,  qu'il  n'ait  préparé  en  même  temps  que  les  moyens  de 
réuflîr ,  ceux  de  pouvoir  revenir  fur  (es  pas. 

Un  général  mefure  fes  entreprifes  (ur  fes  forces  réelles  ;  le  politique  pro* 
portionne  les  engaeemens  à  la  poflîbilité  de  les  exécuter. 

Le  général  £ût  ^s  dernières  difpofîtions  de  manière  à  s'aflurer  des  quar- 
tiers d'hiver  d'oii  il  puiffe  déboucher,  avantageufement  pour  la  campagne 
îuivame.  Le  politique  aifure  la  tranquillité  de  l'£tat  par  des  alliances  ca« 
pables  d'en  impofer  à  fes  ennemis. 

Mais  dans  l'un  &  l'autre  ohj[et ,  les  Fautes  ont  des  fuites  bien  différentes. 
A  la  guerre,  fi  elles  ne  reçoivent  pas  fur  le  champ  leur  châtiment,  elles 
peuvent  être  réparées  dès  la  même  campagne  ou  dans  la  fuivante  ,  parce 
qu'une  (impie  pofition  avantageufe  &  intelligente  fufHt  pour  reprendre  une 
hipériorité  perdue ,  &  pour  donner  le  ton  ï  fon  ennemi.  Mais  il  n'en  eft 

Îas  de  même  dans  l'ordre  politique,  oii  l'on  ne  varie  point  fes  poûtions 
volonté,  ou  une  po(ition  d'intérêts,  mal  conçue  &  mal  imaginée,  ea 
fait  prendre  aux  autres  qui ,  fouvent  auflî  mal  conçues ,  font  que  de  part 
&  d'autre  on  ne  s'entend  plus ,  &  que  l'on  fuit  dé  faux  (yftétTies. 

J'appelle  en  matière  politique ,  dérober  une  marche ,  quand  on  conclut 
quelque  traité  dont  on  garde  un  grand  fecret,  parce  que,  comme  il  infpi«- 
reroit  des  défiances  à  d'autres  puiflTances,  ou  parce  qu'il  dévoileroit  des 
projets  que  l'on  ne  veut  point  encore  faire  éclater ,  il  eft  rare  que  le  fecret 
ne  s'en  dévoile  pas  avant  le  moment  de  l'exécution;  &  quand  on  les  fait 
prématurément ,  c'eft  un  des  plus  grands  égaremens  politiques  dans  lefqueit 
on  puifTe  tomber ,  parce  que  l'on  ne  fe  relevé  pas  de  1  inconvénient  des 
défiances  que  l'on  a  imprimées  gratuitement,  que  l'on  donne  lieu  même 
de  croire  les  vues  &  les  deffeins  qui  ont  fidt  conclure  ces  traités  cachés  ^ 
encore  plus  vaftes  &  plus  dangereux  qu'ils  ne  le  font  quelquefois  au  fond , 
&  que  l'on  porte  les  puiffances  qui  s'y  croient  intéreffées ,  à  précipiter  leurs 
meiures,  à  élever  des  batteries  oppofées,  &  à  prendre  de  leur  part  des  en*- 
gagemens,  finiftres  fouvent  pour  ceux  qui  y  ont  donné  lieu. 

Rien  de  fi  difficile  à  guérir  &  à  (aire  changer  ^  que  l'opinion  publique; 
Quand  un  gouvernement  eft  venu  au  point  de  rendre  fes  intentions  &  fes 
principes  f ufpeâs ,  qùelqu'efFort  qu'il  taffe  enfuite ,  la  bleffure  fubfifte ,  & 
ne  fe  referme  point  i  on  vous  croit  toujours  affirmativement  dans  les  routes 
où  l'on  vous  foupçonne  d'être;  on  fe  précautionne  contre  vous  comme 
fontre  un  ennemi  dangereux  ^  on  vous  redoute  même  pour  ami.  Plus  oa 
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vous  fuppofe  de  tàleos  ou  de  refTources  dans  de  pareilles  ficuatioos ,  &  plus 
la  défiance  arme  &  élevé  des  remparts  contre  les  attaques. 

Un  politique  a-c-il  épuifé  fa  patrie  par  les  guerres  qu'ont  occàfionné  Tes 
projets,  il  la  rend  inutile  dans  tous  les  rapports  politiques.  Son  impuif- 
lance  eft  la  perte  de  fa  confidération  ;  les  relTources  font  longues  à  s'y  re- 
produire y  parce  que  les  moyens  qui  les  pourroient  hire  revivre  font  épuî- 
lés.  La  nation  fatiguée  refufe  fa  confiance  à  fes  chefF,  &c  ne  marche  foui 
fes  drapeaux  qu'avec  crainte  &  découragement. 

Multiplie-t-on  les  engagemens  &  les  traités  anticipés,  on  les  fait  avec 
peu  de  difcernement  9  on  choiHt  mal  fes  amis  ;  on  prend  ceux  qui  devroient 
être  à  d'autres;  ceux-ci  à  leur  tour  en  prennent  qui,  dans  le  fond,  ne 
leur  conviennent  pas  mieux.  Ces  amis,  de  part  &  d^autre,  agiffent  molle- 
ment ,  ou  même  dans  le  moment  du  dénouement ,  n'agiflent  point  du  tour. 
Les  efpérances •  déçues  par-là,  ont  recours  à  d'autres  arrangemens,  qui\ 
précipités,  peu  médités  &  mal  concertés,  font  un  nouveau  mal,  &  plu- 
keurs  fois,  par  les  contraires,  changent  la  ^ce  des  affaires  publiques. 

Si  le  politique  choifit  des  alliés  toibles  ou  impuiffans,  il  contraâe  une 
double  charge,  au  lieu  d'acquérir  un  fecours.  Tous  les  échecs^  qui  peuvent 
tomber  fur  ces  parties  foibles,  retombent,  par  contre-coup,  fur  la  partie 
forte.  Ou  il  faut  les  abandonner  à  la  honte  de  fa  réputation ,  ou  il  les  faut 
foutenir  au  préjudice  de  fes  intérêts  les  plus  eflentiels ,  qu^il  faut  par  hon« 
neur  faire  plier  fous  des  intérêts  qui  ne  font  qu'acceflbires. 

A-t-on  pris  des  engagemens  fans  en  avoir  développé  toute  l'étendue , 
fans  en  avoir  prévu  toutes  les  fuites,  on  fort  prefque  immanquablement 
de  toutes  les  proportions  ;.  on  fe  met  de  même  dans  le  cas  forcé  d'opter 
entre  la  duperie  ou  l'infidélité;  on  vous  tient  peu  de  compte  de  Tun,  on 
ne  vous  pardonne  pas  l'autre.  Plus  les  engagemens  ont  été  forts  &  précis , 
plus  le  dilême  efl  prefTant  &  embarraffant.  Nul  moyen  honnête  de  revenir 
contre  fes  engageniens,  perte  certaine  à  les  foutenir,  fur-tout  fans  fa  voir  ^ 
lorfqu'ils  font  généraux ,  par  quelle  voie  on  pourra  faire  retraite.  Dés-lors 
par  conféquent,  la  dure  néceffité  de  recevoir  la  loi,  &  la  fôcheufe  ex- 
trémité de  n'avoir  pour  excufe  d'honneur  que  la  loi  même  de  la  néceflité. 

S'engage-t-on  avec  la  podîbilité  d'entretenir  vingt  mille  hommes  dans 
une  guerre  qui ,  pour  être  avantageufe  ou  feulement  foutenable ,  en  de«  ' 
manderoit  cinquante  mille,  on  compromet  l'honneur  des  drapeaux.  Les 
vingt  mille  hommes  perdus  ne  fe  réparent  point;  l'on  fe  rend  dépendant 
des  événemens.  Les  plus  heureux  fuccès  ne  font  fouvent  qu'un  moindre 
malheur,  &  un  médiocre  échec  efl  une  vraie  ruine  fans  reffource. 

Le  politique  efl- il  foible&  vacillant  dans  fes  idées;  refle*t-il  fans  amis, 
fans  alliés,  faute  de  les  favoir  choifir;  vit-il  enfermé  dans  fon  intérieur { 
ainfi  que  les  princes  d'Orient.,  fe  dérobe-t-il  à  tous  les  regards  politiques, 
le  mépris  fera  fon  partage.  L'ambition ,  fi  elle  a  quelque  chofe  à  gagner 
QQnU9  lui|  s'enhardira  ôc  ne  craindra  point  de  réunion  dobfiacles,  parce 
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que  l'on  refte  fans  amis  quand  on  néglige  de  s^en  £itre|  ou  que  dit  moint 
on  n'a  pas  fu  montrer  qu\>n  en  pouvoir  mériter. 

A  ces  diffërens  tableaux  on  voit  aifément  que  les  égaremens  multipliét 
l'un  par  l'autre  en  matière  politique ,  font  entr'eux  une  chaîne  extrême- 
luent  difficile  à  rompre.  Ce  n'eft  pas  le  tout  encore  que  de  la  rompre  ^ 
il  faut  favoir  enfuite  à  quel  chaînon  la  refermer,  &  comment  la  £iire 
reprendre. 

II  arrive  à  la  vérité  quelquefois  un  moment  où  quelqu'un  fenfé  (h  Ait 
enfin  entendre,  &  parvient  à  faire  comprendre  que  l'on  eft  dans  Verreur , 
ou  que  Ton  court  après  la  chimère;  mais  en  attendant,  le  grand  mal  eft 
&it,  il  faut  encore  un  temps  coufidérable  pour  que  ce  dont  on  eft  perfuadé 
falTe  même  fenfation  fur  les  autres.  Souvent  le  preftige  de  leurs  intérêts 
momentanés  retarde  le  deflillement  de  leurs  yeux ,  &  le  précipice  fe  creufe 
d'autant  plus. 

Si  ces  égaremens  politiques  ont  conduit  à  la  guerre,  les  inconvéniens 
n'en  ont  été  que  plus  multipliés  ;  Se  que  produit  alors  la  reconciliation  ? 
Elle  peut  bien  faire  une  paix  abfolue  quant  aux  faits  d'armes,  mais  elle 
n'opère  encore  qu'une  trêve  aux  égaremeûs  politiques  qui  avoient  conduit 
à  la  guerre. 

Quel  fera  donc  le  moyen  de  ne  point  tomber  dans  ces  dangereux  éga- 
remens > 

Donnons  pour  maxime  générale  qu'il  ne  faut  jamais  prendre  d'engagé* 
mens  étendus ,  &  en  même  temps  définis ,  que  fur  des  objets  bien  défi- 
nis, parce  qu'au  moins  alors  on  les  prend  en  connoiffance  de  caufe,  & 
fe  garder  des  engagemens  vagues  qui  pouvant  être  appliqués  à  tous  les  évé* 
nemens  peuvent  devenir  embarraflans ,  &  porter  fur  des  objets  que  la  po* 
litique  fenfée  n'auroit  pas  compris  dans  fes  calculs. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  des  amis  naturels  qu'il  faut  ménager  &  confer- 
ver  \  mais  il  ne  fuit  pas  delà  que  toutes  leurs  querelles  doivent  néceflTaire- 
ment  être  embrafl^es  \  leur  en  laifler  l'opinion ,  feroit  même  fouvent  leur 
rendre  à  eux-mêmes  un  mauvais  fervice;  ils  en  pourroient  être  moins  cir- 
confpeâs  &  moins  attentifs  à  les  éviter;  &  il  eft  toujours  fage,  comme 
c'eft  la  claufe  ordinaire  des  traités  de  cette  efpece ,  de  fe  réferver  à  em- 
ployer de  bons  offices  avant  que  d'avoir  recours  à  d'autres  moyens.  C'eft 
une  efpecé  de  réferve  de  médiation  qui  laiffe  le  temps  de  réfléchir  fur  la 
nature  des  événemens  qui  fe  préfentent ,  avant  que  de  fe  porter  aux  panis 
extrêmes ,  &  de  préparer  les  moyens  de  foutehir  avantageufement  les  par- 
tis d'éclat,  quand  on  né  peut  plus  s'en  difpenfer. 

Il  en  faut  convenir,  un  Etat  fage  dans  fes  principes,  &  prévoyant  fur 
les  événemens,  peut  opérer  un  grand  bien  dans  le  fyftême  général  de 
l'Europe. 

II  ne  faut  jamais  défefpérer  de  fes  intérêts  généraux ,  tant  qu'il  y  a  un 
gouvernement  auquel  on  peut  s'adreffer ,  &  capable  par  fon  impartialité  de 
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porter  le  remède  où  eft  le  mal.  Je  oe  fuis  alarmé  fur  le  fort  de  l'Europe 
que  quand  je  vois  que  le  tourbillon  eft  général  ;  &  que  perfonne  ne  fe 
met  en  état  de  réfifter  au  torrent.  C'eft  alors  que  je  crois  les  égarement 
politiques  inévitables^  &  que  je  n'attends  plus,  pour  >ain(i  dire,  que  du 
hafard  des  événemens,  les  moyens  de  les  redrefler.  Faifons  donc  des  vœux 
pour  qu'au  moins  il  refte  toujours  un  Etat  qui  fkfie  confifter  fa  vraie  gran- 
deur à  veiller  fur  le  bonheur  &  la  tranquillité  du  monde.  VEfpr'u  des 
maximes  politiques  par  PECQUBT. 


FAUX,    adj.   &   fubf.  m. 

V^  E  terme  pris  comme  adjeâif ,  fe  dit  de  quelque  chofe  qui  efl  con-* 
traire  à  la  vérité  ;  par  exemple ,  un  fait  Faux ,  un  écriture  Faufle  ;  ou  biea 
de  ce  qui  eft  contraire  à  la  loi,  comm^  un  Faux  poids»  une  Fauffe 
mefure. 

Lorfque  ce  même  terme  eft  pris  pour  fubftantif ,  comme  quand  on  dit 
un  Faux,  on  entend  par-là  Je  crime  de  Faux  ,  lequel  pris  dans  fa  fîgnif^* 
cation  la  plus  étendue  ,  comprend  toute  fuppofition  frauduleufe ,  qui  eft 
&ite  pour  cacher  ou  altérer  la  vérité  au  préjudice  d'autrui. 

Le  crime  de  Faux  fe  commet  en  trois  manières  ;  favoir ,  par  paroles  ^. 
par  des  écritures ,  &  par  des  faits  fans  paroles  ni  écritures.  , . 

i^  Il  fe  commet  par  paroles,  par  les  parjures,  qui  font  de  Faux  ferr 
mens  en  juftice  ,  &  autres  qui  font  fciemment  de  Fauffes  déclarations , 
tels  que  les  flellionataires ,  les  témoins  qui  dépofent  contre  la  vérité ,  foie 
dans  une  enquête ,  information  ,  teftament ,  contrat ,  ou  autre  aâe ,  &  les 
calomniateurs  qui  expofent  Faux  dans  les  requêtes  qu'ils  préfentent  aux 
juges,  ou  dans  les  lettres  qu'ils  obtiennent  du  prince 

L'expofition  qui  eft  Êiite  fciemment  de  faits  Faux,  ou  la  réticence  de 
faits  véritables ,  eft  ce  qu'on  appelle ,  en  ftyle  de  chancellerie  ,  obreption 
61  fubreption  ;  cetiG  forte  de  faufleté  eft  mi^  au  nombre  de  celles  qui  (é 
commettent  par  paroles,  quoique,  les  faits  foient  avancés  dans  des  requêtes 
ou  dans  des  lettres  du  prince ,  qui  font  des  écritures ,  parce  que  ces  re-* 
quêtes  ou  lettres,  en  elles-mêmes,  ne  font  pas  fauftes,  mais  feulement 
les  paroles  qui  y  font  écrites ,  c'eft  pourquoi  Ton  ne  sMnfcrit  pas  en  Faux 
contre  une  enquête ,  quoiqu'il  s^y  trouve  quelque  dépofition  qui  contienne 
des  faits  contraires  à  !a  vérité,  on  s^infcrit  feulement  en  Faux  contre  U 
dépofition  ,  c'eft-à-dire ,  contre  les  faits  qu'elle  contient. 

On  doit  aufti  bien  diftinguer  le  Faux  qui  fe  commet  par  paroles ,  d^avee 
le  Faux  énoncé  ;  le  premier  fuppofe  qu'il  y  a  mauvaife-foi ,  &  eft  un  crime 
puniffable  ;  au-lieu  qu'un  (impie  Faux  énoncé ,  peut  être  commis  par  ex* 
reur  6(  fans  mauvaile-fbi» 
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a^  Le  crime  de  Faux  fe  commet  par  le  moyen  de  Pécrîture ,  par  cent 


trefaifant  les  écritures  oc  (ignatures  des  juges,  greffiers,  notaires,  &  autres 
perfonnes  publiques ,  &  celles  des  témoins  &  des  parties. 

Les  perfonnes  publiques  ou  privées  qui  fuppriment  les  aâes  émnt  dans 
un  dépôt  public  I  tels  que  les  jugemens  des  contrats  ,  reflamens,  &c.  pour 
en  ôter  la  connoiffance  aux  parties  intéreflTées ,  font  coupables  du  même 
crime  de  Faux. 

Ceux  qui  altèrent  une  pièce  véritable,  foit  en  y  ajoutant  après-coup 
quelques  mots  ou  quelques  claufes ,  ou  en  effaçant  quelques  mots  ou  des 
lignes  entières ,  ou  en  taifant  quelqu'autre  changement ,  loit  dans  le  corps 
de  la  pièce ,  foit  dans  fa  date  ,  commettent  suffi  un  Faux  de  même 
efpece. 

Enfin  ceux  qui,  en  patTanUdes  aâes  véritables ,  les  antidatent  au  pré- 
judice d'un  tiers ,  commettent  encore  un.  Faux  par  écrit. 

3^.  Le  crime  de  Faux  fe  commet  par  fait  ou  aâion  en  plufieurs  ma- 
nières ,  fans  que  la  parole  ni  l'écriture  foient  employées  à  cet  effet  ;  fa- 
▼oir ,  par  ceux  qui  vendent  ou  achètent  it  Faux  poids  ou  à  Fauffe  mefure; 
ceux  qui  altèrent  &  diminuent  la  valeur  de  Por  &  de  l'argent  par  le  mé- 
lange d'autres  métaux  ;  ceux  qui  fabriquent  de  la  Faufle  monnoie,  ou 
qui  altèrent  la  véritable  \  ceux  qui  contrefont  les  fceaux  du  prince ,  ou 
quelqu'autre  fcel  public  &   authentique. 

Ceux  qui ,  par  divers  contrats ,  vendent  une  même  chofè  à  différentes 
perfonnes ,  étoient  regardés  comme  fàuflaires ,  fuivant  la  loi  zz  ffl  ad  Itg. 
êorntU  mais  parmi  nous  ce  crime  efl  puni  comme  flellionat ,  &  non  comme 
un  Faux  proprement  dit. 

Les  femmes  &  autres  perfonnes  qui  fuppofent  des  enfans ,  &  générale- 
ment tous  ceux  qui  fuppofent  une  perfonne  pour  une  autre  ;  ceux  qui 
prennent  le  nom  &  les  armes  d^autrui ,  des  titres ,  &  autres  marques 
d'honneur  qui  ne  leur  appartiennent  point,  commettent  un  Faux.  Tels 
furent  chez  les  anciens  un  certain  Equitinus  qui  s'annonçoit  comme 
fils  de  Graccus,  &  cet  autre  qui  chez  les  Parthes  fe  faifoit  paffer  pour 
Néron. 

La  -fabrication  des  fauffes  défit  efl  auffi  une  efpece  de  Faux ,  &  même 
un  crime  capital. 

Quoique  toutes  ces  différentes  fortes  de  délits  foient  comprifes  fous  le 
terme  de  Faux ,  pris  dans  un  fens  étendu  ,  néanmoins  quand  on  parle  de 
Faux  fimplement ,  ou  du  crime  de  Faux ,  on  n'entend  ordinairement  que 
celui  qui  fe  commet  en  fabriquant  des  pièces  fauffes ,  ou  en  fupprimant 
ou  altérant  des  pièces  véritables  ;  dans  ces  deux  cas ,  le  Faux  fe  pourfuit 
par  la  voie  de  l'infcription  de  Faux  ^  foit  principal  ou  incident  \  pour  ce 

qui 


?. 


FAUX.  «97 

uî  eft  de  la  fuppreffîon  des  pièces  véritables,  la  pourfuice  de  ce  crime 
é  fait  comme  d^un  vol  ou  larcin. 

Il  eil  plus  aifé  de  contrefaire  des  écritures  privées ,  que  des  écritures  au- 
thentiques, parce  que  dans  les  premières  ,  il  ne  s'agit  que  d'imiter  l'écri- 
ture d'un  feul  homme ,  &  quelquefois  fa  Signature  feulement  \  au  lieu  que 
pour  les  aâes  authentiques ,  il  faut  fouvent  contrefaire  la  (îgnature  de  plu- 
sieurs perfonnes,  comme  celle  de  deux  notaires,  ou  d'un  notaire  &  deux 
témoins,  &  de  la  partie  qui  s'oblige  :  d'ailleurs  il  y  a  ordinairement  des  mi- 
gnutes  de  ces  forces  d'aâes ,  auxquelles  on  peut  avoir  recours. 

On  peut  fabriquer  une  pièce  Faufle,  fans  contrefaire  l'écriture  ni  la 
fignature  de  perfonne,  en  écrivant  une  promefle  ou  une  quittance  au- 
delTus  d'un  blanc  figné  qui  auroit  été  furpris,  ou  qui  étoit  defliné  à  quel- 
qu'autre  ufage. 

Il  y  a  des  Fauflaires  qui  ont  l'art  d*enlever  l'écritnre  fans  endommager 
le  papier,  au  moyen  de  quoi,  ne  laiffant  fubfifter  d'un  aâe  véritable 
que  les  flgnatures,   il5s  écrivent  au  deflus  CQ  qu'ils  jugent  à  propos;  ce 

Îiui  peut  arriver  pour  des  aâes  authentiques ,  comme  pour  des  écrits  fous 
eing- privé. 

Le  Faux  qui  fe  commet  en  altérant  des  pièces  qui  font  véritables  dans 
leur  fubftance  ,  fe  fait  en  avançant  ou  reculant  frauduleufement  la  date  des 
a£ies ,  ou  en  y  ajoutant  après  coup  quelque  chofe ,  foit  au  bout  des  li- 
gnes, ou  par  interligne,  ou  par  apoltille  &  renvoi,  ou  deffus  des  para* 
phes  &  (îgnatures ,  ou  avec  des  paraphes  contrefaits ,  ou  en  rayant  après 
coup  quelque  chofe ,  &  furchargeant  quelques  mots ,  fans  que  ces  change- 
niens  ayent  été  approuvés  de  ceux  qui  ont  (îgné  l'aâe. 

La  preuve  du  Faux  fe  fait  tant  par  titres  que  par  témoins  ;  &  fi  c'efl 
une  écriture  ou  fignature  qui  efl  arguée  de  taufleté ,  on  peut  aufii  avoir 
recours  à  la  vérification  par  experts ,  &  à  la  preuve  par  comparaifon  d'é- 
critures. 

Les  indices  qui  fervent  à  reconnoitre  la  faufleté  d'une  écriture ,  font  lorf« 
qu'il  paraît  quelque  mot  ajouté  au  bout  des  lignes  ,  ou  quelque  ligne 
ajoutée  entre  les  autres  ;  lorfque  les  ratures  font  chargées  de  trop  d'encre  ^ 
de  manière  que  l'on  ne  peut  lire  ce  que  contenoient  les  mots  rayés  ;  lorf- 
que les  additions  font  d'isncre  &  de  caraâere  diSërens  du  refte  de  l'aâe  ; 
&  autres  circonftances  femblables. 

La  loi  Cornclia  dcfalfis ,  qui  fait  le  fujet  d'un  titre  au  digeffe  ,  fut  pu- 
bliée à  l'occafion  des  teflamens  :  c'eft  pourquoi  Cicéron  &  Ulpien  ,  en 
quelques  endroits  de  leurs  ouvrages  ,  l'appellent  auffî  la  loi  tcjlamentàire. 
La  première  partie  de  cette  loi  concernoit  les  teflamens  de  ceux  qui  font 
prifonniers  chez  les  ennemis  ;  la  féconde  partie  avoit  pour  objet  de  met- 
tre ordre  \  toutes  les  fauffetés  qui  pouvoient  être  commifes  par  rapport 
aux  teftamens ,  foit  en  les  tenant  cachés ,  ou  en  les  fupprimant;  foit  en 
les  altérant  par  des  additions  ou  ratures ,  ou  autrement. 
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Cette  même  loi  s'appliaue  ftufli  I  toutes  les  autres  fortes  de  huffktés  qtd 
peuvent  être  commifes ,  loit  en  fupprimant  des  pièces  véritables  ;  foit  en 
faifîfîant  des  poids  &  mefures  ;  foit  dans  la  confeâion  des  aâes  publics 
&  privés ,  dans  la  fbnâion  de  juge ,  dans  celle  de  témoin  ;  foit  par  la  fklfî- 
ficacion  des  métaux  ^  &  iinguliérement  de  k  monnaie  ;  foit  enfin  par  la 
fuppofition  de  noms  »  furnoms  &  armes ,  &  autres  titres  &  marques  ufurpés 
induement. 

On  regardoit  aufli  comme  une  contravention  it  cette  loi,  (e  crime  dé 
ceux  qui  fur  un  même  &it  rendent  deux  témoignages  contraires  ^  ou  qui 
vendent  la  même  chofe  à  deux  perfonnes  diffiirentes  ;  de  ceux  qui  reçoi- 
vent de  l'argent  pour  intenter  un  procès  injufie  à  quelqu%in. 

La  peine  du  Faux ,  fuivant  la  loi  CorntUa ,  étoit  la  déportation ,  qui  étoïc 
une  eipece  de  banniflfement ,  par  lequel  on  aflîgnoit  à  quelqu'un  une  ifle 
ou  autre  lieu  pour  fa  demeure ,  avec  défènfe  d'en  fortir  a  peine  de  la  vie. 
On  condamnoit  même  le  fkufTaîre  à  mort,  fi  les  circonftaûces  du  crime 
étoient  fi  graves,  qu'elles  panifient  mériter  le  dernier  fupplice. 

Quelquefois  on  condamnoit  le  fàufiaire  aux  mines  »  comme  on  en  ulk 
envers  un  certain  Archippus. 

Ceux   qui  falfifioiçnt  les   poids  &  les  mefures  étoient  relégués  dans 
une  ifle. 
.   Lt%  efclaves  convaincus  de  Faux  étoient  condamnés  à  mort. 

Faux  incident ,  eft  Tinfcription  de  Faux  qui  eft  formée  contre  quefquê 
pièce ,  incidemment  à  une  autre  contefiation  où  cette  pièce  eft  oppofée  \ 
foit  que  la  caufe  fe  traite  à  l'audience ,  ou  que  Paf&ire  foit  appointée. 

L'objet  du  Faux  incident  eft  de  détruire  &  de  faire  déclarer  &uf!e  oa 
fidfifiée  une  pièce  que  la  partie  adverfe  a  £dt  fignifier ,  communiquée  ou 
produite. 

Cette  infcriptîon  de  Faux  eft  appellée  Faux  incident^  pour  la  diftinguer 
du  taux  principal ,  qui  eft  intenté  direâement  contre  quelqu'un  avec  qui 
l'on  n'étoit  point  encore  en  procès  ^  pour  aucun  objet  qui  eut  rapport  à  U 
pièce  qui  eft  arguée  de  Faux. 
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